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GRAMMAIRE GÉNÉRALE 


OÙ LÉSUNR 
DE TOUTES LES GRAMMAIRES FRANÇAISES. 


PAËSENTANT LA SOLUTION 


ANALYTIQUE, RAISONNÉE ET LOGIQUE 


de toutes les questions grammaticales anciennes et modernes, 
PAR 


NAPOLÉON LANDAIS. 


CETTE GRAMMAIRE CONTIENT : 


Des notions de Grammaire générale; 
la Grammaire française proprement dite; — l histoire des lettres et des sons de l'alphabet ; 
la définition des dix parties du discours, considérées comme des mots pris isolément ; 
la syntaxe, donnant et expliquant, dans ses plus grands détails , l'analyse de la phrase (ou les mots construits } 
un traité spéoial et complet des PARTICIPES, 
dans lequel tous les problèmes possibles sont résolus par des exemples ; 
la conjugaison de tous les verbes réguliers, irréguliers et défectifs, accompagnée des observations 
qui y sont relatives; 
l'indication du complément ou régime desmots, soit verbesou participes qui réclament ou ne réclament pas après eux de préposition; 
la désignation des verbes qui se conjuguent avec l’auxiliaire ére ou avotr; 
des solutionsraisonnéessur toutes les difficultés qui partagent encoreles grammairiens ; — un tableau des homonymes; 
la nomenclature complète des mots dont le genre est douleur ; 
des règles précises sur la prononciation, l'orthographe et la ponctuation ; 
‘l'examen de l'opinion de ceux qui veulent conformer d’une manière absoluel'orthographe à la nude 3 
des leçons de lecture et de déclamation ; 
un {raité du style, de la prosodie et de la versification; 
l'examen impartial de la dernière édition du Dictionnaire de l’Académie ; 
enfin une table des matières en forme de dictionnaire, 
dans laquelle chaque mot dont il aura pu étre question dans la Grammaire sera nomenclaturé. 
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Opuscules de la langue française. — Son opinion sur le 
Cid. — Ses observations sur les remarques de Vaugelas. — 
Son Journal et ses Opuscules sur la langue française. — Ses 
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PRÉFACE 


DE LA PREMIÈRE ÉDITION. 





En mettant au jour cette Grammaire, nous ne 
venons pas seulement éclaircir et développer les 
principes fondamentaux de la scierce grammati- 
cale, mais présenter une foule d’enseignements 
nouveaux , et critiquer ou confirmer ceux qui ont 
pu être proposés par tous les Grammairiens qui 
hous ont dévancés. 

C’est en nous attachant à faire connaître notre 
belle langue dans ses principes et dans son génie; 
e*est en nous conformant aux variations que le 
progrès des lumières et le laps du temps ont né- 
cessairement introduites, et en ne le faisant ja- 
mais sans en montrer la raison etl'esprits c’est 
en indiquant les lois ordinairement imposées par 
l'usage; c’est enfin en donnant à tous le moyen 
de parler notre langue comme on la parle dans un 
monde éclairé et poli, que nous parviendrons à 
prouver qu'elle est et qu’elle doit être, par sa per- 
fection , la plus riche de toutes les langues, 

« Bien des personnes, disait Lévisac, non moins 
connues par leur goût pour les lettres que par 
» le rdng qu'elles vocupent dans la société, nous 
s ont souvent parlé de l'insuffisance de l’ensei- 
$ gnement dans cette branche de l'éducation pu- 
> blique. Nos enfants, nous ont-elles dit , passent 
s plusieurs années dans des écoles où on leur en- 
» seigne lilanguefrançaise ;ettoutela connaissance 
s qu'ils en apportent se réduit à balbutier des 
» phrases communes , ou plutôt à chamarrer de 
» mots français des phrases purement latines, Ils 
s n’y paisent que du dégoût et une aversion pres- 
» que insurmontable pour tout ce qui tient à notre 
à langue, Ils t'y voient pour la plupart qu'un misé- 
$ table jargon peu digne de les occuper. Et néan- 
ÿ moins 8i l’état auquel nous les destinons, ou 
s siles places auxquelles leur fortune les appelle, 
$ exigent qu’ils la connaissent, nous sommes for- 
» cés de leur donner de nouveaux maîtres, et de 


» les occuper à des mots, dans le temps de la vie] 


s où l'esprit, plein d’ardebr et de feu, est le plus. 
s propre à la connaissance des choses: s 

Rien n’est changé depuis Lévizac; cé qu’on lui 
disait, on nous le répète : c’est donc le besbin de 
suppléer en peu de temps à l'imperfection des pre- 
mières études, qui nous fait un devoir de pullier 
cette nouvelle Grammaire. 

Le succès inespéré de notre Dictionnaire général 
et grammatical des Dictionnaires français nous 
imposait d’ailleurs l'obligation rigoureuse de com- 
pléter notre tâche par la publication que nous fai- 
sons aujourd'hui. 

Nous ne devions pas uniqüement chercher , 
comme l'Ont fait quelqées-uns , à réunir dass un 
corps d'ouvrage toutes les dificultés de notre 
itome ; nous devions ; en suivant 18 progrès des 
langues, indiquer les redressements qui rendront 
la nôtre non-seulement la plus riche et la plus 
belle, mais encore la plus facile et la plus simples 

Qu'on ne nous croie pas de ceux qui accusent 
notre langue de faiblesse et dé pauvreté. Nous 
sommes Îles d'entendre dire que des Français, 
même ceux qui ont fait de longues études, ne peu- 
vent parvenir à bien savoir l'orthographe, tant les 
règles de la Grammaire sont semées de difficultés 
insurmontables, Nous espérons réussir à prouver 
le contraire, | 

Jusqu'ici, les écrivains qui s6 sont occupés de 
Grammaire se sont en général contentés de puiser 
dans les ouvrages de leurs prédécesseurs , de pré- 
senter et d'analyser leurs opinions, et de livrer 
ainsi au public une compilation instruetive et sa- 
vante, mais sans apporter eux-mêmes le tribut de 
leurs propres études, et sans oser se prononcer 
sur les questions soulevées et débattues depuis 
long-temps. 

C'est ainsi que Girault-Duvivier dit dans sa pré- 
face : 

« Je me suis rarement permis d'émettre mon 


» avis : j’ai dû me contenter de rapporter , ou tex- 


» tuellement, ou par extrait, celui des grands 
» maîtres: et j'ai pris, dans les meilleurs écrivains 
» des deux derniers siècles et de nos jours, les 
» exemples qui consacrent leurs opinions... J’ai 
» mis en parallèle les sentiments des divers au- 
» teurs, mais j'ai laissé aux lecteurs le droit de se 
» ranger à tel ou tel avis, lorsque la question restait 
» indécise..… » 

Notre plan est tout autre : nous aurions cru 
faire une œuvre inutile si nous avions suivi sous ce 
rapport les errements de ceux qui nous ont pré- 
cédés. | 
Après avoir discuté à fond les thèses grammati- 
cales qui offrent des difficultés, nous ne nous 
sommes fait aucun scrupule d'éclairer le goût et le 
jugement du public en tranchant la question. Car 
n'est-il pas ridicule d'abandonner à l'esprit peu 
exercé des lecteurs une solution grammaticale de- 
vant laquelle un écrivain spécial en la matière croit 
devoir se récuser ? N'est-ce pas déclarer que la s0- 
lution est impossible ? 

À l'exemple des principaux Grammairiens, nous 
invoquons l'autorité de nos auteurs les plus célè- 
bres ; mais nous ne manquons jamais de résoudre 
la difficulté en donnant toujours les raisons et les 
motifs de notre solution ; car ces discussions, qui 
doit les éclairer ? ces questions, qui pout y répon- 
dre, si ce n’est un Grammairien ? Qui consulter ? 
l’Académie ! Mais l’Académie n’a pas fait de Gram- 
maire. 

Une langue vivante est sans cesse entraînée vers 
des accroissements , des changements, des modi- 
fications qui deviennent par la suite la source de 
sa perfection ou de sa décadence. 

N’appartient-il point alors au Grammairien, et 
au Grammairien seul, témoin de ces mouvements 
naturels , de les approuver ou d’en prononcer ab- 
solument la condamnation ? En un mot, n'est-ce 
pas à lui de régler ces accroissements, ces change- 
ments, ces modifications ? C’est à quoi nous nous 
sommes particulièrement appliqués. 

Notre ouvrage est un résumé de toutes les Gram- 
maires : nous n'avons pas manqué de puiser par- 
tout ce qui nous a semblé bon et profitable ; mais 
nous n'avons pas hésité non plus à écarter tout ce 
qui nous a paru fautif ou suranné. 

Nous devons expliquer ici pourquoi nous avons 
religieusement conservé les expressions techniques 
et élémentaires consacrées par l'usage; pourquoi 
nous n'avons pas appelé l'indicatif, affirmatif ; 
la préposition, déterminatif ; la conjonction, con- 
jonctif ; l'interjection, exclamatif : c'est que notre 
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opnuon est que ces mots n’expriment guère plus 
que ceux par lesquels on a prétendu les rempla- 
cer ; ensuite, nous ayons voulu que ceux qui au- 
raient déjà étudié des principes de Grammaire pus- 
sent profiter des connaissances classiques acquises 
par eux dans l'étude des langues. L’inconvénientdes 
dénominations nouvelles, c’est de n'être pas toutes 
à la portée du public : notre livre étant fait pour 
tous, doit être compris par tous. 

En général, les Grammairiens confondent les 
éléments du discours avec la syntaxe. Une grande 
différence existe cependant entre les mots isolés et 
les mots construits. Sans connaître les premiers, 
on ne saurait réussir dans l'analyse, qui est le seul 
moyen d'arriver à la théorie des principes : car 
nous aurons l'occasion de le prouver au chapitre 
des participes : toutes les difficultés sont insolubles 


pour celui qui ne s’est pas occupé de l'analyse de la 
phrase. 


Nous ne nous sommes pas contentés de poser les 
règles des PARTICIPES, Si simples, et en même 
temps si difficultueuses pour ceux qui les igno- 
rent, nous les avons rendues faciles par une mulu- 
tude d'exemples que nous avons tous décomposés. 

Dans notre Dictionnaire, nous avons nomencla- 
turé tous les verbes irréguliers à leur ordre alpha- 
bétique ; daus la Grammaire , nous donnons en {a- 
bleaux leurs conjugaisons diverses. 

Plusieurs personnes, sachant d’ailleurs leur lan- 
gue, sont embarrassées pour connaître les diffé- 
rents régimes ou compléments de certains mots ; 
par exemple, il y a des adjectifs qui veulent après 
eux à ou de; des verbes qui exigent un régime ou 
complément direct , d’autres qui réclament à, de, 
ou par. Quelques lexicographes ont essayé d'in- 
troduire ce travail dans leurs Dictionnaires ; Gattel, 
lui-même, qui a le plus fait en cette matière, n’a 
pu y réussir parfaitement : c’est qu'aucun d'eux 
n'avait pensé qu'un travail de ce genre n'est que 
du ressort de la syntaxe, et par conséquent d'une 
Grammaire. Il en est de même pour les verbes qui 
se conjuguent à la fois avec étre et avoir, ou seule- 
ment avec l’un ou l’autre de ces auxiliaires. 

Notre Grammaire sera surtout consacrée à ren- 
dre plus facile et plus rationnelle l'étude de l'or- 
thographe. 

Nous ne sommes pas de ceux qui repoussent 
opiniâtrement une sage et judicieuse réforme or- 
thographique , mais nous voulons qu’elle soit tou- 


jours basée sur l'éymologie, toutes les fois qu'il y 


a étymologie; et, dans le cas contraire, sur le rai- 
sonnement et sur l'usage général. 
Partout où il ne se rencontre pas de raison 
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étymologique, nous nous sommes efforcés de dé- 
montrer l'art d'écrire les mots de la langue con- 
formément à l'usage reçu et adopté par les plus 
ours écrivains et par les Grammairiens le plus en 
crédit. Car, quelque vicieux que soit l'usage en fait 
d'orthographe, c’est cependant à lui qu'il faut se 
soumettre Le plus ordinairement ; c'est de lui qu'il 
faut apprendre comment on est convenu de peindre 
les mots qui composent le langage. Une réforme 
totale de l'orthographe, qui aurait pour but de 
rendre l'écriture rigoureusement et absolument 
conforme à la prononciation, doit être regardée, 
pour la plupart des peuples, comme une chimère 
philosophique, à laquelle l'usage ne cédera jamais ; 
et une réforme partielle qui, en corrigeant sur 
certains points la discordance qui existe entre la 
prononciation et l'écriture, laisserait subsister une 
partie des abus, consacrerait en quelque sorte 
ceux qu’elle aurait épargnés, et ne serait pas en- 
coresans de grands inconvénients, particulièrement 
pour l'étymologie. 

Cette dernière science étant le plus grand des 
moyens de reconnaître la vraie valeur des mots, 
acus avons dû y apporter le plus grand soin : ce 
qui est accrédité par un long usage mérite sans 
doute des égards; et ces égards exigent qu'on 
n’abandonne pas une opinion , qu’on ne renonce 
pas à un système, à une méthode, sans justifier 
l'innovation par des raisons plus fortes que celles 
qui étayaient les principes anciens. Mais aussi 
faut-il convenir qu'il y aurait de l'excès à vouloir 
consacrer en quelque sorte les opinions anciennes 
sur le seul titre de leur ancienneté, et à rejeter 
toutes les nouvelles par la seule raison de leur 
nouveauté! « Tout ce que nous avons aujourd’hui 
de plus excellent, dit Quintilien, n’a pas toujours 
été. Quidquid est optimum, antè non fuerat. 
(Instit., Orat. x, 2.) » 

Presque toutes nos solutions orthographiques 
ont déjà reçu leur sanction dans notre Dictionnaire 
des Dictionnaires ; mais nous devions les dévelop- 
per. L’orthographe ne saurait être arbitraire, s’il 
existe une raison étymologique : quant aux mots 
qui n'ont point d'étymologie, des règles ont dù 
les former. On voit que nous ne sommes pas tout-à- 
fait d'accord avec les Grammairiens qui préten- 





dent que l'usage a tout fait. Nous nous trompons : 
nous conviendrons avec eux que l'usage a trop 
souvent tout fait; mais a-t-il dù tout faire? D’a- 
près ce raisonnement, nous devrions parler encore 
le langage des premiers siècles. 

Enfin nous promettons un examen approfondi et 
critique de la sixième édition de l Académie. 

Nous n’avons pas besoin de dire que cet examen 
sera fait avec conscience et avec la plus entière 
impartialité : aucune rivalité n’existe, ni même ne 
peut exister entre le Dictionnaire de l Académie et 
le nôtre ; l’un est le livre authentique, l’évangile de 
la langue : c'est l'œuvre mûrie d’un aréopage qui 
ne sanctionne que les lois bien consacrées par le 
temps. Notre Dictionnaire au contraire, sentinelle 
avancée de la langue française, a pour mission 
principale de protéger toutes les innovations heu- 
reuses, de leur ouvrir un asile, de leur offrir le 


droit de cité. Notre tâche sous ce rapport a donc 
été et devait être de préparer la septième édition 
de l’Académie. 


D'ailleurs, notre Dictionnaire, outre le travail 


des verbes irréguliers qui nous est propre, offre 
aux lecteurs la prononciation etl’étymologie, choses 


trop souvent hypothétiques, pour qu’elles aient 
pu être abordées dans un livre académique qui ne 
ut prononcer qu'avec science certaine. 

Quant à ce qui caractérise spécialement notre 
Grammaire, nous en aurons ditassez en annonçant 
qu'elle est à la fois élémentaire et transcendante, 
et qu'il ne s’y mêle aucune espèce de système. 

Nous sommes convaincus que le puürisme est la 
superstition des Grammaires; c'est donc toujours 
la raison, et la raison motivée qui, développant 
les règles, et les épurant au creuset de l'analyse, 
doit consacrer et réformer l'usage, lorsque l’usage 
s'est égaré. 

Ceux qui chercheront dans notre ouvrage une 
étude suivie, trouveront de quoi satisfaire leur 
goût ; et ceux qui ne voudront que consulter au 
besoin, lorsqu'ils auront quelques doutes à éclaircir, 
ou quelques difficultés à lever, rencontreront chez 
nous les questions et les solutions qu'aucun traité 
semblable ne leur a présentées jusqu'à ce jour. 


NapoLÉON LAnDais. 
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Nous venons de relire encore une fois con- 
sciencieusement toute notre Grammaire. 

Quelques fautes typographiques s'étaient glis= 
sées dans la deuxième édition ; nous avons dû 
les faire entièrement disparaître : elles n’exis- 
tent plus, 

De nombreuses critiques nous avaient été 
adressées par des lettres particnlièôres et paf la 
voie de la presse } nous ayons fait droit à toutes 
celles dont l'appréciation était et bien raisonnée 
et judicieusement motivée ; quant à celles que 
l'esprit de système ou de chicane seul avait În- 
spirées et dictées, nous nous sommes permis de 
passer outré, après en avoir toutefois appro- 
fondi la dénonciation et mesuré la portée. 

Personne n’a attaqué notre travail sur le fond 
ni sur la forme; nous sommes heureux d'avoir 
à nous en applaudir. 

Maintenant, notre Grammaire est-elle par- 
faite? Hélas! non: nous laisserons à d’autres la 
folle présomption de prétendre être parfaits en 
matière de grammaire. La raison de cette déses- 
pérante solution, pour ce qui nous regarde, la 
voici: 1! n’y durd jamais de grammaire rai- 
sonnablement possible, tant que l'autorité aca- 
démique n'aura pas fait la sienne. Ce jour-là 
seulement, les grammairiens, qui tous contredi- 
sent à cœur-joie toute espèce de grammaire, de 
quelque main qu'elle sorte, seront une bonne 
fois tous forcés de s'entendre: il en sera de 
même des auteurs, quelque grand nom qu'ils 
portent, à quelque époque qu'ils appartiennent. 


Quant à nous, nous n’avons nullement eu la 
prétention de faire une grammaire extraordi- 
naire, pas même une grammaire dite des au- 
leurs; parce que les aâuteurs en général ne se 
montrent pas eux-mêmes assez corrects et assez 
sages dans leurs innovations ; nous avons recher- 
ché partout les règles d1 bon usage et nous en 
avons composé un ouyrage qu'on pourrait inti- 
tuler l’histoire des grammaires et des grammai- 
riens, convenable aux savants comme aux gens 
du monde. Tout ce qui a été dit sur la gram- 
maire, nous l'avons rassemblé dans notre re- 
cueil, ayant le soin toutefois de tout coordonner 
d’une façon qui en absorbât, autant que possible, 
la difficult*; tel était notre but: nous aurons 
assez réussi, sl nous l'avons rigoureusement at- 
teint. 

Nous pensons que ces quelques mots suffisent 
pour prouver denouveau notre zèle. Nous aurions 
pu, à l'exemple des autres, nous faire représenter 
ici par une pompeuse Préface enrichie de la 
signature d'un nom tout à la fois académique, 
scientifique et lettré ; mais le public éclairé sait 
ce que valent ces sortes de préfaces: nous ayons 
cru de notre dignité, de notre devoir, de ne 
point attirer sur nous le trop juste reproche de 
n'avoir pas agi par nous-même loyalement ct 
franchement dans une tâche qu'il n'est permis 
de confier à personne. 


NAPOLEON LANDAIS. 


Mars 1841. 





NOTIONS 


GRAMMAIRE GÉNÉRALE. 


- HD 00000 — —  — 


La Grammaire, qui a pour objet l’énonciation de 
la pensée par le secours de la parole prononcée ou 
écrite, admet deux sortes de principes. Les unssont 
d’une vérité immuable et d’un usage universel : ils 
tiennent à la nature de le pensée même ; ils en sui- 
vent l'analyse; ils n’en sont que le résultat : les 
autres n’ont qu'une vérité bypothélique et dé- 
pendante des conventians fortuites, arbitraires et 
muables, qui ont danné naissance aux différents 
idiomes. : 

Les premiers contiennent la Grammaire géné- 
rale ; les autres gont l'objet des diverses Grammai- 
res particulières. | 

LA GRAMMAIRE GÉNÉRALE est donc la 
aience raisonnée des principes immuables et 
généraux du langage pronancé qu écrit dans quel- 
que langue que ce soit. 

Une GRAMMAIRE PARTICULIÈRE, est l'art 
d'appliquer aux principes immuables et généraux 
du langage prononcé ou écrit les institutions arbi- 
traires ou usuelles d’une langue particulière. 

La Grammaire générale est une science, parce 
qu’elle n’a pour objet que la spéculauion raisonnée 
des principes immuables et généraux du langage. 

Une Grammaire particulière est un art, parce 
qu’elle envisage l'upplication pratique des institu- 
tions arbitraires et usuelles d’une langue particu- 
lière aux principes généraux du langage : telle est 
la définition que donne Beauzée de la Grammaire 
générale et que Girault-Duvivier a donnée aussi 
d’après lui. En d'autres termes : une Grammaire 
qui donnerait des règles et des principes com- 
muns à toutes les langues, et qui seraient d'ail- 
leurs suffisants, serait une Grammaire générale; 


celle qui ne donne de principes et de règles 
que pour une langue particulière , n'est que la 
Grammaire de cette langue; et telle est celle dont 
nous traitons particulièrement dans cet ouvrage, 
qui n’a pour objet que l’élocution française. Nous 
sommes cependant obligés de toucher à bien des 
principes généraux. La conformation des organes 
est la même chez les hommes de tous les pays et 
de tous les temps : ce sont ces organes qui décident 
des langues, puisque ee sont eux qui exécutent 
les sons : d’ailleurs les hommes ont tous une même 
nature, des facultés et des besoins semblables ; 
ainsi il est aisé de sentir combien de traits de res- 
semblance on doit trouver entre toutes les langues. 
Une Grammaire particulière dont les principes ne 
seraient applicables qu'à une seule langue, serait 
donc nécessairement une Grammaire défectueuse, 

Passons en revue, dans un rapide examen, les 
plus importants principes de la Grammaire gé- 
nérale. 

L'objet de la parole est d'exprimer nos pensées: 
mais pour analyser la parole, il faut savoir ana- 
lyser la pensée, opération de l'esprit qui se fait le 
plus souvent sans qu'on s'en aperçoive. Cette 
analyse de la pensée est le principe fondamental, 
commun à toutes les langues, à tous les hommes. 
Cependant tous les hommes ne parlent pas la même 
langue; cela s'explique naturellement. La forma- 
tion des langues, influencée par la diversité des 
climats, par l'organisation de la parole, par l'état 
des arts, des sciences, du commerce, par mille 
causes enfin, a donné naissance aux différents 
idiomes. 

Ainsi les Orientaux ont appelé:.le soleil bal ou 
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 baal, parce qu'il est haut; et les Latins sol, parce 


qu'il est unique dans notre système planétaire ; 


d’autres ont tiré son nom de sa forme, et d'autres 


de la chaleur qu’il répand. 


Ilest facile de concevoir pourquoi divers peuples 
expriment une même idée, un même objet, par des 


mots divers : aucun mot n’est réellement le signe 


d'une idée; il n’en est le signe que par une pure 
convention de l’usage. Ce sont les besoins qui ont 


fait créer les mots. 


Mais ces mots ne sont, dans aucune langue, le 


signe d’une idée, que par un effet de convention : 


et quoi qu'il faille se soumettre à l'usage une fois 
établi et adopté, rien n’empêche que l'autorité 


qui l’a établi ne puisse y déroger dans la suite, 


pour substituer un mot à un autre mot ou plus 


expressif, ou plus conforme aux lois de l’analogie, 


ou plus harmonieux, ou plus simple. C'est sur 
cette faculté incontestable, sur les progrès de la 
civilisation, et sur le mouvement successif des 


idées développées par l'accroissement des besoins, 
qu'est fondé le perfectionnement des langues. 


Examinons maintenant les principes qui tiennent 


à la nature même de la pensée. 


Le mot pensée comprend tout ce que nous en- 


tendons par les opérations de l’ame. Toutes les 
impressions que produisent sur nous lesobjets ex- 
térieurs, se nomment sensations : qui dit sensation, 
dit sentiment de plaisir ou de douleur. Cinq orga- 
nes que nous appelons sens, constituent diverses 
manières d’éprouver les sensations, par rapport à 
notre corps ; ce sont : la vue, l’ouie, l'odorat, le 
goût et le tact. Mais l’ame a aussi ses sensations ; 
ce sont les impressions qu'elle reçoit des sens 
internes. Ces impressions lui donnent l’entende- 
ment qui profite de toutes nos perceptions. Point 
de doute que toutes nos appréciations ne viennent 
des sens. Un homme aveugle-né ne saurait avoir 
la connaissance des couleurs; un sourd de nais- 
sance n'aurait pas plus d'idée des sons. Aucontraire 
la perfection de ces organes augmente et étend la 
variété de toutes nos connaissances. 

Lorsque nous avons éprouvé une perception 
vive, assez vive pour qu'il nous semble n’en avoir 
pas d'autre au même moment, c'est l'attention qui 
se manifeste : son effet est de nous faire souvenir 
long-temps del'avoir ressentie; cetteopérationestce 
que nousappelonsréminiscence, laquelleréminiscen- 
ce devient la source de la mémoire, qui elle méme est 
le moyen de se rappeler les objets absents ; de là 
l'imagination, qui ajoute à l’idée d'une perception 
reçue autrefois. Chacune de ces facultés deman- 
derait de longs détails, une plus ample définition : 
mais ce travail est du ressort essentiel de la Gram- 
maire générale proprement dite ; nous ne pouvons 
leur donner ici plus de développement. 


L'attention, si elle porte sur deux objets à la fois, 
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nous conduit naturellement à la comparaison de 
ces deux objets ; en effet cette dernière n’est qu’une 
double attention. De la comparaison découlent le 


Jugement, le raisonnement, la réflexion. 


On appelle jugement l’acte par lequel, après 
avoir comparé exactement deux choses, on se pro- 
nonce sur la convenance ou sur la disconvenance, 
sur l'identité, en un mot, de ces deux choses. 

Le raisonnement compare deux jugements pour 
en ürer un troisième. Il déduit un jugement d’au- 
tres jugements déjà connus. Donnons un exemple 
de raisonnement : toutes Les vertus sont louables ; 
or la pudeur est une vertu; donc la pudeur est 
louable. 

Avec du jugement et du raisonnement, nous 
sommes amenés à pouvoir apprécier sainement les 
choses que nous désirons eonnaître; cette opéra- 
tion n'est autre que celle de la réflexion, par 
laquelle l'attention est dirigée sur l’objet ou sur 
les objets que nous observons et que nous nous 
efforçons de comparer. La réflexion ne saurait 
avoir lieu, si notre mémoire n’était pas formée, si 
nous ne pouvions maîtriser notre imagination; or 
la mémoire, l'imagination et la réflexionconcourent 
à former les langues ; et si les signes ont une in- 
fluence positive sur la mémoire et sur l’imagination, 
ils l'ont également sur la réflexion. 

Parlons de l'abstraction. 

Le mot abstraction, en latin abstractio, qui si- 
gnifie séparation, est formé du verbe abstrahere, 
en français, séparer de. Nous définirons l’abstrac- 
tion, le pouvoir de considérer les objets séparé- 
ment, c'est-à-dire en dehors d’autres objets. On 
distingue deux sortes d'abstractions : l’une physi- 
que, et l'autre métaphysique. Un corps peut être à 
la fois noir, carré, froid, sans saveur et être en 
repos; nous rècevrons à la fois, en le considérant, 
la sensation de la couleur noire, de sa forme, de 
sa froideur, de sa non-sayeur et de son immo- 
bilité; en séparant chacune de ces sensations les 
unes des autres, nous faisons une abstraction phy- 
sique. Mais si nous considérons par le mot blanc 
la sensation qu'il exprime, cette perception a été 
excitée par du papier , du lait, de la neige : nous 
nous arrétons à cette unique perception, l'isolant 
de ce qui l'accompagne, et nous nous en faisons 
une idée à part, l'idée de la blancheur, que nous 
reconnaîtrons dans tous les objets sur lesquels elle 
sera excitée. | 

Que nomme-t-on substantif abstrait? qu'est-ce 
que le mot blancheur ? Ce mot n'existe réellement 
nulle part dans la nature ; ce motn’est point, comme 
tous les autres objets existants, un substantif phy- 
sique; mais nous l'avons formé par abstraction, par 
analogie, cemme devant représenter cette qualité 
de blancheur, partout où se rencontrera un objet 
qui puisse nous donner cette perception. Rienn'in- 
flue plus sur la richesse des langues en général 
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que cette abstraction physique qui donne des idées 
si distinctes des choses. 

Définissons maintenant certains termes généraux 
dont la connaissance est de la plus absolue nécessité 
en matière de langues. 

Nous apercevons dans les corps des qualités, ou 
une manière d’étre, enfin certaines modifications. 
On entend par qualités, les choses par lesquelles 
les corps sont qualifiés, sont distingués les uns des 
autres ; {a manière d'être, est la manière dont ils 
existent; les modifications ne sont qu'une qualité 
en plus ou en moins dans un corps, laquelle pro- 
duit quelque changement dans sa manière d'être 
habituelle. On nomme propriétés, des qualités tel- 
lement propres à un objet qu’elles ne sauraient 
convenir à d’autres : par exemple, la propriété 
d'un triangle est d'être déterminé par trois côtés ; il 
ne saurait l'être par quatre. 

Nous ne terminerons pas sans parler des idio- 
tismes; C'est un avertissement que l’on doit à ses 
lecteurs, et dont on ne peut faire mention qu’en 
traitant des principes généraux. Nous avons pré- 
venu que nous dépouillions tout amour-propre 
mal entendu ; on ne sera donc pas surpris que nous 
donnions tout ce que nous avons reconnu de mieux 
sur cette matière ; et ce mieux, nous le trouvons 
dans Estarac, l’auteur profond et simple par excel- 
lence tout à la fois : 

On appelle idiotisme une façon de parler éloi- 
gnée des usages ordinaires ou des lois générales 
du langage, et adaptée au génie propre d’une lan- 
gue particulière. C’est un effet marqué du génie 
caractéristique d'une langue ; il en est une vérita- 
ble émanation ; et, si l’on fait passer un idiotisme 
d'une langue dans une langue différente , ou ‘par 
le moyen de la traduction ou par imitation, cette 
locution peut bien quelquefois conserver un air 
étranger, mais elle n’est pas toujours contraire 
aux principes fondamentaux de la Grammaire, ni 
aux principes particuliers de la langue dans la- 
quelle elle est introduite. 

On peut distinguer deux sortes d’idiotismes : les 
idiotismes réguliers et les idiotismes irréguliers. 

Les idiotismes réguliers, sans être contraires aux 
principes fondamentaux de la Grammaire, sans 
violer les règles immuables de la parole, s’écartent 
seulement des usages ordinaires ou des institu- 
tions arbitraires. Tel est entre autres ce latinisme : 
videre erat, vulere est, videre erit, mot à mot, voir 
était, voir est, voir sera, pour dire : il fallait voir, 
ü faut voir, il faudra voir. Tel est le germanisme : 
ces hommes sont savamment , locution qui n’est pas 
contraire aux lois immuables de la parole, mais 
seulement à l'usage adopté par les autres idiomes, 
qui, en pareil cas, emploient le modificatif parti- 
culier, et non pas l’adverbe pour former l’attribut 
de la proposition. 


Les idiotismes irréguliers, au contraire, sont op- 
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posés aux principes immuables de la parole. Tel 


est notre gallicisme : mon opinion, ton épée, son 
amie , etc., au lieu de ma opinion, etc., qu'exige- 
raient les lois de la concordance fondées sur le 
rapport d'identité. Ce gallicisme n’est fondé que 
sur l’euphonie. Nos anciens auteurs, pour éviter 
tout à la fois et cette contradiction manifeste avec 
les principes, et l'hiatus désagréable que forment 
ma amie, ta amie, sa amie, élidaient la voyelle a du 
modificatif possessif, et ils écrivaient m'amie, t’a- 
mie, s’amie. De là est venu notre mot familier mie 
pour dire amie; parce que, par corruption, on sé- 
pare ces mots en deux syllabes, et l'on dit ma mie, 
ta mie, sa mie. 

Chaque langue peut donc avoir ses idiotismes 
particuliers , soit réguliers, soit irréguliers. Ceux 
de l’hébreu s'appellent hébraïsmes ; ceux du grec, 
hellénismes, ou grécismes; ceux de l'arabe, arabis- 
mes ; ceux du latin, latinismes; ceux du celte, cel= 
ticismes: ceux du français, ‘gallicismes; ceux de 
l'allemand, germanismes; ceux de l'anglais, angli- 
cismes ; ceux des autres langues n’ont pas denom 
particulier, et l’on est obligé de dire un idiotisme 
espagnol, portugais, turc , etc., parce que l'usage 
n'a pas adopté les mots hispanisme ou espagno- 
lisme, turquisme, etc. 

Le mot idiotisme exprime donc le genre; les au- 
tres noms expriment des espèces subordonnées. 

Les idiotismes , transportés d’une langue dans 
une autre, sont une preuve de l'affinité qu’il y a 
entre ces deux langues , eu des relations qui ont 
existé entre les peuples qui ont parlé ou qui par- 
lent ces deux langues. Ainsi le long séjour des Ara- 
bes en Espagne a fait passer beaucoup d’'arabis- 
mes dans la langue espagnole ; ainsi les meilleurs 
auteurs latins sont pleins d’hellénismes ; et comme 
le génie de notre langue approche plus de celui de 
la langue grecque que de celui de la latine, notre 
langage est presque un hellénisme continuel. 

Le gallicisme est donc un idiotisme, ou un écart 
du langage, exclusivement propre à la langue fran- 
çaise. En voici des exemples: 

« Lest incroyable le nombre de soldats qui péri- 
» rent dans cetie fatale journée. » Le gallicisme est 
fondé sur une inversion. La construction directe 
serait : Le nombre de soldats qui périrent dans cette 
fatale journée est incroyable. 

« Nous venons d'arriver; ils vont partir, » est 
une maniere propre à la langue française de former 
un prétérit relatif à une époque peu éloignée, et 
un futur très-prochain. 

« Il ne laisse pas de se bien porter; on ne laisse 
» pas de s’abandonner au vice, tout en louant la 
» vertu. » Ces gallicismes, et autres semblables, ne 
sont peut-être que des constructions elliptiques, 
que l’on préfère à une locution pleine. Il semble 
que le sens est celui-ci: Il ne laisse pas l'avantage 
de se bien purter; on ne laisse pas la coupable fai- 
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blesse de s'abandonner au vice, tout en louant a 
veriu. » 

« Vous avez baau dire et beau faire, vous ne 
> réussirez pas, » pour foui ce que vous dites, tout 
ce que vous faites est beau, mais voilà tout; vous ne 
réussirez pas. 

«Se bien porter, eomment vous portez-vous ? » 

sont des phrases de notre langue ; les phrases cor- 
respondantes en latin, en anglais, en espagnol, 
sont bien différentes (!). 
} L'emploi des verbes avoir et être, dans les for- 
mes composées des verbes, est commun au fran- 
.Çais, à l'anglais, à l'espagnol et à l'italien, mais 
avec cette différence que, dans les trois premières 
langues, on dit également j'ai été ; au lieu qu’en 
italien, on dit je suis été; ainsi un Italien qui, dans 
sa langue, dirait : j'ai été, ferait un gallicisme. 

« À qui en voulez-vous! où veut-il en venir ? en 
» vouloir à quelqu'un; en user mal; en agir mal à 
> l'égard de quelqu'un ; on en vint aux mains, etc.,» 
sont autant de gallicismes. 

Nous aurons l’occasion de revenir sur cette ma- 
tière; aussi ne donnons-nous nos idées que som- 
mairement, sans les développer. 

Un mot encore de l’auteur que nous venons de 
citer, sur le néologisme. 

Le néologisme, dit-il, contribue à enrichir une 
langue, ou tend à la corrompre, selon qu'il a pour 
principe une hardiesse sage, mesurée, utile, ou 

uueaffectation puérile et ridicule. 

Le mot néologisme, dérivé du grec, signifie nou- 
veau discours. Gonséquemment toute expression 
nouvelle, toute figure inusitéeest néologique. Mais 
ai le terme nouveau que l’on hasarde est nécessaire 
ou utile; si le ton extraordinaire que l’on veut in- 
troduire est plus naïf, ou plus doux, ou plus éner- 
gique; si cette association de termes dont on n'a- 
vait pas fait usage jusque-là , est plus heureuse, ou 
plus expressive, ou plus figurée ; si toutes ces nou- 
veautés sont fondées sur un principe de nécessité 
ou très-réel, ou du moins très-apparent : et si elles 
sont conformes à l'analogie de la langue, alors le 
néologisme, loin d'être un vice d’élocution , est une 
vraie figure de construction qui contribue à enri- 
chir la langue. 

Mais affecter de ne se servir que d'expressions 
nouvelles et toujours éloignées de celles que l'usage 
a autorisées; créer des mots inutiles ; employer un 
tour extraordinaire dans la construction de ses 
phrases ; associer ensemble des termes qui, comme 
dit Rousseau , hurlent d’effroi de se voir accouplés : 
préférer les figures les plus bizarres aux plus sim- 
ples, les constructions les plus entortillées aux plus 


en nnnnet 


(‘) Quomodo vales?..… How do you do? Come se 
hallar.m.? 
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naturelles ; c'est là un vice d’élocution qui tend à 
dégrader les langues ; c’est un néologisme blàma- 


ble, qui met à découvert le faux goût et les pré- 
tentions ridicules du néologue, et l'expose, de la 


part des personnes éclairées, à tout le mépris et à 


toute la pitié qu’inspirent des prétentions absur- 


des jointes à la nullité du talent ('). 


Il y a donc deux espèces de néologisme ; l’un, 
utile, hardi avec modération, et se présentant tou- 


jours sans orgueil et sans Ostentation; l’autre con- 
damnable, dangereux, fondé sur l'orgueil et sur la 
médiocrité des talents, enfant du mauvais 
du désir de briller, 
choses aussi contraires n’aient qu'un seul et même 
nom. Usez de l’un avec tant de précaution, avec 
tant de modération, que vous ne tombiez pas dans 
l’autre, qui n'est que l'abusou l'excèsdu premier (:). 


goût et 
Il est à regretter que deux 


Desfontaines publia en 1726 un Dictionnaire 


néologique. Il serait infiniment utile d'en publier 
un semblable de temps en temps ; on ÿ verrait les 
efforts continuels , et quelquefois imperceptibles, 
que fait le néologisme pour corrompre le langage ; 
on y remarquerait les révolutions successives qu’a 
subies la langue; on y reconnaîtrait les expressions 
adoptées par l'usage; on pourrait comparer, au 
moyen de plusieurs de ces dictionnaires, l’état de 
la langue à telles époques déterminées ; et par 
comparaison, ou s’assurerait si elle s'embellit, ou 
si elle dégénère ; si elle s'enrichit, ou si elle perd. 
Ces tableaux successifs de la langue seraient pi- 
quants pour la curiosité, et très-intéressants pour. 
l'observateur philosophe qui chercherait à de- 

viner, par le ton général de la langue, quel était 
l'état des mœurs à telle époque. L’attention pu- 
blique, périodiquement fixée sur cet objet impor- 


tant, rendrait les écrivains plus réservés, plus cir- 


conspects, plus châtiés ; et l'usage, devenu plus 
sévère à mesure que la langue se corromprait , et 
plus éclairé par tous ces différents tableaux de 
comparaison, proscrirait impitoyablement tout ce 
qui tendrait à énerver ou à appauvrir la langue. 


Ces notions nous ont paru nécessaires avant d’en- 
trer dans la Grammaire particulière, notre but 
principal et presque unique. Cependant nous au- 
rous souvent besoin de développer des idées de 
Grammaire générale, et c’est pour cela que nous 
avons voulu , au frontispice de notre ouvrage, en 
donner un résumé succinct, et qui servit d’intro- 
duction naturelle à l'étude de la langue la plus ré- 


pandue en Europe. 


een neanques 


(‘) Jn dicendo vitium vel marimum esse à vulgari genere 
oralionis, atque à consuetudine communi abhorrere. (Cic. 
lib. {, de Orat., n. 12). 

(*) In vilium ducit culpæ fuga, si caret arte. 

(Horat., Art. poet.) 


HT 
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Nous avons dit qu’une Grammaire particulière a 
pour objet d'appliquer les conventions, ou les in- 
stitutions, en vertu desquelles a été formée une 
Jangue particulière, aux principes généraux et im 
muables de toutes les langues. 

La Grammaire française doit donc se borner à 
comparer les lois positives établies par l'usage, 
relativenent à notre langue, avec les principes 
universels établis dans la Grammaire générale; 
à rechercher en quoi les principes particuliers de 
la langue française s'accordent avec les principes 
communs à toutes les langues, en quoi ils en diffè- 


rent, et à nous faciliter l'art d'écrire et de parler 
parfaitement le français. 


La Grammaire |‘) française est l’art d'exprimer 
correctement ses pensées en français, par le 
moyen de la parole ou de l'écriture. 

Comme dans toutes les langues, les règles du 


est la science des sons et des mots ; de l'orthogra- 
phe qui apprend à les écrire. 

Écrire, c’est se servir de caractères ou signes 
qui représentent les sons qui composent les mots. 

Les mots doivent être considérés ou comme des 
sons, où comme des signes de nos pensées. 

Si nous les considérons comme des sons, nous 
les trouvons composés de lettres ('), dont les 
signes sont arbitrairement choisis par chaque 
peuple : seules ou assemblées entre elles, elles 
peuvent produire des syllabes. 

On appelle syllabe, la lettre ou les lettres qui, 
dans un mot, se prononcent par une seule émis- 
sion de voix : «à est syl/labe dans avoir; voir qui 
achève le même mot est une autre syllabe. Nous ap« 
pelons monosyllabe, du grec povos , seul, et au}x6à, 
syllabe, le mot formé d’une seule syllabe; et gé- 
néralement polysyllabe, du grec rolde, plusieurs, 


français sont fondées et sur la raison et sur l’u- : et ouXa6}, syllabe, celui qui est composé de plu: 
sage. Nous l'avons dit dans notre introduction ; sieurs syllabes; vous est un monosyllabe ; empire 


la raison, en maitresse souveraine, a toujours le 
droit de réclamer contre l'infraction des lois 


qu’elle a dû fixer; tandis que souvent l'usage, 


aveugle n’obéit qu'aux caprices de la mode et à ses 
bizarreries ridicules : il en résulte qu'il ne peut 
exercer légitimement son empire que sur ce qui 
n'est pas rigoureusement soumis à l'appréciation 
de la raison. 

Ordinairement, tous les hommes d’un même 
pays parlent le même langage ; tous se com- 
prennent entre eux; mais cela suffit-1l? Non. Il 
ne faut pas seulement’parler pour se faire enten- 
dre : il faut bien parler ; il faut bien écrire, et de 
manière à être parfaitement compris de tous ceux 
qui parlent et qui écrivent le plus correctement. 

La parole peut être envisagée sous deux rap- 
ports, celui de la prononciation et celui de l’écri- 
ture. 

La Grammaire doit donc traiter de la parole qui 





() Le mot Grammaire cst tiré du grec ypanpa , qui signifie 
lettre. 


est un polysyllabe (?). 

Si les lettres représentent des sons simples, on 
les nomme voyelles, du mot voix, en latin vox ; 
parce qu’elles expriment proprement le son de La 
voix : et celles qui représentent des articulations 
s'appellent consonnes, des deux mots latins, cum, 
sonans, sonant avec, ensemble; parce que ces 
articulations ont besoin nécessairement pour for. 
mer un son d'être réunies à des voyelles. Les let- 
tres composent donc les syllabes, et les syllabes 
composent les mots qui sont les signes de nos 
idées, comme la phrase est le tableau de nos pen- 
sées. 

Si nous considérons les mots comme des signes 
de nos pensées, les mots ont des rapports naturels 
qui les lient et les unissent entre eux : de ce prin- 
cipe découlent les règles de la syntaxe et de la 
construction , et les lois qui servent à faire ac- 





(*) Lettre vient du latin littera, qui a le même sens. 
(*) Les mots dissyllabe et trissyllabe, admis par quelques 
Grammairiens, sont inutiles ; le mot polysyllabeles remplace, 
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corder ensemble tous les mots d'une phrase. 
Nous avons donc à définir chaque mot, pris isolé- 
ment hors de la proposition, et ensuite nous aurons 
à l'analyser dans la proposition, pour indiquer la 
place qu’il doit y occuper, en démontrant l'or- 
dre des mots, et développant toutes les règles de 
leur union. 

C'est le lieu de transcrire une dissertation fort 
savante que nous trouvons dans le traité de l’ortho- 
graphe du Grammairien Maugard, qui la donne 
lui-même comme l'ayant extraite de Beauzée. 

Les éléments de la voix, dit-il, sont de deux 
sortes, les sons et les articulations. Le son est une 
simple émission de la voix, dont la forme constitu- 
tive dépend de celle du passage que lui prête la bou- 
che. L’articulation est une explosion que reçoit le 
son, par le mouvement subit et instantané de quel- 
qu'une des parties mobiles de l'organe. Il est donc 
de l'essence de l'articulation, de précéder le son 
qu’elle modifie; parce que le son une fois échappé, 
n’est plus en la disposition de celui qui parle, 
pour en recevoir quelque modification que ce 
puisse être : et l'articulation doit précéder immé- 
diatement le son qu'elle modifie, parce qu'il n’est 
pas possible que l'expression d’un son soit séparée 
du son, puisque l'articulation n'est au fond rien 
autre chose que le son même, sortant avec tel de- 
gré de vitesse acquis par telle ou telle cause. 

Cette double conséquence, suite nécessaire de la 
nature des éléments de la voix, nous semble dé- 
montrer sans réplique : 

4° Que toute articulation est réellement suivie 
d’un son qu’elle modifie, et auquel elle appartient 
en propre, sans pouvoir appartenir à aucun son 
précédent; et par conséquent que toute consonne 
est ou suivie ou censée suivie d'une voyelle qu'elle 
modifie, sans aucun rapport à la voyelle précé- 
dente : ainsi les mots or, fer, qui passent pour 
n'être que d’une syllabe, sont réellement de deux : 
parce que les sons o et e, une fois échappés, ne 
peuvent plus être modifiés par l'articulation r ; et 
qu'il faut supposer ensuite le moins sensible des 
sons, que nous appelons e muet, comme s'il y avait 
ore, fère; 

2% Que si l’on trouve de suite deux ou trois ar- 
ticulations dans un même mot, il n’y a que la 
dernière qui puisse tomber sur la voyelle suivante, 
parce qu'elle est la seule qui la précède immédia- 
tement ; et les autres ne peuvent être regardées à 
la rigueur que comme des explosions d'autant d’e 
muets, inutiles à écrire, parce qu'il est impossible 
de ne pas les exprimer.; mais aussi réels que toutes 
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les autres voyelles écrites : ainsi le mot français 
scribe, qui passe dans l’usage ordinaire pour un 
mot de deux syllabes, a réellement quatre sons; 
parce que les deux premières articulations set c, 
qui a le son du #, supposent chacune un e muet 
à leur suite, comme s’il y avait seke-ribe : il y a 
pareillement quatre sons physiques dans le mot 
sphinx, qui passe pour n'être que d'une syllabe; 
parce que la lettre finale x est double, qu’elle 
équivaut à ks, et que chacune de ces articulations 
suppose après elle le muet, comme s'il y avait 
sephin-kese ; 

3° Que ces e muets ne sont supprimés dans 
l'orthographe, que parce qu'il est impossible de 
ne pas les faire sentir, quoique non écrits : nous en 
trouvons la preuve non-seulement dans la rapidité 
excessive avec laquelle on les prononce ; mais en- 
core .dans des faits orthographiques : 4° nous 
avons plusieurs mots terminés en ment; et cette 
finale était autrefois précédée d’un e muet pur, 
lequel n’était sensible que par l'allongement de 
la voyelle dont il était lui-même précédé, comme 
ralliement, éternuement, enrouement, etc. Aujour- 
d'hui on supprime ces e muets dans l'orthogra- 
pbe ; et l’on se contente, afin d'éviter l’équivoque, 
de marquer la voyelle longue d'un accent circon- 
flexe : ralliment, éternäment, enroûment. 2° Cela 
n'est pas seulement arrivé après les voyelles ; on 
l'a fait encore entre deux consonnes : et le mot 
que nous écrivons aujourd'hui soupçon, est écrit 
souspeçon avec l’e muet, dans le livre de la précel- 
lence du langage français‘, par H. Estienne (édi- 
tion de 1579). Or il est évident que c'est la même 
chose pour la prononciation, d'écrire soupeçon, ou 
soupçon, pourvu qu’on passe sur l'e muet écrit 
avec autant de rapidité que sur celui que l'organe 
met naturellement entre p et ç, quoiqu'il n’y soit 
point écrit. 





(‘) Beauzée aurait pu trouver ce mot écrit des deux ma- 
nières, en 1606, dans le Trésor de la lungue francaise, par 
Nicot, où l'on voit que soupçon ne faisait que de s'établir, et 
que souspecon était encore bien plus en usage. On écrivait 
aussi alors fierete et ficrté. 

Il aurait pu trouver aussi beaucoup d'autres exemples sem- 
blables, dont fourmillent nos vieux livres. On écrivait au com- 
mencement du treizième siècle gueredon (récompense) et gue- 
redonner (récompenser) ; et environ trois sircles après on écri- 
vit constamment guerdon et guerdonner. Mais n'avons-nous 
pas encore beaucoup de mots où nous écrivons un e muet, qui 
ne se fait pas plus entendre que s’il n'était pas écrit? Caleçon, 
hamecçon, pelote, appeler, chanceler, amener, promener, 
acheter, haleter, etc. On n'entend pas plus l'e muet dans clai- 
rement que dans clarté, où il n’est pas écrit. 





on DE L'ALPHABET. 


On appelle alphabet, la collection des signes ou 
lettres qui représentent les sons ou les caractères 
fcrits d’une langue. Ce mot est formé par les 
noms des deux premières lettres grecques akpa et 
Entu. 


ALPHABET FRANÇAIS. 


Nous n'avons point, à proprement parler, d'al- 
phabet ; celui dont nous nous servons nous vient 
des Latins. : 


MAJUSCULES OU CAPITALES. 


AEIOUYBCDFGHIJKLMN 
PORSTVWXZ. 
MINUSCULES OU ORDINAIRES. 


saeiouybcdfghjkimnpars 
tvwxz 
ITALIQUES. 


aciouybcdfghjkimnpaqrs 
tvwx 3. 


Notre alphabet comprend donc ; comme on le 
voit, vingt-six lettres, signes ou caractères, qui 
servent à peindre les sons divers qui forment les 
mots. 

Nous ferons observer que le W n’est point une 
lettre française ; mais puisqu'elle à été introduite 
dans l’orthographe, depuis quelque temps, nous 
devons en faire mention. 

On pourrait ajouter à ces vingt-six caractères 
l'Æ et l'O dont on faisait autrefois un fréquent 
usage ; mais le premier a été presque abandonné ; 
le second se rencontre dans si peu de mots, que 
uous nous contenterons de les indiquer ici, nous 
réservant de parler plus tard, et d’une manière 
plus détaillée , de ces doubles lettres. 

Chacune des lettres représente des sons par- 
ticuliers : leur différence vient des modifications 
diverses que l’on donne à l'air qui sort des pou- 


mons, et qui produit le résultat de la voix, la 
parole ou le chant. Il sera peut-être intéressant 
pour quelques-uns de trouver ici une idée géné- 
rale et succincte du mécanisme de la voix ; nous 
disons seulement générale et succincte, car l’his- 
toire de ce mécanisme, dans tous ses détails, est 
du ressort du physiologiste, beaucoup plus que 
du Grammairien. 

Lorsque la poitrine s’élève par l’action de cer- 
tains muscles, nous dit Du Marsais, l’air extérieur 
entre dans les vésicules des poumons, comme il 
entre dans une pompe dont on élève le piston. Ce 
mouvement, par lequel les poumons reçoivent 
l'air, est ce qu’on appelle inspiration. Quand la 
poitrine s’affaisse , l'air sort des poumons : c'est 
ce qu’on nomme expiration. Le mot de respiration 
comprend l’un et l’autre de ces mouvements. 

Les cartilages et les muscles de la partie supé- 
rieure de la trachée-artère forment une espèce de 
tête, ou une sorte de couronne oblongue qui 
donne passage à l’air que nous respirons. C'est ca 
que le peuple appelle la pomme ou le morceau 
d'Adam. Les anatomistes le nomment (larynx, 
AopuE ; d’où vient Axputw , clamo, je crie. L'ouver- 
ture du larynx est appelée glotte, huwrva ; et sui- 
vant qu'elle est resserrée ou dilatée par le moyen 
de certains muscles, elle forme la voix, ou plus 
grêle ou plus pleine. 

Les poumons , la trachée-arière, le larynx et la 
glotte, sont les premiers organes de la voix ; il 
faut y ajouter le palais, les dents, la langue, les 
lèvres , et même deux ouvertures qui sont au fond 
du palais et qui répondent aux narines; Ce sont 
elles qui donnent passage à l'air quand la bouche 
est fermée. | 

Pour émettre une voyelle, il suffit que l'air 
soit poussé par les poumons, et qu'il soit rendu 
sonore sans avoir eu besoin de mettre en mou- 
ÿement quelque organe particulier, comme Îlæ 
lèvre , la langue , ou les dents. Les organes de la 
bouche doivent faire l'office d’un tuyau d'orgue 
ouvert. Le tuyau d'orgue n'agit pas ; il reçoit l'air 
poussé; et il donne le son qu'on en veut tirer, tant 
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qu'on y souffle de l’air. Il en est de même de la 
voyelle, qui résonne tant que les organes subsis- 
tent dans le même état. 

Quant à la consonne, elle est produite par l'effet 
d'un frémoussement passager des divers organes 
de la parole, par l’action ; ou des lèvres, ou des 
dents, ou de la langue , ou du palais, ou du nez. Le 
son de la consonne a depuis long-temps été assez 
judicieusement comparé à l'effet produit par le 
battant d’une cloche. Donnez de l'air, comme 
pous l’avons dit tout-à-l'heure , à un tuyau d’or- 
gue, vous produirez le même son qu’on aura 
déjà entendu; tandis qu'il est indispensable de 
répéter le coup du battant de la cloche pour 
entendre le son produit la première fois. Nous 
voudrions entrer dans l'explication particulière 
du son de chacune des voyelles et des consonnes ; 
mais nous rencoñtrerors des difficultés souvent 
insuïmontables , surtout par rapport aux voyelles, 

La pronéneiation est la chose du monde la plus 
difficite: 11 faut absolument faire sentir de vive 
voix la prononciation. Nos voyelles, par exemple, 
sent inexplicaliles sous le rapport du son, méca- 
niqueshent parlant, Vous ; anatomiste, vous déf- 
nirez, vous expliqueres d’une manière le son na- 
turel de l'as un autre anatomiste le défnira et 
l'exphquera, non pes comme vous, mais comme 
il lé séntira, comme il se l'expliquéra à lui-même, 
idépendemment de veus, quelque savant, quel- 
que babile que vois soyez et qu'il soit lui- 
même, H faut avoir une connaissance préalable 
de la pronencidiiün ; et cette connaissance , sauf 
les défauts de nature, est ordinairement innée : 
hors de À, la pronoxciation doit être démontrée. 
En efféi il est facile de prononcer , du moment où 
l'on vous fait connaître les sons qui sont attachés par 
l’asage à la prowonciation. Il devient aisé de vous 
donner lè son parfait dé quelque mot que ce soit, et 
de vous montrer ensuite les caractères qui ont été 
établis pour le retracer aux yeux, ce qui constitue 
l'orthographe; cen'est que dans l’anet l'autre de ces 
deux cas, qu’on peut vous en exposer les principes, 
que vons pouvez eh comprendre les règles et les 
exceptions ; cela est tellement vrai, que si, au lieu 
du professenr qu devrait parler, vous n'avez que 
votre ivre de lecture, ce livre ne peut vous ap- 
prendre quelle espèce de sons on a voulu et dû 
tracer dans les earactères qu’il vous offre; il ne 
peut vous faire entendre quels caractères il faut 
choisir pour des sons qu'il ne vous indique que 
par des caractères. En vous parlant de prononcia- 
tion, on doit supposer que déjà vous savez parler; 
examiner une question d'orthographe, c'est sup- 
poser qu’on s'adresse à des lecteurs qui savent 
quel son est attaché à tel caractère. 

La Grammaire n'est point faite pour ceux qui 
me savent absolument rien : elle règle les princi- 
pes et les vues de ceux qui savent déjà par rou- 
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tine ; elle discute et lève les doutes particuliers; 
elle range et dispose tout dans l'ordre et sous les 
lois qu’il faut admettre. | 

Les sons doivent se tirer naturellement de ceux 
qui sont propres à chaque caractère ; mais il était 
difficile d'arriver à ce but strict et rigoureux, 
parce que plusieurs de ces lettres, qui peignent 
par elles-mêmes des sons différents, comme l’e, 
par exemple, varient leurs sons, soit par des ac- 
cents, dont nous parlerons plus loin, soit par d’au- 
tres lettres qui les accompagnent. 

Le caractère b pouvait aussi bien se nommer ba, 
ou bi, ou bau, ou même ab, eb, que Le, son que 
nous avons adopté; car nous répudions la mé- 
thode qui fait prononcer les consonnes bé, cé, dé, 
èfe, etc. Le moyen unique de nommer une lettre 
est d’en tirer le son de chacune de ses fonctions, 
en s’arrétant à celui qui altère moins que les au- 
tres son articulation propre, à celui qui le fixe 
moins à un cas particulier, qui fait moins sentir 
le son des autres lettres unies à celles qu’on veut 
dénommer; et certes, la prononciation de be, 
ré ou ke, etc., est préférable à tout autre, par la 
raison, aujourd’hui appréciée de tout le monde, 
que l’e muet se fait sentir moins qu'aucune autre 
des voyelles. 

Nous ne pouÿons figurer par des lettres de con- 
vention le son propre des voyelles a, €, à, 0, u, y: 
il suffit pour les prononcer d'ouvrir plus ou moins 
la bouche; c’est le travail de la nature qui nous 
l'inspire seul : mais il est facile de traduire les ca- 
ractères des consonnes ; b sonne be: c, ceou ke; d, 
de ou te, par exception (comme à la fin de grand, 
lorsque te mot suivant commence par une voyelle 
ou par un h muet); f, fe; g, que ou je; À, he, dans 
le cas où il y a aspiration (tar cette lettre est 
nulle pour la prononciation , quand elle n'est pas 
affectée de l'aspiration; c’est-à-dire qu’elle n’a 
aucun son, et qu’elle ne sert que pour l'ortho- 
graphe); j,je;k,ke;l,le:m,me;n,ne;p,pe; 
g, ke ou ku;r,re; s,ce ou ze; 1, teouce; v,ve; 
w, OU we; x, quexeOukece, ou ce; 4,2%. 

Cette façon de nommer les lettres est bien cer- 
tainement plus conforme à leurs fonctions que l'an: 
cienne méthode. Ti est hors de doute, a dit Deman- 
dre, bien avant nous, que « les enfants âuraient 
» moins de peine à dire : be, à, ba, que bé, a, 
» ba; puisque dans be, a, lé étant muet, n’a presquè 
» point de son ; au lieu que dans bé, a, l’é fermé en 
» a un très-distinct ; ce qui fait qu’il paraît moins 
» naturel de le supprimer dans ba, après qu'on à 
» nommé la première bé, que dans la même syl- 
» labe ba, quand on fait sonner cette première 
» lettre be, | | | 
» Ce que nous disons ici s'applique de soi-même 
aux autres lettres qu'on nomme ordinairement, 
» en leur ajoutant un é fermé, comme cé, dé, jé, 
» pé il en est d’autres dont la prononciation n'ap- 
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» porte pas moins d’embarras pour les enfants; ce 
> sont celles qui ont avant elles up è ouvert, 
» comme ef, el,em, en, er, es. Quel rapport un 
» enfant peut-ilgentir entre ces sons détachés, . 
» a,et ce son total, fa? Puisque la première da 
» ces lettres se nomme ef, n'est-il pas naturel da 
» dire efa ay lieu de fa, en la réunissant à l'autre? 
» Pourquoi dans cette jonction retrancher cet 4 
» qui marche avant les deux lettres? Il n’en est 
» pas de même de f s'appelle fe ; on peut alors 
» faire comprendre que cet e muet, n’ayant qu'un 
» son peu sensible, s'éteint et disparaît devant 
> l'a ou une autre voyelle, parce que celle-ci a un 
» son plus nourri et plus ferme; on peut sentir 
> alors que l'élision est naturelle. 

» La vieille méthode est encore bien plus vi 
»-cieuse dans les noms des caractères h, 3 et q. 
» N'est-il pas singulier de faire dire hache, a, HA! 
» ou cé, hache, a, fé, cHaT ? On demande si toutes 
» ces prononciations particulières , celle de l'a ex- 
» ceptée, ont la moindre analogie, lemoindre rap 
a port avec la prononciation du mot entier? 

» Qu'onexamine de même ces sons : zède , é, es, 
p 1Ë,ZEST; qu u,ë, Qu. Il ne faut que donner un 
> coup d'œil sur cette façon d'apprendre à lire, 
> poyr ne plus être surpris que les enfants y trou- 
» yent tant de difficultés, et s’en dégoûtent : on 
» devrait être étopné au contraire que, par une 
a route si opposée au terme où l’on veut Îles con- 
: duire, on parvienne à leur faire faire le moindre 
» progrès. En leur faisant atlacher à chaque carac- 
+ tère de l'alphabet un son qui ne se retrouve jar 
a mais aves cette Jeutre dans la langue, c’est une 
» grande peine, un travail bien Jong qui n’est pas 
» seulement inutile; il est funeste, en ce qu'il cause 
» une erreur, et imprime dans l'imagination des 
> notions de lettres qu’il faut combattre à chaque 
> pas: » 

Nous parlerons en leur lieu des voyelles et des 
consonnes d'une manière beaucoup plus particu- 
lière. 

Comme Demandre encore, nous avons placé les 
voyelles en tête de l'alphabet, rien ne paraît plus 
raisonnable : ce sont des caractères qui représen- 
tent des sons analogues entre eux, des sons qui 
font une classe. Quelle raison de les séparer? Pour- 
quoi dans l’alphabet ordinaire, après avoir marqué 
Ja, mettre trois consonnes, b, c, d, avant de don- 
per la seconde voyelle e? Pourquoi trois autres 
consonnes, f, g, h, entre l’e et l'i? etc. Nous ne 
voyons pas la raison d'ordre ou d'utilité qui a pu 
donner crédit à cet arrangement; l'ordre que nous 
proposons, au contraire, est réglé par l’analogie ; 
c'est pour cela que nous l’ayons adopté. 

Nous nous sommes servis de plusieurs sortes de 
figures pour tracer les caractères d'une même let- 
tre, parce qu'on distingue les lettres en majuscules 
et en aunuscules ou ordinaires, 
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Les lettres figurées en majuscules (voir le Ta- 
bleau) servent à écrire les titres; elles sont d’ur- 
gence à la tête des noms propres d'hommes ou de 
pays, et au commencement de chaque phrase, de 
chaque alinéa ; celles dites minuscules ou ordinaires 
composent tout le reste du texte. 

Dans l'impression, on se sert d’une multitude de 
caractères différents, et particulièrement de ceux 
dits romains, et de ceux dité italiques. Les pre- 
miers s’emploient dans le corps de l'ouvrage ; les 
derniers indiquent les mots ou les phrases que l’on 
cite ou que l’on veut faire ressortir pour attirer 
l'attention. Dans les manuscrits, on souligne ce 
qui doit être mis en italiques dans l'impression. 
Nous parlerons ailleurs et avec plus de détails de 
ces règles diverses. 

Nous ne résistons pas à citer encore Demandre, 
voici les excellentes réformes qu'il propose. « On 
» trouve, dit-il, notre alphabet imparfait, et 
» l'on a bien raison : on indique méme, pour 
» le rectifier, plusieurs moyens qu'il serait à 
» propos que les imprimeurs employassent. On 
» voudrait que le c prît toujours la cédille , ç, 
» même devant une et un i, quand il représente 
» l'articulation ce; et qu’il ne fût sans cédille que 
» lorsqu'il est dur, comme dans ca, co, cu : cette 
» première réforme serait utile; mais pourtant 
» moins que beaucoup d’autres, puisque le c de- 
» vant un eou un i, n'étant jamais dur, la cédille y 
à paraît moins nécessaire. 

» On propose, en second lieu, de marquer d’un 
» point le #, en cette sorte #. out, lorsqu'il doit 
+ rendre l'articulation du c, comme dans trans- 
» ition, J] y aurait à cela up avantage réel, puisque 
» souvent celte lettre entre deux voyelles est dure, 
» comme dans pitié. Au lieu d’un point, on pour- 
» rait ajouter, à la partie supérieure ou inférieure 
» dut, un petit crochet qui ferait le même effet. 

» Le même crochet serait encore plus utile à la 
» lettre k; on l'y mettrait, lorsque, figurant seule, 
» elle marque une aspiration sentie, comme dans 
» héros; et lorsque, se trouvant unie au c ,ellea 
» le son sifflant et gras, comme dans chercher. On 
» l'écrirait sans crochet, et telle qu'elle est au- 
» jourd'hui en usage, toutes les fois qu'elle n'as- 
» pirerait point, comme dans honneur; et qu'étant 
» à la suite du c, elle ne formerait que le son de 
» qu, comme dans chœur. 

» Le g n'ayant jamais le son gras qu'il ne soit 
» suivi d’un e ou d'un 5, et n'étant jamais dur que 
> devant un a, un 0, ou un u, il ne serait pas néces- 
» saire d'y rien ajouter. Mais il est une autre occa- 
» sion où il aurait besoin de quelque signe pour 
» indiquer le changement qu se fait dans son em- 
» ploi ; c’est lorsqu’avec x il produit un son mouil- 
» lé, comme dans signe, Bretagne : on propose à 
» ce sujet d’y ajouter un crochet ou un point, ou 
» même de le retrancher et de mettre sur r un 
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» trait de celte sorte, u, comme font les Espa- 
> gnols; ainsi, selon cette dernière méthode, on 
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» ne s'y trouvent pas toujours, c’est que les lettres 
» voisines déterminent assez le son de l’e. Mais ils 


» écrirait rèñe, Españe pour règne, Espagne : le| » voudraient au moins que l'y ne fût jamais em- 


> gn ne produirait jamais d'autre son que celui que 
> nous prononçons dans les mots latins: magnus, 
» dignus, etc. 

> On voudrait qu'il y eût aussi quelque marque 
> semblable pour {!, lorsqu'il est mouillé, comme 
» dans fouille, travail, etc. On a même essayé 
> d'introduire à cet effet, dans notre orthographe, 
> un signe nouveau pour notre langue, le À des 
» Grecs. Une des raisons qu’on apporte pour faire 
> agréer ce caractère, C'est qu'il n'est autre chose 
» que l'y renversé. : 

» Met n n’ont pas besoin de signes nouveaux, 
__» puisque les lettres qui les suivent décident tou- 

» jours assez s'ils produisent un son nasal, ou s’ils 
» gardent leur articulation propre. Il n’en serait 
» pas de même de x : cette consonne ne rend quel- 
> quefois que le son d’un s, ou même d’un x; d’au- 
> tres fois elle équivaut à cs ou à gs. 1] serait en- 
» core fort possible d'introduire quelque altéra- 
» tion peu considérable dans les caractères, pour 
» marquer au juste chacune de ces quatre fonc- 
> tions : les autres consonnes n'ayant point de va- 
> riations, ou étant assez décidées par les lettres 
> voisines, n’ont besoin d'aucun changement. 

» Les auteurs dont nous exposons les vues ont 
> encore quelque chose à changer dans les voyel- 
» les. Ils ne touchent ni à l’a, ni à l’o, ni à l’u ; un 
» accent circonflexe distingue le grave de l'aigu, 
» ce qui suffit : ils laissent même nos e tels que 
» nous les avons; les accents grave et aigu en dis- 
» linguent les principales espèces : si ces accents 
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» ployé que lorsqu'il est mouiflé, comme dans 
> rayer; ou que, si l'on veut le conserver ailleurs ; 
» comme dans syllabe, symptôme, on y ajoutâtun 
» crochet ou quelque autre signe, lorsqu'il sert 
» pour un son mouillé. Ils auraient beaucoup 
» d'autres vues relatives à ce que nous appelons 
» diphthongues impropres; pour ai, de j'ai; pour 
» ai, de jamais, etc. : mais sur cela ils proposent 
» moins d'établir de nouveaux caractères, que 
> d'écrire l’un où nous écrivons l’autre, et de ne 
» Suivre que la destination primitivede noslettres. » 

Nous ne pouvons disconvenir que voilà de Spé- 
cieuses réformes; que quelques-unes pourraient 
sembler nécessaires, indispensables : mais nous 
ne croyons pas que l'autorité d'an imprimeur- 
éditeur suffirait seule pour introduire de pareilles 
nouveautés. 

: L'Académie est le seul pouvoir qui imposerait ici 
sa loï sans danger; encore peut-être n'y réussirait- 
elle pas elle-même, tant les habitudes de la routine 
sont difficiles à déraciner, quelque ridicules qu'el- 
les soient. Après tout, dans un ouvrage de Gram- 
maire, il est permis de proposer des vues, mais il 
nel'est pas d'introduire des nouveautés arbitraires: 
c'est la règle que nous nous sommes strictement 
imposée. N'ayant pas mission de faire triompher 
certaines innovations, même raisonnables, notre 
devoir est d'indiquer les vices, de dénoncer au tri. 
bunal de la raison publique les défauts, de relever 
les fautes ; mais nous ne ferons rien de plus, parce 
que nous n’en avons pas le droit. : 
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Nous avons déjà dit, quoique en d’autres ter- 
mes, qu'on nomme voyelles les lettres qui ont, ou 
représentent par elles-mêmes un son parfait. 

Les caractères des voyelles sont a, e,i,0,u; 
l'y n'ayant pas un son différent de celui de l'i, 
à moins qu'il ne soit employé pour deux i, car 
alors ce son devient mouillé : nous expliquerons 
ailleurs ce que nous entendons par ce son mouillé. 
Cependant on a bien fait de comprendre l'y dans 
le nombre des voyclles, puisqu'il en remplit fort 
souvent l'office. 


Mais il y a plusieurs sortes d'a, d’e, d'i, d'o et 
d'u nl la prononciation, ou quant à l'ortho- 
graphe. | 


Les Grammairiens, en général, ne s'accordent 
pas sur le nombre de nos voyelles : Ramus, dit 
Lévizac, en avait d’abord distingué dix; mais il 
donnait un son différent à au et o, ce qui n'est 
point exact ; ainsi ses dix voyelles se réduisaient à 
neuf. Messieurs de Port-Royal s'aperçurent de 
l'erreur de Ramus, et en admettant, comme lui, 
dix voyelles, ils substituèrent à l’au un autre son 
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simple. L'abbé de Dangeau, dont le travail sur les || 
voyelles mérite d’être connu , en porta le nombre |! 
à quinze; et, depuis lui, les Grammairiens en ont 


admis plus ou moins, parce que, dit Duclos, 


« les Grammairiens reconnaissent plus ou moins || 
» de sons dans une langue, selon qu’ils ont l'o- || 
» reille plus ou moins sensible, et qu'ils sont plus 


> ou moins capables de s'affranchir du préjugé. » 


Nous divisons les voyelles en voyelles simples et 
en voyelles composées; car les voyelles peuvent se 
préter entre elles un mutuel secours, sans cesser 


pour cela d'être voyelles. 


Les voyelles simples sont celles qui ne sont re- 


présentées que par une seule lettre. 


ms 


TABLEAU 


DES DIFFÉRENTES SORTES DE VOYELLES SIYPLES. 


a, à, à. 

e, 6, è, é, & 
15 “5 1. 

0, 6. 

u, à, à, ü. 
Y. 


Les voyelles composées sont celles qui, repré- 
sentées par plusieurs voyelles, ne rendent cepen- 
dant qu’un son, proféré par une simple émission 
de la voix. 





TABLEAU 


DES DIFFÉRENTES SORTES DE VOYELLES 
COMPOSÉES. 


| Æ, ae, ai, aie, ao, au, ay, aye 
lea, eni,eau, ée, ei,eo,eu, eù, ey. 

ie. 

œ , œu, oi (ayant eu autrefois le son d'è). 
| ou ,où, oue. 






Presque tous les Grammairiens parlent de voyel- 
les nasales, c’est-à-dire combinées avec un m ou 
un n. Ils n’ont pas réfléchi que la définition qu'ils 
donnent des voyelles était faussée en admettant 
des consonnes dans la formation de ce qu'ils appel- 
lent voyelles nasales ; car, d'après leur raisonne- 
ment, toutes les consonnes qui ne se font point 
sentir devraient rendre voyelle composée la syllabe 
dans laquelle elles se trouvent. On concevra, en 
jetant les yeux sur le tableau de leurs voyelles na- 
sales, qu'il y avait autant de motifs d'appeler de 
même aud, du mot chaud; ot, du mot pivot. 
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aim, ain, am, an, aon. 
ean,eim, ein, em, en, Con, eun. 
im, in. 

om, on. 


Nous allons traiter en détail de toutes ces diffé- 
rentes sortes de voyelles simples, de voyelles com- 
posées, et de syllabes nasales. 
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Dans les voyelles formées d’une seule lettre, 
nous considérerons deux choses, le son simple et 
le son prolongé , qui fait qu'une syllabe est dite 
brève, ou longue, alors qu’elle est prononcée plus 
ou moins rapidement. 

C’est ainsi que dans notre langue, le son de la 
voyelle a est long dans une panse d'a; dans pâte à 
faire du pain, etc. ; et qu'il est bref, dans il est à Pa- 
ris; dans patte d'animal ; dans lame decouteau, etc. ; 
et c’est ainsi que la même voyelle a représente des 
sons bien différents, selon la manière dont on la 
prononce ou dont on l'écrit. 

Une tâche à remplir n’est pas une tache, souil- 
lure; tâcher de faire son devoir ne se prononce pas 


[| comme tacher son habit. Il y a de la différence dans 
[lle sens, comme dans la prononciation, entre mâle, 
| animal, et malle, coffre; entre mâtin, chien, et ma- 
[| tin, partie du jour ; entre pêcher et pêcher, etc. 


On doit sentir, d’après ces exemples, la néces- 


||sité de mettre dans la prononciation et dans l'or- 
|| thographe des mots, la différence de leur quantité 
|| sonorifique ou accentuée qu’exige leur quantité 


respective; sans cela il n’y aurait que désordre et 


|| confusion dans les idées. | 


CRE 


De la voix A. 


L'a se présente sous trois formes diverses : 4, 
à et d. 

Il est dit naturel, lorsqu'il sonne doucement, 
comme dans les mots place, dame; dans oe cas il 
n’est pas accentué ; mais cette règle n'est pas sans 
exception, comme nous le verrons plus bas. 

À rend un son grave et long, c'est-à-dire qu'on 
appuie plus long-temps pour le prononcer que 
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pour prononcer les deux autres. Cet d circonflexe|de doubler la lettre initiale, On pourrait dire 
annonce quelquefois une lettre retranchée, comme d'ailleurs à cet auteur que sa règle est démeniie 
dans le mot dge, quis’écrivait autrefois aage. Dans 
l’ancienne orthographe, le substantif tâche, et l'ad- 
jectif pâle, s'écrivaient tasche et pasle. 

A conserve le son qui lui est propre partout où 
cette voyelle n’est pas combinée avec l'i, ou avec 
n, ou m, ou #, comme dans les mots: j'aimai, pare 
lant, ampleur, hauteur. 

Il est toujours grave lorsqu'il est surmonté d’an 
accent circonflexe : pdtre, il est toujours aigu 
quand il est suivi d’une consonne redoublée : at- 
trouper, appeler. 

Ce caractère prend l'accent grave lorsqu'il est 
préposition : difficile à lire. On le lui donne 
aussi dans l’adverbe (à, qu'il soit seul, ou qu’il 
termine un autre mot, comme voila. Cepen- 
dant le mot cela s'écrit irrégulièrement sans cet 
accent. Ailleurs la voyelle a, n'exprimant que 
Je son simple, ne prend point d'accent, En effet, 
a, troisième personne du singulier du présent de 
l'indicatif du verbe avoir, s'écrit sans accent : il a. 

Souvent a entre dans la composition d’un mot ; 
alors il est préposition et exige ordinairement le 
redoublement de la lettre qui commence le mot 
simple, comme : affamer , urranger, qui viennent 
de faim, de ranger, etc. Cette règle est bien loin 
d'être générale : ainsi les composés dont le simple 
à pour initiale un d, ou un m, ou un v, nedoublent 




































vient de bref; il ne s'éloigne pas plus du sens 
de cet adjectif, que affamer du sens du substantif 
faim; et cependant abréger ne prend qu’un b se- 
lon son Dictionnaire, et selon l'usage. Il est donc 
aussi court et plus sûr de renvoyer à l'usage etayx 
bons Dictionnaires, ainsi qu’on est obligé de le 
faire, à chaque pas, dans ces sortes de matières. 

Nous ne parlons pas ici du cas où le redouble- 
ment qui suit la lettre a se prononce. Addition s’é- 
crit par deux d, parce qu'on fait sonner ce mot 
comme s'il était écrit adedition. 

À initial peut étre privatif, et alors il est 
d'origine grecque : nous le trouvons tel dans 
anodin , formé de «, qui signifie sans, et de o5uvy. 
douleur ; dans athée, formé de «, sans, et de üex, 
Dieu ; dans anomal, formé de «, sans, et de vouor, 
régle, etc. 

Nous ne sommes point du goût de ceux qui pré- 
tendent que oi diphthongue doitsonner toujours 0oa ; 
foisonner , loi, royal, ne se prononcent certaine- 
ment pas foazoné, loa, roaial; mais bien foësoné, 
loë, roëial. Les avis sont fort partagés relative- 
ment à la prononciation des adverbes terminés en 
amment el en emment ; les uns veulent que élégam- 
ment et ardemment , par exemple, se prononcent 
élégaman, ardaman; d'autres, comme ils sont 
point celte initiale : adoucir, qui vient de doux, ne écrits, ardamman, élégamman ; nous opinons pour 
s'écrit point addoucir ; amencr, avilir, dont les sim- | Cette dernière manière, parce qu'elle est plus eon- 
ples sont mener et vil, ne s'orthographient pas forme à l'orthographe. 
ammener, avvilir. Nous ne pouvons pas non plus donner de règle, 

Il y a en effet, dit Demandre, quelques com-| nous ne dirons pas générale, mais certaine, poyr 
posés dont le simple ne commence ni par un d, pi indiquer quand a doit être long, ouquandil doit être 
par un m eu un v, et qui ne doublent pas la con-| bref. Lorsqu'il prend l'accent circonflexe, il n'y a 
sonne initiale qui se trouve après l’a : telle est abas-| pas de difficulté ; mais si la marque de cet accent 
tre avec ses composés, qui viennent de battre.| n'y est point, l'usage seul peut guider sur la pro- 
Quelle est la raison de ces sortes d'exceptions ?| nontiation. Phase ne prend point d’accent circop- 
L'auteur du Traité de l'orthographe en forme de flexe ; et cependant on prononce longuement, ct 
Distionnaire pense que cela dépend de l'effet de la | Comme s'il y avait füze. 
préposition à dans la signification des composés; | Dans les verbes, le son a n’admet aucune leitre 
que lorsque ceite préposition ajoutée à un simple après lui, à la troisième personne du présent, du 
n'ea change point totalement le sens, et qu’elle ne| prétérit ou du futur : ia, il aima , ilira; mais à 
fait qu'y marquer quelque rapport de plus, comme | l'imparfait du subjonctif il prend un t : je voudrais 
dans affamer, qui vient de faim, etc., la consonne| qu'il achevät son affaire. Ceci vient de ce qu'au- 
initiale doit se doubler, à moins que ce ne soit une} trefois la troisième personne de l'imparfait du sub- 
des trois qui sont exceptées ; mais que si cette pré- | jonctifse terminait par ast : qu'il aimast, pour qu'il 
position change la signification du mot , au point|aimät. Dans les premières et dans les secondes 
que le sens du composé ne paraisse plus tenir, ou | personnes du singulier, il prend un s : jevas, tu 
du moins ne tienne plus que de très-loin à celui du | aimas, etc. Ac final a le son aigu de l’a simple 
simple , la consonne ne doit point se doubler, il| dans tabac, estomac, cotignac, qui se prononcent 
donne pour exemple les mêmes verbes batre,|sans faire résonner le c; acs sonne aussi a dans 
abattre, que nous venons de citer. lacs; il en est de même de at, dans tousles mots en 

Il resterait dans cette hypothèse une difficulté | at, comme entrechat, avocat, soldat, état; à dans là 
très-grande à lever; ce serait de marquer jusqu'à | et dans çà, a le son naturel et aigu de l'a simple. 
quel point le sens du composé peut s'éloigner! A lafindes mots, leson del'a peut étreécritparun 
de celui du simple, avant que l’on soit dispensé|s ou unt : pas, appas, chat, délicat, Il n’y a que les 


par sa propre décision : abréger, par exemple, . 


mm ee 
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môts étrangers, défie opéra, errait, etc., qui ne 
soient pas suivis de l’une de ces deux consonnes. 
Il ne faut pas en conclure que d’autres consonnes, 
telles que d et b, ne puiséent pas suivre 4 à la fin 
des mots: mais alors cé 6 ou ce d se font sentir, 
comme dans AcAab, Jond, etc., qu’on prononce 
Akabe, Joade, eve, Ces deux consonnes Bont du 
reste assez indiquées par la prononelation. 

Mais comment savoir que le son final à prend 
unt ou un 8? Il n’y à point encore ici de règle 
sûre; H arrive souvent que êette orthographe peut 
être trouvée en remontant du mot simple au mot 
composé, lorsque ce dernier existe; par exemple, 
on écrira combat, à cause de combattre ; bas, à cause 
de bassesse: bdi, à cause de bdéer ; dard, à cause 
dé darder: art, h cause de artiste; achat, à cause 
de acheter, etc. Mais, comme le remarque fort sa- 
gement Demandre, si ces sortes de comparaisons 
peuvent étre de quelque secours, elles sont, d'an 
autre côté, extrémement dangereuses, parce que 
l’on est toujours tenté d’en faire des règles géné- 
rates; ce qui ne peut que produire beaucoup d'en 
reurs, car dans mille occasions on est obligé d’ad- 
mettre bien des exceptions. 

Le son de l’a se retrouve encore dans quelques 
mots éctits par e devant m et n redoublés, comme 
dans femme, hennir, qui se prononcentfame, hanir ; 
mais cela n’arrive que par exception, CaP ce s0n 
reste nasal dans emmener, ennui: dans ennemi il a 
le son de l’eouyert commun, Dites : amner, annui 
ènemi. 


© 


De la voix Er, 


Nous dictinguons six sortes d’e : l’emuet, comme 
dans monde, pesant; l'é fermé, commune dans dé, 
charité; L'È conmuh où moyen, comme dans fidèle, 
pères l'é onvert, comme dans accès, grès; l'é fort: 
obvert, comme dans fête, fenétre ; et lé tréma, qui 
n’est qu'onthographique, comme dans siguë. 

Il est d’une grave nécessité de savoir parfaite- 
ment distinguer les différentes espèces d’e. Quel- 
ques exemples en feront mieux sentir l’impor- 
tänce : repondre (par un e muet au commence- 
ment) signifie pondre de nouveau ; et répondre (par 
un é fermé) signifie répliquer à un discours, à 
une lettre, à une question. Reformer, c’est former 
de nouveau; et réformer, c’est donner une meil- 
leure, ou une autre forme. Repartir c'est répli- 
quer , faire unè repartie, ou partir pour la se- 
conde fois, ou partir après être arrivé; et répartir 
c'est distribuer en plusieurs parts : a réparti le 
fruit de sa chasse entre tous ses voisins, après 
quoi il est reparti pour la ville. En pénéral, la syl- 
labe ré (par tn e muet) indique réduplieation : 
mais l'e muet se change en é fermé, par eupho- 
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nie, avant les mots simples qui commencent par 
uhe voyelle, comme dans réorganiser et quelques 
autres, (Æsterac.) 


be 


De l’& muet, 


L'e moet se fait À peine entendre; c'est por 
cela qu'on l'appelle mnel : vicloiré, prononcer, 
comme si l’on écrivait bikiour ; il ÿ a même des 
mbts où il n’a aucune espèce de son, comme dans 
armée. Sa nullité est tellement prouvée que les 
vers qui se tèrmitent par un e muet, ont une ayl- 
labe de plus que ceux qui finissent par une syllbe 
sonnante. I est inconcevable que cette règle, quiest 
générale et toule de goût, soit continuellenient 
violée par les compositeurs de musique, qui affac- 
tent presque toujours d’appuyéf leu chant sar une . 
dernière syllabe, quoiqué muëtte, 

L’e muet ne peut s’écrire que par e, par es nôn 
monosyllabe, et par ent finale de la troisième 
personne du pluriel dans les verbes, Rerarquons 
dès à présent que et # muet est totalement ab- 
sorbé dans les tertninatsons finales eh néent ? ils 
aimaient. L'e mnet est la lettre caractéristique de 
la finale des premières et des troisièmes personnes 
du singulier des présents de l'indicatif et du sub- 
jonctif, dans les verbes de la première conjugai- 
son : j'aime, que j'aime ; il aime, qu'il aime, Get 
e muet, par es, marque les secondes personnes 
du singulier de l'indicatif où du subjoncuf : 40 
parles , que tn aimasses. Mais à la seconde per- 
sonne de l'impératif des verbes dela première con - 
jugaison e ne prend point # : chante, 

À ta fin des mots composés de plus d’une syl+ 
labe, es se prononce comme l'e muet : kommes ,' 
aimées , drmes ; prononcez : Ôme, èmé, arme, etc. 
Partout ailleurs ke son de l'e muet s'exprime par 
le caractère e, sans signe ni accent, Par l'effet 
d’une inconcevable bizarrerie, il y à des occasions 
où l’e muet se prononce et ne s'écrit point. Nous 
avons dit qu'aucune consonne he sauraft avoir de 
son naturel sans le secours d'une voyelle : or plu- 
sieurs consonnes de suite peuvent se trouver dans 
un même mot; et alors, ou l’on n'en prenonte 
qu’une, ou bien la consonné qui n’a pas de voyele: 
pour son service se fait sentir par le moyen d'un’ 
e muet qui se sutajonte naturellement : dans le 
mot belle on n’entend qu’un {; mais dans inné on‘ 
entend inené: dans immense, imwemance. Point de 
règle qui puisse nous enseigner quand il faut 
écrire cet e muet, ou quand il he fant que le: 
faire sentir : il n’y a encore que l'usage qui paisse 
puider ici. 

La prononciation de l'e muet tarie : ainsi cé 
n'est pas assez de savoir que tel e est muet pou’ : 
savoir Mien le prononcer. One doit pas l'entendre 
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du tout : 1° à la fin des mots suivis immédiatement 
d'un autre mot commençant par une voyelle : 
ainsi, une Histoire amusante, se prononce comme 
s’il y avait u-nis{oi-ramusante ; % dansles futurs et 
les temps conditionnels des verbes en ier, comme 
il étudiera, ilplierait, ils emploieront, etc., quel'on 
prononce à peu près comme s’il y avait il étu- 
dira, il plirait , ils emploiront, etc., seulement on 
fait longue la syllabe qui précède cet e muet, 
äl plrait, eic.; 3° avant la syllabe au, comme 
beau, etc., que l’on prononce bau, etc. ; 4° dans 
les syllabes, ou précédé d’un 9, il est suivi d’un a 
ou d’un o, car alors il nesert qu'à donner au g le 
son j ; comme, nous mangeons, vengeunce, etc.]Il en 
est de même des mots, Jean, asseoir, etc. 

L'e muet ne se prononce point encore, lorsque, 
étant la dernière voyelle d’un mot, il est immé- 
diatement précédé d’une autre voyelle ; comme 
journée, ils rient, elc., que l’on prononce comme 
s’il y avait journé, il ri, etc. 

Il y a une différence, quoique bien peu sentie, 
entre le muet qui se trouve dans le corps ou à 
la fin des mots. Cet e devient presque nul : de- 
mander, monde; prononcez comme s’il y avait 
dmander, mond ; mais la nuance est si délicate qu'il 


est presque inutle d'appuyer sur cette circon- 


stance : nous nous contenterons d’en donner l'avis, 


et de recommander de ne pas prononcer lourde- 
ment cet e muet; car du moment où l’on appuie- 


rait la voix fortement, il cesserait d’être é muet : 


tout le son doit porter, mais brièvement, sur ce- 
lui de la consonne qui l'accompagne. Il est faux 


du reste que l’e muet puisse avoir le son de eu ; 


c'est une grave erreur dans laquelle sont tombés 
_ presque tous les Grammairiens ; il est bien certain 
que jamais me, le, le, n’ont pu avoir le son de eu 


dans feu, dans jew, etc. 
. Lévizac fait une observation assez essentielle 


pour que nous ne l'omettions pas ici; c'est que 


lorsque les Grammairiens disent qu’en francais, il 


ne saurait y avoir deux e muets de suite, on doit 


entendre à la fin des mots; car au commence- 
ment, il peut y avoir deux e muets de suite, 
comme dans revenir, redemander ; et deux e peu- 


la vérité, en français, il ne peut y avoir deux e 
muets à la fin des mots, parce qu'avant la chute 
du son il faut un appui à la voix. Alors, pour trou- 
ver cet appui, on change le premier e muet en e 
moyen, ou ouvert commun. Par exemple, dans 
mener, appeler, le premier e est muet; mais si je 
dis : je mène, j'appelle, cet e se chañge en è ou- 
vert commun. Voilà pourquoi nous disons aimè-je, 
puissè-je, et non pas aime-je, puisse-je. I] n’y a 
qu'une seule exception, ç’est dans cette phrase, 
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amène-le ; amène-lè serait une mauvaise pronon- 
ciation. 


Cette remarque de Lévizac est excellente, mais 


ne répond pas à tout. Nous concevons 'parfaite- 
ment la raison qui fait conserver deux e muets de 
suite dans les premières syllabes de revenir, de 
redemander ; c’est à cause du redoublement, qui 
ne saurait changer sans dénaturer le rédupli- 
cauf et le verbe simple auquel il est accolé. Mais, 


pour ne citer que deux mots, noustrouvons mar- 
quelerie et papeterie, que l'Académie orthogra- 
phie par deux syllabes muettes de suite. Ces deux 
syllabes muettes sont-elles dans le génie de notre 


langue? non, mille fois non. Si l’on doit pronon- 


cer marquelrie et papetrie, écrivez-les selon cette 
prononciation; mais il nous paraîtrait bien plus 
simple (adoptant pour ces mots, et pour tous 
ceux qui leur ressemblent, le redoublement de 
la consonne), d'écrire marquetterie, papetterie, et 
de prononcer marquètri, papètri. 

C'est le cas de relever une grossière absur- 
dité de prononciation que messieurs du Théâtre- 
Français ont introduite et s’obstinent encore à 
conserver. Îls ne prononcent nullement l'e muet 
du pronom le, placé après l'impératif des verbes. 
S'ils ont à réciter, en prose ou en vers, cette 
phrase : aimezle, madame; ils ne manquent pas 
de dire : aimez-l’, madame. Nous ne trouvons ce: 
pendant pas plus d'harmonie dans cet aimez-l’ que 
dans aimez-le. Nous savons bien qu'il y a eu des 
Grammairiens de cet avis : M. Dubroca, entre au- 
tres, conseille de prononcer ainsi ce vers de 
Racine : 
ni Avouez-l', madame, 
L'amour n’est point on feu qu'on renferme en son ame, 


! M. Dubroca ne s'est sans doute pas aperçu qu'il 


1 faisait du vers de Racine un vers faux, en indi- 


quant cette prononciation; ou plutôt il ne l'avait 
pas scandé. Nous dirons, nous, qu'il ne faut re- 
trancher l’e muet du pronom le, dans ce cas, que 
lorsqu'il y a élision forcée dans la mesure du 


vers, comme dans celui du même poète : 


Rendez-le à mon amour, à mon vain désespoir. 


vent être précédés d’autres e muets monosyllabi- | E est nul aussi dans j'ai eu, tu as eu; pronon- 


ques, comme : je redemande, de ce que je rede- | 
mande ; il faut que la voix passe de ces e muets à| 


une syllabe sur laquelle elle puisse se soutenir. A l 


cez u; dans eümes, eusses, eût; prononcez ume, 
uce, u. 

On le supprime même assez ordinairement : 
mais on a soin de le remplacer par un accent 
circonflexe sur la voyelle qui le précéderait im- 
médiatement, dans l'orthographe de certains sub : 
stantifs, tels que : aboiement, enjouement, paie- 
ment, qui peuvent s’écrire aboîment, enjoûment, 
paiment, etc. | 

Il est encore totalement absorbé dans les mots 
terminés en eois, comme villageois ; en ea, comme 
mangea, vengeance : il est vrai qu'il sert ici à adou- 
cir le son du g. | 
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Nous ne sommes pas entièrement de l’opinion de 
ceux qui le suppriment aujourd’hui dans les futurs 
et dans les conditionnels présents des verbes termi- 
nés en ier, yer et ouer; parce que, dans ces verbes, 
la suppression de cet e muet dénature en quelque 
sorte l’orthographe primitive du mot. Il ne faut 
donc pas écrire, à moins que ce ne soit en poésie, 
j'oublirai, je pairai; mais j’oublierai, jepaierai. Il 
est si vrai que cette orthographe est Ja seule cor- 
recte, que dans les verbes en éer, personne ne s’est 
encore avisé, soit en prose, soit même en vers, 
d'écrire je supplérai, je crérais; mais bien je sup- 
pléerai, je créerais. 

E muet est encore nul dans les mots en ean, 
ein, eon, eun; dans ceux en ea , eai, aie, eau, 
ée , eo , ie, oue , et ue dont nous parlerons tout à 
l'heure. 

C'est une grave erreur de prétendre que l’e 
muet se fait plus sentir dans la dernière syllabe 
terminée en ent des troisièmes personnes plurielles 
des verbes, que dans celles qui le sont simple- 
ment par l'e muet : il aime et ils aiment, sonnent 
également ème. 11 n’y a que dans les monosyl- 
labes que l’e muet est un peu marqué : je, me, 
sonne un peu plus lourdement que la syllable me 
de aime, 


De l’é fermé. 


L’é fermé se prononce en ouvrant peu la bouche 
et en serrant les dents. 

Nous trouvons le son naturel é , écrit dans vérité, 
par é : dans j'aurai, par ai; dans aimer, par er; dans 
bontés , par és; dans lisez, par ex. La conjonction 
et, même devant les voyelles, a aussi ce son de l’é 
fermé ; c’est le seul cas où le £ final ne donne pas à 
l'e le son ouvert de l'é, 

Ordinairement l’é fermé est surmonté d’un ac- 
cent aigu. 

L'e se prononce fermé, quoiqu'il ne soit pas 
surmonté de l'accent aigu, dans la terminaison des 
verbes dont l'infinitif est en er, comme aimer, don- 
ner , elc. Cependant le son de cet e devient ouvert 
dans la prononciation et dans la lecture, lorsque 
le mot qui suit immédiatement cet iofinitif présent 
commence par une voyelle ; ainsi : aimer à boire, 
ne se prononce pas émé à boare, mais èmé rà 
boare. | 

En général, tout e suivi d’un r, qui termine un 
mot, ne prend point d’accent ; mais il se prononce 
tantôt fermé comme dans berger, potager , et tan- 
tôt ouvert comme dans mer , fer. 

Premier sonne comme s’il y avait premié: mais 
ce même mot au féminin redevient à demi ouvert 
dans première , en faisant sentir l’è grave de la pé- 
nultième syllabe. 

Redressons en passant une exception aussi bi- 
zarre que ridicule, parce qu’elle est unique et in- 


utile ; c’est celle qui consiste à faire prononcer 
plurié le mot pluriel: pourquoi ne pas dire plu- 
rièle ? el sonne partout èle. 

La syllabe finale des secondes personnes du 
pluriel dans les verbes qui ont le son de l’é fermé, 
s'écrit par ez : vous aimez, vous lisez, etc. 

Autrefois z était la marque caractéristique du 
pluriel dans les noms ; ainsi on écrivait degrez, 
etnon pas degrés; bontez et non pas bontés ; la 
dernière orthographe est seule reçue aujourd’hui. 
Le z ne paraît plus guère que dans le substantif 
nez , désignant la partie du visage, dans la prépo- 
sition chez et dans l’adverbe assez. Tous les autres 
mots en général terminés absolument au singulier 
par un é fermé, prennent un s au pluriel : vérité, 
des vérités ; aimé, aimés. 

Il est quelques noms étrangers, et surtout es- 

pagnols ou portugais, comme, Alvarez, Suarez, 
Rhodez, etc. , dans lesquels le z final se prononce, 
comme ce, et rend ouvert l’e précédent. Mais l’e 
est fermé dans clef, pied, qu'on a long-temps 
écrit clé, pié. Dans ces mots orthographiés de la 
première façon le f et le d final ne se pronon- 
cent point : s'ils se prononçaient l'e deviendrait 
ouvert. 
"Ai est aussi quelquefois la marque du son de 
l'é fermé dans: la première personne des prétérits 
et des futurs des verbes, qui sont ainsi terminés : 
je chantai, j'aimerai ; prononcez : je chanté, jème- 
ré ; observons que le premier ai dans j'aimerai , 
conserve le somde l’è ouvert qui lui est propre. 

Le son de l'é fermé se fait encore sentir à la 
première personne du présent de l'indicatif du 
verbe avoær; j'ai, dites jé. 

Quelques-uns veulent encore que les trois per- 
sonnes du singulier du présent de l'indicatif du 
verbe savoir qui sont : jesais, tu sais, il sait, soient 
aussi formées par leson d’un é fermé ; nous ne par- 
lageons pas leur opinion ; rien ne s'oppose à ce 
qu'on prononce je cè, tu cè, il cè; direjecé, tu 
cé , il cé, nous paraît une pure bizarrerie sans au- ‘ 
cune utilité. | 

La règle générale, en dehors des cas particu- 
liers que nous venons de mentionner , est que tou- 
Les les fois qu'un é fermé sonne dans un mot , on 
l'écrit par un é avec l’accent aigu : préface, austé- 
rité , etc. 


à 
dE 
t 


De l'E ouvert ; et de l’e moyen ou commun. 


Cet e est peu ouvert, ou plus ouvert, ou très- 
ouvert. 

L'e peu ouvert, dit moyen ou commun, se mar- 
que par € Sans accent, comme dans autel, mortel ; 
par ai, comme dans semaine; par ei, comme dans 
peine; par et, comme dans tire. Autrefois il se 
marquait aussi par oi, comme dans foible ; mais 
ce son ne s'écrit plus que par ai. 
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rend aussi moins ouvert l’e qui le précède ; comme 
dans imperceptible, où le premier eest plus ouvert 
que le second. 

Rappelons-nous donc que les consonnes quiren- 
dent plus sensiblement et plus généralement ouvert 
l'e qu'elles suivent et auquel elles appartiennent , 
sont c,f,l,r,s, t,; comme avce, bec, fief, relief, 
nef, chef, sel, fiel, nouvelle, fer, enfer, Lucifer, 
amer , procès , très, près, progrès , accès , excès , 
gourmet , secret, discret, etc. 

Les consonnes m et n rendent l’e nasal, quand 
elles le suivent, quand elles font partie de la syl- 
labe et qu’elles se prononcent. Les autres qui sont 
b,d,g,h,p,q,x, jetv, ne finissent jamais de 
syllabe , ou n’en finissent que rarement ; et même 
alors ce n’est presque jamais un e qui les précède 
immédiatement, ou bien elles ne s’y prononcent 
presque jamais : enfin elles ne méritent pas à cet 
égard d'observations plus particulières. 

L'e, quaad il doit sonner ouvert, ne prend point 
d’accent grave, s’il est suivi d’un / ou d’un r final 
comme dans éternel, mer, fer, cher, enfer, Lucifer, 
amer, etc. Il en sera de même si l'une de ces deux 
consonnes est redoublée et suivie d’un e muet, 
comme dans cruelle , terre, tonnerre. 

L'e se prononce ouvert en faisant sentir r, dans 
les monosyllabes en er, comme cher , fier ; et dans 
les noms propres latins ou étrangers, cemme Ju- 
piter, Luther , Alger (‘), etc. (Le père Buffier.) 

Dans les autres cas où / et r sont suivis d’un e 
muet, on écrit le premier e avec l'accent grave : 
modèle, père. 

Souvent on est embarrassé de savoir si un mot 
s'écrit par ai, ou par ei, lorsqu'il a le son ouvert; 
l'étymologie peut quelquefois guider ici. Ainsi on 
écrit plaine , terrain large et uni, parce que ce 
mot vient du latin planus; plein, pleine et perne, 
qui viennent de plenus et de pœna ; mais encore 
celte règle est loin d’être sans exception. 

On n’emploie guère l'accent circonflexe sur l’e 
ouvert que dans les syllabes où il annonce la sup- 
pression d'un s qu’on y mettait autrefois : tête, 
même , quête, intérêt , s'écrivaient autrefois teste, 
mesme , quesie , inléresl ; et se prononçaieRt CCpen- 
dant comme nous prononçons aujourd'hui. 

Il y a une différence assez sentie, du moins par 
rapport à la durée du son, entre l’è grave et l'e 
moyen, et l’é circonflexe. On les nomme tous trois 
ouverts, parce qu'en effet il faat ouvrir plus gran 
dement la bouche qu’on ne le fait dans fa pronon- 
ciation pour les autres sons. L’é moyen ou com 
mun n'est pas toujours accentué ; on le nomme 
ainsi parce que le son qui lui est propre tent 
le juste milieu entre le grave et le doux. Il 
est bien certain que le son de l’è de père, et celai. 


L’e plus ouvert, dit ouvert grave, s'exprime 
par è, comme dans thèse; par é , comme dans 
fête; par ès, comme dans succes; par es, comme 
dans les monosyllabes les, des , es du verbe étre; 
par est, comme dans il est; par aî, comme dans 
naître; par ait, comme dans bienfait; par ais, 
comme dans j'avais ; par aient, comme dans al- 
laient ; par aix, comme dans paix , etc. 

Nous venons de dire que ce son de & se marquait 
encore par of, ois, oil, oient; ainsi on écrivait con- 
noître, et on prononçait konètre ; l'usage général 
a fait bonne justice de cette fausse orthographe. 

On sait qu'il est encore impossible de donner 
ici des règles générales ; pour s'assurer de l'ortho- 
graphe particulière de ces mots, il faut avoir re- 
cours à un bon Dictionnaire qui donne la pronon- 
Cialion. 

Cependant les observations qui suivent pourront 
être utiles aux esprits réfléchis. 

En général , dit le savant Demandre, le génie de 
la langue ne connaît que deux sortes d'e, l'e muet 
et l'é fermé ; et ce n’est qu’à l'occasion de quelque 
consonne suivante qu'il devient ouvert. En effet, 
dans l'e fermé la bouche est presque entièrement 
fermée ; mais s'il suit une consonne qui soil 
étroitement liée à cet e, elle exige que la bouche 
s'ouvre pour son articulation, ce qui détruit la 
disposition où les organes devraient être pour pro- 
noncer le. Parmi les consonnes, les unes causent 
un plus grand dérangement, une ouverture plus 
grande ; les autres la demandent moindre ; et c'est 
ce qui fait que nous avons tant d'espèces d’e fer- 
més ou ouverts, que quelques grammairiens en 
ont compté jusqu’à quatre ou cinq : e fermé, e 
moyen, e ouvert, e plus ouvert, e long ; comme, 
café, diffère, fer, etc. 

De là , nous pouvons tirer une conséquence gé- 
nérale : c'est que nous n'avons point d’e ouvert, 
qu'il ne soit , ou n'ait été suivi, au moins dans l’é- 
criture, de quelque consonne qui se prononce, ou 
qui s'est autrefois prononcée. Il parait par la même 
raison que tout e suivi d’une consonne, surtout 
prononcée , et même écrite sans se faire entendre, 
doit étre plus ou moins ouvert selon la nature de 
la consonne ; mais il y a pour ce dernier point bien 
des exceptions que nous établirons par la suite. 

Tous les e, suivis dans la même syllabe d'une 
consonne qui se prononce , deviennent ouverts ; il 
n’y æ pomt d'exemples qui n’en convainquent : 
bec, grec, sep, sel, enfer , etc. 

Plus les consonnes dont les e sont suivis dans 
une même syllabe obligent à ouvrir la bouche, 
plus Îes e sont ouverts; on ne trouvera aucune 
exception à cette règle. Et comme { et r sont le 
consonnes qui font le plus ouvrir la bouche, ce 
sont celles aussi devant lesquelles l’e est le plus 
ouvert, comme dans amer, lernir , casuel, etc. 
Le p faisant moins ouvrir la bouche que letr, il 











































(‘) Voyez une dissertation sur la prouoncistion de ce mot, 
à l’article qui le concerne dans notre Dictionnaires 


DES VOYELLES, 


de l'è de succès n’est pas le même que l’e de la 
pénultième de trompette ; c'est encore cet e moyen 
que nous faisons sentir dans examen, hymen, etc. 
L'é est tout orthographique; cependant il sert à 
marquer qu’on doit prononcer la syllabe dans l- 
quelle il se trouve, sans s’embarrasser du son qui 
lui est naturel : ainsi on écrit ambigué, et non pas 
ambigue, pour indiquer qu’on doit dire ambigu. 


EE ——— 
De la voix i. 


I est de toutes les voyelles celle dont le son est 
le plus aigu et le plus maigre. 

Le son i se rend par à ou par y et même par ie : 
symétrie; dites, comme s’il y avaitciméiri. 

L'i ne se prononce pas dans les mots encoignure, 
oignon etses dérivés, poignant, poignard, poignée, 
poignet, poitrine, poitrail, Montaigne (nom propre 
d'homme). Au théâtre, qui devrait être le tribunal 
sans appel de la bonne prononciation, on prononce 
continuellement poègniar, poëtrine. D'abord cet oè 
ne nous semble nullement harmonieux; il est 
même de mauvais goût ; ensuite personne, même 
au théâtre, ne s’est jamais avisé de dire une an- 
koègniure, une poègnié de main, le poègniè. Il est 
bien certain que poignard vient de poignet; si donc 
on dit pogniè, prononçons aussi pogniar ; en sup- 
primant le son d’i, comme nous le supprimons dans 
encoignure. 

L'i simple demande peu d'observations, parce 
qu’il n’a rien qui embarrasse. 

Îl n’en est pas de même de l’y, qui peut se trou- 
ver pour un ou pour deux 5. 

L'y ne doit s’employer que dans les mots tirés 
du grec, ou bien lorsqu'il tient la place de deux i, 
dans abbaye, moyen, etc., qui se prononcent 
a-bè-i, moèten, etc. 

Nous venons de voir dans le mot symétrie , que 
l'y employé pour un à sonne comme ce dernier. 
Mais lorsque l'y équivaut à deux i, le premier sert 
à former une diphthongue avec la voyelle qui le 
précède, et le second une syllabe dans la pronon- 
ciation : pays, prononcez pè-i, comme s’il y avait 
écrit pai-is ; envoyer, dites anvoèié, comme s'il y 
avait envoi-ter. 

Pourquoi dans le cas où l'y est employé pour 
deux i, ne mettrait-on pas dessus un tréma? on 
distinguerait facilement par là l'y sonnant simple- 
ment i, de l’y qui en représente deux; par 
exemple, on écrirait abyme, et loïjal. 

Boinvilliers nous dit qu'il faut écrire le présent 
de l'indicatif « nous payons , nous envoyons, nous 
» Ennuyons, NOUS voyons, nous sursoyons , NOUS 
» fuyons; VOUS payez, VOUS ENVOYEZ, VOUS ENNU1EZ, 
» vous voyez, etc. L’y est employé dans ces temps 
» de verbes, parce qu'il faut y faire entendre le son 
» dedcuxi, et que, pour celte raisOD, On ne pour- 
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rait pas écrire « nous paions, nous envoions, nous 
ennuions , NOUS vOoions, nous sursoions, nous 
fuions. » Mais on doit changer cet y en deux à, 
à l'imparfait de l'indicatif, et au présent ou au 
futur du subjonctif. Exemple : nous voiions, nous 
sursotions, nous fuiions, que nous paiions, etc. , 
etc., parce que, si l'on écrivait nous envoyons , 
nous fuyons , on confondrait le présent de l’in- 
dicatif avec l'imparfait du même mode; d’un 
autre côté, si l’on écrivait : nous envoyions, nous 
fuyions, l'y tenant la place de deux à dans les 
mots qui ne sont pas tirés du grec, on aurait 
trois 5, au lieu de deux qui suffisent. » 

On nous permettra de n'être point de l'avis de 


SV VS VV > D % > 


ce savant réformateur, parce qu’il nous paraît 


vouloir établir une exception dans une règle géné- 


rale. Nous prétendons qu'on doit écrire à l'impar- 
fait de l'indicatif et au présent du subjonctif 
envoyions, fuyions, par laraison de principe général 
qui veut qu'on ne se serve de l'y, comme nous 


l'avons dit, que lorsqu'il est employé pour deux i; 
c'est ainsi que nous écrivons j’effraie, j'envoie, et 
non pas j'effraye, j'envoye; tandis qu'il faut écrire 


j'effrayais, j'envoyais. Il résulte donc que nous ne 


pouvons supprimer cet y, à l'imparfait de l’indica- 


tif, ni au présent du subjonctif, sans pécher contre 


l'orthographe générale; car cet y, nous en con- 
viendrons, n'est plus ici qu'un véritable , mais 
nécessairement orthographique. 

« Dans les verbes terminés en ayer, dit ailleurs 
» le même M. Boinvilliers, comme payer, effrayer, 
» essayer, etC., On met toujours un y, parce qu'on 
» emploie réellement deux à : pai-ier, je pai-ie; 
» c'est pourquoi il faut écrire je paye, tu payes, 
» il paye et ils payent. Les seuls temps où l'on 
» doit faire usage de l'$, sont le futur je paierai, 
» et le présent ou futur conditionnel je paierais. 
» L'e qui suit cet à est absolument nul, et l'on 
» peut le supprimer; alors on écrit : je patrai, jo 
» paîrais, avec l'accent circonflexe, pour marquer 
» cette Suppression. » 

Nous demandonsencore pardon au savant Gram- 
mairien de venir le contredire; mais pourquoi 
admettre toujours et inutilement des exceptions? Il 
est vrai que l'Académie écrit je paye , tu payes, il 
paye ou il paie , et au futur, je payerai, je paierai, 
ou je pafrai ; elle laisse à choisir. Mais comment 
trancher la question ? nous croyons qu'on ne le 
peut qu'en consultant la prononciation. Doit-on, 
dans je paye, prononcer je pè-ie ou je pè? Ce 
qui nous ferait pencher pour la seconde manière, 
c’est la triple orthographe du mot payement, que 
l'Académie permet d'écrire aussi paiement et en- 
core paiment. Raisonnablement parlant, elle ne 
pourrait autoriser à écrire paîment, s’il fallait ri- 
goureusement prononcer pé-ie-ment; car on ne 
saurait faire sentir des lettres qui ne sont pas dans 
le mot, Concluons donc qu'il n’y a pas moins de 
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motifs d'écrire je paie, que j’envote, et j'emploie; 
et suivons cette orthographe, puisqu'elle est un 
principe. 

Il est aisé de sentir quand le son i doit s’écrire 
par un y; c’est lorsqu'il mouille la voyelle qui le 

suit , comme dans royaume, frayer. 

C'est une faute bien ordinaire d'écrire ayeux, 
payen, fayence; écrivez : aïeux,. païen, faïence. 
Deux i ne sonnent pas dans ces mots : il ne faut 
donc pas d'y. 

Bien des gens considèrent à tort l'y comme 
une lettre grecque. Ce ‘caractère n’existe cepen- 
dant pas en grec; mais ce qui a donné sans doute 
lieu à cette erreur , c’est qu’on entend dire qu'en 
effet il remplace dans l’étymologie une lettre grec- 
que ; cette lettre est l’upsilon, qui répond à notre 
u français. Dans toutes les occasions où un mot 

_de notre langue est d'origine grecque, le son i se 
rend en français par y, lorsque la syllabe a un up- 
silon en grec : cette règle est générale et de ri- 
gueur ; ainsi écrivez : abyme, acolyte, améthyste, 
asyle, béryl, crystal, cygne, cylindre, etc., et non 
pas abime , acolite , etc. 


Liste des mots le plus en usage dans lesquels le son 


Hydromel. 


d’rse rend par l’x étymologique, 
Abyme. Cynosure. Hydrophobie, 
Acolyte. Cyprès. Hydropisie. 
Alchymiste. Cypris. Hyène. 
Améthyste. Cythère. Hyères. 
Awmpbyctions. Cytise. Hygiène. 
Amygdales. | Hygromètre, 
Analyse. Dactyle. Hymern. 

_ Androgyne. Der. Hyménée. 
Ank ylose. Dissyllabe. Hymne. 
Anonyme. Dithyrambe. Hypallage. 

‘ Aphye. Dryade. Hyperbate. 
Apocalypse. Dyle (rivière).' Hyperbole. . 

. Apocryphe. Dynastie. Hyperborée. 
Asyme. Dyssenterie. Hypermnestre. 

| Hypocpndriaque. 

Babylone. Egypte. Hypocras. 
Borborygme. Élysée. Hypocrite. 

Emphytéotique.  Hypoténuse. 
Cacochyme. . Empyrée. . Hypotbèque. 
Chrysalide. Encyclopédie. Hypothèse. 
Chrysocolle. Enthymême. Hypotypose. 
Chyle. Erysipèlc. Hystérique. 
Chymie. Etymologie. 
Chypre. Eupbrosyne. Ichtyologie. 
Clepsydre. Idylle. 
Clystère. Gymnase. 
Collyre. Gymnique. Labyrinthe. 
Coryphée. Laryorz. 
Corvbante. Hippolyte. Lybie. 
Cyclade. Homonyme. Lycée. 
Cyclope Hyacinthe. Lycie. 
Cygne. Hyades. Lymphe. 
Cylindre. Hydraulique. Lynx. 
Cymaise. Hydre. Lyon. 
Cymbale. Hydrocèle. Lyre. 
Cynique. Hydrogène. Lys (rivière). 
Cynisme Hydrographie, Lysandre. 


Martyr (un). Physionomie. Style. 
Martyre (le). Physique. Stylet. 
Métaphysique. Polygamie. Styx. 
Métempsycose. Polyglotte. Sycomore. 
Métonymie. Polygone. Sycophante. 
Mnémosyne. Polynome. Syllabe. 
Monosyliabe. Polype. Syllogisme. 
Myopie. Polysyllabe. Sylphe. 
Myriagramme. Polytechnique. Symbole. 
Myriamètre. Polythéisme. Symétrie. 
Myrrhe. Porphyre. Sympathie. 
Myrte, Presbytère. Symphonie. 
Mystère. Prosélyte. Symptôme. 
Mystérieux. " Prototype. Synagogue. 
Mystificateur. Prytanés. Synallagmatique. 
Mystique. Pseudonyme. Syncope. 
Mythologie. Psyché (meuble). Syndic. 

. Puy-de-Dôme (le). Synecdoque. 
Néophyte. Pygmée. Synode. 
Nyctalope. Pylore. Synonyme. 
Nymphe. Pyramide. Synoptique. 
Nympbhée. Pyrénées. Syntaxe. 

Pyrèthre. Synthèse. 

Odyssée. Pyrotologie. Système. 
Olympe. Pyrite. 
Olympiade. Pyrrha. Thym. 
Onyx. Pyrrique. Tympan. 
Oxyde. Pyrrhus. Tympanon. 
Oxygène. Pythée. Type. 
Oxymel. Pythiques. T'ypographie. 
Panégyrique. Satyre. 
Paralysie. Sybille. Zéphyr. 
Péristyle, Stéréotype. Zéphyre, 


Dans yeuse; et dans yeux, pluriel irrégulier de 
œil, nous employons y pour à simple, quant au 
son ; c’est une bizarrerie de l'usage. 

Y pronom et y adverbe de lieu , sonnent à égale- 
ment : il faut y aller ; ne vous y fiez pas. 

Partout ailleurs le son à s’orthographie par un i 
simple et non par y : ainsi n'écrivez plus roy , foy; 
mais roi, foi. 

N’écrivez pas non plus Henry, le nom propre 
Henri, qui vient du latin Henricus, mot dans le- 
quel l'y ne figure nullement. 

Il y a d’autres mots encore où la consonne finale 
quisuit à ne se fait point sentir lorsque le mot est 
suivi d’une consonne ou d’un repos; c’est dans 
la plupart des substantifs terminés en is ou en ir, 
comme ris, mépris, dédit, conflit ; dans les adjec- 
tifs et les parücipes en is, ou en if, comme petit, 
écrit, pris. 

Il nous reste à parler de l'ê circonflexe et de li 
tréma. Le premier ne s'emploie que pour indiquer 
que la syllabe est longue ou remplace une lettre 
retranchée, comme dans le mot gête, épitre ; le se- 
cond indique qu'il faut le séparer de la voyelle qui 
le précède immédiatement dans un mot : hair se 
prononce ha-ir et non pas hère. 

Il dans fusil et sourcil, sonnent i; prononcez 
fui, çourci. 


DES VOYELLES, 


Des voix o et à. 


L'o naturel se prononce sans appuyer dessus et 
sans grossir la voix ; l’o soit grave, soit aigu, se 
marque par 0, ou par 6, ou par of, Ou par 05, Ou 
par op, Ou par oc, ou par ao. Cette dernière con- 
sonnance ne se rencontre que dans les mots Saône, 
taon, août , qui se prononcent çone, ton, oùt. 

En général le son simple o se prononce partout 
où il est écrit par un o sans accent ; mais si la voix 
doit être longue, on le surmonte d’un accent cir- 
conflexe, comme dans côte , et la plupart du temps 
cet accent circonflexe remplace un s retranché : 
côte est en effet pour cosie qu’on écrivait autrefois. 

11 y a quelques difficultés pour les syllabes fina- 
les. Presque tous les mets des langues étrangères 
qui se terminent par un o simple sonnent comme 
s’il y avait un 6 grave, duo, zéro ; prononcez du, 
3érû. 

Les mots terminés par ot, comme dévot, bigot, 
sonnent souvent Ô : sirop se prononce cird, et {rop, 
tro ; escroc se prononce écckrd. 

Dans les autres cas on fait sentir la consonne 
finale qui suit lo; et alors cet o devient aigu; 
ainsi dites choc , comme s’il y avait choke, et non 
pas chô, etc. 


De la voix v. 


Le son de cette voyelle varie peu. Elle se pros 
nonce naturellement en sifflant du bout des lèvres : 
vertu , du. 

Mais le son w ne s'écrit pas toujours par un u 
seulement. Nous voyons souvent cet u suivi d’un t 
qui ne se fait point sentir ; par exemple, dans les 
imparfaitsdu subjonctif: qu'il fût, qu'il reçût; dans 
les prétérits : il reçut , il fut. Quelques substantifs 
ajoutent un t à l’u final; comme dans début. D'au- 
tres prennent un s comme refus. 

Le verbe avoir sonne u au prétérit, et s'écrit 
j'eus, tu eus, ileût, nous eûmes, etc. Au participe 
il a le même son, eu, j'ai eu ; prononcez ju, tu u, 
ilu, nous ûmes;u ,j'aiu, etc. 

On écrit et l'on prononce vidange, vide et vider, 
et non plus vuidange, vuide et vuider. 

L'accent grave qui se place sur l’ù n’est jamais 
qu'orthographique; en le met sur où adverbe de 


* lieu , pour le distinguer de ou conjonction, qui ne 


ni 


prend pas d'accent. Il en est de même d'à, avec 
l'accent circonflexe : il se met sur les adjectifs 
mr, sûr, où il tient la place d’un e, parce que ces 
mots s'écrivaient autrefois meur, seur, et afin de 
les distinguer de mur (muraille), et de sur {pré- 
position ) ; on le met aussi sur le mot dé, parti- 
cipe du verbe devoir , pour qu’on ne le confonde 
pas avec du, arücle; enfin sur le mot à , participe 
passé de taire, et sur crû, participe de croître, 
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pour ne pas confondre ces deux mots avec tu, 
pronon , et avec cru, participe du verbe croire. 
On se sert du trémasur l’ü, dans les mots Ésaü, 
Antinoüs, pour faire voir qu’on ne doit pas pro- 
noncer Éz6, ni Antinouce : mais É-za-u , An-ti- 
no-uce. 
p_———) 


De l'x (Voyez de li.) 





DES VOYELLES COMPOSÉES. 


C'est avec raison que Lévizac dit qu’on doit at- 
tribuer aux variations que la prononciation fran- 
çaise a éprouvées depuis deux cents ans le peu 
d'accord qui règne entre les sons et les signes qui 
les représentent. Si les combinaisons de voyelles 
que nous ramenons de nos jours aux sons pré- 
cédents sont différemment orthographiées, c'est 
qu'elles se prononçaient autrefois d’une manière 
sensiblement différente : ce qu'il serait aisé de 
prouver, soit par la prononciation du Picard, 
soit par la prononciation populaire des Nor- 
mands et des provinces du Midi. « Plus un mot 
» est manié, dit Duclos , plus la prononciation en 
» devient faible ? dès qu'il est quelque temps en 
» usage chez le peuple des gens du monde, la 
> prononciation s'en altère et s’en affaiblit sensi- 
» blement. » Cet académicien, qui avait tant ré- 
fléchi sur la nature des sons et sur l'harmonie que 
leur heureux mélange peut répandre sur le dis- 
cours , tire de cette nonchalance de prononciation 
le présage le plus funeste pour notre langue : 
« Elle deviendra insensiblement , ajoute-t-il, plus 
» propre pour la conversation que pour la tribune : 
> et la conversation donne le ton à la chaire, au 
> barreau et au théâtre; au lieu que, chez les Grecs 
> et chez les Romains, la tribune ne s’y asservis- 
> sait pas. » 

Nous avons déjà donné le tableau général des 
différentes voyelles composées : procédons pour 
elles comme nous l'avons fait pour les voyelles 
simples. 


De l’z et l’&œ. 


Ces deux doubles lettres sonnaïent en latin 
comme notre é fermé. Nous disons comme notre 
é fermé, parce qu'aujourd'hui il n'est plus guère 
question de Æ dans notre langue , parce que æ 
sonne aujourd’hui comme un e muet dans les quel- 
ques mots où il se rencontre chez nous. 

Si certaines personnes conservent l’Æ dans l'or. 
thographe , ce n’est que dans des mots qui sont 
restés plutôt grecs ou latins, qu’ils n'ont encore été 
naturalisés français ; aussi là plupart de ces mots 
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s'orthographient-ils mieux par un é que par lÆ, 
Quant à l'œ, qui se voyait partout où l’o latin de- 
‘venait un e dans la prononciation française , nous 
lui appliquerions ce que nous avons dit de VÆ , s'il 
n’était nécessaire au mot cœur, et en usage dans 
les mots mœurs, œil, œuf, œuvre , œillet, et leurs 
composés et dérivés. Nous disons nécessaire au mot 
cœur, Caron ne saurait ici remplacer æ par un e, ou 
par un o seul, sans dénaturer la consonnance. Mais 
est-il rigoureusement utile de s'en servir dans 
Murs, dans œil, dans œuf, œillet, et leurs dérivés 
œillade, œilleton, œuvre, qui pourraient parfaite- 
ment s’écrire meurs, eil ou euil, si l’on veut, cuf, 
eillet ou euillet, etc., sans altérer en rien leur pro- 
nonciation ? or les yeux et la prononciation seraient 
aussi bien servis dans meurs par cu que dans hon- 
neur, labeur, Quelques habiles Grammairiens ont 
prétendu que cet æ devait exister dans notre ortho- 
graphe à cause de l’étymologie des mots latins 
dont il est formé. Nous professons un grand 
respect pour la raison étymologique, et nous re- 
connaissons avec M. Boinvilliers que œil, œillère, 
œillet et œilleton sont formés des mois latins ocu- 
lus et ocellus: œuf et œuvé, de ovum; œuvre, 
chef-d'œuvre, désœuvrement, manœuvre , de opus ; 
bœuf, chœur, cœur , mœurs, nœud, sœur , vœu , de 
bos , chorus, cor, mores, nodus, soror, votum. Il 
en est de même encore de œcuménique , œdème , 
Œdipe, œsophage, fœtus, qui viennent du grec où 
se trouve un omicron. Mais comment nous expli- 
quer l'intercallation de le muet autrement que 
par le génie de notre langue? Cet e ne compro- 
met-il pas tout-à-fait l'orthographe étymologique ? 
Il est d’ailleurs plus aisé de chercher dans un 
Dictionnaire à la diphthongue eu ce qui en com- 
porte le son, que de le chercher à la voyelle o. 
Ces considérations nous ont forcé à ne point ad- 
mettre ces doubles lettres dans notre alphabet. 
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De l’AE. 


Nous ne rencontrons en français cet ae que dans 
le mot Caën , et ses dérivés Cuënnais, Caënnaise. 
L’e ne s'y fait nullement sentir. Prononcez Aan, 


Kanë, Kanèze. 
> 


De lL’ar. 


Ai est tantôt voyelle composée , et tantôt diph- 
thongue. Voyelle composée , dans les prétérits et 
futurs des verbes, et à la première personne du 
singulier du présent de l'indicatif du verbe avoir, 
et alors ces deux lettres ont le son de l'é fermé : 
je donmai, je mangerai, j'ai, elc. , prononcez je 
donné, je mangeré, j'é, etc. Ai a le son de l’e muet 
par exception unique, dans faisant, je faisais, bien- 
faisant, bicnfaisance ; et quelques-uns proposent 
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même d'écrire fesant, je fesals, pour conformer 
l'orthographe à la prononciation. Nous ne savons 
en effet où a pu prendre sa source une originalité 
de ce genre ; ce qu'il y a de bien certain, c’est 
qu’elle existe ; il faut donc s’y conformer. 

Girault-Duvivier et tous les Grammairiens pré- 
tendent que ai doit se prononcer g dans douairière. 
Nous nous contenterons de rappeler l'observation 
de notre Dictionnaire sur ce mot, où il est dit 
que l’on doit prononcer douèrière , et que ce n’est 
que par abus que quelques-uns veulent qu’on dise 
douarière , quand ils font tous prononcer douère et 
non pas douare, le mot primitif douaire. 

Partout ailleurs ai prend le son de l’è ouvert, 
comme dans paix , aimer, maître, etc. , qui se 
prononcent pê, èmé, mètre. Il en est ainsi toutes 
les fois que cet ai se rencontre au milieu ou à la fin 
des mots. ( Voyez ai, aux diphthongues, ) 


De l’ar substitué à l'oi, 
ayant le son d'à ouvert, 


Notre intention avait d'abord été de renvoyer 
cette discussion à loi, ainsi que l'ont fait presque 
tous les Grammairiens ; mais il nous a semblé plus 
conséquent d’en parler maintenant. Il sera peut- 
être curieux de connaître l'opinion des auteurs qui 
ont traité cette question. Nous allons donner leurs 
avis, quelque divers et quelque contradictoires 
qu'ils soient trop souvent, ayant soin de les accom- 
pagner de nos réflexions. 

« Lorsque dans les finales des verbes, dit De- 
» mandre, il y a le son d’è ouvert, on l'écrit tou- 
» jours par oi; seulement on y ajouteun s pour les 
» première et seconde personnes du'singulier , un 
> { pour la troisième du même nombre, et ent pour 
» la troisième du pluriel, où cet ent est entière- 
» ment muet, comme j'aimois, j'aimerois, {u Gi« 
» mois, tu aimerois, il aimoit, àl aimeroil , ils ai- 
» moient , ils aimcroient. Il n’y a que je vais où ce 
» son s'écrive par un ai. Nous ne parlons pas des 
» prétérits, j'aimai, ni des futurs, j'aimerat, parce 
> que cet ai fival n’a pas le son d’un è ouvert, mais 
> d’un é fermé, comme nous le verrons bientôt. » 

Nous ferons déjà remarquer l'embarras dans le 
quel tombe ce Grammairien , qui se trouve forcé 
d’admettre une exception pour je vais. 

Il continue : | 

« Plusieurs noms terminés par le même son, et 
> surtout des noms de peuples, s’écrivent aussi par 
» ois,comme François, Anglois, Polonois, etc. Por- 
» tugais s'écrit par ai. » Encore une exception qui 
nous dispense de commentaires. « Plusieurs écri- 
» vains célèbres trouvent cette pratique si vicieuse; 
» qu'ils ne se font point scrupule de l'abandonner ; 
» ils écrivent j'aimais, j'aimerais ,il aimait, ils ai- 
» meraient, l'rançais, Anglais, Polonais, etc. ; 
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» d’autres, Françès, Anglès, etc. Its disent qu'au- 
> trefois on écrivoit (‘) ces mots par 0, parce 
s que l'on prononcçoit ces oi dur, comme on le fait 
» encore dans Suédois, qu'on prononce à peu près 
» Suédouais; mais que la pronomciation ayant 
» changé, la façon d'écrire doit changer aussi, 
» puisque celle-ci est et doit être toujours soumise 
» à celle-là, etque, dès qu’on nedit plusj'aimouais, 
s Anglouais, les Françouais, On ne doit plus éerire 
» j'aimois, Anglois, François. » 

Il y a encore ici une petite amomalie qu’il nous 
est impossible de ne pas redresser sur-le-champ; 
c'est celle d'indiquer la prononciation d’ois diph- 
thongue du mot Suédois, par auais; ce serait au 
moins oais, « 1! faut éviter, dit le père Buffier, une 
s prononciation vicieuse de loi, qui est commune 
s même parmi d’honnètes gens à Paris, mais que 
> tout le monde avoue être vicieuse; c'est de pro- 
» noncer bois, poix, etc., comme s'il y avoit bouas, 
» pouus, au lieu de prononcer boas, poas. » Au 
reste, Demandre conclut en disant que le plus 
grand usage était de son temps contraire à l'opi- 
nion de ceux qui voulaient le changement d'oi en 
ai, et il avoue qu'ils ne pourront faire règle tant 
que l'usage à peu près général ne sera pas venu 
l'imposer. Or, Pasage général est aujourd'hui 
pour ai. 

_ Besuzée prétend, lui qui n’admet que l'oi, « qu'il 
* est tout naturel que nous écrivions plusieurs mots 
s totit autrement que nous ne les prononçons, 
» parce que l'orthographe s'en est conservée, tan- 
» dis que l’ancienne prononciation s’en est insensi- 
s blemient altérée, Nous écrivons il aimoit, ils 
» aimoient, commeon l'écrivoit et comme onle pro- 
5 nonçoit autrefors, comme les Picards le pronon- 
s cent encore aujourd'hui; maïs nous prononçons 
» ilaimèt, ils aimèl.» « De nos jours, dit M. Duclos, 
» Charolois est devenu Charolès, harnois a fait 
» harnés.….. Dès qu’un mot est quelque temps en 
s usage chez le peuple des gens du monde, la 
» prononeiation s'en amollit. Si nous étions dans 
>» une relation aussi habituelle d'affaires, de guerre 
s et de commerce avec les Suédois et les Danois 
» qu'avec les Anglois, nous prononcerions bientôt 
> Danès ét Suédès, comme nous disons Anglès. » 
» Maïs en changeant la prononciation de ces mots, 
» nous n’en changerions pas plus l'orthographe, 
s que nous n'avons changé celle des mots anglois, 
» harnois, Charolois, il aimoit, ils aïmoient, C'est 
» une suite nécessaire de l'instabilité naturelle de 
s la prononciation, et des impressions durables 
s que fait l'écriture sur les imaginations. » 

En nous rangeant du côté de Duclos, et en con- 
venant comme lui que Suédois et Danois pourraient 
fmir par se prononce? comme Anglais, nous ve- 


om 


() Nous sommes obligés de conserver l'orthographe de ces 
aufeurs pour es laisser d'accord ayet eux-mêmes, 
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nons corroborer la raison de l’orthographe mo- 
derne. Nous dirons tout-à-l’heure si les caractères 
orthographiques ès étaient préférables à ceux d'ais. 

Noas trouvons dans les remarques des écrivains 
de Port-Royal des choses trop judicreuses sur cette 
matière pour ne pas les faire connaître à nos lec« 
teurs. ” 

« Il y a grande aparance que, si la réforme de 
» J'alfabet ('), au lieu d’être proposée parun parti- 
» calier, l'étoit par un corps de gens de lètres, ils 
» finiroient par la faire adopter : la révolte du pré- 
» jugé céderoit insensiblement à la persévéranca 
des filosofes, et à l'utilité que le public y reco- 
noîtroit bientôt pour l'éducation des enfants et 
l'instruction des étrangers. Cète légère partiede 
la nation qui est en droit ou em possession de plai- 
santer de tout ce qui est utile, sert quelquefois à 
familiariser le public avec un objet, sans influer 
sur le jugement qu’il en porte. Alors l'autorité 
qui préside aus écoles publiques pouroit concou= 
rir à la réforme, en fixant une métode d'instis 
tution. 
» En cète matière, les vrais législateurs sont les 
» gens de lètres. L'autorité proprement dite ne 
» doit et ne peut que concourir. Pourquoi la rai- 
» son ne deviendroit-èle pas enfin à la mode comme 
» autre chose? seroit-il possible qu’une nation re- 
>» conue pour éclairée, et accusée de légèreté, ne 
» fût constante que dans des choses déraisonables? 
» 
» 
» 
> 
» 


VV VV VS SV % v 


‘Tèle est la force de la prévention et del’habitude, 
que lorsque la réforme, dont la proposition pa- 
roit aujourd’hui chimérique, sera faite (car èle se 
fera), on ne eroira pas qu'èle ait pu éprouver de 
contradiction. 
» Quelques zélés partisans des usages qui n'ont 
» de mérite que l’ancièneté voudroient faire croire 
» que les changemens qui se sont faits dans l'orto- 
» grafe ont altéré la prosodie; mais c'est exacte- 
» ment le contraire. Les changemens arrivés 
» dans la prononciation obligent tôt ou tard d'en 
» faire dans l’ortografe. Si l'on avoit écrit j'avès, 
» francès, etc., dans le temps qu'on prononçoit en= 
» core j'avois, françois avec une diftongue, on 
» pouroit croire que l'ortografe auroit ocasioné le 
» changement arrivé dans la prononciation; Mais, 
» attendu qu'il y a plus d’un siècle que la finale de 
» ces mots se prononce comme un è ouvert grave, 
> et que lon continue toujours à l'écrire comma 
» une diftongue, on ne peut pa$ en acuser l'orto-: 
» grafe.….. 9» _{ 
Et plus loin : 
« Je n’aipas cru devoir toucher ans fausses com 
» binaisons de voyèles, tèles que les ai, ei,0i, elC.s 
» pour ne pas tropéfaroucher lesieus. Je n’ai donc 
» pas écrit conétre au lieu de conoître, françès au 
mu ne Rn 
() Nous conservons foujours l'orthographe de ceux que 
nous citons. 
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» lieu de françois, jamès aû lieu de jamais, frin au 
» lieu de frein, pène au lieu de peine; ce qui seroit 
» pourtant plus naturel. (Ce n'est pas notre avis.) 
» La plupart des auteurs écrivent aujourd’hui con- 
» naître, paraître, français, etc. ; il est vrai que 
» c’est encore une fausse combinaison pour expri- 
» mer le son de la voyèle è, mais èle est du moins 
» sans équivoque, puisque ai n’est jamais pris dans 
» l'ortografe pour une diftongue, au lieu que oi est 
» une diftongue dans lois, rois, gaulois, et n’est 
» qu'un à ouvert grave dans conoÿ/re, paroître, 
> François, peuple, etc. » 

Cette dernière opinion est tout-à-fait la nôtre; 
et c’est à cause de cela que nous répudions la ré- 
forme de ois par ès. La terminaison ès ne s'adapte 
qu'aux mots invariables en général; celle de ais 
ne saurait se confondre avec oi dans aucun cas. 

Arrière donc les obstinés qui se montrent imbus 
de systèmes arbitraires ! Nous savons bien que la 
raison elle-même ne fera rien contre eux. Les gens 
à systèmes ne s’entendront jamais. Laissons-leur 
Ja paix, tant qu’ils voudront bien nous la laisser. 

En 1801, Lévizac s’exprimait ainsi : « oiest voyelle 

» ayant le son de l’è ouvert, 4° dans les imparfaits 
et les conditionnels des verbes, je disois, je di- 
rois ; 2° dans les verbes en oître qui ont plus de 
deux syllabes, paroître, disparoître, etc. ; 3° dans 
foible et ses dérivés, dans roide, dans monnoie 
et ses dérivés, dans harnois et Charolois : 4° dans 
les noms de nations dont on parle beauœwup. 
» Sur quoi nous observons : 4° que l’Académie 
s’est toujours opposée au changement de oi en 
ai dans tous ces mots, et qu'ainsi en l'adoptant, 
et surtout en se permettant de l’enseigner, c’est 
donner son opinion particulière pour règle, et 
la préférer à celle de l’Académie, seul juge com- 
pétent de cette matière. Et il ne faut pas croire 
que ce soit sans raison qu'elle s’est refusée à ce 
changement. Si l'on écrit françois, j’avois, c’est 
que nos pères prononçoient ces mots en diph- 
thongue (et personne n'ignore que ce change- 
ment de prononciation est dû aux Italiens qui 
s’mtroduisirent à la cour sous Marie de Médicis, 
parce que n'ayant point ce son dans leur langue, 
ils avoient de la peine à le prononcer ); mais 
on n'a jamais prononcé français en faisant en- 
tendre l'a et l’i, En un mot, si l’on voulait une 
réforme, il falloit plutôt la tirer de procès, 
succès, très, dès, etc., que de se régler sur 
palais et sur un petit nombre de mots pareils 
qu'on écrit par ai, par la raison de l’étymologie 
palatium , et parce que c'étoit la prononciation 
de nos pères, prononciation qui se conserve en- 
core, non-seulement dans les autres langues 
» vulgaires, mais même dans quelques-unes de nos 
> provinces ; 

» 2° Qu'on mettoit une grande différence entre 
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» substantif roideur et du verbe roidir, dont le pre- 
» mier se prononçoit en voyelle, et les deux der- 
» niers en diphthongue ; mais l’Académie a décidé 
» que, dans le discours ordinaire, ces trois mots 
» se prononcent en voyelle rède, rédeur, rédir, et 
> que, dans le discours soutenu, on a le choix, 
> ou de rède, rédeur, rédir, ou de roède, roédeur, 
» roédir. La seule différence que l’Académie mette 
» dans la prononciation de ces trois mots est celle 
» de l’è ouvert commun dans le premier, et de l’é 
» fermé dans les deux derniers. » 

Maugard, en 1812, blâmait encore l'orthographe 
dite de Voltaire. Voici comme il en parle : M. de 
Voltaire, en substituant la lettre a à la lettre o dans 
les terminaisons ois qui se prononcent ès, n’a fait 
que substituer à un petit inconvénient un inconvé- 
nient beaucoup plus grand. Aussi l'Académie n'a- 
t-elle point adopté ce changement; et il n’y a que 
les amateurs des nouvelles modes et les partisans 
de M. de Voltaire qui écrivent comme lui; mais 
toutes les personnes qui raisonnent, et quinese 
laissent point éblouir par l’autorité d’un nom im- 
posant, regardent cette innovation du même œil 
que la regardoit M. l’abbé d’Olivet. Voici comme 
il en parloit : « Pourquoi touchons-nous à notre 
» orthographe? Belle demande ! nous le faisons, 
» dit-on, pour faciliter la lecture de nos livres aux 
» étrangers. Comme si les voyelles portoient tou- 
> jours à l'orcille d'un Anglois, d’un Polonois le 
» même son qu'elles portent à la mienne. Qui ne 
> sait que les savants de nations différentes, s'ils 
» veulent se parler en latin, ont peineà s'entendre, 
> ou même ne s'entendent point du tout, quoique 
» l'orthographe soit précisément etinvariablement 
> la même pour toutes les nations? Plusieurs de 
>» nos jeunes auteurs se plaisent, depuis quelque 
> temps, à écrire ils chantaient, je chantais, et il 
>» n'est pas difficile d'en deviner la raison. Ainsi les 
» courtisans d'Alexandre se croyoient parvenus à 
> être des héros, lorsqu'à l'exemple de leur maitre 
» ils penchoient la tête d'un côté, » (Remarque XII. 
sur Racine.) : 

Nous arrivons aux remarques de Girault-Duvi- 
vier, qui se trouvent étreles mêmes en 1834 qu’en 
4830 et années précédentes. Nous aurons soin de 
retrancher seulement les citations que nous avons 
déjà faites en copiant les autres auteurs. 

« Pour remédier, dit-il, à l'inconvénient des dif- 
» férents sons de la combinaison oi, un nommé 
» Bézain, avocat assez obscur au parlement de 
» Rouen, proposa, en 1675, d'y substituer la com- 
» binaison ai, c'est-à-dire d’écrire par ai tous les 
» imparfaits et les conditionnels des verbes, j'ai- 
» mais, j'aimerais, au lieu de j’aimois, j'aimerois ; 
» certains infinitifs : paraître, disparaître, au lieu 
» de paroître, disparottre ; d'écrire de mémepar ai 
> faible et ses dérivés; monnaie et ses dérivés; 


> la prononciation de l'adjectif roide et celle du |» Français, Anglais, Hollandais, Irlandais, Polo- 
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» nais, Charolais, etc., etc., que l’on prononce |» blable (dans la 2 édition de sa Grammaire sim- 
» Francès, Anglès, etc., etc. Mais ce changement |» plifiée, et dans ses Solutions grammaticales) : Oi 


» fut rejeté, et par les grands écrivains du siècle 
» de Louis XIV ('), et depuis par les plus célèbres 
» Grammairiens. 

» D'Olivet (12e remarque sur Racine) donna 
» pour motifs que ai, ainsi que oi, a plusieurs 
» sons. En effet, dans bienfaisant, cette combi- 
» naison a le son de le muet; dans j'aimai, elle a 
» le son de l’é fermé ; dans jamais, elle a le son de 
> l’è ouvert; dans j'aimerai, elle a un son diffé- 
» rent de j'aimois et de j’aimerois; enfin dans 
» douairière, elle a à peu près le son de l’a. 
>» L'abbé Girard adopta d'abord cetteinnovation; 
mais lorsqu'il vit qu’il en résultoit de très-grands 
inconvénients, et qu elle renversoit toutes les ana- 
logies, il se rétracta dans son ouvrage intitulé : 
Vrais principes de la langue françoise, page 345, 
tome IT. 
» Du Marsais, dont Voltaire a fait l'éloge en 
disant qu'il avoit dans l’esprit une dialectique 
très-profonde et très-nette , jugea que la com- 
binaison ai n’est pas plus propre que la combi- 
naisOn oi à représenter le son de l’è ouvert ; si 
l'on écrit François, j’avois, c’est, disoit-il, parce 
que nos pères prononçoient ces mots en diph- 
thongue, Fran-çois, j'a-vois ; mais on n’a jamais 
prononcé François, j’uvois, en faisant entendre 
lo et l'i. Présentement que lon prononce ces 
mots avec le son de l’è ouvert, si l’on vouloit une 
réforme, il fallait plutôt la prendre des mots 
accès, procès, succès, très, auprès, dès, que de 
se régler sur palais et un petit nombre de 
mots pareils, que l'on écrit par ai à cause de l’é- 
tymologie palatium , et parce que telle étoit la 
prononciation de nos pères; autrement c'est ré- 
former un abus par un plus grand. D'ailleurs, 
ajouta-t-il, ce changement renverse toutes les 
analogies pareilles à celles qu’il y a entre notion 
et connotre, apparoiret paroître, notoire et con- 
noissance, monnoie et monnoyeur, Anglois et An- 
glomane, etc. etc.; enfin il n’y a pas plus de rai- 
son de réformer François par Français, qu'il n’y 
en auroit de réformer palais par palois. 
> Domergue fut d'une opinion à peu près sem- 
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() «Tous les manuscrits des écrivains dusièclede Louis XIV, 
» et les meilleures éditions que l'on a faites de leurs ouvrages, 
» le prouvent; et un fait, dont il est facile de se procurer la 
»_connoissance, en achèvera la conviction. 

» Racine avoit mis dans la première édition de sa tragédie 
» d'Andromaque (acte II, sc. re) : 


Lassé de ses trompeurs attraits, 
. » Aulieu de la quitter, seigreur, je la fuirais. 


» Mais comme il se fit apparemment scrupule d'avoir adopté 
» celte orthographe pour rimer aux yeux, il corrigea dans les 
» éditions suivantes : 


. Bee... Lassé de ses trompeurs attraits, 
© Au lieu de l'enlever. fuyez-la pour jamais. 


» estmal, dit-il, parce que c'estun signe trompeur; 
» mais ai l'est également, puisqu'on le’ prononce 
d'une manière dans essai, délai, et d’une autre 
manière dans bienfaisant, j'aimai, j'aimerai, etc. 
Or, dans lesréformes, on ne doit pas remplacer 
un abus par un abus. De la combinaison de l’a 
ou de l’o avec l’i il ne peut résulter un è ; une 
voix simple ne doit s'exprimer que par un carac- 
tère simple. Donc le changement proposé par 
Bézain augmente les difficultés au lieu de les di- 
minuer , et ce n'étoit pas la peine de changer 
pour ne pas faire mieux. 

> Le chancelier Bacon et Beauzée pensoient éga- 
» lement que c'est une prétention chimérique que 
» devouloir pervertir la nature des choses, de don- 
» ner de la mobilité à celles qui sont essentielle- 
» ment permanentes, comme l'orthographe, et 
> de la stabilité à celles qui sont essentiellement 
» changeantes et variables, comme la prononcia- 
> tion. Eh! devons-nous nous plaindre de l’incom- 
> patibilité des natures de deux choses qui ont 
» d’ailleurs entre elles d’autres relations si inti- 
2 
2 
» 
» 
» 
» 
» 
> 
2 
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mes? Applaudissons-nous, au contraire, des 
avantages qui en résultent. Si l'orthographe est 
moins sujette que la voix à subir des change- 
ments de forme, elle devient par là même dépo- 
sitaire et témoin de l’ancienne prononciation des 
mots ; elle conserve les traces de la génération 
d’une langue, et rend un hommage durable aux 
langues mères, que la prononciation semble dés- 
avouer en les défigurant. 

» Enfin l’Académie("), cette autorité à laquelleest 
dévolu le droit de prononcer sur tout ce qui in- 
téresse la langue françoise, après avoir examiné, 
discuté (lors même que Voltaire étoit un des 
membres de cette compagnie) les différentes 
raisons données pour et contre le changement 
de la combinaison oi en la combinaison ai, ne 
voulut jamais en faire usage. 

> Danscetétatde choses, Voltaire, ne respectant 
» ni l'opinion de ces imposantes autorités, ni 
> même (?) celle de d'Alembert, le seul littérateur 
» qu'il crut devoir consulter , se déclara le plus 
» chaud partisan du changement proposé par Bé- 
» 
» 
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zain , et en fit usage dans tous ses écrits. Cepen- 
dant, puisqu'il a unanimement été rejeté par des 
» écrivains qui jusqu’à présent ont été nos ora- 


EEE ELLE 


() « Voyez les différentes éditions de son Dictionnaire ; 
» aux mots Anglicisme, François, Imparfait, Majesté, Mettre, 
s Naitre, Peuple, Harnois, etc., etc. (que l'on prononce 
» harnès), et Roide (que l’on prononce rède). » 

(°) « D'Alembert, l'un des plus grands admirateurs de Vol: 
» taire, lui objecta, dans une lettre qu'il lui adressa le 11 mars 
» 1710, que français, écrit par ai, ne représente pas mieux la 
* prononciation de françois écrit par oi ; qu alors cet emploi 
+ de ai, au lieu de oi. est un autre abus. » 


SE 
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» cles, par des Grammairiens dont l'opinion a tou- 
» jours été d’un très-grand poids, par plusieurs 
> imprimeurs qu’on peut regarder comme d'excel- 

lentes autorités, et par l'Académie, le vrai juge 
compétent en fait de langage; enfin, puisque ce 
changement renverse toutes les analogies, 
augmente les difficultés au lieu de les dimi- 
nuer, etc., etc., nous croyons devoir dire qu’il 
peut sans inconvénient ne pas être adopté : on 
n’est pas tenu de se ranger à l'avis de quelques 
littérateurs qui ne se sont sûrement empressés 
de s'emparer de cette nouvelle orthographe, que 
parce qu'ils l’ont crue de Voltaire, imitant en 
cela les courtisans d'Alexandre, qui se croyoient 
des héros, lorsqu’à l'exemple de leur maître, 
ils penchoient la tête d'un côté (‘). 

:» Quoi qu'il en soit de tous ces motifs, de toutes 
ces imposantes autorités, commele plan que nous 
avons embrassé nous impose l'obligation de dire 
à nos lecteurs tout ce qui peut contribuer à fixer 
leur opinion, nous ne leur tairons pas que l’u- 
sage paroît, depuis quelque temps , avoir assez 
généralement adopté le changement de la com- 
binaison oi en la combinaison ai, accueillie par 
Voltaire, et que l’Académie, croyant devoir dé- 
férer aveuglément à l'usage, fait, dit-on, impri- 
mer son nouveau dictionnaire avec cette ortho- 
graphe. Dès-lors, quelque bonnes que soïent les 
raisons données par les autorités que nous avons 
citées, il nous semble qu’elles ne doivent plus 
être invoquées, puisque, comme nous l'avons 
dit au commencement de ce chapitre, l'usage et 
l'Académie sont les seuls régulateurs en fait 
d'orthographe. » 

Voilà bien ‘du bavardage pour arriver à finir 
par où il aurait dû commencer ; nous voulons dire 
à s’armer de la logique et du bon sens. 

C'est à notre tour d’examiner le système erroné 
de ceux qui prétendent que ai ne remplace pas oi, 
ayantleson d'éouvert. Ai, voyelle composée, sonne 
è ou é. Voilà le principe. Lorsqu'elle a le son d’é, ce 
son ne s'écrit que par ai pur; tandis que, dans les 
imparfaits, celte voyelle composée ai ne forme 
point le son è sans être accompagnée d'un s 
ou d'un £, je chantais, il marchait. Le véritable 
son d'é ne réside donc pas seulement dans 
_ Ja voyelle composée ai, car j'ai ne se prononce 
pas jè, mais jé; il consiste dans la combinaison 
d'ais,d'a i t. Quant à ceux qui viennent avan- 
cer qu'autant vaudrait écrire ce son par és ou 
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{*} « Cette orthographe était, depuis la mort de Voltaire, 
« tombée dans un oubli général, lorsqu'un nommé Colas, 
» prole de l'imprimerie du Moniteur. en 1790, imagina de l'y 
» introduire. Les personnes curieuses de vérifier ce fait ac- 
»> querront facilement la certitude que le 31 octobre 1790, 
» dans le Moniteur, comme pariout ailleurs, on imprimait 
» encore avec uno:éloit, prouvoil, et que le lendemain la 
» métamorphose des o en a s’est faite. » 


FRANÇAISE. 


es que par ais, aît, ils n’ont pas voulu se raisonner, 
et voir que le son d’ès ou d’es n’existe que pour les 
finales des substantifs, ou des prépositions, ou des 
monosyllabes, comme très, abcès, après, etc. Mais 
nous discutons là de véritables absurdités, et tous 
les éditeurs ont fait bonne justice de ces o is qui ne 
sauraient se prononcer à, puisque ordinairement 
ils sonnent oè, comme dans foi et loi, etc. 

A l’époque où l'on écrivait Français par ois,on 
prononçait bien certainement la diphthongue oë : 
nous le voyons par ces vers de Boileau, de Boileau 
si exact et si pur , qui dit, chant 4er de son Art 
poétique : 


Durant les premiers ans du Parnasse françois, 
Le caprice tout seul faisoit toutes les lois. 


H n'aurait certainement pas fait rimer francè 
avec loè. Donc, à cette époque, on devait pro- 
uoncer françoè. Du Marsais nous l’apprend lui- 
même : « Dans la prononciation soutenue, nous 
» dit-il, ce mot françois ne se prononce point par 
» à. » Concluons. Il est impossible de se résoudre 
à écrire Japonais comme on écrit Chinois; et Fran- 
çais, nom des habitants de France, comme on 
écrit François, nom de baptême. 





De la voix A1r. 


Aie a le son de l’è ouvert, et termine ordinaire- 
ment un mot, comme dans haie, futaie ; dites hè, 
fute. 

Il n’est pas juste de faire pressentir, avec Lévi- 
zac, que l'e muet final de cette combinaison aie 
rende le son un peu plus long. Il a tort aussi de 
chercher à insinuer que quelques personnes don- 
nent À cette terminaison le son de l’é fermé. Cette 
opinion est tout-à-fait contraire au bon usage. 


De l'aAy et de l’aye. 


Ay a le son de l’é ouvert, lorsqu'une voyelle suit 
immédiatement, et cette voyelleest mouillée,ççcomme 
dans payer, rayer, qui se prononcent pé-ié, rè=ié. 

Il n'y à que les gens peu instruits qui pronon- 
centayant, comme s'il y avait a-ian, dites : è-ian. 

Ay a également le son de l'è ouvert dans paysan, 
pays, abbaye. Ne dites pas péizan, péi, abbéi ; mais 
pèizan, pèi, abèi. 

Quelques-uns veulent que le nom propre Blaye 
se prononce Bléie ; mais on dit généralement au- 
jourd'hui Blè. Le seul mot Mayence sonne comma 
s'il y avait Maiïance. 


De la voix EA. 


Les deux voyelles ea se rendent par le son sim= 
ple de a naturel : il songea, « L’e qu'on ajoute 
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» après le g, il mangea, etc., dit du Marsais, n'est| Nous trouvons quatre expressions différentes 


» fort gua, qui est le seul qu'il devrait marquer. 
» Or, cet e fait qu’on lui donne le son doux Ja. 
» Ainsi cet c n’est ni ouvert, ni fermé, ni muet; il 
» marque seulement qu’il faut adoucir le 9, et pro- 
» noncer je comme dans la dernière syllabe de 
» gage. 


ÉRREERREE > 
Des voix gr et EAL. 


Nous réunissons ensemble ces deux combinai- 
sons, parce qu'elles ont le même son d'è ouvert : 
seigneur , démangeaison. Cependant geai se pro- 
nonce Jé. 

= 


Des voix ÉE et EY. 


Ée et ey, qui terminent un mot, sonnent comme 
un simple é fermé : aimée, armée, bey, dey, don- 
née; dites, comme s’il y avaitèmé, armé, bé, dé, 
donné. 


D — 
De l'ao. 


À est nul dans aoriste, taon, Saône, août etaou- 
teron. Prononcez comme s'il y avait oriste, tan, 
Sône, out, outeron. Mais, par une bizarrerie de 
l'usage , il conserve le son qui lui est propre dans 
aouter. Nous devons avertir que l'usage ne paraît 
pas avoir encore adopté généralement la pronon- 
ciation oft du mot août, malgré les observations 
judicieuses de Voltaire, qui prétend que si l’on di- 
sait : {a mi-a-oût, on imiterait parfaitement le 
miaulement du chat. Nous ajouterons qu'en par- 
lant de la moisson qui se fait dans le mois d'août, 
on dit faire l’out, et non pas faire l’a-out, 

= —— 
Des voix Au, EAU et Eo, 


Ces trois voix ont tantôt le son de 6 circonfiexe, 
et tantôt celui de lo simple, d’où l'on doittirer 
la conséquence que c'est une faute grave de les 
prononcer comme l'o simple, lorsqu'elles doivent 
avoir le son de l'é grave. La difficulté est grande. 

Lévizac nous dit, dans une deses remarques, que 
le vieux Ramus avait distingué le son de cette com- 
binaison du son de l’o, et que MM. de Port-Royal 
avaient rectiñié cette erreur. Comment l’abbé de 
Dangeau, et surtout l'abbé Batteux, ont-ils pu faire 
la méprise de Ramus ? Comment eux, qui connais- 
saient la Grammaire de Port-Royal, n'ont-ils pas 
senti que au et eau n'étaient qu’un o écrit avec 
deux ou trois caractères; aigu et bref dans Paul, 
et grave et long dans hauteur et tombeaux; tandis 
« que Wallis, un étranger, dit Duclos, ne s’y est 
» pas mépris ? C'est que Wallis ne jugeait les sons 
» que par l'oreille; et l'on n’en doit juger que de 
» cette manière, en oubliant absolument celle dont 
» ils s'écrivent. » 


) que pour empêcher qu'on ne donne au g le son qui sont au, eau, AUX, EAUX; les deux dernières na 
sont prises que pour marquer les pluriels, et les 


deux premières servent aux noms singuliers. 

Au est pour à le, article singulier. Si l’article doit 
être au pluriel, on écrit aux. 

Si le son au se trouve au milieu ou au commen- 
cement d’un mot, il s'écrit par au simple , comme 
aubaine, vaudeville, vautour , audace, aubier, au- 
dience, minauderie, réchauffer ; il n’y a d'exception 
que pour les mots composés de quelques noms ter- 
minés en eau, et qui portent ces trois caractères 
dans leurs composés, comme beau-père, Beauvais, 
Beaujeu, beaupré, etc. | 

Nous avons peu de mots qui se terminent par 
aux au singulier. Il y a cependant l'adjecuf faux, 
d'où sont formés les composés faux-fuyant, faux- 
pas, faux-jour, etc. Nous ne parlons pas ici du 
mot faulx, instrument à faucher, que nous consi- 
dérons dans notre Dictionnaire comme un barba- 
risme toutes les fois qu’on l'écrit faux. 

Tous les noms terminés en au, et dans lesquels ce 
son est suivi d’un t ou d’un d, ne prennent point 
non plusl'e muet avant au. On peut le plus souvent 
reconnaître si un nom doit avoir ce $ ou ce d, par 
quelque mot analogue dans lequel cette consonne 
est sensible; ainsi nousécrironssaul, assaut, à cause 
de sauter; haut, à cause de hauteur, etc. ; rustaud, 
nigaud, échafaud,maraud, etc., nous paraîtront de- 
voir finir par un d, quand nous penserons aux mots 
rusiaude, nigauderie, échafaudage, marauder, etc. ; 
chaud prend aussi un d'; et réchaud ne doit pas s’é- 
crire autrement que par un d, etc. Les pluriels 
de ces différents noms sont les uns auts, comme 
sauts; les autres auds, comme marauds. 

Le plus grand nombre des noms terminés par le 
son au prennent un e muet avant l'au; mais pour 
cela il faut que cette terminaison soit pure, c'est-à- 
dire, qu’elle n’ait aucune consonne qui en fasse la 
clôture, On peut encore les reconnaître, au moins 
la plupart, par des mots analogues dans lesquels là 
syllabe au sera changée en el, comme beau, bel; 
nouveau, nouvel; bourreau, bourrelle ; jumeau, ju- 
melle; niveau, niveler; museau, muselière; mor- 
ceau., morceler; monceau, amonceler; marteau, 
marteler; manteau , mantelet ; ruisseau, ruisseler s 
r&eau, râleler, etc. 

Il y en a plusieurs pour lesquels on ne trouvera 
pas de mots analogues qui soient aujourd'hui en 
usage; mais pour peu qu'on connaisse ce qu'était 
autrefois notre lansue, on saura qu'elle en avait ; 
pour château on disait autrefois châtel, vel pour 
veau, taure, ou taurcelle, pour le féminin de taureau, 
oisel pour oiseau, etc. S'il y en a quelques-uns pour 
lesquels on n’en trouve point si facilement, comme 
eau, réseau, rideau, roseau, c'est à l'usage et aux 
Dictionnaires qu’il faut recourir. 

Eo ou eô sonne également comme o simp!e ou 
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circonflexe : gelier, Georges; prononcez : jôlié, 
Jorje. 





pare 


Des voix Eu, Eû et œv. 


Les deux lettres e x assemblées donnent le son 
que l’on entend dans feu et peu, etc. Il y a deux 
sortes d'eu, l'un grave, comme dans jeüne, absti- 
nence de viande, et l’autre aigu, comme dans 
jeune, qui n'est point avancé en âge. 

Eu, dans les temps du verbe avoir où il setrouve, 
se prononce comme u simple, j'eus, nous eûmes, 
ils eurent, j'ai eu, vous avez eu, etc. Dites j'us, 
nous umes, ils urent, j'ai u, vous avez u, etc. 

N'oublions pas d'avertir que quelques substantifs 
terminés en eure, comme gageure, se prononcent 
ure par exception. Dites comme s’il y avait gajure. 

On écrit Europe, Eucharistie, heureux, Eury- 


dice, saint Eustache ; ce serait une faute grave de. 


prononcer urope, ucharistie, etc. 

Partout où l’on trouve ces deux voyelles de suite 
eu, il faut les séparer et les prononcer chacune en 
une syllabe, s’il y a un accent aigu sur l’e, comme 
réussir, que l'on prononce ré-ussir, et non pas reu- 
cir, etc. 

La voix eu ne s'écrit pas ordinairement par d'au- 
tres caractères que par ceux que nous marquons 
ici. Nous disons ordinairement, parce qu'il est quel- 
ques mots où il s'écrit par œu, comme cœur, œuf, 
bœuf, œuvre, œuvé, manœuvre, vœu, mœurs, etc., 
quoique lo soit fort inutile pour la prononciation 
dans tous ces mots, si ce n'est dans cœur, à 
cause de c o. 

Eu se marque aussi par æ dans œillet, œil, 
œillade, œillère, œilleton; et par ue dans écueil, 
orgueil, cercueil, etc. 

Tous les adjectifs terminés par la voix eu s'écri- 
vent eux, même au singulier; comme vigoureux, 
heureux, etc. Les noms substantifs qui finissent par 
le même son prennent aussi au pluriel cette con- 
sonne x qu'ils n'ont point au singulier, comme 
vœux, feux, etc. Le verbe vouloir s'écrit au pré- 
sent singulier, je veux, tu veux, il veut. Nous exa- 
minerons, lorsque nous parlerons de la formation 
du pluriel dans les substantifs, si l'usage de ces x 
à la suite de eu final a été contredit avec raison 
par quelques Grammairiens qui voulaient y sub- 
slituer un s. 


De la voix tE. 


Je se prononce comme un à simple : génie, envie; 
dites jéni, anvi, etc. Cet e qui lui est ajouté n’est 
donc qu’orthographique : je prie, je prierais, renie- 
ment. Quelques personnes suppriment même l'eau 
milieu des mots; elles écriventje prirais, reniment. 


FRANÇAISE. 
De la voix #. 


Æ sonne commeun é fermé. (Voyez cette lettre.) 


De la voix æ. 


Cette voyelle a le son de eu. (Voir ce que nous 
en avons dit à l’article des voix eu.) 


De la voix or ayant le son d’È ouvert. 


1! nous reste peu de choses à dire sur cette voyelle 
composée, qui ne doit plus être en usage sous le 
rapport du sond’è ouvert. Nous nous contenterons 
de rappeler ce que nous avons dit sur la voix ai. 
Les imparfaits et les conditionnels des verbes ne 
doivent plus s’orthographier je lisois, je crotrois, 
mais je lisais, je croirais. 

Faible et ses dérivés, monnaie et harnais ne s'é- 
crivent plus autrement que par ai; il en est de 
même des infinitifs connaître, paraître, etc. Il n'y 
a qu’un mot sur lequel on ne s’accorde pas en- 
core, c'est l’adjectif roide et ses dérivés roidir, 
roideur. Regnier voudrait qu'on prononçât roade; 
c’est sans doute roëde qu'il voulait écrire. Richelet 
et Wailly sont d'avis de prononcer rède, rédeur, 
rédir. L'Académie dit que, dans la conversation, 
il faut prononcer rède, rédeur, rédir ; dans le dise 
cours soutenu, rède, rédeur, rédir, Où roëde, roèe 
deur, roédir ; et Féraud se range à cette opinion : 
quant à nous, qui n'acceptons que les exceptions 
motivées, nous voudrions qu'on écrivit ces mots 
par ai au lieu d'oi, et qu'on prononçât uniquement 
rède, rédeur, rédir. (Voyez oi diphthongue.) 


ee. 


Des voix ou, où et OUs. 


Les deux lettres o u, réunies dans un même 
son, font encore une voix simple, qui n’est aucune 
des précédentes, et qui diffère totalement des sons 
attachés aux deux lettres qui la composent. 

Ou ne forme jamais qu'un son, et toujours le 
même. Il n’y a ici ni difficulté ni exception. Quand 
on veut prononcer mou, doux, douceur, etc., c'est 
toujours le même son naturel. 

Ce son s'écrit par ou simple dans la conjonction 
ou, et dans quelques noms, comme coucou, hibou, 
chou ; mou, qu’on écrivait autrefois mol; sou, que 
quelques-uns écrivent encore sol : on marque aussi 
ce même son par oul, dans soul, rassasié, que 
plusieurs auteurs écrivent saoul; par où, dans 
l’adverbe de lieu. Fou, insensé, s'écrit toujours 
par ou, excepté devant les noms qui commencent 
par une voyelle; alors on écrit fol comme fol 
amour ; il en est de même de cou; on écrit col al- 
longé. 

Où ne prend d’accent grave que lorsqu'il est 
adverbe de lieu. 


DES SYLLABES NASALES. 


Que termine ordinairement les mots; il n'a point 


de prononciation autre que celle de l’ou simple : 


il loue: de la boue. 


= 


De la voie UE et uE: 


La première de ces voix composées sonne COMME 
u simple, sans faire aucune attention à l'e qui 
reste muet, avenue, charrue. Quand ilse trouve un 
tréma placé sur uë, il ne sert qu'à avertir de faire 
sonner lu dans les syllabes gutturales. Ainsi l'on 
écrit aiguë, ambiguë, parce que, Sans le tréma sur 
l'e, on pourrait prononcer gue la syllabe finale qui 
doit sonner gu dans ces mots. 


— 


DES SYLLABES NASALES. 


Nous appelons syllabe, et non point voyelle na- 
sale, le son de voix qui est formé des voyelles sim- 
ples a, e,i, o,u, ou des voyelles composées ai,ea, 
ei, eo, eu, combinées avec les lettres m ou # 
finales. 

On nomme ce nom nasal parce qu'il vient ef- 
fectivement du nez; il est naturellement formé par 
un son pur que la voix fait d’abord entendre com- 
me celui de l’a, del’e, de l’o, etc., lequel, intercepté 
par l'organe de la parole, va expirer dans les na- 
rines, et devient le son harmonique de la voix qui 
l'a précédé. Ce retentissement est exprimé dans 
l'écriture par les deux consonnes qui désignent les 
deux manières d’intercepter le son dela voix pour 
le rendre nasal: c’est-à-dire que, si le son doit 
être intercepté par la même application de la lan- 
gue au palais qu’exige l'articulation de n, n esl 
le signe de la nasale; et si le son est intercepté par 
l'union des deux lèvres, comme pour l'articulation 
de m, c’est par m qu’on le désigne. 

_ Le son nasal, dit Demandre , ressemble , de sa 
pature, au retentissement du métal; et quand 
l'organe est bien disposé, ce timbre de la voix ne la 
rend que plus harmonieuse. Mais alors on confond 
ce retentissement pur dela voix avec la voix même : 
il ne fait qu’un son avec elle ; au lieu que s'il est 
pénible, obscur, et, en un mot, déplaisant à l’o- 
reille, on aperçoit ce vice, qui n’est pas dans la voix, 
mais dans l'organe auxiliaire ; et pour en désigner 
la cause, on appelle cela chanter du nez, parler du 
nez. Mais autant le son de la nasale est déplaisant, 


lorsqu'il est altéré par quelque vice de l'organe, 


autant il est agréable lorsqu'il est pur; il contri- 
bue sensiblement à rendre une langue sonore ; et 
la nôtre lui doit en partie l’avantage d’être moins 
monotone, plus mâle et plus majestueuse que celle 
des Italiens. 

Selon Dangeau , les combinaisons nasales sont 
de pures voyelles, 
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L'abbé d’Olivet avait d’abord adopté ce senti- 
ment; mais ayant réfléchi sur la nature des nasa- 
Les, il changea d'avis; et, quoiqu'il ait toujours 
reconnu qu'elles expriment un son simple et indi- 


visible , il cessa d’y voir de pures voyelles, parce 
que, dit-il, « elles conservent tellement n, que 


» c’est de la position qu’il dépend que cette con- 
» sonne soit muette ou sonore. » Ïl y vit un effet 


semblable à celui de l'aspiration, avec cette seule 
différence que la lettre k précède les voyelles as- 
pirées, au lieu que la consonne termine les 
voyelles nasales. 


« Par l'aspiration, dit-il, la voix remonte de la 
» gorge dans la bouche. Par la nasalité, elle re- 
» descend du nez dans la bouche. Ainsi le canal 
» de la parole ayant deux extrémités, celle du bas 
» produit l’aspiration, et celle d'en haut produit la 
» nasalité, » D'où ce savant académicien conclut 
» que les voyelles aspirées et nasales étant, les 
» unes aussi bien que les autres, non des voyelles 
» pures et franches, mais des voyelles modifiées, 
» elles peuvent les unes comme les autres empé- 
» cher l’hiatus ou le bâillement. » 

D'ailleurs, quelque système qu'on adopte sur la 


nasalité, on aura toujours une prononciation fixe, 
puisque, comme l'observe l'abbé d'Olivet, l'usage 


le plus certain et le plus constant a décidé quand 
la consonne n doit être muette, et quand elle doit 
être sonore dans les terminaisons nasales. 

Au reste, il est de principe général , dit Lévisac, 
qu'on ne doit. jamais faire sonner Ia terminaison 
nasale , à moins que le mot où elle se trouve et le 
mot qui la suit ne.soient immédiatement , néces- 
sairement et inséparablement unis. 

Ainsi, on fera sonner la consonne n dans on, 
avant son verbe. On arrive et on est arrivé se pro- 
nonceront : o-narrive , et : o-nest arrivé. Mais on 
doit conserver à ce pronom le son muet après le 
verbe : arrive-t-on aujourd'hui? arriva-t-on hier ? 

On la fera également sonner dans les pronoms 
possessifs mon, ton, son, et dans tous les adjectifs 
placés avant les substantifs, comme ton esprit, bon 
ange , son ame, certain auleur, qu'on prononcera 
to-nesprit, bo-nange, so-name, certai-nauteur ; 
mais on la laissera muette dans tous les substan- 
tifs sans exception, et dans les adjectifs suivis d’une 


monter , bon à descendre. 

Segrais écrivit un jour au célèbre Huet, au nom 
de l'académie de Caën, pour inviter l’Académie 
française à décider s’il fallait faire ou ne pas faire 
tinter la consonne n dans bon à monter, bon à des- 
cendre. « Sur quoi, rapporte l'abbé d’Olivet, l'A- 
» cadémie française répondit que puisqu'on pou- 
» vait introduire un adverbe entre bon et la prépo- 
» sition à, comme si, par exemple, on voulait dire 
» bon rarement à monter, bon quelquefois à descen- 
» dre, de là il s’ensuivait que bon doit être pro- 


préposition, comme : cetle maison est belle, bon à < 


+ 
pute r 
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par analogie, gardent n, quoique ce soit un m qui 
suive. | 

Si la nasale est suivie d’une autre consonne, on 
emploie le n plutôt que le m, comme ennuyer, ron- 
ces, entendre, etc. Dans les syllabes finales, on ne 
se sert ordinairement que de la consonne n , soit 
que cette finale ne prenne aucune autre lettre 
après elle, soit qu’elle ait quelque consonne , com- 
me chant, écran, banc, sang, commun, quelqu'un, 
rond, son, etc. Il n’y a d'exception que pour les 
Syllabes finales qui sont terminées par un b ou par 
un p, Comme camp, plomb, temps, etc. Cette re- 
marque est encore générale pour toutes les diver- 
ses nasales. 

Em et cn se prononcent par exception ème et 
êne, 1° dans les mots pris des langues étrangères, 
J'érusalèm, triènnal, hymèn ; 2° dans les mots ter- 
mines par en OU ten, sans autre consonne, et 
leurs dérivés, comme chrétiènté; 5° dans les verbes 
venir, tenir, et leurs composés, que je viènne, que 
j'entretiènne; 4° dans les mots terminés en ène 


» noncé sans liaison avec la préposition à. Méze- 
» rai, en qualité de Normand, fut seul d'un avis 
» contraire; mais, comme secrétaire de la compa- 
» gnie, il fut contraint de rédiger la décision, à la- 
» quelle il ajouta en riant : Et sera ainsi prononcé, 
» nonobstant clameur de haro. » 

La consonne n sonne encore dans en préposition, 
comme en Îtalie; et dans en pronom , lorsqu'il est 
placé avant le verbe, comme : je n’en ai point; 
mais on dit avec le son muet : donnez-m'en un peu. 

On fait également sonner cette consonne dans 
les adverbes bien et rien, parce que leur place est 
immédiatement avant Le verbe ou l'adjectif ; il est 
bien élevé , il n'a rien oublié. Mais ces mots con- 
servent toujours le son nasal, quand ils sont sub- 
slantifs. 

Voilà ce que l'usage a fixé, et d’une manière in- 
variable. 

Nous avons donné le tableau complet des sylla- 
bes nasales ; examinons maintenant chacune d'elles 
en particulier, 



























am ambition. |®tenne, arène, que je prenne, et au commencement 
an vendant. du mot dans ènnemi. 

ean} ayant le même son an. . .{ songeant, Mais ien a le son de ian dans les mots en ient et 
say emploi. et ience, et dans leurs dérivés ; patient, patience, 


en envie. 


Pour les trois premières, il n’y a aucune excep- 
tion, leur prononciation est toujours an. Mais com- 
ment savoir si ce son doit s'écrire par an ou par 
en? Le savant Demandre nous parait être celui 
de tous les auteurs qui a le plus approfondi cette 
matière. 

Le son nasal an, dit-il, s'écrit par an dans ancé- 
tres; par am dans chambre ; par en dans entier ; 
par em dans emploi; par aën dans Caën ; par aon 
dans paon, oiseau , et dans Laon, ville de France. 

Comme avant les trois consonnes b, p,m, ajoute- 
t-il quelques lignes plus bas, on ne met jamais la 
lettre 7, mais toujours m, il s'ensuit que la nasale 
an s'écrit par am ou em toutes les fois qu’elle se 
trouve avant ces trois consonnes, exemple : ambas- 
sade, embarras, ample, empire, emmailloter, em- 
mener, etc. 

On sent, d'après la règle sur laquelle cette 
observation est fondée, qu’elle est également ap- 
plicable aux autres nasales ; ainsi l'on écrit om- 
brage,humble, rompre, impie,imbu, imprudent,etc. ; 
et non pas onbrage, etc. Il y a quelques mots qui, 
autrefois , après la voyelle nasale, prenaient une 
des consonnes b, p, et qui aujourd'hui ne [a pren- 
nent plus à cause de l’étymologie : ceux-là conser- 
vent encore =m pour former leur nasale ; tels sont 


patienter. 

Em sonne a dans femme. Mais lemme, dilemme 
et sel gemme, ont le son de l'è ouvert, à cause de 
leur origine étrangère. 

Ent ne sonnent point dans les troisièmes per- 
sonnes des verbes ; ils aiment, ils pensent. Mais si 
cette terminaison est suivie d'une voyelle, le £ 
doit sonner. Îls aiment à rire se prononce : ils 
aime-tà rire. 

Voilà tout ce que l'on peut dire pour décider le 
choix entre les consonnes m et n dans les syllabes 
nasales ; il reste encore de grandes difficultés que 
nous allons tâcher d’aplanir. Quand faut-il em- 
ployer un a ou une, soit devant m, soit devant 
n? Pour le sentir , nous dit-on, il faut savoir le la- 
Un; on écrira sang, le sens , un cent ; comme : le 
Sang des cnnemis, le sens commun, cent œufs frais ; 
quand on saura qu'ils se disent en latin , le premier 
sanguis, le second, sensus, et le troisième, centum. 
Mais il paraîtra toujours fort singulier aux per- 
sonnes qui réfléchissent, qu’on envoie étudier la 
langue française dans la latine, et surtout notre 
orthographe dans celle d’une langue qui ne res- 
semble presqu’en rien à la nôtre. 

D'ailleurs il s’en faut bien que nous suivions les 
mots latins avec autant de scrupule qu’on le pense; 

il en est une foule qui sont contraires aux princi- 
Promis domier, indomiable, exemt, exemter:| pes qu'on établit ; on dit, par exemple, que l'in 
mais la supression du P dansces mots ne sau. des Latins se change chez nous en en, comme in- 
rait être admise. Il y a encore exception pour tendere, entendre; inter, entre ; intrare, entrer, etc.; 
les prétérits des verbes tenir, venir, contenir, con- | cependant sine s'écrit chez nous sans ; latinus s'é- 
venir, elC., nous finmes, nous vinmes, et leurs com- | crit latin. 
POSES nous continmes, nous Convinmes, etc., qui, | On nous donne aussi pour règle que les sy!la 
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bes nasales, qui ont en latin un 6, en ont également 


un en français : et cependant condemnare, con- 
demnatio, etc. , s'écrivent condamner, condamna- 
tion, condamnable, etc. On sent bien que nous ne 
voulons pas ici accumuler les exemples qui sont 
coatraires aux règles qu’on nous donne; il nous 


suffit d'en indiquer quelques-uns. Pour peu que 


les lecteurs veuillent y faire attention , ils en trou- 


veront d’autres à chaque pas, et se convaincront 


par eux-mêmes que c’est avec raison que nous re- 
jetons des règles fausses et étrangères. 

Nous renverrons donc aux Dictionnaires pour 
le choix des voyelles a, e, dans la première voix 
nasale, surtout si elle ne fait point la clôture du 
mot où elle se trouve, car, si elle termine le mot, 
nous avons une règle pour les adverbes et pour 
les participes actifs présents : pour les adver- 
bes on emploie toujours l’e; et l’on se sert de l’a 
dans les participes, comme finement, éperdèment, 
lâchement, vaillamment; priant, aimant, voyant, 
courant, disant, etc. Pour la terminaison des ad- 
jectifs et des substantifs, on ne peut rien statuer ; 
on dit constant, savant, présent, dolent, franc, dia- 
mant, moment, etc. 

Les mots terminés par le son an ont quelquefois 
une consonne muette après la nasale, et quelquefois 
ils n'en ont point. Tous les adverbes et les parti- 
cipes présents prennent un t; presque tous les 
substantifs et les adjectifs en font de même. Banc, 
blanc, franc, prennent un c ; rang, sang, prennent 
un 9, etc. ; prendre fait je prends, il prend. En fi- 
nal ne s'écrit par en que dans un petit nombre de 
mots, comme hymen, amen ; encore y fait-on sentir 
la consonne n presque autant que si l’on écrivait 
hymène, amène. 

Nous ferons observer que le mot examen, qui est 
d’origine latine, se prononce presque par tout le 
monde avec leson nasal ; dites exramein, et non pas 
examène. 

On emploie aussi les deux mêmes lettres en, 
lorsque cette nasale est précédée d’un i, et qu’elle 
termine le mot sans être appuyée d'aucune con- 
sonne, à moins qu'elle ne je soit de s ou des, 
comme mien, lien, sien, mainlien, bien, lien, chré- 
tiens, Parisiens, tu tiens, il maintient. Partout ail- 
leurs on se sert de in, im, ain, aim, ein ou eim. Ce 
n’est que par des mots analogues ou par l'usage 
que l’on peut s'assurer de laquelle de ces expres- 
sions on doit se servir dans les occasions particu- 
lières, si ce n’est pour eim qui ne figure que dans 
Reims, ville de Champagne. 

L’a que l’on trouve dans humanité, manuel, va- 
nilé, paneliére, etc., indique ain pour les mots 
humain, main, vain, pain, etc. L’e qui est dans 
plénitude indiquera ei pour plein, etc.; mais il 
ne faut pas regarder cette analogie comme une 
règle toujours infaillible; on dit également finesse 
et dessiner, et l’on écrit fén, dessin, etc. Nous avons 








dit tout ce qui regarde le choix entre les lettres = 
et n. Peindre, craindre, etc., font au présent je 
peins, je crains, tu peins, tu crains, il peint, il craint. 
Il'est peu de noms, soit adjectifs, soit substantifs, 
terminés par cette xasale, qui prennent après elle 
une consunne muette; en quoi l’on voit que c'est 
ici le contraire de la nasale an. On conçoit quenous 
ne parlons pas des pluriels qui prennent s selon la 
règle générale, comme les biens, les mains, etc. 


im impoli. 
in fin. 
aim} ayant le même son aë ou ein. | faim. 
an pain. 
ein peintre. 


Comme le remarque Lévizac, les Grammairiens 
ne s'accordent pas sur la nature de ce son. Les uns 
prétendent que c’est un à très-faible ou un son 
particulier qui tient de l’e et de li; les autres veu- 
lent que ce soit l'e suivi d’un son mouillé; mais Du- 


clos décide qu'on doit prononcer ein. « Plusieurs 


» Grammairiens, dit-il, admettent un à nasal, en- 
» core le bornent-ils à la syllabe initiale et négative 
» qui répond à l’a privatif des Grecs, comme in- 
» grat, infidèle, etc. ; mais c'est un son provincial 
» qui n’est point en usage. Lorsque le son est na- 
» sal, comme dansingrat, inconstant,etc., c'est un 
» e nasal pour l'oreille, quoiqu'il soit écrit avec un 
» À; ainsi on doit prononcer eingrat, einconstant. » 

Cependant on conserve à l’i le son naturel qui 
lui appartient, 4° dans les noms propres tirés des 


langues étrangères, comme Sélim, Éphraïm, etc., 
qu’on prononce comme si la consonne m était sui- 
vie d'un e muet; 2 dans tous les mots où in est 


suivi d’une voyelle, parce qu'alors l’i est pur, dit 
Duclos, et que n modifie la voyelle suivante, 


comme in-aximé, in-odore, in-humain, etc. : 3° au 


commencement des mots en imm et en inn, soit 
qu'on prononce les deux consonnes, ce qui arrive 
toujours dans ceux en imm, soit qu’on n'en pro- 
nonce qu’une, ce qui n'a lieu que dans innocent et 
ses dérivés, qu'on prononce inoçant, inoçance, etc. 

Nous observerons que dans immense, inné, et 
leurs pareils, la consonne m ou n y fait sentir deux 
fois sa véritable articulation ; que quoiqu'il n’y ait 
dans l’un que trois syllabes, et que deux dans l’au- 
tre, il paraît néanmoins , d’après la véritable pro- 
nonciation de ces mots, qu'il y a quatre syllabes 
dans le premier, et trois dans le second. En effet, 
on prononce immense, immanquable, comme s’il y 
avait imemense, imemanquable, et inné, comme si 
l’on écrivait inené; seulement il faut passer rapi- 
dement sur cet e muet, comme on le fait dansj'ai- 
merai, nous ferons, etc. Il est vrai que cette syllabe 
que nous y ajoutons n’est point réelle dans l’écri- 
ture, et que, dans la prononciation, elle n'est que 
demi-syllabe; mais cela suffit pour rejeter l'opi- 
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nion de ceux qui veulent faire passer le son de cet 
im où in pour un son nasal, pour une voix. 


aon taon. 

om complet. 

on donjon. 

eon | 2yant le même son on À os ron geons. 
un Munster. 

um Humbert. 


La première et les deux dernières de ces voix 
ne se trouvent que dans fort peu de mots extraor- 
dinaires , ou même étrangers ; nous nous conten- 
terons de le faire remarquer. Quant aux autres: 
on se rencontre dans presque tous les mots; om 
ne se trouve que dans les mots où ce son est suivi 
de b, m, p, excepté comie [titre de noblesse) et ses 
dérivés. On écrit aussi nom, pronom; automne se 
prononce ôtone. 

On n'emploie guère eon que dans les mvts sui- 
vants : bourgeon, badigeon, drageon, esturgeon, 
pigeon, plongeon, sauvageon et surgeon. 

1! ne reste donc plus qu'à voir quels noms ter- 
minés par Ja voix on prennent une consonne 
muette. Il en est peu qui en admettent ; on dit 
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tronc, le pied d’un arbre ; blond, rond, adjectifs ; 
mont, montagne; bond, saut; fond, le bas. Les 
autres noms n'admettent que s à leur pluriel, 
comme les sons, boutons, etc. Tondre et les sem- 
blables font au présent je tonds, tu tonds, il tond. 
Rompre et ses composés font je romps, turomps, il 
rompt. Toutes les premières et troisièmes person- 
nes ayant le son de on font ons et ont, comme nous 
aimons, nous voulions, nous irions; ils font, ils 
vont, etc. 


um parfum. 
un | ayant le même son eun | importun. 
eun à jeun. 


REMARQUE. 4° L’u conserve le son qui lui est 
propre dans les adjectifs employés au féminin, une 
femme importune. 2° Um se prononce ome dans 
certains mots pris des langues étrangères, comme 
duumvir, triumvir, etc. Factum se prononce fac- 
tome; factotum, factôtome; et ainsi tous les mots 
tirés du latin qui ont la même désinence. 

Um n’a qu'un seul mot, qui est parfum; et eun 
n'en à qu un seul aussi, qui est à jeun. 
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Diphthongue vient du grec Gi, deux fois, et de 
pôoyyos, son; ce mot signifie : qui a*un double 
son. 

Une diphthongue est la réunion de deux sons 
qu'on fait entendre dans le même instant par une 
seule émission de voix ; de sorte que dans la diph- 
thongue proprement dite, il y a deux sons, ce qui 
la différencie d'avec les voix simples qui n’en ont 
qu'un, quoiqu’on les écrive avec plusieurs carac- 
tères ou voyelles. L'une et l’autre de ces voix sont 
simples ; ce qui distingue la diphihongue d'avec 
la voix articulée par quelque consonne ; enfin l'une 
et l’autre sont produites par une seule émission de 
l'air des poumons; ce qui fait que la diphthonque 
n'est que d'une syllabe. 

Dans la première syllabe du mot aimer, il y a 
deux voyelles ou deux caractères; mais ces deux 
voyelles ne donnent qu'un son, et par conséquent 
ne forment point une diphthonque. Cela est si vrai 
qu'on dirait le même mot, à n’en juger que par 
les oreilles, si l'on écrivait èmer, où la même syl- 
labe ne serait formée que par une seule lettre. 


Dans le mot diacre, au contraire, la première syl- 
labe dia fait entendre très-distinctement le son de 
li et le son de l'a ; voilà le double son qui formela 
diphthongue. Dans la même syllabe dia, si l’on re- 
tranchait le d, la diphthongue ia resterait toujours. 

Si l’on y fait attention, on verra que dans la 
prononciation ordinaire, diacre n’exige et ne prend 
que deux émissions de l’air qui sort des poumons. 
IL est vrai que si l’on voulait dire di-a en poussant 
l’air à deux reprises, on ferait disparaître la diph- 
thongue; mais on parlerait mal. Pour prononcer 
ces sortes de diphthongues, il faut couler rapide- 
ment sur le premier son, et ne s'arrêter que sur le 
second. 

Il faut avoir l'oreille bien juste pour distinguer 
la diphihonque propre d'avec deux sons produits 
par deux émissions de voix, surtout dans certains 
mots qui n'ont entre eux que peu de différence, 
comme dans bien, qui n'est que d’une syllabe, et 
dans lien, qui en a deux, et par conséquent ne 
forme point une diphthongue. 

Les diphihongues n’étant que de simples voix réu- 
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hies, les caractères qui expriment les unes peu- 
vent varier comme ceux qui expriment les autres. 
On comprendra, comme le dit Beauzée , qu'il est 
possible qu'il y ait dans une langue des diphthon- 
gues usitées qui ne soient aucunement connues 
dans une autre, Les Allemands emploient fré- 
quemment la diphthongue quenous représenterions 
par aou, et qu’ils écrivent au parce que leur u re- 
présente notre ou ; ainsi glauben (croire), traum 
(songe), frau (dame), se prononcent comme nous 
prononcerions glaou-ben en deux syllabes, en fai- 
sant sonner 7 final comme dans amen; traoum en 
une syllabe, en faisant sentir m comme à la fin de 
Deum; fraou en une syllabe. Cette même diph- 
thongue n’a pas lieu en français, quoiqu'elle se soit 
introduite dans les patois des provinces qui confi- 
nent à l’Allemagne.Ondisait dans le Verdunois aou 
pour ou; maou en une syllabe, pour moult, ancien- 
nement usité dans le langage national et dérivé du 
latin muliüm (beaucoup). 

Îl ne faut considérer dans la diphthongue que le 
son naturel de la réunion, non pas seulement des 
voyelles, ce qui ne serait pas exact, mais des let- 
tres qui la forment. 

Il n’y a pas de Grammairiens qui aient donné 
une table, nous ne dirons pas parfaite, mais passa- 
ble, des diphthongues. Cette table est, en effet, 
bien difficile à composer. Pour le prouver, nous 
allons donner les deux tables les moins défectueu- 
ses, que nous accompagnerons de nos commen- 
taires. Nous commencerons par celle de De- 
mandre. 
€ Ai.  LaBiscaie; ai! » D'abord l'exclamation 
ai ! nes’écrit nulle part ai! mais aih/ ou aie! 
et pour le mot Biscaie, nous apercevons 
l'addition d’un e muet qui mouille naturel- 
lement cette consonnance. Biscaie ne se 
prononce pas Biskè, mais Biskuie ; ai! ex- 
clamauif , n’a pas le son de à, mais bien de 
aie, (ie, mouillé ). 

Fiacre, diamant. » Fiacre se dit fiacre, et 
non pas fi-akre. Cela est vrai ; mais diamant 
se prononce-t-il dia-mant? oui, en prose or- 
dinaire et dans la conversation; mais en 
vers on srande bien certainement di-a-mant. 
II fallait donc distinguer l’un de l'autre, 

Miauler, miaulement. » Est-ce bien une 
diphthongue? n'entend-on pas, principale- 
ment dans l'exemple cité, deux sons bien 
distincts, celui de à et celui de au ? Si cela 
est, il n’y a pas diphthongue; et c’est notre 
opinion. Nous pourrions ajouter que ces 
mots paraissent étre de véritables onoma- 
topées; et si l'on admettait la diphthongue 
iau, le son imitatif se trouverait affaibli. 
Miaou ne se prononce-t-il pas mi-a-ou ? 

Pié, moitié, » Il y a long-temps qu’on 
n'écrit plus pié, mais pied, (Quantjau mot 


« Ia. 


« Jau. 


« le. 


41 


moitié, c'est bien un mot diphthongue en 
prose ; et voici un vers de Corneille qui le 
naturalise même en poésie : 


Pleurez, pleurez, mes veux, et fondez-vous en eau; 
La moitié de ma vie a mis l’autre au tombeau. 


€ Iè.  Pannetière, lièvre. » Ici la diphthongue 
a lieu en prose, et aussi en poésie. 
ITarmonieux, milieu. » Ilest faux de dire 
que l'on prononce en prose commeen vers 
har-mo-nieux; dans l'un et l’autre cas c’est 
har-mo-ni-eux. Milieu est un mot fort dou- 
teux. Il n'y a point de difficulté pour la 
prose ; on dit mi-lieu ; mais en vers dirait-on 
mi-lieu? Nous trouvons cependant un mau- 
vais vers de Richer qui fait de la dernière 
syllabe de ce mot une diphthongue : 


« Jeu. 


Desquelles celle du milieu 
Est brûlante comme du feu. 


Mais ce poète ne saurait faire autorité pour 
nous. 

Fiole, pioche. » Contentons-nous d'indi- 
quer maintenantnotresentiment : en prose, 
10 ; en vers, i-0. 

Chiourme. » Prononce-t-on bien, même en 
prose, chiourme ? Il est permis d'en douter. 

Viande. » En prose, viande; mais, en 
vers , On dirait peut-être vi-ande. 

Bien. » Il y a une vraie diphthongue 
dans ce mot; mais lien ne se prononce-t-il 
pas li-en, en prose comme en vers ? 

Distraction, commission. » En prose, tou- 
jours ion } en vers, toujours i-on. 
€ Oua. Ouaite. » La prononciation d’ouate par 

auate, indiquée par l’auteur, n’obtiendra 
jamais naturalisation. Oua ne saurait, dans 
aucun cas, sonner awa Ou 04; ceci serait 
plus qu'absurde. 
€ Ouax. Bafouant.»Cet ouan, qui se prononcerait 
auan, est de la force de l’aua que l’on vou- 
drait dunner au mot ouate. 

Fouect,rouet.» Jamais oue ne pourra faire 
que ou, puisque le qui terine cette con- 
sonne est muet. Il est évident néanmoins 
que fouet et rouet se prononcent par une 
seule émission de la voix, rouè, fouè, aussi 
bien en vers qu’en prose ; mais il fallait in- 
diquer pour diphthongue le son ouè écrit 
par ouet, et non pas celui de oue, qui ne 
sisnifie rien, pour rendre la prononciation 
de ces drux mots. 

Bouis, enfoui. » Le son est diphthongue 
en prose; on ne saurait en disconvenir ; 
mais , au lieu du mot bouis, qui ne s’écritet 
ne se prononce plus que buis, on aurait pu 
indiquer le monosyllabe oui. Un poète 
scanderait certainement en-fou-i. 


6 


« Jo, 


€ Lou. 
« Jan. 


e Îen. 


« Ion. 


« Oue. 


€ Oui. 
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€ Ouin. Marsouin. » boile, poème, d'après l'Académie. Peur- 
€ Ui, Lui, fruit, ennui. » quoi alors indiquer ce son comme diph- 
« Uin Juin. » thongue par oé; car, si vous mettez un tréma 
Passons à l'examen de la table qui a paru la sur €, il ne saurait y avoir diphthongue. 
plus exacte à Girault-Duvivier : L'office du tréma serait de faire prononcer 
Aih ! mail. Si nous rapprochons l’obser- mo-èle, bo-èle, qui doivent se prononcer 
vation que nous venons de faire sur Deman- moële, boëte. | 
dre, nous nous apercevrons que Girault- | Ouan.  Louange. Est-ce bien là une diphthongue? 
Davivier est, comme lui, tombé dans l’er- Nous en trouvons une dans Caën, dans 
reur, et qu’il a de plus confondu les sons Rouen, qui se prononcent Kan, Rouan ; 
que l’autre avait bien eu soin de conserver; mais elle n’est pas écrite par ouan. Quant 
car il avertit qu'il ne faut pas confondre au mot louange, nous nions qu'on daivedire 
la diphthongue avec les deux lettres ai] avec affectation lou-ange en prose; mais, 
ou ei, ou autres, suivies de / mouille. Bail, en vers, on pécherait grossièrement contre 
mail, bercail, il batailla, il sommeilla, il la mesure en faisant une diphthonguede louan. 
pilla, il recueillit, il débrouilla, la veille, et Ua. Equateur. Nous verrons plus tard que 
autres semblables , ne sont point propre- ua, dans équateur et quinquagésime, 8e pro- 
ment diphthongues, parce qu'il entre dans nonce oua, et non pas ua. Cette diphthongue 
ces mots une ou deux consonnes. Quelques n'existe pas, selon nous, en français. 
personnes même voudraient reparder tou- Oue. Ouest. Nous renvoyons à la diphthongue 
tes ces syllabes , ou quelques-unes d’entre semblable de Demandre. 
elles, comme de vraies diphthongues, d’a- Oin. Soin, 
près du Marsais et plusieurs autres au-  Ouin.  Baragouin. 
teurs ; nous croyons devoir plutôt traiter : lo. Pioche. 
de ce qui les concerne, en parlant des Îen. Lüien. 
lettres mouillées, qu’en parlant des diph- lan. Viande. 
thongues. Girard vient aussi à l’appui de /en. Combien. 
ce qu'avance Demandre , en disant que /eu. Dieu. 
« devant deux {{ ou un l'final, ces deux Jon. Occasion. 
> voyellesnefunt point diphthongue ; l'i dé Oui. Louis , bouis. 
» suni de l'an’y sert qu’à mouiller la con-, (Voir, pour ces mots, nos observations 
» sonne : paille, écaille, émail, corail.» Nous sur Demandre. ) 
eussions voulu quece Grammairien fütcon- Ue. Écuelle. L'eétantmuetdansue, nesaurait 
séquent avec lui-même, et qu'il n'écrivit pas. jamais faire que u. Si l'on voulait indiquer 
deux lignes plus bas que « lorsque le son Je son vrai de ue dans cette occasion, il fal- 
> ouvert précède { mouillé, c'est toujours lait écrire uë, car écuelle se prononce ékuèële. 
» la diphihongue ei qui sert à le peindre, Ui. Lui, élu. 
» sommeil, pareil, soleil, vermeille,treille.» Uin. Juin. 
Bien certainement les deux motifs sont les| Les comhinaisons de voyelles ne forment qu'un 
mêmes. ; | son indivisible et simple, dit Lévizac; maisil y en a 
Ja. Diacre. | d’autres qui font entendre le son de deux voyelles 
Ie. Pied. Cet exemple est mauvais ; il fallait ‘en un seul temps, et par une seule émission de 
ut autre mot, comme moilié, et indiquer ; voix ; on les nomme d'phthongues. Il aurait été à 
le son ie. désirer que les Grammairiens n'eussent donné ce 
1è, Lumière. (Nous avons traité de ce son | nom qu'aux combinaisons de voyelles qui font en- 
plus haut.) | tendre deux sons ; ils n'auraient pas été obligés de 
Jai. Piais. distinguer les diphthongues en vraies ou propres, 
Oi. Loi, Nous ajoutons qu'il se prononce {oë, | et en fausses ou Impropres et d'admettre des 
et non pas loû. diphthonques de l'oreille et des diphihongues aux 
Eoi. Villageois. : | yeux. Pour nous, qui examinons les sons tels qu'ils 
Ouai. Ouais! sont en eux-mêmes, nous n’admettrons pas celte 
Lou. Chiourme. (Voyez notre remarque sur : distinction inutile ; mais nous sommes loin de con- 
Demandre). damner ceux qui continuent de s’en servir, puis- 
Oë. Moëlle, boëte. Voilà une grave erreur, | que l’Académie a rapporté cette double acception, 


que son auteur relève bien vite par une | en se bornant à observer que la dernière est abu- 


remarque au bas de la page, et dans la-  sive etimpropre. L 
quelle il avoue que les mots moëlle, boëte,| « L’essence de la diphthongue, dit du Marsais ; 


goëme, s'écrivent présentement moelle |» consiste en deux points: 4° qu'il n’y ait pas, du 


DES DIPATHONGUES. 43 


» moinssensiblement, deux mouvementssuccessifs 
» dans les organes de la parole; 2° que l'oreille 
» sente distinctement le son de deux voyelles par 


a une seule émission de voix. Quand je dis Dieu, | lé. 

» j'entends à eteu; mais ces deux sont réunis en lè, 

à queseule syllabe, eténoncés enun mémetemps.» | fai. 
Le premier son de la diphthongue se prononce | Éoi. 


toujours rapidement ; on ne peut se reposer que 
sur le second, parce que c’estle seul qui puisse être 
continué. C’est ce qui avait portéles Grecs à 2ppe- 
ler la première voyelle prépositive, et à donner le 
nom de postpositive à la seconde. 

On pronongçait autrefois beaucoup plus de diph- 
thongues qu'aujourd'hui. On les a supprimées pour 
rendre la prononciation plus douce. « Nous avons 
» raison, dit Duclos, d'éviter la rudesse dans la 
» prononciation; mais je crois que nous tombons 
» dans le défaut opposé... Ces diphthongues met- 
> taient de la force et de la variété dans la pronon- 
» eiation, et la sauvaient d’une espèce de monoto- 
» nie qui vient en partie de notre multitude d’e 
» muels. » 

Il y a dans les diphthongues deux choses bien es- 
sentielles à considérer. Pour plusieurs d’entre el- 
les, la prononciation en vers n'est pas la même que 
celle de la prose ; telle consonnance est diphthongue 
dans le discours ordinaire, et de deux syllabes bien 
distinctes dans. le discours relevé. Action se pro- 
nonce ak-cion, en deux émissions de voix, dans la 
conversation; et ak-ci-ou, par trois syllabes bien 
marquées, dans les vers. Louis, en prose se pro- 
pence Loui, et en vers Lou-i. Lauange est de deux 
syllabes dans la conversation; et de trois dans la 
poésie. Le goût eil'usage peuvent seuls guider ici. 

Voici la table de diphthongues qui nous paraît la 
plus exacte. 

Aie. Aie ! cri de douleur. 
RemnrqQue. Les syllabes ail, de bail, atti- 
rail, etc. ; eil, de soleil, pareil, etc. ; et œil, 
pourraient peut-être avec justice être admi- 
sescomme diphthongues, car on n’y entend 
qu’une émission composée de la voix. Mais 
le son mouillé, qui produit réellement la 
diphihongue, ne vient que de /, qui termine 
ces syllabes. (Voyez la consonne !, à l’arti- 
cle des ll dits mouillés.) 
Ja. Diacre, fiacre. 

Lévizac, qui ne laisse échapper aucune 
observation , remarque que MM. de Port- 
Royal et du Marsais regardent ay dans 
ayant comme appartenant à cette diphthon- 
gue. Mais, dit Duclos, il n’y a point de diph- 
thongue dans ce mot. « La première syllabe 
> est, quant au son, un a dans l'ancienne 
> prononciation qui était a-ian{, et un è 
> dans l’usageactuel, qui prononce ai-iant. 
» Ladernière syllabe est la nasale ant, mo- 






» difiée par le mouillé faible i. à Maiscette 
nasale et ce mouillé faible ne sont-ils pas 
une vraie diphthongue ? 

Pied. 

Vielle. 

Biais. 

qui se prononce 04... Villageois. 

Melle. 

Loi. 

Ouais. 

Nous ne manquerons pas de relever une 
grossière erreur dans lajuelle Levizac fait 
tomber ses lecteurs en leur disant, d'après 
Duclos, que toutes les diphthongues dont la 
première syllabe est o se prononcent comme 
si c'était un ou. Peut-être prononçait-on 
ainsi du temps de Lévizac et de Dulos. Mais 
Girault-Duvivier ne nous paraît pas excusa- 
ble de s'être contenté de les copier servile- 
ment, sans se donner la peine de raisonner 
l'assertion de ces écrivains. Non, M. Gi- 
rault-Duvivier, o, dansles diphthongues, ne 
sonne pas ou. Celui qui enseigne que les 
mots loi, foi, mois, pois, bois, se pronon- 
cent louè, fouë, moua, poua, boua, ensei- 
gne mal; cette prononciation sent la pro- 
vince; loè, foè, mod, poâ, boë, est la seule 
véritable. 

Continuons de citer Lévizac. 

Nous avons vu les cas où la combinaison 
oise prononce en voyelle. Voici ceux dans 
lesquels elle se prononce en diphthonqgue : 
40 Dans les monosyllabes et (ans les verbes 
en oire et en oître de deux syllabes, comme 
moi, froid, croire, croître, ec. ; 

20 Dans lès pulysyllabes en oi, oie, oir, 
oire, eoire, oise, oisse; Comme : emploi, 
courroie, vouloir, obscrvaloire , nageoire, 
framboise, angoisse ; | 

3° Dans les mots. où oi et oy sont suivis 
d'une voyelle, comme ondotement, royal, 
royaulé; 

40 Au milieu des mots, comme poison, 
courtoisie ; 

5o Dans les noms denations dont on parle 
peu, comme Danois, Suédois, Chinois, Iro- 
quois, etc. : on doitexcepter Japonois, qu’on 
prononce en voyelle; c'est pour cela que 
nous écrivons aujourd'hui Japonais. 

François, nom d'homme, se prononce en 
diphthongue. Sur quoi nousobserverons que 
les noms de provinces se prononcent beau- 
coup plus souvent en diphthongue qu'en 
voyelle, parce qu’on a peu d'occasions d'em- 
ployerces mots; aussi dit-on Franc-Comtois, 
Albigeois, Gallois, etc. Si la prononciation 
de Charolois, que nous écririons Charolais, 
si nous en avions besoin, est différente, c'est 
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que ce nom ayant été celui d’un prince qui 


Oin. 
Ouin. 


Lo. 

Jau. 
Jen. 
Ian. 
Ient 
leu. 
Jon. 
Jou. 


Oë. 


Oua. 
Oue. 
Ouen. 
Oui. 
Ua, 


a beaucoup fait parler de lui, s'est trouvé 
dans la bouche de tout le monde. C’est à 
cette cause, et peut-être au seul caprice de 
l'usage, qu'on doit attribuer la prononcia- 
tion adoucie de quelques lieux particuliers. 

Dans les mots où oi est suivi d'un e muet 
final, il paraît rendre un son un peu plus 
ouvert que quand il n’en est pas suivi. La 
prononciation de soie n'est pas la même 
que celle de soi, toi. Les derniers se pro- 
noncent çoé, toè; l'autre, comme s’il y avait 
çoa. Il en estde mème du mot soierie; dites 
çoa-ri. 

Soin. 

Baragouin. 

Commentons encore Girault - Duvivier 
sur une remarque qu'il emprunte à Lévi- 
zac. Du Marsais, dit celui-ci, veut qu'on 
prononce plutôt une sorte d’e nasal dans la 
combinaison oin après lo, que de pronon- 
cer ouin ; ainsi, selon lui, il faut prononcer 
soeinplutôt que souin. Mais Duclos lui re- 
proche de n'avoir pas bien perdu l'accent 
provençal. 

Nous nous rangerons, comme toujours, 
du côté de la raison, en approuvant la pro- 
nonciation de du Marsais. Nous avons les 
deux diphthongues oin et ouin. Si soin de- 
vaitse prononcer souin, pourquoi ne pas l’é- 
crire commela diphthongue de baragouin? 
Jamais nous ne comprendrons que deux 
sons écrits différemment puissent se pro- 
noncer de la même manière. 


Pioche. 
Miauler. 
Rien, bien. 
Viande. 
Patient. 
Dieu, cieux. 
Nous disions, occasion, pion. 
Montesquiou. 
Moclle, poème. | 
RsMaARQUE. L'Académie observe que dans 
le mot poème et ses dérivés, o et é forment 
deux syllabes en vers et dans le discours 
soutenu. La diphthongue n’a lieu que dans 
la liberté de la conversation ; encore même 
bien des personnes ne l’admettent=2Îlles pas 
dans les dérivés, où un usage général a 
substitué l'accent grave sur l'e au tréma 
qu'on y mettait autrefois. 
Équateur. 
Ouest. 
Écouen, Rouen. 
Oui, Louis. 
Qui se prononce oua dans cquateur, 
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Uè. Écuelle. 
Ui. Lui, étui. 
Uin. Juin, quinquagésime. 


N'oublions pas que les voyelles ne forment une 
diphihonque que quand elles expriment, comme 
nous l'avons dit, un son double qui se prononce 
en une seule syllabe. Ainsi, lorsque ces mêmes 
voyelles se prononcent en deux syllabes, elles ces- 
sent alors d’être diphthongues. | 


Dans le discours familier, presque tous les as- 
semblages de voyelles qui expriment un double 
son ne forment qu’une seule syllabe, et on pro- 
nonce biai-ser, ma-té-riaux, é-Lu-cdiant, pa-tient, am- 
bi-tion, joué, etc., et non pas bi-ai-ser, ma-té-ri-aux, 
é-tusdi-ant, pa-ti-ent, am-bi-ti-on, jou-é, etc. Par 
conséquent tai, iau, ian, îen, ion, oue, etc., doi- 
vent être regardés dans ces mots comme de vérita- 
bles diphthongues en prose. 


Mais la plupart de ces mêmes voyellesqui ne font 
qu’une syllabe dans le discours familier doivent 
ordinairement en former deux dans la poésie et 
dans le discours soutenu, et cessent par cette rai- 
son d'y être regardées comme diphthongues. Ainsi 
ilfaut y prononcer vi-o-ler,ru-i-ner,for-ti-fi-ant,mu- 
si-ci-en, pré-ci-eux, COn-di-ti-on, etc., etnOn pas vi0= 
ler, rui-ner, for-ti-fiant, mu-si-cien, pré-cieux, con- 
di-tion, comme on le ferait dans le langage fami- 
lier. | 

Il n’est pas aisé de déterminer par des règles 
générales quels sont les assemblages de voyelles, 
exprimant un double son, qui doivent se pronon- 
cer en une ou en deux syllabes dans la poésie et 
dans le discours soutenu. Nous observerons seule- 
ment que : 


4° Presque toutes les voyelles que nous avons 
appelées diphthongues cessent de l'être , et se pro- 
noncent en deux temps ouen deux syllabes, quand 
elles sont à la suite d’un r ou d'un {, précédé d'une 
autre consonne. C’est pour cela qu'on prononce 
cri-a, pri-ant,pu-bli-ons,san-gli-er, meur-tri-er, cli- 
ent, eiCc. 

2° Oise prononce toujours en une seule syllabe, 
soit dans le discours familier, soit dans la poésie et 
dans le discours soutenu ; comme dans roi, voi-là, 
droi-tu-re, moi, loi, soi, elc. 

5° Ion ne se prononce en une syllabe dans 
la poésie et dans le discours soutenu , que quand 
il forme la terminaison des premières personnes 
du pluriel de l'imparfait de l'indicatif, du condi- 
tionnel présent, du présent ou de l'imparfait du 
subjonctif des verbes, comme dans nous aimions, 
nous ai-me-rions, nous ai-mas-sions, elC., à MOINS 
qu'il ne soit à la suite de r précédé d’une autre 
consonne ; et dans ce cas on prononce nous met-tri- 
ons, nous ren-dri-ons, nousrom-pri-Ons, NOUS vain“ 
cri-ons, etc. ; partout ailleurs ion forme deux syl- 
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labes : vi-si-on, es-pi-on, com-mu-ni-on, li-on, ac- 
di-on , etc. 

4° Oin est toujours d’une seule syllabe, dans 
quelque occasion que ce soit, join-lu-re, ap-poin-té, 
témoin, etc. 

# Les autres assemblages de voyelles, que nous 
avons appelées diphthongues simples, composées 
ou nasales, se prononcent dans la poésie et dans le 
discours soutenu, tantôt en une syllabe, et tantôt 
en deux. Ainsiie, ui,ieu, ian, ien, ne forment 
qu'une syllabe dans biè-re, ce-lui, Dieu, vian-de, 
bien-fait, et ilsen forment deux dans ni-er,ru-i-ner, 
o-di-eux, ri-ant, li-en, ete. Ge n'est que par l'usage 
et par la lecture des vers que l'on apprendra ces 
différences de prononciation. 
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Il n’y a pas de triphihongues (1) dans la langue 
française, quoiqu'il y ait des syllabes écrites avec 
trois voyelles; parce que nous n'avons pas de syl- 
labe qui fasse entendre trois sons, trois voix , en 
une seule émission de voix. Dieu et niais ne sont 
que des diphthongues, on n'y entend en effet que 
les deux sons i-eu et i-ai, Août et otent sont mo- 
nophthongues (2), parce qu'on n’y entend que les 
sons simples ou et é. C'est parler improprement, 
dit l'Académie, que de reconnaître des triphthon- 
ques dans notre langue. 

a ———— 


(1) Le mot de triphthongue est dérivé du grec rpeç, trois, 
et de péoyyos, son; qui a trois sons. 

(2) Le mot monophthongue est formé du grec novos, seul, 
ct #oyves, son; et signifie qui n’a qu'un s0n. 
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Nous avons dit que le mot consonne signifie qui 
sonne avec ; parce qu'en effet on ne peut former 
une articulation, une modification de la voix natu- 
relle, que cette voix ne subsiste et ne soit formée 
en même temps. : 

Une consonne est donc l’effet de la modification 
passagère que le son de la voix reçoit par l'action 
momentanée de quelqu'un des organes de la parole; 
ou bien elle est le caractère représentatif de cet 
effet, selon que l’on prendra ce mot consonne pour 
désigner le son même, ou pour dénommer la lettre 
qui le représente. 

Presque tous les Grammairiens sontau jourd’hui 
d'accord entre eux sur le nombre des consonnes. 
Quelques-uns autrefois distinguaient x des autres, 
parce que ce caractère représente souvent deux 
sons distincts, qui sont ceux du gs ou du cs. 
D'autres rejetaient la lettre k, bien que l’aspira- 
tion rendit parfaitement l'articulation ; d’autres, 
enfin, ont long-temps confondu le j et le v avec les 
voyelles à et u, qui leur ressemblaient tout au plus 
par la figure. Tout cela est maintenant jugé et fixé; 
et nous reconnaissons tous pour COnSOnnes : b, c, 
d, f; 9» h,j, k,l,m,n,p,q7T, 81 VW, x, Z. Nous 
ne parlerons de w que pour mention; car on le 
prononce tantôt comme ou, et alors il rentrerait 
dans la classe des voyelles ; et tantôt comme , et 
alors il appartient à celle des consonnes. 

Comme il n'est point de partie dans la bouche 
qui ne contribue à modifier l'air qui sort par la 
trachée-artère, on a donné des noms divers aux 
consonnes, d'après chacun des organes particuliers 
qui servent à les former. 


Ainsi on a appelé : 

Labiales , celles qui sont formées par le mouve- 
ment des lèvres (du latin labia); ce sont : b,p,f,v; 
bon, père, feu, vite ; 

Dentales, celles qui sont formées par les dents 
(du latin dens, dentis); ce sont : s OU © doux, 3, ch; 
se, ci, zixanie, cheval. Ces consonnes 8e nomment 
aussi sifflantes (du latin sibilus) ; et c'est à cause 
de ce sifflement que les anciens les ont appelées 
semi-vocales, ou demi-voyelles ; tandis qu'ils appe- 
laient les autres muelles ; 

Linguales, celles à la formation desquelles Ja 
langue (du latin lingua) contribue principalement ; 
cesont:d,t,n,l,r; de,tu, notre, livre, rivage ; 

Palatales, celles qui doivent leur formation au 
palais (du latin palatium); ce sont : 9, j)gfort,ouk, 
ou q, et les sons mouillés ill, ou il, et ail ou aille ; 
gingembre, jésuile, guenon, kermès, quotité, fille, 
travail, qu'il aille; 

Nasales, celles qui se prononcent un peu du 
nes (du latin nasus) ; CesOnt : m, n, gn;main,nain, 
règne; 

Guiturales (du latin guttur, gosier ), celles qui 
sont prononcées avec une aspiration forte , et par 
un mouvement du fond de la trachée-artère. Nous 
n'avons de consonnes gulturales que la lettre k, 
quand elle est aspirée, le héros ; et le g dur, com- 
me dans orgues ; 

Liquides enfin (du latin liquidus), conformément 
au langage reçu, les deux articulations Let r: 
clair, crédule. 

Ces dernières lettres paraissent avoir reçu Île 
nom de liquides, ou parce que la langue les pro- 
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duit par un mouvement libre et indépendant de 
tout point d'appui dans l'intérieur de la bouche, 
où elle nage en quelque sorte; ou parce que ces 
articulations s’allient si bien avec d’autres, qu'elles 
ne semblent faire ensemble qu’une seule modifi- 
cation instantanée de la même voix ; de même que 
deux liqueurs se mélangent assez bien pour n'en 
plus faire qu’une seule. 

C'est le cas de dire ici qu’il y a des Grammai- 
riens qui mettent le k au rang des consonnes : d’au- 
tres, au contraire, soutiennent que ce signe, ne 
marquant aucun son particulier, analogue aux sons 
des autres consonnes, il ne doit être considéré que 
comme une aspiration. 

Nous nous étonnons qu’ils n'aient encore pu 
s’accorder entre eux à cet érard. Ge signe, il est 
vrai, dans le premier cas, est simplement ortho- 
graphique ; par exemple, dans histoire, qui se 
prononce comme s’il y avait istoire : mais il est 
essentiellement faux d'avancer qu'il ne marque 
aucun son particulier, analogue aux sons des au- 
tres consonnes. Qu'est-ce donc, s’il vous plaît, que 
ce son fort et heurté qui se fait entendre et sentir 
dans le mot héros? On ne saurait, selon nous, re- 
fuser à cette lettre, sans montrer de l'obstunation, 
sa qualité de consonne, 

S'il en est qui rejettent À du nombre des con- 
sonnes, prétendant que l'aspiration n'est pas une 
articulation, d’autres veulent y ajouter ch, |! 
fort mouillé, ye mouillé faible, et que; ce qui 
ferait en tout vingt consonnes. D'autres préten- 
dent que ces trois dernières ne doivent pas être 
comptées, quoiqu'elles forment des sons nouveaux; 
parce qu'elles ne sont que des caractères déjà 
marqués et réunis ensemble. Ces derniers ont rai- 
son pour {! mouillés et ye mouillé, qui font réelle- 
ment entendre le son d’une espèce de diphthongue ; 
et nous serions assez d'avis d'admettre au nombre 
des consonnes , ch et que, dont l'articulation est 
produite par un son unique ; mais nous avons pro- 
mis de proposer des innovations raisonnables, et 
de ne jamais les imposer. 

Nous ne compterons donc, avec l'universalité 
des Grammairiens actuels, que dix-neuf conson- 
nes, savoir :b,c,d,f,g,h,j,k,l,m,n,p,q,r,s, 
t,v,x, 3. Nous reconnaitrons cependant vingt ar- 
ticulations simples, c'est-à-dire qui ne sont pas 
composées ; ce sont celles de b, c, doux, d, f, q, 
doux, g dur, h,{, m,n,p,q,r, s, doux, t, v, y, 
mouillé, ch doux, nr mouillé, et gn aussi mouillé. Le 
x ne se compte pas ici, parce qu’il n’a de son pro- 


pre que lorsqu'il équivaut à deux autres. De même } Bätard. 


c dur et k équivalent à g; s dur et t doux ne son- 


‘nent que comme c ; et z n'a d'autre son que celui 


de s doux, et j que celui de g doux. 


Nous avons déjà dit qu'on ne doit plus nommer | Billard. 
les consonnes que par le son propre et naturel , Blanche, 





Ainsi appelons Le, et nan pas bé, Ja leutre b; fe, et 
non pas effe, la lettre f, etc. | 

Girault-Duvivier, après avoir donné comme nous 
la manière de nommer les consonnes qui ne pro- 
duisent qu’un son, voudrait que, pour les lettres 
qui en ont plusieurs, comme c, 9, t, s, on les appe- 
làt par le son le plus naturel et le plus ordinaire, 
qui est au c le son de que; au g le son de gue ; au s 
le son de la dernière syllabe de forte, et à s celui 
de la dernière syllabe de bourse. 

Il voudrait aussi qu'on apprit aux enfants à 
prononcer à part, et sans épeler, les syllabes ce, ci, 
ge, gi, tia, tie, tii, etc. , et qu'on leur fit entendre 
que le s, entre deux voyelles, sonne, à quelques 
exceptions près, comme un z. | 

Ne serait-il pas plus simple de prononcer cha. 
cune de ces lettres d’après le son qui lui est affecté 
dans la syllabe où elle se trouve, sans aller brouil- 
ler l’esprit des enfants, en leur faisant articuler ke 
ce qui doit étre articulé ce? mais nous oublions que 
nous discutons contre la routine de l'appellation, 


qui est et ne peut être que toujours vicieuse. Ne 
faisons pas épeler un mot ; nommons-le sans comp- 


ter les syllabes, comme on fait en parlant, et nous 
éviterons de tomber dans toutes ces contradictions. 

La réforme qui a introduit la nouvelle appella- 
tion des consonnes, a voulu aussi que Les lettres 
devinssent toutes masculines : ainsi, de méme qu’on 
ne dit plus effe; ne dites pas une effe, mais ux 
fe, etc. 

M. de Dangeau partage encore les consonnes en 
fortes et en faibles ; c’est-à-dire que le même or- 
gane, poussé par un mouvemest doux, produit 
une consonne faible ; et que s’il a un mouvement 
plus fort et plus appuyé, il fait entendre une con- 
sonne forte. Ainsi b est la faible de x, et p est la 
forte de b. 

Voici la table que l'on ea donne : 


Consonnes faibles. Consonnes fortes 
B. P. 
Bacha. Pacha. 
Baigner. Peigner. 
Bain. Pain. 
Bal. Pal. 
Balle. Pâle. 
Ban. Pan. 
Baquet. Paquet. 
Bar, duché en Lorraine, Par. 
Bâté. Pâté. 
Patar. 
Beau. Peau. 
Bêcher. Pécher. 
Bercer. Percer. 
Pillard. 
Planche. 


qu'elles ont dans les mots où elles se trouvent, | Bois, Pois. 


ee me 
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Gonjonnes faibles, Consonnes fortes. devant une forte. Nous ne prétendons pas dire que 

D. T. ces quatre consonnes soient immuables : elles se 

changent souvent, surtout entre elles; nous disons 

Dactyle, terme de poésie. Tactile. seulement qu’elles peuvent tantôt précéder et tan- 

Danser. Tancer. tôt suivre indifféremment ou une lettre faible ou 

Dard. Tard. une lettre forte. C'est peut-être par cette raison 

Dater. Tâter. que les anciens ont donné le nom de liquides à ces 
Déiste, Théiste. quatre consonnes /, m,n, r. 

Dette. Tette , tête. Nous allons maintenant opérer sur les conson- 

Doge. Tope. nes comme nous l'avons fait pour chacun des 

Doipt. Toit, sons-voyclles. 

Donner. Tonner. Chaque consonne, observe Lévizac, ne devrait 

G, gue. C dur, K ou Q, que. avoir qu'un son désigné par un seul caractère, et 

ce caractère devrait être incommunicable à tout 
Gache. Cache. autre son. Mais comme dans la langue française il 
Gage, Cage. arriveque le même caractère représente plusieurs 
Gale. Cale, ; sons, ou que plusieurs caractères ne représentent 
Gand. Quand, Caën, qu'on pro-| Que le même son, nous distinguerons dans les 
nonce Kan, consonnes deux sons : le son propre et le son acci- 
Glace. Classe. | dentel ; nous appellerons son naturel ou propre, le 
Grace. Crasse, son que la consonne a naturellement; et son acci- 
Grand. Cran. dentel, celui qu’elle reçoit par position. 
Grevé. Crevé.. Remarquons encore avec Maugard, que les let- 
Gris: Cri, cris. tres varient quant à la figure et quant à la valeur. 
Grosse. Crosse, La figure peut être simple, comme c,g,l,p,t; 
Grotte. Crotte. ou double, comme ch, gn, ll, ph, th. La valeur est 

ÿ, je. Ch, che. simple, ee on le la ses Mu seule 
,; | maniere ; elle est double, quand on la prononce 
rs se Lu de. de deux manières différentes, comme le € etle g, 
dite. Chalte. qui ont le son doux avec les voyelles e et i, et dur 

avec les voyelles a, 0, u. 

Y,re. F,fe. Ce Grammairien, qui a inséré dans son alphabet 
fain. Faim. le th, a oublié d’en faire mention comme lettre 
Valoir. Falloir. double. Nous réparons cette omission, et nous 
Vaner. Fancr. prévenons que nous ne parlerons de ces doubles 


Vendre, vendu. 


Fendre, fendu. 


consonnes, qui ne se rendent cependant que par 
une seule émission de voix, comme les simples 


Z, ze. Ss se, lettres, qu'après avoir traité de chacune des con- 
Zèle, Selle. sonnes simples en particulier, Nous ne pourrions 
Zone. Il sonne, de sonner. pas, en effet, parler du gn à la lettre g, parce que 
La Saône, rivière. l'esprit du lecteur ne connaîtrait pas encore la let- 
Ye monillé faible. L, Il mouillé fort. tre n. Voici donc l’ordre que nous allons suivre : 
Ts Paill B, c, d, f, g, h, ( en tant que lettre aspirée, car, 
ee . la considérons comme lettre muette, elle 
Payen. ue È oi Ile, et torthogra hic ue) 
Moyen. Vaille. est totalement nulle, et purement orthographique), 


ph lm,n,p,qr,s,t,v,w (parce que ce dou 


D'après ce détail des consonnes faibles et fortes, | blecaractère olfredeux manières de prononciauon, 


il paraît, ajoute du Marsais, qu'il n’y a que les celle de ou, qui est étrangère , et celle du v natu- 
deux lettres nasales m, n, et les deux liquides rel, qui est française), et z. . 
1,r, dont le son ne change point d’un plus faible Les lettres doubles, dont nous aurons à traiter 
en un plus fort, ni d’un plus fort en un plus faible. | à la suite, sont : ch, gn, Il (dits mouillés), phet th, 
Et ce qu’il y a de plus remarquable à l'égard de! Ch, gn et IL (dits mouillés) devraient avoir un carac- 
ces quatre lettres, selon l’ubservation que M. Har- | tère particulier. On nous répondra que ces dou- 
duin a faite, c'est qu’elles peuvent se lier avec | bles lettres sont un caractère, et même un carac- 
chaque espèce de consonne, soit avec les faibles , | tère très-particulier. Nous répliquerons que nous 
soit avec les fortes, sans apporter aucune altéra-| le concevons, et que nous le reconnaissons aussi 
tionà ces lettres. Par exemple : dans imbibé, voilà | bien que qui que ce soit; mais nous, qui n'avons 
le m devant une faible ; dans impitoyable , le voilà! pas le sot amour-propre de nous persuader qua 
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nous ne travaillons que pour des savants, nous 
prétendons qu'il serait bien plus simple et plus ra- 
tionnel de ne pas donner cours à des difficultés in- 
utiles. Par exemple, le ch a-t-il le moins du monde 
de la ressemblance avec c et h? Aucunement. Et 
nous expliquera-t-on raisonnablement le gn, qui 
sonne tantôt guene, et tantôt gnie, par un 9, qui 
se prononce et gue, et je, et par n, qui ne saurail 
avoir un son autre que le nasal ? Ph n’est qu’or- 
thographique, bien ; mais est-il nécessaire ? Il est 
nul, quant à la prononciation, puisqu'il sonne fe 
comme le caractère f. Est-il bien certain aussi qu’il 
soit étymologique? En grec, ilest vrai, le © est 
une lettre double; mais nos pères n'auraient-ils pas, 
par hasard, simplifié le double caractère du 
par une simple lettre qui serait f? Jusqu'ici nous 
n'avons rien trouvé qui nous prouvât le contraire. 
N'aurions-nous pas encore raison de repousser ce 
ph inutile ? 

La même observation peut s'appliquer au 1h, et 
d’une manière plus absolue ; car , dans le pk, les 
deux consonnes remplissent un double office. Le 
1h n'a que le son simple du . Nous sommes 
cependant forcés de reconnaître ici un k, sinon 
euphonique, du moins orthographique. Nous pen- 
sons que le th des Anglais, si difficile à pronon- 
cer, ne doit pas être autre chose que notre th, qui 
nous vient des Grecs. Seulement les Anglais ont 
‘une prononeiation distincte, et nous n’en avons 
pas ; c'est en quoi ils sont plus rationnels. | 

En proposant des signes nouveaux, nous satis- 
faisons aux besoins de l'expression. Nous devons 
indiquer avec la même impartialité nos motifs 
raisonnés de suppression. Nous ne ferons pas 
mention des lettres dont le service est générale- 
ment avoué ; mais nous allons mettre en rapport 
chacune des lettres dont le son est sujet à se ré- 
péter. Qu'on n'oublie pas que nous ne faisons que 
proposer des innovations raisonnables, sans les 
imposer. 

Nous voyons d'abord que la lettre c a un son 
siffant et un son guttural, C devant e et i se pro- 
nonce ce et ci; voilà le son propre du c. Devant a, 
o et u, sans cédille, il se prononce comme ka, ko, 
ku, Où comme qua, quo , qu. Nous écrivons ainsi 
ce son parce qu'il n'existe pas dans notre langue, 
à moins que qua ne se prononce koua, comme 
dans équateur, 

Ces observations nous forcent à parler immé:- 
diatement de la lettre k, de la lettre g,etdeset 
de £, lorsque ces deux dernières consonnes se pro- 
noncent sifflantes. X ou q pourrait rem placer sans 
difficulté c devant a, o, u ; nous préférerions la 
lettre k, parce qu’elle a un son naturel devant u, 
tandis que q n’en a pas devant cette voyelle. Que, 
par exemple, pourrait parfaitement s’écrire ke. 
Une objection se présente : comment écrire, avec 
leson que nous lui donnons , le mot queug ? Voici 


notre réponse. Nous ajoutons bien la voyelle u dans 
ce mot après q; pourquoi, dans les mots où # de- 
vrait sonner £u, n’éeririons-nous pas £u comme 
nous écrivons qu dans le mot queue ? Examinons 
maintenant si nous pourrions supprimer absolu- 





































naturel de s. Mais s peut sonner comme z; sne 
saurait donc remplacer le son de c,que nous figu- 
rons par ce. Dans tousles cas où s a le son sifflant, 


le son sifflant. Par exemple, sabrer pourrait s’é- 
crire cabrer; puisque, d'après notre système, ce 
dernier mot s’écrirait kabrer. Quant à s, ayant le 
Son xe, nous n'arrêterons même pas ici le lecteur : 
il comprend que le son ze, se manifestant par z, ne 
devrait pass’écrireautrement. Nous ferons laméme 
remarque Concernant le £ ayant le son se ou ce. Il 
est absurde, et de la dernière absurdité, d’avoir 
une lettre ayant tantôt un son et tantôt un antre. 
Expliquons notre épithète d'absurde : car, qui 
Sait ? on pourrait nous accuser de martisme (1). I 
est absurde, disons-nous, d’avoir une lettre qui ait 
deux sons différents, quand ces sons différents 
peuvent étre rendus par des lettres différentes , 
et qui existent, 

Toutes ces réformes ne sont pas si inutiles qu'on 
pourra le penser au premier abord. Nous les 
croyons nécessaires, surtout lorsque nous enten- 
dons dire, ce qui d’ailleurs est la vérité, que nous 
sommes la nation la mieux civilisée du monde ; 
mais nous craindrions de commettre le crime de 
lèse-nation, en ne nous efforçant pas de faire de 
notre langue, non pas seulement la plus belle, 
mais la plus raisonnable, la plus rationnelle des 


langues. 
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Certaines consonnes peuvent avoir, par position, 
un ou plusieurs sons, ce qui ne devrait pas être, 
car chaque son devrait être représenté par un ca- 
ractère. Mais, comme il n’en est pas ainsi, nous dis- 
tinguerons à chaque consonne, avec Lévizac , que 
nous allons presque constamment suivre, pour ce 
qui concerne cet article, le son qui est naturel ou 
propre des divers autres sons qu'elle peut avoir 
par occasion. Nous appellerons donc son naturel 
celui que chaque consonne a le plus souvent , et 
son accidentel, celui qu’elle ne reçoit que quelque- 
fois et par position. 


Figure 
de la 
lettre. 


Bb. Son naturel be. Babylone, béas, bible, boule, 
beurre, bedeau, Bucéphale. 
Een unnn æ 
(1) M. Marle est un réformateur orthographique qui a 
voulu aller trop loin et surtout trop vite, 
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ment Ja lettre c. Oui, si nous Conservions le son : 


On pourrait mettre un e, si le c n'avait jamais que 


_ 
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Figure Figure 
de la de la 
Lette. 


Cc. 


Cette lettre a un son invariable. B se pro- 
nonce toujours dans le corps du mot, abdi- 
quer, subvenir, etc. Le b ne s'écrit que lorsqu'il 
se prononce; si ce n'est à la fin des mots: 
plomb, à-plomb , sur-plomb, où il ne se fait 
point sentir, et où néanmoins on doit l’é- 
crire pour garder l’analogie avec les mots 
plomber, plombier, plomberie, etc., analo- 
gie qui, sans ce b muet, n'existerait plus, 
puisque s’il n’y avait point de consonne à 
la fin de plomb, ou qu'il y en eût une autre 
que le b ou lep, il faudrait encore y mettre 
un # à la place du m. Il est beaucoup de noms 
propres qui paraissent à l'oreille être termi- 
nés par un b suivi d'un e muet, et qui ne 
prennent que le b seul, comme: Joab, Moab, 
Job, Zeb, Oreb, Jacob, etc. Il en est de même 
de radoub : donner le radoub à un vaisseau. 

En cas de redoublement , qui n’a lieu que 
dans rabbin, sabbat, abbé, leurs dérivés, et 
quelques noms de ville, comme Abbeville, on 
n’en prononce qu’un. 

Ilest absurde de prétendre que lorsque 
ce caractère est immédiatement suivi d’une 
lettre forte, le b produit le son du p. Ceux 
qui prononcent absent, comme 5s’il y avait 
apsent, font une faute grossière. 


Son naturel, ke. Cadre, coco, curé. 
Son accidentel, ce. Ceci. 
Son accidentel, gue. Second et ses dérivés. 

Ciaitial, ou dans le corps du mot, conserve 
le son naturel devanta,o,u,l,n,r, t; néan- 
moins avant u il rend un son moins dur. Ainsi 
on prononce avec le son naturel : cabaret, co- 
lonne, cuve, clémence, Cnéius, crédulité, Cié. 
siphon. 

Il ne se prononce pas au milieu des mots 
avant q, ca, co, cu, cl, cr. On prononce, sans 
faire sonner le premier c : acquérir, accabler, 
accomplir, accuser, acclamation, accréditer. 

Il prend le son accidentel ce avant e et i : ci- 
ment, céder; et avant ca, co, cu, quand on met 
une cédille dessous, comme dans ces mots : ça, 
façade , façon , reçu. S’'ilse trouve suivi de ce, 
ci, il a le son naturel : succès, accident. 

Quant au son accidentel gue, il l’a, d'un 
aveu général, dans second et ses dérivés, et, 
selon quelques Grammairiens , dans secret et 
ses dérivés; mais l’Académie, qui marque, par 
extraordinaire, la prononciation de second, ne 
dit rien sur celle de secret ; ce qui montre que 
cette prononciation n’est pas autorisée par l’u- 
sage. (Voir notre Dictionnaire , à la lettre C.) 


 Ilest contre le bon usage de prononcer 
Glaude, le nom propre Claude. Cigogne s’é- 
crivait autrefois cicogne; on ne l'orthographie 
plus que de la première manière. 

C final se prononce ordinairement : Cognac, 
trictrac, avec, bec, syndic, estoc, aquéduc, etc., 
et, dans ce cas, il a le son naturel. Maisil 
ne se fait pas sentir dans broc, clerc, marc, 
jonc, tronc, franc, almanach, amict, esto- 
mac, tabac, colignac, lacs [nœuds de rubans 
ou filets), et dans le mot donc, mais seulement 
lorsque ce mot n’est pas suivi d’une voyelle. 

On prononce le c dans les adjectifs franc 
et blanc, s'ils sont suivis de mots quicommen- 
cent par une voyelle : franc étourdi, du blanc 
au noir, elc. 

On veut, depuis quelque temps, quele c de 
violoncelle et de vermicelle ait le son de ch, 
eu égarê à l'origine italienne de ces deux 
mots. Nous croyons que ce ne serait pas une 
faute de les prononcer naturellement à la 
française. 

Dans le cas de redoublement, les deux cne 
se prononcent qu’avanteeti : succès, accident. 

Demgndre fait remarquer quelques difficul- 
tés que présente cette lettre. | 

Comme le son de c, dit-il, devant un e ou un 
i est le même que celui de s dur ; et que devant 
un a,unoet un u, il est le même que celui du 
k ou du g; qu’enfin ce c étant doublé entre 


: deux voyelles dont la seconde est un e ou uni, 


il forme un son que l’on rend souvent par x; 
comme d'ailleurs le son de s dur peut s’ex- 
primer par plusieurs caractères différents, 
par un s ou par deux, ou même par un £, lors- 
que deux voyelles suivent, dont la première 
est un i; il doit être fort difficile de marquer 
par des règles générales en quelle occasion on 
doit employer le c. Écrira-t-on accion ou ac- 
sion, ou axion , ou action ? Quel principe dé- 
cide pour cette dernière manière de peindre ce 
mot, préférablement à une autre? Et puisque 
l’on doit écrire action, pourquoi écrit-0n axio- 
me, accès? Nous ne pouvons avoir recours 
qu'à l'usage. Cependant l’analogie peut être 
d’un grand secours. Vous conclurez qu'il faut 
écrire par un c, vicieux, consciencieux, négo= 
ciant, négocier, pénitencier, audiencier, etc. , 
quand vous saurez qu'on écrit par la même 
lettre , vice, conscience, négoce, pénitence, au- 
dience, silence, etc. 

Dans les noms adjectifs formés des substan- 
tifs terminés en ique, et dans les substantifs 
tirés des verbes en iquer, on met un c au 
lieu d’un q : Africain, Américain, républicuin, 
dominicain, des noms Afrique, Amérique, ré- 
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Figure 
dé la 
lettre. 


publique, Dominique, etc., et bibliothécaire, 
application, applicable, communication, com- 
municable, communicatif, praticable, etc., à 
cause du mot bibliothèque, et des verbes appli- 
quer, communiquer, pratiquer, ec. 

Les anciens écrivaient avec ct : conflict, 
délict, contract, défunct, distraict, effect, 
sainct, traict, lict, toict; et par cq : pacquel, 
abecquer , chocquer, picquer, picqueur, 
picquet, bacquet, etc., etc. Aujourd’hui 
on retranche le c dans tous ces mots et 
autres semblables ; on ne l’a conservé que 
dans l'adjectif féminin grecque, dans res- 
pect, aspect, Circonspect, suspect, et dans 
quelques autres où il se fait sentir, quoi- 
que faiblement. On l’a aussi retranché du 
verbe savoir, sachant, je sais, su, etc., qu'on 
écrivait sçavoir , sçachant , je sçais, sçu, etc. 
On l'y avait sans doute placé dans la persua- 
sion que savoir venait du verbelatin scire, où 
le c est employé; mais c'est une erreur : il est 
beaucoup plus croyable, selon tous les prin- 
cipes de l’étymologie, que savoir vient de sa- 
pere, où la lettre c nesetrouve point. On ne voit 
point d'exemple de verbes en ire changés en 
avoir, tandis que le p et le b se changent très- 
souvent en v, etere en oir, Comme sapo, sa- 
von ; habere, avoir; debere, devoir, etc. ; mais 
on conserve le c dans science, qui vient certai- 
nement de scientia; dans scission, qui vient 
de scissio, etc. 

Les mots où le cse placeavec une cédille de- 
vant un a, un o ou un 4, Sont des mots analo- 
gues à d’autres où la même consonne se trouve 
devant un e ou un 1. Cela se fait donc par ana- 
logie ; c’est ainsi qu'on écrit : agaça, commen- 
çait, congu, plaça, glaça, aperçu, j'aireçu, etc., 
à cause des mots : agacer, commencer, conce- 
voir, placer, glacer, apercevoir, recevoir, etc. ; 
il en est de même pour fiançailles, garçon, 
ineffaçable, maçon, gerçure, etc., à cause de 
fiancer, effacer, etc. 

C'est ordinairement redoublé dans les mots 
en ac : accident, accabler, accent, etc. Pour 
les autres cas, il faut avoir recours aux dic- 
lionnaires, 





D d. Son naturel, de. David, dé, Diane, dodu, 


douleur, deux, demander. 

Son accidentel, te, devant une voyelle ou 
un k muet, Grand arbre, grand homme. 

D initial conserve toujours le son qui lui 
est naturel ; 1l se prononce avec ce même son 
dans le corps du mot avant une consonne : ad- 


lettre. 


Jectif, adverbe, etc. Nous ferons remarquer 
qu'il est inutile d'annoncer avec Girault-Duvi- 
vier que d perd le son qui lui est propre dans 
advis, advocat, advouer, üdversion, puisque ce 
serait aujourd'hui une faute d'écrire ginsi ces 
mots, la suppression du d étant universelle- 
ment adoptée. 

Final, ilsonne de, danslesnomspropres : Da- 
vid, Obed, etc. Quant au son accidentel £, ille 
prend avant les mots qui commencent par une 
voyelle ou unh muet, comme grand affronteur; 
grand homme; quand il viendra, etc. 11 y a quel- 
ques exceptions à poser par rapport à certains 
substantifs qui finissent par un d. Bord escarpé 
ne saurait, sans déchirer l'orcille, se pronon- 
cer : bor tescarpé. Nous entendons cependant 
dire souvent un froi-textrême ; ici le goût et 
l'oreille doivent guider. Il n’est en aucun cas 
prononcé dans gond, nid et muid. Girault- 
Duvivier fait donc une observation fort sensée 
en disant que ce vers de Boileau n'est point 


régulier : 


De ce nid à l'instant sortirent tous les vices. 
{ Épitre III.) 


Il faut absolument faire sonner le d du mot 
nid pour éviter un horrible hiatus. 

D ne se prononce dans pied qu’en cette 
phrase : de pied en cap; or ne le fait point 
sentir dans les autres mots avant une con- 
sonne. Quoique l'usage général veuille que 
le d sonne dans pied-à-terre, nous pensons 
qu'il serait plus doux à l'oreille de dire pié- 
ä-terre. Pied à pied ne se prononce certaine- 
ment pas pic-ta-pié, mais bien pié à pié. Si 
l'on dit de pié-ten-cap, c’est pour éviter le 
lourd hiatus de pié en cap. 

On met un d à la fin des mots : chaud, froid, 
gond, rond, nid, fond, courtaud, crapaud, 
échafaud, bord, sourdaud, nud, et de quel- 
ques autres, quoiqu'il ne s'y prononce pas. 
Les poètes écrivent souvent nu, mais ils 
ont bien des licences que les prosateurs au- 
raient tort de s'approprier. Ce d est néces- 
saire dans ces mots, à cause de leur étymolo- 
gie ou de leur analogie avec ceux de: chaude, 
froide, rondeur, nudité, etc. 

Vert s’écrivait autrefois verd ; mais puisque 
nousavons le féminin verte, nous nepourrions, 
sans nous montrer inconséquents, écrire verd 
au masculin, et verte au féminin. 

D est encore une de ces consonnes qui ne 
se doublent plus que dans les occasions où 
elle devient si dure, que pour en rendre le 
son, il faut l'écrire deux fois, comme dans : 
addition, reddition, et autres mots semblables, 
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‘Ailleurs on ne l'écrit qu'une fois, quoique 
ce soit dans des mots composés de la prépo- 
sition à , comme : adresser , adonner, adoucir; 
qui viennent de à et de dresser, donner, dou- 
ceur, etc. 


e———— 


F f. Son naturel, fe. Faveur, funeste. 


Son accidentel, ve, Neuf ans, neuf hommes. 

Cette lettre conserve toujours le son na- 
turel au commencement et au milieu des 
mots; quand elle est à la fin, elle se pro- 
nonce, pour l'ordinaire, aussi bien avant les 
mots qui commencent par une consonne, qu’a- 
vant ceux qui commencent par une voyelle, 
comme : une soif brûlante ; une soif ardente ; 
il est veuf de sa troisième femme; un Juif 
errant; un Juif portugais. Néanmoins on ne 
la prononce pas dans clef (même avant une 
voyelle). Quelques personnes écrivent clé par 
rapport à la prononciation ; elles ignorent que 
l'orthographe de clef est tout-à-fait étymolo- 
gique par le changement du ven f, ce mot 
venant du latin clavis. F ne se fait pas sen- 
ür non plus dans cerf, cerf-volant, cerf-dix- 
cors, chef-d'œuvre, nerf de bœuf, bœuf gras, 
œuf frais, Neuf-Brisach, neuf pistoles. On 
doit, selon l’Académie, le prononcer dans 
l’adjectif neuf : un habit neuf. L'Académie dit 


encore qu’on le prononce souvent dans nerf 


au singulier (ce qui suppose qu'on ne doit 
pas toujours le faire sonner }, et qu'on ne le 
prononce jamais au pluriel. Nous avons sou- 
ligné le mot souvent; car n'est-il pas ridi- 
cule de venir nous poser en principe que les 
mots bœuf et œuf se prononcent au singu- 
lier bœufe et œufe, et qu’au pluriel on les fait 
sonner beu et eu ; tandis qu'au singulier nerf, 
aura le son tantôt de nère, et tantôt de nèrfe, 
selon le bon plaisir ? Il est vrai que tout le 
monde aujourd'hui dit : un nère, et des nères. 
Mais tout le monde ne peut avoir raison con- 
tre le bon sens. Disons tous un nère , un beu, 
un eu, Ce Que nous ne pensons pas que tout 
le monde accordera ; mais si nous convenons 
tous de dire : un beufe , un eufe et des beu , et 
des eu, convenons de dire épalement : un nèrfe 
et des nères. Car, en présence de tout raisonne- 
ment , il faut être conséquent. Nous savons 
bien que l’on va nous objecter que l’on doit 
dire un nère de bœuf, et non pas un nèrfe de 
bœuf. Nous répliquerons que beaucoup pro- 


noncent nère de bœu, et que tous ceux-là ont ! 


tort , bœuf ne se prononçant beu qu'au pluriel : 


appuyons-nous encore de deux vers cités 
par Girault-Duvivier, 


ë{ 


Figure 


de la 
lattre. 


Boileau (Satire VI) a dit : 
Et pour surcroît de maux, un sort malencontreux 
Conduit en cet endroit un grand troupeau de bœufs. 


Et Racine (les Plaideurs ,1, 5) : 
Et si, dans la province, 

Il se donnait en tout vingt coups de nerf de bœuf, 
Mon père pour sa parten emboursait dix-neuf. - 

Concluons, d’après la règle du gros bon 
sens , que l’on devrait dire un nèrfe, comme 
on dit un beufe et un eufe. 

Nous venons de répondre à une objection : 
mais 1] s'en présente une autre d'un intérêt et 
d'une importance graves. Il est question de 


deux substantifs qui se trouvent dans le 


cas des mots nerf, bœuf et œuf, que nous 
venons de discuter. On voit qu’il s'agit de 
cerf, bête fauve, et de serf, esclave. Or, 
d'après l’Académie, le nom de l'animal se 
prononce cére, et le nom de l'esclave, cèrfe. 
Cerf, venant du latin cervus, lequel a été 


. formé du grec xepaos, ou , en employant le 


digamma éolique , de xepavos, corne, à cause 
de la corne, appelée bois, qu’il porte sur la 
tête, pouvait fort bien se prononcer cèrfe ; 
mais l’Académie veut qu'on prononce cère. 
Passons au mot serf, qui vient de servus. 
Pour former ces deux mots français, nous 
considérons les deux lettres c et s, qui les 
distinguent l’ande l'autre, par la racine de cha- 
cun de ces mots ; mais la finale ou les lettres 
terminatives sont absolument les mémes. 
Pourquoi cerf se prononcerait-il cère, et serf, 
cèrfe? Nous ne pouvons admettre que l’Aca- 
démie n'ait pas raisonné, Nous supposons 
qu'elle a ainsi envisagé la question : le mot 
serf , esclave, n’a point de composés ; celui de 
cerf, animal, en a quelques-uns, tels que: cerf- 
volant, cerf-dix-cors, etc. Il n’y avait, selon 
nous, et comme elle l’a fait, qu'une manière 
de distinguer ces deux acceptions, dont le 
sens est si différent ; c'était d'examiner leur 
emploi : du moment qu'on était quelquefois 
obligé de ne pas prononcer cèrfe dans les mots 
composés , On pouvait établir comme règle 
que serf se prononcerait toujours cèrfe, et 
cerf toujours cère. Ïl n'y a point de raison 
étymologique, mais il y a encore ici la raison 
du bon sens ; celle-ci vaut bien l’autre. 

Les adjectifs ou les autres motsqui finissent, 
quant à la prononciation , par un faussi so- 
nore que s'il suivait un e muet, n'ont pas 
pour cela cet e muet après f ; ainsi on écrit : 
veuf, nef, tuf, if, vif, attentif, etc., quoi- 
que l'on prononce veufe, neffe, tuffe, ife, 
vife, attentife, etc. On pourrait même dire 
que cette consonne étant finale est ennemie 
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des e muets, parce qu'elle se change en v, 
comme veuve, vive, alleniive, etc. , et que 
nous avons fort peu de mots qui finissent par 
fe, comme coe/ffe. 

Relativement à l'adjectif de nombre neuf, 
f ne se prononce pas quand il est immé- 
diatement suivi d'un mot qui commence par 
une consonne : neuf cavaliers , neuf chevaux. 
Quand cette lettre est suivie d’un substantif 
qui commence par une voyelle , l'usage ordi- 
naire est de lui donner le son accidentel de v : 
neuv-écus,neuv-enfants, neuv-aunes, etc. Nous 
devons observer à cet égard que le peuple 
de Paris et des provinces voisines donne ce 
même son à quelques autres mots avant une 
voyelle, ce qui est une très-mauvaise pronon- 
ciation. Mais quand neuf n'est suivi d'aucun 
mot, ou qu'il n’est suivi ni d’un adjectif, ni 
d'un substantif, on prononce cette lettre se- 
lon le son qui lui est propre , comme dans ces 
phrases : de cent qu'ils étaient , ils ne restèrent 
que neuf; neuf et demi; ils étaient neuf en 
tout ; les neuf arrivèrent à la fois. 

On ne met plus cette lettre à la fin du mot 
baill, qu'on écrivait autrefois baïllif; cepen- 
dunt on dit encore baillive, quoique cette 
qualification ne soit plus en usage ; nous l’in- 
diquons pour le cas où l’on aurait besoin de 
s’en servir. 

On double souvent f, comme dans : affecter, 
difficile , affaire, offenser, offrir , officieux, 
etc. 1 y a trois raisons de le faire : l'étymolo- 


 gie, la prononciation plus forte , et l'addition 


G g. 


de a au commencement de quelques simples 
dont la lettre initiale est un f. 

Lorsque cette lettre est redoublée , on n’en 
prononce qu'une : effaroucher, affaiblir, of- 
frir, etc. 

REMARQUE. Ph sonne aussi comme f ; nous 
en parlerons aux consonnes doubles. 








Son naturel, gueou gu, avanta,o,u, ou: 
gâter , gorger, gultural, goulu , gucux,. 


—  Sonaccidentel, je, avant e, à : gelée, gibier. 
— Son accidentel, ke , devant les mots qui 


commencent par une voyelle ou un h muet : 
rang épais ; long accès ; suer sang et eau; et 
dans bourg , même employé seul. 

On voit, d’après ces exemples, que G ini- 
tal, ou dans le corps d’un mot , n’a le son ac- 
cidentel je qu'avant e et i; partout ailleurs il 
a le son de que; mais avec cette différence, 
qu’il a un son très-dur avant o ,u,L, ua, ue, 
uon : gabelle, gosær , glorieux, brigue, que- 
non, brigua, voguuns; et qu'il en a un 


beaucoup moins dur dans qu , qué, queu, qui : 
guttural , guérir , guerre, queule, guider, vo- 
guait. Guise prononceen un seul temps, mais 
en faisant sentir l’u dans aiguille et ses déri- 
vés, dans aiguisement, aiguiser , et dans les 
noms propres : Aiguillon, Guise, le Guide; mais 
On prononce sans faire sentir lu, guider, qui- 
don, anguille , vivre à sa guise, etc. Les let- 
tres gu font seules une syllabe dans les diffé- 
rentes terminaisons du verbe arguer, dans 
ciguë , aiguë, ambiguë , contiguë. (Voyez l'ar- 
ticle tréma. ) 

G final sonne gue dans les noms propres 
Agag, Doëg, Siceleg, etc., et dans joug, même 
avant une consonne , quoiqu'il y soit plus 
doux. Bourgmestre se prononce bourgue- 
mesire. 

Nous avons vu qu'il a le son accidentel & 
dans bourg, et dans ces trois mots : rang, 
long et sang , mais seulement avant une 
voyelle pour ces trois derniers ; car il ne s’y 
prononce pas avant une consonne, ni dans 
aucun cas des mots suivans : doigt, legs, 
poing, vingt, hareng, élang et seing. 

En cas de redoublement, on n’en pro- 
nonce qu'un ; excepté devant gé, et alors le 
premier a le son propre que : suggérer. Ce 
même son se retrouve dans le corps de cer- 
tains mots étrangers avant d, m, h : Magde- 
bourg, Ghilan, Berghem. Gessner se pro- 
nonce Guësner. 

Nous avons parlé, au son ea et eo, de l'in- 
sertion de l’e muet après la consonne 9, quand 
on veut lus ôter le son qui lui est propre de- 
vanta,o,u, pour lui donner le son de ÿ, 
qu'elle a devant e , à ; ainsi mangeons, s'écrit 
de cette manière , pour que l'on ne prononce 
pas manguons. Du Marsais, en traitant de la 
lettre g , avertit qu'il ne donne à ce caractère 
que le son qu’il a devant a; o, u; parce que, 
dit-il , le son faible ge et gi appartient au j. 
Si le son du g devant à, ajoute-t-il, a été 
donné dans notre orthographe vulgaire au q 
doux : gibier, gîte, giboulée, etc. , c'est sou- 
vent malgré l’étymologie, comme dans, ci-gft; 
hic jacet. Le g devant un e ou un 1 se pronon- 
çant comme le j, il est très-facile en certains 
cas de se tromper, et de mettre l'une de ces 
consonnes pour l’autre ; ainsi il n’y a que l’a- 
nalogie et l'usage qui puissent apprendre 
qu'il faut écrire : gelée, gémir, général, gendre, 
genre, gigot, gigantesque, elc., par un g; et 
Jésus, jeter, jeune, jeûner, jeunesse, etc., 
par un }. Ceux qui savent le latin trouveront 
un grand secours dans l’étymologie,. 

Quant au mot gangrène, que l'on prétend 
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devoir étre prononcé kangrène, nous copie- 
rons la dissertation de notre Dictionnaire : 
(On prononce kanguerène, disent tous les dic- 
_tionnaires et la plupart des Grammairiens ; 
pourquoi cette prononciation vicieuse et cOn- 
tre nature? Il serait moins ridicule d'écrire ce 
mot lui-même par un c, cangrène, comme le 


propose Ménage ; car souvent le y des Grecs 


sechangeen c chez nous ; mais si l’on conserve 
le premier y du mot grec, nous répudions 
comme absurde cette métamorphose du g en 
c ou k dans la prononciation. Nous invitons à 
prononcer le premier g de gangrène et de ses 
dérivés avec le son qui lui est naturellement 
propre, et non point avec celui de k. Nous 
écrivons donc le son de ce mot ganguerène. ) 

G se redouble dans peu de mots; et, dans 
ce cas, le premier ne se fait point sentir, et 
le second a le son dur. Aggraver,agglomérer, 
agglutiner, suggérer, et leurs dérivés, sont à 
peu près les seuls mots dans lesquels le re- 
doublement ait lieu. 

Nous parlerons aux consonnes composées 
du gn. 


= 


Hh. Sonunique, he, avec aspiration; ou son nul. 


La lettre h, dit Demandre, n’a souvent au- 
cun son; elle n’est alors qu’un signe étymo- 
logique, et non une lettre. D'autres fois elle 
représente et indique une forte aspiration ; 
elle est alors une véritable consonne, et en 
a toutes les principales propriétés, comme 
d'empêcher les élisions et les hiatus. Lors- 
qu’une syllabe ou un mot commence par une 
aspiration , on doit se servir d’un h; il n’y a 
point de difficulté : il suffira de connaître les 
sons attachés aux lettres pour écrire héros, 
harpie, hennir , dès qu'on les saura prononcer. 
(Voir l'article Aspiration, page 54.) 

Mais quels sontles mots où ce caractère doit 
se trouver, quoique la prononciation ne l'in- 
dique pas? Ici il faut avoir recours à l’étymo- 
logie, et plus encore à l'usage, qui impose 
des exceptions aux règles étymologiques. La 
règle veut que les mots qui nous viennent du 
latin prennent h en français, quoiqu'on ne le 
fasse point sentir ; ainsi l’on écrit : homme, 
honneur, deshériter, habiter, habitude, hé- 
résie, hirondelle, humeur, habit, histoire : 
herbe, etc. , parce que les latins écrivaient 
homo, honor, etc. * 

Il est encore quelques mots où nous met- 
tons un h muet, quoique les Latins ne l’aient 
point eu, comme huile, etc. Il en est aussi 


plusieurs où les Latins le plaçaient, et où nous 
l'omettons, négligeant ainsi dans certains cas 
particuliers ja règle générale qui a été faite ; 
ainsi l’on écrit avoir de habere, etc. 

Le hk s'écrit encore quelquefois à la fin des 
mots, comme dans luth, où il ne sert qu'à 
indiquer que le t se prononce fortement : 
lute. 

D yatrois ou quatre consonnes à la suite 
desquelles h se trouve très-souvent placé dans 
les langues latine, grecque et italienne ; ce sont 
le #, le p, le c et le r. 11 y a beaucoup de mots 
tirés de ces langues où nous avons conservé 
le caractère h, tels sont : thème, rhétorique, 
choriste, philosophie, etc.; mais ce respect 
pour l’étymologie amène après lui de grands 
embarras pour le ch. Quant aux trois autres 
caractères composés : th, rh, et ph, l'in- 
convénient est moins grand, puisque , dans 
les deux premiers, le k n’ôte et n’ajoute rien 
à la prononciation du t et dur, etque le troi- 
sième a constamment le même son que le f. 
Ainsi l’on prononce : thème, rhétorique, philo- 
sophe ; comme s’il y avait : tême, rétorique, 
filosofe. 

Cependant pour savoir quels mots prennent 
h après t ou r, et quels mots s’écrivent par ph 
ou par f, il faut encore savoir les langues, ou 
bien étudier l’usage. L'étude même des lan- 
gues ne suffirait pas; car, avec ce seul se- 
cours, vous écririez à la manière d'autre- 
fois : rhapsodie, thrésor, thrône, cholère, 
cholique, autheur, et quelques autres qui, 
par une exception dont on ne peut donner de 
raisons , s’écrivent à présent, contre l’élymo- 
logie : rapsodie , trésor, trône, colère, colique, 
auteur, etc., tandis qu'on écrit encore cons- 
tamment : Christ, chrétien, saint-chrême, pha- 
lange, phare, pharmacie, phrase, phase, Phé- 
bus, phénomène, philologie, phthisie, physique, 
physionomie, aphorisme, apophtegme, rhéteur, 
rhinocéros, rhubarbe, rhume, rhumatisme, 


diarrhée, enthousiasme, atmosphère, théâtre, 


Thémis, Thétis, thèse, parenthèse, théologie, 
théorême, théorie, thériaque, thermomètre, 
thyrse, etc. 

Pour le ch, outre les difficultés précéden- 
tes, il en a une qui lui est propre, et qui em- 
barrasse encore plus que les autres; c’est 
qu’en français, ces deux caractères expriment 
ua son sifflant, comme dans chiche, chat, 
chut, etc. Nous y reviendrons à l’article des 
consonnes composées. 
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L'asptration, dit Lévizac, exprime une émis- 
sion de voix gutturale et plus marquée que 
celle de la voix ordinaire. Elle a lieu avant les 
voyelles dans certains mots; mais elle ne se 
pratique pas en d’autres, quoique avec la 
même voyelle, et dans une syllabe pareille. 
On dit avec aspiration, le héros; et sans aspi- 
rauon, l'héroïne. Dans le héros, la lettre h fait 
prononcer du gosier la voyelle qui suit ; et 
alors on l'appelle h aspiré. Dans l’héroïne, au 
contraire, la lettre À ne se prononce point ; et 
on l'appelle À muet. Comme on le voit, l’as- 
piration n'a d'autre effet que celui de commu- 
niquer à la voyelle aspirée les propriétés de la 
consonne; d’où il résulte que si c’est une 
voyelle qui termine le mot précédent, elle ne 
s’élide point, et que si c’est une consonne, 
cette dernière n'est point sonore. Ainsi, 
quoiqu'on prononce l'héroïne, les héroïnes, 
où dira sans élision, le héros, et sansliaison au 
pluriel, les héros. 

Cette aspiration s'appelle aussi esprit rude; 
d'où l'on distingue dans les langues deux es- 
prits : le rude, dont nous parlons, et le doux, 
qui n’est autre chose que la prononciation 
d'une syllabe sans aspiration, comme de la 
première dans apôtre. Cet esprit doux n’a pas 
de signe particulier dans notre langue, etn'en 
a pas besoin ; dès que l'esprit rude en a un, il 
est aisé de voir que celui-là doit être partout 
où celui-ci n’est pas. | 

C'est par un h que l'esprit rude est marqué 
dans les syllabes où il doit se faire sentir; 
ce h se met devant la voyelle aspirée. Cette 
lettre n’a pas même d'autre usage quant à la 
prononciation, si ce n’est entre un c et une 
voyelle, comme dans : péché, pêchait, hacher, 
gachis, cachot, fourchu, pêche, etc. 

Il n'y aurait aucun embarras, si cette lettre 
était toujours le signe de l'aspiration; mais 
elle n'est souvent qu'un signe d'étymolugie 
dans une infinité de mots où elle demeure 
absolument muette. Plusieurs Grammairiens 
ont cherché à établir des règles là-dessus. 
Voici celles que donne l'Académie : « A n’a 

» aucun son, dit-elle, et ne s’aspire point dans 
la plupart des mots qui vienneut du latin, 
et quiontunkiniti:l, comme habile, ha- 
bitude, etc. Il faut excepter de cette règle 
plusieurs mots, tels que haleter, hennir, etc. 
1! n'a pareillement aucun son dans certains | 
mots français qui ont un hinitial, quoiqu'il. 
n'y en ait pas dans le latin d'où ils viennent, 
comme huile, huttre, etc. 1ls'aspire au com- 
mencement des autres mots français qui 
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» viennent des mots latins sans h, comme 
» hache, haut, etc., ainsi que dans tous les 
» mots qui ne sont pas tirés du latin. » 

Mais ces règles sont, et difficiles à saisir, et 
sujettes à beaucoup d’exceptions. « Il est plus 
» court, ditl'abbéd'Olivet, et plus sûr de rap- 
» porter une liste des mots qui s’aspirent au 
» commencement, au milieu ou à la fin. » 


Liste des mots les plus usités dans lesquels la 
lettre x s’aspire. 


Ha! Haridelle. Hideusement. 
Häbler, et ses dé-Harnachement. Hideux. 

rivés. Harnacheur. Hiérarchie, et ses dé- 
Hache. Haruais. rivés. 
Hacher. Haro. Hie. 
Hachette. Harpe, etsesdérivés.Hisser. 
Hachis. Harpeau. Uobereau. 
Hachoir, Harper. Hoc. 
Hacbure. Harpie. Hoche. 
Hagard. Harpin. MHochement, et scs 
Haba. Harpon. dérivés, 
Hahé. Harponner. Hochepot. 
Haie. Harpouneur. Hocher. 
Haillon. Hart. Hochet. 
Haiue, et ses dérivés.Hasard, et ses déri-Hola. 
Haire. vés. Hollandais, 
Halage. Hase, Hollande. 
Halbren. Häte, et ses dérivés.Hollander. 
Halbrener. Hätereau. Homard, 
Häle. et ses dérivés. Hätier. Hongre. 
Hälement. Hätille. Hoouwir. 
Halènes. Hätive. Honte, et ses dérivés. 
Lalctant, haleter, Hauban. Hoquet. 
Hallage. Haubaner. Hoqueton. 
Halle. Haubert. Horde. 
Hallebarde, Hausse, et ses déri-Horion. 
Hallebreda, vés. Hors. 
Hallier, Hausse-col. Hotte. 
Haloir, Haut , ct ses dérivés.Jottée. 
Halot. Hautbois. Hottentot. 
Halotechnie. Haut-bord. Houblon, et ses dé- 
Halte. Haut-de-chausses. rivés. 
Hamac. Haute-contre. Houe. 
Hameau. Haute-cour, Houille. 
Hampe. Haute-futaie, Houle. 
Han. Haut-le-corps. Houleur. 
Hanche. Haute-lice. Houlette. 
Hanneton. Haute-paie. Houppe. 
Hanscrit, Hant- mal. Houppelande, 
Hanse. Hautesse. Hourdage. 
Hanséatique. Have. Hourdée. 
Hansière, Havir. Houri. 
Hunter. Havre. Hourvari. 
Hantise. Havre-sac. Joussard, 
Happe. Hé! Houspiiler. 
Happrlourde. Heaume. Houssaie. 
Happer. Heler. Housse, et ses déri- 
Haquenée. Hem! vés. 
Haqret. Heanir. Toussine. 
Haquetier. He. nissement. Houssoir. 
Härangue, et ses dé Henri. Houx. 

rives. Ilenriade. Joyau. 
Haras. Ioraut. Huche. 
liarasser. Hère. Huée, et ses dérivés, 
Harceler, Hcrisser. Jluguenot. 
Hard. Lérisson. Huit, et ses dérivés. 
Ilarde. H:ruie. Huner. 
Harder. Hernivre. Huuier, 
Hardes. Héron. Huppe. 
Hardi, et sesdérivés.iléros, Huppé, 
Hrdilliers. Ie:se,ct ses dérivés.Hure. 
Hatem, Jhtre. Hurhault. 
Hareng. Heurt. Hurlement, 
Harcugere, Heurtoir, et ses dé-Hurler. 
Harenperie, r'ivés. Hussard. 
Harpneux. Ilibou, Jluite. 
Haricot, ic, Se lutter. 
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lettre. 
On voit que tous les mots dérivés de ceux 


que nous venons de nomenclaturer , et qui 
commencent par À, ont cette lettre aspirée. 
On ne doit excepter que les dérivés de héros, 
qui sont tous sans aspiration. Ce sont : héroïde, 
héroïne, héroïque, héroïquement , héroïsme. 

Presque tous les noms de pays et de villes 
qui commencent par h sont aussi aspirés. 

4° Oo aspire Henri dans le discours sou- 
tenu, mais on peut ne pas l’aspirer dans la con- 
versalion. 2° Bien des personnes n'aspirent 
ps h dans huguenot , mais c’est une faute; 
"Académie y marque l'aspiration. 5° Autre- 
fois on prononçait hésiter avec aspiration : 
d’après l'usage actuel, il n'y a plus d’aspira- 
tion. 4° On doit dspirer h dans Hollande et 
Hongrie ; excepté dans ces phrases qui ont 
passé du langage du peuple dans le langage 
commun : toile d'Hollande , fromage d'Hol- 
lande, du point d'Hollande , eau de la reine 
d'Hongrie; encore est-il mieux d'y conserver 
l'aspiration. 5° Quelques Grammairiens ne 
veulent point qu'il y ait une vraie aspiration 
dans huit; mais c’est sans fondement, puis- 
qu'on écrit et qu’on prononce, sans élision 
ni liaison : le huit, les huit volumes, le ou (a 
huitième du ou de la huitième, à la hui- 
taine ; l’Académie ne laisse aucun doute sur 
l'aspiration de ce mot et de ses dérivés : 


cependant dix-huit, vingt-huit se prononcent | 


di-suit, vingt-huit. 6” Les mots onze et onzième 
ont cela de particulier, que, bien qu'ils com- 
mencent par une voyelle, cependant il ar- 
rive quelquefois , et surtout quandil est ques- 
tion de dates, qu'on prononce et qu’on écrit 
sans élision l’article ou la préposition qui les 
précède : de onxe enfants qu'ils étaient , il 
en est mort dix; de vingt, il n'en est resté que 
onze. Dans la liberté de la conversation , l’u- 
sage autorise néanmoins à dire : il n’en est 
resté qu'onxe. Sile mot qui précède onze finit 
par une consonne, on ne prononce pas plus 
la consonne finale que s’il y avait une aspi- 
ration : vers les onxe heures se prononce vers 
là onze heures. Il en est de même dans un 
onzième; on ne fait pas sonner x du mot 
un; on prononce comme si la première syl- 
labe du mot onzième était aspirée. Mais lors- 
qu'il est adjectif, on dit indifféremment l'on- 
sième et le onzième, à la onzième page, quoi- 
qu'on dise : dans sa onzième année ; il vivait 
au onzième siècle. T° Oui, pris substantive- 
ment , se prononce comme s’il y avait une as- 
piration ; on dit le oui et Le non : tous vos oui 
ne me persuadent pas; un oui; néanmoins on 
dit sans aspiration : je crois qu'oui. On pro- 


Figure 
dela 
lettre. 


nonce aussi avec aspiration le mot une ; dans 
cette phrase : sur les une heure, C'est Levirac 
qui fait cette dernière citation : nous sommes 
fâchés d’'avoit à relever ici un énorme solé- 
cisme. On ne doit et ne peut dire que vers 
une heure; les ne saurait figurer à côté d’un 
singulier : par la même raison , il ne serait pas 
plus permis de dire : sur les midi. 

H au milieu des mots conserve soh aspira- 
tion dans ceux qui sont composés, comme 
déharnacher, enhardir , rehausser, etc. On 
n'excepte qu'exhausser, exhaussement, où hk 
perd son aspiration. Dans les autres mots qui 
ne sont pas composés, h produit l'effet du 
tréma, et sert seulement à annoncer que la 
voyelle qui suit cette lettre ne s’unit pas en 
diphthongue à la voyelle qui la précède, 
comme trahir , envalur, etc. 

A la fin des mots, il n’y a aspiration que 
dans ces trois interjections : ah! eh! oh! 

H ne change rien à la prononciation du t, 


EE 


J. j. Son unique : je : jamais, jeler, j'irai, joli, 
jupe. 

J initial, ou au milieu du mot, conserve 
donc toujours ce son. 

Cette consonne, dit Demandre, sonne 
comme le g doux ; elle a fort peu de difficulté 
pour son orthographe ; seulement nous n’a- 
vons pas de règle àssez précise pour marquer 
les cas où elle cède le pas au g; cependant 
ce j ne se place jamais devant un ?, si ce 
n'est par élision, lorsque le pronom je se 
trouve devant un mot qui commence par i, 
comme : j'y vais, j'ignore, j'imile. Pour le 
reste, il faut consulter l'usage et les Diction- 
naires. Jamais cette consonne ne se redouble: 
jamais elle ne termine un mot ; jamais elle 
n’est oiseuse. 

Anciennement on confondait abusivement 
j Consonne avec i voyelle. 


D —————" î 


Kk. Son naturel : ke on qu. Kajou, Kermès, 
kiosque. 

Cette lettre n’est point française, À propre- 
ment parler ; car nous ne l’'employons dans 
aucun terme de notre langue, si ce n’est dans 
kyrielle, qui encore vient de kyrie; mais elle 
ne nous en est pas moins utile pour conser- 
ver aux mots étrangers cet air qui les distin- 
gue des mots nationaux ; ainsi nous écrivons : 
Sobieski, Stockholm , kan, kermès , etc. 

La lettre k ne se double jamais. 
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L 1. Son naturel ; le. Laione, légion, livre, loge, ment l'e muet, mais { ne s'y double pont. 


lune, leçon. 

Son accidentel : L'et LL mouillés. (Voir 
plus bas. ) 

Cette lettre conserve toujours le son natu- 
rel au commencement du mot, mais elle le 
perd au milieu et à la fin, quand elle prend 
le son mowillé, dont nous parlerons à la fin de 
cet article. 

Finale, elle se prononce ordinairement : 
moral ,mortel, Mogol, seul, puéril , etc. On ne 
doit excepter que baril, chenil, cul, nombril, 
fusil, persil, outil, fournil, soûl, sourcil et gen- 
ül (ce dernier , pris isolément ou suivi d’une 
consonne; car si cet adjectif est suivi d’une 
voyelle, elle prend le son mouillé : gentil en- 
fant, gentilhomme). Elle est muette au plu- 
riel gentilshommes , ainsi que dans fils. 
Quand elle est redoublée, on n’en prononce 
ordinairement qu’une : allumer, collège, col- 
lation (léger repas), etc. Mais les deux son- 
nent dans allusion , allégorie , appellatif, belli. 
queux , collation de bénéfice , collègue, vacil- 
ler, millénaire, collusion, constellation, gal- 
lican , et quelques autres. Elles se prononcent 
aussi dans tous les mots qui commencent par 
3l , illustre, illuminer , etc. 

Cette lettre se redouble après la voyelle e 
toutes les fois que celle-ci se prononce avec 
un son ouvert ; ainsi l’on écrit : j'appelle, jere- 
nouvelle, chancellerie , moelle, sentinelle, etc., 
quoiqu'on écrive appeler, renouveler , chance- 
her, etc. L’étymologie fait aussi conserver 
bien des { doubles qui sont inutiles à la pro- 
nonciation, comme sybille, imbécillité, inal- 
liable , installer , intervalle, mésalliance, etc. 
Cette lettre se double encore dans les mots 
composés de la préposition à et d'un simple, 
qui commence par {, comme : allier, alléger, 
allouer, allumer, alliter, alligner, allaiter, etc., 
qui viennent de à , et de lier, léger, louer, lu- 
mière, lit, ligne et lait. 

Quoiqu’on écrive chandelle, châtellenie, 
chancellerie, etc. , par deux £, à cause de l’e 
ouvert , on écrit néanmoins avec un seul /, f- 
dèle, fidèlement , modèle, et quelques autres, 
bien que le y soit ouvert comme dans les 
premiers. L'étude de l'usage est presque le 
seul moyen de s'assurer de l'orthographe de 
cette consonne. 

Demandre donne quelques préceptes d'or- 
thographe relatifs à cette lettre, qui pourront 
ne pas paraitre dénués d’intérét ; les voici : 

Les adjectifs terminés en al n’ont jamais d'e 
muet à leur masculin, et par conséquent n’y 
prennent qu'un !; à leur fâminin ils pren- 


Cette règle est sans exception : libéral, rival, 
final, banal, etc. : libérale, rivale, finale, ba- 
nale, etc. ; parmi les substantifs que le son at 
termine: animal, amiral, archal, arsenal, bal, 
bocal, canal, caporal, cérémonial, cheval, cor. 
poral, crystal, diurnal, fanal, hôpital, madri- 
gal, mal, métal, maréchal, official, pal, pié- 
destal, pluvial, présidial, régal , santal (bois 
des Indes), sénéchal, signal , tribunal , val, 
vassal, carnaval, ne prennent qu'un ! : tous 
les autres y ajoutent un e muet, comme scan- 
dale, sandale , etc. ;excepténéanmoins balle à 
tirer , dalle (table de pierre), noix de gulle, 
halle , malle (coffre), intervalle, salle (d'une 
maison), stalle , et le présent «lu verbe instal- 
ler , installe , qui prennent deux L. 

Tous les adjectifs terminés par le son el 
ont leur masculin sans e muet , et doublent {, 
en le faisant suivre de le muet pour leur fémi- 
nin, comme mortel , mortelle; cruel, cruelle; 
mutuel, mutuelle, etc. ; il faut en excepter fi- 
dèle , qui prend l’e muet au masculin. 

Tous les substantifs de cette terminaison 
prennent deux / avec un e muet, comme pru- 
nelle, etc. , excepté : hydrocèle, parallèle, tu- 
tèle, zèle , modèle, où l'est simple ; et appel, 
arc-en-ciel, ciel, autel, carrousel, cartel, colo- 
nel, dégel, duel, fiel, hôtel, hydromel, lambel, 
miel , missel , noël, pastel, scel, sel, où [simple 
ne prend point d’'e muet. 

Le présent des verbes celer ,chapeler, cise- 
ler ,démanteler, geler , harceler , marteler, pe- 
ler, révéler, ruisseler, fait : je cèle, chapèle, ci- 
sèle, démantèle , gèle , harcèle , martèle, pèle, 
révele , ruissèle ; les autres doublent ordinai- 
rement {, comme : il appelle, etc. 

Il y a quelques ädjectifs terminés par le 
son i/, qui s'écrivent par un / seul et sans e à 
leur masculin. Ce sont bissextil, civil, incivik, 
puéril, sextil, subtil, vil, viril et volatil; ce 
dernier en qualité seulement de termede chi- 
mie, car ailleurs on écrit volatile, etc. Tous 
ces noms font ile à leur féminin. Servile 
s'écrit de même par ile aux deux genres. 
Dans gentil, | qui est seule au masculin, y 
est muet : au féminin, ce nom fait gentille, 
les {L mouillés. Tous les autres adjectifs de 
cette sorte ont le masculin en ile, et le fémi- 
nin en ille, exceptés imbécille et tranquille, 
qui prennent les deux {aux deux genres. 

Les substantifs alguazil, exil, fil, mil (nom- 
bre), Nil, morfil et profil prennent un / seul. 
Cette consonne est suivie d’un e muet dans 
tous les autres, comme concile, etc., excepté : 
mille (nombre), pupille, sibylle et ville. De 
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tous les verbes, il n’y a que distille, venant 
de distiller, et vacille de vaciller, qui pren- 
nent deux {. Nous ne parlons pas encore des 
mots où / est mouille. 

Autrefois on écrivait toujours fol, mol; 
aujourd'hui on ne le fait plus que devant 
une voyelle pour éviter l'hiatus; ailleurs on 
écrit et lon prononce mou, fou. Ces deux ad- 
jectifs font au féminin molle, folle. Espagnol 
fait Espagnole. Parmi les substantifs dont le 
son ol forme la terminaison : bémol, bol, cara- 
col, terme d'architecture, col ou cou, dol, 
hausse-col, licol ou licou, sol ou sou, sol, 
note de musique, so!, terrain, tournesol, viol, 
vitriol, vol d'oiseau, vol, larcin, s’écrivent par 
un / seul. Tous les autres s'écrivent par ole, 
comme : école, boussole, parole, etc. ; colle et 
bouterolle sont les seuls qui aient deux Z. IL 
accolle, venant d’accoler; il colle, de coller, il 
décolle, de décoller, il trolle, de troller, sont 
les seuls verbes qui doublent /. Les autres 
ne le prennent que simple, comme : il console, 
il désole, il immole, etc. ” 

Il n’y a pas d'autre adjectif terminé en ul 
que nul, qui fait au féminin nulle. Crédule, 
incrédule, majuscule,minuscule, ridicule, pren- 
nent l’e muet aux deux genres, et ne doublent 
jamais {. Entre les substantifs, il n’y a que 
bulle où ! se double; tous les autres font ule, 
comme cédule, cellule, mule, scrupule, etc., 
excepté : accul, calcul, consul, proconsul, recul, 
où {est seul. Les autres qui prennent un !/ ne 
le font pot prononcer. Tous les verbes en 
uler font ule au présent, comme : il dissimule, 
il calcule, il stipule, etc., de dissimuler;,calcu- 
ler, stipuler, etc. 

Nous n’avons d’adjectif terminé en ou que 
soûl, qu’on écrivait autrefois saoul, et qui 
fait au féminin soule. Tous les autres mots de 
cette terminaison s'écrivent par oule, comme 
moule, coule, etc., excepté quelques substan- 
tifs et quelques noms propres qui sont en oul, 
comme capitoul, Saint-Papoul, Toul, Ve- 
soul, etc. 


Du son mouillé £ et L. 


Abordons maintenant le son de { mouillé, 
que nous eussions pu peut-être reporter aux 
consonnes doubles, ou même mentionner com- 
me diphihongue. Nous avons déjà traité cette 
question dans notre Dictionnaire avec assez 
détendue ; mais comme elle nous paraît des 
plus importantes, nous ne pouvons faire au- 
trement que de la rapporter ici. Après avoir 
déclaré que le son dit mouillé est une des 


Plus grandes difficultés de notre langue, 
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nous avouons que les avis sur cette matière 
sont plus que partagés, qu'ils sont même 
en opposition directe. Jusqu'ici les lexico- 
graphes n’ont point osé se prononcer fran- 
chement sur le double {, précédé d’un à, ou 
sur / final, dont l'articulation doit, disent-ils, 
être mouillée. Les uns se sont contentés d'é- 
crire à côté du mot: {L mouillés: à vous de 
prononcer, si Vous savez, si vous compre- 
nez ce que c'est que {l mouillés; le savant 
Gattel, celui qui a le plus approfondi la 
question de prononciation, donne l'avis de 
prononcer ces {! à la manière des Italiens, 
comme ils prononcent le gli; mais, s’il vous 
plait, comment prononcent-ils le gli? Nous 
devons supposer qu’on n’en sait rien, C’est 
donc à nous de l’orthographier de notre 
mieux, cette infernale prononciation ; infer- 
nale est le mot, car personne ne la fait 
sonner d'après les lettres qui servent à l'é- 
crire. Nos puristes français veulent qu’en 
même temps que l’on fait entendre le ie 
dont nous avons parlé, on fasse un peu 
sentir l’un des deux ! qui composent le mot. 
Cette méthode peut être fondée sur la raison, 
car les lettres sont faites pour être pronon- 
cées; mais nous, nous ne craindrons pas de 
proclamer hautement que la généralité des 
Français qui parlent leur langue simplement 
et sans aucune espèce de prétention font 
sonner ie les ! vulgairement dits mouillés, 
son peu harmonieux, il est vrai, mais simple, 
mais facile. C’est aussi l'opinion de Beauzée, 
qui dit que « dans les mots paille, abeille, va- 
» nille, feuille, rouille, et autres, terminés par 
» [le, quoique la lettre { ne soit suivie d’au- 
> cune diphthongue écrite, on y entend aisé- 
> ment une diphthongue prononcée ie. » Voilà 
la règle que nous avons suivie, et que nous 
proposons; cette règle nous a semblé éta- 
blie sur la base généralement adoptée; ce- 
pendant nous nous servirons du mot mouille, 
parce que ce terme est généralement compris, 
quoiqu'il ne rende pas absolument ce qu'on 
veut exprimer.— On dit que l'articulation est 
mouillée par ill dans les mots tels que fille, pil- 
lage, cotillon, pointilleux, etc. (Voir la pronon- 
ciation de chaque mot au Dictionnaire.) Nous 
faisons prononcer füe, piiaje, coliion, poein- 
tiieu. Certes, nous ne croyons pas, et nous en 
appelons ici à tous ceux qui n'ont pas d'intérêt 
à accepter telle prononciation plutôt que telle 
autre, nous ne croyons pas, disons-nous, 
que le plus grand nombre des Français 
prononce fileie, pileiage, kotileion, poeintsle- 
ieu. Après tout, ceci est peut-étre un 5ys= 
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tème de notre part; nous le soumettons 
sans amour:propre, sans orgueil, à la sa- 
gesse expérimentée des plus éclairés, des 
plus habiles. Nous ne l'avons franchement dé- 
nonté que parce qu'il est dé notre part l'ex- 
pression de l’opinion que nous avons émise 
plus haut. Nous n'avons entendu aucun offi- 
cier-général, en parlant de ses butaillons, 
prononcer des bataielion, mais des batà- 
ion. — Continuons : quand cette lettre est 
double, et qu’elle est précédée de ai, ei, oui, 
elle se prononce mouillée, comme dans ces 
mots : travailler, muille, bailler, veiller, re- 
cueillir, fouiller, grenouille; nous faisons 
dire, d'après notre principe: travaier, maïe, 
bâié, vèié, :rekueuieir, fouié, guerenouie; 
la même prononciation est suivie dans les 
mots qui finissent en aïl, eil, ueil et ouil, par 
l simple, comme travail, réveil, cercueil, 
œil, fenouil, etc. ; nous écrivons cette manière 
de dire : travaie, révèie, cèrkueuie, euie, 
fenouie. — L'Académie et plusieurs lexico- 
graphes prétendent que { final doit avoir le 
son mouillé dans péril ; nous ne sommes 
point de cet avis : si mil, sorte de graine, se 
prononce miie, c'est parce que ce mot a servi 
sans doute à former celui de millet, qui est 
son diminutif, et dans lequel les {{ sont mouil- 
lés ; c’est aussi surtout pour distinguer ce mot 
du nom de nombre mil; mais il n’en est pas 
de même de péril, qui n'offre aucune raison 
plausible de le prononcer autrement que pé- 
rile. Quelques-uns veulent que il de péril soit 
mouillé, à cause de l'adjectif périlleux; nous af- 
firmons, nous, que nous entendons toujours 
prononcer périle. Nous dirons aussi que nous 
ne savons pourquoi le nom propre Sully est 
indiqué devoir se prononcer çuiei ; nous avons, 
depuis que nous entendons lire et parler, en- 
tendu prononcer gule-là dans le langage et 
dans la lecture.) 





M m. Son naturel, me. Machine, méthode, midi, 


miode, muse, moulin, meunier. 

Nous avons presque tout dit sur cette let- 
tre à l’article des syHabes nasales ; nous ajou- 
terons encore avec Lévizac que, quand cette 
lettre est initiale, elle conserve toujours le 
son qui lui est propre; mais, au milicu d'un 
mot, elle a souvent le son nasal dont nous 
avons parlé, et quelquefois elle ne l'a pas. 
Elle le prend toujours avant 6 et p; on pro- 
nonce emblème, emploi, comparaison, etc., 
comme s’il y avait enblème, enploi, conparai- 
son, etc. Il ne faut excepier que quelques 


mots où elle est suivie de n: ce sont : amn?s- 
tie; hymne; automnal, calomnie, soümnambule, 
Agamemnon, indemniser, indemnité. Elle ne 
se prononce pas dansautomne, damrer et leurs 
composés. 

M final ne rend qu’un son nasal dans les 
mots. On excepte la plupart de ceux qui sont 
étrangers, On prononce Abraham, Jérusalem, 
Stockholm, Amsterdam, etc., comme si m était 
suivi d'un e muet. Il a néanmoins le son nasal 
dans Ædam; mais il se prononce selon le son 
qui lui est propre dans hem, item, septemuir, 
et quelques autres mots purement latins. 

Lorsque cette lettre est redoublée, on n’en 
prononce qu'une : commis, commode, etc. On 
excepte : 1° les noms propres Ammon, Emma- 
nuel, etc.; 2° les mots qui commencent par 
imm : immortel, immobile, immoler, etc. : 3° les 
mots où em est suivi d’un m : emmener, em- 
malloter, etc.; mais, dans ce dernier cas, em 
prend le son nasal. 








N n. Son propre, ne : nager, Néron, Nicole, no- 


vice, nudité, nourrice, neutre. (Voir ce que 
nous avons dit aux syllabes nasales. 

Cette lettre conserve toujours le son qui lui 
est propre au commencement du mot; elle l’a 
aussi au milieu du mot, lorsqu'elle est suivie 
d’une voyelle, comme dans ânerie; mais elle 
perd ce son, pout prendre le son nasal, si 
elle est suivie d’une consonne, comme dans : 
ancre, engraver, ingrédient, etc. 

Finale, elle sonne dans abdomen, amen, hy- 
men. Mais elle a toujours le son nasal dans 
les autres substantifs, son qu'elle a également 
dans les adverbes, les pronoms et les adjec- 
tifs, excepté les cas dont nous avons parlé à 
l’article de la nasalité. 

Quand elle est redoublée, et c’est une de 
celles qui se doublent le plus souvent, on 
n'en prononce ordinairement qu’une : année, 
connaître, sonner, solennel, annuler, et leurs 
dérivés, etc. On excepté ennéagone, annexe, 
annal, et ses dérivés, annate, annotalion, an- 
nihilation, annihiler, inné, innovation, inno- 
ver. Dans ennemi, en a le son de l’è ouvert, 
mais il est nasal dans ennoblir, ennui, et leurs 
dérivés. 

L'usage est d'écrire avec deux n : ls pren- 
nent, ils apprennent, ils entreprennent, an- 
cienne, mienne, ennemi, innocent, etc. Cet 
usage a déplu à quelques auteurs, surtout 
pour les verbes cités, parce que le son y est le 
même que dans : ils mènent, ils promènent, et 
beaucoup d’autres, où l’on n’écrit qu'un n. 
Si l'on écrit : ils mènent , ils promènent, par 


> | DES CONSONNES. 99 


L£ 


Figure Figure 
dela dela 
lettre. litre. 


un sepl n, et ils prennent, ils apprennent, par 
depx, c'est que les deux premiers verbes sont 
de la première conjugaison, tandis que les 
autres sont de la quatrième. 

Dans le féminin des adjectifs dont le mas- 
culin est terminé par ain, ein,inetun,len 
restesimple, comme: vain, vaine, plein, pleine, 
fin, fine, un, une, elc.; mais dans ceux en ien 
et en on, le n se double, comme : ancien, an- 
cienne, bon, bonne, fripon, friponne , mien, 
mienne, etc. Cette lettre ne duit point se re- 
doubler lorsqu'elle se trouve entre deux o ; 
ainsi l’on écrit : sonore, honorable, etc., quoi- 
qu’on écrive sonner, honneur, etc. 

Il faut encore remarquer que c'est une pra- 
tique assez constante de redoubler » dans les 
dérivés, lorsque le primitif finit par cette 
même consonne précédée d’un a ou d’un o, 
comme : ban, bannir ; an, année; van, vanner ; 
pardon, pardonnable ; lion, lionne; melon, 
melonnière ; savon, savonnelle; marron, mar- 
ronnier, etc. Cependant on écrit courtisane 
avec yn seul n, par exception. 

On donne aussi pour règle générale de 


exempt, exempler, comple, compter, comp- 
table, comptant, compteur, comptoire, prompt, 
et leurs dérivés, 

Remarque. L'Académie marque positive- 
ment qu'on prononce le p dans symptômati- 
que ; d'où nous avons conclu qu’on doit le pro- 
noncer dans symptôme ; mais l’Académie n’en 
dit rien. 

On ne le fait pas sonner dans sept, septième 
et septièmement. Il se prononce dans im- 
promptu. 

Lorsqu'il est à la fin du mot, il ne se fait 
sentir ordinairement en aucun cas : un camp 
étendu ; ce drap est bon, se prononcent un cam 
étendu; ce dra est bon. On excepte Alep, cap, 
Gap, cep, jalap, et les deux mots de quantité 
trop et beaucoup devant une voyelle. On pro- 
nonce aussi coup, en faisant sonner le p avant 
une voyelle, dans le discours soutenu, coup 
inattendu, coup extraordinaire ; dites koupe. 

Lorsqu'il est redoublé, on n’en prononce 
qu'un. (Voyez ph, aux consonnes composées. ) 


= 


doubler n quand la syllabe est brève, comme À q- Son propre, que ou qu : qualité, quenouille, 


couronne, personne , etc., et de ne l'écrire que: 
simple quand la syllabe est plus longue, 
comme trône, la Saône. | 

Cette lettre a encore un usage très-fréquent 
dans notre langue, mais elle ne le remplit pas 
seule ; il faut pour cela qu’elle soit précédée ! 
d’un g; alors elle représente un son mouillé: 
plus de et plus fort que le son que l'on re- 
présente par g, mais plus faible que celui de! 
n; on écrit donc : Champagne , soigner, Bour- | 
gogne, peigne, digne, châlaigne, répugnance, 
mignard, campagne, etc. (Nous en parlcrons 
aux consonnes composées.) 


En - à 


P p. Son propre, pe : page, péril, pitié, posé, puce, 


poupée, peuple, pelote. 

P initial, ou dans le corps du mot, conserve 
toujours le son qui lui est propre, excepté 
quand il est suivi d’un k. 1] sonne dans : scep- 
tique, scepticisme , septembre, les Septante, 
septénaire, septennal, septentrion, septentrio- 
nal, septuagénaire, sepluagésime, septuple, 
seplupler, exemption, contempteur et con- 
temptible, ainsi que dans accepter et dans ex- 
cepter et leurs dérivés. 

L'Académie fait observer pour dompter et 
ses dérivés, que bien des personnes écrivent 
ces mots sans p. (Voir notre Dictionnaire. ) 

On ne le prononce jamais dans : baptême, 
baptiser, baptismal, baptistaire, baptistère, 


quiller, quotidien, piqûre. 

On n'écrit jamais cette lettre , dit l’Acadé- 
mie, qu'on ne mette un u immédiatement 
après, si ce n'est dans quelques mots où il est 
final, comme : coq, cinq. 

Q initial, ou dans le corps du mot, conserve 
toujours le son qui lui est propre; mais avec 
ceue différence que dans qua, quo, que, ila 
un son très-lur, comme qualité, quotidien, 
quenouille, et que dans qué, qui, qu, il l’a 
moins dur : acquérir, quitter, piqûre. 

Final , il sonne dans coq et cinq avec le son 
dur, excepté dans le cas où le premier est suivi 
immédiatement et sans aucun repos d’un mot 
qui commence par une consonne, comme dans 
coq-d’Inde, qu’on prononce co-d'Inde : maisil 
sonne dans cog de bruyère, cog-à-l’âne : lors- 
que le second est suivi d’un substantif com- 
mençant par une consonne, il ne se pro- 
nonce pas. 11 sonne dans tous les autres cas : 
cinq hommes ; ils étaient cinq, cinq et demi. 

(Q n’est jamais redoublé. Comme le son 
propre à celte lettre est également représenté 
par un cou par unk, on peut souvent être 
embarrassé du choix que l’on doit faire : mais 
nous avons vu que le k ne figure que dans 
quelques mots étrangers, et surtout parmi 
ceux qui nous viennent du Nord; ainsi ce 
choix doit rarement causer du doute. Nous 
avons aussi tâché, à la lettre c, de marquer 
les occasions où cette seconde consonne est 
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en usage ; et pour celle dont nous parlons ici, 
on s'en servira partout où l’on verra que les 
deux autres ne doivent pas être employées. 

Les deux lettres o et q nous venant des La- 
tins, ceux qui savent cette langue peuvent le 
plus souvent se décider par l’étymologie : où 
celle-ci ne dira rien, l’analogie pourra souvent 
y suppléer. Pour ceux à qui cette langue 
morte est inconnue, ils n’ont d'autre secours 
que l’analogie dans quelques occasions, et 
l'usage ou les Dictionnaires pour le reste. 

Il faut se souvenir que le son que ou ke, à 
la fin d’un mot, s'exprime rarement par un c, 
et que s'il s’y rencontre, c'est par consé- 
quent à la consonne q à le marquer; et c’est 
pour cela que, même contre l'analogie, cer- 
tains adjectifs terminés à leur masculin par 
un c, devant avoir un e muet après le son dur 
de ce c dans leur féminin, y changent cette 
consonne en celle de qg. On voit aussi la même 
chose dans des mots dérivés, ou la même rai- 
son de l’e muet ajouté exige le même change- 
ment. Ainsi le féminin des adjectifs public, 
turc, caduc, s'écrit publique, turque, caduque; 
et l’on écrit également republique, Turquie, 
baquet, piquer, troquer, musqué, bouquin, 
masliquer, trafiquer, etc., quoique tous ces 
mots viennent de trafic, mastic , bouc, musc, 
troc, pic, bac, etc. 

Qua, que, qui, ont le son du latin dans les 
mots suivants, où l'on doit les prononcer koua, 
kué, kui, savoir : aquatique, équateur, équa- 
tion, équestre, équi-angle, équi-distant , équi- 
latéral, équi-latère, équi-multiple, équitation, 
quadragénaire, quadragésimal, quadragésime, 
quadrangulaire, quadrat, quadratrice, quadra- 
ture (terme d'astronomie ; car en terme d’hor- 
logerie, il se prononce ka), quadrifolium, 
quadrige, quadrilatère, quadrinôme , quadru- 
pède, quadrupler, quaker, quanquam (mot 
latin signifiant harangue latine faite en 
public ; car on prononce kankan , lorsqu'il 
sigaifie médisance), questeur, questure, à 
quia, quiélisme, quiélisle, quiétude, quin- 
décagone, quindécoemvirs, quinquagénaire, 
quinquagésime, quinquennial, quinquennium, 
quinquerce, quinquérème , quinlil, quintable, 
liquation , liquéfaction. 

Nous allons encore copier la dissertation de 
notre Dictionnaire, relative à ce dernier mot 
et à liquéfier, qui en dérive. Tous les Diction- 
naires, sans en excepter celui même de l’4- 
cadémie, qui donne extraordinairement la 
prononciation de liquéfaction , veulent qu’on 
prononce likhuéfakcion, et tous veulent aussi 
qu'on prononce liquéfier, likéfié. 11 faudrait 
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être conséquent, ce nous semble , et, pour 
cela, prononcer ces deux mots, dont l’un dé- 
rive nécessairement de l’autre, de la même 
façon. Maintenant comment dire ? Devra-t-on 
prononcer likuéfié, comme libuéfakcion, ou 
likéfakcion comme likéfié ? Laquelle de ces 
deux prononciations sera la bonne ? L’ori- 
gine de ces mots étant toute latine, nous pou- 
vons raisonnablement croire que c’est ce mo- 
tif qui a fait conserver à liquéfaction la pro- 
nonciation latine. Mais liquide, qui est aussi 
tout latin, se prononce likide , à la française ; 
et puis nous avons le mot liqueur, que per- 
sonne ne s'est jamais avisé de prononcer l- 
kueur. Tranchons : notre avis est qu'on doit 
dire likéfakcion et likéfié. 





R r. Son propre, re. Rareté, régie, rivage, Rome, 


ruse, rouge, revenir. 

Au commencement et au milieu des mots . 
cette lettre sonne toujours. 

Finale, elle sonne dans toutes les terminai- 
sons qui Re sont pas en er, COMME Car, Or, sur, 
soupir, voir, sieur, etc. On doit excepter mon- 
sieur et messieurs. Dans les terminaisons en 
er, elle sonne dans cher, fier, mer, amer, bel- 
véder (qu'on écrit aussi belvédère), cancer, 
cuiller, enfer, éther, frater, gaster (la lettre s 
y est aussi prononcée), hier, hiver, Lucifer, 
magister, pater, et dans les noms propres Ju- 
piter, Esther, Munster, le Niger, etc. L'usage 
paraît être aussi pour stathouder ; néanmoins 
bien des personnes prononcent stathoudre. 
Selon l'édition de 1762 du Dictionnaire de 
l'Académie, on devait faire sonner r dans les 
adjectifs altier et léger, mais l'usage contraire 
a prévalu ; aussi l’Académie a-t-elle marqué 
ce changement dans l'édition suivante. Dans 
les autres mots r ne sonne pas: ce poirier est 
mort ; ces poiriers ont péri, Se prononcent : 
ce poirié est mort, ces poiric zont péri. 

Bien des personnes élevées en province ne 
font pas sonner r dans les terminaisons en er, 
C’est une faute, même dans la conversation 
On doit le prononcer dans le discours soute- 
nu, et surtout dans les vers, quand il est 
suivi d'une voyelle ou d'un k muet, et dans 
ce cas on donne à le le son de l’è ouvert : 
aimer à jouer doit Se prononcer aimé-rà-joué, 
tandis que, lorsque cette lettre ne se pro- 
nonce pas, l'e a le son de l'é fermé : aimer la 
promenade se prononce aimé la promenade, 

Lorsque cette lettre est redoublée , on n'en 
prononce ordinairement qu'une : arroser, ar- 
river, perruque, etc, On excepte: 1° aberration 
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abhorrer, errant, erraia, erre, errements, er- 
reur, errer, errhine, erroné ; on doit aussi ex- 
cepter terreur et ses dérivés; 2° tous les 
mots qui commencent par irr : irradialion, 
irraisonnable, irrationnel, etc.; 5° les futurs 
et les conditionnels des verbes : acquérir, 
mourir, courir et ses dérivés : j’acquerrai, je 
mourrai, etc. 


————— 


S s. Son propre, ce : sage, séjour, Sion, Solon, 


sucre, souvenir, seul. | 


— Son accidentel, ze : usage, user, risible, ré- 


sonner, résumé. 

Cette lettre conserve toujours le son qui lui 
est propre quand elle est initiale, excepté 
avant che et chi, où elle ne se prononce point : 
scheling, schisme, etc.; cependant cette con- 
sonne se trouve encore placée de la même 
façon dans quelques mots où elle a une articu- 
lation sensible, telles sont : scholastique, scho- 
liaste, scholie, où ces trois consonnes initiales 
se prononcent ceke, cekolastique, la pre- 
mière très-brève, etc.; mais aujourd’hui la 
plupart retranchent le h, et écrivent scolas- 
tique, elc. 

Dans le corps du mot elle a aussi le son qui 
lui est propre, excepté : 4° lorsqu'elle est seule 
entre deux voyelles, où elle prend ordinaire- 
ment le son accidentel : quasi, phrase, fraise, 
ruse, etc.; 2° avant b et d': presbytère, Asdru- 
bal, etc.; 3° dans : Alsace, balsamine, balsami- 
que, balsamite, etc.; 4° dans la syllabe trans, 
suivie d'une voyelle : transaction, transiger, 
transit, transitif, etc.; on n’excepte que les 
trois mots : transir, transissement, Transyl- 
vanie. : 

Puisque s adouci a le même son que z, et 
que, fortifié, il exprime le même son que c, 
il s'ensuit que l’on doit être embarrassé dans 
l’un et l’autre cas pour trouver le caractère 
marqué par l’usage. Je prononce église, et je 
ne sais s’il faut écrire églize ou église. De 
même, dois-je écrire certain par un s ou par 
un c? Je puis marquer la troisième syllabe de 
commission par deux ss, comme on le voit, ou 
par un c, ou même par un f, en écrivant com- 
micion ou commition. Qui lèvera tant de diffi- 
cultés, et quel principe dois-je me faire 


là-dessus? quelle règle puis-je consulter?! 


aucune autre que l'usage, l’analogieet l’étymo- 
Jogie. On écrira, par exemple, avec ss, et non 
avec c: commission, échalasser, matelasser, ma- 
telassier, endosser, passer, etc., quand on saura 
qu'il y a un s à la fin de commis, échalas, ma- 


telas, dos, pas, etc. De même on écrira par s, 
et non par z : risible, reposer, close, etc., 
parce qu'il y a un s dans ris, repos, clos, etc. 
On écrira de même église quand on saura que 
ce mot vient d’ecclesia. 

Pour la concurrence du z avec le s, il est 
une observation qui peut beaucoup aider; 
c'est que z ne figure guère qu’au commence- 
ment ou à la fin d’un mot, deux places où s 
a toujours le son sifflant. Si z est quelquefois 
au milieu d’un mot, ce n’est pour l'ordinaire 
que dans les occasions où une consonne voi- 
sine affermirait le son de s. Ainsi la chose est 
encore sans difficulté. 1 n’y a d'exception 
que pour les terminaisons des verbes à la se- 
conde personne du pluriel et -pour quelques 
mots étrangers. (Voyez ci-après 2.) 

Quoique nous ayons tout-à-l’heure renvoyé 
à l'étymologie, il ne faut pas oublier, ce que 
nous avons déjà dit cent fois, qu’elle ne fait 
jamais règle générale ; ainsi l’on écrit : catéchi- 
ser, évangéliser, gargariser, thésauriser, 1ym= 
paniser, etc., du moins c’est la façon la plus 
suivie; et cependant, selon l’étymologie, il 
faudrait écrire, comme le font un trop petit 
nombre de personnes : catéchixer, évangélizer, 
gargarizer, thésauriser, tympanizer, etc. 

La lettre s paraissait autrefois plus jalouse 
de se montrer que de produire quelque son ; 
aussi on la plaçait dans une foule de mots où 
elle ne faisait qu’indiquer une étymologie la- 
tine ou une syllabe longue, Aujourd'hui on a 
quitté cet usage embarrassant; et l’on n’a 
conservé le s muet au milieu d'aucun mot, si 
ce n’est de quelques noms propres et du verbe 
est. Ailleurs l'accent circonflexe en marque la 
suppression ; ainsi l’on n'écrit plus : Pasques, 
mastin, mesme, arresler, nostre, etc., Mais 
Pâque, mûtin, même, arrêter, nôtre, etc. 

Quand elle est suivie de ce ou de ci, on ne 
fait entendre que le son de ce : scène, science, 
se prononcent cène, cience; mais elle sonne 
dans les autres combinaisons : scapulaire, 
scrupule, catéchisme, ostentation, etc.; alors, 
dans ce dernier cas, on ne doit pas oublier, 
quand elle est initiale, de lui donner le son 
qu’elle a d’après la nouvelle épellation. 

a Il faut remarquer, dit l'Académie, que, 
» pour l'ordinaire, on ne fait guère sonner la 
> lettre s à la fin d’un mot, si ce n’est lorsque 
> le mot qui suit commence par une voyelle. 
> Ainsi, dans ces mots : mes propres intérêts ; 
> on fait sonner s de la dernière syllabe de 
> propres, comme si le mot propres finissait 
> par un e muet, et que le suivant commen- 
» çât par unz : mes propre xinlérëts, » On 
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expepte; un as, un aloès, la vis; et les mots 
purement latins ; Momus, Vénus, Fabius, 
droit de commiltimus, un agnus, etc., bibus, 
calus, Phébus, rébus, sinus, le lis (fleur), et la 
Lys (rivière); elle est néanmoins muette dans 
fleur de lys. 

Quand s est redoublé, on n'en prononce 
qu'un, mais avec le son naturel, 

L'Académie dit encore que « les mots com- 
> posés dont le simple commence par la lettre 
» $ suivie d'une yoyelle s’écrivent ordinaire- 
» ment avec deux s, afin qu'on la prononce 
» fortement, et non pas comme un 3. Tels 
> sont les mots : dessus, dessous, desservir, des- 
à sécher, resserrer, etc. Il y à néanmoins des 
» exgeptians à cette règle, comme vraisem- 
» blance, préséance ; maïs on dit dissemblance, 
» ressemblant, Bienséance s'écrit avec un s 
» eb mssséant avec deux. » Autre embarras 
pour les étrangers. L'e qui précède deux s a 
quelquefois le son de l'é fermé, comme dans 
ressentir, dessaler, ressusciter, eic., et quels 
quefois celui de l’e must, comme dans dessus, 
dessoys, ressembler, ressource, etc.; l'habitude 
da Lira aves ua bon maître peut seule servir 
de guide en £es occasions, 

La Grammaire de Robert Étienne nous ap 
prend qu'autrefois les premières personnes 
des verbes ne prenaient point de s à la fin, 
Cette letire était réservée pour les secondes 
personnes; les troisièmes prenaient le t, ce 
qui donnait à nos conjugaisons une régularité 
qu'elles n’ont plus. 

Les poëtes sont les premiers qui aient in- 
troduit le s pour les verbes dont la première 
personne finit par une consonne oy par unp 
autre voyelle que l’e muet; afin de rendre 
leur prononciation plus douce devant les 
mots qui commencent par une yoyelle. Ainsi 
ce qui était d'abord une licence est devenu 
l'usage général ; et l’usage estdevenu licence. 
Au reste, d'Olivet fait observer que le verbe 
avoir est le seul de son espèce qui n'ait pas 


fait point après é aigu, ni après , ni pour l’or- 
dinaire après u, comme étable, étonner, dé- 
truire, détacher, rétif, itinéraire, citron, vi- 
trage, discuter, lutin, mutinerie, tutélaire, etc. 
On écrit cependant lutteur, lutter, combattre 
à la lutte, quitter, quittance, etc, 

T conserve toujours le son qui lui est pro- 
pre, quoiqu'il soit suivi de deux voyelles au 
commencement des mots: il le conserve 
aussi au milieu, dans tous les cas où il est 
suivi d’une autre lettre que i; et lors- 
qu'il est suivi de cette voyelle dans les mots 
en sic æxti, thi, comme question, mixtion, 
Mathias, etc. ; mais dans ti, tantôt il a le son 
propre, et tantôt le son accidentel. Cette lettre 
prend ce dernier son dans les adjectifs en tial 
et en fieux : abbatial, captieux, ete, ; dans 
ceux en tient et jience, et leurs dérivés : pa- 
Hient, patience, impatienter, etc. ; dans les mots 
en alie, élie, eplie, otie, ulie, primatie, prophé- 
lie, inepüe, Béotie, minutie, etc. ; dans les ver- 
bes initier et balbutier, ainsi que dans toutes 
leurs inflexiops. Il y a cependant des mots en 
ie, Comme amnistie, partie, modesiie, eic., qui 
sonnent ti, et non pas çj. On peut juger, d’a- 
près foutes nos réserves, qu'il n’est, pour ap- 
prendre une langue, que l’usage; le Gram- 
mairien, et les maîtres surtout, peuvent ré- 
duire les règles en les simplifiant ; mais les 
exceptions sont si nombreuses, qu'on ne peut 
poser de règle sur les mots qu’en faisant de 
nombreuses restrictions. Observans que dans 
les substantifs terminés en tié et fier, comme 
gntié, enlier, chantier, elc., il sonne ti, et 
non pas ci, On sait d’ailleurs que les mots qui 
ont le son de ci par fi en français s'écrivent par 
sier QU par cier, coursier, impôt foncier, etc., 
dans les noms de peuples ou de personnes 
par tien, Dioclétien, Vénitien, elc,; et dans 
tous les noms en tion et leurs dérivés. 

Hors de là, le conserve le son qui lui est 
propre avec i ; le tien, chrétien, etc. L'usage 
seul peut apprendre : 


subi la loi commune. On écrit toujours j'ai, Qu'avec le son accik  Qu'avec le son propre 
et point autrement, quoiqu’on écrive : je dentelce, on écrit: te, on écrit : | 
sais, etc. | Balbutier. Châtier. 
a Initier. Entier. 
T t. Son propre, te : table, ténèbres, titre, to- Vénitien. Le soutien. 
pique, tube, Toulon, Teutonique. Gratien. d'entretiens. 
Son accidentel, ce : abbatial, captieux, pa- Les attentions. Nous attentions. 


tient, prophétie, Vénitien, etc. 

Cette lettre exprime deux sons: le son dur, 
qui lui est propre, et qui est le fort de d, 
comme dans täler, téte: et le son doux de c. 
Ce n’est que dans les occasions où 4 exprime 
un son dur qu'il peut se redoubler; il ne le 


Nous intentions. 

Les inventions. Nous inventions. 

Les portions, etc. Nous portions, etc. 
Cependant nous pouvons avancer qu’en gé- 

néral, le { ne prend le son de e que lorsqu'il 

est suivi d’un i; encore dans ce cas-là, at-il 


Les intentions. 
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plutôt le son dur que doux. Mais lorsque la 
prononciation indique ce son, quelles peuvent 
être les occasions où le t doit figüret, én suppo- 
sant qu’il y ait un à danis la syllabe? On nous dit 
À cét égard de recourir aux Mots latins dont 
les tôtres sont le plus souvent dérivés, et de 
prendré uti t avant l'i pour écrire ci, lorsque 
c'est un t qui fait cette fonction dans cette 
languë originale ; mais les Latins ont toujours 
écrit par un t : pretium, gratia, et beaucoup 
d’autres d’où sont dérivés les mots français : 
précieux, gracieux, etc., que nous écrivons 
toujours avec un c. C’est donc l'usage encore 
qu’il faut consulter, puisque souvent il con- 
tredit l'étymologie. 

Lorsqu'il est final, le : se prononce comme 
s’il était écrit te : une dot, un fat, un but, le 
aénith, Apt (ville), indult, zest, est, ouest, 
exact, rapt, tact, correct, direct et ses dé- 
rivés (voir les Dictionnaires), suspect, chut, 
mat, un Christ; mais il ne se fait point 
sentir dans Jésus-Christ, ni dans d'autres 
mots semblables à ceux-là, comme contrat, 
aspect, circonspect, respect, etc. 11 n'est pas 
harmonieux d'entendre sonner le t à la fin 
des mots, même lorsque le mot suivant com- 
mence par une voyelle. Une mort, un sort hor- 
riblé, se prononceraient mal: une mor, un sor- 
torrible. Dans débet le 1 doit sonner, parce que 
ce mot est tout latin, quant à l'orthographe et 
quant äu sens. 

Dans sept le 1 sonne lorsque ce mot est seul : 
le nombre sept ; ils étaient sépt ; ou lorsqu'il est 
suivi d’une voyelle où de h muet : sept abri- 
cots; sept hommes; mais il ne sonne dans au- 
cun cas avant uhe consonne : sept maisons. 

Girault-Duvivier cite trois circonstances 

tiques où l’on s'est dispensé de faire sonner 
e t dans le mot sept, et les voici: 

Boileau a fait rimer sept avec cornet, C'est 

ainsi qu'il dit en parlant d’un joueur : 


Atterrtatit son destin d’hn quatorze et d’un sept, 
Voitsa vie ou sa mort sortir de son cornet. 
(Satiré IV.) 


Et avec secret : 
Et souvent tel y vient, qui sait, pour tout secret, 


Cinq et quatre font neuf, ôtez deux , reste sept. 
(Satire VIII.) 


Voltaire l’a fait rimer avec objet: 


Elle avait une fille : un dix avec un sept 
Composait l'âge heureux de ce divin objet. 
(Conte de Gertrude.) 


Nous dirons que Girault-Puvivier aurait dû 


en faire raison, A force d'introduire et de to-| 


lérer dés licences aüx poètes, on finirait par 
absorber les principes de l'usage et de la lan- 
gue elle-même. 


Huit suit les mêmes règles, excepté lors- 


| qi est pris substantivement, car il sonne 


ors, même avant une consonne. Ainsi l’on 
doit dire, sans faire sonner le #4: huit villes ; 
et en le faisant sonner : ss étaient huit; huit 
abricots; huit hommes; Le huit du mois; un huit 
de chiffre: 

Dans vingt, il sonne pour toute la série de 
vingt à trente; mais il ne sonne pas dans la 
série de quatre-vingts à cent. Il ne se prononce 
pas non plus dans vingt, employé seul ou suivi 
d'une consonne : nous étions vingt ; vingt.sol- 
dais. Suivi d’une voyelle, il se prononce au 
singulier, vingt abricots; mais il ne se fait 
pas sentir au pluriél : quatre-vingts abricots se 
prononcent quatre-vin-zabricols. 

Dans tous les autres mots, il sonne lorsqu'il 
est suivi d’une voyelle à laquelle il doit s’u- 
nir : un savant homme ; je suis tout à vous; s'il 
vient à partir. 

Lorsqu'il est redoublé, on n’en prononce 
ordinairement qu’un, excepté dans atticisme, 
Attique, battologie, quttural, pittoresque. 

T n’est pas redoublé, dit Girard, après les 
syllabes où il se trotve une des deux liquides 
L'ou r jointe à une autre consonne, ni à 4 
suite de do, re, la ou ma, comme flater, floter, 
froter, clôture, pratique, protester, grotesque, 
doter, antidote, retour, retenir, latitude, ma- 
tière, maternel, etc. Cette règle est contredite 
sur quelques points par le plus grand nombre 
des Grammairiens et par l’usage le plus fré- 
quent ; on écrit communément flatter, flotter, 
frotter, etc. Ailleurs, continue le même au- 
teur ,; 4 se redouble ordinairement, comme 
attaquer, combattre, attester, sornelle, net- 
toyer, sotte, botte, motte, etc. 

La brièveté des syllabes oblige quelque- 
fois au redoublement de cette lettre; ainsi l’on 
écrit dégoutter, tomber goutte à goulte, et 
dégoûter, donner du dégoût. D'autres sur ce 
sujet renvoient à l'étymologie; nous, nous 
renverrons à l'usage; seulement nous averti- 
rons que c’est ici une des consonnes qui se 
redoublent après la préposition à dans lés 
mots composés, comme : attaquer, allacher, 
atteindre, attelage, attendre, attendrir, àtien- 
lat, atténuer, altester, attiédir, attiser, attou- 
cher, attractif, attribucr, atlrister, attrou- 
per, etc. 

Il est une foule de mots terminés pat un t 
dans l'écriture, quoiqu'il ne se prononce pas, 
au moins devant une consonne; tels sont tous 
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les adverbes en ment: clairement, etc.; toutes 
les troisièmes personnes du pluriel des ver- 
bes : ils aiment, ils iront, ils voulaient, etc., et 


même une grande partie des troisièmes du 


V v. 


singulier, quand leur dernière voyelle n’est 
pas un e, et qu’elles ne sont ni dans un temps 
composé, ni au prétérit, ni au futur terminé 
en a, comme : il aimait, il rit, il écrivit, etc.; 
Il y a encore un grand nombre de substan- 
tüifs et d’adjectifs de différentes terminai- 
sons, comme : délicat, sot, achat, délit, bout, 
début, attribut, précipue, etc. 

T se place entre le verbe et les pronoms il, 
elle, ou on, lorsque le verbe finit par une 
voyelle, etquele pronom ne doit venir qu’a- 
près. Ce t'ne s’unit au verbe et au pronom 
qu’au moyen d’un double tiret ; il sert à ren- 
dre la prononciation-plus coulante, et à empé- 
cher un hiatus dur et désagréable que forme- 
raient ensemble la voyelle finale du verbe et 
l'initiale du pronom ; on écrit donc : y a-t-il ? 
mange-t-il? accorde-t-elle ? paraîtra-t-elle ? 
raisonne-1-on ? s'énoncera-t-on ? etc. Lorsqu'il 
y auneélision, on ajoute une apostrophe après 
le t ; äinsi l’on écrit va-t’en ? pour va-te-en, 

T peut être accolé à la lettre k. (Voyez aux 
consonnes composées.) 


SEE 


Son propre, ve. Valeur, vélin, vidame, vo- 
lonté, vue, vouloir, je veux. 

Cette lettre , que dans l’ancienne épellation 
on appelait si improprement u consonne, con- 
serve toujours le son qui lui est propre; elle 
n'est jamais redoublée en tant quelettre fran- 
çaise. 

Il n’est aucun autre caractère qui peigne le 
même son, si ce n’est f à la fin des mots; son 
orthographe ne peut causer aucun embarras ; 
car si l’on prononce.neuv-ans, on écrira néan- 
moins neuf ans, lorsqu'on saura qu'aucun mot 
ne finit par v, et que ce v est le faible de f; 
en censéquence, si l’on trouve le son du 
premier dans des circonstances où il ne peut 
figurer, ce sera l’autre qui devra le suppléer, 
comme étant celui qui en approche le plus. 


D ue | À 


W w. Deux sons propres; ve, à la française, 


comme dans Wauxhall; et ou, comme dans 
Walter Scott, que l'on prononce Oualtère- 
Scott. 

SI nous ne réunissons pas cette double lettre 
aux consonnes composées, c'est qu'elle n’est 
véritablement pas d'orthographe française; 
elle ne s'emploie que dans les mots étran- 


\ 
. Ÿ - 


gers que la renommée a francisés : c'est ainsi 
que whigh,whist,whiski,se prononcent ouige, 
ouicete et ourceki. Girault-Duvivier a raison 
de dire que ce n’est pas des étrangers qu'il 
faut apprendre comment on prononce les 
noms qu'ils écrivent avec un double v (tw); 
l'usage seul doit nous servir de guide, et il 
nous dira qu'en français, Newton, Warwick, 
Washington, Law, se prononcent Neuion, 
Varuik, Vazington, Lô; et que Westphalie, 
Walbon, Wallone, Wirtemberg,seprononcent 
Vestphalie, Valbon, Valone, Viriemberg. 

On ne fait point de faute, même dans le 
discours soutenu, en prononçant à la française. 


ER. 


X x. point de son qui lui soit propre, 


Sons accidentels : 

CS : axe, axiome, Alexandrie, fluxion, 
taxe, vexé, Xénophon, etc. 

GZ :examen, exemple, exaucer, exarque, 
exercice, exil, exiger, etc. 

K :excellent, excellence, etc. 

SS ou ce : soixante, Bruxelles, Auxone, 
Auxerre, Luxeuil, etc. 

Z : deuxième, sixième, dixième, dix-huit, 
dix-neuf, et leurs dérivés. 

Quelques personnes adoucissent la pronon- 
ciation de cs dans plusieurs noms propres : 
elles prononcent Zénophon; pourquoi ne di- 
rait-On pas tout simplement Gzénophon ? 
L'Académie marque le gx dans Xavier. 

Final, il se prononce cs dans Styx, phénix, 
index, siorax, larynx, onyx, préfix, Pollux, 
Astyanax, et autres noms propres. On con- 
serve à ces mots la marque de leur origine 
étrangère. Dans les autres mots il se pro- 
nonce comme s à la fin d’un mot; c’est-à- 
dire qu'avant une voyelle il prend le son acci- 
dentel x. 

Dans six et dix il ne se prononce pas avant 
le substantif dont ces mots marquent le nom- 
bre, lorsque ce substantif commence par 
une consonne : il a le son du z avant une 
voyelle : et quand il est fnal, ou qu’il est 
suivi d'un repos, 1l se prononce fortement 
comme 5. 

Il est des noms à la fin desquels x doit 
s'écrire, quoiqu’on nel’y prononce point ; tels 
sont : paix, faix, crucifix, prix, flux, reflux, 
les pluriels des noms en au et en eu; et quel- 
ques noms même en of et en ou, comme 
beaux, maux, heureux, des jeux, de la poix, 
des noix, du houx; on voit par ces derniers 
exemples que x se met aussi au singulier de 
quelques noms en oi et en ou : il faut en dire 
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autant de tous les adjectifs en eux, comme 
courageux. On écrit aussi, je veux, je peux, 
faux, aux (article), devant une consonne ; 
car devant une voyelle, aux sonne ause. 

De tous les mots dans lesquels se trouvent 
les sons gz, cs, ss, ou 3, quels sont ceux 
qui prennent x, et quels sont ceux qui ne le 


prennent pas pour écrire ces quatre sons | 


simples ou composés? Voilà la question qu'il 
faudrait pouvoir décider, pour établir ce qui 
concerne cette lettre : et c'est aussi le point 
sur lequel on ne trouve rien d'aussi sûr que 
nous le voudrions. Nous ne pouvons que 
faire remarquer qu’il n’est pas dans le génie 
de la langue d'employer de suite les con- 
sonnes 93 ou cs ; ainsi toutes les fois que l'on 
entend leur articulation se réunir sur une 
même voyelle, on peut hardiment se servir 
de x; comme exil, exhorter, exhumrr, exo- 
rable, exulcérer, etc. ; Xavier, Ximenès, Xé- 
nophon, axiome, équinoxe, etc.; mais pour 
les deux autres sons ss et z nous n'avons que 
l'usage; heureusement que le nombre des 
mots dans lesquels ils s'expriment par x n'est 
pas graad : nous les avons cités presque tous. 
Cette lettre n’est jamais redoublée. 


Son propre, ze. Zacharie, Zéphire, zisanie, 
zone, Zurich. 

Cette lettre conserve toujours le son qui 
lui est propre au milieu et au commencement 


des mots : finale, elle se prononce s dans| parler, sont : 


Metz et Rhodez. 


où 
la 
lettre. 
2er, etc., ainsi que nous l'avons déjà observé. 

Outre les noms étrangers où 3 final se pro- 
nonce, comme Suarez, nousen avons quelques- 
uns qui se terminent aussi par ce même Ca- 
ractère, quoique le son ne l'indique pas; on 
n’en peut guère compter que trois : nez, chez, 
assez, 

A la fin des secondes personnes plurielles 
des verbes, cette lettre a le son qui lui est 
propre avant une voyelle, riez et jouez; mais 
elle ne s'y prononce pas avant une consonne, 
vous diriez, vous voudriez, elc. 

L'Académie fait observer qu'on a conservé 
l’ancienne prononciation de sède dans cette 
phrase proverbiale : il est fait comme un z. 

Cette lettre ne se redouble que dans un 
petit nombre de mots prisde l'italien, comme : 
l’Abruzse, Lazai. 


DES CONSONNES COMPOSÉES. 


Nous avons dit que chaque émission de la voix 
devrait avoir un caractère particulier ; ce serait un 
point de perfectiun que n'a encore atteint aucune 
langue; et pour restreindre à nos consonnes cette 
observation, nous nous contenterons de faire re- 
marquer avec du Marsais, que « les Grecs n'au- 
» râaient pas manqué de leur en donner un, comme 
» ils le firent à l’e long, à l’o long et aux lettres 
> aspirées. » 

Les consonnes composées, dont il nous reste à 
ch, gn, ph, rhet th. Comme nous 
avons tout dit sur w et sur x, à l'article des 


Elle est de peu d'usage au commencement | Consonnes simples, nous ne les citons que pour 
ou au milieu des mots : cependant comme s| mention. 


est la seule consonne qui puisse la remplacer, 








et qu'elle n’en prend jamais le son au com-| 
mencemeot d'un mot, ni à la fin, niau milieu, | CH. ch. Son propre, che. Chapeau, chérir, chicane, 


à moins qu'elle ne soit entre deux voyelles, 


il s'ensuit que toutes les fois que le son du z | 
se trouve au commencement ou à la fin du |: 
mot, ou au milieu entre une consonne et une|: 
voyelle, c'est toujourslez qu’il faut employer; : 
aiosi l'onécrit: sèle, zodiaque, Zénobie, sigsag, |: 
Rodriguez, Sanchez, Olivarez, Suarez, etc. ; | 
mais il est encore des mots où s exprime- |. 
rait également bien le son de 3, et où ce-|' 
pendant cette dernière consonne s ‘emploie ; | 


comme topase, lézard, lazareth, zisanie, 
asur, etc. ; il en est d” autres qui selon l'étymo- 
logie devraient avoir un z et qui prennent un s, 
comme gargariser, catéchiser, évangéliser,etc.; . 


du moins c’est l'usage le plus suivi, quoique |: 
bien des auteurs écrivent encore gargari-| 


mA 


chute, chose, chou. 

Cette consonne est pent-être la plus em- 
barrassante qu'il y ait dans notre langue 
pour les étrangers ; car tantôt elle conserve 
le son qui lui est propre, et tantôt elle le 
perd pour prendre celui de q ou de k. 

Elle a ce dernier son, {° lorsqu'elle est 
suivie des lettres /, n, ou r, chrétien, 
Arachné, Chloris; 2” dans les mots trés de 
l'hébreu ou du grec, lorsqu'elle est suivie 
de a, o,u, Achab, Chanaan, catéchumène, 
Nabuchudonosor, etc. ; 3° dans beaucuup de 
mots tirés «les langues étrangères où elle 
a ce son : Michel-Ange, Machiavel, arché- 
type, archiépiscopal, Cüita-Vecchia, Aché- . 
: loüs, etc. 
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Liste des mots les plus usités où le ch se 


prononce k. 
Achéloüs, Chersonèse. Chroni ue. 
Achromatique.  Chiragre. Chronologie. 
Anacharsis. Chirographaire. Chrysalide. 
Auacborète. Chiromsncie, Echo. 
Anacbronisme. Chloé. Épicharis, 
Antichrese, Cbloris. Eucharis. 
Arachné. Chœur. £Eucharistie. 
Archange. Chorée. Ichtyologie. 
Archétype. Choriambe. Lichen, 
Archonte. Chorion, Melchior. 
Bacchante. Choriste. Melchisédec. 
Bacchus. Chorographie.  Nabuchodonosor. 
Catachrèse. Chorus. Orchestre. 
Chaldée. Cbrétien. Technique. 
Chanaan, Chrie. Zurich. 
Chaos. Christ. 
On prononce 
Par che. Par ke. 

Archevêque. Archiépiscopat. 

Bachique, Bacchante. 

Patriarche, Patriarchat. 

Michel , etc. Michel-Ange. 


Il y atant d'exceptians, que nous ne pou- 
vons que renvoyer à la pratique; car on 
prononce avec le son propre : Zachée, Joa- 
chim, archiprêitre, etc. 

Ch sonne aussi che dans les mots taehi- 
graphe et tachigraphie, C'est un étrange 
abus du bon sens que de vouluir qua dou- 
che se prononce douge, et drachme, dragme, 
surtout pour ce dernier mot, qui s'écrit de 
deux façons, et qui peut et duit par concé- 








quent se prononcer aussi dedeux manières, 


GN gn. Son propre, gnie. Champagne, règne, 
Avignon, ligne. 

Le son mouillé de cette consonne n'a lieu 

qu'au milieu des mots, et l'on doit toujours 


l'y conserver, excepté dans : Progné, agnat, 


agnalion, diagnoslie, stagnation, stagnant, 
cognat, cognalion, regnicole, inexpugnable, 
où le g et le n sont entendus séparément, 
Le son accidentel du gn est quene. Gnome. 
gnoslique, Gnide, se prononcent guenome, 


guenvstike, 


Guenide. 


Agnus, dit l'Académie, a le son mouillé; 
mais dans agnus-castus, le gn 8e prononce | 
gune. Nous, qui n’admettons de loi que 
celle du bon sens, nous établirons pour rè- 
gle que agnus se prononce de la même ma- 
nière que agnus de agnus-castus, N'est-ce 
pas le même mot latin ? 


Voici cependant deux mots dont la pro- 


noncialion n'est pas indiquée par l’Aca- 
démie; ce sont imprégner et imprégna- 
tion, Gautel et Laveaux veulent que l'on 
pronoiice imprégnier el impréguenation. 
Comme ceue ditférence n’est point foudée 
sur la raison, nous ne Yoyons pas pourquoi 
on ne dirait pas imprégnialion, comme on 
dit imprégnier, 

G ne se prononce pas dans le mot signet, 
ruban de livre; on dit siné, 

Dans les noms propres Clugny, Regnaud, 
Regnard (auteur comique), la lettre n a sa 
prouoncialion naturelle, et le g est entière- 
ment muet. Signer , afsigner , assignalion, 
se prononcent avec le son mouillé, (Gi- 
rault- Duvivier, d'après Beauzée, Encycl. 
méth., lettre N.; Domergue, page 126 , et 
le Man, de. amat. 2° année, page 271.) 

Observons encore, d'après Girault-Du- 
vivier, qu'il ne faut jamais meltre d'i après 
gn. Ceue règle est générale; cependant, 
atin de distinguer dans les verbes terminés 
en gnant au participe présen!, la première 
et la seconde personne plurielle de l’im- 
parfait de l'indicatif, de la première et de 
la seconde personne plurielle du présent 
de l'indicatif, on écrit avec un i : nous crai- 
gnions, vous craigniez, nous accompagnions, 
vous accompagniez. | 

Le présent du subjonctif est sujet à la 
même exception. 

Un mot sur le gli des ftaliens. Ce son est 
celui de deux {! mouillés naturellement, 
comme dans Cagliari, capitale de la Sardai- 
gne. Il n'y a qu’un mot en français où 
celte consonmance se rencontre; c’est dans 
ces seules expressions qui ne se disent 
même plus ; bonne voglie, marinier de 
rame; de bonne voglie, de bonne volonté. 


A 


PH. Son propre, fe. 


C'est par étymologie qu'on emploie en 
certains mots ce signe eomposé préféral.le- 
ment au simple; Cependant la pratique n’en 
est pas si exacte que bien des auteurs ne 
s’en écartent assez souvent, dans les mots 
surtout qui sont devenus d’un usage plus 
commun, et dans ceux où il se trouverait 
trois consonnes de suite pour articuler un 
seul son; ainsi ils écrivent à la française, et 
malgré l'origine grecque : fantaisie, fan- 
tôme, frénésie, etc., mais un nombre au 
moins égal conserve le ph dans phrase, 
phantôme, etc. Nous sommes entièrement 
de l'avis des derniers. 
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L'addition de h est encore simplement ety- 


mologique. 


me 


Liste des mots Les plus usités où il faut se 
servir du rh, 


Figurè Figure 
dela de la 
lettre, lettre. . 
Liste des mots les plus usités où il faut se Liste des mots les plus usités qui doivent 
servir du ph. s'écrire par th. 
Alphabet. Hiéroglyphe.  Philologue. Absiathe. Hypothèse. Téréhenthine. 
Alphonse. Icbtyophage.  Philomèle, Acanthe. Isthme, Térébinthe. 
Ampbibologie.  Iphigénie.  Philosuphe. AUDQUUES | VAS ANS: nues 
Amphigouri. Joseph. Philotechnique. Anathème. Labyrinthe. Thé. 
Amphithéâtre. Limitrophe.  Philtre. Antipathie.  Léthargie. Théâtre. 
Amphitrite,.  Méphitisme.  Phlébolomie. Antithèse. Lithologie.  Thébaïde. 
Amphore. Métamorphose, Phiégéton. Anthropophage. Logarithme. Thèbes. 
Anthropopbege. Mélaphore. Phlogistique. Apalath. Luth. nes 
Aphorisme. Méaphysique.  Phocide. Apathie. Luther. Fhémiss 
Apocry phe. Morphée. Phocion. Apothéose. Mathématiques. Tuémistocle. 
Apophthegme. Ophthalmie. Phosphore. Apotbicaire. Matthieu. Théocralie. 
Apostrophe. Orphée. Phrase. Aréthuse. Menthe. Théogonie. 
Blasphème. Orphelin, Phrygie. Arithmétique. Méthode. Théologie. 
Bibliographe. Orthographe,  Phthisie. Athée, La Meurthe. Théophilauthro- 
Cacographie,  Pamphlet. Ph\sivlogie. Athènes. Mianthrope. pie 
Camphré. Pasiphaé. Physionomié. Athlète. Milbridate. Thermes: 
Catastrophe. Phalinge. Physiqué. Bibliothèque. Mythologie. Théorie. . 
Cénotaphe, Pholèue. Sarcophage. Cantharide. Ornitbologie. Thérapeutique. 
Chalcographie, Phare. Supha. Carthage. Orthologie. Thérisque. 
Curyphée. Pharisien. Sphère. Cathédrale. Orthographe. Thermes, 
Éléphant, Pharuâcié. Staphylé. Catholicisme: Panthéon. Thermomètre, 
Frhphase. Phase. Strôbhe. Corinthe. Panthère. Thermopyles, 
Éphémtre. Phébus, Triomphe: Cotburne. Parenthèse. Thésauriser. 
Éphestion. Phénieoptère. Trophée. Cythère. Pathétique. Thèse. 
Éphore. Phénix. Typbus, Démosthène.  Pliuthe, Tbésée. 
Epigra phe. Phénomène. Ty pogri bbie. Enthouslasme.  Posthume. Thessalie, 
Épi apte. Philanthropé.  Uranvgraphié. Epitbhalame. Prométhée. Thionyille, 
Euphouis. Phitheltène, Xénophon, Epithite. Pirèihre. Thomas. 
Eupbrale. Philémon, Zéphir. Éthiopie. Pythonisse. Tion. 
Gévgriphe. Philippe. Zuographie. Éthique. Sarthe (rivière). Thorax. 
Ujdrophobie.  Puiluctèlé, Zvobb; te, êlé. Les Goths. Scythe. Thurifcrairé. 
Gothique. Spath. Thym. 
ateréinenqertsenpapene Hippolithe (pierre Spathe. Thyrse. 
_ jaune). Stathouder. Les Visigoths. 
Rh, Point d'autre son que celui du »r naturel. Hyaciuthe. Syimpathie. Zénith, etc. 


Nora. Il n’est pas nécessaire d'avertir 
que tous les mots dérivés de ceux que nous 
venons de citer dans ces listes suivent 
l'orthograghe de leurs simples. 


Voilà tout ce que nous avions à dire sur les 


ee rs re lettres et sur les sons des lettres. Tels sont lés 
Diarrhée. Rhéteur. Rhubarbe. éléments de toutes les langues. Aussi les trouve- 
Enrhumer. Rhétorique. Rhumatisme, t-on, à queljues-uns près, chez tous les peuples, 
Errhio. Le Rhin. Rbume. méme les moins civilkés , parce qu'ils sont le ré- 
Myrrhe. Rhinocérôs. Rhyÿthme. ll essuire de l'or: L C’est d 

Pyrrhique: Rhodes. Suuirrhe. sultat nécessaire de l'organe vocal. C'est de ces 
Pyrrhonien, Rhomnbe. Surhausser, ete. |S0DS QUE viennent toutes Îles pas Ha c'est à ces 
Rhabiller. sons qu'elles se réduisent, quelque différentes 








qu’elles puissent être; car cette diversité ne vient 

TH n’a que le son propre du £. C’est également | pas d'une différen: e dans la nature des sons, mais 

| la raison ét, mulogique qui fait ajouter h à | de la d.fférence que les homes ont mise dans {a 
un f. combinaison de ces sons. (Lévizac.) 


L 


DES SYLLABES. 


L'abbé Girard définit très-bien la syllabe, un 
son sinple ou composé, prononcé avec 1outes ses 
articulations par une seule émission de voix. 

Ji faut donc pour une syllabe, ajoute Demandre, 
unité de prononciation, ainsi que le fait entendre 
l'étymologie du mot (‘). Cette unité dépend de 
l'impulsion de la voix hors de la bouche. Lorsqu'il 
p’y a qu'une impulsion de voix, il se trouve unité 
de prononciation, et, par conséquent, unité de 
syllabe. S'il y a plusieurs impulsions de voix, ilne 
saurait y avoir unité de prononciation ; il y aura 
donc pluralité de syllabes. | 

Mais qu'est-ce qui fait l’unité ou la pluralité 
des impulsivns de la voix ? La première vient de 
la continuité, la seconde, de l'interruption du pas- 
sage de la voix. Le mot unité, par exemple, est de 
trois syllabes, parce que, pour prononcer ce mot, 
cn interromjt deux fois, un coupe deux fois le pas- 
sage de la voix, son impulsion ; ce qui, avec la pre- 
mière émission d'air, furme trois sons prononcés à 
trois différentes reprises. U fait le premier son, la 
première &nission de voix, la première impulsion, 
et en conséquence la première syllabe; ni ne se 
forme pas de la même émission d'air que u; cette 
seconde syllabe est séparée et distinguée de la pre- 
miére, par une interruption, légère à la vérité et 
peu sensible, mais néanmoins réelle, d’impulsion 
de voix et de prononciation. Îl en est de même de 
16 à l'égard de ni; ce qui forme le mot complet 
unité, prononcéen troisreprises différentes,u-ni-té. 

Quelquefois cette interruption est causée par 
une consonne qui n’est point au service de la pre- 
mière voyelle. 11 faut bien remarquer qu'une con- 
sonne peut être au service d'une voyelle qui la 
précède, ou d’une voyelle qui la suit. Dans le 
premier cas, celle consunne ne cause point d'in- 





(‘) Syllabe vient du grec ovAlautevw, verbe composé de 
evv, avec, et de Aau8ave, j prenits ; d'où l'ou a forine cvasete 
syllabe. Priscien, et tous les Gramimnairieus latins, nous dit 
Maugard , ont pris ce mot daus le sens actif. Syllaba, dit 
Priscien, est comprehensio lilterarum, comme s’il avait dit, 
td quod comprehendit litteras. 


terruption dans la prononciation de la voyelle 
précédente : telle est la consonne r dansmer. Dans 
l'autre cas, la consonne demande une seconde 
impulsion, et furme une prononciation interrom- 
pue : telle est la consonne r dans marais, C’est à 
l'oreille à bien sentir toutes ces différences délica- 
tes. Poursuivons : si au lieu de mer on écrivait 
mère, il y aurait deux syllabes ; parce que, dans ce 
dernier mot, r n’est point au service du premiere, 
mais se réserve tout entier pour l'articulation du 
second, 1] est vrai que la prononciation de l'un ne 
diffère que très-peu de la prononciation de l’autre, 
puisque r se faisant sentir dans mer, c'est presque 
comme s’il y avait mère. Cependant, si l'on veut y 
faire attentioo, on verra que dans mère on appuie 
davantase sur l’e muet et final; au lieu que dans 
mer, il semble que la voix s’éteigne au moment où 
l'on arrive à cette seconde voyelle. 

Duclos distingue la syllabe physique de la syl- 
labe usuelle. « Il faut observer, dit-il, que toutes 
» les fois que plusieurs consonnes de suite se font 
» sentir dans un mot, il y a autant de syllabes réel- 
les ou physiques qu’il y a de consonnes qui se 
font entendre, quoiqu'il ay ait point de voyelle 
écrite à la suite de chaque consonne; la pronon- 
ciation suppléant alors un e muet, la syllabe de- 
vient réelle pour l'oreille; au lieu que les syl- 
labes d'usage ne se comptent que par le nombre 
des voyelles qui se font entenire et qui s’écri- 
vent. Par exemple, le mot armateur est de trois 
syllabes d’usage, et de cinq réelles, parce qu'il 
faut suppléer un e muet après chaque r; onen- 
» tend nécessairement a-re-ma-teu-re. » (Voir ce 
que nous avons dit sur les éléments de la voix, 
page 16.) 

Beauzée va plus loin que Duclos; il distingue 
une syllabe physique, une syllabe artificielle et une 
syllabe usuelle. | 

Une syllabe physique est une voix sensible pro- 
noncée naturellement en une seule émission. Tel- 
'es sont les deux syllabes du mot a-mi : il y a dans 
chacune d'elles une voix, a, i; chacune de ces 
voix est sensible, puisque l'oreille les distingue 
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sans confusion comme l'organe les prononce; cha- | que insensibles malgré leur réalité; et le tout, 
cune de ces voix est prononcée naturellement , | dans chacune , se prononce en une seule émission, 
puisque la première est le produit d'une simple | d'où depend l’unité syllabique. 
émission spontanée , et que l’autre est le résultat| Il n'est donc pas exact de dire, avec Duclos, 
d’une émission accélérée par une articulation qui | que nous avons des vers qui sont à la fuis de duuze 
la précède, comme la cause précède naturellement | syllabes d'usage, et de vingt-cinq à trente syllabes 
l'effet; enfin chacune de ces voix est rendue en | physiques. Toute syllabe physique, usitée dans 
une seule émission, et c'est le principal caractère | la langue, est aussi une syllabe usuelle, parce 
des syllabes. qu’elle est une voix sensible prononcée en une 
Une syllabe artificielle est une voix sensible | seule émission ; par conséquent on ne trouvera ja- 
proférée artificiellement avec d’autres voix insensi- | mais dans nos vers plus de syllabes physiques que 
bles en une seule émission. Telles sont les deux | de syllabes usuelles. Mais on peut y trouver plus 
syllabes du mot trom-peur; il y a dans chacune | de voix réelles et physiques que de voix sensibles, 
d'elles une voix sensible, om, eu, toutes deux dis- | et dès lors plus de voix physiques que de syl- 
tinguées par l'organe qui les prononce et par ce-, labes, parce que les syllabes artificielles, dont le 
lui qui les entend ; chacune de ces voix est pro- nombre est assez grand, renferment nécessaire- 
noncée avec un e insensible, om avec l’e inuet , | ment plusieurs voix réelles et physiques; mais 
que suppose la première consonne t, laquelle ne une seule est sensible, eu les autres sout insen- 
tombe pas immédiatement sur om comme la se- |sibles. 
conde consonne r ; eu avec l'e muet, que suppose]  Îlest une infinité de mots, observe Demandre, 
Ja consonne finale r, laquelle ne peut naturellement | qui, selon l'usage, devraient compter pour une 
modifier eu comme la consonne p qui précè le ; diphthongue, et par conséquent pour une syllabe, 
chacune de ces voix sensibles est prononcée artifi- | et dans lesquels cependant les poëtes comptent 
ciellement avec le son de l'e muet en une seule | deux syllabes, comme passion, pas-sion, selon l’u- 
émission , puisque Ja prononciation naturelle don- | Sage, et pas-si-on en poésie ; mais ce n’est pas le 
nerait à chaque e muet une émission distincte, si | lieu d'ea parler. 
l'art ne la précipitait pour rendre l'e muet insen-| Par rapport à la voix, les syllabes sont ou in- 
sible ; d’où il résulterait que le mot trompeur, au | Complexes ou complexes. 
lieu des deux syllabes artificielles trom-prur, énon-| 1° Une syllibe incomplexe est une voix unique, 
cées en deux émissions, aurait, en quatre émissions qui ne renferme pas plusieurs voix élémentaires 
distinctes, les quatre syllabes physiques : te-rom- | dont elle serait le résultat; telles sont les premières 
peu-re. syllabes des mots : a-mi, ta-mis, ou-vrir, cou-vrir, 
Il y a dans toutes les langues des mots qui ont en-er, plan-ler. 
des syllabes physiques et des syllabes artificielles : | 2° Une syllabe complexe est une voix double, 
ami a deux syllabes physiques; trompeur a deux | qui comprend deux voix élémentaires prononcées 
syllabes artificielles ; amour a une syllabe physique | distinctement et consécutivement, mais en une 
et une artificielle. Ces deux sortes de syllabes sont | seule émission ; telles sont les premières syllabes 
donc également usuelles. Qu'est-ce done enfin des mots oi-seau, cloi-son, hui-lier, tui-lier. 
qu’une syllabe usuelle, qu'une syllabe en général? | Il suit de ces deux définitions, que la différence 
C'est, en supprimant des définitions précédentes caractéristique des deux espèces de syllabes con- 
Jes caractères dis'inciifs des espèces, une voix sen- siste en ce que la voix qui constitue l'incomplexe 
sible prononcée en une seule émission. est e-sentiellement unique, et que celle qui con- 
Il semble que l'usage universel de toutes les lan- stitue la complexe est essentiellement une diph- 
gues nous porte à ne reronnaître en effet pour thongue, car dans chacune des deux espèces , la 
syllabes que les voix sensibles prononcées en une voix peut être ou n’être pas articulée, parce que 
seule émission. La meileure preuve que l’on l'articulation n'entre pour ri-n dans les vues de 
puisse donner que c'est ainsi que toutes les na- cette première distinction. 
tions l'ont entendu , et que par conséquent nous. Par rapport à l'articulation, les syllabes sont en- 
devons l'entendre, ce sont les syllabes artificiel es , ‘ core ou simples ou compostes : 
où l’on a toujours reconnu l'unité sy/labique, non-| 4° Une syllabe simple est une voix sens ble qui 
obstant la pluralité des voix reelles que l'oreille n'est moditiee par aucune articulation ; telles sont 
peut faire entenire. Lieu, lien. leur, sont trois sÿl les premères syl'abes des mots a-mi, ou-vrir, en- 
labes avoues telles dans tous les tem::s, quoique ter, oi son, hui-lier: 
l’on entende les deux voix i,eu dars la première, | 2° Une syllabe cumposée est une voix sensible 
les deux voix à, en dans la -eronde, et, dans la molifi-e pir une ou jar plusieurs articulations ; 
troisième , la voix eu avec le muet que s:ppose la telles sont les premières syIlabes des mots 1a-mis, 
consonne r ; mais la prepositive à, dans Les deux l'cot-rrir, plauter, cloison, tui lier. 
première:, el le met, durs betreisèn sata Peut le ces ox Uo.s, ie Ja diff rence 
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cractéristiqué des deüx espèces dé syllabes con- 
siste en ce qüe la voix de l4 syllabe siniple n'est 
point articulée, et que la voix de la syllabe compo- 
sée est modifiée par une ou par plusieurs articula- 
tions : dans chacune des deux espè.es, la voix 
peut être indifféremment unique ou double, parce 
que le genre de là voix n'entre pour rien dans 
cetté seconde distinction. 

Eufin comme ces deux divisions sont fondées 


GRAMMAIRE FRANÇAISE, 


On appelle polysyllabes les mots qui ont plusieurs 
syllabes, comme seigneur, vanité, ressentiment, ca- 
lumniateur, etc. La première racine de ce mot est 
l'adjecuf grec roktos, nombreux. Nous avons fait 
jus’ice ailleurs des mots dissyllabes et trissyllabes, 

Si l'on compare les mots par le nombre des sylla- 
bes dont ils snt composés, on appelle parisyllabes 
ceux qui Ont le même nombre desyllabes, comme 
moi, Et pour, qui en ont chacun une, vouloir et sei- 


sur des aspects tout À fait différents, la mème syl- gnrur, qui en ont chacun ‘Jeux, vanité et prudem- 
labe, envisagée sous ces deux aspects, s'oit se rap. ment, quien ont chacun trois, elc. On appelle im- 
porter à deux classes, dont l’une est d'un genre, Parisyllubes ceux qui n'ont pas le même nombre 
et l'autre d’un autre yenre. A nsi les premières de syllabes, comme bon, prudent, ordonné, gouver- 
syllabes des mots a-mi, ou-vrir, en ter, sont incont. nement, elc., dunt le premier n'a qu'une syllabe | 
pleïes et simples ; celles des mots oi seau , hui-lier, le Secuud deux, le troisième trois, et le quatrième 
sont complexes et simples : celles des mots ta- mis | | (RAIRE Les adjectifs latins par, pareil, et impar, 
cou-vrir, plan-ter, sont incompleres el composées, Lo cs point pareil, sont les premières racines 
et celles des mots clvison, tui-lier , S0nt complexes de CtStermes composés. De la prononciation des syl- 


et composées. Résumons : 
Une syllabe incomplexe et simple, ou modifiée 
par une seule articulation , est une syllabe physi- 


que; telles sont les premières syllabes des mots’ 


â-mi, Ou-vrir, en-ler, tamis, cou-vrir, van-ter. Une 
syllabe incomplexe, modifiée par plusieurs articu- 
lations, est une syllabe artificielle, à cause du con- 
cours des articulations sur la mème voix ; te Les 
soht les premières syllabes des mots cla-meur | 
trou-ver, plan-ter. Une syllabe complexe ou simple, 
ou modifiée par une seule articulation, est sim- 
plenent artificielle, à cause de l'union des deux 
ÿoix élémentaires en une seule émission; telles 
sôbt les premières syllabes des mots oi-seau, hui- 
lier, poi-son, tui-ler. Unesyl!abe complexe, modi- 
fiée par plusieurs articulat:ons, est doublement ar- 
tificielle, à cause de l'union des deux voix elémen- 
taires eu uhe seule émission, et du concours des 
articulations sur la même diphthongue; telles sont 
les premières syllubes des mots cloi-son, frui-tier. 

Les syllabes servent à former des mot., dont cha- 
cun est déterminé par l'usage à être le signe d’une 
idée totale, Un mot a donc autant de syllabes qu'il 
comprend de voix sensibles prononcées en une 
séule émissiun ; ainsi le mot bon n’est que d'une 
tyllabe ; le mot seigneur en a deux, qui sont sei- 
griéur; le mot vanité en a trois , Qui Sont va-ni-té; 
fe miot calomniateur en a cinq. qui sont cu-lo-mni- 
a-teur ; le mot ressentiment en a quatre, qui sont 
re-ssen-li- ment; }e mot latin constant imopol'tanensi- 
bus en à dix, savoir, Cun-slun-li-no-pu-li-1a-nen- 
si-bus, 

Un mot, Considéré 
sylläbes 
syllabe. 

Nous avons déjà dit qu'on appelle monosyllabes 
fes mots qui n'ont qu'une syllabe, comme ah, si, 
bon, moi, pour, voir, etc. Cette dénomination est 
composée de deux mots grecs, provos qui siguifie 
seul; et av\aËn syllabe, 


Par rapport au nombre des 
dont il résulte, est monosyllabe ou poly- 


labes decoulent là prosodie, l'accent et la quanuité. 





DE LA PROSODIÉ. 


Le mot prosodie est purement prec : rpocuûæ 
Ses racines sont la préposition xpos, dd, à, pour, 
vers, elle noïn wôn, cantus, chant : xpocuôn, ad 
cantum ; et de la xposuwdt, instilutio ad cantum. 

Le mot accent, qui nous vient du latin accentus, 
a «les racines pareilles, ad et cantus ; le d final de 
ad yest changé en c par une sorte d'attraction de 
la lettre initiale ce du mot cantus. Du Marsais re- 
garde , en conséjuence, comme synonymes le mot 
grec et le mot latin. 

Estarac, dans son excellent Traité de Grammaire 
générale, dit que celui qui a observé une langue 
quelconque a «1û $e convaincre que les êmes sons, 
les mêmes syllabes, se prononcent tantôt plus ra- 
pidement, tantôt plus lentement, ici d’un ton plus 
aigu , là d’un ton plus grave, selon les mots où se 
trouvent ces sons et ces syllabes, et selon la signis 
fication de ces mots; en sorte que la parole, sans 
être un chant , a néanmoins une sorte de mélodie 
qui consiste dans des tons variés, dans des tenues 
précises et des repos mesurés. Comme le nombre 
des souset desartivulations, et conséquemment ce- 
lui d:s syllabes, sont limités dans chaque langue, il 
a fallu en varier la prononciation par la qualité du 
ton et par la durée du son, pour suppléer à ce petit 
nombre, et pour distinguer en même temps ces 
syllabes et ces sons, lorsqu'ils ont une signification 
diflérente. C’est ainsi que lé son 4, par exemple, 
est long dans notre langue, lorsqu'il exprime la 
première lettre de notre alphabet : tne panse d'a; 
et qu'ilest bref, lorsqu'il est préposition : il est à 
Paris. Dans le premier cas, il est grave ; et dans le 
seco nd, il est aigu. 


DE L’ACCENT. 1 


La prosodie a donc pour objet la mélodie de la 
parole ; c’est l'art d'adapter la modulation propre 
de la langue que l'on parle aux différents sens que 
l'on veut exprimer. Elle comprend tout ce qui 
concerne le matériel des accents et de la quan- 
tité. Considérée d'une manière plus étendue, elle 
devrait traiter de l'art métrique, ou de l’art de faire 
des vers ; elle pourrait s'étendre sur le nombre, sur 
la cadence de la prose, et en détailler les moyens 
les règles, les usages et les écarts. Mais ces der- 
niers objets ne sont point du réssort de la Gram- 
maire; ils appartiennent particulièrement à la 
poésie et à l'art oratoire. Nous nous bornerons 
donc ici à parler de l'accent et de la quantité. 
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DE L'ACCENT. 


On entend par accent les différentes inflexions 
de voix et les diverses modulations dont il faut se 
servir pour prononcer les mots d'une langue comn- 
me il convient. Chaque nation , chaque province, 
chaque ville même diffère d’une autre par sa ma- 
nière de prononcer ; et cette modulation, particu- 
lière à chacune, s'appelle accent local ou national. 
Pour bien parler une langue quelconque, il ne faut 
avoir aucnn accent local ou particulier ; il faut 
avoir le méme accent , la même inflexion de voix 
que les personnes qui la parlent le mieux. 

Or ees inflexions de voix doivent varier suivant 
la natyre des syllabes. Dans toutes les langues, il 
y a des syllabes sur lesquelles il faut élever le ton : 
ce qui s'appelle accent aigu; d'autres, sur lesquel- 
les il faut le baisser, ce qu’on nomme accent grave; 
et d’autres, enfin, sur lesquelles on l'élève d'abord 
pour le baisser ensuite, ce qui est l'accent circon- 
flexe. Nous n'avons pas besoin de prévenir que les 
trois espèces d’accents dont nous parlons ici doi- 
vent étre distingués des signes orthographiques 
qui portent le même nom, et dont nous parlerons 
en traitant de la parole écrite. C’est ceite variété 
de tons, tantôt graves, tantôt aigus, tantôt circon- 
flexes , qui fait que le discours est une espèce de 
chant, selon la remarque de Cicéron. C'est là pro- 
prement l'accent grammatical, 

11 ne faut pas le confundre avec l'accent oratoire, 
qui doit varier les tons à l'infini, selon qu'on ex- 
prime le pathétique, l'interrogation , l'ironie, l'ad- 
miration , la colère, ou toute autre passion. Ainsi 
laecent oratoire , outre qu’il n'est pas du ressort 
de la Grammaire, ne peut pas étre ici l'objet de 
notre attention, puisque nous ne traitons que de 
l'accent des mots isolés. C est par la mêine raison 
que nous ne parlons pas des intervall s st c'es 
repos qu’exige la prononciation des périodes, 
de leurs membres, de leurs incists, des paren- 


thèses, etc. 


Mais nous devons marquer la durée du temps 
qu'exige la prononciation de chaque syllabe. Les 
unes sont prononcées en moins de temps que les 
autres; celles-là sunt appelées brèves, et celles-ci 
lungues. Aussi dit-on que les brèves n'ont qu'un 
temps, ou une mesure , et que les longues en ont 
deux. [1 y a même des syllabes plus brèves ou plus 
lonyues les unes que les autres; et toutes ces 
nuances sont facilement suisies par des oreilles dé- 
licutes, 

Au reste, il ne faut pas croire que la durée des 
longues et des brèves soit une mesure fixe qui ait 
unrapport invariable avec notre division du temps, 
comme une mivute ou une seconde; il suffit sen- 
lement que la durée des longues soit plus grande 
relativement à celle des brèves. Les hommes ont 
la prononciation beaucoup plus rapide les uns que 
les autres, de manière qu’il peut arriver que l'un 
mette autant de temps à prononcer une brève 
qu'un autre en emploie pour prononcer yne lon- 
gue ; et néanmoins l'un et l’autre prononcent cor- 
rectement, pourvu qu'ils observent la proportion 
qu'il doit y avoir entre la durée reJative de leurs 
longues et de leurs brèves. 

La même syllabe, nous dit Beauzée, prise ma- 
tériellement et détachée de tout mot, est suscepui- 
ble de bien des inflexions différentes, autres que 
celles qui naissent de la quantité. 11 donne à ces 
diverses inflexions le nom d’accents, et, avec l'ab- 
bé d'Olivet, 1l distingue l'accent prosodique, l’ac- 
cent oratoire, l'accent musical, l'accent national et 
l'accent imprimé. 

I, L'accent prosodique est une inflexion de voix 
qui sert ou à élever le ton , ou à le baisser , ou à 
l'élever d'abord et le baisser ensuite sur la même 
syllabe. L’inflexion qui élève le ton, rend la voix 
ainuë, et se nomme elle-même accent aigu ; telle 
est l’inflexion de la voix o dans coûte (espèce de jupe). 
L'’inflexion qui baisse le ton rend la voix grave, et 
prend le nom d’accent grave; telle est celle de la 
voix o dans côte (espèce d'os). L’inflexion qui 
baisse le ton, après l'avoir élevé sur une même 
voix, semble en quelque manière la rompre et Ia 
fléchir (circumflecterc); et de là vient que les Gram- 
mairiens lui ont donné le nom d'accent circonflexe. 

ll ne serait pas possible de citer dans notre lan- 
sue un exemple de l'accent circonflexe prosodi- 
que ; mais il faut bien se garder d'en conclure qu’il 
n’y en a dans aucune autre. « Les Grecs, dit 
» M. Duclos, étaient fort sensibles à l'harmonie. 
» ÂAristoxène parle du chant du discours, et Denys 
» d’Halicarnasse dit que l'élévation du ton dans 
» l’acvent aigu, et l’abaissement dans le grave, 
» étaient d'une quinte; ainsi l'accent prosodique 
» était aussi musical, surtout le circonfiexe, où l4 
» voix, aprés avoir monté d une quinte, descet 
» ait d’une autre quinte sur la même syllabe, qui 
» par conséquent se prononçait deux fois, » Cette 
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dernière observation est importante, mais natu- 
rcile ; et peut-être néanmoins at-elle échappé à la 
plupart de ceux qui ont répété, d'après les an- 
ciens, que l'accent circonflexe sert à élever d'abord 
et à rabaisser ensuite le ton sur une même syl- 
labe; et c'est précisément parce que notre langue 
n'est point harmonieuse et chantante comme était 
celle des Grecs, que nous ne faisons aucun usage 
de ce dernier accent. 

« On ne sait plus aujourd'hui, continue le se- 
>» crétaire de l'Acadéinie française, quelle était la 
» proportion des accents des Latins ; mais on n'i- 
» gnore pas qu'ils étaient fort sensibles à la proso- 
» die. » Nous en avons une preuve assurée dans 
un témoignage de Cicéron. « C'est, dit-il, un 
» effet admirable de la nature dela voix, de met- 
> tre dans toutes les espèces de chant une variété 
>» si étendue et si agréable, au moven detrois tons 
» seulement, le circonflexe, l’aigu et legrave ; or, il 
» ya aussi dans la parole une sorte de chant.» Mira 
est natura vocis, cujus quidem e tribus omnino s0- 
nis inflexo, acuto, gravi, lanta sit et Lam suavis va- 
rietas perfecta in cantibus. Est autem in dicendo 

‘etiam quidam cantus. Après avoir ainsi établi bien 
nettement la distinction des trois accents prosoili- 
ques, l’orateur romain certifie plus loin la sensibi- 
lité de ses concitoyens à toul ce qui concerne l'exac- 
titudede la prononciation. « Une syllabe plus brève 
» ou plus longue qu’il ne convient, excite, dit-il, un 
> cri général dans nos theâtres, quoique la multi- 
> tude ne connaisse ni pied ni rhythme , et qu’elle 

ne sache ni pourquoi ni en quoi les oreilles sont 
offensées; mais la nature a préparé cet organe 
de manière à juger sainement de la longueur et 
» de la brièveté de l’acc-nt aigu et de l'accent 
« grave de tous lessons. » Theatra tota exclamunt, 
si fuit una syllaba brevior aut longior; nec vero 
multitudo pe:tes novit, nec ullos numerns tenet, nec 
illud quod offendit aut cur autin quo offendat intel- 
ligit: ettamen omnium longitudinum et brevitatum 
in sonis, sicut acularum graviurnque vocum , judi- 
cium ipsa nalura in auribus nostris collocavit. 

Cette sensibilité des Latins a continué dans les 
siècles mêmes de la décadence de la langue. 

L'abbé d’Olivet va jusqu'à nier l'existence de nos 
accents prosodiques. « J'ai consulté, dit-il, à dé- 
» faut de livres, quantité de personnes qui parlent 
» bien, et qui tiennent, soit de la reflexion, soit de 
» l'usage, tout ce qu'il faut pour bien parler. Or 
» elles sont toutes convenues que nutre langue ne 
» connaissait point l'accent prosodique, et que la 
» méme syllahe qu'on élève dans une phrase pou- 
» vait être baissée dans une autre. » Mais si les 
personnes qu'il a consultées ont prononcé effecti- 


vement, et en propres termes, que notre langue ne: 


connaît point l'accent prosod que, elles ont eu tort de 
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cède prouve assez qu'il faut les considérer comme 
éléments des mots, et souvent même avec une re- 
lation au sens. 

IT, L'accent oratoire est une inflexion de voix 
fort diffé: ente de l'accent prosodique. « On inter- 
» roge, dit l'abbé d'Olivet, on repond, on raconte, 
» on fait un reproche, on querelle, on se plaint : 
» il y a pour tout cela des tuns différents ; et la 
» voix humaine est si flexible, qu’elle prend, na- 
» turellementet sans effort, toutes les formes pro- 
». pres à caractériser la pensée ou le sentiment. 
» Car, non-seulement elle s'élève ou s’abaisse, 
» cunformément à ce qu'exige l'accent prosodique, 
» dont il semble que l'auteur reconnaisse ici 
» l'existence; mais elle se fortifie ou s’affaiblit, 
» ellese durcit ou s’amollit, elle s’enfle ou se ré- 
» trécit, elle va même jusqu'à s'aigrir. Toutes les 
» passions en un mot ont leur accent, et les degrés 
» de chaque passion pouvant étre subdivisés à l’iu= 
» fini, il s ensuit que l'accent oratoire est sus-ep- 
» tible d'une iufinité de nuances qui ne coûtent 
» rien à la nature, et que l'oreille saisit, mais que 
» l'art ne saurait déméler. » 

Duclos à done remarqué avec raison que « l'ac- 
cent oratoire influe muins sur chaque syltabe 
d'un mot, par rapport aux autres syllabes, que 
sur la phrase entière, par rpport au sens et au 
sentiment ; il modifie, dit-il, la substance même 
du discours, sans alierer sensiblement l’accent 
prosodique. La prosodie particulière des mots 
d'une phrase interrogative ne diffère pas de la 
prosouie d'une phrase affirmative, quoique l’ac- 
centoraloire Soittrès-different dans l’une et dans 
l’autre. L'accent oratoire est le principe et la 
base de la déclamauon. » | 
Il est aisé d'assigner , d’après ces notions géné- 
rales , les différences caractéristiques de l'accent 
prosodique et de l'accent oratoire ; celui-là modifie 
les syllabes, une à une, relativement aux autres 
syllabes ; celui-ci modifie toute la substance du 
discours relativement aux sens et aux différentes 
passions ; le premier est constamment le même 
dans chaque mot d’une langue ; le second varie 
comme les passions qui font parler ; l'accent pro- 
sodique se termine à l'élévation ou à l’abaissement 
de la voix ; l'accent oratoire fortifie ou affaiblit la 
voix, il la durcit ou lamollit , il l'aigrit ou l'adou- 
cit selon l'occurrence; en un mot , on peut conci- 
lier et on concilie tous les jours l’un avec l'autre 
sans les confond'e. 

Ajoutons que l'accent prosodique tient plus de 
l'arbitraire, au moins dans le choix des syllabes 
qu’on elève ou qu'on abarsse; au lieu que l’ac- 
cent oraioire, inspiré partout par la nature, dé- 
pend uniquement de l'espèce et du degre des pas- 
sions qui animent celui qui parle. « Les langues, 
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croire que cela dépendit de la nature des s\llabes| » dit ailleurs Duclos, ne sont que des institutions 
isolées et prises matériellement ; tout ce qui pré-| » arbitraires, quede vains sons, pour ceux qui ne 
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» les ont pas apprises. Îl n’en est pas ainsi des in- 
» flexions expressives des passions, ni des chan- 
» gements dans la disposition des traits du visage; 
» ces signes peuvent être plus ou moins forts, plus 
> ou moins marqués; mais ils forment une langue 
» universelle pour toutes les nations. L'intelligence 
» en est dans le cœur, dans l’organisation de tous 
» les hommes. Les mêmes signes du sentiment, de 
» la passion, ont souvent des nuances distinctives 
._ » qui marquent des affections différentes ou op- 
|» posées. » | 

A vant que de terminer ce que nousdevonsdireici 
de l'accent oratoire, nous observerons que du Mar- 
sais lui a donné le nom d’accent pathétique, et que 
nous aurions volontiers préféré cette dénomina- 
tion à l’autre, si nous n’avions été retenus par les 
égards qui sont dus à l'autorité des deux académi- 
ciens que nous venons de citer, et à l'usage qu'ils 
semblent avoir décidé sur ce point. La dénomina- 
tion d'oratoire paraît déterminer l'espèce d'in- 
flexion dont il s’agit à des discours soutenus et de 
grand apparat, quoiqu’ on ne puisse nier qu'il in- 
flue souvent sur les conversations même les plus 
froides et les moins apprêtées, au lieu que la dé- 
nomination de pathétique, qui vient du grec xaxôos 
(passion, émotion), désignerait d’une maniere 
plus précise, une sorte d'inflexion qui se fait 
sentir plus ou moins dans tout discours qui n’est 
pas prononcé par un automate. 

III. L'accent musical est une inflexion de voix 
du même genre que l'accent prosodique, puisqu'il 
consiste pareillement à élever le ton ou à le bais- 
ser; mais il y a cette différence, que l'accent musi- 
cal baisse ou élève le ton par des intervalles cer- 
tains et déterminés d’une manière précise ; au lieu 
que l'accent prosodique n’admet que des variations 
incalculables , quoique très-sensibles. « L'accent 
» nusical ne peut aujourd'hui élever ni baisser 
» moins que d'un demi-ton, dit Duclos dans ses 
» remarques manuscrites sur la Prosodie fran- 
» çaise; et le prosodique procède par des tons qui 
» seraient inappréciables dans la musique, des 
> dixièmes, des trentièmes de ton. Il y a, ajoute- 
> t-il, bien de la différence entre le sensible et 
» l’appréciable. » Voici un fait qui justifie sans 
réplique la différence qui vient d’être assignée 
entre le musical et le prosodique. Nous le ren- 
drons dans les propres termes de Duclos, qui le 
cite d’après le rapport qu'en fit Fréret à l’Aca- 
démie royale des Inscriptions et Belles-Lettres. 
« Arcadio Hoangh, Chinois de naissance et très- 
» instruit dans sa langue, se trouvait à Paris. 
» Un habile musicien, qui sentit que cette langue 
» est chantante, parce qu'elle est remplie de mo- 
» nosyllabes dont les accents sont très-marqués 
> pour en varier et déterminer la signification, 
» examina Ces intonations en les comparant au son 
» fixe d’un instrument. Cependant il ne put ja- 
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» mais venir à bout de déterminer le degré d'élé- 
» vation ou d’abaissement des inflexions chinoises 
» Les plus petites divisions du ton, tellés quel’ep- 
» taméride de M. Sauveur, ou la différence de la 
» quinte juste à la quiate tempérée pour l'accord 
» du clavecin, étaient encore trop grandes, quoi- 
» que cette eptaméride soit la quarante-neuvième 
» partie du ton, etlaseptième du comma ; de plus, 
» la quantité des intonations chinoises variait pres- 
» que à chaque fois que Hoangh les répétait; ce 
» qui prouve qu'il peut y avoir encore une lati- 
» tude sensible entre des inflexions très-délicates, 
» et qui cependant sont assez distinctes pour ex- 
» primer des idées différentes. » 

€ On peut, dit l’abhé d’Olivet, envoyer un opéra 
au Canada, et il sera chanté à Quebec, note pour 
note, sur le même ton qu’à Paris. Mais on ne 
saurait envoyer une phrase de conversation à 
Montpellier ou à Bordeaux, et faire qu’elle y soit 
prononcée, syllabe pour syllabe, comme dans 
la haute société. » Cela vient de la diftérence 
assignée entre l'accent prosodique et l'accent mu- 
sical ; le premier n’est que sensible sans étre ap- 
préciable, le second est sensible et apprécié avec 
justesse. 

IV. L'accent national ou provincial est le système 
général des inflexions de voix usité dans une con- 
trée ou province particulière. Nous l'avons déjà dit 
avec du Mursais, « chaque peuple, chaque pro- 
» vince, chaque ville même, diffère d’une autre 
» dans le langage, non seulement parce qu'on 
» se sert de mots différents, mais encore par la 
> manière d'articuler et de prononcer les mois. 
» Accent ou modulation de la voix dans le dis- 
» cours, est le genre dont chaque accent national 
» est une espèce particulière; c'est aiusi qu'on 
» dit l'accent gascon, l'accent flamand, etc. L'ac- 
» 
» 

» 
9 
» 
» 


cent gascon élève la voix où, selon le bon usage, 

on la baisse ; il abrège des syllabes que le bon 

usage allonge ; par exemple, un Gascon dit 
par consquent, au lieu de dire par conséquent ; 

il prononce sèchement toutes les voyelles nasa- 

les an, en, in, on, un, etc. » 

L'accent national ne comprend pas seulement ce 
qui concerne l'élévation ou l’abaissement du ton; 
il comprend encore tout ce qui peut avoir rapport 
à la prononciation en général, comme la quantité et 
toutes les autres modifications dont la voix peut 
être susceptible. Toutes ces modifications se re- 
trouvent dans les accents nationaux de toutes les 
provinces où l’on parle une même langue ; mais 
elles y sont appliquées différemment. 

« Pour bien parler une langue vivante, dit en- 
» core du Marsais, il faudrait avoir le même ac- 
» cent, la même inflexion de voix qu'ont les gens 
» de haute volée de la capitale ; ainsi quand on dit 
» que pour bien parler français, il ne frut point 
» avoir d'accent, On veut dire qu'il ne faut avoir ni 
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s l'aécent gascon; ni l'accent pitard, ni aucun 
» àatre accent qui n'est pas celui dès gens parlant 
s bien de la capitale. » 

L’explication que donne ici da Marsais de cette 
ancienne maxime nous parait bien raisonnable, 
puisqu'en effet il n’est pas possible de parler, soit 
français, soit italien, ou telle autre langue vivante 
que l’on voudra, sans donner à la voix quelque in- 
flexion détetminée; on peut bien disserter sut les 
modalations de la voit en général, maïs on ne lui 
donnera jamais des modulations générales; on 
n’exécute que des modifications particulières et dé- 
terminées; on élève ou l’on baisse nécessairement 
le ton sur chaque voix , on allenge ou l'on abrége 
indispensablement la durée de chaque syllabe, et 
par conséquent oh parle avec un accent ; il nereste 
done, pour bien parler, que d'adopter l'accent de 
la partie de la nation dont l'autorité constate le 
meilleur usage. 

L'abbé d'Olivet, qui, comme nous l'avons re- 
marqué, ne reconnaît point d’accent prosudique 
dans notre langue, prétend que, par cette ancienne 
maxime, « on a seulèément voulu nous dire que 
? c'était à l'accent oratoire à régler notre pronon- 
» ciation, et à y mettre toute la variété dont elle 
s peat avoir besoin. s Mais il est évident que du 
Marsais a mieux rencontré le vrai sens de la 
maxime; et il est certain que les aveux de l'abbé 
d'Olivet autorisent cette explication, puisqu'il dit 
queles syllabes abrégées dans certaines provinces 
8ont allongées dans d'autres, et par con-équeut 
qu'il y a en effet un choix d’accent pris dans ce 
sens. 

V. L'accent imprimé, que nous devrions nom- 
iner l'accent écrit ou figuré, parce que ces déno 
minations sont plus générales, et par à même plus 
vraies, est un caractère inventé pour indiquer l'é- 
lévation ou l’abaissement du ton; c’est du moins la 
première intention qu’on à eue en recourant aux Si- 
gnes d'accentualion. 

» Les Grecs, dit du Marsais, paraissent étre les 
> premiers qui aient introduit l’usage des accents 
» figurés dans l'écriture. L'auteur de la Méthode 
» grecque de Port-Royal observe que, la bonne 
» prononciation de la langue grecque étant natu- 
» relle aux Grecs, il leur était inutile de la mar- 
> quer par des accents dans leurs écrits ; qu'ainsi il 
» ya bien de l'apparence qu'ils ne commencèrent 
» à en faire usage que lorsque les Romains, cu- 
» rieux de s’instruire de la langue grecque, en- 
» voyérent leurs enfants étudier à Athènes. On 
» songea alors à fixer la prononciation et à la fa- 
» ciliter aux étrangers; ce qui arriva, poursuit cet 
> auteur, un peu avant le temps de Cicéron. » 

Comme l'accent figuré était destiné à indiquer au 
lecteur les variations de l'accent prosodique, et que 
celui-ci $e réduit à trois tons, savoir : l’aigu, le 
grave et le circonflexe; l'accent figuré comprend 
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de «même trois signes, auxquels on a conservé les 
noms d’accent aigu, d'accent grave et d'accent cire 
conflexe. L'accent aigu était figuré par un petit 
trait placé sur la voyelle, et descendant de droite 
à gauche, ainsi que nous le marquons nous-mêmes 
sur nos é fermés, comme dans créé, dégénéré. 
L'accent grave était figuré par un trait pareil, mais 
descendant obliquement de gauche à droite, ainsi 
que nous le marquons aujourd’hui sur les voyelles 
finales des mots accès, procès. L'accent circonflexe 
réunit dans sa figure celles de l'aigu et du grave, 
formant une pointe par en haut, à la manière 
d'un V renversé, de même qu'il réunit dabs sa 
valeur celles du ton aigu et du ton grave; c'est 
ainsi que nous le marquons dans les mots pâte, 
bête, gîte, goûter. 

Mais nous aurons à revenir plus tard sur cet ac- 
cent imprimé. 


EE 
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Il y a dans toutes les langues, dit Lévizac, des 
sons qui demandent plus de temps pour être pro- 
noncés, et d’autres qui en demandent moins. Les 
premiers font les syllabes longues, et les seconds 
les font brèves. Il y a aussi dans toutes les langues 
des sons variables, c'est-à-dire des soris, ou que 
l'usage n’a pas fixés, ou qu’on a faits tantôt longs et 
taniôt brefs, selon le lieu où ils sont placés. On y 
distingue aussi des sons brefs plus brefs, et des 
sons longs plus longs. 

La durée du son se mesure par comparaison: 

La quantité, selon Girault - Duvivier , d'après 
l'abbé d'Olivet, exprime une émission de vont plus 
longue ou plus brève. On ne doit pas la confondre 
avec l'accent ; car l'accent marque l'élévation ou l'a- 
baissement de la voix dans la prononciatron d’une 
syllabe ; au lieu que la quantité marque le plus ou le 
moins de temps qui s'emploie à la prononcer, ce 
qui constitue l'exactitude et la mélodie de la pro- 
nonciation, et sert à éviter des contre-sens et des 
quiproquo souvent ridicules. (Voir ce qué nous 
avons déjà dit à l’article des Voyelles simples, 
page 22.) | 

« On mesure les syllabes, ajoute l'abbé d'Oli- 
» vet, non pas relativement à la lenteur ou à la vi- 
» tesse accidentelle de la prononciation , mais re= 
» lativement aux proportions immuables qui les 
» rendent ou longues ou brèves. Ainsi les deux 
» médecins de Molière (‘), dont l’un allonge exces= 
» sivement les mots, et dont l’autre bredouille, ne 
» laissent pas d'observer tout naturellement la 
» quantité; car, quoique le bredouilleur ait plus 
» vite prononcé une longue que son camarade une 


() L'Amour médecin (acle IX, scène V). 
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» brève, tous les deux ne laissent pas de faire 
s exactement brèves celles qui sont brèves, et lon- 
» gues celles qui sont longues; avec cette diffé- 
y rence seulement qu'il faut à l'un sept ou huit 
» fois plus de temps qu à l'autre pour articuler. » 

La quantité des voix dans chaque syllabe ne 
consiste donc point dans un rapport déterminé de 
Ja durée de la voix à quelqu’une des parties du 
temps que nous assignons par nos MOnLTres ; à une 


minute, par exemple, à une seconde, etc. ; elle 


consiste dans une proportion invariable entre les 
voix , laquelle peut étre caractérisée par des nom- 


bres ; en sorte qu’une syllabe n’est longue ou brève 
dans un mot que par relation à une autre syllabe 


qui n’a pas la même quantité. Mais quelle est cette 
proportion ? | 

Longam esse duorum lemporum, brevem unius, 
etiam pueri sciunt.( Quintilien). « Un temps, dit 
» l'abbé d'Olivet, équivaut ici au point dans la 
» géométrie, et à l'unité dans les nombres. » C'est- 
à-dire que ce temps n’est un que relativement à 
up qutre qui est le double, et qui vaut par con- 
séquent deux ; que le même temps qui est un 
dans cette hypothèse, pourrait être considéré 
comme deux dans une autre supposition, où il se- 
rait comparé avec un autre temps qui n'en serait 

ue la moitié. C’est, en effet, de cette manière 
qu’il faut calculer l'appréciation des temps sylla- 
biques, si l’on veut pouvoir concilier tout ce que 
l'on en dit. i 

Par rapport à la quantité, on distingue généra- 
lement les syllabes en longue et en brèves. « Mais 
» cette première division des syllabes ne suffit pas, 
>» dit encore l'abbé d'Olivet, car il y a des longues 
» plus longues et des brèves plus brèves que les 
» autres. » Quintilien avait dit formellement la 
même chose : Et longis longiores, et brevibus sunt 
breviores syllabæ. | 

Pour ce qui concerne la conciliation du calcul 
métrique avec le principe inné dans les enfants, il 
ne s’agit, nous dit Beauzée, que de distinguer la 
quantité physique et la quantité artificielle. 

La quantité physique ou naturelle est la juste 
mesure de la durée de la voix dans chaque syllabe 
de chaque mot, que nous prononçons confurmé- 
ment aux lois de la parole et de l'usage national. 

La quantité artificielle est l'appréciation conven- 
tionnelle de la durée de la voix dans chaque syl- 
labe de chaque mot, relativement au mécanisme 
artificiel de la versification métrique et du rhythme 
oratoire. 

S'il avait fallu tenir un compte rigoureux de 
tous les degrés sensibles ou même appréciables de 
quantité dans la versification métrique ou dans les 
combinaisons harmoniques du rhythme oratoire, 
les difficultés de l’art, excessives ou même imsur- 
montables, l’auraient.fait abandonner avec justice, 
parce qu'elles auraient été sans un juste dédom- 
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magement ; les chefs-d'œuvre des Hombre et des 
Virgile, des Pindare et des Horace, des Démos- 
thène et des Cicéron, ne seraient jamais nés ; £es 
noms illustres, ensevelis dans les ténèbres de l'ou- 
bli qui est dû aux hommes vulgaires , n'enrichi- 
raient pas aujourd'hui les fastes littéraires. 1] a 
donc fallu que l'art vint mettre la nature à notre 
portée, en réduisant à la simple di-tinction de lon- 
gues et de brèves toutes les syllabes qui compo- 
sent nas mots. Ainsila quantité artificielle regarde 
indistinctement comme longues toutes les syllabes 
longues, et comme brèves, toutes les syllabes brè- 
ves, quoique les unes soient plus au moinslongues, 
et les autres plus ou moins brèves. Celle manière 
d'envisager la durée des voix sensibles n'est point 
contraire à la manière dont l'organe les produit; 
elle lui est seulement inférieure en précision, parca 
que plus de précision serait inutile où même ni 
sible à l’art. 

Indépendamment de notre manière d'apprécier 
la quantité des syllabes dans chaque mot, elle est 
déterminée en soi, ou par le mécanisme ou pan 
l'usage. 

4° Une syllabe d’un mot est longue ou brève 
par le mécanisme, quand la voix sensible qui la 
constitue dépend de quelque mouvement orga“ 
nique que le mécanisme natureldoit exécuter avec 
lenteur ou avec célérité, selon les lois physiques 
qui le dirigent. 

C’est par le mécanisme que, de deux voyelles 
consécutives dans un même mot, l’une des deux 
est brève , et surtout la première; que toute diph- 
thongue est longue, qu’elle soit usuelle, ou qu'elle 
soit factice. | 

On peut regarder encore comme mécanique 
une autre règle de quantité, que Despautère énonce 
en ces deux vers latins : 


Düm postponuntur vocali conçong binq 
Aut duplex , longa est posilu..…. 


Et qui se trouvent traduits par ces deux mauvais 
vers français : 


La voyelle s'ordanne, 
. Lorsqu’après suit double consonne. 


On objectera peut-être, et avec raison, que la 
liberté qu'on a en grec et en latin de faire brève 
ou longue, à son gré, une voyelle originairement 
brève, quand elle se trouve, par les lois de la for- 
mation, suivie de deux consonnes, dont la seconde 
est liquide, semble prouver que la règle d’allonger 
la voyelle située devant deux consonnes n'est pas 
dictée par la nature, puisque rien ne peut dispen- 
ser de suivre l'impression de la nature. 

Mais il faut prendre garde : 1° que l’on suppose 
qu'originairement la voyelle est brève, et que, 
pour la faire longue, il faut aller contre la loi pri- 
mitive qui l'avait rendue brève; car si elle était 
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autant qu’il est possible, à des points de vue gé- 
néraux. Cette étude nous est absolument néces- 
saire pour pouvoir juger desdifférents mètres des 
Grecs et des Latins. Dans nos langues modernes, 
l'usage est le meilleur , le plus sûr, disons le seul 
maître de quantité que nous puissions consulter ; 
mais dans celles qui admettent les vers rimés, il 
faut surtout faire attention à la dernière syllabe 
masculine, soit qu’elle termine le mot, ou qu’elle 
ait encore après elle une syllabe féminine; la rime 
ne serait pas soutenable si les dernières syllabes 
masculines correspondantes n'avaient pas la même 
quantité. Ainsi, dit l'abbé d’Olivet, ces deux vers 
sont inexcusables : 

Un auteur à genoux dans une humble préface, 

Au lecteur qu'il ennuie a beau demander gréce. 


Il en est de même de ceux-ci, justement relevés 
par Restaut : 

Je l’instruirai de tout, je t'en donne parole; 

Mais songe seulement à bien jouer ton rôle. 
Mais c'est mal à propos que ce Grammairien cher- 
che à excuser les deux premiers, qui sont inexcu- 
sables. 


originairement longue, loin de la rendre brève, le 
concours des deux consonnes serait une raison de 
plus pour l’allonger; 2° qu’il faut que des deux con- 
sonnes la seconde soit liquide , c’est-à-dire qu'elle 
s'allie si bien avec la précédente, qu’elle paraisse 
n’en faire plus qu'une avec elle; or, dès qu'elle 
paraît n'en faire qu'une, on ne doit sentir que 
l'effet d’une seule, et la brève a droit de demeurer 
brève : si l'on veut appuyer sur les deux, la 
voyelle doit devenir longue. 

On peut objecter encore que l’usage de notre 
orthographe est diamétralement opposé à cette 
prétendue loi du mécanisme, puisque nous redou- 
blons la consonne après une voyelle que nous 
voulons rendre brève. Nos pères, selon l’abbé d’O- 
livet, ont été si fidèles à cette orthographe, que 
souvent ils ont secoué le joug de l'étymologie, 
comme dans couronne, personne, où ils redoublent 
Ja lettre n, de peur qu’on ne fasse la pénuliième 
Jongue en français ainsi qu’en latin. « Quoique le 
» second t soit muet dans fette, dans patte, c'est, 
» dit-il, une nécessité de continuer à les écrire 
» ainsi, parce que le redoublement de la consonne 
» est institué pour abréger la syllabe, et que nous 
» n'avons point d’accent, point de signe qui puisse 
> y suppléer. » 

La réponse à cette objection est fort simple.Nous 
écrivons deux consonnes, à la vérité, mais nous 
n'en prononçons qu’une ; {a première est muette, 
quoiqu'en dise l'abbé d'Olivet, et non pas la se- 
conde , puisque c’est la première qui, étant plus 
voisine dela voyelle brève, doit être uniquement le 
signe de cette brièveté. Or, la quantité de la voix 
est une affaire de prononciation et non d'orthogra- 
phe; cela est si vrai que dès que nous prononçons 
les deux consonnes, nous allongeons inévitable- 
ment la voyelle précédente. 

L'intention qu'ont eue nos pères, en instituant 
le redoublement de la consonne dans les mots où 
Ja voyelle précédente est brève, a été, non pas de 
l'abréger, comme le dit l’auteur de la Prosodie 
française, mais d'indiquer seulement qu’elle est 
brève. Le moyen était-il bien choisi? nous n'en 
croyons rien; parce que le redoublement de la 
consonne dans l'orthographe devrait indiquer na- 
turellement l'effet que produit dans la prononcia- 
tion le redoublement de l'articulation , qui est de 
rendre longue la voix qui précède. 

2° Une syllabe d’un mot est longue ou brève 
par l’usage seulement, lorsque , dans la voix sen- 
sible qui la constitue, le mécanisme de la pronon- 
ciation n'exige ni longueur ni brièveté. 

Il y a dans toutes les langues un plus grand 
nombre de longues ou üe brèves usuelles qu’il n’y 
en a de mécaniques. Dans les langues qui admet- 
tent la versification métrique et le rhythme calculé, 
il faut apprendre sans réserve la quantité de toutes 
les syllabes des mots, et en ramener les lois, 








































Si ce n'est pas assez de vous céder un trône, 

Prenez encor le mien, et je vous l’abandonne. 

Cette observation, dont la vérité ne sera mise en 
doute par aucune personne qui aura l'oreille un 
peu juste, sert à prouver la fausseté de ce qu'avance 
le P. Lami. « Dans les langues vivantes, dit-il, on 
» s'arrête épalement sur toutes les syllabes ; ainsi 
» les temps de la prononciation de toutes les voyel- 
» les sont égaux. » Si cela était vrai, nous ne trou- 
verions rien de repréhensible dans les rimes que 
nous venons de censurer. 

Nous parlerons, à l'article Versification, des 
mesures qui ont chez les anciens le nom de pieds, 
et de tout ce qui peut y être relatif. 

Presque tout ce que nous venons de dire sur la 
quantité, nous l'avons emprunté à Beauzée , avec 
ses citations. Voici ce que dit Demandre sur le 
même article, 

Nous ne diviserons ici les syllabes qu’en deux 
classes générales, celle des longues et celle des 
brèves : si l’on poussait la division plus loin, on 
ferait un ouvrage inutile à bien des lecteurs. Ceux 
que la nature a doués d’organes plus fins et plus 
justes que les autres n’ont pas besoin qu'on ana- 
tomise tous les sons ; il suffit de leur donner les 
principes, et de leur indiquer la voie. Les autres 
trouveront encore que nous en disons trop; ils ne 
voudront pas croire ce qu'ils ne sentent pas : que 
nous ayons une quantité aussi sûre que quelque au- 
tre langue que ce soit. Mais le moyen de les con- 
vaincre qu'ils sont dans l'erreur , c’est de faire 
sentir la vérité de notre prosodie, et cela en la 
développant. 

Cette partie essentielle de la langue n’a pas en- 
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core été ramenée à des principes, quoique les dé-' 


tails aient été discutés. Il est vrai que Théodore 
de Bèze nous a laissé huit règles de quantité pour 
notre langue ; mais elles sont insuffisantes. Ceux 
qui ont étudié la même matière après lui ont né- 
gligé de les perfectionner , de les compléter, ou 
d’en donner de meilleures. Ce n’était pas qu'ils ne 
sentissent la possibilité de l’entreprise ; il est sûr 
que toute la quantité ne dépend que de la combi- 
paison que l’on peut faire de la nature de chaque 
voyelle avec les consonnes qui suivent, et de la si- 
tuation des syllabes ainsi entendues relativement 
aux repos. 

Nous avons deux raisons puissantes d'étudier 
par préférence la quantité des syllabes : 4° ce 
sont celles dont la longueur ou la brièveté est plus 
importante à la bonne prononciation , à l’harmo- 
nie ; plus sujette aux variations , et plus sensible à 
l'oreille; 2° les syllabes longues ne riment point 
avec les brèves ; si nous avons des poètes qui ont 
fait rimer les unes avec les autres, c’est moins une 
licence qu'une faute qu’on est en droit de leur re- 
procher. Il est donc nécessaire, pour la poésie 
surtout , de bien connaître la quantité des syllabes 
qui font la rime, ou qui la rendent plus parfaite 
et plus riche, et cette quantité est celle de la finale 
et de la pénultième des mots. 

Rewarque. Les anciens avaient trois manières 
d'indiquer le nombre de leurs syllabes. Les lon- 
gues se notaient par un petit trait horizontal fixé 
sur la syllabe, et figuré ainsi a. 4 bref se sur- 
montait d’un demi-cercle, ainsi à. À douteux était 
indiqué par un demi-cercle terminé par deux cro- 
chets. Les syllabes douteuses ne se marquent ja. 
mais en français, où il n’est guère question que 
de longues et de brèves. Peut-être y aurait-il 
une importante amélioration à introduire dans 
l'orthographe de notre langue : ce serait d’em- 
ployer l'accent circonflexe sur toutes les syllabes 
longues ; la syllabe brève en serait naturellement 
dépourvue. 


A. 


A est long quand il est employé pour dénom- 
brer une lettre de l'alphabet : une panse d'a; un 
pelit & ; il ne sait ni & ni b; mais quand il marque 
la troisième personne du verbe avoir, ou qu'il sert 
de préposition , alors il est bref : il à dit ; il à de 
grandes qualités ; ilest à table ; il arrivait à Paris. 
Au commencement du mot, l’a est ordinairement 
bref et fermé, dltier, ärriver, dpprouver, etc. 11 n'y 
a d’exceptions que les mots äcre, äge, äme, ane, 
änus, äpre, et leurs dérivés, où il est ouvert et 
long. 

À la fin du mot il est fermé et bref : il alld, il 
ird, il est là, la reine de Sabä, déjü, ouidü, md, td, 
sù, falbald, sojü, Cinnä, etc. 

Abe est bref dans sylläbe, et long dans astroläbe, 
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ÆAble est bref dans tous les adjectifs : aimable, 
haissable, agréable, et dans les deux noms table et 
étable. Il est long dans les autres substantifs, fable, 
säble, érable, etc. ; et dans ces verbes : il accable, 
U häble, il sable. 

Abre est long : säbre, sinäbre, il se cäbre, tout 
se déläbre. Cette syllabe reste toujours longue, 
même lorsque le nom prend une terminaison mas- 
culine : se cäbrer, délabrer , etc. 

Ac est toujours bref, soit que le c se prononce 
ou non, comme : almanäch, tabäc, lüc, tilläc, 
säc, etc. 

Ace est bref : audüce, préfüce, tenäce, voräce, etc. 
Il n’en faut excepter que gräce , espace, on läce, 
on déläce, on entreläce, où il est long. 

Ache est bref : iäche, (souillure), moustäche, vü- 
che , ilse câche, etc. Il n’est long que dans lache, 
täche (mesure d'ouvrage à faire), gäche, reläche, il 
mäche, il se fâche, il rabäche. Ces derniers gardent 
la même quantité, même devant une terminaison 
masculine : mächer, fächer, lächer, relächer, rabä- 
cher. Ordinairement même l’a y est couronné par 
un accent circonflexe, qui remplace le s muet que 
l’on écrivait autrefois, tasche, etc. 

Acle est bref dans : oräcle, spectäcle, tabernäcle, 
réceptäcle, obstäcle, habitücle ; et tout à fait long 
dans miracle, débäcle, il räcle, il débäcle. 

Acre est bref dans : diäcre, näcre, sûcre, etc.; il 
est long dans äcre (piquant) : nous ne sommes 
point de l’avis de ceux qui le font long dans sacre 
(oiseau ). 

Ade est toujours bref : baläde, aubüde, cascüde, 
fäde, il persuüde, il s'éväde, promenüe, etc. 

Adre est bref dans lädre , et long dans câdre, 
cela quädre , etc. Cette syllabe est longue, même 
avant une terminaison masculine : mädré, il en- 
cädra , etc. 

Afe , affe et aphe sont toujours brefs : caräfe, 
agräfe, baläfre, épitäphe, etc. 

Afle est long : râfle, j'éräfle, etc., et même lors- 
que l'e muet qui suit se change en une autre 
voyelle : rüfler, j'éräflais, etc. 

Age est toujours bref, suivant l'abbé d'Olivet, 
excepté dans äge (période de la vie). Demandre a 
eu tort d’accuser d'erreur ce Grammairien ; car il 
est faux que age puisse être long: il est réellement 
bref dans les verbes : il saccäge, ilengäge, etc.; et 
bref aussi dans les noms : voisinäüge, plantüge, etc. 

Agne est toujours bref : Cocügne, Espügne, 
campägne, etc. , excepté le seul verbe gägner, je 
gägne. 

Ague est toujours bref : bügue, dägue , vägue, il 
extravägue, elc. 

Ai, diphthongueimpropre, est longue quand elle 
a le son d’un e ouvert : vräi, essat, elc., mais elle 
est brève quand elle approche de le fermé : quaë, 
geaï, je chantaï, j'iraï, etc. 

Aie est touiou's lon» : haïe, plaïe, etc, ; mais si 
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la syllabe finale est une syllabe mouillée, ai qui 
la précède est bref : je püie, il bégäie, nous 
payons, elc. 

Aient est toujours long : ils donnaient, 

Aigne est toujours bref : chataïgne, je daïgne, il 
se baïgne, il saïgne. : 

Aigre est bref dans aïgre etvinaïgre, mais long 
dans maïgre, selon Demandre : nous le croyons 
bref partout. 

Ail esttoujours bref : bercaëïl, détaïl, travaïl,etc. 

Aille est bref dans médaïlle, je détaille, j'é- 
maïlle, je travaïlle, à l'indicatif ; mais il est long 
dans : qu'il y aille, qu'il bataille, etc.; et dans les 
autres mots ainsi terminés : bataille, funéraïlles, 
ail raille, il rimaille, Versailles, ripaille, etc. 

Aillé et ailler suivent la quantité des mots précé- 
dents d’où ils sont dérivés: émaîller, travaïller, etc.; 
et raïller, débraillé, rimailler, etc. 

Ailleur est long dans bailleur, raïlleur, rimail- 
leur, et bref dans aïlleurs, etc. 

Aillet et aillir sont brefs : maïllet, païllet, jaïl- 
let, saïllir, assaïllir, tressaïllir, etc. 

Aillon est bref dans médaïllon, bataïllon, nous 
émaïllons, nous détatllons, travaïllons, Hors de là 
il est long : haïllon, baïllon, penaillon, nous tail- 
dons, etc. 

Aim et ain sont longs, qu'ils soient ou non sui- 
vis d’une consonne : faim, pain, hautaïn; je crains, 
saint, sainte. 

Aineestlong dans haïne, chaïne, gaine, je traine, 
et leurs dérivés, comme traîner, etc. ; mais ail- 
leurs il est bref : fontaïne, plutne, capitaine , sou- 
veraïne, hautaïne, etc. 

Air est bref : l’afr, chaïr, etc. 

Aire est long : une aire, une paire, chaîre, on 
m'éclatre, etc. 

Ais, aix, aise, aisse, sont tous longs : palais, 
faix, fournaise, caïsse, qu'il se repaïsse, etc. 

Ait ,aite, sont brefs: laït , attraït, il fait, par- 
faïte, retraïte, il aimaët, etc. 1] faut en excepter il 
plait, il naït, il pait, et faite (sommet), avec leurs 
composés. 

Al, ale, alle, toujours brefs : bäl, royäle, moräle, 
cigäle, une mälle , siälle, etc. ; excepté hüle, pale, 
un mäle , le räle, il räle, qui s'écrivaient autrefois 
avec uns, pasle, etc., et qui conservent cette quan- 
tité, même lorsque la finale devient masculine, 
häler, püleur, rüler, etc. 

An est toujours long, quand m est suivi d'une 
autre consonne: chämp , chämbre, jämbe, pam- 

ec, ec. 

Am devient bref si m est redoub'é, comme dans 
enflämmer; 1] n’y a d'exception que pour flämme, 
qui est long. 

Ame est bref : dûme, estüme, rüme, on nous dif- 
fâme, etc. ; âme, infäme , bläme, sont exceptés et 
toujours longs, aussi bien que tous les préterits en 
âmes : nous aimämes, nous dunnämes, etc. 
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An est bref dans les finales rubän, turbn, bou 
racän, pélicän, trépän, safrän, Parmésän, etc. &j 
an est suivi de quelque autre syllabe, il devient 
long, comme dänse, chänie, blänche, etc. 

Ane, anne et amne sont toujours brefs : cabäne, 
pünne, elc.; excepté crâne, äne, mänes, männe, je 
dämne et condämne , qui sont longs, eux et leurs 
dérivés. 

Ant est toujours long : cependünt , élégänt, le le- 
vänt, en allänt, etc. Il n'y a pas d'exception, quoi- 
que Demandre prétende que comptant substantif 
soit bref ; ce qui est faux. 

Ap est toujours bref, soit que le p se prononce 
ou non : cp, dräp, elc. 

Ape, appe, sont brefs : päpe, säppe, fräppe, etc.; 
excepté râpe, räpé, räper, où l’a est long. 

Apre est long : äpre et cäpre. 

Aque, acque, sont brefs : Andromäque, etc.; ex- 
cepté Päque et Jäcques qui sont longs. 

Ar est bref : nectür, cür, pür, Césär, äre, pürc, 
où ilest smvi d'un c. Au commencement et au 
milieu du mot, ar est toujours bref, quelque syl- 
labe qui suive : ärcher , märcher, dürder, fürder, 
märtial, épärgne, üriisle, etc. 

Are est bref dans aväre, je m’égüre , tiüre, bi- 
zärre , etc. , et long dans barbäre. Ar est tous 
jours bref lorsqu'il n’est plus final, ni suivi immé- 
diatement d'une lettre muette, comme avärice, 
barbärie, je m'égärais, au lieu que arr est long 
partout : bärreau, cärrosse, lärron, cärrière, etc. 

Ari, arie, sont toujours brefs : müri, pürie, Mü- 
rie; excepté hourvüri et mürri, märrie (fâché). 

As est ordinairement long : Palläs, un às, untüs, 
gräs , tu äs, tu joueräs , etc. Quelquefois ( dans la 
conversation surtout), as, dans certains mots, de- 
vient un peu aigu etbref : du taffctäs, un canevüs, 
le bräs ; mais, au pluriel, ces mêmes mots devien- 
nent longs. 

Ase est toujours long : räse, häse, Pégäse, en- 
phüse, extüse, et les dérivés, räser, etc. 

Asque est toujours bref : müsque, cäsque, 
täsque, bourräsque, etc. 

Asse est toujours bref : chüsse , chässer , etc.; 
excepté : 4° les substantifs büsse, cässe, clässe, 
échässe , pässe, nässe, tüsse, chässe ( de saint ); 
® les adjectifs bässe, grasse, lässe ; 5° les verbes 
il amässe, enchässe, cässe, püsse, compüsse, 
sasse, avec leurs composés et dérivés ; 4° la pre- 
mière et la seconde personne du singulier, avec la 
troisième du pluriel terminée en àässe, üsses , äs- 
sent, que j aimüsse, que lu aimässes, qu'ils aimaäs- 
sent; mais les autres personnes en assions et assicz 
sont brèves : que nous aimüssions, que vous ai- 
mässiez. 

Aste et astre sont toujours brefs : fäste, chäste, 
ästre, etc. 

At est long dans ces mots : mat, appût , dégüt, 
Las (de mulet ), que l’on écrivait autrefois avec un 
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à, basi, etc. Test long aussi dans les troisièmes per- 
sonnes du singulier de l’imparfait du subjonctif : 
qu'il aimät, qu'il donnät; mais partout ailleurs il 
est bref: avocät, éclät, plät, chocolät, on le bät, etc. 

Ate, ates, sont brefs ; excepté dans les motshäte, 
püle, il emyäle, il gûte, il mûâte, il démäte, et leurs 
dérivés, gäter, etc., et dans les secondes personnes 
du pluriel terminées en tes; vous aimäles, vous 
donnätes, elc. | | 

Àtre et attre sont brefs dans quätre, bättre, et 
les dérivés et composés de celui-ci; hors de là ils 
sont longs : idolätre, théätre, opiniätre, etc. 

Au est long quand il est devant une terminaison 
muette : aüge, aütre, aüne, aübe, taüpe, etc. Il 
l’est âussi lorsqu'il termine le mot et qu'il est 
suivi d’une consonne : haüt, chaud, faux. 

Ave est bref dans concläve, ehtrüve, grüve, je 
päve, et lorsqu’au lieu de l’e muet il suit une finale 
masculine : grävier, fäveur, concläviste, päveur, ag- 
gräver, etc. 

Ax, axe, sont toujours brefs : Ajäx, thoräx, 
täxe, syntäxe, paralläxe, etc. 


E. 


Puisque l'e muet est toujours bref, comme nous 
l'avons remarqué, les détails dans lesquels nous al- 
{ons entrer ne regarderont que les e fermés et ou- 
verts. Nous avertirons seulement que lorsqu'il y a 
plusieurs e muets de suite, soit dans le même mot, 
soit dans des mots qui se suivent, le pénultièmedoit 
être plus senti que les autres ; ainsi dans revenir, 
entretenir, redevenir, il faut me le donner, ne me 
le donnez pai, ce sont les syllabes re, tre, de et me 
qui deviennent plus distinctes, plus sensibles, et 
par conséquent plus longues, ou plutôt moins 
brèves que leurs voisines; car elles sont toujours 
brèves. 

Remarquons aussi que jamais un mot ne com- 
mence par un € ouvert, si ce n'est le verbe être; 
qu’if n’en est point non plus qui finisse par ce son, 
si la voyelle n’y est suivie de quelque consonne ar- 
ticulée ou muette. 

Ebre, ec, ece, sont toujours brefs : funèbre, bëc, 
nièce. 

Eche est long dans bêche, pêche (action de pé- 
cher), pêche (fruit), revêche, il empêche, il dépe- 
che, il prêche, et dans leurs dérivés, précher, em- 
pêcher, etc., mais bref dans calèche, flèche, flam- 
mêehe, il lèche, brèche, crèche, sèche, on pêche 
(pour : on fait un péché). 

Ecle, ect, ecte, ede, eder, sont tous brefs : sié- 
cle, respéct, insècle, tiède, remède, cëder, pos- 
séder, etc. 

Ef est bref : chëf, brëf ; effe est long : greffe. 

Êfie est long dans néfle, et bref dans trèfle. 

Ege, egle : le premier, long : sige, collège, 
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manëêge, etc. ; le second bref : rëgle, séigle, espié. 
gle, etc. 

Egre, cigne : le premier est un peu long : rê- 
gne, duëgne, el même dans les dérivés rêgner, etc. ; 
le second est bref : péigne, ensëigne, qu'il fäi- 
gne , etc. 

Egre, egue, sont brefs : nègre, intègre, bëque, 
collègue, il allëque , etc. 

Eïil , eille, sont brefs : solëll, sommëil, abëille, 
mervêille; iln’y a d’exceptions pour ces terminai- 
sons et pour les dérivés que dans vieille ; vieillard, 
vicillesse. | 

Ein, eint sont longs : dessëin, serëin, attéint, 
dépêint, etc. 

Eïne est long : vêine, pêine, etc. 

Einte est toujours long : attëinte, dépêinte, 


féinte, etc. 


Eître est long : rêitre; c'est le seul mot qui s'é- 


crive ainsi. 


El est toujours bref : sèl, autël, cruël, etc. 
Ele, elle : le premier est long dans zêle, poële, 


frêle, pèle-mele, grêle, il mèle, il se fêle ; ailleurs il 
est bref aussi bien que le second : modèle, fidèle, 
il appëlle, rebëlle, cruëlle, 


Em, en, allongent la syllabe quand ils sont au 


milieu d’un mot, et qu'ils sont suivis d’une autre 
consonne que la leur, comme : tëmple, exëmple, 
prendre, g£nre, évidënce, tënter , etc.; mais si leur 
consonne est redoublée, ils sont brefs; ils le sont 
aussi à la fin du mot itèm, Bethleëm, amèën, etc. 


Eme, est bref dans crême, et dans il sème; ilest 
long partout ailleurs : mème, baptëme, apozëme, 
le saint Chrème, problème, système, diadëme, etc. 

Ene, enne : le premier est long dans chêne, cêne, 
scène, gène, alëne, rêne, frêne, arëne, pêne ; bref 
dans phénomène, ébène, et long dans les noms pro- 
pres : Athènes, Mécène, Diogène, etc. : le second 
est bref : étrènne, qu'il prènne, apprènne, etc. 

Ent est long dans accident, dënt, argënt, arpent, 
parënt, serpênt, torrent, contënt, présent, vênt, mo- 
mêënt, joliment, etc., et surtout quand il tient du 
son de l’a ouvert, comme dans violent, ardent, opu- 
lënt, présidënt, etc. 

Epe, èpre,sont longs : guëpe, crêpe, vêpres, ex- 
cepté lèpre. 

Epte, eptre, sont brefs : précèpte, il accèpte, scëp- 
tre, spèctre, elc. 

Eque, ecque, sont longs dans évêque, archevë- 
que, obsèques, et brefs ailleurs : grècque, bibliothé- 
que, hypothèque, etc. 

Er est bref dans J'upitèr, Lucifèr , éthèr, chèr, 
clèrc, cancèr, patèr, magistèr , fratèr, et quelques 
autres noms propres ou étrangers; il est long dans 
[ér, enfër, mer, amèr, vèr, hivèr ; il est bref siler 
est muet, comme dans aimèr Dieu; et long si r se 
fait entendre. Il est encore bref dans les mots où r 
est muet, comme dangër, bergèr, etc. 

Erbe, erce, erse, erche, ercle, erde, erdre, sont 
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tous brefs : hèrbe, commérce, travèrse, chèrche, 
cércle, qu'il pèrde, pèrdre, etc. 

Erd, ert, sont brefs : vèrt, concèrt, ouvért, de- 
sèrt, etc. 

Ere est long : chimère, pêre, sincère, il es- 
pêre, etc. Si l'e muet et final se change en une au- 
tre voyelle, le précédent reste long : chimerique, 
espérer, etc. 

Erge, ergue, erle, erme, erne, erpe, sont tous 
brefs : aspërge, exèrque, pèrle, férme, cavèrne, Eu- 
tèrpe, sèrpe, elc. 

Err est bref dans ërreur, tèrreur, érrant, ëérroné, 
érrata; long dans têrre, quêrre, il êrre, pérruque, 
férrer, térrain, nous vérrons ; et dans les dérivés : 
guërrier, lérroir, térrible, derrière, etc. 

Ers est long : univèrs, pervèrs, dangërs, passa- 
gérs, elc. 

Erte, ertre, erve, sont brefs : pèrte, alërte, tèr- 
tre, vérve, elc. 

Es est long : tu &s, procës, progrés, etc. 

Dès, préposition : lés, dès, mes, tès, sës, cës,pro- 
noms, articles et adjectifs possessifs ; beautës vous 
chantéz, etc., sont longs. 

Ese est long : diocèse, thëèse, Genëse, il pèse, etc. ; 
il ne saurait y avoir ici d'exception. 

Esque est bref : romanèsque, burlësque, présque, 
grotésque, etc. 

Esse est long dans abbësse, profésse, confésse, 
présse, comprésse, exprèsse, cësse, lësse, s’emprèsse; 
et bref dans leurs dérivés et tous les autres mots 
en esse : confèsser , cèsser, tendrèsse, carësse, pa- 
résse, etc. 

Este, estre, sont brefs : modëste, lëste, funëste, 
terrëstre, trimèstre, elc. 

Et est long dans arrët, benët, forêt, genët, prêt, 
apprël, acquël, intérel, têt, protèt, qui tous avaient 
autrefois un s après le, et prennent à présent un 
accent circonflexe ; ailleurs cette svllabe est brève : 
cadèët, bidët, ët (conjonction), sujët, hochët, etc. 

Ete est long dans bête, fête, honnëte, boëte, tem- 
pêle, quêle, conquête, enquête, requête, crête, ar- 
rêle, têle, qui prennent aussi l'accent circonflexe à 
la place de s qu'ils ont quitté; ilestbref dans poëte, 
comèle, etc., et long dans prophète. Souvent letse 
redouble dans les noms brefs, comme dans ta- 
blètte, houlétte, il tête, etc. Vous êtes paraît devoir 
être long. 

Etre est long dans être, salpètre, ancètre, fenêtre, 
prêtre, champêtre, hêtre, chevètre, guëtre, je me 
dépêtre; il est bref partout ailleurs , et le t s’y re- 
double le plus souvent : diamètre, il pénètre, lëttre, 
mèttre, elc. 

Eu, diphthongue impropre, est bref : feë, bleï, 
jet, peù, elc.; mais eux est long : creüx, je veux, 
fdcheux, etc. 

Éve est long dans trêve, grève, il rêve; ce der- 
nier est long dans tous les dérivés : rêver, re- 
veur, elc, Eve est bref dans fëve, brève, il achève, il 
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crève, il se lève; la pénultième de ces verbes, suivie 
d'une syllabe masculine, devient muette : se lever, 
achever, crever, il se leva, etc. 

Euf, euil, eul, sont tous brefs : neüf, fauteiil, 
tilleul, etc. 

Eule est long dans veüle; ailleurs il est bref : 
seule, queüle, etc. 

Eune est long dans jeëne, abstinence, et bref 
dans jeüne, adjectif, 

Eur, eure : le premier est bref : odéur , pêur, 
majêur : le second l’est également : mais s’il précède 
un autre mot, il devient bref : une heüre entière, La 
mojeüre partie, etc., et s’il est le dernier mot, eure 
est long : voilà sa demeüre; j'attends depuis une 
heüre ; cette fille est majeüre, etc. 

Evre est long : orfévre, lièvre, chèvre, lièvre, etc. 

Euse est long : précieüse, quêteüse, creüse, creü- 
ser, elC. 


Ex est toujours bref : ëxemple, sèxe, ëxhrper, 
perplèxe. 


I. 


L'abbé d’Olivet, que nous avons cru devoir sui- 
vre ici, fait une observation qui abrége beaucoup 
les détails, et que nous rappelons par le méme mo- 
tif. Le nombre des brèves, dit-il, l'emportant de 
beaucoup sur celui des longues, il trouve assez in- 
utile de citer les syllabes qui ne varient jamais, 
pourvu qu'on fasse connaître d’ailleurs quelle est 
la nature de celles qu’on omet; en conséquence, 
il n'examine plus que celles qui sont longues, en 
avertissant le lecteur que toutes celles dont il n’est 
point fait mention sont toujours brèves. 

Idre est long : cidre. 

le, diphthongue, est bref : miel, fiel, fier, mé- 
lier, amitié, moitié, carrière, tien, mien, Dieu, etc. 

le, dissyllabe, est long : vie, saisie, il prie, il 
crie, etc.; mais bref quand l'e muet se change : 
prier. 

Ige est long : tige, prodige, litige, vestige, je 
m'oblige, il s’afflige, etc. ; mais les verbes devien- 
nent brefs quand l'e muet disparaît : s’afflïger, 
obliger, etc. 

Ile est long dans 5e et presqu'ile; bref partout 
ailleurs : inutile, argile, etc. 

Îm, in sont longs devant une autre consonne : 1èm- 
bre, simple, pinte : brefs quand la valeur est redou- 
blée : Ymmense, ?nné, etc. 

Îre est long, empire, stre, écrire, il soupire, ils 
ftrent, ils punirent, etc., mais bref devant une ter- 
minaison masculine : soupirer, il désira, etc. 

Ise est long : remise, surprise, j'épuise, ils l5- 
sent, etc. 

Iss toujours long si ce n’est daps les premières 
personnes du singulier et dans les troisièmes du 
pluriel de l’imparfait du subjonctif : que je fisse, 
que j'écrivisse, qu'ils fissent, qu'ils écrivissent, etc., 
que tu fsses, quenous ftssions, que vous fissiez, ete. 


DE LA QUANTITÉ. 


Ît n’est long qu’à l’imparfait du subjonetif : qu'il 
dit, qu'il fit, eic.; on y met un accent circonflexe. 

Lie est long dans bénîte, gîte, et dans lessecondes 
personnes du pluriel du prétérit de l'indicat F: vous 
files, vous entreprites, etc. Il est bref dans petite. 

tre estlong : mütre, arbitre, titre; mais leurs 
dérivés sont toujours brefs : mätré, titré, arbi- 
trage, eic. 

ve est long dans les adjectifs féminins dont le 
masculin estterminé en if : tardive, captive, juive; 
ailleurs il est bref : il était sur la rive, sur la 
rive opposée, qu'il vive, qu'il vive heureux, qu'il 
vive long-temps. 

Ivre est long : vivre. 


0. 


Quand cette voyelle commence le mot, elle est 
fermée et brève, excepté dans ôs, ôser, ôsicretotcer, 
où elle est ouverte et longue , aussi bien que dans 

te, quoique l'on dise hôtel, hôtellerie. 

Obe est bref : glübe, lübe, rôbe, dérèbe, etc. 

Ode long dans je rode , et bref ailleurs : môde, 
antipôde, etc. 

Oge est un peu long dans dôge, et bref dans les 
autres cas : élüge, hurlôge, on dérôge, etc. 

Ogne long uans je rôgne; bref ailleurs : Bour- 
gôgne , vergôgne, etc. | 

Oi, diphthongue propre, est long à la fia du 
mot : rot, mot, emploi, etc. 

Oie est long : joie qu'il voie, etc. 

Oin est long quand ilest final : loin, besoin ; 
et quand il est suivi d'une consonne : oënt, moîns, 
besoïns, joindre, pointe, etc. 

Oir, oire : le premier bref : espüir, terrëir, etc.; 
et l’autre long : boire, moire, mémoire, etc. 

Ois est toujours long : fois, bourgeoïs, rois, 
danois, etc. 

Oise, oïisse , oitre, oivre, longs : framboise, pa- 
roïsse, cloitre, poivre, etc. 

Oit long dans il croit, venant de croûtre ; il est 
bref dans il voït, etc. e 

Ole bref, excepté dans drôle, geôle, môle, rôle, 
contrôle , il enjôle, il enrole , et leurs dérivés enr5- 
ler, etc. 

Om, on, s'al'ongent au milieu du mot devan 
une autre consonne : sômbre, bômbe, pompe, cômte, 
compte, conte, monde, songe, ils s'en vont, ils 
dirônt, etc. ; mais si leur consonne est redoublée, 
ils deviennent brefs : assômme, un hômme, per- 
sônne, assômmer, hôümmasse, persünnifier, etc. 

One, one, sont longs : atome, axiome, fantome, 
malrone , amaxone, aumoône, etc, 

Ons est toujours long : nous aimôns, fônds, pünts, 
actions, féconds, etc. 

Or est ordinairement très-bref : castôr, buldr, 
essôr, trésûr, sonner du cùr, bürd, effürt; mais si 
c’est un s qui termine cette syllabe, ce son devient 
un peulong : hôrs, alôrs, trésors, le corps, etc. 
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Ore, orre, sont brefs : encdre, pécère, aurère, 
éclôre, abhorre, etc. ; et ceux qui n’ont qu’un r le 
sont aussi quand l'e muet change, comme évapôré, 
décôrer, dévdra, etc. ; tandis que les autres sont 
longs partout: j'éclürai , etc. 

Os, ose, sont longs : propôs, repüôs, gros, hérôs, 
dôse, chôse, il se, etc. ; ôs est long : nuus pronon- 
çons Ôce. 

Osse est long dans grüsse, füsse, endôsse, il dés- 
osse,ilengrüsse, et dansleurs dérivés füssé, endüssé, 
grosseur, etc.; partout ailleurs il est bref. 

Ot est long dans impot, tôt, dépot, entrepôt, sup- 
pot, rot, prévôt, tantôt, qui autrefuis s'écrivaient 
par uns. Dans leurs dérivés, prévôté est long ; rôti 
est bref ; les autres changent leur t final en s, et 
par conséquent ne tiennent plus à cette dernière 
terminaison, 

Ote est long dans hôte, côte, maltôte, j'ôte, et 
ces trois derniers conservent leur quantité devant 
une autre finale que l'e muct : côté, maliüicr, 
ôler, elc. 

Olre est long : apütre. Notre et votre sont brefs 
quand ils sont suivis de leur substanuf, et longs 
quand ils suivent l'article : je suis vôtre serviteur; 
elmoile vôtre. 1 

Oudre, oue, sont longs : poutre, moudre, côu- 
dre, résoudre, Loue, joue, il loue; mais devant 
une {Crminaison mas uline, ils deviennent presque 
brefs : pôoudré, moulu, rôué, lüuer, etc. 

Ouille est long dans rôuille, il dérouille, il s'en- 
rôuille, j'embiouille, il débrouille; mais bref quand 
la terminaison est masculine : rüuiller, débrôuiller, 


| érüuillon, etc. 


Ouleest long : müule, elle est sôule , il se sôule, 
il [Oule, la [üule, il roule, il écrôule. 

Oure, ourre, sont longs: bravôure, ils courent : 
de la büurre; mais la finale devenant masculine, 
la précédente devient brève : côurrier, bôurrade, 
rembôüurré, etc. 

Ousse long dans je pôusse, et bref dans les 
autres et dans leurs dérivés : (dusse, 1dusser, côus- 
sin, elc. 

Ouic long dans absôute, jôute, crôute, vôute, il 
côute,je güule, j'ajoute ; mais bref avant les termi- 
naisons masculines : ajÜüuter, côuter, güutuns, etc. 

Outre long dans poutre et côutre ; bref partout 
ailleurs, 


U. 


Uche est long dans büche, embüche, on débüche ; 
mais il devient bref dans bücher, débücher, etc. 

Ue, diphthongue, qui ne se trouve que dans 
écüelle, y est brève. 

Ue, syllabe, est toujours long : vüe, tortüe, 
cohüe, je distribüe, etc. | 

Uge est long : délüge, refüge, jüge , ils ju- 
gent, etc. ; mais il est absolument bref quand la 
finale devient masculine : jüger, réfügier, etc. 

II 
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Ui, diphthongue , est bref : cüir, cüisine, füir, 
lüire, etc. 

Uie long : plüie, il s’ennüie ; etc. 

Ule est long : je brüle, bräler, on brülera, etc. 

Un, un, longs au milieu du mot : hämble, j’em- 
prünte; mais ils sont brefs à la fin : parfüm, brün , 
commnün, etc. 

Ume est toujours long dans les premières per- 
sonnes du prétérit au pluriel : nous reçümes, nous 
voulümes, nous ne pümes, etc. 

Ure est long : augüre, verdire, parjüre, on as- 
süre, etc.; mais si l'enuet change, l'u devient bref: 
augürer, jurer, etc. 

Use est long : mise, excüse , inclüse, rüse, je 
récüse, etc.; mais il devient bref devant une finale 
masculine : rüser, re[üser, je récüserai, etc. 

Usse : cette terminaison n’a lieu que dans les 
verbes, où elle est toujours longue : que je püsse, 
qu'il accourüssent , etc. Il faut excepter quelques 
noms propres, comme la Prüsse, où elle est brève. 
Pour tous les autres noms terminés par le même 
son, ils s'écrivent uce, et sont toujours brefs, 
comme astüce, puce, etc. 

Ut , bref dans les substantifs : précipüt, tribüt, 
salüt, staiüt, etc.; excepté füt, tonneau; bref 
encore dans les prétérits des verbes : &l für, il vé- 
cüt, il mourüt, etc.; mais long à l'imparfait du 
sabjonctif : qu'il fit, qu'il mourüt, etc. 

:_ Ute,utes, sont brefs dans les substantifs, excepté 
dans flüle ; mais longs dans les verbes : vous lütes, 
vous füles, etc. 


D'après les détails que nous venons de donner, 
on s’apercevra aisément qu'il serait possible d'é- 
tablir des règles générales qui ne seraient pas 
sujettes à un grand nombre d'exceptions ; par 
exemple : 4° les consonnes redoublées rendent la 
voyelle qui les précède brève; cette règle est posi- 
tive, surtout si la consonne n’est ni un r niuns; car 
il n’y a guère d'exceptions que pour ces deux-là : 
äbbé, üccent, äddition, ä[faire, süggérer, bülle, *m- 
mense, {nnocent, Üpposer, une hôtte, etc. ; 2° toute 
pénultième formée par une voyelle qui est immé- 
diatement suivie d'un e muet devient longue : que 
j'aïe, aimée, joie, jolie, connüe, unc roüce, une cou- 
leur bleüe, etc. ; mais si, dans le même mot, l’e 
muet et final se change en une autre voyelle, Ja 
pénultième devient toujours brève : äyant, jüyeux, 
rôuer, bleüaire, etc.; 3° tous les noms terminés 
au Singulier par une syllabe masculine brève, 
doivent l'avoir longue au pluriel, à cause du s 
qui est ajouté, Comme : sûc, des sacs, almanäüch, 
des almanächs, essat, des essais, détaïl, des dé- 
tails, l'uër, les aîrs, attraït, des attraüts, rubün, 
des rubans, ürt, des ärts, le brüs, les bräs, un 
avocüt, des avocüts, un joyüu, des joyäux, un Grèce, 
des Grès, un chèf, des chèfs, dessein, des desseins, 
mn accidènt, des accidénts, désèrt, des désërts, su- 
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jét, des sujëts, odêur, des odèurs, un déltt, des délits, 

tardif, tardifs, emploï, des emplois, besoïn, des be- 
soins, complôt, des complôts, bijôu, des bijoux, un 
düc, des dücs, consül, des consuls, statüt, des sta- 
luls, etc. 

Il y a d’ailleurs beaucoup de syllabes longues qui, 
dans certaines circonstances, doivent ou peuvent 
être prononcées brèves; il en est aussi de brèves 
qui deviennent quelquefois longues ; ainsi quoique 
éternëlle ait la pénultième brève, et q@'on dise d'é- 
ternëlles amours, cependant il arrive souvent, dans 
la déclamation soutenue et dans le chant, que l'on 
prononce des amours étcernëlles. On en voit aussi 
souvent des exemples pour ceux des noms en esse 
qui sont brefs, comme : des carësses perfides , de 
perfides carësses; pour les noms en ile bref : de 
stériles attentats, des attentats stériles, etc. 

Un principe qui est d’une grande étendue dans 
la prosodie française, c’est qu’unesyilabe douteuse, 
ou même brève, dans le cours du discours, s’al- 
longe fort souvent quand elle finit la phrase ou le 
membre de phrase qui donne un repos dans la 
prononciation ; ainsi l’on dit : un homme honnête, 
un homme brûve, quoique l'on doive dire : un brâve 
homme , un honnète homme, etc. La raison en est 
simple : c’est que devant un repos, quelque léger 
qu'il soit , la voix a besoin de soutien, et que ce 
soutien se prend ordinairement sur la pénuluème, 
dans la prononciation de laquelle la voix, se pré- 
parant à tomber totalement, traine plus ou moins 
sensiblement , selon la qualité du repos et Je ton 


de la prononciation. 


Il est bon de remarquer encore, sur ce que nous 
avons diten général, qu’unesyllabe longue nerime 
point avec une brève, et que ce principe est évident 
pour les sy!labes dont la longueur et la brièveté 
sont plus marquées, plus connues, plus fixes, et par 
conséquent plus opposées, plus frappantes, etmoins 
variables. L'usage permet par abus de faire rimer 
les autres, surtout quand la langue ne fournit 
qu'un petit nombre de terminaisons pareilles à 
celle à laquelle on cherche une rime ; mais il est 
juste que la loi se relâche un peu pour les points dif- 
ficiles, et se resserre quand une plus grande abon- 
dance de mots laisse plus de facilité d'être exact. 

Quoique le mauvais effet produit par la rime 
d’une longue et d’une brève, toutes deux mas- 
culines, soit quelquefois fort sensible, comme 
soldüt avec dégät, intérêt avec paguët, etc.; cepen- 
dant on les pardonne encore plus aisément que 
les rimes féminines dont l'une est longue et l’autre 
brève, comme gräce avec pläce, endôsse avec co- 
lôsse, fâche avec moustäche, prêche avec brèche, 
häle avec martiäle, frele avec modèle, île avec inu- 
tile, rôle avec écôle, brüle avec müle, flimme avec 
épigrämme, etc. 

Ces exemples de rimes proscrites , quoique em 
ployées quelquefois par négligence, suffisent pour. 


DES MOTS. 


montrer combien un poète doit respecter la pro- 
nonciation établie. En effet, la rime résulte autant 
de la durée du temps employé à prononcer un 
son, que de la nature même de ce son. De quelque 
manière que deux syllabes diffèrent, soit par 
leur longueur, soit par leur son, l'oreille qui sent 
ces différences veut toujours que ces syllabes ne 
riment pas; or l'oreille est le seul juge compétent 
de la rime. 
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Ici finit l’admirable travail de Demandre sur là 
quantité. Nous pensons qu'on nous saura quelque 
gré de l'avoir reproduit; car il nous aurait été 
impossible de faire ni mieux ni plus. 


Nora. Nous pourrions peut-être ici parler des 
synonymes, et des homonymes, mais nous pensons 
que ces deux articles doivent avoir leur place dans 
celui des tropes. 
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DES MOTS. 


Nous avons dit que Les mots sont les véritables 
signes de nos pensées. Rappelons avec Bcauzée que 
les éléments de la parole, en eux-mêmes, ne 
sont que des sons physiques purement matériels et 
vides de sens : dat inania verba, dat sine mente s0- 
num. Ils sont, ainsi que le remarque Lancelot, com- 
muns aux hommes et aux perroquets. Le sens 
propre du mot parole ne comporte rien autre 
chose. Les meilleurs étymologistes le dérivent 
par syncope, du mot parabola , employé dans la 
même signification par les écrivains de la basse 
latinité; d’où est venu parabolare, que l'on trouve 
dans les Capitulaires de Charles-le-Chauve ; puis 
paroler, qui est dans le Roman de la Rose; et 
enfin parler. Or le mot parabola vient du grec 
rapa6okn, qui a pour racines la préposition rapa 
et le verbe BaXw, jacio , je jette ; de sorte que zu- 
pa6oln signifie littéralement ejectio ou emissio, ce 
qui caractérise très-bien l'émission physique des 
sons. Aussi disons-nous dans le sens propre : l'or- 
gane de la parole; avoir la parole gracieuse ou 
rude, etc.,cequi ne peutétrerelatif qu'au physique. 

L'oraison, ou le discours, dans le langage des 
Grammairiens, est l'exercice actuel de la faculté 
de la parole appliqué à la manifestation des pen- 
sées. Le mot oraison est tiré immédiatement du 
latin oratio, formé d'oratum, supin d’orare; et 
orare a une première origine dans le génitif oris 
du motos (bouche), qui est le nom de l'instrument 
organique du matériel de la parole : orare, c’est 
donner à l'organe de la bouche l'usage qui fait ex 
primer sa pensée : on entend donc par oratio (orai- 
son), l'usage actuel de l'organe de la parole pour 
l'énonciation des pensées. 


Ainsi les éléments de la parole, qui ne sauraient 
être que des sons simples ou articulés, longs ou 
brefs, graves ou aigus, etc., ne peuvent devenir 
éléments de l'oraison qu'autant qu'ils sont desti- 
nés, par l'usage de quelque langue , à étre les 
signes des idées que l'on peut manifester, c'est-à= 
dire, en tant que ce sont des mots. « C'est pour 
» faire usage de la parole, dit très-bien Girard, 
» que le mot est établi. La première est naturelle, 
» générale et universelle chez les hommes ; le se- 
» cond est arbitraire, et varie selon les divers 
» usages des peuples. On a le don de la parole et 
» la science des mots. » C'est que la nature a ac- 
cordé à tous les hommes bien constitués la faculté 
de produire les sons élémentaires de la parole ; au 
lieu que, pour produire des mots proprement dits, 
il faut connaître les usages de la langue dont on 
veut se servir, Ce qui ne peut s'acquérir que de 
la part de ceux qui y sont attenuifs. 

Le détail de la signitication usuelle de chacun 
des mots d'une langue est la matière d’un Diction- 
naire, La Grammaire, qui n'embrasse que les 
principes des langues, doit envisiger les mots sous 
un autre aspect. Son véritable office est d'assigner 
les caractères spécifiques des différentes classes 
privilégiées et subalternes dans lesquelles on les a 
rangés, et de trouver le fondement de ces divisions 
dans la nature et dans la diversité des fonctiuns 
communes des mots par rapport à l'expression 
analytique de la pensée. | 

Nous allons donner ici l'excellent article de De- 
mandre sur cette matière, 

Un mot, dit-il, est composé d’un ou de plusieurs 
sons réunis , ne formant qu'un tout, et propres à 
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faire naître une idée. Tout le langage est composé physiques nous fournissent des idées de compa- 
de sons qui font les n:ots. raison , des rapports de convenance ou de discon- 
Quelquefois un seul de ces sons suffit pour un | venance entre plusieurs objets, des idées de 
mot, comme : moi, je, vais, à, la, mort. Ces six | collection, idées générales, qui sont comme le ré- 
mots de suite ne sont composés chacun que | sumé, le total de plusieurs idées particulières, d’où 
d'une syllabe ou d’un son. Souvent il faut plu-| sont venus les noms abstraits, tels que la bonté, la 
sieurs sons ou plusieurs syllabes pour un mot, | douleur, la beauté, la fraîcheur, etc. Les mots em- 
comme entretenir, commerce, avec, l'ennemi. Voilà | | PISSES à les désigner devaient être compris dans 
quatre mots dont le premier a quatre sons ou syl- | la classe des noms, puisque ces idées, quoique 
labes, le second trois, le troisième deux, et le qua-} abstraites, appartiennent à des objets que nous 
trième trois. Cconcevons comme s ils existaient réellement. 
Quand les langues se sont formées, il n’a dépen-| Ces noms abstraits sont formés d’autres noms 
du que du caprice et de l'oreille de déterminer com- | dont les idées représentent des choses réelles qui 
bicn de sons et quels sons concourraient à la! ne sont point des objets, mais des qualités aper- 
formation d'un mot; mais dès qu'on a eu arrêlé|çues dans les objets; ainsi bonté vient de bon, 
que tels et tels sons formeraient ensemble un mot, | beauté de beau, fraîcheur de frais, etc. Bon, beau, 
ces sons ont été fixés et n'ont plus fait qu’un tout, | frais, sont des qualités attribuées à des objets réels, 
qu'un seul mot. L’usage et la règle ont également | qualités réelles elles-mêmes, au moins par rapport 
établi quelles idées seraient attachées à chaque | à l'intérêt que nous prenons à ces objets. Cesmots 
mot, les mots n'ayant été institués que comme des | sont donc des noms, mais d’une sorte différente 
signes propres à représenter aux autres les pen- | des premiers : ceux-là, peignant un objet réel, ou 
sées qui sont dans notre 1me. Ainsi un ou plusieurs | supposé réel, ne peuvent convenir qu'à cet objet 
sons réunis, qui ne réveilleraient aucune idée, ne| même; on les nomme substantifs; ceux-ci, dès 
seraient pas un mot. qu'ils représentent, non pas un objet, mais une 
Les mots d’une lansue se divisent en plusieurs | qualité, peuvent convenir à tous les objets dans 
classes, dont la différence porte sur celle de nos | lesquels cette qualité peut se rencontrer; on les 
idées ; ces classes sont appelées parties d'oraison , | appelle adjciifs. 
c'est-à-dire parties du discours. Leurs distinctions, | On a eu le secret de trouver des mots qui ren- 
pour étresaisies, demandent un esprit fin et méta- ; fermassent en même temps l'idée qui est jointe à 
physique. C'est peut-être un inconvénient, pour la l'affirmation dans les ver bes, mais dépouillee de 
jeunesse surtout, mais c'est un inconvénient indis- | cette affirmation , et qui eussent les prérogatives 
pensable. Les hommes n'ont d'abord l'idée que | et l'usage des noms adjectifs ; par conséquent, des 
des objets qui les frappent ; les êtres qui nous en-| mots qui participassent de la naturé du nom et 
viroanent sont donc les premières choses que nous | du verbe : on les a nommés participes. 
avons dà chercher à désigner, comme étant les! Dans un discours suivi, un même nom pour- 
plus intéressantes pour nous, parce qu’elles peu-| rait revenir très-souvent, et ce n'est pas assez 
vent nous être d'un usage ou d'un inconvénient | pour une langue de suffire à nos idées, nous de- 
plus prochain. Les mots destinés à les représenter | vons encore y ménager autant d'agrément qu'il est 
sont les nums. possible; de petits mots destinés à remplacer ces 
Ce n'était pas assez pour les hommes de dési- | noms devaient avoir le double avantage de varier 
gner les objets physiques qui peuvent les intéres- | le discours et de l'abréger. Ces petits mots ont été 
ser ; il fallait pouvoir marquer le degré d'intérêt | nommés pronoms. 
qu'ils y prenaient , dire ce qu'ils en pensaient , le| Il y a dans la nature beaucoup d'objets qui se 
jugement quils en portaient. Les mots destinés à | ressemblent assez pour avoir été tous compris sous 
proférer ce jugement ont été appelés verbes. une même dénomination; ce sont les noms d'es- 
Voilà la première et la principale division des | pèces, comme homme, femme, cheval, arbre, mai- 
mots. Un jugement est une assertion de convenance ; son, etc. Lorsqu'on aura voulu parler d’un de ces 
ou de disconvenance entre deux ou plusieurs idées. | objets pris en particulier et individuellement , le 
Je vois du pain, j'en ai mangé; il m'a fortifié et | nom substantif qui le représente n'aura pas eu 
m'a procuré une sensation de plaisir. Je juge , : assez de spécialité pour lepréciser à l’espritcomme 
j'assure que ce pain est bon. Ce pain est bon : voila | on l'aura souhaité : pour suppléer à ce défaut, ü« 
mon jugement, qui a pour termes le pain el bon; | a institué de petits mots qu'on appelle articles. 
pain et bon sont des noms; le mot est, qui exprime} Nous voyons encore entre plusieurs objets bien 
mon assertion, C'est le verbe. des rapports que les verbes ne peuvent indiquer 
Si l’on n'avait eu que ces deux sortes de mots , | seuls : on a institué d’autres mots qui placés entre 
on aurait élé souvent fort gêué dans ce qu’on vou- | les noms de ces objets, fixaient ces rapports aper- 
lait faire entendre. çus ; et les mots de cette dernière classe sont les 
Les jugements que nous portons sur les objets | prépositions. 
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Il y a des occasions où l'on a trouvé le moven 
de marquer ce rapport par un seul mot qui sup- 
plée au second substantif et à la préposilion ; ce 
mot est adverbe. 

Dans un discours suivi, nous avons non-seule- 
ment à exprimer différents rapports entre les mots, 
mais aussi entre les phrases ou les jugements : les 
mots propres à marquer les liaisons, ces rapports 
de phrase, sont les conjonctions. 

Enfin, ilestdes mouvements particuliers del’ame 
que l’on a voulu marquer ; et qui, ne se trouvant 
point rendus par les mots des espèces précédentes, 
en ont exigé une classe à part que nous nommons 
inlerjeclions. 

Voilà les différentes sortes de mots qui se trou- 
vent dans la langue française. Les détails qui les 
concernent se trouveront à leurs articles respec- 
tifs : l'ordre dans lequel on doit les ranger est du 
ressort de la construction. 

Plusieurs de ces mots sont invariables, c’est-à- 
dire restent toujours les mêmes, parce que les 
idées qu’ils sont destinés à faire naître ne de- 
maudent aucune variation, n'en souffrant point 
elles - mêmes : telles sont les interjections, les 
conjenctions, les prépositions et les adverbes. 

Les outres en admettent qui servent singulière- 
ment à abréger le discours. Ces petites différences 
qui se trouvent dans les sons ou dans les lettres 
des mots, s'appellent accidents. Ces mots ne doi- 
vent prendre l'un ou l'autre de leurs accidents, 
que selon les ocrasions convenables. C'est au mot 
syntaxe que nous développerons tout ce qu'il y a 
à dire sur cet objet. 

Deux choses sont à distinguer dans les mots en 
général : les sons et le sens ; tout ce qui regarde 
les sons se trouve dans les articles : prosodie, pro- 
noncialion, consonnes, voyelles, etc. 

Poar ce qui est de l'écriture des mots, voyez 
les articles Orthographe, Voyelles, Consonnes, 
Diphthongues, etc. 

Quant au sens, on peut faire bien des divisions 
de mots, autres que ceiles que nous avons données. 
Quelquefois plusieurs mots, tout différents quant 
aux sons, semblent cependant siynifier une même 
chose; on les appelle synonymes. ( Voyez syno- 
nymes.) 

Il se rencontre même qu'un mot, restant tou- 
jours le même, prend diverses significations; ceux 
de cette sorte se nomment homonymes. (Voyez 
cel article.) 

Comme rien n’est anssi capricieux ni aussi in- 
constant que l’usige, il arrive que tels mots dont 
on se servait autrefois fréquemment ne sont plus 
employés aujourd'hui que très-rarement, et dans 
certaines circonstances ; de là les mots vieux : 
souvent aussi tels mots, qui d'ailleurs ne signi- 
fient rien de moins décent que bien d’autres, qui 
n’ont pas eu le même malheur, sont cependant 


tombés dans le mépris; de là les mots bas : d’au- 
tres mots ayant eu un usage très-fréquent , et 
concernant des objets qui touchent aux mœurs, 
à l’honnéteté, à la décence et à la pudeur, ont 
acquis par leur usage même une force d’expres- 
sion et une clarté qui déplaît toujours en pareil 
cas; de là les mots grossiers : d’autres encore 
n'ayant été employés que rarement, et dans cer- 
taines occasions, offensent et semblent accuser 
d'affectation ceux qui s'en servent trop souvent, 
ou dans le commerce ordinaire; de là les mots 
extraordinaires où prétentieux : des mots qu'on 
n'a coutume de voir que dans les poésies d’un 
style particulier, nous paraitraient ridicules s’ils 
étaient placés ailleurs, par exemple, dans la prose 
d’un style familier, de là les mots poétiques : tels 
mots, dont on ne s’est jamais servi qu'en traitant 
certaine matière, ne se souffrent que là, de là 
les mots consacrés : tels mots enfin ayant obtenu 
de l’usage un air de familiarité, ne doivent étre 
usités que dans un langage libre; de là les mots 
familiers. On peut juger de même des mots naiïfs, 
nobles , plaisants, etc. Nous ne parlons pas des 
mots harmonieux; ils ne le sont que par la na- 
ture même de leurs sons, et c'est à l'oreille à les 
indiquer. 

L'usage du monde et la lecture des meilleurs 
écrivains dans tous les genres peuvent seuls ap- 
prendre à connuître toutes les différentes nuan- 
ces des mots et les idées qu'ils sont destinés à re- 
présenter. 

Complétons tout ce que nous venons de lire par 
ce que dit Estarac sur la valeur des mots : 

On entend par la valeur des mot le sens atta- 
ché à chacun par l'usage ; et l'on peut appeler 
nomenclature cette partie de"la Grammaire. La 
connaissance de la valeur des mots est essentielle, 
indispensable : elle est la base de l'art de la parole; 
parce que l'indétermination du sens qu'on at- 
tache aux mots expose aux plus grands inconvé- 
nients; parce que la plupart des sophismes sont 
fondés sur une fausse sivnification donnée à un 
mot. Presque toutes les erreurs, qui ont tour- 
menté ou qui tourmentent encore les hommes, dé- 
coulent de cette même source. Les hommes qui 
emploient les mêmes mots sans y attacher le même 
sens précis, la même idée déterminée, se trom- 
pent habituellement dans la communication de 
leurs pensées ; comme des négociants qui se fe- 
raient réciproquement des paiements avec des 
pièces de monnaie de la même valeur nominale et 
d'une valeur intrinsèque différente, 

Rien n'est donc plus nécessaire que la connais. 
sance exacte de la valeur précise des mots: et 
pour acquérir celte connaissance parfaite, il faut 
en distinguer le sens fondamental, c’est-à-dire 
l'iée primitive que l'usage a attachée originaire. 
ment à la signification de chaque mot, etles accep=, 


86 GRAMMAIRE 


tions diverses qu'il peut avoir dans différents cas : 
or cette connaissance ne peut s'acquérir que par la 
lecture assidue et raisonnée des bons ouvrages et 
des bons Dictionnaires, dans chaque langue, et 
par l'étude réfléchie de l'étymologie des mots. 

Outre cela, il faut distinguer le sens propre et le 
sens figuré, distinctions d'où naissent les tropes, el 
reconnaître les mots qui expriment la même idée, 
la même vue analytique de l'esprit, quoique avec 
des nuances différentes, d'où naissent les syno- 
nymes. 

Observons encore, avant de parler des tropes et 
des synonymes, qu'il ya dansles langues des mots 
qui sont le signe primitif de diverses idées fonda- 
mentales, et qui conséquemment ont des accep- 
tions primitives différentes. Par exemple, le mot 
français coin exprime ou ua endroit retiré for- 
ant un angle, ou un instrument pour fendre, 
ou un autre propre à marquer les monnaies, les 
médailles, ou le papier. Les Latins ont un mot 
particulier pour exprimer chacune de ces trois 
idées; et, en cela, leur langue est plus riche, 
plus variée; et a plus de précision que la nôtre, 
dans laquelle il faut que les circonstances ou les 
autres mots de la phrase déterminent l'acception 
qu'on doit donner au mot coin dans chaque occa- 
sion. Il y a une foule de mots de notre langage 
dans ce ças. 

= 


DES DIFFÉRENTS SENS DES MOTS. 


Le savant Estarac ne s'occupe que de deux sens 
par rapport aux mots. C'est étre conséquent ; car, 
comme il le dit : « un mot est employé dans le 
sens propre, lorsqu'on s'en sert pour signifier 
l’objet pour lequel il a d'abord été établi par l'u- 
sage, soit qu'il n'ait qu’une seule acceptivn, soit 
qu'il en ait plusieurs, toutes consacrées par l'u- 
sage primitif, comme le mot coin. 

» Ilest employé dans le sens figuré, lorsqu'il ex- 
prime tout autre sens que celui auquel il a été 
originairement consacré, Ce qui arrive souvent, 
et presque nécessairement, lorsqu'on désigne 
des abstractions, ou des qualités intellectuel'es, 
par des mots consacrés pour exprimer des effets 
ou des qualités physiques. Par exemple, si je 
dis : j'ai cherché dans tous les coins de ma mé- 
moire, el je n'y ai trouvé aucune trace de ce fuit, 
le mot coin est employé là dans un sens figuré, 
puisque la mémoire n'a pas de coins comme un 
appartement, où comme tout autre espace ma- 
tériel. De même, dans cette phrase : cet ouvrage 
est marqué au coin du bon goût, le mot coin est 
aussi employé figurément. 

» 1Lest bon de remarquer que, dans ce dernier 
exemple, le mot coin est employé dans le sens 
figuré, au lieu que, dans le premier, il est pris 
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» figurément. Chaque acception d'un même mot 
peut ainsi être employée figurément ; il n'y en 
a peut-être aucun qui ne se prenne en quel- 
que sens figuré, c’est-à-dire éloigné de sa si- 
gnification propre et primiuive; et ce sont les 
différentes manières d'employer les mots dins 
un sens figuré qui constituent les tropes. » Nous 
en parlerons à la suite de cet article. 

Girault-Duvivier admet, outre le sens propre et 
le sens figuré, d'autres acceptions qui ne sont que 
des divisions qui rentrent dans les deux sens pré- 
cités. Ainsi il définit le sens abstrait, le sens con- 
cret, le sens absolu, le sens relatif, le sens défini et 
le sens indéfini ou indéterminé, d'après le Diction- 
naire de l'élocution, de Demandre, sur l'édition 
revue par Fontenai. Nousdemanderons seulement, 
à Girault-Duvivier pourquoi il n’a pas exposé 
toutes les subdivisions du sens des mots qu'admet: 
tent les deux écrivains qu’il a consultés ? pourquoi 
il ne parle point avec eux du sens adapté, du sens 
divisé, du senséquivoque, du sens littéral, etc., etc. ? 
Peut-être n’a-t-il pas cru devoir les accepter ! Mais 
lorsque l'on entre dans les détails des choses, ne 
doit-on pas les embrasser dans toutes leurs parties, 
et les envisager sous tous leurs aspects divers? 
Nous pensons faire plaisir à nos lecteurs en met- 
tant sous leurs yeux le travail du Dictionnaire de 
l'élocution. Nous y changevns peu de chose; le 
voici : 

Les mots ontun sens propre ou un sens figuré. Le 
sens propre d'un mot est sa première signification. 
Ün feu qui brille, lalumière qui s'obscurcit, sont 
des expressions employées dan; le sens propre. 1l y 
a sens figuré desexpressions, lorsqu'on change leur 
sisnification propre pour leur en donner une qui 
est empruntée. Dans : une imaginalion qui brille, 
l'esprit qui s’obscurcit, ces mots brille, s'obscuruit, 
sont pris dans le sens figuré, parce qu'on semble 
donner aux facultés invisibles de l'ame la propriété 
physique du feu et de la lumière, qui font sensa- 
tion sur l'organe de la vue. 

Quand on dit d’un homme fourbe qu'il a tou- 
jours le masque sur le visage, ce terme est mis 
dans un sens figuré, pour exprimer que le fourbe 
cache à l'extérieur ses mauvais sentiments. C'est 
aussi dans un sens fiquré que l'on dit : Il a eu 
dans lejuaement de son procès dix voix contrencuf. 
Voix est pris ici dans un sens figuré pour suffrage. 
Le style même le plus simple est rempli de ces fa- 
çons de s'exprimer. (Voyez Tropes } 

Outre le sens propre et le sens figuré, dont nous 
venons de parler, d'Alembert, dans ses Eclaircis- 
sement sur les éléments de philosophie, admet un 
autre sens, qu'il appelle sens par extension, et qui 
tient en quelque sorte le milieu entre ces deux-là+ 
« Ainsi quand on dit : l'éclat de la lumière, l'écrat 
» du son, l'éclat de la vertu; dans la phrase l'éclas 
» du son, le mot éclat, dit d'Alembert, est trans- 
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2 porté, par extension, de la lumière aubruit ; du 
sens de la vue auquel il est propre, au sens de 
l’ouïe auquel il n’appartient qu'improprement ; 
on ne doit pourtant pas dire que cette expres- 
sion : l’éclat du son, soit figurée ; parce que les 
expressions figurées sont proprement l’applica- 
tion qu'on fait à un objet intellectuel d'un mot 
destiné à exprimer un objet sensible. 

> Voici encore, ajoute d'Alembert, un exemple 
» simple, qui, dans trois phrases différentes, mon- 
» trera d’une manière bien claire ces trois dilfé- 
> rents sens : marcher après quelqu'un; arriver 
» après l'heure fixée; courir après les honneurs. 
» 
, 
L 
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» Nousvoyons après, d'abord dans son sens propre, 

) qui est celui de suivre un corps en mouvement ; 
ensuite dans son sens par extension, parce que 
dans Ja phrase : après l'heure, on regarde le 
» temps comme marchant et fuyant, pour ainsi 
s dire, devant nous ; enfin dans le sens figuré, cou- 
» rir après les honneurs, parce que dans cette 
> phrase on regarde aussi les honneurs, qui sont 
» un étreabstrait, comme un être physique fuyant 
> devant celui qui le désire et cherchant à lui 
» échapper. Une infinité de mots de la langue, pris 
» dans toutes les classes et dans tous les genres, 
> peuvent fournir de pareils exemples. » 

Nous continuons de citer le Dictionnaire d'élo- 
culion. 

SENS ABSOLU, SENS RELATIF. (Absolu vient du mot 
latin absolutus, qui signifie achevé , complet; qui a 
toutes ses parties.) Ainsi un sens absolu est un sens 
‘qui exprime une chose considérée en elle-même, 
et qui n’a aucun rapport à une autre ; un sens qui 
est accompli, circonscrit et sans aucune sorte de 
relation. Par exemple, sije dis que {a terre est opa- 
que, cette phrase est dans le sens absolu. On n'en- 
tend rien de plus; on n’aperçoit aucune idée re- 
lative, aucune idée accessoire, aucun objet de com- 
paraison ni de dépendance. 

Relatif signifie, au contraire, qui a rapport, re- 
lation à quelque chose. Si l'on dit, par exemple, 
que l'esprit est préférable à la beauté ; cette phrase 
est dans le sens relatif, parce qu’on considère l’es- 
prit relativement à la beauté. 


11 y a des noms absolus, des noms et des pro-| 
chent, que les aveugles voient ; si l'on prenait ces 


noms relatifs. 

SENS ABSTRAIT, SENS CONCRET. (Le mot abstrait 
vient du verbe latin abstrahere, arracher, tirer de, 
détacher.) Pour bien entendre ce terme, il faut 
se rappeler que lorsque nous arrêtons nos yeux 
sur un corps quelconque, ou bien nous le consi- 


dérons sans ses propriétés, ou bien nous consi- | 


dérons seulement ses propriétés, ou quelqu’une de 
êes propriétés; nous les détachons, pour ainsi dire; 
hous pouvons même ne nous arrêter qu'à une 
seule en particulier , en la tirant, en la détachant 
du nombre des autres; en faisant abstraction de 
toute autre propriété, Ainsi abstraire, c'est consi- 
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dérer une chose dans le sens abstrait, c’est l'exami- 
ner sans songer à ses propriétés, sans s'ocouper 
ni de Ja chose en elle-même, ni de ses autres pro- 
priétés ; par exemple, tout corps à sa longueur, 
sa largeur et sa profondeur, etc. Je ne m'arrète 
qu'à la longueur, sans songer ni à l’objet ni à ses 
autres propriétés, qui sont la largeur et la pre- 
fondeur. 

Le sens concret , au contraire, s'offre lorsque je 
considère tout à la fois l'objet avec une ou plusieurs 
de ses qualités. Je les unis ensemble dans ma pen- 
sée ; je n’en fais qu’un seul et même obiet ; comme 
quand je dis : cette longue table. 

SENS ADAPTÉ. Le sens adapié est une application 
plus ou moins précise d’un texte conne à une cir- 
constance particulière. Les oraisons funèbres et ks 
sermons de nos orateurs sacrés en sont remplis. 
Nous choisirons pour exemple ce passage de l’É- 
criture qui regarde Judas Machabée, et que Flé- 
chier a heureusement adapté à Tarenne : Com- 
ment est mort cel homme puissant qui snuvait le 
peuple d'Israël ? 

SENS comPosé, sens pivisé. Les Grammairiens 
appellent sens composé le sens qui résulte de tous 
les termes d’une proposition pris suivant la liaison 
qu'ils ont ensemble, parce qu'alors tous ces termes 
conservent leur signification propre dans toute 
l'étendue de la proposition. 

On appelle, au contraire, sens divisé le sens d’une 
proposition dont on prend séparément les termes, 
parce qu'alors ils ne conservent pas à tous égards 
la signification dans laquelle ils sont employés , êt 
qu'ainsi la proposition se trouve divisée, séparée ; 
par exernple, quand on dit qu'une chose qui se meut 
ne peut pas être en repos. Si l'on eonserve abse- 
lument la signification dans laquelle tous ces ter- 
mes sont employés, cette proposition se trouve 
vraie et dans le sens composé ; mais si l’on consi- 
dère qu’ane chose qui se meut a pu être en repos 
auparavant, et qu’elle y peut être ensuite ; enfin 
si l’on divise et si l’on distingue la signification des 
termes de cette proposition, elle se trouve dans le 
sens divisé, et elle est fausse; c’est le distinguo des 


| logiciens. 


Quand saint Matthieu dit : que les boiteux mar- 


termes dans le sens composé, il y aurait de l'absur- 
dité; mais, en divisant leur signification , c’est-à- 
dire si l’on entend par aveugles et boiteux ceux 
qui l'étaient et qui ont été guéris, la proposition 
est vraie. 

Lorsque Appelles disait à un cordonnier, qui 
trouvait à redire à la jambe d'une de ses figures, 
qu’un cordonnier ne devait se mêler que de chaus- 
sure, Appelles avait raison dans le sens composé de 
sa proposition, en ne considérant celui à quil par- 
lait que comme cordonnier ; mais, dans le sens di- 


visé, en tant que ce cordonnier pouvait avoir des 
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connaissances au-dessus de son métier, et juger 
sainement d’un tableau, Appelles avait tort. 

SENS DÉTERMINÉ, SENS INDÉTERMINÉ. Lorsque, 
dans une phrase, le sujet dont on parle, c’est-à- 
dire tout ce qui est employé à énoncer la personne 
ou la chose à qui l’on attribue quelque façon d'être 
ou d'agir n'est point exprimé nommément, alors 
le sens de cette phrase est vague, indéfini, tndéter- 
miné; il n'exprime qu’une pensée générale qui ne 
tombe sur aucun objet en particulier. Voilà ce 
qu'on appelle sens indéterminé; exemple : qui a 
beaucoup d'ambition goûte peu la vie tranquille. 
Cette phrase offre une pensée générale. Le sens en 
est indélerminé; on ne désigne personne de qui 
l'on dise qu'il a beaucoup d'ambition, ni par con- 
séquent qu'il mène une vie peu tranquille. 

l'est aisé de sentir maintenant quel cst le sens 
déterminé. Cela arrive lorsqu'il y a dans la phrase 
unsujet dénommé, comme si je dis : labonne compa- 
gnie est une école qui instruit mieux que le collége. 
Le sens alors est déterminé; il tombe sur un objet 
particulier, qui est la bonne compagnie. 

SENS ÉQUIVOQUE, ( Voyez Amphibologie. ) 

SENS LITTÉRAL , SENS SPIRITUEL. Le sens litiéral 
est celui qui résulte de la furce naturelle des ter- 
mes. Il se divise en sens propre et en sens figuré 
ou métaphore. (Voyez ces mots. ) 

Le sens spirituel est celui qui est caché sous l'é- 
corce du sens Luiéral. Il se divise 1° en sens allégo- 
rique; ® en sens moral; 5° en sens anagogique. 

4° Le sens allégorique est celui qui résulte de 1er- 
mes pris à la lettre, qui signifient tout autre chose 


Estarac et Lévizac ont si admirablement traité 
celle matière, que nous allons presque constam- 
ment les suivre; on ne peut que nous savoir gré 
de reproduire un aussi beau travail. 

Les tropes sont des figures par lesquelles on 
donne à un mot une signification qui n’est pas pré- 
cisément sa signification propre. Ces figures sont 
appelées tropes, d'un mot grec rperet qui signifie 
tourner, parce qu'il semble, en effet, qu’on tourne 
un mot pour lui ôter sa signification propre , et 
pour lui en donner une qui n’est pas naturellement 
la sienne. 


Lorsqu'un assemblage de mots n’a d'autre pro- 
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que ce qu'on veut leur faire signifier. ( Voyes à 
l’article des Tropes le mot Allégorie. ) 

2° Le sens moral est celui qui a pour objet quel- 
que vérité qui intéresse les mœurs et la conduite. 
Toutes les fables doivent avoir un sens moral. 

8° Lesens anagogique ne concerne que les choses 
célestes et la vie eternelle. ( Anagogique vient du 
mot grec avaywyn, qui signifie élévation.) | 

Les auteurs qui ont cherché ce sens dans l’Écri- 
lure-Sainte se sont souvent fort éloignés des no- 
lions communes ; en voici un exemple : Dieu vou- 
lut punir les crimes de la terre par un déluge ; il 
ordonna à l'homme juste, qu'il vouluit sauver de la 
fureur des eaux, de bâtir une arche où il pât se reti- 
rer avec sa famille. Cette arche fut construite avec 
un bois dur, Il est naturel de penser que Noé pré- 
féra ce bois, parce qu'il était plus propre à résis- 
ter à l'effort des vents et des flots ; mais ceux qui 
cherchent dans ce récit un sens anagogique assu- 
rent que ce bois dur devait signilier les gens ver- 
tueux qui seraient dans l'Église. En continuant à 
chercher des relations , ils en trouveront entre les 
bois carrés qui entraient dans la composition de 
l'arche et les docteurs de l'Église chrétienne. Ce 
seul exemple suffit pour faire voir combien l'ima- 
gination peut se jouer sur ces sortes de rapports, 
qui, le plus souvent, sont absolument arbitraires. 
On voit que presque tous ces diflérents sens peu- 
vent rentrer et rentrent dans la double définition 
de sens propre et de sens figuré. Nous n'avons 
donné ces définitions diverses que pour satisfaire 
là curiosité de ceux qui aiment à tout s'expliquer, 
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priété que celle de faire connaître simplement ce 
que l'on pense, on l'appelle phrase, période; mais 
si l'on énonce sa pensée d’une manière particu- 
lière, qui lui donne un caractère propre ; si elle 
est présentée sous une image ; si elle a plus de 
vivacité, de force ou de grâce, alors cetie expres- 
sion particulière de la pensée est une figure. Ainsi 
les figures doivent exprimer la pensée, comme 
tous les autres assemblases de mots; mais elles 
ont de plus l'avantage d'une parure particulière, 
quisert à réveiller l'attention, à plaire ou à toucher, 
Qu'un moraliste dise, par exemple , que notre idée 
est mélée de bien et de mal, de plaisirs et de peines ; 
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il exprimera une vérité d’une mamière simple ; il 
ne fera qu'une phrase. Mais si, pour rendre la 
même idée, il dit : 


Nos vies (‘} sont pêle-mêle assorties 
De bien , de mal : encor de toutes parts 
Croissent toujours dans ce jardin épars 
Là peu d'œillets, ici beaucoup d'orties ; 
(GESSÉE.) 
il aura fait une figure. 
Notre immortel et inimitable La Fontaine ex- 
prime figurément l'âge de la lune, lorsqu'il dit : 


Le temps, qui toujours marche, avait pendant deux nuits 
EÉchancré, selon l'ordinaire, 
De l’astre au front d'argent la face circulaire. 


De même, qu'on dise que personne n'est aussi 
keureux qu'un propriétaire qui borne toute son 
ambition à cultiver et à faire valoir son champ , il 
n’y a point là de figure. Mais si l'on rend cette 
pensée comme Racan, l'expression en sera fi- 
gurée : 

Roi de ses passions, il a ce qu’il désire; 

Son fertile domaine est son petit empire, 

Sa cabane est son Louvre et son Fontainebleau ; 

Ses champs et ses jardins sont autant de provinces ; 

Et sans porter envie à la pomnpe des princes, 

Il est content chez lui de les voir en tableau. 


Chez lui est mal placé; il faudrait : Il est content 
de les voir chez lui en tableau, ou de les voir en ta- 
bleau chez lui; mais la mesure du vers s'oppose à 
cet arrangement. 

Quoique les figures soient en quelque sorte le 
langage propre de l'imagination et des passions, 
un homme judicieux ne doit pas les dédaigner. 
Lorsqu'elles naissent du sujet , qu’elles sont natu- 
relles, qu'on les emploie à propos et avec sobriété, 
elles embellissent le discours et réveillent l'atten- 
tion par leur tournure; elles la soulagent même, 
en quelque sorte , en peignant l’objet du discours 
sous des couleurs plus vives et plus faciles à saisir 
par l'imagination. Disons donc avec Gilbert : 


Maudit soit à jamais le pointilleux sophiste, 

Qui , le premier, nous dit en prose d'algebriste : 
Vous, rimeurs, écoutez mes ordres absolus : 
Pour plaire à ma raison, pensez ; ne peignez plus. 


Puisque nous ne parlons ici que des mots iso- 
lés , nous ne devons nous occuper ni des figures 
de construction, ni des figures de pensées, mais 
seulement de celles qui consistent dans un mot 
seul ; et voici comment on peut se faire une idée 
distincte de ces figures particulières. 

Rappelons-nous qu’un mot est pris dans son sens 
propre, lorsqu'il exprime la chose pour laquelleil a 





(9 Nous ferons remarquer que ce mot est ici une faute de 
versificalion. 
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été primitivement établi par l'usage; alors il n’y a 
pas de figure de mots, comme lorsqu'on dit : {a 
chaleur du feu; la lumière du soleil. Mais quand un 
mot est pris dans un autre sens, qu’il paraît, pour 
ainsi dire, sous une forme empruntée , sous une 
figure qui n’est pas sa figure naturelle, alors il est 
au figuré, puisque ce n’est que par figure qu'on lui 
donne cette signification, ainsi, par exemple : 
la chaleur de l'imagination, la lumière de l'esprit ; 
dans ce cas il y a une figure demots. 

Il est aisé de se convaincre, en faisant attention 
à son propre langage et à celui des autres, qu’on 
ne fait presque pas une seule phrase qui ne ren- 
ferme quelque figure, quelque trope; aussi du 
Marsais a-t-il dit avec raison « qu'il se fait plus de 
» figures un jour de marché, à la halle, qu’il ne 
» s’en fait en plusieurs jours de séances académi- 
> ques. » Îl est donc important de bien connaître 
les tropes, afin d’être plus à même de faire une ana- 
lyse exacte du langage, de bien entendre les au- 
teurs, et de parler ou d'écrire avec exactitude et 
avec précision. 

On emploie souvent les tropes pour réveiller une 
idée principale par le moyen de quelque idée ac- 
cessoire, comme lorsque l’on dit cent voiles au lieu 
de cent vaisseaux, le fer pour l'épée, la robe pour 
la magistrature, la plume pour le style, pour la 
manière d'écrire, etc. 

Plusieurs de nos idées étant liées ensemble, 
on ne saurait réveiller l’une sans exciter l’autre : 
souvent l'idée accessoire est plus présente à l’ima- 
gination que l'idée principale; il arrive alors 
que l’expression figurée est aussi facilement en- 
tendue que le serait le mot propre, qu'elle est 
ord'nairement plus vive et plus agréable, qu’elle 
amuse l'imagination, et qu'elle dunne quelquefois 
à penser. 

Les tropes augmentent l'énergie de nos expres- 
sions. L’imagination, vivement frappée d’une pen- 
sée, s'en représente l'objet sous des couleurs vives, 
sous des images frappantes. Alors, pour faire 
mieux sentir aux autres ce que nous éprouvons 
au-dedans de nous-mêmes, nous abandonnons le 
langage simple, et employant le langage expres- 
sif et figuré des passions, nous disons : il est en- 
flammé de colère; il s'est abandonné au torrent de 
ses passions. 

Les tropes rendent aussi l'expression de nos 
pensées plus noble, et conséquemment plus riche. 
Chacun sait que nous devons tous mourir, ri- 
ches et pauvres, puissants et fuibles , rois et sujets. 
Cette vérité, rendue de cette manière, a quelque 
chose de trivial, qui , au lieu de réveiller notre at 
tention, l'assoupit au contraire. Par le moyen des 
tropes, Horace à exprimé cette même idée de mille 
manières différentes, toutes également agréables 
et propres à fixer notre attention sur cette vérité. 
Malherbe a rajeuni et peut-être embelli l'une de 
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ces expressions d'Horace (‘), de la manière sui- 
vante 


La mort a des riguenrs à nulle autre pareilles : 
On a beau la prier, 

La cruelle qu'elle est «e bouche les oreilles, 
Et nous laisse crier. 

Le pauvre , en sa cahane où le chaume le couvre, 
Est sujet à ses Luis; 

_ Et la garde qui veille aux barrières du Louvre 

N'en défend pas nos rois. 















e 
e 


Molière exprime la même pensée bien différem- 
ment, ea style comique : 


…… Mais quoi, cher Lélie, enfin il était homme; 
On n'a point pour la mort de dispense de Rome. 
.…. Sans leur dire gare, elle abat les humains, 

Et contre eux de tout temps a de mauvais desseins. 
Ah! ce fier animal, pour toutes nos prières, 

Ne perdrait pas un coup de ses dents meurtrières, 


Tout le munde y passe. 
(L'Ltourdi, acte 2, scène 4.) 


Aa lieu de dire simplement : on se console ai- 
sément de la mort de qui que ce soit, la célèbre 
Sévigné disait : on serre les files ; il n'y parait plus. 
C’est ainsi que le trope embellit une pensée com- 
mune. 

Lorsque le petit-fils de Louis XIV monta sur le 
trône d'Espasne, ce monarque, au lieu de dire 
qu'il n'y aurait plus de divisions ou de barrières 
entre la France et l'Espagne, exprima la même 
pensée d'une manière plus grande et plus noble, 
en disant : il n’y a plus de Pyrénées. 

Enfin les tropes servent à enrichir une langue, 
en donnant à un ou à plusieurs mots une signifi- 
ation nouvelle ; et à varier le style, en fournis- 
sant les moyens d'exprimer la même pensée de 
différentes manières, comme l'on peut s’en con- 
vaincre par les exemples déjà cités. Nous ne 
croyons pas absolument, comme Rollin, « que les 
s tropes n'ont d'abord été inventés que par néces- 
s srté, à cause de la disette et du défaut de mots 
» propres, et qu'ils ont contribué depuis à la 
» beanté et à l’'ornement du discours; de même, à 
s peu près, que les vêtements ont été employés 
» dans le commencement pour couvrir le corps et 
s le défendre contre le froid , et ensuite ont servi 
s à l'embellir et à l'orner. » Nous croyons, au 
contraire, que les expressions fisurées sont plu- 
tôt le langage des passions que celui de la néces- 
sité, et que l'imagination y a toujours eu beaucoup 
plus de part que le besoin. Aussi les personnes 
dont l'éducation est la moins soignée, et la raison 
la moins cultivée, emploient-elles très-fréquem- 
ment des expressions figurées, non par choix, ou 
parce que le terme propre leur manque, mais 





(*) Pallida mors æquo pulsat pede pauperum tabernas 
Begumique turres. (Lib. 5, od. 4.) 
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pour exprimer leur pensée avec plus de force et 
d'énergie. L'émotion profonde qui les domine 
excite en elles une foule d'images ; et, se livrant 
aux mouvements de leur imagination , elles cher- 
chent à faire sentir vivement aux autres, par le se- 
cours des expressions fivurées , ce qu'elles éprou- 
vent elles-mêmes très-vivement, 

L'utilité des tropes est de faireimage, en donnant 
du mouvement aux idées. Tout écrivain, qui veut 
intéresser , attacher, doit chercher à peindre, ou- 
tant que le comporte le sujet qu'il traite; il doit 
donc présenter, autant que possible, ses idées 
sous des images qui contribuent à leur liaison et 
à leur énergie, loin de les altérer. 

Il ne suflit pas que les tropes fassent image, il 
faut que cette image soit soutenue, que toutes les 
parties en soient d'accord, et qu’on puisse se la 
représenter peinte sur la toile, ou dessinée sy” le 
papier, sans que les parties en soient discordantes 
ou contraires, et sans que l'image totale soit une 
espèce de monstruosité. Il ne faut donc pas dire, 
avec un de nos poëtes : 


Votre raison qui n'a jamais flotté 

Que dans le trouble et dans l'obscurité, 

Et qui, rampant à peine sur la terre, 

Veut s'élever au-dessus du tonnerre, 

Au moindre écueil qu'elle trouve ici bas 
Bronche , trébuche et tombe à chaque pas : 
Et vous voulez, fiers de cette étinrelle, 
Chicaner.….. (J.-B. Rocsseau.) 


Toutes les parties de cette image sont incohé- 
rentes, et n’ont entre elles aucune analogie. Si la 
raison est une étincelle, comment peut-elle flotier, 
trouver des écueils, broncher, ramper? D'ailleurs, 
quelle qu'elle soit, comment peut-elle flotter et 
ramper tout à la fois ? 

Il en est de même de l'image suivante : 


Que sa vérilé propice 
Soit , contre leur artifice, 
Ton plus invincible mur : 
Que son aile tutélaire, 
Contre leur äpre colère, 
Soit ton rempart le plus sûr. (Le méme.) 
Imaginez un tableau , où la vérité serait repré- 
sentée comme un mur, et où une aile serait peinte 
sous la forme d'un rempart, et vous sentirez faci- 


lement l'absurdité d'une pareille composition. 


À peine du limon où le vice m'engage, 

J'arrache un pied timide et sors en m'agitant, 

Que l’autre m'y reporte et s'embourbe à l'instant. 
(BorLeau.) 


Voilà une image bien soutenue dans toutes ses 
parties , et, de plus, parfaitement analogue à la 
vérilé morale que le poète veut exprimer, 

ll en est de même des deux suivantes : 
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Qu’à son gré désormais la Fortune me joue, 
On me verra dormir au branle de sa roue. 
: (BoiLEAU.) 
Que c'est un dangereux poison 
Qu'une délicate louange ? 
Hélas! qu'aisément il dérange 
Le peu que l'on a de raison | 
(CHHAULIEU.) 


Lorsqu'on emploie des images hardies et peu 
communes , il faut les préparer d'avance. Il est 
même permis dy ajouter quelque correc- 
tif, Ainsi l'illustre Bossuet a bien pu dire : « Si 
» Rome a plus porté de grands hommes qu’au- 
» cune autre ville qui ait été avant elle, ce n a pas 
> été par hasard; mais c'est que l'état romain, 
» constitué de la manière que nous l'avons dit, 
» était, pour ainsi dire, du tempérament qui devait 
» étre le plus fécond en héros ; » parce que consli- 
tué prépare tempérament, et que pour ainsi dire 
sauve ce qu’il pourrait y avoir encore de trop 
hardi et de trop brusque dans cette image. 

Mais il ne faut pas dire, comme La Bruyère : 
« On voit peud’esprits entièrement stupides; l'on en 
> voil encore moins qui soient sublimes el t'anscen- 
»s dants. Le commun des hommes nage entre les 
» deux extrémités. » Le mot nage est mal placé 
entre les esprits stupides et les esprits transcen- 
dants. Cette figure n'est pas préparée. Rien de 
plus froid que les figures dont les rapports sont 
vagues et indéterminés, dont les couleurs et les 
nuances ne sent pas appropriées à la chose dont 
on parle. « J'ai accoutumé de lui dire, écrit Vau- 
» gelas , que son style n'est qu'or et azur, et que 
» ses paroles sont toutes d'or et de soie; mais je 
» peux dire avec vérité que ce ne sont que perles 
» et pierreries. » Quelle glaçante symétrie de fi- 
gures froides autant que vagues, enfilées régu- 
Lèrement deux à deux , et qui ne présentent à 
l'esprit aucune image vraie, ni au Cœur aucun 
sentiment, si ce n'est celui du mauvais goût | 

Enfin les tropes doivent être clairs, faciles, sor- 
tir naturellement du fond du sujet, et n'être em- 
ployés qu’à propos. Rien de plus ridicule, en tout 
genre, ni en même temps de plus froid, que l'af- 
fectation et qu'une prétention marquée à l'esprit , 
jointe au défaut de discernement. Ceux qui cou- 
rent après l'esprit et après les ornements du dis- 
cours emploient souvent des figures qu'ils croient 
brillantes , parce qu'elles sont peu communes ; el 
elles ne sont que ridicules par leur opposition au 
bon sens et au bon goût. C'est ainsi que les Pré- 
cieuses ridicules de Molière , au lieu de demander 
tout simplement des siéges, disent: « Voiturez- 
> nous les commodités de la conversation ; » qu'el- 
les invitent quelqu'un à s'asseoir en lui disant : 
« Contentez l'envie qu'a ce fauteuil de vous em- 
» brasser, » et qu’elles appellent un miroir : le 
conseiller des Graces. 
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C'est par un effet du même mauvais goût que 


Tourreil a appelé un exploit un compliment timbré; 
que Lamotte a voulu désigner un cadran au soleil 
sous le nom de greffier solaire; que Bréheuf , pars 
lant de la recherche des mets et des plaisirs, à dut: 


S'ils ne viennent d'Asie, on ne les souffre plus, 
Et l'on n'en connait point s'ils ne sont fnconnus ; 


et qu'enfin Malherbe lui-même s'est livré à un 
misérable jeu de mots, en écrivant à Henri LV : 


Je sais bien que les oracles 
Prédisent tous qu'à ton fils 
Sont réservés les miracles 
De la prise de Memphis : 

E que c'est lui, dont l'épée, 
À. sang barbare trempée, 
Q elque jour apparaissant 
À a Grèce qui soupire, 
l'ya décroitre l'empire 

D\ l'infidèle croissant. 


Faire décrottre le croissant n’est qu’une mauvaise 


pointe; et c'est au sujet de toutes ces figures de 


mauvais goût qu’il faut dire avec l'immortel Buf- 
fon : « Rien ne s'oppose plus à la chaleur que le 
» désir de mettre partout des traits sa Hants; rien 
» n'est plus contraire à la lumière , qui doit faire 
> un corps et se répandre uniformément dans un 
» écrit, que ces étincelles qu'on ne tire que par 
» force, en choquant les mots les uns cunire les 
» autres, et qui ne vous éblouissent pendant quel- 
> ques instants que pour vous laisser ensuite dans 
» les ténèbres. » | 

Le même Estarac, en annonçant la divis'on et 
l'origine des principaux tropes, nous dit que c’est 
la nature encore qui à inspiré aux hommes le 
langage figuré; et ce sont, ajoute-t-il, les rhéteurs 
ou les Grammairiens qui ont remarqué par la 
suite qu'il y a des figures qui ont une certaine 
ressemblance, une certaine analogie. Expliquons 
ce qu'on entend par analogie ( en grec avaeyte 
formé d'ava , entre, et de Xoyo, raison). Ce mot 
signifie, en français, comparaison, rapport de res- 
semblance entre une chose et une autre. 

L’analogie est donc la relation, le rapport ou la 
proportion que plusieurs choses ont les unes avec 
les autres, quoique d'a:lleurs différentes par des 
qualités qui leur sont propres ; ainsi le picd d'une 
montagne a quelque chose d'analogue avec le pied 
d'un animal, quoique ce svient deux choses très- 
différentes. 

Les rhéteurs ont distingué plusieurs sortes d'a- 
nalogies ; il n'entre pas dans notre plan de les éau- 
mérer ; nous ne devons nous ocuper que de 
Grammaire ; et nons dirons que, dans ce cas, on 
entend par analogie, d'après Demandre, un rap- 
port de ressemblance ou d'approximation qu'il y 


a entre une lettre et une autre lettre, ou bien en- 


tre un mot et un autre mot, ou enfin entre une 


92. GRAMMAIRE 


expression, un tour, une phrase, Par exemple, 
il y a de l’analogie entre le b et le p; leur diffé- 
rence ne vient que de ce que les lèvres sont moins 
serrées l’une contre l’autre dans la prononciation 
de #, au lieu qu'on les serre davantage lorsqu'on 
veut prononcer p. 

Notre on est analogue au mot man des Alle- 
mands; tous les deux viennent de homo, mot la- 
tin ; et tous deux ont le sens de homme ; car on dit 
signifie : l’homme dit. 

On à recours à l’analogie, ainsi qu’à l'étymolo- 
gie, pour éclaircir des obscurités qui se rencon- 
trent dans le langage. 

Nous parlerons à l'article Littérature de l'ana- 
logie du style. ) 

Entrons dans le détail des tropes, 


h 
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Ce mot, dérivé du grec, xatexpnox, signifie abus, 
extension ou imitation ; et l’on donne ce nom à un 
trope qui consiste à faire prendre à un mot, par 
extension , ou par imitation , une signification 
qui n’est pas la sienne primitive. Par exemple, 
lorsqu'on a établi l'usage de clouer des fers aux 
pieds des chevaux, on a dà naturellement appeler 
cela ferrer un cheval. Dans la suite, la vanité à 
imaginé d'y clouer des plaques d'argent, et l'on a 
appelé cela ferrer d'argent, par imitation, quoique 
ces deux mots ferrer et d'argent paraissent con- 
tradictoires. Aller à cheval sur un bâton, c'est-à- 
dire s’y tenir à califourchon comme sur un cheval. 

Parricide ne se disait autrefois que de celui qui 
tuait son père, ou du crime qu'il commettait en le 
tuant. Aujourd'hui on donne ce nom, par exten- 
sion , à Celui qui tue sa mère ou quelque personne 
sacrée, ainsi qu'au crime qu'il commet en pareil 
Cas. 

Vinaigre ne se disait originairement que du vin 
devenu acide, devenu aigre, comme l'indique l'é- 
tymologie de ce mot. On dit aujourd'hui, par ca- 
tachrèse : du vinaigre de cidre, du vinaigre de poiré, 

C'est par la même raison qu'on dit une feuille 
d'argent, une feuille d'étain, les feuilles d'un para- 
vent, et qu'on donne le nom de feuille à tout ce 
qui est mince, relativement à sa longueur et à sa 
largeur, comme les feuilles des végétaux. On ap- 
pelle aussi glace tout ce qui est poli et brillaut ; 
glace de miroir , glace de carrosse, glace, compo- 
sition de sucre et de blancs d'œufs, étoffes gla- 
cées, elc.; tandis qu'on ne donnait originairement 
le nom de glace qu’à une masse d’eau gelée. Tou- 


tes ces expressions et autres semblables sont des 
catachrèses. 
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DE LA MÉTONYMIE ET DE LA MÉTALEPSE. 


Métonymie, en grec uevovume, formé de LLSTE 
qui marque changement, et de ovoux, nom, signi- 
fie changement de nom , un nom pour un autre: et 
il semble conséquemment qu'on devrait appeler 
ainsi tous les tropes; cependant on ne donne le 
nom de métonymie qu'aux tropes dans lesquels on 
prend la cause pour l'effet, ou l'effet pour la cause, 
le contenant pour le contenu, le lieu où une chose 
se fait pour cette chose même, le signe pour la 
chose signifiée, etc. 

La cause pour l'effet, comme quand on dit Cé- 
rès pour le blé, Bacchus pour le vin, Neptune pour 
la ner , Vulcain pour le feu, etc. 

C'est par métonymie qu'on prend le nom d'un 
auteur pour ses ouvrages : il a lu Buffon, Voltaire; 
il acommenté Corneille; c’est un Raphaël, un Rem- 
brandt, pour un tableau de Raphaël, de Rem- 
brandt : ce sont des Callot, pour des estampes gra- 
vées par Callot. 

La métonymie consiste aussi à nommer l’effee 
pour la cause, comme lorsque Ovide dit que le 
mont Pélion est sans ombre, pour dire qu'il n’a 
point d'arbres, qui sont la cause de l'ombre; et 
lorsque les poètes disent : {a pâle mort, les pâles 
maladies, la triste vieillesse, etc. 

Le contenant pour le contenu. Il aime la bou- 
teille, pour dire il aime le vin. Dans ses malheurs, 
on implure le secours du Ciel, c'est-à dire de celui 
qui l'habite. Quand on parle des lumières de l'Eu- 
rope, On entend celles de ses habitants. 

Le nom du lieu où une chose se fait, pour la chose 
élle-même. C'est ainsi qu’on dit un Louviers, un 
Elbeuf, un Sedan, pour un drap fabriqué dans 
l'une de ces trois villes; un Damas, pour un 
sabre, ou pour une sorte d'étofte de soie faite à 
Damas ; de la faïence , pour de la vaisselle de terre 
vernissée, qui a été fabriquée d’abord à Faenza, 
ou Faïence, ville de la Romagne, et qu'on a imitée 
ensuite ailleurs ; le Lycée, pour la doctrine d’Aris- 
tote ; le Portique, pour la philosophie de Zénon; 
l'Académie, pour ce!le de Platon. 

On dit aussi: du Bordeaux, du Champagne, du 
Bourgogne, du Tokai, pour du vin de Bordeaux etc. 
comme anciennement on disait : du Falerne, du 
Chio, etc. 

Il y a aussi métonymie lorsqu'on nomme le signe 
pour la chose signifiée, ou le symbole pour la chose 
qu'il représente, Ainsi l'épée se prend pour la pro- 
fession militaire, la robe, pour la magistrature, le 
sceptre, pour l'autorité royale, etc. 

Quelquefois on met le nom de l'antécédent pour 
celui du conséquent, ou réciproquement, c'est-à- 
dire ce qui précède pour ce qui suit, ou récipro- 
quement ; ce qui est presque la même chose que 
la cause pour l'effet, ou l’etfet pour la cause, Ce= 
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pendant on a donné un nor particulier à cette es- 
pèce de métonymie, que l'on nomme métalepse. 
Quand on dit à quelqu'un : souvenez-vous de vos 
promesses, pour lui dire de les tenir, c'est une mé- 
talepse. On lui présente le souvenir de ses pro- 
nesses, qui est l'antécédent, pour le ramener à 
exécution, qui est le conséquent. Il y à une mé- 
talepse dans ce vers mis dans la bouche de Mi- 
thridate : 


…. C'en est fait, madame, j'ai vécu. 
(RACINE, Alithridate , act. 5, sc. dernière.) 


Pour dire : je me meurs. 
En voici une autre de Despréaux : 


Les ombres cependant sur la ville épandues , 
Du faite des maisons descendent dans les rues. 
(BoiLeAU, Luirin, ch. 2.) 


Pour dire il se fait nuit : c'est l’effet pour la cause. 
D | 


DE LA SYNECDOQUE OU SYNECDOCHE. 


Ce mot, tiré du grec, ouveydoyte, est formé de 
uv, avec, et de Geyouu, prendre; il signifie com- 
préhension, conception. Et en effet, la synecdoque 
est une figure par laquelle, non-seulement on 
donne à un mot une signification qui n'est pas sa 
signification primitive, ce qui est commun à tous 
les tropes, mais au moyen de laquelle on veut 
faire concevoir à l'esprit plus ou moins que ne 
l'exprime le mot dont on se sert; c’est pourquoi 
l'on nomme tantôt le genre pour l'espèce, ou 
l'espèce pour le genre; tantôt le tout pour la 
partie , ou la partie pour le tout ; et quelquefois le 
singulier pour le pluriel, ou le pluriel pour le 
singulier. 

Le genre pour l'espèce. 

Les mortels sont égaux : ce n’est point la naissance, 
C'est la seule vertu qui fait leur différence. 
{ VOLTAIRE, Mahomet.) 


Il est évident que le poète ne veut pas parler de 
tous les êtres mortels, c’est-à-dire de tous les ani- 
maux, mais seulement des hommes; il nomme 
donc le genre pour l'espèce. 


Ainsi, dans le fort des tempêtes, 
Nous voyons briller sur nos tèles 


Ces feux , amis des matelots. (ROUSSEAU .) 


Il n’est question là que d’une espèce de feux, 
des météores; c'est donc encore le genre pour 
l'espèce. 

Le tout pour la partie. Si Y'on dit : les Français 
sont braves, amis des arts, polis, humains et spiri- 
tuels, on veut dire:laplus grande partie des Français. 

La partie pour le tout. Cent voiles pour cent 
vaisseaux; cent feux pour cent maisons OU ménages; 


l'onde pour la mer, etc. 
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Il coule sans chagrin les jours de sa vieillesse 
Dans ce même foyer, où sa lendre jeunesse 
A vu dans le berceau ses bras emmaillottés. (RACAN.) 


Foyer pour maison. 

Un nombre pour un autre. On dit l'ennemi pour 
les ennemis; l'Anglais est fier et dédaigneux, c'est- 
à-dire les Anglais sont, etc. Souvent on emploie 
nous au lieu de je; un nombre précis pour un nom- 
bre indéterminé: cela m'est arrivé mille fois; ia 
débité cent sottises. 

Enfin la synecdoque consiste aussi dans l'usage 
que l’on fait du nom de la matière dont une chose 
est faite, au lieu du nom de cette chose elle-même. 


Et par cent bouches horribles 
L'airain, sur ces monts terribles, 
Vomit le fer et la mort. 
(BoicEAU , Ode sur la prise de Namur.) 


L'airain pour les canons; le fer pour les boulets. 

Il y a cette différence entre la synecdoque et la 
métonymie, que la synecdoque exprime toujours 
plus pour faire entendre moins, ou qu’au contraire 
elle réveille l'idée du moins pour faire entendre 
plus ; que, dans la métonymie, le rapport qui est 
entre l'objet dont on emprunte le nom, et celui 
dont on veut parler, n’est pas aussi intime; de 
manière que l’un de ces objets pourrait exister in- 
dépendamment de l’autre, comme la cause et l’ef- 
fet, le contenant et le contenu, le signe et la chose 
signifiée, l’auteur et son ouvrage; tandis que, 
dans la synccdoque, il y a un rapport plus réel, 
plus intime entre l’objet dont on emprunte le nom 
et celui dont on veut réveiller l’idée, comme entre 
le genre et l'espèce, le tout et sa partie, etc. 


É 
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DE L'ANTONOMASE. 


Ce mot, formé, en grec, de avr, pour, au lieu 
de, et de ovoux , nom, signifie aussi un nom pour un 
autre, comme celui de métonymie. Il y a pourtant 
une différence entre ces deux tropes : dans la mé- 
tonymie, on prend la cause pour l'effet, ou ré- 
ciproquement, le contenant pour le contenu, lesi- 
gne pour la chose signifiée, etc. Dans l'antono- 
mase, toute la figure consiste dans l'emploi des 
noms, puisqu'on prend tantôt un nom commun 
pour un nom propre, tantôt un nom propre pour 
un nom commun. 

Un nom commun pour un nom propre. C'est ainsi 
qu’en disant : le poète, l'orateur , les Grecs dési- 
gnaient Homère et Démosthène, et les Latins, 
Virgile et Cicéron. 

Dans chaque canton, on appelle simplement Ja 
ville, la communela plusconsidérable des environs. 

Tite-Live désigne souvent Annibal par le Car- 
thaginois. Le destructeur de Numance et de Car« 
thage, c'est Scipion. 
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D'autres fois, au contraire, on prend un nom 
propre pour un nom commun, OU pour un terme 
qualificatif. Sardanapale, dernier roi des Assyriens, 
passa sa vie dansune mollesse'méprisable, indigne 
d'un homme sensé, Si l’on veut qualifier un vo- 
luptucux, digne de mépris, on dit : c'est un Sarda- 
napale. Un homme cruel et barbare est ur Néron; 
un homme sage, austère dans ses mœurs, est un 
Caton; un protecteur zélé des gens de lettres, un 
Mecène. 

Mais sans un Mecenas à quoi sert un Auguste ? 
(BoiLEau, Satire 1.) 


Crésus, roi de Lydie, possédait des trésors im- 
moenses ; de là cette expression : c’est un Crésus, 
pour dire : c'est un homme extrêmement riche. 

Zoile fut un critique passionné, jaloux, plein 
d'sigreur et d'amertume. On appelle Zoile tout 
critique sujet aux mêmes défauts. Aristarque, au 
contraire, fut un critique judicieux, modéré, plein 
de sens et de raison; on donne le même nom, par 
antonomase, aux critiques qui lui ressemblent par 
ces bonnes qualités. 

Pénélope et Lucrèce ont été célèbres par leur 
vertu, Lais et Phryné se sont rendues fameuses 
par leur vie désordonnée. Par antonomase, on 
donne les mêmes noms aux femmes, selon qu'elles 
imitent la conduite des unes ou des autres, 

Saumaise était un critique fameux du dix-sep- 
tième siècle; c'est ce qui explique l'antonomase 
suivante de Despréaux : 

Vous vous flattez peut-être , en votre vanité, 
D'aller comme un Horace à l’immortalité : 

Et déjà vous croyez, dans vos rimes obscures, 
Aux Saumaises futurs préparer des lortures. 


E——— 


DE L'HYPERBOLE. 


Hyperbole, mot formé du grec, urepéalev, 
surpasser beaucoup, signifie excès. Elle consiste à 
rendre une idée par des termes, qui, pris à la 
lettre, seraient au delà ou en deçà de la vérité ; 
comme pour exprimer que quelqu'un court léyè- 
rement, on dit qu'il va plus vite que le vent; ou 
lorsque, pour faire entendre que quelqu'un est 
très-petit, on dit qu'il est haut commelabotte. Dans 
le premier cas, on exprime beaucoup plus qu'on 
veut faire entendre, et, dans le second, beaucoup 
moins; et On Sattend à ce que ceux qui nous 
écoutent rabattront de nos expressions ce qu'il 
faut en rabattre, ou qu'ils y ajouteront, au con- 
traire, ce qu'il convient d'y ajouter, et qu'ils se 
formeront ainsi dans leur entendement une idée 
qui sera plus conforme à celle que nous voulons y 
exciter. 

L'hyperbole est la figure favorite des Orientaux. 
des jeunes gens et de toutes les personnes qui ont 
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plus d'imagination que-de jugement, plus de sen- 
sibilité que de raison, et qui, n’appréciant pas les 
objets avec justesse, avec précision, n'imaginent 
jamais qu'on puisse dire trop ou trop peu. Mal- 
herbe lui-même en a abusé d’une manière ridicule 
dans les vers suivants : 


C'est alors que ses cris en tonnerres érlatent, 
Ses soupirs se font vents qui les chênes combattent, 
Etses pleurs, qui tantôt descendaient mollement, 


Ressemblent au torrent , qui des hautes montagnes, 
Ravageant et noyant les voisines campagnes, 
Veut que tout l'univers ne soit qu’un élément. 


Voici un autre exemple de cette exagération ri- 


dicule. « Au mois où nous sommes, je chercke 


» tous les remèdes imaginables contre la violence 
» de la chaleur. J'ai un éventail qui lasse les mains 
» de quatre valets, et qui fait un vent, en ma cham- 
» bre, qui ferait des nuufrages en pleine mer... 1 
» y a plus de parfums dans ma chambre qu'en 
» toule l'Arabie heureuse ; et l'on y verse quelque- 
» fois si grande quantité d'eau de jasmin, qu’il 
» faut que nous nous sauvions à la nage. » (Balzac, 
livre I, lettre 20.) 

Toutes les hyperboles ne sont pas aussi ridicu- 
les : il y en a qui sont consacrées par l'usage ; telle 
est celle-ci : 


Il monte on cheval superbe, 
Qui, furieux aux combats, 
À peine fait courber l'herbe 


Sous la trace de ses pas. {SARRASIN.) 


Si l'on ne parlait qu’en plaisantant, les exagéra. 
tions seraient plus supportables ; car on passe vo- 
lontiers ces exagérations, quelque outrées qu'elles 
soient, à un auteur que l’on voit sen amuser 
lui-même, et ne les donner que pour ce qu'elles 
sont : 


Celui-ci se croyant l'hyperbole permise ; 
J'ai vu, dit-il, ur chou plus grand qu'une maison ; 
Et moi, dit l'autre, un pot aussi grand qu'une église... 
Le premier se moquant, l'autre reprit : Tout doux! 
On le fit pour cuire vos choux. 
{ LA FONTAINE, livre 1x, fable 1.) 


L'hyperbole est propre à peindre le désordre 
d'un esprit auquelune grande passionexagère tout; 
et c'est le seul cas où l'on doive se permettre cette 
figure. € Mais, comme dit La Bruyère, les esprits 
» v.fs, pleins de feu, et qu’une vaste imagination 
» emporte hors des règles et de la justesse, ne 
» peuvent s’assouvir d'hyperboles. » (Caractères, 
chap. 1, Des ouvrages d'esprit. 


— 


DE LA LITOTE. 


Ce mot, qui se diten grec Arorne, et qui signi- 
fie simplicité, étant furmé de Atos, simple, est 
l'opposé de l'Ayperbole, c'est-à-dire qu'on paraît 
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affaiblir ane pensée dont on suppose que les idées 
accessoires réveilleront toute la force; par mo- 
destie, ou par égard, ou par politique, on dit moins 
qu'on ne pense; mais on est bien assuré que ce 
moins réveillera l’idée du plus. 

C'est ainsi que, dans le Cid de Corneille, Chi- 
mène dit à Rodrigue : 


Va,jenete hais pas. (Act. 5, sc. 4.) 


Pour faire entendre qu’elle l'aime. 

C'est par la même raison qu'on dit, par ménage- 
ment, à quelqu'un qu'on trouve digne de blâme : 
je ne puis vous louer; je ne puis approuver votre dé- 
marche. | 

Si l'on dit de quelqu’un : ce n'est pas un sot, on 
veut faire entendre qu'il a des connaissances et de 
l'esprit. 

Cette figure s'appelle aussi exténuation, ou dimi- 
nulion. 


———————— 


DE LA MÉTAPHORE. 


Le mot métaphore , formé du grec uerapepw, je 
transporte, signifie translation. Dans ce trope, ainsi 
que dans tous les autres, on prend un mot dans 
une signification qui n’est pas sa signification pri- 
mitive, mais avec cette différence qui est particu- 
lière à la métaphore, que cette figure est toujours 
le résultat d'une comparaison que l'on fait entre le 
sens propre d'un mot et le sens figuré qu’on veut 
lui donner. Ainsi, quand on dit, par exemple : le 
vice est forcé de prendre le masque de la vertu, le 
mot masque est pris métaphoriquement; et il est 
clair qu'il y a là une comparaison tacite dont on 
n'énonce que le résultat; car c'est comme si l’on 
disait d'une manière plus développée : comme les 
personnes qui ne veulent pas être reconnues pren- 
nent un masque, de même le vice, pour se déguiser, 
est forcé de prendre le masque de la vertu. 

Si la phrase était ainsi développée, ce ne serait 
plus une métaphore, ce serait une vraie comparai- 
son. Retenons donc bien que la métaphore, quoi- 
qu'elle contienne implicitement une comparaison, 
n’en énonce que le résultat, tandis que la compa- 
raison elle-même n'est que dans l'esprit. Consé- 
quemment, si l’on dit d’un homme en colère: c’est 
un lion, voilà une métaphore ; la comparaison que 
Fon fait de la colère de cet homme à celle du lion, 
n'est que dans l’esprit, et l'on se contente d'en 
énoncer le résultat. Mais si l'on dit : il est furieux 
comme un lion, ou simplement : il est comme un 
lion, la métaphore disparaît, parce que la compa- 
raison est explicitement énoncée. 

Nous pouvons tirer de là cette rèole générale : 
qu'une métaphore n’est pas régulière, lorsqu’en y 
ajoutant les mots nécessaires pour en faire une 
vraie comparaison, Celte comparaison n’est pas 
juste, ou qu'elle est trop recherchée. 

C'est quelquefois le besoin qui force à faire usage 
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des métaphores. Les langues ont rarement autant 
de mots qu'il peut se présenter d'idées à expri- 
mer ; et celte disette force nécessairement à em- 
ployer des métaphores. C’est pour cela qu'on dit : 
la lumière de l'esprit, le flambeau de la raison, la 
clef des sciences, etc., comme l'on dit au propre : 
la lumière du soleil, la clef d’une armoire, etc. Ainsi 
l'on supplée par des images ou par des idées ac- 
cessoires aux mots que la langue ne peut fournir ; 
et il arrive souvent que ces idées accessoires et ces 
images occupent plus agréablement l'esprit, ren- 
dent le discours plus énergique, donnent, pour 
ainsi dire, plus de corps à nos pensées que ne l’au- 
raient fait les mots propres eux-mêmes, si la lan- 
gue en avait fourni de tels. 

Au propre, on dit : s’enivrer de quelque liqueur; 
au figuré, on s'enivre de plaisir, d'espérance, d’élo- 
ges, etc. 


Celui qui met un frein à la fureur des flots 
Sait aussi des méchants arrêter les complots. 
(RACINE , Athalie.) 


Mettre un frein à la fureur des flots, les modérer, 
s'en rendre maître, comme on l’est d’un cheval 
avec le frein. C’est par une métaphore semblable 
qu'on dit : mettre un frein à ses passions. 

« La vieillesse, dit le célèbre Montaigne, atta- 
» cheplus de rides à l'esprit qu'au visage. » On 
sent ce que signifie cette expression énergique et 
figurée. 

Les métaphores sont défertueuses : 4° Quand 
elles sont tirées de sujets bas, ou lorsque les ex- 
pressions qu'on emploie figsurément présentent au 
sens propre une idée désagréable, ou pénible; 
comme lorsque Théophile dit que la charrue écor- 
che la terre, ou lorsque Bacon dit : que l'argent 
ressemble au fumier, qui ne profite qu'autant qu'il 
estrépandu. 

2 Lorsqu'elles sont forcées ; que le rapport n’est 
pas assez immédiat, assez naturel; comme lors- 
que le même Théophile dit : je baignerai mes mains 
dans les oniles de tes cheveux. 

3° Quand certaines expressions métaphoriques, 
qui sont permises en vers, seraient trop hardies en 
prose : 


Accourez, troupe savante; 
Des sons que ma lyre enfante 
Ces arbres sont réjouis. 
(Boiceau, Ode sur la prise de Namur. 


Enfanter des sons serait une expression trop har- 
die en prose; il faut donc avoir égard à la conve- 
nance des styles. 

Lorsque l'expression métaphorique paraît trop 
forte, ou que la comparaison, implicitement ren- 
fermée dans la métaphore, est trop éloignée du 
sujet, nos maîtres du Grand Siècle emploient sou- 
vent ces locutions : pour ainsi dire; si l'on peut 
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parler ainsi, etc. Aujourd'hui ces restrictions ne 
seraientplusde bonstyle; c'est à l'écrivain à trouver 
une image juste, qui ne soit ni trop forte ni trop 
faible; et le pour ainsi dire, etle pour parler ainsi 
sont du dernier commun : les gens qui se piquent 
de bien écrire ne s'en servent plus. 

€ © Dieu ! s'écrie Bossuet, qu'est-ce donc que 
l'homme ? est-ce un prodige? est-ce un assem- 
blage monstrueux de choses incompatibles ? est- 
ce une énigme inexplicable? Ou bien, n'est-ce 
pas, si je peux parler de la sorte, un reste de 
lui-même , une ombre de ce qu’il était dans son 
origine, un édifice ruiné, qui, sous ses masures 
renversées, conserve encore quelque chose de 
la beauté et de la grandeur de sa première forme? 
Il est tombé en ruine par sa volonté dépravée ; 
le comble est abattu sur les murailles et sur le 
fondement; mais qu'on remue ces ruines > On 
trouvera dans les restes de ce bâtiment renversé 
et les traces des fondations, et l'idée du premier 
» dessin, et la marque de l'architecte. » 

« Il y atrois métaphores différentes dans ce mor- 
ceau. L'homme y est présenté comme un reste de 
quelque chose de plus grand, puis comme une 
ombre, et enfin comme un édifice ruiné ; et ce qu'il 
pourrait y avoir de trop fort est adouci par ces ex- 
pressions : si je peux parler de la sorte. La der- 
nière métaphore est soutenue jusqu’à la fin, et tou- 
tes les expressions figurées qui s’y rapportent sont 
parfaitement dans l'analogie de la première image, 
édifice ruiné, ainsi que cela doit être ; car les ma- 
sures renversées, le comble, les murailles, le fonde- 
ment, remuer les ruines, les restes de ce bâtiment 
renversé, les traces des fondations, tout, enun mot, 
se rapporte exactement à la même image, à la 
même comparaison ; le tableau est grand et juste 
dans toutes ses proportions ; il n’y a que ces mots : 
par sa volonté dépravée, qui le déparent, parce 
qu'ils ne peuvent se dire d’un édifice, et qu'ils sont 
‘en discordance avec les autres parties du tableau. 
:  Quoiqu'on puisse, comme dans l'exemple pré- 
cédent, mettre de suite plusieurs métaphores ti- 
rées de sujets différents, chacune de ces méta- 
phores, en particulier, doit être soutenue, c'est-à- 
dire qu’il ne faut pas joindre ensemble des expres- 
sions qui présentent des images contradictoires, 
disparates, incompatibles, comme dans le morceau 
de Bossuet, ou comme si l'on comparait un orateur 
Yéhément à un torrent qui s'allume. Dans la pre- 
Mmière édition du Cid de Corneille, on lisait : 


Malgré des feux si beaux qui rompent ma colère. 


Des feux ne peuvent pas rompre; ils ne peuvent 
qu'échauffer, ou brûler: la métaphore est donc dé- 
fectueuse. Dans les éditions Suivantes, on a substi- 
tué troublent à rompent, ce qui ne convient guère 
mieux, 


les vers suivants : 


FRANÇAISE. 


J.-B. Rousseau a fait une faute semblable dans 


L'hiver, qui si long-temps a fait blanchir nos plaines, 
N'enchaine plus le cours paisible des ruisseaux ; 
Et les jeunes zéphirs , de leurs chaudes haleines, 


Ont fondu l'écorce des eaux. (Ode 6, liv. 5.) 


En supposant que /a glace puisse être présentée 
sous l'image d'une écorce, il faut convenir que l’ef- 
fet de la chaleur ne peut fondre une écorce. 


Chaque langue a ses métaphores particulières, 


consacrées par l'usage, et dont il n’est pas permis 
de changer les expressions, même en en substituant 
d'équivalentes, sans s’exposer à se rendre ridi- 
cule. Ainsi les Latins appelaient {a corne droite et 
la corne gauche ce que nous appelons l'aile droite 
et l'aile gauche d'une armée. C'est en manquant à 
celte règle que des étrangers disent quelquefois 
qu'ils ont l'habit trop équitable, au lieu de dire 
trop juste; et qu’une personne remerciait son 
propre protecteur de ce qu’il avait pour lui des 
boyaux de père, voulant dire des entrailles. 


= 


DE LA SYLLEPSE OU SYNTHÈSE. 


La syllepse, en grec cru, mot formé de 
auauGavo, je congçois, consiste à prendre le même 


mot tout à la fois au propre et au figuré dans la 


même phrase. Quand Pyrrhus dit : 


Je souffre tous les maux que j'ai faits devant Troie : 
Vaincu, chargé de fers , de regrets consumé, 
Brülé de plus de feux que je n'en allumai. 

(RACINE , Andromaque.) 


Brülé et feux sont au propre par rapport à la ville 
de Troie, que Pyrrhus détruisit par les flimmes, 
et au figuré par rapport à la passion violente que 
Pyrrhus ressent pour Andromaque. 

Cette figure joue sur les mots, et doit consé- 
quemment n'être employée que rarement, et avec 
beaucoup de circonspection. 


DE L'ALLÉGORIE. 


L'allégorie, du grec «ds, autre, et «yope , dis- 
cours, est une métaphore continuée. En prenant 
chaque mot d'une allégorie au propre, elle offre un 
sens suivi, qui est le premier qui se présente à 
l'esprit; et, en prenant chaque expression au fi- 
guré, elle a un autre sens différent, qui est celui 
que l’auteur de l'allégorie à eu en vue. Quand ona 
commencé une allégorie, il faut conserver, dans 
toute l'étendue de cette figure, l’image dont on a 
emprunté les premières expressions. En voici une: 


Vous voyez un faible rameau, 
Qui, par les jeux du vague Eole, 
Enlevé de quelque arbrisseau, 
Quitte sa tige, tombe, vole 


DES ‘IROPES. 


Sur la snrface d’un ruisseau. 

Là, par une invincible pente, 
Forcé d'errer et de changer, 

11 flotte au gré de l'onde errante 
Et d’un mouvement étranger. 
Souvent il paraît, il surnage ; 
Souvent il est au fond des eaux; 
Il rencontre sur son passage 
Tous les jours des pays nouveaux ; 
Tantôt un fertile rivage 

Bordé de côteaux fortunés, 
Tantôt une rive sauvage, 

Et des déserts abandonnés. 

Parmi ces erreurs continues, 

Ï1 fuit, il vogue, jusqu'au jour 
Qui l’ensevelit à son tour 

Au sein de ces mers inconnues 
Où tout s'abyme sans retour. (GRESSET.) 


Ces vers, pris au propre, ont un sens littéral; c'est 
la description d'un rameau emporté par le courant 
des eaux jusque dans l'abyme des mers. Au figuré; 
c’est l'image de la vie humaine, de ses erreurs, des 
peines, des plaisirs, des traverses qu'on y éprouve, 
jusqu’à la mort, qui engloutit tout sans relour. 

La plupart des proverbes sont de vraies allégo- 
ries : tant va la cruche à l'eau qu'à la fin elle se 
brise. 

Il en est de même des paraboles, et desapologues 
ou fables, puisque dans tous ces discours on cache 
un sens figuré, un sens moral, sous un sens litté- 
ral qui se présente le premier. 

Quintilien met aussi les énigmes au nombre des 
allégories. On sait que l'énigme est une petite pièce 
de vers qui ne fait point connaître l'objet qu'elle 
dépeint, et qui laisse cet objet à deviner. 


DE L'ALLUSION. 


L'allusion, du latin alludere, fait de ad et de lu- 
dere, jouer, jouer avec, est une figure par laquelle 
on réveille l’idée d’une chose dejà connue, à Foc- 
casion d’une autre dont on parle. On rappelle, 
par exemple, sans le citer expressément, un trait 
connu de l'histoire ancienne ou moderne, ou 
de la mythologie, ou tel procédé particulier d’un 
art quelconque. Il faut, dans tous les cas, que les 
choses auxquelles on fait allusion soient générale- 
ment counues, sans quoi l'allusion ne pourrait pas 
être saisie facilement. Tel est ce quatrain de Vol- 
taire pour inviter Bernard, auteur de l'Art d'aimer, 
à souper chez une dame aimable : 


Au nom du Pinde et de Cythére, 
Gentil Bernard est averti 

Que l'art d'aimer doit samedi, 
Venir souper chez l’art de plaire. 


Il y a une autre espèce d’allusion, moins ingé- 
nieuse et moins agréable que la précédente, parce 
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qu'elle ne roule quesur la ressemblance matérielle 
des mots; c'est une espèce de calembourg. Le Palais 
de Justice ayant été incendié à Paris, un poète fit 
le quatrain suivant, dans lequel il jouesur la dou- 
ble signification du mot palais et du mot épice : 










Certes, on vit un triste jeu, 

Quand, à Paris, dame Justice 

Se mit le palais tout en feu, 

Pour avoir mangé trop d'épice. (SAINT-AMANT. 


Un autre poète a fait une allusion assez heureuse 
sur le double sens du mot voler, dans les vers sui- 
vantis : 


Cher ami, ta fureur 
Contre ton procureur 
Injustement s'allume ; 
Cesse d'en mal parler : 
Tout ce qui porte plume 
Fut créé pour voler. 


Ainsi les Romains appelaient Tiberius Néro, Bibe- 
rius Mero. | 

Despréaux a exposé les vrais principes de ces 
sortes d'allusions dans les vers suivants : 


Ce n'est pas toutefois qu'une muse un peu fine, 
Sur un mot, en passant, ne joue et ne badine, 
Et d’un sens détourné n'abuse avec succès ; 
Mais fuyez sur ce point un ridicule excès. 
(Art poélique, chant 2.) 


DE L'IRONIE. 

Le mot ironie est formé du grec crpoverz, qui 
signifie faux semblant, prétexte, lequel est lui- 
même dérivé de ccouv, dissimulé. 

L'ironie, d'après Demandre, est un trope par le- 
quel on dit tout le contraire de ce qu'on pense et de 
ce qu'on veut faire penser aux autres. Aïnsi Îles 
mots n’y sont jamais pris dans un sens propre ni 
littéral ; le ton de la voix, la qualité de la personne 
à qui l'on parle, et plus encore la connaissance du 
mérite personnel de quelqu'un, et de la façon 
de penser de celui qui parle, servent plus à 
faire sentir l'ironie que les paroles mêmes dont 
on se sert. 

« Cette figure, dit Voltaire, tient presque tou- 
» jours du comique ; car l'ironie n’est autre chose 
» qu'une railleric. L’éloquence la souffre cn 
» prose. Démosthènes et Cicéron l'emploient 
» quelquefois. Homire et Virgile n’ont pas dédai- 
» gné de s’en servir même dans l'épopée ; mais dans 
» [a tragédie il faut l'employer sobrement; il faut 
» qu'elle soit nécessaire ; il faut que le personnare 
» se trouve dans des circonstances où il ne puisse 
» s'expliquer autrement, où il soit obligé decacher 
» sa douleur, et de feindre d'applaudir à ce qu'il 
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» déteste, Racine fait parler ironiquement Axiane 
» à Taxile, quand elle lui dit : 


%e + + + + + + . Approche, puissant roi, 
» Grand monarque de l'Inde; on parle ici de toi. 


» T1 met aussi quelques ironies dans la bouche 
» d'Hermione ; mais, dans ses autres tragédies, il 
» ne se sert plus enticrement de cette figure. Re- 
» Marquons, en général, que l'ironie ne convient 
» point aux passions : elle ne peut aller au cœur : 
» elle sèche les larmes. 11 y a une autre espèce 
» l'ironie, qui est un retour sur soi-même, et qui 
» exprime parfaitement l'excès du malheur, C'est 
» ainsi qu'Oreste dit dans Andromaque : 


» Oui, je te loue, 6 Ciel, de ta persévérance. 


» Et Boileau, en parlant de Quinauit, à qui il n’a 
» pas rendu la justice qu'il méritait, dit : 


» Jele déclare donc: Quinault est un Virgile. 


» Tout le monde sait ce vers de Chimène dans 
» le Cid : 


» À de plus hauts partis Rodrigue doit prétendre. » 


RES, 
DE L'EUPHÉMISME. 


Euphémisme, en grec svosrouos , formé de ev, 
bien , heureusement, et de ynu, parler, signifie 
discours de bon augure. Ce trope consiste à déguiser 
des idées, ou tristes, ouodieuses, ou désagréables, 
sous des expressions radoucies qui présentent des 
idées moins choquantes. C'est ainsi que Cicéron, 
au lieu de dire simplement que les domestiques 
de Milon tuèrent Clodius, emploie cette locution : 
» Îls firent ce que lout maitre voudrait que ses 
» esclaves fissent en pareille occasion. » Souvent, 
pour ne pas dire : il est mort, nous disons : il 
n'est plus : j ai eu le malheur de le perdre. 

Plusieurs Grammairiens ont distingué une autre 
espèce de trope, qu'ils appellent anti-phrase, ou 
contre-vérilé; mais tous les exemples qu'ils ran- 
gent sous ce nom se rapportent à l'euphémisme ou 
a l'ironie, et il est conséquemment inutile de dis- 
tinguer une espèce de trope de plus. Par exem- 
ple, Pont-Euxin, ancien nom de la mer Noire, si- 
gnifie mer hospitalière; et personne n'ignore que 
cette mer est très-orageuse, et que les bords en 
étaient jadis habités par des hommes féroces. Mais 
les anciens lui avaient donné ce nom, ou par iro- 
nie, ou bien par un euphémisme qui leur était in- 
spiré par la superstition, espérant se rendre cette 
mer favorable en lui donnant un nom flatteur. 

On peut en dire autant du nom d'Euménides 
donné aux trois Furies infernales. Ce mot signifie 
bienfaisantes, et il a sans doute été appliqué aux 
Furies par la même raison qui nous porte à dire à 





GRAMMAIRE FRANÇAISE. 


quelqu'un, dont nous connaissons toute la rancune 
et tout l'emportement : vous, qui êtes si bon, vous 
ne voudrez pas nuire à une personne innocente ! 


a 


DE LA PÉRIPHRASE, 


La périphrase, en grec reptpozoxç, formé de repe 
Qulour, et de poxï, je parle, exprime la même 
chose que circonlocution. 

Quintilien met cette figure au rang des tropes, 
et C'est avec raison, puisque si les tropes tiennent la 
place des expressions propres, la périphrase tient 
aussi la place, ou d’un mot, ou d'une phrase en- 


|tière. La périphrase est une figure par laquelle on 


exprime, en plusieurs mots, ce qu'on aurait pu 
rendre quelquefois en un seul. 

On se sert de périphrases, ou par nécessité, ou 
par bienséance, ou pour une plusgrandeclarté, ou 
enfin pour l'ornement du discours. 

4° Par nécessité. Lorsque la langue n’a pas de 
mot propre pour exprimer une idée, on est forcé 
d'employer la périphrase. C’est ce qui arrive 
surtout dans les traductions, parce que la langue 
du traducteur n’a pas toujours d’expression pro- 
pre qui réponde à chaque expression de l'origi- 
nal. Le latin, par exemple, n'a pas de terme qui 
signifie perruque; pour rendre ce mot en latin, il 
faudrait donc dire : une chevelure empruntée, ou 
factice, ou artificielle, et user conséquemment de 


périphrase. 


2° Par bienséance. On a recours à la périphrase 
pour envelopper des idées basses ou peu honnêtes, 
ou pour adoucir des images trop dures, ou pour 
écarter des idées désagréables ; et c’est alors re- 
tomber dans l’euphémisme. 

5° Pour une plus grande clarté. Quand on pro- 
nouce le nom d'une chose, l'esprit ne se porte pas 
plus sur une qualité que sur une autre ; il n'aper- 
çoit la chose que d’une manière peu précise, ct dans 
un certain lointain. En substituant une périphrase 
au nom de la chose, l'esprit déméle quelques-unes 
des qualités qui la distinguent, l'aperçoit d'une 
manière plus nette, et la saisit avec plus de pré- 
cision et de facilité. C’est pour cela que les defini- 
üons et les analyses peuvent être considérées com- 
me des périphrases. Par ce moyen, on substitue 
l'image, le tableau de la chose, au nom méme 
tout simple et tout isolé de la chose ; ce qui con- 
vient au discours fleuri, et principalement à la 
poésie ; exemple : 


Cependant cet oiseau qui prône les merveilles, 
Ce monstre composé de bouches et d'oreilles, 
Qui, sans cesse volant de climats en climats, 

Dit partout ce qu'il sait et ce qu'il ne sait pas; 

La Renommée enfin... (BoiLeau; Latrin, ch. 2.) 


Mais il faut que ces définitions et ces analyses 


\ 


Du DES TROPES. 


aient un rapport direct et marqué avec la chose 
qu'on veut exprimer, et avec le point de vue sous 
lequel on veut la faire envisager. Ainsi Bossuet dit: 
« Celui qui règne dans les cieux, de qui relèvent 
» les empires, à qui seul appartient la gloire, la 
» majesté, l'indépendance, estaussi celui qui fait la 
» loi aux rois (1), et qui leur donne, quand il lui 
» plait, de grandes et de terribles leçons. » Cette 
périphrase, ce développement de quelques attri- 
buts de l'Étre suprême fait plus d'impression que 
si Bossuet se füt simplement contenté de nommer 
Dieu. 

4 Le plus souvent on se sert des périphrases 
pour l'ornement du discours, et principalement 
dans la poésie. Les poètes expriment, par exem- 
ple, de mille manières les diverses parties du jour 
par des périphrases, dont le ton est différent selon 
le caractère du poème où on les emploie, On va s’en 
. Convaincre par des exemples : 


L'Aurore cependant, au visage vermeil , 

Ouvrait dans l'Orient le palais du soleil : 

La nuit en d'autres lieux portait ses voiles sombres, 

Les songes volligeants fuyaient avec les ombres. 
(VOLTAIRE, Henriade, chant 6.) 


Les ombres cependant, sur la ville épandues, 
Du falle des maisons descendent dans les rues. 
(BoiLeaU, Lutrin, chant ®.) 
Voici le Temps décrit par une périphrase : 
Ce vieillard qui, d'un vol agile, 
Fuit, sans jamais être arrêté, 
Le temps, cette image mobile 
De l'immobile éternité, 
À peine, du sein des ténèbres , 
Fait éclore les faits célèbres, 
Qu'il les replonge dans la nuit : 
Auteur de tout ce qui doit être, 
J1 détruit tout ce qu'il fait naître 
À mesure qu'il le produit. 
(Roussgau, ode 2, livres.) 
Boileau, pour dire qu'il a cinquante-huit ans, 
emploie la périphrase suivante : 
Mais aujourd'hui qu’enfin la vieillesse venue, 
Sous mes faux cheveux blonds déjà toute chenue, 
À jeté sur ma tête, avecses doigts pesants, 
Onze lustres complets surchargés de trois ans... 


On peut juger, par la diversité de ces exemples, 
quel est l'emploi fréquent et varié que l’on fait de 
la périphrase, et se convaincre qu'elle doit avoir un 
ton bien différent, selon le caractère des ouvrages 
dans lesquels on s’en sert. 





(*) La loi aux rois, cacophonie désagréable qu'il faut éviter 
avec soin, 
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99 
DE L'ONOMATOPÉE. 


Sile son matériel d'un mot exprime le son natu- 
rel de ce qu'il signifie, c’est une onomatopée, en 
grec ovouxrormoux, formé de ovoux, nom, et de 
rouw , je fais; comme le glou glou de la bouteille, 
le cliquetis des armes, le hennissement deschevaux, 
le trictrac, le coucou, etc. Le poète Ennius avait 
exprimé le son de latrompette par le mot taraian- 
tara (1), et la célèbre Sévigné le pas des chevaux 
par les mots trà, trà, trà. « L'archevéque de *”, 
> revenant hier fort vite de Saint-Germain, voici 
» ce qui lui arriva. Il allait à son ordinaire, comme 
» un tourbillon; il passait au travers de Nanterre, 
» trû, tr, trà. Îl rencontre un homme à cheval: 
» gare! gare ! Ce pauvre homme veut se ranger, 
» son cheval ne le veut pas ; enfin lecarrosse et les 
» six chevaux renversent, cul par-dessus téte, le 
» pauvre homme et le cheval, et passent par-des- 
» sus, etsi bien par-dessus, que le carrosse en fut 
» verséet renversé. En même temps, l'homme et 
» le cheval, au lieu de s'amuser à être roués, se re- 
> lèvent miraculeusement et remontent l’un sur 
» l'autre, » 

Quelquefois c’est l’harmonie d’une phrase en- 
tière, qui, par sa lenteur ou par sa rapidite, par la 
rudesse ou par la douceur des sons, et par l'espre 
particulière des syllabes dont elle est composer, 
peint, aussi naturellement qu'il est possible, la 
chose dont on parle ; c’est ce qu'on appelle hurmo- 
nie imilative. Les exemples en sont très-variés 
dans les bons auteurs, et principalement dans les 
poètes. Nous en citerons seulement quelques-uns : 


La Mollesse oppressée..…. 
Soupire, étend les bras, ferme l'œil, et s’endort. 
(BoIL&AU. Le Lutrin.) 
Pour qui sont ces serpents qui sifflent sur vog têtes P 
(RAGINS.) 
Et la foudre, en grondant , roule dans l'étendue. 
(SAINT-LAMBERT.) 
Quadrupedante putrem sonite quatit ungula campum. 
(ViRaice.} 
L'onomalopée, dit Estarac, n’est cependant pas 
un trope ; Car les mots y conservent la signification 
qui leur est propre. Mais nous pensons avec lui et 
avec Demandre qu’on l'a rangée parmi les figures, 
parce qu’elle fait image, en imitant parfaitement ce 
qu'elle exprime. | 
Nous remettons à parler des figures de construc. 
lion après les synonymes et les homonymes, car 


| nous ne voulons rien oublier. 


mere 
() Attuba terribili sonitu taratantara dicit, 





DES SYNONYMES. 





Synonyme, en grec auvuyvuos, formé de ow, 
avec, ensemble, et de ovouz, nom, signifie qui a le 
même sens. Posons d’abord comme principe de con- 
viction que le synonyme d'un mot n'existe réelle- 
ment pas; et il est facile de s’en convaincre. Sunt fini- 
tima omnino, sed tamen differt aliquid, a dit Cicéron. 

Deux ou plusieurs mots sont dits synonymes, 
lorsqu'ils ont la même signification, et qu'ils ex- 
priment exactement la même idée, avec les mêmes 
nuances précises. 

« Entre toutes les différentes expressions qui 
» peuvent rendre une seule de nos pensées, dit La 
: Bruyère, iln’y en a qu’une qui soit la bonne; 
> tout ce qui ne l’est point est faible, et ne satis- 
» fait pas un homme d'esprit qui veut se faire 
» entendre. » 

» S'il y avait des synonymes parfaits, dit du 
> Marsais, il y aurait deux langues dansune même 
» langue. Quand on a trouvé le signe exact d’une 
» idée, on n’en cherche pas un autre. Les mots 
» anciens et les mots nouveaux d'une langue sont 
» synonymes : maint est synonyme de plusieurs ; 
» mais le premier n’est plus en usage; c'est la 
» grande ressemblance de signification qui est 
» cause que l'usage n’a conservé que l'un de ces 
» termes, et qu’il a rejeté l’autre comme inutile. » 
(Traité des Tropes.) 

À quoi Girard ajoute : « Qu’une fausse idée de 
» richesses ne vienne pas ici faire parade de la 
» pluralité et de l'abondance. J'avoue que la plu- 
> ralité des mots fait la richesse des langues; mais 
» cen’est pas la pluralité purement numérale ; c'est 
» celle qui vient de la diversité, telle qu'elle brille 
» dans les productions de la nature... Je ne fais 
» donc cas de la quantité des mots que par celle 
» de leur valeur. S'ils ne sont variés que par les 
» sons, et non pas par le plus ou le moins d'énerpie, 
» d'étendue, de précision, de composition, ou de 
» simplicité, que les idées peuvent avoir, ils me 
» paraissent plus propres à fatiguer la mémoire, 
» qu'à enrichir ct a faciliter l'art de la parole. Pro- 
» téger le nombre des mots sans égard au sens, 
> c'est, ce mé semble, confondre l'abondance avec 
» la superfluité. Je ne saurais mieux comparer un 
» tel goûtqu'à celui d'un maitre-d'hôtel qui ferait 
» consister Ja magnificence d'un festin dans le 


» nombre desplats plutôt que dans celui des mets. 
» Qu'importe d'avoir plusieurs termes pour une 
» même idée? n'est-il pas plus avantageux d'en 
» avoir pour toutes celles qu'on souhaite d'expri- 
» mer? » (Préface des Synonymes, page 12.) 

Il n’y a donc point de synonymes parfaits. Néan- 
moins on dit quelquefois que telle et telle expres- 
sion sont synonymes. Que faut-il penser de cette 
manière de parler ? Le même Girard va nous l'ap- 
prendre. « Pour acquérir la justesse, ditl, il faut 
» se rendre un peu difficile sur les mots, ne point 
> s imaginer que ceux qu'on nomme synonymes le 
» soient dans toute la rigueur d'une ressemblance 
» parfaite, en sorte que le sens soit aussi uniforme 
» entre eux que l'est la saveur entre les gouttes 
» d'eau de la méme source: car, en les considérant 
» de près, on verra que cette ressemblance n’em- 
> brasse pas toute l'étendue et toute la force de la 
» signification ; qu'elle ne consiste que dans une 
» idée principale, que tous énoncent, mais que cha- 
» cun diversifie à sa manière par une idée accessoire 
» qui lui constitue un caractère propre et singu- 
» lier. La ressemblance que produit l’idée géné- 
> rale fait doncles mots synonymes ; et la diffé- 
» rence venant de l'idée particulière, qui accom- 
» pagne l'idée générale, fait qu'ils ne le sont pas 
> parfaitement, et qu’on les distingue comme les 
> diverses nuances d'une même couleur.» 

« Je ne disconviens pas qu'il n’y ait des occasions 
> où il est assez indifiérent de choisir ; mais je sou- 
» tiens qu’il y en a encore plus où les synonymes ne 
» doivent ni ne peuvent figurer l'un pour l'autre, 
» surtout dans les ouvrages médités et composés 
> avec réflexion. S'il n’est question que d'un habit 
> jaune, on peut prendre le souci ou la jonquille; 
» mais s’il faut assortir, on est obligé de consulter 
> la nuance. » (Préface des Synonymes, page 10.) 

Ilest donc bien essentiel d'étudier les synony- 
mes, et de distinguer avec soin la propriété des 
termes, et leurs différences délicates, afin de pou- 
voir mettre dans ses discours toute la précision et 
la netteté qu’exige la justesse la plus métaphysi- 
que. Contentons-nous ici de montrer, par quel- 
ques exemples, les nuances minutieuses qui se 
trouvent dans les significations respectives des 


expressions synonymes 
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Égoïste, Honme personnel. 


e« On confond ordinairement ces deux mots ; ce- 
» pendant, avec un air de ressemblance, ils se dis- 
» tinguent par des traits bien marqués. L'égoïste 
» est l'homme qui parle sans cesse de lui, qui dit 
» toujours moi. L'homme personnel est celui qui 
» rapporte tout à lui, à sa personne, ou qui n'est 
» conduit que par son intérêt personnel. 

» L'égoïste ne parle que de lui, et l'homme per- 
» sonnel ne songe qu'à lui. Le premier se mettou- 
» jours au milieu de la scène, et le second au cen- 
» tre des choses. L'un, tout occupé de lui-même, 
» veut vous occuper de lui; l'autre, quelquefois 
» occupé de vous, ne s’en occupe que pour lui. L'a- 
» mour-propre de l’égoiste est plus vain; celui de 
» l’homme personnel est plus profond. Le premier 
» est ridicule ; le second est redoutable. 

» L’égoiste parle, et vous le connaissez ; vous ne 
» connaissez pastoujours l’homme personnel, même 
» quand il parle. Je vois que le premier ramène 
» tout à lui; j'ai de la peine à reconnaitre que le 
» second rapporte tout à lui. Jesuis fâché de ren- 
» contrer l'égoiste ; jene veux rien avoir à déméler 
» avec l’homme personnel. 

» L'égoiste est un sot, ou le sera ; l'homme per- 
» sonnel peut être un sot, mais c'est toujours un 
» homme dangereux. 1] y a dans l’égoiïste beau- 
» coup de petitesse d'esprit avec un grand fonds 
» d'amour-propre ; il ya dans l'homme personnel 
» un fonds d'amour-propre, ou plutôt de cupidité 
» inépuisable ; celui-là cherche des sots qui l'admi- 
» rent, et celui-ci des dupes qui l’écoutent. L’é- 
» goïste est un fléau dans une assemblée ; l'homme 
» personnel est votre ennemi, le mien, celui de la 
» société en général. L’égoïste peut aimer quelque 
» chose, il n'est pas méchant; l’homme personnel 
> n'aime que lui, c'est un mauvais cœur. 

.» Je ne dis pas que l'égoïste ne soit pas un hom- 
» me personnel; je ne dis pas que l'homme person- 
» nel ne soit pas un égoïste ; ils sont tous les deux 
» pleins d'eux-mêmes; il est naturel que leur 
» amour-propre abonde et déborde en tous sens. 
» Mais l’homme personnel est bien maladroit s’il 
» est égoïste. » (Roubaud.) 


Rêve, Songe. 


« Le mot rêve n'a pas par lui-même un rapport 
» nécessaire avec le sommeil ; on rève en dormant: 
» mais On rêve aussi tout éveillé, lorsqu'on se livre 
» à des pensées vaines, bizarres, extravagantes. 
» Rêver signifie donc proprement s’imaginer toute 
» sorte de choses, vaguer d’un objet à l’autre sans 
» aucune suite, rouler dans son esprit des pensées 
» décousues et disparates. 

» Songe est évidemment tiré du mot latin som- 
» nium. Le songe est donc une chose propre au 
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» sommeil; songer, c'est faire des songes; et si 
» l'on se sert de ce verbe pour signifier penser ou 
» rêver à quelque chose, c’est en le détournant de 
> Sa signification propre et primitive. 

» L'homme éveillé fait des rêves, on ne dira pas 
» qu'il fait des songes. Les rêves du délire ne s’ap- 
» pellent pas des songes. Les chimères, les imagina- 
» ons, les idées fantastiques d’un visionnaire, ont 
» une certaine analogie avec les songes ; mais elles 
» ne sont que des rêves. 

» Rien ne ressemble plus aux songes de la nuit 
» que les rêves du jour; c’est toujours le travail 
> d'une imagination échauffée. Les rêves du jour 
» produisent souvent les songes de la nuit; et les 
» songes de la nuit sont aussi quelquefois l'objet 
» des rêves ou des réveries du jour. 

» Les esprits fantasques , qui voient dans leurs 
» extases tout ce qu’ils imaginent, sont d'autant 
» plus persuadés dela réalité de leurs visions, qu'ils 
» ont fait ces rêves les yeux ouverts, et qu'ils ne 
» peuvent les confondre avec des songes. 

» Occupez-vous, et vous ferez peu de rêves; 
» point d’excès, et vous ne ferez point de songes.» 
(Roubaud.) | 


Décence, Bienséance, Convenance. 


« La décence est un état, une façon de paraître 
» comme on le doit : la bienséance, un état, une 
> manière, qui est séante, qui sied bien, qui est à 
» sa place : la convenance, un état qui cadre, qui 
> convient. 

» La décence est, à la lettre, la manière dont on 
> doit se montrer pour être considéré, approuvé, 
» honoré; la bienséance est la manière dont ondoïit 
» être dans la société, pour y être bien, à sa place, 
» comme il faut ; la convenance, c'est la manière 
» dont on doit disposer, arranger, assortir cequ'on 
> fait pour s’accorder avec les personnes, les cho- 
> ses, les circonstances. 

» La décence regarde l’honnéteté morale; elle 
» règle l'extérieur, selon les bonnes mœurs. La 
» bienséance concerne l'honnéteté civile ; cllerègle 
» nos actions selon les mœurs et les usages de la 
» société. La convenance pure s'attache aux cho- 
» ses moralement indifférentes en elles-mêmes; 
» elle règle des arrangements particuliers, selon 
> les bienséances et les conjonctures. 

> Une femme est habillée avec décence, lors- 
» qu’elle l'est sans immodestie ; avec bienséance, 
» lorsqu'elle l'est suivant son état ; avecconvenance, 
» lorsqu'elle l’est selon la saison et les circon- 
> stances. 

» La décence est en général une et la même par 
» tout; car il n'y a pas deux sortes de pudeur ct 
» de modestie. La bienséance varie selon le sexe, 
» l'âge, la condition, l'état des personnes; car ce 
» qui sied à un homme, à un jeune homme, à un 
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» militaire, n’est quelquefois pas séant pour une 
» femme, pour un vieillard, pour un magistrat. 
> La convenance s'accommode aux conjonctures ; 
» car ce qui convient dans un temps, dans une oc- 
» casion, a telle personne, ne convient pastoujours 
» et à tous. 

» L'observation de la décence annonce l'homme 

> pur, ou modeste ; celle des bienséances, l'homme 
> honnête et poli; celle des convenances, l'homme 
» suigneux et sage. 
‘ » L'homme qui se respecte gardera infaillible- 
» ment la décence; celui qui respecte les autres 
» déférera toujours à la bienséance; celui qui res- 
» pecte l'opinion et l'ordre, consultera,dans l’occa- 
» sion, la convenance. 

» La décence demande une extrême attention 
» sur s0i; la bienséance, une grande attention aux 
» autres; la convenance, beaucoup d'attention à ce 
> qui nous entoure. » (Roubaud.) 


Infamie, Ignominie, Opprobre. 


s L'étymologie de cestrois mots n’est rien moins 
> qu'indifférente pour fixer les nuances qui les 
> distinguent. 

» Infamie est formé de in, particule négative, et 
> de fama, réputation, d'où sont venus famé, dif- 
» famé, infame, etc. Ignominie est formé de la 
» même népalion in, et de nomen, nom. Opprobre 
» de ob, devant, en face, et de probrum, honte, 
» blâme, affront. 

» Selon la force des termes, l’infamie ôte donc 
» la réputation; l’ignominie souille le nom, ou 
» donne un mauvais renom; l'opprobre assujétit 
» aux reproches, et soumet aux outrages. 
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» Un jugement frappe d'infamie lecriminel qu'il 
» condamne. L'opinion d'une humiliation pro- 
» fonde, attachée aux peines des crimes bas, fait 
» l'ignominie. L'abondance de l’infamie et de l’i- 
» gnominie, versées à pleines mains,consomme l'op- 
> probre. 

» Les idées de honte et de blâme sont commu- 
» nes à ces trois termes : l’infumie aggrave ces 
» idées par celles du décri, de la flétrissure, du dés- 
> honneur ; l’ignominie, par celles d'humiliation, 
» d' avilissement, de turpitude ; ; l'opprobre, par 
> celles de rebut, d'avanie, de scandale. 

» L'infamie cest attachce à certaines actions : un 
» homme qui a des sentiments d'honneur ne s’y 
» Livrera pas. L'ignominie se répand sur une lâche 
» abjection ; celui qui a le sentiment de sa dignité 
» d'homme n’y descend point, ne s’y livre point. 
» L'opprobre poursuit le personnage indigne des 
» moindres épards de la société ; celui à quiil reste 
» quelque sentiment ne trouve pas de plus grand 
> supplice que de vivre, quand il est tombé dans 
» cet état. » (Roubaud.) 

Nous jugeonsinutile de citer un plus grand nom- 
bre d'exemples; ceux qu'on vient de lire suffisent 
pour montrer combien il est essentiel de distin- 
guer la signification propre de chaque mot, afin 
que chacun soit mis à sa place, et dans la circon- 
sance où'celui-là seul peut exprimer l'idée précise 
qu’on a l'intention de rendre. Ce n’est que par 
une analyse exacte et lumineuse que l’on vient à 
bout de découvrir la signification précise des mots; 
et souvent, pour cela, il est utile d'avoir recours à 
leur étymologie, comme dans les exemples ci-des- 
sus. Cette matière a d'ailleurs été traitée à fond 
dans notre Dictionnaire, 
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DES HOMONYMES. 


Homonyme, se dit en grec OHOYUHOG , formé de 
opuos, semblable, et de cvoux, ROM: C'est UN MOI qui 
paraît identique, ou du moins très-semblable à un 
autre, par Île son ou par l'écriture , mais qui en 
diffère absolument par le sens. Estaruc distingue 
deux sortes d'homonymes. 

4° Ceux dont le matériel est identique, et qu'on 
peut appe'er homonymes univoques, du mot latin 
#nivocus; Comme le mot coir, qui exprime ou un 





angle, ou un instrument à fendre du bois, ou un 
instrument avec lequel on marque les monnaies et 
les médailles. Ceci ne doit pas s'appliquer aux 
mots qui ont des significations différentes, selon 
qu'ils sont employés au propre ou au figuré: il 
faut, pour qu'ils soient homonymes, qu'ils aient des 
acceptions diflérentes au propre, comme les mots 
que nous venons de citer. 

2° Ceux quine sont pas identiques quant au ma- 
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tériel, mais qui n'ont entre eux que des différen- 
ces très-légères, ou dans la prononciation, ou dans 
l'orthographe, ou dans l’une et dans l’autre, quoi- 
qu'ils aient des sens tout différents : on peut les 
appeler homonymes équivoques, du mot latin æqui- 
vocus. Ainsi voler, signifiant dérober, et voler, aller 
en l'air, ne diffèrent que par la prononciation de la 
première syllabe, qui est longue dans le premier 
cas, et brève dans le second. Il en estde même de 
tâche (pensum), et de tache (macula). Les suivants 
diffèrent par leur orthographe : ceint, qui a une 
ceinture; saint, qui a de la sainteté; sain, qui a de la 
santé ; seing, signature. Les mots poids, pois, poix; 
penser, panser, et beaucoup d’autres, sont dans la 
même catégorie. 

L'emploi des homonymes univoques ne peut pas 
induire en erreur, pourvu qu'on se serve toujours 
du même mot dans le méme sens; sans cela, on 
avancerait une proposition qui serait nécessaire- 
ment fausse dans l’une des acceptions de ce mot. 

Quant aux homonymes équivoques, il faut une 
grande exactitude dans la prononciation et dans 
l'orthographe pour ne pas présenter un sens lou- 
che, ou méme ridicule, en articulant ou en écri- 
vant un mot pour un autre mot quiaurait un sens 
tout différent, comme si l’on écrivait : penser un 
cheval, une plaie; ou panser à un projet, etc. 

Voici le tableau le plus complet que nous ayons 
pu trouver des homonymes. Il est l'œuvre du sa- 
vant Boinvilliers ; car nous y ajoutons trop peu de 
choses pour nous en attribuer la moindre part. 


TABLEAU DES MOMONYMES. 
À, avec l'accent grave. ,À,ila,c.-à-dire:ilest ayant(1). 


à Acquit. 
Acquis, du verbe ac- Acquit qu'il acquit. 
À qui. 


quérir. 
Acre, piquant. Acre, mesure de terre. 
de A dé du Adhérent,substantif. 
Adieu. À Dieu, s'adresser à Dieu. 
Affaire. A faire, n’avoir rien à faire. 
Ah! pes 
Às, tu as. 
Aigayer, baigner. Egayer, rendre gai. 
Aile d'oiseau. Elle. 
Aine, partie du corps. Haine, aversion. 
Aire, nid de l’aigle. 
Air qu’on respire. Aire, place où l'onbat le grain. 
Haire, le ciliceet la haire. 
Ais, planche. Hais, du verbe hair. 
Alène de cordonnier.  Haleine, respiration. 
Alèze. A l’aise, on est ici à l'aîse. 
Alicante, v. d'Espagne. Aliquante, terme d’arithm. 
Amande, fruit. Amende, peine. 
Amant. Aman (subst. propre), 


Ami, qui aime, etc. 
An, espace de 12 mois. 
Ancbe de hautbois. 
Ancre de vaisseau, 
Ane, animal. 

Antre, caverne. 


Amict, linge d'église. 

En, prép. 

Hanche, partie du corps. 
Encre à écrire. 

Anne (subst. propre.) 
Entre, prép. 


(t)e La pomme à la plus belle, » à dit l’antique adage; 
Un plus heureux a dit : « La rose à la plus sage. » 
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Envers, prép. 
Anvers, ville. En vers, écrire en vers. 


Apelles, pete célébre. Appelle (verbe). 
Appas, charmes. Appât, amorce. k à 
Appendre, suspendre. A pendre, c’est un homme 


pendre. 
Apprendre par cœur. A “ag e,cen'estpas à pren» 
Apprêt. Après. 
Argot, sortedelangage. Argo, nom d'un vaisseau. 


Art, méthode. 
Auspice, présage. 
Autan, veut furieux. 
Autel d'église. 
Auteur, créateur. 


Hart, corde. 
Hospice, hôpital. 
Autant, adv. 
Hôtel, maison. 
Hauteur, élévation. 
Avent,temps quiprécéde Noël. 
À vent, moulin à vent. 
Ave, priére. 


| Bailler, donner. 


Balai, pour balayer. Ballet, chœur de danse. 
Banc, siége. Ban, publication. 


Basse, instrument ou | Basse (adj. fém.) 


voit. 
Bat, de battre. 
Bât, de béle de somme. | Bas. 
Bas de soie, etc. 


Avant, adv. ou prép. 


Avez, du verbe avoir. 
Bayer , respirer en ou- 
vrant la bouche. 





Batiste, toile. Baptiste, prénom. 
Baux. 
Beau. Bots, plur. de l'adj. bot. 
Beaucoup. Beau cou. 
Beauté. Botté. 
pu (ad). jm) Bayle (subst. propre). 
ni,en parlant de ce qui Bénit. en par! . 
, parlant de ce qui est 
D OP as consacré à sacré à Dieu. 
Bête, animal. Bette, plante. 
Bolte, coffret. a 
Bon. | Bond. 
Bonace, temps calme. Bonasse, trop bon. 
Bou, du thé bou. 
Bout, extrémilé. Bout, du verbe bouillir. 


, [Boue, fange. 


Brocard, raillerie. Brocart, étoffe de soie. 


Broquart, jeune béte fauve. 
a. Sa. 
ce “Car Ra pour que est-ce 
Quand. 
Camp de soldais, Quant. 
Canne, sorte debdton. Cane, femelle du canard. 
Car. Quart, quatrième partie. 
Carte à jouer. Quarte. 


Anita cine te | Quartier, un beau quartier. 


cartes. 
Ce. Se. 
Céans. Séant, part. du verbe seotr. 


Ceint, part. du verbe | Sain, saine. 
ceindre. Saint, sainte. 

Selle de cheval. 
Ceile, fé. de celui. | ee Haas 

Scelle (verbe). 
S.ine, riviere ou filet 
Scène de théätre. 
Saine , qui a de la santé, 
Sensé, qui a du sens. 
C'en, c'en est fait. 
S'en, il s’en va. 
Sang, verser son Sang. 
Sens commun. 
Sans, prép. 
Sent, du verbe sentir. 


A ( adj. numé-} Se ntène (subst. fém.). 


Cène, dernier souper 
de J.-C. 


Censé, réputé. 


Cent (adj. numéral). 
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Santon, sorte de moine turc. 
Centon, piéce depoësie, } Sentons, du verbe sentir. 
Cerf, animal. Serf, escluve. 
Ces. Ses. 
C'est, pour ce est. S’est, pour se est. 
Cet. Sept. 
Cher, rivière. 
Cher (adj.). 


Chair d'animal. Chere, sé chère. 


Chaire à précher. 
Champ, terre. Chant, action de chanter. 
Chaos, lanuit du chaos. Cahot, saut d’une voiture. 
Chaud. Chaux, ciment. 
Chêne, arbre. Chaine, lien. 


Chœur de musique ou | . Free de l'animal, et 


d'une église. Qu'heur, pour que heur. 
Choix. Choie, je choie, tu choies. 
Chrie, sorte d'amplifi- | Crie, du verbe crier. 
cation. 
Cil des yeux. S'il, pour st il. 
Cité. Citer, 
Clause, article, con- | Close, part. du verbe clore. 
dition. 


Clerc d'église, de no- 
taire ou d'avoué. 

Clou de fer. 

Culon, cultivateur. 


Conte, récit. 


| Clair, clair; Saint-Clair. 


Cloud, Saint-Cloud. 
Colomb (subst. propre). 
Compte, calcul. 

Comte, titre. 

Contant, du verbe conter. 





Content, satisfait. Comptant, du verbe compter. 
Qu'on tend, pour que on tend. 
Cor, instrument. 

Corps de l'homme. Cor aux pieds. 
Qu'or, pour que or. 





Cote, marque numérale. 

Cote d'armes. 

Quote- -pari. 

Coût, ce qu'une ehose coûte. 

Coup, un bon coup. 

Couds, tu couds, ilcoud. 

Cours, lieu de promenade. 

Cours d'étude. 

te ces ne 
crême. Chrème, le saint chrème. 

eee Cric, re à lever des far- 


dea 
Christ, d dans Jésus-Christ. Voy. 
Chrie. 


Côte, os: rivage: pen- 
chant. 


Cou, partie du corps. | 


Cour d’une maison. 


Crême, 
Cri, action de crier. 


Craint,part.du verbe craindre. 
Cris, je crois, il croit; 
2 , | Groie, du v. croire. 
Croix, la sainte croit. | Croit je crois, il croît, du verbe 
| croilre. 
Crû. 
Crue des eaux. 
Cuire (verbe). 
Signe, marque. 
Cire, bougie. 
Sir, mot purement anglais. 
Sire, en parlant au roi. 
Dent d'animal. 
Dain, dommage. 
D' en, jecrains d'en étredupe. 
Danse, action dedanser. Den:e, épais. 
Date d’une lettre. Datte, fruit du palmier. 


Crin de cheval. 


Cru, non cuit. 


Cir, peau. 
Cygne, oiseau. 


Cyr, Saint-Cyr. 


Dans, prép. 


Dégoûter , causer du Dégoutuer, tomber gouite à 
dégoût. goutte. 
De là (adverbe.) 
Delà. | De la, de la patience. 
Délasser, 6ler la fatigue.  Délacer, Ôler un lacet. 
ais. 
Des pour de les. EA les deys d'Alger et de 
unis, 
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Descartes, philosophe. Des cartes, pour de tes cartes, 
Deuil, habit de deuil. D'æil, on CGIr clin d'œil. 


Différent (subst.et ad;.).  Dirérant, part. du verbe dif- 


| 


Didon, reine de Car- D} donc : dis donc ce que tu 








sais. 
thage. Dit done, &l dit donc que 
Dime, payer la dtme.  Dimes, nous dîmes hier. 
Divers, les peuples di-| n'piver, les fruits d'hiver. 
| Dois, du verbe devotr. 
Doigt, partie de lu main. Doit, idem. 
D'oie, pour de oie. 
Don Peure. 
Don, présent. a Galmet, 
Dont. 
Doux, douce. Doubs, rivière. 


Dù (subst. mas.) 
Dus, je dus, tu dus. 
Dut, ildut, qu'il dût, du v. de- 


voir. 
Et des quatre | tar (Voy. Haut et O.) 
Echo, répélilion de son. payer son écot. 
FL que j'emploie. 
Emploies, que tu emploies. 
Emploient, qu'ils emploient. 
Hanter fréquenter. 
À l'envi; travailler à l'envi. 
Hère, un pauvre here. 
Erre, j’erre, tu erres. 
Es, vieux mot qui veut dire 
dans les. . 
Aie, du verbe avoir. 
Hate, une haie d’épines. 
" ue je hais. 


suis pare fine de Ein, mu 
sens me du verbeéteindre. 
Étant, part, du he — 


Du, pour de le. 


Emploi, charge. 


Enter, greffer. 
Envie, désir, jalousie. 


Ere, époque. 


Es, tu es, il est. 


Ce 


, amas d'eau. 
étre. ten ,ÿ ’étends, il étend. 
État. | montagne de Thessalie. 
Piourdi A ner étourdiment. 
, verbe. Hêtre, arbre. 
te ai OEufs de poule. 
xaucer, écouter favo- 
ablement: l | Exhausser, rendre plus haut. 
Excédant, part. du 
pres ler. Excédent (subst. mas.). 
Excellant, part. du — 
Verbe celle ‘| Excellent (adjectif.) 
Fer, métal. 
Faire, verbe, | Ferte, du verbe ferrer. 
Fais. je fais, tu fais. 
, ; Faix, fardeau. 
Fait, action. Faits, ds vers bien faits. 
Fat d’ ro be f 
Faite, part. du verbe faire 
Faite, sommel, Fête de solennel. 
Faon de biche. | fnd, verbefendre; je fends, 


Fasse, du verbe faire. 
Faux, fausse. 
Férie, vacance. 


Face, figure, forme. 
Faulx, instrument. 
Faut, il faut. 

F éerie, art des fées. 





Vis, je fi fs, s, il fit. 
Fi. Fit, qu ÿ1I fit. 
Fils, enfant. 
: Faim, esoin demanger. 
Fin (subst. et adj.). Feint, part. du verbe feindre. 


Flanc, côté. 

Fois, une fois. 

Foix, le duché de Fvir. 
Foie,partie interne du corps, 


Flan, sorte de tarte. 


Foi, croyance, fidélité. 
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Fonds de terr Fond de tonneau: au fond. 


e. 
Font, ils font. 
Fonds, du verbe fondre. | Fonts KA 


Foret, instrument pour percer. 


Forèt, bois. Forez, le Forez, province. 
Forçat, galérien. Força, il força du verbe forcer. 
Format d’un livre Forma, 1À forma du verbe for- 


mer. 
Fort(subst., adi.etadv.). For, le for intérieur. 
Fosse (subst. fem.). Fausse, féminin de faux. 

Fossé ps mas.). Faussé, part. du verbe fausser. 
Fournil, lieu où est le Fournis, je fournis, il fournit, 
four. qu'il fournit. : 

Frai, reproduction des pots- 
Frais (subst. et adj.). sons. 
Fret, louage d’un vaisseau. 


Fame, il fume, du Fûmes, nous fûâmes du v. élire. 


verbe fumer. | 
Fusse, que je fusse,)Fat-ce, ee un fou qu'A4- 

que tu fusses. lexandre? 

ee jeu Le quet vient de passer. 
Gai, joyeux. Gué d'une riviére. 


Galle, noix de Galle. 
Gale, maladie. | Galles, le pays de Galles. 
Gantämettreaux mains. Gand, ville. 
fé d'eau. 


(reai, oiseau. 


Gens, hommes ou fem- 





mes. an, terme de trictrac. 
J'en, j'en sors. 
Goutte d’eau. Goûte, du verbe goûter. 
Grace, faveur. ere Ga Li 
Gris (adj.). Gril, ustensile de cuivre. 
Guère (adv.). None PAPA de paix. 
: | ux, pour à les. 
Haut (adj. mas.) Au, plur. d'ail. 
: te, étranger. 
Haute (adj. fém.) Ou, J'ôte, tu Ôtes, il ôte. 
éraut d'armes. 
Rs rm 
Hochet d'enfant. Hochait, du verbe hocher. 


Homard , écrevisse de | Omar (subst. propre). 


mer. 
Horion, coup déchargé | nr: 
pis Fey d 9€} Orion, constellation. 


Hors. Or, métal. Or conjonction. 
Jeune (ad;.) Jeûne (subst. mas.) 
Joug, fardeau. Joue, partie du visage. 
Jus de viande. Eve pos il eut, qu'il eût. 
verbe.) 
La (art. fém.) | L'a à Parque, 
Laçait, du verbe lacer. 
Lacet de soie. Lassait, du verbe lasser. 
Lacs, filets. Las, fatigue. 
ei de A 
| i, un frère lai. 
Laid, laide. L'at, je veux qu'il l'ait. Voy. 
L'aine, partie du corps. Mme ist 
Lent (adj.) 
Laon, ville. | L'an, le jour de l'an. 


Lard, graisse ferme. L'art de charmer. 

Larme,quisorides yeux. L'arme du ridicule. 

L’attention, pour la at- La tension, état de ce qui est 
tention. tendu. 


Le son des cloches. 
Leçon, précepte. Le sont: fous! ils le sont. 


Lez, à côté de, St-Denis-lez- 
Lé, largeur d'une étoffe. Paris. (Vieux rt ‘ 


Legs de testament. 
L'es : fou! tu l'es. 
L’est : As il l'est. 
Les (art. défini.) Laie, femelle du sanglier:route 
étroite dans une forét. 
L'aie, que je l'aie, que tu l’'aies, 
: qu'ils l er Lo Tr 
. «Leurs, pour d'eux, d'elles. 
Leur, pour à eur. | Leurre, appt. 
Levain du boulanger. Le vin fortifie l'estomac. 
| Lice, entrer en lice. Lisse, uni, poli. 
: Lieu, endroit. Lieue, mesure ilinéraire. 
Lille, ville de Flandre. L'ile de Malte. 
Lin, plante. L’Ain, rivière. 
Li nal Lyon, ville. 
ion, annnae. Lions, nous lions, du verbelier. 
Lionne, femelle du lion. pire Fonne, rivière. 


















Lire (verbe). Lyre (subst. fém.). 
Lis, je lis, il lit. 
Lit à coucher. Lis, fleur. 
Lie de vin. 


: L'on, l’on veut plaire. 
Long (adj. mas.) L'ont, ils l'ont conns. 


Lai. L'oie, pour la oie. 
Lots, pluriel de lot. Lods, redevance. 


L'eau. 
Loup, animal. Loue, du verbe louer. 


Lusse, que je lusse, que tu lus- 
ses. 

Luce (subst. propre). | L’eusse, que je l'eusse, que tu 

; a 

uth, instrument. 

Lut, enduit. Lutte, sorte de combat. 
Lycée, école d’Aristole. Lissée, fém. de lissé. 
Ma, fém. de mon. M'a, il m'a frappé. 
Mai, moi Met, du verbe mettre. 

al, mots. M'ail: il fautqu’ilm’aittrompé. 


Main, partie du bras. MEN FUDIS7ES 


Maint, mainte. 
Maitre, un bon maire. M'êire, pour éfre à moi. 
Mandat (subst.). Manda, du verbe mander. 
Mande, du verbe man- | Mende, ville 
der. ? ÿ 
ne Es 
enthe nie. 
Mante, grand voilenoir. | Mente “ ré ne veux pas qu'il 
mente. 
Marc de raisin, ou poids | Mare d’eau 
de huit onces. | 


PR NT LC 


Mari, époux. Marri, fdché. 
Mat de vaisseau. M'as:tum'as désobligé. 
ue partie du vi- Mentons, du verbe mentir 
Mère, qui a des enfants. 
Mer, Océan. Mairé, officier er 
Mais (conjonction). 
M’aies, que fu m'aies, qu'ils 
ee 
: es, pour es à moi. 
Mes, pluriel de mon. M'est, p ur est à rl 
Mets, je mets, tu mets, il met. 
Mets, chose à manger. (Voyez 


Mai.) 
Mètre, mesure. Mettre (verbe.) 
Meurs, du v. mourir.  Mœurs, conduite. 
Mie de pain. 


Mi, à mi-côle. Mis, je mis, il est bien mis. 


Mi, note de musique. MY . EX is 

Mille, mille cavaliers. Mil, lan mil huit cent. 

Moi (pron. pers.) es espace de trente jours. 
. ; ont, montagne. 

Mon (adj. possessif.) M'ont : ils mon abandonné. 


14 
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Mort, la mort. Mors d'un cheval. 
Mort, part. du verbe ! Mord, à! mord. 
mourir. Mords : mords-les. 





Mot, Le mot, les mots. | Hs dE de la vie. 


Moût, vin nouveau. 
Mou de veau. Muue, grimace. 


Mou (adj) Mouds, je mouds, il moud. 
Mu, part. du verbemou- { M'eus, quand tu m'eus parlé. 
voir. M'eüût, quoiçu’il m'eût parle. 
ù Mr, müre. 
Mur, muraille. Mère, fruit, 
Naître, venir aumonde. N'être, pour ne étre. 
Nais, je nais, tu nais. 
N'aie, que je n’aie, que tu 
n'aies. 
N'es, tu n'es, il n’est. 
PMpart da verbe nuf- Nez, partie du visage. 


Négligent (subst.etadj.) | \ da part. du verbe né- 
Neige, blanc comme | ny 


neige. 
: Nid d'oiseau. 
Ni, ni vous ni lui, N'y, pour ney. 


Nœud, faire un nœud. Neuf personnes. 
Noix, fruit. Noies, tu te noies, il se noie. 


Non (adverbe.) 
Nom, un grand nom. N'ont, ils n’ont rien. 


Nourrice (subst. fém.) ue êl faut que je nour- 

Noyer, arbre. erb 

Nue, qui est sans véte- N'eus, tu n’eus, il n'eut. 
ments. 


Naît, il naft. 


ai-je pas raison ? 


N'eût, él faudrait qu'il n’eût 
rien. 
Nuis, je nuis. 
Nui, il a nui. 
Nuits, ville de France. 
Nuys, ville d'Allemagne. 
Oh, oh! pour cela, non. 
Ho! ho! que ns ? 
AU, aux, pour à le, à les. 
O, 6 douleur! Auix, pluriel de ail. 
Eau, un des quatre éléments. 
Voy. Eau et Haut. 
OEufs, des œufs de poule. Eux (pron. pers.). 
Oint, oint et sacré. Oing, du vieur oing. 


Nuit, la nuit obscure. 





Ombre, obscurité. Hombre, jeu de cartes. 
ne ji Ont, du verbe avoir. 

r, métal. 
Or (conj D) Hors. 


Ordinand, celui qui doit { Ordinant évêque qui confère 


recevoir les ordres. les ordres. 
Où, où allez-vous ? l'espoir où 
Ou, ou vous en moi. je me fonde. 


Oubli Août, mois. 
LD Lu de Fu Oublie, pâtisserie. 
Oui, je le veux bien. 


Oui entendu. : Ouiïe, l'un des cinq sens. 
, . 





. : Pin, arbre. 
Re manger: à cache- Peins, je peins, il peint. 

Peint, part. du verbe peindre, 
Pair de France. Perds, je perds, il perd. 
Pair ou non. Pers (adj.), des yeux pers 
Paix Pais, je pais, il pait. 

: | Pet, vent. 

ce roi, de la Palet, disque. 
Pâle, blême, Pale (subst. fém.). 


Pan de muraille. 
Pan, dieu des bergers. 
| Pends, je pends, il pend. 


Je panse Pense, je pense, tu penses. 
Pars, je pars, il part. 


Paon, oiseau. 


Panse, ventre : 
la plaie. 
Per (pré). 


Noyé, part. du verbe noyer. 


a que, par la raison | Par ce que, par les choses que. 


Pari, gagner un pari. 

Parie, je parie, tu paries. 

Par terre, étre par terre. 

Partie, portion ; partie de cam- 
pague. 

Partis, je partis, il partit, qu’il 
partit. 


Paris, ville capitale. 


Parterre (subst. mas.) 

Parti, résolution, condi- 
tion, persoune à ma- 
rier, troupe de gens 
de guerre. 


Pause, repos. 


(à 





Pose, l’action de poser; je pose, 
tu poses, il pose. 
Pau, ville de France. 
Peau, une peau blanche. | Pà. fleuve d'Italie. 
Put, un pot, des pots. 


Pèue de serrure. 
Pensée, opinion. | , 
Pensée” feur. Pansée, la plaie est pansée. 


Penser, raisonner, etc. Panser, traiter. 
Perçant, un cripercant. Persan, né en Perse. 
Perce, du verbe percer, Perse, royaume d’ Asie. 

et mettre en perce. (Perse, poëte satirique. 
Père, qui a desenfants. Paire, couple. Voy. Pair. 
Persée (subst. propre).  Percée, une porte percée. 
Peu, opposé de beaucoup. Peux, je peux, il peut. 
Peut-être (adv.). Peut être, cela peut étre. 
Pinte, mesure. ce est peinte Sur 
Plais, je plais, il plait. 
Pleine, fém. de plein. 
Plinthe, terme de menuiserie. 


| Plant, un jeune plant. 


Peine, punition. 


Plaie, cicatrice, fléau. 
Plaine, la plaine. 
Plainte, gémissement. 
Plan, le plan d'un ou- 


vrage. 
: : Plain, uni, de plain pied. 
Pen (adf.mus,) Plains, je LE il plaint. 
Plu, il a pie du v. pleuvoir ; 
elle a plu, du v. plaire. 
Plus (adv.). Plut, il plut hier; elle plut au- 


trefois. Voyez Plu. 
Plût, plüt à Dieu que. 
Point,jen'enveux point: | 
lejour point: un point } Poing, un coup de poing. 
d'aiguille. 
Pois, légume. Poix, résine. 
Pouah! exclamation. 
Polisse, que je polisse, que tu 
polisses, du verbe polir. 
Nous polissons, de polir. 
Nous poliçons, de policer. 


(Puis, pesanteur. 


Police, la haute police. 


Polisson, vaurien. 


Pont, un beau pont. Pond, du verbe pondre. 

Poa, vermine. Pouis, battement des artères. 

Précédent, le chapitre | Précedant, part. : il va précé- 
précédent. + dant les autres. 

P LE _. prémices | Prémisses, terme de logique. 
Président, il est prési- Présidant, part., je l'ai vu pré 
dent de la chambre. sidant cette assemblée. 
. FaeE PRéRe DEEE 18 Près, il est près de tomber. 

Prix, valeur ou récom- ue il est pris. 


pense. | rit, je voudrais qu'il prêt. 
Pouce de la main. Pousse des arbres, je Poe 
j S u 
Puce, insecte. Un . JF PSE AUNE 


Puis, je puis. | 
Puits, un puits profond. | Puis (adv.): puis nous verrons. 
pi à Puy, ville, le Puy-de-Dôme. 

Pue, il pue, du verbe puer. 

Pus,humeur blanchätre.! Pus, je pus, du verbe pouvoir 
Put, il put, qu'il püt. 
Quant, quant à mot. 
Caën, ville. , - | 

uand {conjonciinn). \Kan, le han des Tariares. 

è Si | Camp, le camp des alliés. 

Qu'en, qu’en dira-t-on? 


sét. 


t. 
voir; 


e. 
uf at 
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Quelle elle magnifi- | Qu'elle, je crois qu'elle leure. | 
cence F jQu'e Are : Soi (pron. pers.) 


ne Queux cuisinier. 
Queue d'animal, etc. | Qu' EUX, POUF que eZ. sn 
1 c'est à quoi je | Soir, soirée. 
songe: quoil out de Coi, tranquille. | Son. 
Don Sonner du cor, etc. 
Quoique {conj.) quoi} Quoi qu'il fasse, c.-à-dire , 
qu'il m'aime. quelque chose qu’il fasse. 
Raisonner, faire des rat | Résonner, retentir. 
sonnements. 
Rang, ordre, dignité. 
Ras, rase. 


Sort, destin. 
Sot (adj.). 






























Rends, je rends, il rend. 
Rat, animal. 
Renne, animal. 
Reine, femme d'un roi. | Rennes, ville. 
Rénes, bride. 
Requin, poisson. Requint, le quintetrequint. 
_Résident, envoyé diplo- Loue part. du verbe rést- 
malique. der. 
Retz (le cardinal de). 
Rets, filets. Raie, poisson, ligne. 
Rhin, fleuve. Reins, avoir les reins forts. 
Ris, un ris agréable, je Rit, il rit, qu'il rêt. 
Riz, plante des pays chauds. 


ris. 
Rond (subst. ou adj.).  Romps, je romps, il rompt. 
Roux, rousse. Roue de voiture. 

” Rubicond (adj.). Rubicon, fleuve. 


Sa (adj. poss. fém.) 
ja, pour ce 


a. 
Sabbat,lejour dusabbat. Saba, la reine de Saba. 
Saignons, verbe saigner. Ceignons, du verbe ceindre. 
Sain, saine. 
Ceint, part. du verbe ceindre. 
Sein, giron. 
Seing, seing privé. ; 
Cinq (adj.num.). Voy. Ceiïnt. 
Crinte, part. da verbe ceindre. 


Statue, figure. 
Sûr, aigrelet. 

Sur (prép.). 
Surtout, rétement. 


Ta, fém. de ton. 
Taie tache blanche 


Tant (adv.). 


Tante, parente. 


Tapis de Turquie. 
Taux, prix. 


teindre. 
Saut, sainie. 


ble, soie teinte. 


| Sori, minéral grossier. 


Sou, pièce de monnaie 
Soufre, corps combusti- | 
ble. 


Syila, Romain célèbre. 


enveloppe d'oreiller. 


Teint, un teint frais. 
Teint, part. du”ver 





Teinte,une teinte agréa- 
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Soit (conj.). 
Soit, soit, soient, du verbe 


être. 
Soie, de la belle soie. 
Seoir (verbe). 
Sont, ils sont aimables. 
Sonné, midi est sonné. 
Sonnez, terms de trictrac. 
Sorie, laine d'Espagne. 
Saur {adj.), hareng saur. 
Sors, je sors, il sort. 


he action de sauter. Voyez 


Seau. 
Soûl (adj.). 
Sous (prép.). 
Souffre, du verbe souffrir. 


Statut, réglement. 


| Sûr, certain. 


Surtout, principalement. 
Scyila, nom d’un rocher. 
T'a, il t'a protégé. 


Tais, je tais, il tait. Voy. Tes. 


Tan, pour tanner les cuirs. 
Voy. Temps. 


ou du général. 


Tente, du verbe tenter. 
Tapi, part. du verbe se tapir. 
Tôt (adv.). 

‘Fain d'un miroir. 

Thym, plante odoriférante. 
T'eins, je teins, tu teins. 

Tins, je tins, il tint, qu'il téné. 


| Tinte, la cloche tinie. 


Tel, adj. m., fém. telle. a Guillaume Tell. 


Sainte, féns. de saint. Gynthe, montagne de Délos. en, il t'en remettra. 
1 Saintes, ville de France. Temps, le beau temps. Tends, je tends, il tend. 
Salle, appartement. Sale (adj. mas. et fém.). Terre, le cieletlaterre. ns Le la 
si , 9 S À 
Salon, grande salle. ae salons, du | es, plur. de ton, la. UTest, il d'est dévoué. 
| Sang, liqueur rouge. Toi {pron. pers.). Toit, rouverture de maison. 
Sens, rates | ie as eee 
Cens énombrement, Tede- ion, poisson de mer. 
Sans (prép.)- vance. (On prononce cance.) Ton, ton air. T-on, a-4-0n payé? 
Sens, je sens, il sen. Voyez Touds, je tonds, 1 tond. 
Cent. Tort la tort. Tords, Je tords, il tord. 
_ Santé, bonne santé. Sentez, du verbe sentir. / Tors, torse. 
Saule, arbrisseau. Sole, poisson. Tour, un bon four; Une | Tours, ville. 
Sceptique, qui doule de À Septique, qui fait pourrir tour élevées 
tout. pique, 4 P : Tous, pluriel de tout. 
Sceau, grand cachet. Tout (adj.). Toux, maladie. 









Seau, un seau d’eau. | SCEAUX, village. 


Sots, qu’ils sont sots! 


Sei maitre. Saigneur, qui saigne. iltrace. 

Seine, riviére ou filet. Saine, fém. desain. Foy. Cène. * 

Serein (adj.). Serin, oiseau. rait. action 
Sentier, prtit chemin. Sentiez, vous sentiez. : pa NCHOR ARE 
Servante (subst. fém.). Cervantes, écrivain espagnol. Tribut, impôt. 


| Session, séance d'Uñ | Cession, action de céder. 


concile. 
Sis, situé. 
S'y, pour se y. 
Scie, instrument. 
Ci, pour iri 
Six (adi num.). 
Scion d'arbre. 
Si on, pour si l'on. 
Cimon, genéral athénien. 


Trop (adr.). 
Tyran, despote. 


Vas, tu vas, 
Vanter, louer. 


Si (adv. ow conj.) 


Sion, montagne. 


Simon, nom de saint. Vent, air agité. 


Sinon, le perfide Sinon. Sinon, TOUS viendrez, Sinon. Vente, aliénation. 
Sire, ex parlant au roi. Cire, bougie. Voyez Cyr. 

. Cne, du verbe riler. 
Site, un site agréable. Seythe, qui est de la Scythie. Ver, reptile. 


Soc de charrue. Socque, chaussure de bois, 


Trace (subst.); je trace, 


Trois (adj. numéral). 


Toue, bateau. 
Traces, tu traces. 
| Thrace, la Thrace, le Thruce 
belliqueux. 
Très (adt.) 
Trais, je trais, tu trais. 
Tribu, la tribu de Judas. 
Troie, ville de Phrygie. 
Troyes, ville de Champagne. 
Trot, allure. 
Use cordon. 
Tirant, part. du verbe térer. 
Va, il va. Va te promener. 
Venter, faire du vent. 


Veine, la veine du bras. Vaine, fém. de l'adj. vain. 


Van, avec lequel on vanne. 
Vends, je vends, il vend. 
Vante, je vante, tu vanies- 
Vert(adj.) 

Verre à boire. 


Vers, poésie. 
Vers (oréps. 
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vers, le mdle de la} Verras, tu verras, il verra. 
Vesce, graine. Vesse, ventosilé. 


Vèts, je véts, il vét. Vais, je vais. 


Visse, que je visse, que tu vis- 


Vice sé de vertu. | ses. 
» PE° Vis, escalier en vis. 


Ville, cité. 

Vain, homme vain. 
Vingt (adj. numéral). 
Vins, 
| . qu'ilvint. 
el ilentre de la | Viola, il viola. 


Vile, une ame vile. 


Vin à boire. 
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je vins, tu vins, il vint, 


Vœu, promesse, Veux, je veux, il veut. 
Voie, chemin, moyen. Que je 
| voie. 
Voix, son. Vois. je vois, il voit. 


Voies, que tu voies, qu'il voie, 
qu'ils voient. 
Vau, à vau-l'eau. 
Vos Vaud, le pays de Vaud. 
d Vaux, par monts et par vaux. 
Veau, animal. 
Vôtre, le vôtre. 


Votre, votre fi ls. Vautre, il se vautre. 


ce-20004-20060 





FIGURES DE CONSTRUCTION. 





Lévizac ajoute, à son article sur les tropes, les 
figures de construction suivantes, savoir : l’inver- 
sion où hyperbale, l'ellipse, le zeugme, le pléonasne, 
la répétition, la gradation, la conjonction et la dis- 
jonction. 


DE L'INVERSION OU HZPERBATE. 


L'inversion, en latin inversio, formé de in, dans, 
et de vertere, changer, estla transposition d’un mot 
dans une place autre que celle qu'on lui assigne or- 
dinairement. C’estle dérangement de l'ordre natu- 
rel et ordinaire. L’inversion est donc un écart ; mais 
cet écart n'a rien de vicieux, lorsqu'il n'empêche 
pas que celui qui parle ou qui écrit ne soit aisé- 
ment et clairement entendu ; quand il ajoute à la 
clarté, il devient la loi. « Les inversions, dit du 
» Marsais, doivent être faciles à déméler. L'esprit 
> veut être occupé, mais d’une occupation douce 
> et facile, et non par un travail pénible. Que l'in- 
» version n'ôte donc jamais à l'esprit le plaisir 
» de se savoir gré d'apercevoir le sens malgré 
> la transposition, et de placer en lui - même, 
> par un simple regard, tous les mots dans l'ordre 
» selon lequel seul ils lui présentent un sens, après 
> que la phrase est finie. » 

L'inversion rend quelquefois le discours plus 
clair; mais son effet ordinaire est de donner aux 
phrases plus de grace ou plus d'énergie. Nous 
établissons donc comme une règle sûre, qu'on ne 
doit employer l'inversion que pour la clarté, ou 
l'énergie, ou l'harmonie. 

On peut distinguer deux sortes d'inversion en 


français : les unes plus, et les autres moins sensi- 
bles. Ce beau passage de Fléchier nous en fournit 
un exemple : La valeur n’est qu'une chose aveugle 
et impélueuse, qui se trouble et se précipite, si elle 
n'est éclairée et conduite par la probité et par la 
prudence; et le capitaine n’est pas accompli, s'il ne 
renferme en soi l’homme éclairé et l'homme sage. 
Quelle discipline peut établir dans son camp celui 
qui ne peut régler ni son esprit ni sa conduite? Et 
comment saura calmer ou émouvoir, selon ses des- 
seins, dans une armée, tant de passions différentes, 
celui qui ne sera pas maître des siennes? Dans les 
deux premières phrases, les inversions sont peu 
sensibles, et néanmoins la conjonction si, avec ce 
qu'elle amène, est une véritable inversion, puis- 
que, selon l’ordre ordinaire, elle devrait être à la 
tête de ces phrases. L'inversion est si sensible dans 
les deux dernières, qu'il est inutile de nous y ar- 
rêter. 

Ces deux sortes d'inversion, quoique souvent 
employées dans tous les genres, ont néanmoins 
des destinations différentes ; les premières sont 
plus propres au style élevé, et devraient lui être 
en quelque sorte réservées; les secondes convien- 
nent mieux au style simple, maissans en être l'a- 
panage exclusif, 

Passons maintenant aux différentes espèces 
d'inversion. 

4° On place très-bien après le verbe le nom qui 
le régit,comme : tout ce que lui promet l'amitié des 
Romains. — A1. de Turenne fait voir tout ce que 
peut, pour la défense d'un royaume, un général 
d'armée qui s’est rendu digne de commander. (Flé- 
chier.) 
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2 On peut mettre encore avant le régissant le 
nom répi par la préposition de, précédée d’un sub- 
stantif, d’un adjectif, ou d'un verbe, comme: c'est 
d'un homme véritablement éclairé que je vous parle. 
— De tous les hommes, c’est le plus digne de pitié. 
— D'une voix entrecoupée de sanglots, ils s'écriè- 
rent. 

3° On se sert également très-bien avant le régis- 
sant du nom régi, quand il est précédé de la pré- 
position à, comme : 


Sans doute à ce discours il ne s'attendait pas... 


À tant d’injures, qu'avez-vous répondu ? 

Maisle régime direct d’un verbe ne se transporte 
jamais avant le régissant. On en trouve néanmoins 
des exemples dans nos anciens poètes ; mais c'est 
une faute qu’on ne doit pas imiter. On ne peut 
plus dire : 

Par mille inventions le public on dépouille. 

On doit cueillir le fruit, et non Parbre arracher. 


4 On emploie très-heureusement aussi avant le 
verbe les prépositions après, dans, par, sous, con- 
tre, etc., avec leur suite, comme : après ses prières 
accoutumées, elle s’abaissait jusqu'à son neant. — 
Dans un tel état de faiblesse, et même de nullité, 
que pouvait-il entreprendre ? — Par la loi du corps, 
je tiens à ce monde qui passe, el par la foi, je tiens 
à Dieu qui ne passe point. — Contre des assauts si 
violents et si souvent répétés, il n'employait que la 
palience et la modération. — C’est sous M. de Tu- 
renne que le grand Marlborough apprit l'art de la 
guerre, etc. 

5° Enfin on transporte très-bien, avant la phrase 
principale, les conjonctions quand, parce que, puis- 
que, d'autant plus que, quoique, lorsque, soit que, 
tout... que, etc., avec la phrase qu’elles amènent : 
puisqu'il le veut, qu'il le fasse; tout austère que pa- 
rail la vertu, elle n’en est pas moins attrayante. 

Par les exemples que nous avons donnés, on 
voit que l'inversion est commune à la prose et à la 
poésie, et que cette dernière n’a guère plus de 
priviléges que la première. Néanmoins les inver- 
sions, quoique de la même nature, sont plus fré- 
quentes dans la poésie, parce que plus l'esprit sera 
animé de passions fortes et de sentiments vifs, 
plus il s'en permettra, même sans s’en apercevoir. 
L'enthousiasme ne peut s'assujétir à un ordre 
trop régulier, Mais si les inversions sont forcées, 
si les règles de la langue sont violées, l'esprit est 
mécontent, et condamne le poète. Nous pourrions 
en citer beaucoup d'exemples ; nous nous borne- 
rons à deux. 

Racine a dit : 

Ou lassés ou soumis, 

Ma funeste amitié pèse à tous mes amis. 


Lassés et soumis, à la tête de la phrase, sontune 
inversion qu'il ne faut pas imiter, parce que ces 
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adjectifs, ou ces participes, qu'on Îles appelle 
comme on voudra , sont séparés des substantifs 
qu’ils modifient, non-seulement par le sujet et le 
verbe, mais encore par la préposition à, ce qui ne 
peut être permis en aucun Cas. 

Nous prendrons le second exemple dans Des- 
préaux. Il a dit : - 

Que George vive ici, puisque George y sait vivre, 

Qu'un million comptant, par ses fourbes acquis, 

De clerc, jadis laquais, a fait comte et marquis. 

Que Jaquin vive ici, dont l'adresse funeste 

À causé plus de maux que la guerre et la peste. 


L'inversion de ces vers est vicieuse, parce que, 
dans la première phrase, le relatif que, qui amène 
la phrase incidente un million, etc., se trouve sé- 
paré de son antécédent George, par vive ici, puis- 
que Georgey sait vivre; ce qui n’est pas permis en 
notre langue. La même faute se trouve dans la se- 
conde phrase. 

Le nom d’hyperbate, que Lévizac donne aussi à 
l’inversion, se dit en grec vrep6arov, formé 
d'urepéaive, qui signifie passer outre. 


SES, 
DE L'ELLIPSE. 


L’ellipse, en grec duyÿu, défaut, manque, est 
le retranchement d’un ou de plusieurs mots néces- 
saires pour rendre la construction pleine et en- 
tière. Pour qu'une ellipse soit bonne, il faut que 
l'esprit puisse suppléer aisément la valeur des 
mots qu’on a jugé à propos d'omettre. Elle est vi- 
cieuse, toutes les fois qu’elle donne lieu à quelque 
équivoque, ou qu'elle jette de l’obscurité dans le 
discours, 

L’ellipse doit son introduction dans les langues 
au désir qu'ont naturellement les hommes d’abré- 
ger le discours. En effet, elle le rend, plus vif et 
plus concis, et lui donne, par ces qualités, un plus 
grand depré d'intérêt et de grace. L'usage de l'el- 
lipse est plus ou moins fréquent, selon les langues. 
C’est un effet du climat. Plus les hommes ont eu 
de vivacité et de feu, moins ils ont exprimé de 
choses, et plus ils en ont laissé à deviner. Pourar- 
river plus promptement à leur but, ils ont dù né- 
gliger des idées accessoires ; il leur a suffi d'expri- 
mer fortement celles qui étaient essentielles au 
sens qu’ils avaient dans l'esprit. Les hommes, au 
contraire, qui ont moins d'imagination et plus de 
flegme, ont dù manifester leurs idées avec plusde 
circonstances, et les laisser, pour ainsi dire, sortir 
une à une. Aussi y a-t-il une grande différence, 
sur ce point, entre les langues de lorient et du 
midi, et celles du couchant et du nord. 

L'observation que nous avons faite sur l'inver- 
sion a lieu aussi pour l'ellipse, elle peut être plus 
ou moins sensible. On la soupçonne à peine dans 
cette phrase : puissiez vous être heureux! quoi- 
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qu'elle y soit réellement, puisque c'est comme si 
Fon disait : je souhaite que vous soyez heureux. 

Efle est plus sensible dans la réponse à cette 
phrase : quand viendrez-vous ? demain ; c’est-à-dire: 
je viendrai demain. 

En voici d’autres exemples : Nous ferons la 
moisson à la mi-août, c’est-à-dire, à la moitié du 
mois d'août. — Que vous a-t-il répondu? rien; 
c'est-à-dire, il ne m'a rien répondu. 

L'homme de génie tire un grand parti de l'et 
lipse. Citons deux exemples pris dans Corneille. 

On dit à Médée : Que vous reste-t-il? Moi, ré- 
pond-elle. Ce moi, pour je me reste, est sublime ; 
c'est plus qu'un long discours. Dans une autre 
morceau , Prusias s'adressant à Nicomède : Et que 
dois-je être ? Roi, réplique Nicomède. Ce seul mot 
dit tout. Voilà du sublime, et du vrai sublime, qui 
n'aurait pas lieu sans l'expression elliptique. 

Il y a donc ellipse, dans les phrases, par le re- 
tranchement ou d’un seul mot, ou de plusieurs 
Mots, ou même d’une phrase entière. Pour que 
ces ellipses svient bonnes ; voici la règle que donne 
du Marsais : 

Les ellipses doivent étre telles, que celui qui it 
ou qui écoute entende siaisément le sens, qu'il ne 
s'aperçoive pas seulement qu'il y ait des mots 
supprimés dans ce qu'il lit, ou dans ce qu'on lui 
dit. Nous ajouterons : pourvu que ces ellipses 
soient reçues par l'usage. 

Cette règle est exacte, et l'on peut dire qu'elle 
est la vraie pierre de touche de toute bonne ellipse. 
Mais ici il faut distinguer les genres : telle ellipse 
serait vicieuse en prose, qui ne l'est pas pour cela 
en vers. C’est faute d’avoir fait cette distinction, 
qu'un critique, plus Grammairien, sans doute, 
qu’homme de goût, a pris à tâche de censurer ce 
vers de Racine : 


Je t'aimais inconstant, qu’eussé-je fait fidèle ! 


Ilest certain que l’ellipse est forte et hardie. 
Mais peut-on se méprendre sur le sens que ce 
vers présente ? et l'esprit ne supplée-t-il pas aisé- 
ment, et sans le moindre travail, les mots que le 
poète à supprimés pour lui donner plus d'expres- 
sion et de feu? est-il quelqu'un qui ne voie, dans 
l'instant même, qu'il signifie : je t'aimais, quoique 
tu fusses inconstant; que n'aurais-je pas fait, si Lu 
eusses été fidèle? Mais quelle difference! le vers 
est hardi et énergique; la phrase qu'il repré- 
sente est lourde et trainante. Cet avantage ne 
compense-t-il pas au moins la légère incorrection 
qu'on peut avec raison relever dans le second 
membre? Voici ce que dit à cette occasion l'abbé 
d'Olivet : e Ce qui rend l'ellipse, non-seulrment 
» excusable, mais digne méme de louange, c'est 


» lorsqu'il s'agit, comme ici, de s'exprimer vive” 


» ment, et de renfermer beaucoup de sens en peu 
» de paroles, surtout lorsqu'une violente passion 
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» agite la personne qui parle. Hermione, dans son 
» transport, voudrait pouvoir dire plus de choses 
» qu'elle n'articule de syllabes. » Mais cette ellipse 
serait généralement blâmée en prose et méme en 
vers, si Hermione parlait de sang-froid. 

Voici deux autres exemples Lien frappants de 
la différence des genres. La Bruyère a dit : Si j’é. 
pouse, Hermas, une femme avare, elle ne me rui- 
nera point; si une joueuse, elle pourra s'enrichir ; 
si une savante, elle pourra m'instruire; si uneprude, 
elle ne sera point emportée; si une emportée, elle 
exercera ma palience; si une coquette, elle voudra 
me plaire; si une galante, celle le sera peut-être jus- 
qu'à m'aimer; siune dévote..…., répondez, Iermas, 
que dois-je attendre de celle qui veut tromper Dieu, 
el qui se trompe elle-même ? Les différentes ellipses 
de cette période sont claires, et en quelque sorte 
nécessaires, pour l'empêcher de languir par une ré- 
pétition fastidieuse. D'où vient néanmoins qu'elles 
choquent? c’est que l'usage, cet arbitre souve- 
rain en matière de langage, ne les autorise pas en 
prose, où elles ont quelque chose de trop brusque, 
et par conséquent de désagréable. Mais ces e/lip- 


ses n'auraient rien de choquant en poésie, 


Delille a dit : 


Le sol le plus ingrat connaltra sa beauté. 

Est-il nu ? que des bois parent sa nudité. 

Couvert ? portez la hache en ces forêts profondes. 
Humide? en lacs pompeux, en rivières fe-ondes, 
Changez celte onde impure, et, par d heureux travaux, 
Corrigez à la fois l'air, la terre et les eaux. 

Aride, enfin ? cherchez, sondez, fouillez encore ; 
L'eau, lente à se trahir, peut-être est près d'éclore. 


Quel est l'homme de goût qui oserait blâmer cette 
ellipse ? et cependant nous doutons qu’on la tro: 
vât aussi heureuse en prose. 

Quant aux ellipses qui ont besoin d’un commen: 
taire pour être entendues, l'usage les rejette égæ 
lement en vers eten prose. Nous n’en donnerons 
que l'exemple suivant: On disait autrefois : et 
qu'ainsine soit, pour dire : ce que je vous dis est si 
vrai que, etc.; pour preuve de ce que je vous dis, 
c'est que, etc.; expression bizarre, qui doit se pren- 
dre en sens contraire de celui qu'elle semble avoir, 
puisqu'elle estaffirmative quant au sens, et néga- 
tive dans l'expression. Aussi l'usage l'a-t-il pros- 
crite dans tous les genres. On la rejette également 
dans ce passage de Molière : Il est manifestement 
atteint et convaincu de cette maladie qu'on appelle 
mélancolie hypocondriaque, et qu'ainsi ne soit, pour 
dinanostic incontestable de ce queje dis, vous n'avez 
qu'à considérer ce grand sérieux, etc.; et dans ces 
vers du hon La Fontaine : 


C'est le cœur seul qui peut rendre tranquille; 
Le cœur ‘ait tout, le reste est inutile. 
ui à e soit, voyous d'autres états. 


eue de lellipse est très-fréquent dans la lan- 


ts 
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gue française. Les livres, mais surtout la conver- 
sation, en fourmillent. Ce que nous avons dit suffit 
pour les faire connaître, et pour en juger. 

Mais nous avons encore à parler d'une ellipse 
qui est admise par des Grammairiens, et rejetée 
par d’autres. Une femme peut-elle dire : je suis 
plus belle que mon frère; et un homme : je suis 
plus savant que ma sœur? Vaugcelas, et quelques 
Grawmairiens après lui, bliment cette ellipse, 
quoiqu'ils conviennent qu'elle n'est pas absolu- 
ment condamnable. € Elle est loin d’être bonne, 
» et il faut l'éviter, en se servant d’un autre 
» tour ; car, dans ces phrases, l’adjecüf regarde 
» deux personnes de divers sexes; et leur étant 
» commun à toutes deux, il doit être aussi d’un 
» genre commun, et non pas d’un genre qui ne 
» convienne qu'à l’un des deux. » Mais Chapelain 
répond : « Ce tour est une élégance qui consiste 
» à la sous-entente (à l'ellipse) de l'adjectif dans le 
» second membre... L'adjectif, pour ne regarder 
» qu'un des deux sexes, ne laisse pas de convenir 
» à l’autre par la sous-entente, qui, tacitement, 
* le fait du genre qu'il faut ; et il n’est point 
» besoin de recourir à un adjectif du genre com- 
» mun pour rendre ces phrases bonnes, la sous- 
» entente y remédiant suffisamment. » Thomas 
Corneille pensait de même. Aussi cette ellipse est- 
elle généralement admise; et Saint-Évremont n'a 
pas fait difficulté de dire : l’ame des femmes co- 
quettes n’est pas moins fardée que leur visage. 

Nous n'avons pas besoin de prévenir que l'ellipse 
d'un mot régissant est mauvaise, toutes les foisque 
rien n’annonce ou n'indique ce mot. Telle est cette 
ellipse dans Molière : 


Eh bien ! vous le pouvez, et prendre votre temps. 


L faut nécessairement : vous devez prendre. 
EE 
DU ZEUGME. 


Le zeugme, en grec &evypz , où il signifie lien, 
connexion, assemblage, ne diffère guère de l'el- 
lipse. En effet, le zeugme est une figure par la- 
quelle un mot déjà exprimé dans une proposition 
est sous-entendu dans une autre, qui lui est ana- 
logue ou même attachée. Un ou deux exemples 
suffiront pour faire comprendre cette figure. 

Celui-ci est humble et modeste, malgré son grand 
mérite; ceux-là, fiers et insolents, quoiqu'ils n'aient 
aucune instruction. On voit, dans cette phrase, que 
le verbe est exprimé dans le premier membre, où 
le sujet est singulier, et que dans le second mem- 
bre il est sous-entendu, avec cette différence que 
lesujet est pluriel. | 

Nous trouvons un exemple bien frappant du 
seugme dans ces deux vers de Delille : 


114 


C’est là qu’il faut porter, dans ses pieux #rapsports, 
Le juste, ses malheurs, le méchant, ses remords. 


DU PLÉONASME. 


Le pléonasme, en grec rhecvaouo:, abondance, 
lequel mot vient de riso,x%, j’abonde, dérivé 
lui-même de r?:0:, plein, est le contraire de l'et 
lipse. C'est, en général, une surabondance dans 
l'expression. Il ne sert qu'à remplir le discours, 
et n'entre pour rien dans la construction des phra- 
ses dont on entend également le sens, qu'il y aï! 
de ces mots surabondants, ou qu'il n'y en ait pas. 

Pour qu'un pléonasme soit bon, il faut qu'il-soit 
autorisé par l'usage ; et l’on peut dire,en général, 
que les seuls plévnasmes qui le soient réellement 
sont ceux, ou qui donnent plus d'énergie au dis- 
cours, ou qui marquent d’une manière plus claire 
le sentiment intérieur dont on est affecté. D'où il 
suit qu’on peut distinguer deux sortes de pléo- 
nasme, l’un qui ne porte que sur l'expression, et 
l’autre qui porte en même temps sur le mouve- 
ment intérieur de l'ame. 

Le premier a lieu par l'addition d’une locution 
explétive dont la construction pourrait se passer. 
Moi, vous, même, en, etc., sont souvent des mots 
purement explétifs. Avant que de parler, prenez- 
moi ce mouchoir; faites-les moi les plus laids que 
l'on puisse; il vous la prend et l'emporte; j'irai 
moi-même; c'est lui-même; je m'en retourne ; ils’'en 
va; voler en l'air; les pierres tombent en bas; 
qu'est-ce que c’est ? etc. Ces façons de parler doi- 
vent être admises, quoiqu'elles soient composées 
de mots redondants et quelquefois combinés d'une 


. manière qui ne nous paraît pas régulière; et la 


raison en est qu’elles sont autorisées par l'usage, 
qui, dans toutes les langues, a force de loi. 

C'est d’après ce principe que l’Académie veut 
que l'on conserve l’explétive y dans cette phrase où 
elle est absolument inutile : c’est une affaire où ily 
va du salut de l'état; parce que, dit-elle, ce sont là 
des formules dont on ne peut rien ôter. En effet, 
où suffit pour le sens. Il y va, ily a, il en est, sont 
des formules autorisées dont on ne peut rien ôter. 

Ne est aussi dans bien des cas une simple explé- 
tive ; mais alors ce n’est pas toujours une raison 
pour la retrancher. C’est encore le sentiment de 
l’Académie. Avec les verbes empécher, craindre, et 
quelques autres, dit-elle, il faut nécessairement 
l'ajouter au verbe qui les suit, comme : je crains 
qu'on ne vienne; j'empêcherai bien que vous ne 
soyez du complot ; prenez garde qu'il ne vous tou- :. 
che. Cette particule ne fait rien au sens ; c'est le 
ne ou le quin des Latins, et elle n’a, dans ces sor- 
tes de phrases, aucune force négative. 

On peut mettre au nombre des pléonasmes de 
cette espèce ces mots : enfin, seulement, à tout ha- 
sard, après tout, etc. qu'avec un peu d'usage 
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de la langue il est toujours aisé de reconnaître. 

La seconde espèce de pléonasme rend un ser- 
vice plus essentiel et plus raisonnable ; il répond 
au sentiment intérieur, et donne ainsi plus de force 

et d'énergie au discours. 1] consiste ordinairement 

_ dans la répétition d’un même mot, et quelquefois 
dans l'addition d'un mot qui exprime la même 
idée, mais en la restreignant ou en l’étendant. 
. L'impression du sentiment n’est pas passagère : 
elle est durable ; et c'est pendant qu'elle dure que 
nous laissons échapper ces mots qui font connai- 
tre jusqu'à quel point ce qui se passe en nous nous 
affecte, u 

C'est pour cette raison que l’usage autorise ces 
façons de parler : s'il ne veut pas vous le dire, je 
vous le dirai, moi; il lui appartient bien, à lui, de 
parler comme il fai ! je l'ai entendu de mes propres 
oreilles. 

C'est pourquoi Racine a dit : 


Et que m'a fait à moi cette Troie où je cours. 


Et Molière : C'est à vous à sortir, vous, qui parlez. 
Et dans un autre endroit : 


Je l'ai vu, dis-je, vu, de mes propres yeux vu, 
Ce qu'on appelle vu, 

Et je ne puis du tout me mettre dans l'esprit 

Qu'il ait osé tenter les choses que l'on dit. 


Tous ces pléonasmes sont autorisés par l'usage ; 
et le goût les admet, parce qu'ils ont quelqu’une 
des qualités que nous avons dit étre essentielles à 
cette espèce de figure 

Mais l’usage et le goût rejettent également tous 
ceux qui ne sont qu'une pure répétition de la 
même idée, et qui, au lieu de donner de la force 
ou de la grace au discours, ne font que le rendre 
lâche et trainant. Telles seraient ces expressions : 
s'entr'égorger les uns les autres; engagements réci- 
proques de part et d'autre; cadavres inanimés ; 
tempêle orageuse, etc. 

Voici un pléonasme de ce genre qui est assez 
fréquent ; nous l'avons trouvé dans un petit écrit : 
. Dans le principe, pour déconcerter et faire trembler 
les factieux, on n'aurait eu seulement qu’à se mon- 
trer. Seulement est inutile, puisque ne que en a la 


signification. 









DE LA RÉPÉTITION. 


La répétition, en latin repetitio, formé de repe- 
tere, redemander,alieu lorsqu'on emploieplusieurs 
fois, soit les mêmes mots, soit les mêmes tours. On 
ne doit se servir de cette figure que lorsqu'elle 
ajoute au discours des circonstances qui peignent 
les objets avec plus de force, ou qui rendent plus 
vivement le sentiment intérieur. En voici des 
_ exemples : 

O heureux jour! douce lumière, tu te montres 
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enfin après tant d'années ! je t'obëis, je pars après 
avoir salué ces lieux. Adieu, cher antre. Adieu, 
nymphe de ces prés humides ; je n'entendrai plus le 
bruit sourd des vagues de cette mer. Adieu, rivage 
où lant de fois J'ai souffert les injures de l'air. Adieu, 
Promontoire où Echo répéta tant de fois mes gémis- 
séments. Adieu, douces fontaines qui me fûtes si 
amères. Adieu, 6 terre de Lenmos! laisse-moi par- 
lir, puisque je vais où m'appelle la volonté des dieux 
et de mes amis. (FÉNELON.) 


Là giît le grand Ajax et l'invincible Achille; 

Là, de ses ans Patrocle a vu borner le COUrS ; 

Là, mon fils, mon cher fils, a terminé ses jours. 
Je (DESPRÉAUX.) 


La répétition des mêmes tours n’est pas moins 
frappante. 


Est-on héros pour avoir mis aux fers 

Un peuple ou deux? Tibère eut cet honneur. 

Est-on héros en signalant ses haines 

Par la vengeance? Octave eut ce bonheur. 

Æst-on héros en régnant par la peur ? 

Séjan fit tout trembler, jusqu'à son maître. 

Mais de son ire éteindre le salpêtre, 

Savoir se vaincre, et réprimer les flots 

De son orgueil, c’est ce que j'appelle être 

Grand par soi-même ; et voilà mon héros. 
(3.-B. Rousseau.) 


D 


DE LA GRADATION. 


La gradation, en latin gradatio, fait de gradus, 
degré, arrange les mots de manière qu'ils enché- 
rissent les uns sur les autres, selon leur degré de 
force, ou selon leur degré de faiblesse. Cette figure 
exige beaucoup d'art. Il faut, lorsqu'elle est as- 
cendante, que l'esprit s'élève de pensées en pen- 
sées, jusqu'au plus haut point où il puisse parve- 
nir. Voici un superbe exemple de progression as- 
cendante dans Corneille. 


César, car le destin que dans tes fers je brave, 
M'a fait (‘) ta prisonnière, et non pas ton esclave ; 
Et tu ne prétends pas qu'il m'abatte le cœur 
Jusqu'à te rendre hommage et t'appeler seigneur. 
De quelques rades traits qu’il m'ose avoir frappée, 
Veuve du jeune Crasse, et veuve de Pompée, 

Fille de Scipion, et, pour dire encor plus, 
Romaine, mon courage est encore au-dessus. 


Il faut, au contraire, lorsque la gradation est des- 
cendante, que l'esprit aille de pensées en pensées 
jusqu’au degré le plus bas, comme dans ces vers 
de Racine : | 


Vous voulez qu'un roi meure, et, pour son châtiment, 
Vous ne donnezqu'un jour, qu'une heure,qu'unmoment, 
à ) _ 

(") Nous ferons remarquer ici une faute contre le participez 
il faudrait m'a faite. 


FIGURES DE CONSTRUCTION. 


DB LA REGRESSION. 


La regression, en latin regressio, formé de re- 
gressus , retour , fait revenir les mots sur eux-mè- 
mes, avec des sens un peu différents. Telle est 
cette maxime dont l'effet est si comique dans l’A- 
vare de Molière : Il faut manger pour vivre, et non 
pas vivre pour manger. 

Telle est encore cette épigramme de Despréaux : 


Oui, j'ai dit dans mes vers qu’un célèbre assassin, 
Laissant de Galien la science infertile, 
D’ignorant médecin devint maçon habile; 
Mais de parler de vous je n'eus jamais dessein. 
Perrault, ma muse est trop correcte. 
Vous êtes, je l'avoue, ignorant médecin, 
Mais non pas habile architecte. 





DE LA CONJONCTION ET DE LA DISJOXCTION. 


La conjonction est la répétition de la même con- 
Jonction qui lie tous les membres ou incises d’une 
période. Cette figure paraît multiplier les objets 
en les accumulant. Exemple : 


On égorge à la fois les enfants, les vieillards, 
Et la sœur, et le frère, 
Et la fille et la mère. 
RACINE, dans Athalie. 


La disjonction est la suppression de ces liaisons. 
Par là le discours acquiert plus de vivacité; cette 
figure fait mieux voir les objets en les détachant. 
Exemple: 


J'entre. Le peuple fuit. Le sacrifice cesse. 
Le grand-prêtre vers moi s’avance avec fureur. 
RACINE, dans A{halie. 





DE LA PÉRISSOLOGIE. 


La péris:ologie, mot formé du grec sisroco 
superflu, et de 2% discours, signifie langage 
superflu. Beaucoup de Grammairiens ont à tort 
confondu cette figure avec le pléonasme. Pléo- 
nasme marque simplement abondance et richesse. 
Périssologie désigne la superfluité des mots dans 
chaque phrase, c’est-à-dire, leur inutilité. Le 
pléonasme est souvent une beauté dans la diction. 
La périssologie est un vice d'élocution, 1l y a, 
comme le dit Estarac, deux sortes de périssologies. 
Elle peut avoir lieu de deux manières, ou par 
la répétition superflue de la même idée partielle, 
ou par la répétition inutile de la même pensée. 

4° Par la répétition inutile de la même idée par- 
tielle; dans l'exemple suivant : ils se firent des 
reproches réciproques, les uns aux autres. Récipro- 
ques signifie la même chose que les uns aux autres ; 
ainsi l'une de ces expressions est superflue. 

Cet ouvrage est rempli de beaucoup de beaux 


+ 
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traits. S'il en estrempli, il y en à beaucoup ; beau- 
coup est une périssologie. 

J'ai des raisons assez suffisantes pour me déter- 
miner. Assez et suffisantes présentent inutilement 
la même idée, dans la même nuance. 

J'ai mal à ma tête. Ma ne sert à rien; ce ne peut 
être à la tête d'autrui. 

® La seconde espèce de périssologie consiste à 
ressasser éternellement la même pensée pour la 
présenter sous toutes les faces possibles, et faire 
parade d’une stérile fécondité et d'une abondance 
inutile. C’est le défaut dans lequel sont souvent 
tombés Ovide et Sénèque ; c'est celui dont les jeu- 
nes gens doivent se garantir avec le plus grand 
soin, parce qu'ils sont natureilement plus portés à 
prendre des phrases vides de sens pour des pen- 
sées distinctes , et à confondre un bavardage insi- 
gnifiant, quoique sonore, avec un discours plein 
de sens et de raison. 


Les figures que nous ne définissons pis ici ap- 
partiennent proprement au style de la rhétorique : 
ce n’est pas le lieu de nous en occuper. 


ES LS 


DES MOTS EXPLÉTIFS. 


Le mot explétif, en latin expletivus, formé de 
explere, remplir, signifie qui remplit. Ce terme de 
Grammaire se dit des mots qui entrent dans une 
phrase sans être absolument nécessaires au sens. . 
Exemple : donne :-moi cet enfant, je vous le truite- 
rai bicn. Moi et vous sont de véritables mots explé- 
tifs dans ces deux propositions ; car ils sont inu- 
tiles : donnez cet enfant , je le traiterai bien, dirait 
tout autant. Il faut se montrer sobre de ces lo- 
cutions, 


nn———— 
DE L'AMPHIBOLOGIE. 


Amphibologie, en grec ausioux formé de aupr, 
autour, et de £f«w, je jette, auquel on à 
ajouté xy4, parole, signifie sens équivoque. Lors- 
qu’une phrase est énoncée de façon qu'elle est 
susceptible de deux interprétations diflérentes, on 
dit qu’il y a amphibologie, c'est-à-dire que le sens 
est équivoque, ambigu. 

L'amphibologie vient dela tournure de la phrase, 
c'est-à-dire de l’arrangement des mots, et non de 
ce que les termes sont équivoques. | 

Quoique la langue française s'énonce commu- 
nément dans un ordre qui semble prévenir toute 
amphibologie, cependant nous n’en avons que trop 
d'exemples : nos qui, nos que, nos il, nos son, sa, 
se, donnent aussi lieu fort souvent à l'amphibologie. 

En voici un exemple : 

François [°° érigea Vendôme en duché-parrie en 
faveur de Charles de Bourbon, ct il le mena avec 

15 
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lui à la conquête du duché de Milan, où il se com- 
porta vaillamment. Quand ce prince eut été pris à 
Pavie, ilne voulut pas accepter la régence qu’on lui 
proposait ; il fut déclaré chef du conseil. Il continua 
de travailler pour sa liberté, et quand il fut délivré, 
il continua à le bien servir. 

Tous ces pronoms rendent le sens de cette 
phrase tellement amphibologique, qu'il n'est pas 
possible de le saisir. Dans ces cas-là il vaut mieux 
répéter les noms. 

Corneille a dit : 


L'amour n’est qu'un plaisir, et l'honneur un devoir. 


Dans cette proposition, le premier membre est 
négatif, et le second affirmatif; et cependant ils 
sont liés par une conjonction. Cette construction 
est louche. 

L'Académie a remarqué que Corneille devait 
dire : | 


L’amour n’est qu’un plaisir, l'honneur est un devoir. 


Comme le dit avec raison Boinvilliers, la clarté 
étant le caractère propre de notre langue, la loi 
fondamentale du discours, nous devons éviter avec 
beaucoup de soin toutes les phrases ambiguës. 
« Ce qui n'est pas clair n'est pa, frnça s », a dit 
avec raison Rivarol. "Toute phrase amphbologique, 
équivoque ou louche, est essentiellement econdam- 
nable, puisqu'elle pè‘he contre la clarté. « La 
clarté, dit d’Alembert, consiste à se fa re entendre 
sans peine. On y parvient par deux moyens : en 
mettant chaque idée à sa place, dans l’ordre 
naturel, et en exprimant nettement chacune de 
ces idées. Ces idées sont exprimées nettement et 
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facilement , si l'on a évité les termes équivoques, 
les tours ambigus , les phrases trop longues, trop 
chargées d'idées incidentes et accessoires à l’idée 
principale. » 

Celui qui compose s’entend , et par cela seul il 
croit qu'il sera entendu; mais celui qui lit n’est 
pas dans la même disposition d'esprit ; il faut que 
l'arrangement des mots le force à ne pouvoir don- 
ner à la phrase que le sens qu'a voulu lui faire en- 
tendre celui qui a écrit. » 

Ce qui rend une phrase équivoque, c'est l’indé- 
terminatiou essentielle à certains mots employés 
de manière que l'application naturelle n’en est 
pas fixée avec assez de précision. — Une phrase 
est louche, quant au sens, lorsque les mots qui 
la composent semblent, au premier coup d'œil, 
avoir un certain rapport, quoique véritablement 
ils en aient un autre, de telle façon que les idées 
ne sont ni claires ni intellipibles. 


rune 
DE LA CONTRACTION. 


La contraction, que l'on pourrait prut-être ap- 
peler mieux attraction, en latin attractio, formé de 
la préposition ad, vers, auprès, et de trahere, ti- 
rer, a pour objet le changement d’une ou de plu- 
sieurs lettres finales d'un mot composé. Cet effet 
s'opère par la répétition de la letire qui commence 
le mot simple dont le composé est formé. C’est ainsi 
qu'on écrit irraisonnable au lieu de inraïsonnable : 
illégitimepour inlégitime ; immodestie, illégal, etc., 
pour inmodestie, inlégal, etc. On peut considérer 
ce changement comme amené par euphonie. 
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DE L'HTATUS. 


Hiatus est un mot purement latin , et notre lan- 
gue l’a adopté, sans aucun changement, pour si- 
gnifier l'espèce de cacophonie qui résulte de l'ou- 
verture continuée de la bouche dans l'émission 
consécutive de plusieurs voix simples, qui ne sont 
distinguées l’une de l’autre par aucune articula- 
tion intermédiaire. L'état de la bouche , pendant 
l'émission de ces voix consécutives, est un bäil- 
lement. 

On regarde assez communément les deux ter- 
mes d'hiatus et de bäillement comme synonymes, 


mais nous sommes persuadés qu'il en est de ceux- 
là comme de tous les autres , et qu'avec une rela- 
tion commune à une suite non interrompue de 
voix simples , ces mots désignent des idées acces- 
soires différentes qui en sont les caractères spéci- 
fiques. Ainsi le bâillement exprime spécialement 
l'état de la bouche , et l'hiatus énonce l'espèce de 
cacophonie qui en résulte ; de manière que l’hia- 
tus est l'effet du bäillement. Le bâillement est pé- 
nible pour celui qui parle, l’hiatus est désagréa- 
ble pour celui qui écoute; la théorie de l'un 
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appartient l'anatomie, celle de l'autre est du res- 
sort de la Grammaire. 

L'hiatus peut se trouver, 
dont l’un finit et l'autre commence 
sumple, comme dans il m'obligea à y aller, 
le corps même d'un mot, où il se trouve 
plusieurs voix simples non articulées, comme dans 
Phaéton, Zaïre, Laonice, Archélaüs, déiste, 
Cléon , etc. (Beauzée.) 


ou entre deux mots, 


ou dans 


| 


DE L'HIATUS ENTRE DEUX MOTS, DE L'ÉLISION, 
DE L'EUPHONIE. 


C'est la première espèce d'hiatus, continue l'au- 
teur précité, qui, dans toutes les langues, a paru 
la plus désagréable, et qu'on a le plus songé à 
éviter ou à corriger ; surtout dans la poésie, dont 
le langage doit être plus mesuré, plus coulant, 
plus châtié; et de là est venu, d’une part, l’usase 
de l’élision, et de l'autre, celui des articulations 
euphoniques introduites entre deux mois. 

4° L'élision est la suppression de la voix finale 
d'un mot avant un autre mot qui commence par 
une voyelle, comme dans ce vers de Virgile : 


Conticuére omnes, intentique ora tenebant. 
que l'on doit scander ainsi : 
Conticu | ér'om | nes, in | teni | qu'ora le | nebanl. 


De manière que l'« final de conticuëre est supprimé 
à causé de l’oinitiul du mot omnes, et l'e final de 
l'enclitique que, à cause de l'o initial du mot ora. 

Les latins, dans leurs vers, élidaient pareillement 
les m Ainals quand le mot suivant commençait par 
une voyelle, parce que la lettre m n’était alors que 
le signe muet de la nasalité dela voyelle précédente; 
ainsi ce vers de Phèdre : 


Ad rivum eumdem lupus et agnus venerant, 
doit étre scandé de cette manière : 
Ad ri | v'eum | dem lupus | et a | gnus ve | nerani, 


où l'on voit que la voyelle finale um de rivum est 
supprimée à cause de la voyelle initiale e du mot 
cumdem. 

« Nous ignorons, dit d'Alembert , si, dans la 
> prose latine, l'elision des voyelles avait lieu; il y 
» à arparence néanmoins qu'on prononçait la 
» prose comme la poésie. » Cette conjecture de 
d’Alembert nous paraît démontrée par une remar- 
que de Quintilien. qui nous semble nelaisser aucun 
doute sur ce point : Nam et coeuntes litleræ quæ 
ewaapt dicuntur, etiam leniorem faciunt orationem, 
quam si omnia verba suo fine cludantur; et non- 
nunquam hiulca etiam decent faciuntque ampliora 
quædam. Ce qu'il y a de certain, c'est que nous ad- 
mettons dans noue prose française les mêmes 
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élisions que dans nos vers ; mais nous n'avons pas 
le même soin d'y éviter les hiatus des voyelles con- 
secutives que notre usage ne nous permet pas d'é- 


par une voix | lider. 


9° Les articulations euphoniques sont celles que 


de suite |l’on introduit entre deux mots dont l'un finit et 


l'autre commence par une voyelle, afin d'en facili- 
ter la prononciation et d'en bannir l'hiatus, qui ne 
peut que l’amollir ou l'arrêter. On donne le nom 
d'euphoniques à ces articulations du mot grec 
vpoux, qui est composé de « (bene, bien) et de 
gom (sonus, son), d’où vient l'adjectif euphonique 
(bien sonnant). Ces articulations servent en effet 
à mettre plus de jeu dans les organes de la parole, 
et par conséquent plus de facilité et d'agrément 
dans la prononciation. C’est, ajoute Estarac, pour 
faciliter cet agrément ou cette aisance dans la pro- 
nonciation, que lorsqu'un mot finit par une voyelle 
autre qu'un e muet, et qu’il est suivi d'un autre 
mot qui commence par une voyelle, ou par un he 
muet, on insèreentre les deux, contre les principes 
de la syntaxe, une consonne qui met plus de liai- 
son, et par conséquent plus de facilité dans le jeu 
des organes de la parole. Ces consonnes ainsi in- 
sérées s'appellent lettres euphoniques. Ainsi, au 
lieu de dire : m’aime-il? y a-il bien long-temps? 
on dit : m'aime-t-il? y a-t-il bien long-temps ? dira 
t-on? pourdira-on ? etainsi de même dans tous les 
cas semblables; le cest, dans ces exemples, la lettre 
euphonique. 

L est aussi souvent employé comme lettre eu- 
phonique. Comme quand on dit : si l'on veut, pour 
si on veut, et: l'on me ditque, au lieu de : on medit 
que, etc. 

Quelquefois c'est un accent, el non pas une arti- 
culation qui produit l’euphonie, etl'on pourrait l'ap- 
peler accent euphonique. Ainsi l'on dit : puissé-je 
voir ma patrie heureuse ! parlé-je trop haut? Eussé- 
je mille fois plus de pouvoir, je n'en abuserais pas, 
au lieu de puisse-je, parle-je, eusse-je, expressions 
qui seraient conformes aux règles de la Grammaire, 
mais plus difficiles à prononcer, à cause des deux e 
muets consécutifs. 

Il faut observer, à ce propos, qu’on ne doit ja- 
mais placer le substantif personnel je après cer 
tains verbes monosyllabes. Il ne faut pas dire: 
mens-je ? sens-je? il faut dire : est-ce que je mens? 
est-ce que je sens? On dit néanmoins puis je? suis- 
je? dis-je? C'estle goûtet l'usage qui doivent guider, 

Les latins ont peu d'exemples où il se trouve une 
articulation euphonique entre deux mots demeurés 
distincts ; le mederga pour me erga, qui en approche 
le plus, est plutôtun mot composé que deux mots 
différents; en effet, ils se sont souvent servis du 
deuphonique dans la composition ; prodes , prode- 
ram, prodesse, au lieu de pro-es, pro-eram, pro- 
esse, de même quel'on dit sans d : prosum, profue- 
ram, proluisse. 
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Les Grecs avaient aussi leurs articulations eu- 
phoniques; mais ils les ajoutaient à la fin du pre- 
mier mot, au lieu de les détacher des deux, com- 
me nous faisons dans notre orthographe, ou de les 
mettre au commencement du second, comme nous 
le pratiquons dans notre prononciation. Ainsi ils 
disaient : exo ovèes ( Vingt hommes), pour esxo 
avopeg. 

On voit le principe de l'euphonie adopté partout, 
parce que c’est une suggestion de la nature; mais 
l'application s’en fait comme celle de tous les au- 
tres principes généraux, selon le goût particulier 
de chique nativn, et conformément aux décisions 
accidenttiles des différents usages. 

Quelque vicieux, au reste, que puisse être l'hia- 
tus entre deux mots dans le discours ordinaire, et 
à plus forte rais:n dans la poésie, d'où en effet il a 
été banni avec plus de scrupule, il peut quelque: 
fois y produire un bon effet, comme il arrive aux 
dissonances de plaire dans la musique, et aux om- 
bres dans un tableau, lorsqu'elles sont placées avec 
intelligence. 

Par exemple, lorsque Racine met dans la bou- 
che du grand-prétre Joad ce discours simajestueux 
et si digne desa matière : 


Celui qui met un frein à la fureur des flots 
Sail aussi des méchants arrêter les complots. 


est-il bien certain que l’hiatus qui est à l’hémistiche 
du premier vers y soit une faute, comme l'ont pré- 
tendu tant de littérateurs ? L'abbé d'Olivet se con- 
tente de l'excuser pour la raison du repos, qui in- 
terrompt la continuité des deux voix et fait dispa- 
raître l'hiatus. L'observation est excellente; on ne 
serait pourtant pas bien reçu à en faire l'applica- 
tion sans jugement et sans palliatif; ce qui prouve 
que l'hiatus ne se présente, en général, que com- 
me un vice réel dans l'harmonie métrique du vers. 
JL faudrait donc que ce vice produisit un de ces 
effets pittoresques, dont on sait tant degré à ceux 
qui ont osé s'élever au-dessus de l’art pour le per- 
fectionner, ou plutôt pour le surpasser en l'aban- 
donnant ; et nous sommes tentés de croire que 
l'hiatus de Racine est dans ce cas; s’il met, pour 
ainsi dire, un frein à la rapidité de la conversation, 
il fait une image d’autant plus juste et d'autant plus 
agréable; il semb'equel’onse sentearrété parcette 
mème toute-puissance qui met un frein à la fureur 
des flots. Nous ne prétendons pas dire que le poëte 
ait eu explicitement cette intention ; maïs il est cer- 
tain que le fondement des beautés qu'on adinire 
avec enthousiasme dans le procumbit humi bos, n'a 
pas plus de solidité. 
EE —— 


DE L'HIATUS DANS LE CORPS D'UN MOT. 


Pour ce qui concerne la seconde sorte d'hiatus, 
celle qui se rencontre durs le corps même du mot, 


il semble au premier aspect qu'on aurait dû en 
être choqué autant que de la première, et que les 
deux espèces auraient dà produire les mêmes ef- 
fets. Voici comments'explique à ce sujet Harduin : 

« Quoique l'élision se pratiquât rigoureusement 
‘ans la versification des Latins, et quoique les 
Français, qui n'élident ordinairement que le 
féminin , se soient fait, pour les autres voyelles, 
une règle équivalente à l'élision latine, en pros- 
crivant daus leur poésie la rencontre d'une 
voyelle finale avec une voyelle initiale , je ne sais 
s'il n'est pas entré un peu de prévention dans 
l'etablissement de ces règles, qui donne lieu à 
une contradiction assez bizarre; car l'hiatus, 
qu'on trouve si choquant entre deux mots, de- 
vrait également déplaire à l'oreille dans le mi- 
lieu du mot; il devrait paraître aussi rude de 
prononcer meo que me odit. On ne voit pas 
néanmoins que les poëtes latins aient rejeté, au- 
tant qu'ils le pouvaient, les mots où se rencon- 
traient ces hiatus. Leurs vers en sont remplis, et 
les nôtres n'en sont pas plus exempts. Non-seule- 
ment nos poëtes usent librement de ces sortes de 
mots quand la mesure ou le sens du vers paraît 
les y obliger, mais lors même qu'il s’agit de nom- 
mer arbitrairement un personnage de leur inven- 
tion , ils ne font aucun scrupule de lui créer, ou 
de lui appliquer un nom dans lequel se trouve un 
hiatus, et je ne crois pas qu’on leur ait jamais 
reproché d'avoir mis en œuvre les noms de Cléon, 
Chloë, Arsinoé, Zaïde, Zaïre, Laonice, Léan- 
dre, etc. Il semble même que, loin d'éviter les 
hiatus dans le corps d’un mot, les Français aient 
cherché à les multiplier, quand ils ont séparé en 
deux syllabes beaucoup de voyelles qui font 
diphthongues dans la conversation. De tuer ils ont 
fait tu-er, et ont allongé de même la prononcia- 
tion de ruine, violence , pieux, éludier, passions, 
diadème, jouer, avouer, etc. On ne juge cepen- 
dant pas que cela rende les vers moins coulants ; 
on n'y fait aucune attention ; et l’on ne s'aperçoit 
pas non plus que souvent l’élision de l'e féminia 
n’empéche point la rencontre, comme quand on 
dit : année entière , plaie effroyable, joie extrême, 
vie agréable, vue égarée, bleue et blanche, buue 
épaisse, elc.» 

Ces observations de Harduin sont le fruit d’une 
attention raisonnée et d’une grande sagacité; mais 
elles nous paraissent susceptibles de quelques re- 
marques. 

Ilest certain que la loi générale qui condamne 
l'hiatus comme ‘icicux entre deux mots, a un au- 
tre fondement que la prévention. La continuité du 
bâillement qu'exige l'hiatus met l'organe de la pa- 
role dans une cont'ainte réelle, et fatigue les 
poumons de celui qui parle, parce qu’il est ob'igé 
de fournir de suite et sans interruption une plus 
grande quantité d'air , au licu que, lorsque des ar- 
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ticulations interrompent la succession des voix , | reprendre haleine, et faire un repos entre les 


elles procurent nécessairement aux poumons de 
petits repos qui facilitent l’opération de cet or- 
gane. Car la plupart des articulations ne donnent 
l'explosion aux sons qu'elles moditient qu'en in- 
terceptant l'air qui en est la matière; cette inter- 
ceptiôn doit donc diminuer le travail de l'expira- 
tion, puisqu'elle en suspend le cours, et qu'elle 
doit même occasionner vers les poumons un reflux 
d'air proportionné à la force qui en arrête l'émis- 
sion. 

D'autre part, c’est un principe indiqué ct con- 
firmé par l'expérience, que l'embarras de celui 
qui parle affecte désagréablement celui qui écoute. 
Tout le monde l'a éprouvé en entendant parler 
quelque personne enrouée ou bèguc, ou un orateur 
dont la mémoire est chancelante ou infidèle. C’est 
donc essentiellement, et indépendamment de toute 
prévention, que l'hiatus est vicieux , et il l’est éga- 
lement dans sa cause et dans ses effets. 

Si les Latins pratiquaient rigoureusement l’éli- 
sion d’une voyelle finale devantune voyelle initiale, 
quoiqu'ils n’agissent pas de même à l'égard de 
deux voyelles consécutives au milieu d'un mot ; si 
nous-mêmes, ainsi que bien d’autres peuples, nous 
avons en cela imité les Latins, c'est que nous avons 
tous suivi l'impression de la nature, car il n’y a que 
ses décisions qui puissent amener les hommes à 
l'unanimité. 

D'ailleurs, l'effet du bäillement étant de prolon- 
ger le son de la voix, l'oreille doit s'offenser plu- 
tot de l'entendre se soutenir quand le mot est fini, 
que lorsqu'il dure encore. 

Il reste à conclure de ce qui n’est pas encore 
justifié par ces observations, que ce sont des li- 
cences autorisées par l'usage en faveur de la dif. 
ficulté, ou suggérées par le goût pour donner au 
vers une mollesse relative au sens qu'il exprime, 
ou même échappées aux poëtes par inadvertance 
ou par nécessité ; mais ces licences sont encore des 
témoignages rendus en faveur de la loi qui pruscrit 
l’hiatus. 

N'oublions pas que, pour qu'il y ait hiatus, il 
faut que la voyelle qui finit + premier mot soit 
autre qu’un e muet; «ar un e muet s'éliderait, et 
l'hiatus n'y serait plus, comme daus le vers sui- 
vant : 


Vivre toujours en guerre accable enfin d'ennui, 


où l'e final du mot guerre se perd dans l'a qui 
commence le mot accable, comme l'e final du mot 
accable s'élide avec l’e qui commence le mot enfin. 

Les auteurs les plus exacts n'ont point d’égard à 
lhiatus dans la répétition du mot oui, parce quece 
mot apparemment ne peut se répéter sans qu'on 
appuie beaucoup sur le premier, et plus encore 


deux ; ce qui empêche l'hiatus d’être senti. 


Oui, oui, crois si tu veux, qu’on en veut à ta vie. 
SCUDÉRI. 


Mais l'hiatus ne se souffre point entre le mot oui 
et un autre mot, qu'il soit placé devant, ou après, 
Ainsi on ne dirait pas : 


Il m’a blessé; oui, je l’en punirai. 
Molière dit dans la comédie des Fâcheux : 
Ah! il faut modérer un peu ses passions. 


Mais cet hiatus peut être sauvé dans la prononcia- 
lion, parce qu'on peut aspirer h dans le mot ak. 

Si Racine, dans {es Plaideurs, dit : tant y a, c'est 
une faute faite exprès, parce que ce mot peignait 
bien le caractère du personnage qu'il fait parler. 

Les mots quicommencent par un k sont regar- 
dés commeayant une consonne à leur tête si cet h 
est aspiré, et alors il n’y a point d'hiatus; ainsi ce 
vers est bon : 


J'ai honte d’un succès qu’il faut qu’un crime achète. 


Mais si le À est doux, s’il ne s’aspire point, alors 
le mot est regardé comme n'ayant à sa tête que 'a 
voyelle qui suit le h, et conséquemment cette let- 
tre n'empêche point l'hiatus, comme dans le veis 
suivant, qui est défectueux : 


J'ai horreur d’un succès qu’il faut qu’un crime achète. 


Dans l'adverbe hier, le h est assez aspiré pour 
pouvoir étre placé après nn mot finissaat par une 
voyelle. Ainsi ces vers de Thomas Corneil'e sont 
bons : 


….... Ces lâches soldats, 
Qui hier même à vos yeux cherchèrent mon trépas…. 
Aussi hier à l'abord il m'était fort nouveau... 
Sachez que don Alvar vous conta hier l’histoire. 


Cependant si le mot qui est devant hier finit par 
un e muet, l'aspiration n’est pas assez forte pour 
empêcher l'élision ; aiasi on ne dit point : le jour 
de hier, encore hier, mais Le jour d'hier, encor 
hier. 


Vous le connaissez donc arrivé d’hier au soir. 
THOMAS CORNEILLE. 


Au surplus, pour le mot hier, voyez Syllabes. 

Huit, huitième, huitain, ont un k consonne et 
non pas muet, dit Vaupg: las; et cependant cet hne 
s'aspire point comme font les autres h consonnes ; 
ainsi Richer a pu dire, sans faire un hiatus : 


Se rend droit entre huit et neuf, 
Où le claïirvaoyant Pique-beuf 
Avait choisi son corps-de-garde. 


Puisqu'on dit et qu'on écrit aujourd'hui cons- 


sur le second, et qu'en conséquence on doive! tamment le onze, le onzième, du onze, du onsième, 
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l'o à la téte du mot peut faire office de consonne 
dans ces mots : onze, onzième, et empêcher l'hia- 
tus, ou du muins il est toléré dans notre poésie. 


Vous le voyez sur le Pont-Neuf, 

Tout barbouillé d’un jaune d'œuf, 

Depuis sept heures jusqu'à onze 

Faire la cour au rui de bronze. 
SAINT-AMAND. 


Voiture dit : 
Mais cependant je suis dedans l’onsième, 


Ce qui montre qu'autrefois on faisait l'elision, e: 
qu'on peut absolument la faire encore, ou a<pirer 
l'o, comme on le jugera à propos. 

Le # ne se faisaut jamais sentir d ns la conjonc- 
tion et, etc., elle demeure sujette à l’hiarus, comme 
s'il n'y avait seulement que é. Ainsi ces vers de 
Ronsard ne seraient plus reçus : 


Et en cent nœuds retords 
Accourcit, et allonge, et enlace son corps. 


Si, en se servant de ces expressions, pié à pié, 
pié à terre, on veut éviter l’hiatus, il faut écrire 
pied à pied, pied à terre, etfaire souner le d comme 
un £. 


OUOCODOE DE DOTE DO ODOD DOTE LE ELLES CC OELE 





L'enfant met pied à terre, et puis le vieillard monte, 
La FonTains. 
Il faut épalement faire sentir le d si l’on veut 
que ce vers de Sarrazin soit bon : 


Pour subsister mange son bled en verd. 


Cette loi, qui interdit l'hiatus en toute poésie 
française, est faite pour l'agrément de l'oreille. Il 
est bon même d'y faire attention en prose, surtout 
pour le concours de certaines voyelles qui sont 
très-dures à prononcer. 

« I faut, dit Voltaire, éviter soigneusement au 
» milieu des vers les mots baies, haïes, et ne les 
» jamais faire rencontrer par des syllabes qui les 
» heurtent, On est obligé de faire ces mots de 
» deux syllibes, comme dans ce vers du Menteur, 
» de Corneille : 


» Ou leur fait admirer les baies qu’on leur donne. 


» Et ce son est très-désagréable ; c'est ce qu'on 
» appelle le demi-hiatus. Nous avons des règles 
» certaines d'harmonie dans la poésie. Pour peu 
» qu'ons'en écarte, les vers rebutent; et c’est en 
» partie pnrurquoi nous avons tant de mauvais 
» poêles. » 
(Dictionnaire de l'élocution française.) 
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Le mot étymologie, dirivé du grec sono, vrai, 
et yes parole, signifie le vrai sens d'un mot. 
C'est une étude bien curieuse que celles des é1y- 
mologies, mais qui ne satisfait pas toujours com- 
p'étement les explorateurs. Sans l'étymologie, point 
d'orthographe raisonnable ni vraie. Les Grecs, dit 
Estarac, dont la langue riche, abondante en in- 
flexions grammaticales, se prétait à tous le, be- 
soins de leur génie, par la facilité qu’elle leur dun- 
nait de composer des mots, s'occupèrent de bonne 
heure à analyser leur langue pour rencontrer des 
mots dérivés ou composés aux mots radicaux ou 
simples, et pour distinguer ls acceptions métapho- 
riques d'avec le suns primitif ; et commeils ne con 
paissaient guèr e que leur langue, ils donnèrent à c: 
genre de recherches le nom d'étymoloygie, qui veut 
dire : connaissance du vrai sens des mots. 

Lorsque les Latins étudièrent leur langue, ils 
saperçurent qu'il ne suffisait pas d'en analyser 


les mots, comme avaient fait les Grecs; ils durent 
chercher les origines de leur langue dans la lan- 
prie grecque, dont la leur était formée en partie ; il 
fallut donc décomposer, non pas simplement les 
mots, mais les langues. Les recherches s’étendi. 
rent Conséquemment beaucoup plus ; et quoiqu'’el- 
les devinssent souvent inditférentes pour la cons 
naissance lu vrai sens des mots, on leur conserva 
l'ancien noin d'etymolugie. Aujourd’hui on donne 
ce nOin à toutes les recherches sur l'origine des 
mots. L'étymologie est donc l’art de remonter à l'o- 
rigine des mots, de débrouiller La dérivation, l'alté- 
ranion el le déguisement de ces mêmes mots, de les 
dépouiller de ce qui, pour ainsi dire. leur est étran- 
ger ; de découvrir les changements qui leur sontsur- 
venus, €l, par ce moyen, de les ramener à la simpli- 
cité de leur origine, et d'en fixer le véritable sens. 
On donne aussi quelquefois le nom d'érymolo- 


gie au mot primitif, ou à la racine, relativement à 
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sos dérivés. Dans ce sens , mort est l'étymologie de 
mortalité; lex, legis, de légiste; rivus, de ruisseau 
dérive, de dérivation , etc. 

L'application directe de l’art étymolagique est 
la recherche des racines, ou des origines d'une 
langue en particulier. Ces recherches, poussées 
aussi loin qu’elles peuvent aller, sans que l'on se 
permette des conjectures trop arbitraires, sont une 
partie aussi essentielle qu'interessantede l'analyse 
d’une langue, c’est-à-dire, de la connaissance du 
système complet de cette langue, de ses racines, 
de ses éléments, des combinaisons variées qu'ils 
ent subies , et de celles dont ils sont susceptibles, 
et enfin des différentes acceptions, soit primitives, 
soit figurées, qu'ils ont reçues, etc. Par là, on ac- 
quiert la facilité de comparer les langues entre 
elles sous toute sorte de rapports. 

Si le mot dont on cherche l'étymologie est un 
dérivé, il faut le dépouiller des terminaisons et des 
inflexions grammaticales qui le déguisent. Ainsiil 
est facile de voir que le substantif changement est 
dérivé du verbe changer; que l'adjectif graduel, 
graduelle, qui exprime ce qui se fait ou qui vient 
par degrés successifs , est dérivé du mot latin gra- 
dus , qui signifie degré; que l'adverbe graduelle- 
ment a la même racine, etc., etc. 

Si c'est un mot composé, dont on cherche l'éty- 
mologie, il faut le dériver dans ses différentes par- 
ties; chercher ensuite le sens de chaque partie, et 
l’on aura aiasi celui du mot composé. le mot vrai- 
semblable, par exemple , est évidemment compose 
des deux mots vrai et semblable; ce mot signifie 
donc ce qui est semblable au vrai, qui ressemble à 
la vérité : de cet adjectif dérive l’adverbe vraisem- 
blablement. Circonsiance estcomposé de deux mots 
latins, de circum (autour), et de stare ( être, être 
placé ); circonstance, d'après son étymologie, signi- 
fie donc ce qui est autour, et l'on n'emploie ce mot 
qu'au figuré: les circonstances d’un fait; c'est-à- 
dire ce qui l’a accompagné , ce qui a été autour de 
ce fait. 

Chaque langue tient plus ou moins de celles qui 
ont concouru à sa formation. Pendant que la nôtre 
etles autres langues modernes se formaient, tous 
les actes s'écrivaient en latin; et dans ceux 
qui se sont conservés, le mot latin mdique sou- 
vent l’origine du mot français correspondant , que 
pous aurions eu de la peine à reconnaitre, sans 
cela, à cause des altérations successives de la pro- 
ponciation : C'est ainsi qu'on a appris que métier 


vient de ministerium;marguillier, de matricularius,.. 


etc. Ontrouve unefoule d'étymologies de ce genre 
dans le Glossaire de Ducange. 

Chaque langue emprunte tous les jours des mots 
nouveaux à celles des peup'es avec lesquels on a 
des relations. Nous avons pris des Anglais club, 
jockey , budjet , etc., etc.; des Italiens, le nom et 
l'usage de la boussole, svelie, etc., etc. ; des Espa 
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gnols , media noche , etc. C'est surtout lorsqu’ane 


nat:on reçoit d’une autre quelque art nouveau, 
qu'elle en adopte aussi les termes. L’art de la ver. 
rerie nous est venu de Venise et les termes de cet 


art, en grand nombre, sont italiens. La plupart 


des mots techniques de la minéralogie sont alle- 
mands ; et comme les Grecs sont ceux qui ont le 
plus anciennement écrit sur les sciences et sur les 


arts, les objets scientifiques ont des noms grecs, 
dans toute l’Europe. Plusieurs mots de la langue 
espagnole sont arabes. 


Un ouvrage extrêmement précieux pour la lane 
pue française vient de paraître. Il est dû à notre 
savant académicien M. Tissot. Cet ouvrage peut 
faciliter beaucoup l'étude de l'étymologie ; il est 
intitulé : Leçons et Modèles de Littérature fran- 
çaise, et donne par ordre chronologique et par 
fragments choisis tous les morceaux principaux 
de notre langue. Nos souscripteurs, présents et 
futurs, n'auraient pas manqué de nous reprocher 
plus tard d'avoir forfait à nos engagements en- 
vers eux , si nous ne leur disions pas qu'ils peu- 
vent y puiser d'excellents documents étymologi- 
ques, relatifs au vieux langage français. Rien de 
plus curieux que ce brillant recueil. Ce n'est pas 
malheureusement l'élose de l'orthographe actuelle 
que nous venons faire ; car si nous suivions le 
r:pport de nos con\iclions, nousétablirions que le 
travail étymologique de notre langue est trop sou- 
vent un travail en pure perte; et cependant pres- 
que tous nos mois sont étymologiques. Étymologi- 
ques ! et comment? nous avons tout défiguré. Et 
pourquoi avons-nous tout défiguré ? par l’incurie 
des régulateurs suprêmes, qui devaient veiller à 
la conservation sacrée des éléments créateurs de 
notre langage français. On a voulu franciser, nous 
répond-on. Alors repoussez, avec l'Académie, 
toute étymologie; ne nous parlez plus de raison 
orthographique; écrivez comme bon vous sem- 
blera, à la manière de l’Académie, qui écrivait 
occasioner venant d'occasio, occasionis, et raison- 
ner, de ratio, rationis. Pourquoi occasioner par un 
seul n, et raisonner par deux n? répondez, 
pourquoi ? On nous dira : tous les mots français en 
oner sont écrits par deux n; c’est vrai, académie 
quement parlant ; les mots français prennent deux 
n; mais, messieurs, soyez conséquents, nous le se- 
rons, nous; écrivez votre fameux mot occasioner 
par deux n aussi ; autrement, nous vous laxerons 
d'inconséquence. En français, et c'est une règl 
de principe , les consonnes /, n , t, ne se doublent 
que devant la lettre muette e : j’appelle, nous ap- 
pelons , je jette, nous jctons ; nous discuterons sur 
ce sujet en temps et lieu. 

Au moment où nous allions mettre sous presse, 
le Dictionnaire de l'Académie a enfin paru. Nous 
avons promis de le faire connaître ; nous n'y man- 


querons pas. Nous le ferons avec conscience, jus- 
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tice et raisonnement. Et pour le prouver, rele- 
vons déjà le mot occasioner précité, qui, dans la 
sixième édition de l'Académie, est écrit par deux n 
comme tous les mots en onner. Nous pensions que 


l'orthographe dece mot aurait étéécrite autrement. 


Mais pourquoi, en réformantle mot occasioner, n’a 


t-elle pas écrit cantonnal, le mot qu'elle écrit can- 


tonal, conformément à l'orthographe du verbe 


cantonner, dérivé de canton. Doit-il y avoir deux 
manières d'orthographier les mots ? raisonnable- 
ment parlant, nous ne le pensons point. II n’est 
pas logique d'écrire cantonner avec deux n, et can- 
donal avec un seul. Dans l’un et l’autre mot, la let- 
ire n est suivie d’une voyelle retentissante. Ce- 
pendant nous voilà rigoureusement condamnés à 
suivre l'orthographe académique , sous peine d'é- 
tre accusés ‘d'obstination ou frappés d'anathème. 
: Nous n'avons pas , en effet, le droit d'aller contre 
ses décisions ; mais, à côté de l'orthographe de 
l'Académie, nous donnerons la nôtre , Ou plutôt 
nous indiquerons la réforme raisonnable (parce 
qu'elle sera toujours raisonnée), que nous osons 
appeler de tous nos vœux. Nous aurons bientôt 
l'occasion de discuter tout cela dans notre article 
Orthographe, que l'événement de cette importante 
publication nous force de refondre entièrement. 
Mais faisons connaître l'étymologic d'après le bel 
ouvrage de M. Tissot. 

N'oublions pas que nous ne nous occupons ni de 
grec ni de latin, mais de vieux français ; et, selon 
nous, ce vieux français valait bien le nôtre, tou- 


jours étymologiquement parlant , tout épuré, mais 


mal épuré qu'il est. 
(Page 15, x° siècle, extrait du Symbole). Ki- 


kumkes représente notre mot quiconque. Rappe- 


lons ce que nous avons été obligés de dire à l'arti- 
cle À (Voir aux Consonnes, page 53) , que la let- 
tre À n'est pas française ; et pourquoi? puisque ce 
mot a élé dans le temps écrit par trois #, où nous 
sommes contraints de mettre aujourd'hui qu, c et 
qu. La letire k est étymologique; c'est le xarrx 
des Grecs. Ce son ne paraît nullement ètre de no- 
tre invention. Noussavons bien que, dansle méme 
extrait de M. Tissot, on va vous citer le mot /a- 
quele, qui se rapporte à foi; mais les gens qui 
raisonnent, Ceux surtout qui ont l'autorité 
et le droit du raisonnement, auraient dû recti- 
fier, et décréter que dans le mot laguele on doit 
écrire lakèle. Autre objection : laguele, nous ré- 
torquera-t-on, vient du mot latin illa quæ, car on 
a pu dire anciennement en latin illa que, ou 
mieux élla qualis ; mais le son des Latins qu ne leur 
venait que des Grecs ; c'est celui du # ou du cdur. 
Il y a tant de raisons pour ce que nous avancons ; 
qu'au troisième mot du paragraphe que nous com- 
mentons, nous relrouvuons la lettre # dans le mot 
Caskun (chacun). Et encore ici une nouvelle objec- 


livn ne peut manquer de nous être opposée, par 
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rapport à la lettre c. Mais n'aurait-on pas pu et dû 
régulariser, simplifier ces sons qui vibrentsembla- 
blement à l'oreille. C'eût été rendre un immense 
service, non-seulement à la langue française, mais 
aux langues de tous les peuples, que d'aplanir 
les difficultés dont elles sont hérissées. Et pour 
revenir à la raison de l'orthographe du mot 
occasioner , que nous trouvons, du reste, mieux 
écrit que raisonner, et que les autres mots qui 
ont cette terminaison , citons le mot comune, qui 
ne prenait également, au xe siècle, qu’un m. Cela 
ne rentre-t-il pas tout naturellement dans la règle 
de principe que nous posions tout à l'heure ? Se 
rait-ce donc aller trop loin en matière de logique 
grammaticale que de venir dire : La consonne ne 
sera jamais redoublée, lorsqu'elle ne se prononce 
pas dans le corps des mots, devant toute voyelle qui 
ne sera pas muelte ; devant toute voyelle muette, au 
contraire, on la doublera. Une règle aussi simple, 
aussi claire que celle-ci, serait d’un avantage inouï 
pour l'orthographe; mais il faut quelqu’un de cou- 
rageux ici pour mettre la main à l'œuvre. Tout 
le monde convient bien qu'il y a de graves réfor- 
mes à établir, mais tout le monde continue de sui- 
vre la routine; malsré l’absurdité et la niaiserie de 
la routine. Le livre de M. Tissot, qui a fait naître 
en nous ces réflexions, est une œuvre qui peut être 
considérée comme le monument étymologique de 
notre langue. En rapprochant du langage actuel 
les mots du vieux langage, on voit les va- 
riations diverses que ces mots ont dû subir et ont 
subies avant d'arriver jusqu'à nous, et la consé- 
quence naturelle de cette examen serait, que trop 
souvent l'expression défigurée n’est pas celle du 
vieux français , mais bien celle de notre jargon mo- 
derne. 

Îl ne faut pas conclure de ces raisonnements 
que nous voudrions voir refondre entièrement la 
langue ; nous avons proclamé nous-mêmes que les 
langues ne sauraient exister sans les bizarreries 
qui les ont créées. 

Pour revenir à l’étymologie , si larecherche peut 
souvent en être favorable à l'orthographe ou à la 
prononciation , il faut bien se prémunir contre les 
faussetés dantcertains écrivains ontimbu cette ma- 
tière ; nous l’avouerons, en général, rien de moins 
certain qu'une étymologie; mais lorsque son origine 
n'est pas aussi claire que la vérité la plus positive, 
il faut impitoyablement la rejeter ; car toute sup- 
position, dit Estarac, qui renfermerait le moindre 
degré d'incertitude doit détruire indubitablement 
toute assurance raisonnable. C'est pour avoir 
négligé ce principe, que Ménage a donné quelque- 
fois des étymo'ogies ridicules, comme celle d’A4- 
fana, qu'il fait venir d'equus ; et c'est à ce pro- 
pos qu'un poëte à fait cette épigramme plaisante : 

ÆA!fana vient d’equus, sans doute : 
Mais il faut avouer aussi 
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Qu'en venant de là jusqu'ici 
Il a bien changé sur la route. (DE CalLi.) 

C'est par le secours de l’étymologie qu’on dis- 
tingue les racines et leurs dérivés, les simples et 
les composés. 

On appelle, en général, racine ou mot radical 
tout mot dont un ou plusieurs mots sont formés, 
soit par dérivation, soit par composition ; néan- 
moins, pour éviter Ja confusion, il vaut mieux ap- 
peler racines génératrices les mots primitifs à l'é- 
gard de leurs dérivés : et racines élémentaires, les 
mots simples à l'égard de leurs composés. 

Un mot est racine génératrice , où mot primitif 
relativement à tous ceux qui en sont formés, et qui 
diffèrent de celui-là par la diversité de leurs in- 
flexions, quant au matériel ; comme l'idée qu'ils 
expriment chacun diffère, par quelque idée acces- 
soire, de l'idée originelle exprimée par le mot pri- 
mitif. | 

Ainsi le mot ami est le primitif des mots amitié, 
amical, amicalement. Tous ces dérivés renferment 
dans leur matériel le primitif ami, etils ont de plus 
quelques syllabes qui différencient leurs iuflexions 
respectives, et par où leurs terminaisons sont dis- 
tinguées, et entre elles, et d'avec celle de leur ra- 
cine commune. Quant au sens, ils expriment aussi 
tous l’idée fondamentale d'une bienveillance fon- 
dée sur l'estime et sur la vertu: mais à cette idée 
primitive les dérivés ajoutent chacun une autre 
idée accessoire. En effet ami exprime le sujet qui 
éprouve ce sentiment, ou celui qui en est l'objet ; 
cest un nom substantüf : amitié exprime ce senti- 
ment de bienveillance d’une manière abstraite, et 
comme un étre réel; c'est un substantif abstrait : 
amical, amicale servent à qualifier les témoignages 
de cette bienveillance : c’est un adjectif : amicale- 
ment sert à modifier la signification d'un autre mot 
par l’idée de ce sentiment de bienveillance ; c’est 
un adverbe. 

Ilen est demêmedes mots amant, amour, amou- 
reux, amoureuse , amoureusement. 

Tous les mots dont nous venons de parler ont 
pour syllabe génératrice la syllabe am, qui se re- 
trouve pareillement dans les mots correspondants 
de la langue latine , et dans ceux de quelques lan- 
gues modernes; et cette syllahe vient probable- 


ment d'un mot grec qui signifie ensemble, racine 


qui exprime bien l'affinité de deux cœurs réunis 
par une bienveillance commune. 

Quo'que les mots ennemi, inimitié, ne soient pas 
simplement dérivés, mais composés, nous en par- 
lerons ici pour les rapprocher d’une de leurs ra- 
ciaes élémentaires. Cette racine est évidemment 
-ami, amilié; et l’autre est la syllabe in, ou en, qui 
marque souvent le contraire ou l'opposé dans la 
composition des mots. Ainsi ennemi signifie le 
contraire ou l'opposé d'ami; inimitié exprime le 
sentiment contraire à l'amitié, 
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Les mêmes observaliv:s peuvent se faire sur 
les mots patrie, patriote, patriotique, patriotique- 
ment, patriotisme, et sur toutes les autres racines 
génératrices comparées à leur dérivés respectifs. 

Compatriote est évidemment composé de la pré- 
position latine cum, qui signifie avec, et du mot 
patriote ; ea sorte que compairiote signifie d'après 
ses deux racines élémentaires, patri rte avec, c'est- 
à-dire, qui a la même patrie. 

Sans multiplier davantage les exemples, que l’on 
peut trouver facilement dans tous les ouvrages sur 
l'étymologie, nous pouvons conclure que la déri- 
vation est la manière de faire prendre à un mot, 
au moyen deces diverses inflexions, les formes éta- 
blies par l’usage pour exprimer les idées accessoi- 
res, propres à modifier l’idée fondamentale dont 
ce mot primitif est l'expression. 


ae, 


DE LA DÉRIVATION. 


La dérivation forme les augmentatifs et les dimi- 
nutifs des mots. Ainsi un mot est dit dérivé d'un 
autre, lorsqu'il en est formé. 

Les augmentatifs donnent plus d'extension au 
sens d’un mot; ils expriment une chose plus vaste 
que l'objet désigné par le mot primitif. Coutelas dit 
plus que couteau ; c'est l'augmentatif de ce mot. 

Les diminutifs dépeignent la chose plus petite 
que le mot qui a servi à les former. Maisonnette, 
qui signifie petite maison; monticule, petite mon- 
tagne ; bleuâtre, rougeûtre, tirant sur le bleu, surle 
rouge, sont autant de diminutifs. Il y a dans notre. 
langue une foule de ces diminutifs, et qu'un au- 
teur de goût peut créer au besoin. C'est ainsi que 
les anciens écrivains avaient $orgé rossignolet de 
rossignol , agnelet d'agneau, fleuretie de fleur, 
herbette d'herbe, etc. On s’en sert moins aujour- 
d'hui. Cependant, nous en avons encore qui ser- 
vent à donner plus d'extension au sens du mot 
primitif : tels que trembloter, vivoter, sautiller; ce 
seraitun tort de ne pas en fuireusage. Car, si nous 
considérons avec Estarac les changements que les 
augmentatifs et les diminutifs font subir à l'idée 
primitive exprimée par le mot dont ils dérivent, 
nous reconnaitrons : 

Qu'à l’idée exprimée par le mot vivre, le dimi- 
puiif vivoter ajoute l’idée accessoire de peine , de 
difficulté, de gêne; c'est vivre petilement et avec 
peine ; ; 

Qu’à l'idée primitive exprimée par le verbe trem- 
bler, trembloter ajoute l'idée accessoire d'une dimi- 
nution sensible dans les mouvements causés par le 
tremblement. 

Si, du verbe pleurer, l'usage permettait de faire 
l’augmentatif pleurasser,etles diminutifs pleuroter 
et pleurnicher, chacun de ces trois derniers verbes 
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ajoutcrail aussi une idée accessoire à l’idée primi- 


live exprimée par le verbe pleurer. 


Lesidées accessoires, exprimées par les augmen- 
tatifs et par les diminutifs influent donc tellement 
sur les idées primitives, exprimées par les mots 
qui leur servent de base, qu'elles en font une 


toute autre idée, 


D'un autre côté, si de vivre je forme je vis, tu 
vis, il vit, nous vivons, vous vivez, ilsvivent, je con- 
serve dans loutes ces formes la même idée princi- 
pale exprimée par le mot vivre, et J'y ajoute seu- 


lement, par des inflexions particulières de ce mot. 
les idées accessoires des personnes et des nombres. 


Il en serait de même de i/ tremblotte, etc., nous 


pleurassons, etc., vous pleurotez, etc., ils pleurni- 
chent, etc. 


Sidu même mot vivre, je forme je vivais, je 


vécus, Je vivrai, tu as vécu, fl vivrail, nous vécü- 
mes, elc., à l'idée générale exprimée par le mot 


vivre, et à l’idée accessoire des personnes et des 


nombres, j':joute encore une autre idée accessvire, 
celle des époques, des tem ps. 


Il y a doncdeux sortes de dérivations : l'une, par 
des inflexions particulières , sert à modifier l'idée 
Primitive par des accessoires d'augmentation ou de 


diminution; et celle-là on peut la nommer philo- 
sophique, parce que la nature des idées est du res- 
sort de la philosophie. 

L'autre, par de nouvelles inflexions. sert à cx- 
primer les divers points de vue exigés par l'or- 
dre de l'énonciation ; et on peut l'appeler gramma- 
ticale, parce que ce qui est relatif à cette énoncia- 
lion est du ressort de la Grammaire, 
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DES SIMPLES ET DES COMPOSÉS. 
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Un mot est simple relativement à ceux qui en 
sont formés ; ceux-ci sont les composés, dont cha- 
que mot simple est, en quelque sorte, l'élément. 

Îlest souvent utile de chercher les éléments des 
mots composés afin d'en connaître la signification 
d'une manière plus précise. Parasol est composé 
de parer (garantir), et de sol (soleil) : on trouve 
de méme les éléments de parapluie, paratonnerre, 
parachute, etc. Dans tous les mots terminés par 
le mot mètre, tels que baromètre, thermomètre, 
hygromètre, endiomètre, électromètre, anémomè- 
tre, €tc., le dernier élément mètre, en grec nerer, 
signifie mesure, et Je premier élément exprime, 
dans chaque composé, la chose qu'il s’agit de me- 
surer, Tous ceux dont l'un des éléments est phile, 
dérivé du grec pes, ami, signifient umateur, qui 
aime : théophile, amateur de Dieu ; philadelple, 
qui aime ses frères ; philosophe, qui aime la sa- 
gesse. Phage, dérivé du grec, pays, je mange, 
ou vore, dérivé du latin, signifient l’un et l'autre 
mangeur : Îcthyophage , mangeur de poissons; 






granivore, mangeur de grains; omnivore, qui 
mange de tout ; carnivore, qui se nourrit de chair, 
Phore , dérivé du grec, ss, je porte, signifie 
qui porte : Théophore, porte-Dieu ; Christophore, 
ou Christophe, porte-Christ, etc., etc., etc. 

Mais les mots peuvent être composés d'un pri- 
mitif et de prépositions que l'on a appelées parti- 
cules initiales. 

Comme ces particules contribuent surtout à 
donner à chacun des mots le sens qui lui est pro- 


pre, il est donc bien essentiel d'en connaître la 


dérivation étymologique. Boinvilliers nous donne, 
dans sa Grammaire raisonnée, un morceau de Do- 
mergue sur ces particules. Nous ne ferons pas dif- 
ficulié de le reproduire à notre tour. 


PARTICULES INITIALES. 


À. Cette particule initiale reconnaît plusieurs 
origines. 1° Elle vient de l’a des Latins , et ajoute 
au mot qu'elle sert à former une idée accessoire 
d'eloignement, de séparation. Elle se présente 
sous quatre formes : a, ab, abs, av; aversion, 
sentiment qui éloigne de; abuser, user en s’éloi- 
gnant des principes ; abstraire , tirer, séparer de; 
aveugler, tirer, Ôter les yeux de. 2 Elle vient de 
ad, et ajoute au mot principal une idée accessoire 
de terme. Elle a plusieurs variétés : ad, ac, af, 
al, etc.; adjoint, joint à (!) ; accent, ad cantum (?); 
«{fluer, venir en foule à ; allaiter, donner du lait 
a, etc. 5 Elle vient de in, qui nous a donné en 
(an), puis à, par la disparition de la nasalité. Elle 
ajoute au mot principal une idée accessoire d'in- 
troduction : amaigrir , porter la maigreur dans ; 
anoblir, porter la noblesse dans, etc. 4° Elle vient 
de l’a privatif des Grecs , et ajoute au mot prin- 
cipal une idée accessoire de privation, d'absence : 
abyme, sans fond; amazone, sans mamelle; 
anomalie, sans régularité; anonyme, sans nom ; 
apathie, sans passion; asyle, lieu où l'on est 
sans danger ; athée, qui croit qu'il n’y a point de 
Dieu ; atôme, corpuscule réputé indivisible ; ato- 
nie, sans ressort, etc., etc. L’a privatif est une 
abréviation de la préposition grecque œr+ , sine en 
latin, sans en français. 

Auge. Cette particu!e vient du laün ambo, deux, 
ensemble; elle ajoute au mot principal une idée 
de duplication : ambesas, deux as ; ambidextre, qui 
se sert des deux mains, comme on se sert de la 





(4) Avocat (qu'on écrivait autrefois advocat), appelé à. 

(2} 4 pour ad s'accroit d'une consonne semblable à celle 
qui commence le mot principal : accéder, addition , a/fermer, 
allier, amener (qu'on écrivait autrefo's ammener ), appor- 
ter, elc, 
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main droite ; ambigu, qui offre deux côtés, deux 
seus. L'idée de deux côtés a reçu de l'extension, et 
amb à signifié plusieurs côtés, et même tous les 
côtés : ambitivn, action d'aller à son but par plu- 
sieursmoyens, par tous les moyens; l'air ambiant, 
l'air qui nous touche de tous les côtés, qui nous 
environne. Amb se change en am dans amputer, 
couper en deux; en an, dans anfractuosité, rup- 
ture en plusieurs endroits. 

Aupxi. Cette préposition, qui est purement grec- 
que, signifie de part et d'autre ; elle ajuute au mot 
principal une idée de duplication : amphibie, qui 
vit en deux endroits; amphibologie, discours : 
deux sens. Elle signifie, par exteus on qui touche 
de plusieurs côtés, de tous les côtés, qui entoure : 
amphihéâtre , qui entoure lethéâtre; Amphitrite, 
creusé autour de la terre. Amb et amphi éveillent 
la même idée; ils ne diffèrent qu’en ce que le pre- 
mier dérive du latin, et le second , du grec. 

Ana. Cette préposition vient dugrec, ave, à l’é- 
cart; elle ajoute au mot principal une idée d'écart, 
de renversement : anabaptiste, qui s'écarte des 
usages de l'Eglise romaine pour le baptéme des 
enfants , ou qui recule le baptéme jusqu'à l'ige 
de raison ; anachorète, qui va vivre à l'écart; 
anachronisme, écart de la véritable époque ; ana- 
gramme, écart de l'ordre dans lequel les lettressont 
placées dans un mot ; analyse, écart de l'ordredans 
lequel sont les parties d'un tout ; anarchie, écart 
des principes politiques, renversement des lois qui 
fondent un gouvernement : analogie, écart du sys- 
tème général, avec conformité à une série. La pre- 
mière idée a fait naître ce mot, qui n'éveille plus 
que la seconde. 

Ant. Cette particule vient du latin ante, avant ; 
elle ajoute au mot principal une idée de primauté : 
antécédent, qui marche le premier, qui marche 
avant ; antépenultième, syllabe qui est la premiere 
par rapport aux deux dernières syllabes , qui est 
avant la pénultième. Anté se change en anti dans 
antique, qui est le premier, qui est avant nous: 
antidate , date qui précède de quelques jours celui 
où une lettre a été écrite, où un acte a été passé : 
ante se change en anc dans ancien, ancêtres ; nos 
anciens, nos ancêtres sont ceux qui ont été les pre- 
miers, qui ont existé avant nous. 

Anri. Cette particule vient du grec ærx, de- 
vant ; elle ajoute au mot qu'elle sert à former une 
idée de présence :anticnne, chant porté devant, 
porté en présence. De l’idée de présence est née 
celle d'opposition : antidote, placé devant le poi- 
son, donné coutre le poison ; antühèse , figure de 
rhétorique où les mots sont mis en présence des 
mots, les pensées en présence des pensées, où les 
mots sont opposés aux mots , les pensées opposées 
aux pensées. L'idée d'opposition a généralement 
prévalu dans anti, et dans ses deux variétes ant et 
anté : antipodes, où les pieds sont opposés à nos 
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pieds ; antipathie, sentiments opposés; antiphrase, 
sens contraire à celui qu'expriment les mots; an- 
lispasmodique, contraire aux convulsions : antarc- 
tique, opposé au pôle ‘arctique ; antagoniste, qui 
fait elfort, qui combat contre; antéchrist, opposé 
au Christ, 

L’initiale latine ante, et l'initiale grecque «me, 
se confondent souvent à l'œil; mais la différence 
des origines en met toujours une dans le sens. 
Antidate, forme du latin, signific avant la vraie 
date, et antidote, forme du grec, signifie contre 
le poison. 

Abo. Cette particule vient du grec «: elle 
éveille l'idve de sépara'ion, d’eloïgnement : apo- 
calyrse, voile jeté sur le sens, qui couvre, qui 
éloigne le sens; apocryphe , dont l'authenticité est 
douteuse, mis à part , séparé des livres reconnus 
pour authentiques ; apogée, éloigné de la terre: 
apologie, discours, écrit propre à éloigner les in- 
culpations ; apologue, récit voilé où les rersonna- 
ges sont distincts, sont séparés, sont éloignés de 
ceux qu'on a dans l'esprit ; apophthegme, parole 
mise à part, parole remarquab'e ; apostat, qui se 
tient debout à part, qui se sépare de ses frères : 
apôtre, envoyé au loin, qui reçut la mission de 
porter l'Évangile dans les pays éloignés. 

Cara. Cette préposition grecque signifie con- 
tre ; catachrèse, emploi d'un mot contre l'usage ; 
catacombes, lieux souterrains que les premiers 
chrétiens opposaient aux persécutions ; catalepsie, 
état d'immobilité contraire aux mouvements de 
notre Organisation; catastrophe, incident qui 
amène le dénouement , qui fait tourner les choses 
contre la marche de l'action dramatique; cataplas- 
me, liniment appliqué contre, placé sur ; catalogue 
de livres, écrit où l’on a tout près des yeux le titre 
d’un grand nombre de livres. | 

Cincon. Cette particule vient de la préposition 
latine circim, autour (qui est probablement l'ac- 
cusatifde circus, cirque, d'où circulus, cercle) ; elle 
ajoute au mot qu'elle sert à furmer une idée d’en- 
lour : circoncision, action de couper autour; circon- 
locution, action de dire autour avant d’en venir à 
son but; circonvallation, fossé fait autour d’un 
Cam; circonstance, Ce quiest autour ; circonspect, 
celui qui, au moral , regarde autour de lui. Circu 
est la seule variété de circon: circuit, qui va en 
tournant ; circulaire, qui a la forme d’un cercle, 
propre à être mis autour. 

Con. Cette particule vient du latin cum, avec, 
ensemble ; elle ajute au mot qu’elle sert à former 
une idve d'association, des moyens qu'on a pour 
réussir : condisciple, disciple ensemble; concitoyen, 
citoyen ensemble; poivre concassé, c’est-à-dire 
poivie réduit en poudre avec un marteau; con- 
clure, fermer la question avec ce qu’on va dire; 
conséquent, qui suit av-c. Con se change en com: 


} combiner, mettre deux choses ensemble; com- 
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prendre, prendre plusieurs choses pour les as. 

ler; en co: coordonner, ordonner ensemble, 
coopérer, travailler avec un autre: en cou : cou- 
vent, lieu où l’on vient se mettre ensemble en col 
cor, pour se lier avec douceur à la consonne qui 
suit : collection, choix de pièces pour être mises 
ensemble; collègue, qui a mission avec un autre ; 
correspondant, qui entretient un commerce de 
lettres avec un autre ; corrompre, rompre avec un 
mélange. 

Conrra. Cette préposition latine signifie vis-à- 
vis; elle ajoute au mot qu'elle sert à former une 
idée de position devant, et, par exclusion, d’oppo- 
sition : contradiction , discours mis devant un au- 
tre, pour exprimer des choses opposées. Contre 
et contro sont les variétés de contra : contredanse, 
danse vis-à-vis d’une autre danse ; Contre-espalier, 
espalier mis devant un espalier : contrevenir, ve- 
nir, agir contre une loi, une obligation ; contre. vé:- 
rité, parole dite pour être entendue à contre-sens < 
controverse, discussion où l'on dit le contraire de 
ce que disent les autres. De l'idée que présente 
ris-ä-vis est née l’idée d'opposition, comme on 
vient de le voir; il en naît aussi l’idée de proxi- 
mité ; contre-amiral, l'officier qui est placé v18-à- 
pis de l'amiral, dont le grade approche de celui de 
l'amiral, et cette idée de proximité est manifeste 
dans cette locution un peu surannée : il demeure 
tout contre. 

Dé. Cette particule initiale vient de la préposi- 
üon latine de, qui marque le point de départ ; elle 
ajoute au mot qu'elle sert à former une idée de 
départ, avec ou sans rapport au point d'arrivée : 
débattre une question, battre, agiter une ques- 
tion du commencement à la fin; décerner un 
prix, juger que le prix ira du lieu où il est, à 
l'homme qui l’a mérité ; décès, passage de la vie 
à la mort. L'idée d'intésiité, de totalité, vient 
naturellement de l'idée qui, marquant le point 
de départ et celui d'arrivée, embrasse tout 
l'espace à parcourir. Dé ajoute une idée de point 
de départ san$ rapport au point d'arrivée, d'où 
l'idée simple de disparition, de cessation : dé- 
botter, ôter les bottes ; décacheter, enlever le ca- 
chet ; décapiter, ôter la tête ; désarmer, enlever les 
armes; désosser, Ôter les os; déshériter, ôter 
l'héritage. Le s, qui suit dans les trois derniers 
mots, est purement euphonique. Dé a d’autres va- 
riétés; il se change en di dans diligent, qui s'ap- 
plique du point de départ au point d'arrivée ; di- 
rect, qui est droit du commencement à la fin ; en 
dif dans difficile | chose où il y a disparition, pri- 
vation de facilité ; difforme, privé de fvrme ; en 
dis dans discrélit, cessation de crédit ; disgrâce, 
cessation de faveur; dissemblable, qui est privé de 
ressemblance; dissimulé, qui feint du premier 
point au dernier, qui feint complètement. 

Dia, Cette préposition grecque signifie à tra- 


vers, en ravers; elle ajoute au mot qu'elle sert à 
former une idée de traverse : diadème , bandelette 
mise (ransversalement autour de la tête des rOIS ; 
diagonale, ligne qui traverse d’un angle à un au- 
tre ; dialecte, idiôme d'une ville ou d'un canton, 
qui traverse la langue nationale, qui se méle, qui 
est reçu dans la langue nationale; dialectique , 
science qui fait voir la vérité à travers les formes 
du raisonnement; diapason, espace traversé 
par une voix ou par un instrument, depuis le ton 
le plus bas jusqu'au ton le plus élevé. 


Dis. Cet adverbe est purement grec; il signifie 
deux fois. Il ajoute au mot qu'il sert à former une 
idée de duplication. Dissyllabe, qui a deux sylla- 
bes ; distique, deux vers formant un sens détaché; 
et, en perdant le s : dilemme, argument en deux 
propositions , sur lesquelles on a le choix; diph- 
thongue, deux sons dans la même syllibe. L'idée 
de duplication s’est étendue, et dis ou di a signifié 
pluralité. Discorde, deux cœurs; plusieurs cœurs 
où il ne doit y avoir qu’un cœur ; discourir, cou- 
rir, en parlant, d’un pointà unautre ; disputer, cou- 
per, tailler, l'un d’un côté, l'autre de l'autre ; dis- 
ünct , teint de deux, de plusieurs manières ; distri- 
buer, donner à plusieurs personaes ; divers, tourné 
de plusicurs côtés. 

E. Cette préposition Jatine ajoute une idée de 
sorlie au mot qu’elle sert à former : écosser, faire 
sortir de la cosse; éhonté, qui est sorti desbornesde 
la honte, dela pudeur; érafler, faire sortir, ôter la 
rafle ; écheniller, faire sortir, ôter les chenilles. Ses 
variëtes sont e/, es et ex, effronté, celui dont le 
front est sorti, qui n'a plus de front; cscompter, 
faire sortir du compte; exhumer, faire sortir de 
terre. 

En. Cette préposition, qui vient du latin in, 
ajoute une idée d'infériorité au mot dont elle est 
l'initiale : enivrer , enorgueillir, porter l'ivresse 
dans, porter l'orgueil dans; enterrer, mettre en 
terre. Ses variétés sont : 1° em devant b,p, et m : 
embellir, por ter la beauté dans ; emboîter, mettre 
dans une boîte; empaqueter, mettre en paquet ; 
empiéter, mettre le pied daus ; emporter, porter 
dans ; emmieller, mettre du miel dans ; © a: abé- 
tir, porter la bêtise dans ; abonnir, porter la bonté 
dans. L’a n'est plus qu'un a pur. 

Le seul mot ennemi offre un n qui, venant de in, 
ajoute une idée de népation. 

Enou em, du latin indè, de là, ajoute au mot 
qu'il sert à former, une idée de point départ : 
il s'ensuit, il suit de là ; j'emmène mes troupeaux, 
je mène mes troupeaux en les faisant partir du lieu 
où je suis. Îl y a peu d'initiales qui puissent être 
rappelécs à cette étymologie. 

Enrre. Cette préposition vient du latin inter : 
elle est employée comme particule initiale, et dé- 
signe, ansi que inter, l'espace qui va d'un point à 
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l'autre : entresol, étage qui va du rez-de-chaussée 
au premier étage ; entr’actes, temps qui s'écoule 
entre deux actes ; ils s’entr'aident, ils aident l’un à 
l’autre, ils portent le secours de l'un à l'autre, de 
manière qu’il est pour deux; de là s'entr'aimer, 
s’entre-choquer, et tous les analogues qui éveillent 
l'idée de réciprocité. 

Érer. Cette préposition, qui vient du grec «=, 
sur, éveille l’idée de position supérieure : épidé- 
mie, maladie sur le peuple, sur la multitude ; épi- 
derme, la partie supérieure de la peau ; épigram- 
me, dans le sens des anciens, inscription en géné- 
ral, et, dans le sens moderne, pensée fine et sati- 
rique dirigée sur quelqu'un ; épigraphe, sentence, 
au frontispice d’un livre, à la tête d’un livre; épi- 
lepsie, maladie qui saisit à l'improviste, qui sur- 
vient ; épithalame , chant ou vers sur un mariage; 
épitaphe, paroles mises sur un tombeau ; épithète, 


adjectif placé sur un nom pour lui communiquer 


de la grâce et de la force; épiscopat , dignité de 


celui qui a inscription sur, qué a la surintendance 
d'un diocèse ; épisode, évènement qui survient el 


se lie à l’action principale. 

Eu. Cet adverbe, qui est purement grec, signi- 
fie bien, en français : euphémisme, figure de lan- 
gage par laquelle on exprime en termes qui sont 
bien, en termes qui ne déplaisent pas, des choses 
déplaisantes : euphonie, son qui est bien, son 
agréable. Ev est une variété d'eu : évangile, bonne 
nouvelle. 
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ce qui arrive de dehors. Four est une variété de 
for : fourvoyé, qui est hors du chemin; cheval 
fourbu, cheval qui est hors de son état de souplesse 
ordinaire. | 

Hvyrzr. Cette préposition, qui vient du grec 
vs, au-lelà, ajoute au mot qu’elle sert à former 
une idée d'excès, de position au-delà : hyperbate, 
inversion qui va jusqu'à l'excès; hyperbole, expres- 
sion qui va au-delà de la vérité ; hyperborée , qui 
est au-delà de Borée, au-delà du nord; hypercri- 
tique, censeur outré. 

Hypo. Cette préposition, qui vient du grec ve, 
sous, dessous, ajoute au mot qu’elle sert à former 
une idée de position au-dessous : hypocrisie, vertu 
feinte, conduite en-dessous ; hypothèque, ce qui est 
placé sous une dette active, et en assure le paie- 
ment ; hypothèse, ce qui est placé sous une opinion 
pour l'appuyer, supposition ; hypotypose, figure 
de rhétorique, par laquelle les objets sont peints 
d’après nature, sont peints sous le modèle. 

Ix. Cette préposition latine ajoute au mot avec 
lequel elle se combine , tantôt une idée d’intério- 
rilé, avouée par une étymologie connue (l'in latin, 
qui signifie dans) : incorporer, faire entrer dans 
un corps ; tantôt une idée de négation, que nulle 
étymolosie raisonnable ne signale : incorporel, 
qui n’a pas de corps (1). 

In se transforme en il, im, ir : illettré, qui ne 
sait pas les lettres, qui n’a aucune connaissance; 
illusion, erreur portée dans ; immense, qui n’est 


Ex. Cette préposition latine, qui est la même: pas soumis à la mesure, s’immiscer, se méler 
que e, ajoute au mot qu’elle sert à former, une | daus; irrésolu, qui n'a pas pris de résolution; 
idée de sortie; elle nous donne ex-général, qui | faire une irruption, se jeter violemment dans. 


est sorti du rang des généraux ; ex-jésuite, qui est 


Inter. Cette préposition latine, qui estun abrégé 


sorti de l'ordre des jésuites; ex-professeur, qui! de in iter, dans le chemin, marque l’espace entre 
est sorti du professorat, et beaucoup d'autres] deux points : interligne, espace qui est entre deux 
mots qu'on a faits ou qu'on peut faire sur ce mo-\ lignes ; intercéder, se mettre entre celui qu'on prie 
dèle. | et celui pour qui l'on prie; interrègne , temps qui 

Ex est aussi une préposition grecque qui éveille | s'écoule d'un règne à un autre, entre deux règnes ; 
également l’idée de sortie, de position en dehors : | interrompre un discours, rompre un discours en 
exergue, espace ménagé hors de l'ouvrage, hors | mettant quelques mots, quelques phrases entre les 


du type, au bas d'une médaille; Exode, histoire 
de la sortie d'Égypte; exorcisme, prière qui a Ja 
vertu de faire sortir le diable du corps d'un pos- 
sédé ; plante exotique, plante qui vient du dehors, 
plante étrangère. 

Extra. Cette préposition latine, qui signifie 
hors de, ajoute au mot qu'elle sert à former une 
idée de sortie qui va au-delà du terme : extraor- 


mots, les phrases que l’orateur vient de pronon- 
cer, et les mots, les phrases qu'il va dire. Inter se 
change en intel dans intelligence et dans tous lis 
mots de cette famille ; c'est une heureuse altération 
que commande l’euphonie ; un homme intelligent 
est un homme qui cucille, qui choisit, qui saisit la 
pensée au milieu des mots. | 

Méra. Cette préposition signifie au-delà, en 


dinaire, qui va au-delà de ce qui est ordinaire ; i grec, et répond au trans des Latins ; elle ajoute au 
extravagant, qui erre en allant au-delà des idées! mot qu’elle sert à former une idée de translation, 
raisonnables ; extravasé, qui est sorti, qui est allé! de transmutation, de substitution : métamorpho:e, 
au-delà du vase où il doit être contenu. transformation, substitution de forme ; métaphore, 

For. Cette particule, qui vient du laün foris, | figure de rhétorique par laquelle un mot est porté 
ajoute au mot qu'elle sert à former une idée depo-| au-delà de sa signification, à une signification 
suion en dehors : vendre à forfait, vendre à un 
prix fais hors des règles ordinaires ; commettreun| ({) 74, sjontant une idée de privation , d'absence, répond 
forfait, commettre une action hors des lois; fortuit, | au non des Latins, eta l’a privatif des Grecs. 
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n'est pas sur la même ligne que l'opinion reçue ; 
qui est à côlé; paralogisme, raisonnement qui est 
à côté de la vérité; paraphernal, le bien que la 
femme ne met pas dans la communauté, qu’elle met 
à côté ou de côté pour elle ; parasite, celui qui, sans 
être invité, vient se mettre à côté des vivres : pa- 
roisse, église placée à côté, près des maisons. 

Penra. Cette particule vient du grec sers, cinq : 
penlagone, qui à cing angles; pentamètre, vers de 
cinq mesures ; Pentateuque, collectioa des cing li- 
vres de Muise; Pentecôte, le cinguantième jour 
après Piques. 

Per et par. Ces deux prépositions, l’unelatine, 
l'autre française, éveillent toutes deux : 1° une idée 
de route : aller à Lyon par la Bourgogne, c’est 
prendre la route de la Bourgogne ; aller à la vérité 
par le doute, c’est prendre le chemin du doute ; 
2° et par extension, l'idée d'arrivée, de terme at- 
teint, de chose entièrement achevée : un homme 
parvenu aux honneurs est un homme qui est arrivé 
aux honneurs; la péroraison est la partie qui ter- 
mine un discours oratoire ; Ce qui est parfait est 
fait entièrement ; un pervers est un homme entière- 
ment lourné contre la saine morale, entièrement 
vicieux ; 5° enfin, et en conséquence de l’idée de 
route , celle de traversée, puis, par extension, de 
traversée en différents sens, en tout sens : péré- 
grivation, action d'aller en pélerinage, d'aller à 
travers champs ; perspicacité, talent de voir à tra- 
vers; parjure, qui traverse, qui viole un serment ; 
perlide, qui traverse, qui viole la foi donnée. 

Péri. Cette préposition signifie, en grec, autour. 
péricrâne, membrane qui est autour du crâne ; pé- 
rigée, autour, auprès de la terre; période, chemin 
autour; périvste, membrane autour des os: péri- 
patéticiens, promeneurs autour : les disciples d’A- 
ristote, qui philosophaient en se promenant dans 
le Lycée ; périphrase, circonlocution, plusieurs pa- 
roles mises autour d'une seule, pour une seule. 

Pozy. Cette particule vient du grec ru, plu- 
sieurs: polysamie, pluralité de femmes : polyglotte, 
en plusieurs langues ; polypone, qui a plusieurs 
angles ; polype, animal qui a plusieurs pieds; poly- 
Syllabe, composé de plusieurs syllabes ; école po- 
lytechnique, école où l'on enseigne plusieurs scien- 
ces; polythéisme, religion qui admet plusieurs 
dieux. 


analogue ; métaphysique, science qui s'élève au- 
delà des choses physiques ; métathèse, transposi- 
ion de lettres; métempsychose, translation de 
l'âme en un autre corps; mélévre, phénomène 
physique élevé, placé au-delà de nous. Dans ces 
deux derniers mots, méta s'est changé en met par 
euphonie. 

Mono. Cette particule, qui vient du grec sowo, 
seul, entre dans la composition des mots suivants : 
monologue, scène dramatique où un personnage 
parle seul; monopole, accaparement de denrées 
pour vendre seul; monorime, pièce de vers à une 
seule rime ; monosyllabe, mot à une seule syllabe ; 
monotone, qui est sur un seul ton. Les mots moine, 
monarque, offrent des variétés : moine, qui vi 
seul, qui vit dans la solitude ; monarque, ayant 
seul le commandement, qui est seul à la tête du 
gouvernement. 

Os. Cette préposition latine, qui signifie devant, 
au-devani, ajoute au mot qu'elle sert à former une 
idée de position en face : objet, chose jetée, mise 
devant; objection, difficulté jetée, mise devant ; ob- 
stacle, chose qui est debout devant une autre, et 
de là l'idée d'empêchement; obstiné, qui tient ferme 
devant ce qu'on lui dit. Ob se change en oc, en of, 
en op, suivant la consonne qui commence le radi- 
cal; occasion, ce qui tombe, ce qui vient devani ; 
occiput, le devant de la tête ; offusquer, mettre un 
brouillard devant ; s'opposer, se metire devant, et 
par conséquent, se montrer contraire. O, seul, 
présente une variété dans omettre, omission ; mais 
comment trouver l’idée de position devant dans 
omettre, qui sigailie laisser, passer sous silence? 
Obmittere, et par euphonie, omittere, nous paraît 
avoir d'abord signifié envoyer devant, renvoyer une 
chose pour être dite ou faite dans l'occasion (). 
Mais, comme souvent ce qu’on renvoie pour être 
dit ou fait dans l'occasion ne sedit ou ne se fait pas 
du tout, omiltere à signifié aussi ne pas dire, ne 
pas faire. Cette seule acception a passé dans le 
français, où le mot paraîtrait en contradiction avec 
l'idée, si l'on n’observait la marche des langues, 
qui, souvent, partant d'une acception , arrivent, 
d'analogie en analogie, à une acception différente 
ou même opposée. 

Para, Cette préposition signifie, engrec, à côté : 
paradigrnes, finales dans les conjugaisons déta- 
chées du mot principal, et mises à côté; paraphe, 
trait de plume mis à côté de la signature ; ligne 
parallèle, ligne tirée à côté d'une autre ligne, un 
parallèle, un jugement qui porte sur deux objets 
is à côté l’un de l'autre; paradoxe, opinion qui 


mme enmomnnrannnn mer 


(1) Le matériel du mot indique ce sens, que confirme un 
passage d'Horace: 





































Pré, Cette particule, qui vient du latin præ, 
avant, ajoute au mot qu'elle sert à former une idée 
de primauté : préadamite, qui a existé avant Adam : 
se précipiter, se jeter la tête avant le corps; pré- 
cité, cité, énoncé auparavant; préface, discours 
placé avant l'ouvrage ; le préfet d'un collège, celui 
qui est le premier pour maintenir le bon ordre; le 
préfet d'un département, celui qui est placé le 
premier, qui est avant tous les autres pour y faire 
respecter les lois ; les prémisses, les deux proposi- 


Ordinis hœc virtus erit et venus, aut ego fallor, 
U! jâm nunc dical jam nunc debentia dici, 
Pleraque differat, et presens in tempus omittat, 
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tions qui, dans un syllogisme , sont mises avant la 
conclusion. 


Pro. Cette préposition, tirée du grec et du latin 
pro, Gevant, ajoute au mot qu'elle sert à former une 
idée de présence, demise en avant : procès, marche 
en avant dans les tribunaux ; procession, marche 
en avant dans les cérémonies religieuses : procon- 
sul, magistrat qui rappelle la présence du consul, 
et de là l’idee du remplacement ; profane , qui est 
devant le temple et ne peut y entrer; progrès, 
marche en avant; promener, mener devant soi; 
promettre cent francs, mettre en avant, mettre en 
présence cent francs. 


Re. Cette partitule initiale semble être une abré- 
viation du latinrursüs, une seconde fois. Elle ajoute 
au mot qu'elle sert à former une idée de redou- 
blement : rechercher, chercher une seconde fois, 
et, par extension, à plusieurs reprises ; rechute, 
une seconde chute ; relire, lire une seconde fois ; 
reteiudre, mettre une seconde fois en couleur. Re 
se change en r dans ravoir, avoir de nouveau; et 
en ré dans réagir, agir une seconde fois. Ré dans 
révéler vient du retrà des Latins, qui signifie en 
arrière : révéler signifie, non pas mettre un second 
voile, maïs jeter le voile en arrière. C'est ainsi 
qu’en bon latin recludere signifie, non pas fermer 
une seconde fois, mais jeter la clôture en arrière, 
ouvrir, 


Se. Cette particule initiale paraît venir du latin 
seorsüm , séparément. Elle ajoute au mot qu'elle 
sert à former une idée de séparation, d'écart : un 
secret, une chose tenue à l'écart ; ségrégation , ac- 
tion d’écarter du troupeau; séduire, mener à l’é- 
cart, écarter du chemin de la vertu. Ses variétés 
sont, par euphonie : 4° sed dans sédition, action 
d'aller à l'écart, de s’écarter, de se séparer, par un 
soulèvement, de ses concitoyens; 2° s dans sobre, 
seorsum ab ebrietate, s'éloigner, s’écarter de l'i- 
vresse. 

Sus. Cette préposition, qui vient du latin, ainsi 
que lemotsous, qui en est la traduction, ajoute 
au mot qu’elle sert à former une idée de po- 
sition inféricure : subjuguer, mettre sous le joug ; 
substitut, qui occupe une place en seconde liyne, 
et par conséquent est inférieur; moi soussigné, 
moi qui ai signé au bas, dans la partie inférieure 
de l’acte; un sous-préfet, un magistrat inférieur 
en grade au préfet. De l’idée d'infériorilé découle 
celle de dépendance : subdivision , division en se- 
conde ligne, division dépendante d'une première 
division ; une chose subordonnée, un homme sub- 
ordonné, une chose, un homme en seconde ligne, 
en état de dépendance. Les variétés de sub sont 
su; sujet, placé sous, dépendant de; suc, sug, sup : 
succéiler, venir en seconde ligne ; suggérer, porter 
en dessous; support, une chose placee au-dessous 
d’une autre, pour que celle-ci ne tombe pas, — 
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Sous n’a de variété que sou : soumettre quelqu'un, 
le mettre dans une position inférieure. 

Susrer. Cette préposition latine est un abrégé 
de sub iler, sous le chemin; elle attache au mot 
français subterfuge , une idée d'infériorité cachée : 
vous usez d’un subterfuge, vous fuyez par un che- 
min pratiqué en dessous, par un chemin qui se dé- 
robe aux repards. 

Surer. Cette préposition, qui vient du latin, 
ainsi que le mot sur, qui en est la traduction, 
ajoute au mot qu'elle sert à former une idée de 
posilion supérieure : superfin, qui est au-dessus de 
ce qui est fin; superficiel, qui n’a pas de profon- 
deur, qui n'a que ce qui parait au-dessus; sur- 
charger, mettre une charge supérieure à la charge 
ordinaire ; surnaturel, qui est au-dessus des lois 
de la nature. Les variétés de super se trouvent 
dans subrécot (que surécot nous semble devoir rem- 
placer), portion d'argent à donner au-dessus de la 
quote-part convenue ; dans soubresaut, et dans s0- 
briquet, nom mis au-dessus d’un autre nom, sur- 
nom pris en mauvaise part. Les variétés de sur se 
trouvent dans sourcil, touffe de poils en forme 
d'arc au-dessus des cils, et dans susnommé, nommé 
ci-dessus. 

Syn, Cette préposition, qui vient du grec ew, 
avec, ensemble, ajoute au mot qu’elle sert à for- 
mer une idée de simulitanéité : synagogue, congré- 
gation, lieu où les Juifs viennent prier ensemble; 
contrat synallagmatique , contrat qui lie ensemble, 
qui lie l’un envers l’autre; synecdoche, figure de 
rhétorique, par laquelle on prend le plus avec le 
moins, ou le moins avec le plus; synode, assemblée 
du clergé pour délibérer ensemble; synonymes, 
noms qui, examinés ensemble, ont la même signi- 
cation ; syntaxe, mise ensemble, coordonnance 
des mots ; synthèse, mise ensemble, état des parties 
en composition. Syn a quelques variétés : syllabe, 
qui prend ensemble plusieurs accidents de la voix; 
syllepse, figure par laquelle on prend avec l'esprit 
ce qu’on ne peut prendre avec les mots, par la- 
quelle le rapport se fait, non pas à ce qui est dans 
la phrase, mais à ce qui est dans la pensée; syllo- 
gisme, sorted’argument où deux propositions liées 
ensemble amènent la conclusion; symétrie, me- 
sure, rapport de deux choses ensemble ; sympa- 
thie, affection entre deux personnes, affection qui 
met deux cœurs ensemble; symphonie, sons qui 
s'unissent ensemble, unité de sons. 

Trans. Cette préposition latine, qui signifie au- 
delà, ajoute au mot qu’elle sert à former une idée 
de passage au-delà : transplanter, planter au-delà 
du climat ou du sol natal; transition, tour au moyen 
duquel on passe d’un point à un autre, on va au- 
delà du point où l’on était. On peut observer les 
varietés de trans dans les mots suivants : Gram- 
maire transcendante, Grammaire qui est à la hau- 
teur de la science, qui va au-delà de la Grammaire 


198 
ordinaire; traverser, aller au-delà ; tressaillir, sau- 
ter au-delà du lieu où l'on est; trépas, pas fait au- 
delà de la vie. 

Trans, au-delà, a pour synonyme la prépo- 
sition latine ulträ, outre : ondit ultramontain, qui 
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habite au-delà des monts, an voyage outre-mer est 
un voyage fait au-delà des mers ; autrer une chose, 
c'est la pousser au-delà des limites qu’avoue la rai- 
son ; outrage, est un manquement qui va au-delà 
de ce qui peut être toléré, 
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Page 14, nous avons dit quelques mots sur le 
néologisme. Comme nous n'avons prétendu en 
donner qu’une simple définition pour l'ensei- 
gnement général, nous n’ajouterons rien à cet 
article, mais nous le compléterons en traitant 
de l'archaïisme. Le néologisme et l'archaïsme ont 
même été mentionnés par quelques auteurs dans 
le chapitre concernant les Fiqures de construction, 
avec lesquelles ils ont en effet quelque rapport. 

Ce mot, qui se dit en grec œpxxopos, furmé 
de axues, ancien, auquel on a ajouté la terminai- 
SON 14209, qui marque imitation, signifie mot anti- 
que, imitation du langage des anciens, et quelque- 
fois tour de phrase suranné. L'archaïisme est donc 
une façon de parler à limitation des anciens. 

L'archaïsme peut étre ou un défaut ou une 
beauté, selon les circonstances, c’est-à-dire, se- 
Jon qu’il contribue à appauvrir la langue ou à l’en- 
richir ; et c’est toujours l'excès, l'abus, et surtout 
l'affectation, qui lui donnent un caractère blâma- 
ble et souvent ridicule. Employer avec grâce et à 
propos tel mot qui n’est plus usité, et dont les 
bons écrivains regrettent souvent la perte, parce 
qu'il n'est bien remplacé par aucun équivalent, et 
le placer de manière à en faire ressortir l'énergie 
ou la naïveté, et à en faire sentir le besoin ; s'appro- 
prier avec discrétion et avec réserve la manière 
des anciens, en imitant quelquefois leurs tours de 
phrases et leurs constructions ; ce serait là, non 
pas un vice d’élocution , mais une vraie beauté, 
qui donnerait au style ua certain goût antique qui 
ne le déparerait pas. 

Nous ne pouvons mieux faire connaître les vi- 
ces et les beautés de l'archaïsme que pardesexem- 
ples. Cette matière nous paraît avoir été traitée 
avec un grand talent par Maugard. Nos lecteurs 
en jugeront d'aprés l'abrégé que nous allons en 
donner. 

. Nos poëtes, dit-il, pour p'us de naïveté, imitent 
quelquefois Marot, On trouve beaucoup d’archais- 
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mes dans les ouvrages badins de La Fontaine et de 
Voltaire, Ce n’est que dans ces sortes d'ouvrages 
qu'il est permis d'employer des expressions suran- 
nées. On peut aussi, à defaut de mot propre, faire 
revivre un mot ancicn. Quintilien le conseille plu- 
tôt que de faire un mot nouveau. 1l importe à celui 
qui étudie la lanyue de connaître les expressions 
qui ne sont plus en usage, et qu'on trouve dans 
les bons auteurs, tant anciens que modernes. 

Nous ne les citons pas pour qu'on s’en serve; 
c’est, aa contraire, pour qu’on les évite. 


Anselme, mon mignon, crie-t-elle à tonte heure. 
(MoièrE, l'Étourdi, act. I, se. 6.) 
Les mots crie, pris, lie, et autres semblab'es, 
ne peuvent plus entrer dans un vers que suivis 
d’un mot qui commence par une voyelle. Il faut 
les rejeter à la fin. 


Veux-tu que je te die? une atteinte secrète 
Ne laisse point mon âme en une bonne assiette. 
(Mozière, le Dépit amoureux, acte I, sc. 4.) 
Que veux-tu que je die? une telle aventure 
Me met tout hors de moi. 
(Le Dépit, acte IT, sc. 9.) 


Ma sœur, que je vous die une bonne nouvelle. 
(P. CoRNEILLE, les Horaces, acte IIT, sc. 5. ) 


Voltaire remarque qu’au lieu de die on a im- 
primé dise dans les éditions suivantes ; que die 
n'est plus qu’une licence, et qu'on ne l'emploie que 
pour la rime. Nous doutons que de son temps elle 
eût été tolérée; mais il est évident que du temps de 
Corneille et de Molière on préférait die à dise; 
car Molière et Corneille auraient fait les vers que 
nous venons de rapporter avec dise aussi bien 
qu'avec die. Vaugelas prétend qu'il y avait des 
gens qui allaient jusqu'à dire : quoi quevous diiez, 
au lieu de quoi que vous disiez. Ce législateur de 
la langue décide que quoi que l'on die n'est pas 
une faute ; mais quoi que vous diiez lui paraît insup- 
portable. Racine, en 1668, se sert encore du mot 
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die pour dise. Voyez la scène 7° du 4er acte des 
Plaideurs : Monsieur, que je vous die. On le trouve 
même encore dans Bajazet , acte 1v, scène 5 : 


J’épouserais , et qui ? s’il faut que je le die , etc. 


Le mot die est fort ancien ; on le trouve dès le 
treizième siècle dans les poésies du roi de Navarre. 
On lit que que je die pour quoi que je dise (chan- 
son xx1v). Que que ressemble beaucoup au quid- 
quid des Latins. 

Comme simple Romain , souffrez que je vous die 

Qu’être allié de Rome, et s’en faire un appui, 

C’est l’anique moyen de régner aujourd'hui. 

(P. CORNEILLE , Nicomède, acte 111, se. 2. 


Permettez que tout haut je le die et redie. 
{(P. CoRN&ILLe, Psyché.) 

Plaise au Ciel que dans tout ceci je n’aye point 
ma part. (Mouièns. ) 

On écrit aujourd’hui aie, paie, paiera, etc., 
contre l'autorité des anciens qui écrivaient autre- 
ment. 

Ils ne vous lent rien, en m'ôtant à vos yeux, 
Dont ils n’ayent pris soin de réparer la perte. 
(MoLière, Psyché, acte 51, sc. 4"°.) 
Après, vous payerez, si cela l'accommode. 
(L'Étourdi, acte 4+, sc. 6.) 

Il ne faudrait pas aujourd’hui faire payerez de 
trois syllabes. Cependant la sixième édition du 
Dictionnaire de l’Académie semble vouloir consa- 
crer ce principe suranné en écrivant dans sa pré- 
face, page x, dernière ligue, essaye: mais nous 
pe Savons pas comment elle veut qu’on prononce 
ce mot; elle n’en dit rien. 


Il m'aime , il payera bien cher sa perfidie. 
(LACHAUSSÉE , l'École des amis, acte v, 80. 6.) 


Que de sang payerait la moindre de'vos larmes ! 
(LAMOTTE, Inès de Castro, acte 1°, se. 6.) 


Je m'en vais de ce pas achever d’acheter toutes 
les choses qu’il me faut, et je vous envoyerai les 
marchands. (Morière, le Mariage forcé, sc. 4.) 


On écrit et l'on prononce aujourd’huij’enverrai, 


Vous m'envoyerez à Rome? — On t'y fera justice ; 
Va, va lui demander ta chère Laodice. 
(P. CoRNEILLE , Nicomède, acte 1v, sc. 5.) 


Si rien ne réussit, nous l’envoyerons aux bains. 
(MoLièRE, Pourceaugnac , acte 1%, sc. 8.) 


Ils croyent voir, en ce moment affreux , 
Un dieu puissant qui combat avec eux. (VOLTAIRE.) 


Il faut écrire croient, qui n'est que d'une seule 
syllabe. Voltaire ne voulait pas qu'on fit entrer 
croyent dans un vers. Il dit lui-même, comme on 
l'a vu ailleurs, que les terminaisons ée sie,ue, oie, 
ne peuvent entrer dans un vers, sice n’est devant 
les mots qui commencent par une voyelle, 
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Vous verriez qu’à tous deux je rends ce que je doi, 

Si vous vouliez mieux voir ce que c’est qu'être roi. 
(P. CORNEILLE, Nicoméde.) 

Quai se confesse traître est indigne de foi. 

Vous êtes généreux , Attale , et, je le voi, 

Même de vos rivaux la gloire vous est chère. 

(Nicoméde, acte n1, sc. 8.) 
.… Il me tiendra, je croi, jusques au soir. 
| (MoLrère, l'Etourdi , acte 1v , sc. 4°e,} 


Je ne croi pas cela de votre courtoisie. 
(Le Dépit amoureux, acte 4°r, se. 4.) 


Je voi trop d’apparence à tout ce qu'il a dit. (Ibid. ) 
Mais que puis-je, après tont? Je voi fort peu de jour 
À tourner cette affaire an gré de votre amour. 
(Ibid. .acte 1v, sc. 1re.) 
Il vous a dépeint tel que je vous voi paraître. 
(MoLière, l'Étourdi, acte 1v, sc. 2.) 
Si je sui maintenant ma juste impatience, 
On dira que je cède à la difliculté, 
(L'Etourdi, acte 117, sc. dre.) 


On écrivait autrefois je croi, je voi, je doi, je 
sui, elC., tu crois, tu vois, tu dois, tu suis : on dis- 
tinguait ainsi ces deux personnes par l'écriture; on 
les distmguait aussi par la prononciation , faisant 
croi bref, et crois long. Aujourd’hui l'on écrit et 
l'on prononce ces deux personnes dela même nia- 
nière. Il n’est plus permis qu'aux poètes de retran- 
cher la lettre finale s pour Ha rime; encore est-ce 
une bien grave licence. 


CEPENDANT, 


« Cependant que les choses allaient ainsi du côté 
de César, etc. » (1589, Vicénère, Traité des Com- 
mentaires de César. ) 

« Un lutin méle quantité de sauts périlleux à 
leurs danses, cependant que Psyché, qui a passé 
aux Enfers, par le commandement de Vénus, re- 
passe dans la barque de Caron avec la boîte 
qu'elle a reçue de Proserpine pour cette déesse. » 
(Mozière.) 

ALENTIR. 
Je veux de son rival alentir les transports. 
(MOLIÈèRE , lÉtourdi, acte 111, se. 4.) 


Alentir se disait encore du temps de Molière. 
Je sens ma force tant alentir, que plus n’en puis. 
(Nicor. Trésor de la langue française.) Le mot 
ralentir n'avait pas la méme signification, 


Benoîr (béni, bienheureux ). 
Le benoit paradis. (VoLrarre.) 


CHALLOIR (importer). 


Et peu me chaut que votre damoiselle 
Soit sage ou folle, et soit ou laide ou belle. 
{ VOLTAIRE.) 
CHoin. 


Lauriers Sacrés rameaux qu’on veut rédaire en poudre, 
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Vons, qui mettez sa tête à couvert de la foudre, 

L’abandonnerez-vous à l’'infâme couteau 

Qui fait choir les méchants sous la main d’un bourreau? 
(P. CoRNEILLE, les Horaces, acte v, sc. 5.) 


… Ma tête en tombant ferait choir sa couronne. 
(P. CoRNEILLE, le Cid , acte 11, sc. 1°°.) 


Vous laissez choir ainsi ce glorieux courage. (Ibid. ) 


« Choir n’est plus d'usage, dit Voltaire. » Pour- 
quoi donc l’a-t-il employé en vers et en prose, 
comme on va le voir? 11 aurait dû dire que ce verbe 
n'a plus d'usage qu'à l’infiniif, au participe pas- 
sif chu , et aux temps composés. 


Vit choir ses légions aux bords de Trasimène. 
(Nicomèéde, acte 1°", sc. 5.) 


« Choir, expression absolument vicillie. » ( Voz- 
TAÂIRE. ) 


Tout va choir en ma maïn, où tombe dans la vôtre. 
(P. CorxEILLE, Rodogune, acte 1°, sc. 5.) 


COUTCMIER , COUTUMIÈRE. 


Et mes yeux, éclairés des célestes lumières, 
Ne trouvent plus aux siens leurs graces coutumières. 
(P. CoRNEILLE , Polycucte, acte 1v , sc. 2.) 


e C'est dommage que ce dernier mot ne soit 


ÉQUARQUILLé. 
La peur hâtait sa marche équarquillée. (VotrTaAïne.) 


On écrivait anciennement esquarquilliée, (Ni- 
cor.) Ce mot signifie: cheminer Les jambes fort on- 
vertes. ( ROBERT ÉTIENNE, Dictionnaire latin-fran- 
çais, au mot EsquarQuiLLiIER.) Nous trouvons aussi 
ce mot dans une traduction ancienne de l’Ane d'or 
d’Apulée, pour rendre en français divaricatis 
cruribus. 


FACOxDE (éloquence). 
Il fut doué d’une douce faconde. ( Vozraïke. ) 
FALLACIEUX (frompeur). 


Serments fallacieux. 
(P. CoRNEILLE , Rodogune, acte 11, sc. 47°.) 


« L’éloquent Bossuet est le seul qui se soit servi 
> après Corneille de cette belle épithète dé fallu: 
» cieux. Pourquoi appauvrir la langue ? Un mot 
» consacré par Corneille et par Bossuet peut-il 
» être abandonné ? » ( VOLTAIRE. ) 

Ce mnt n'était pas nouveau; on le trouve , en 
1536, Dans le Dictionnaire latin-français de Ro- 
BERT ÉTIENNE, au mot Fallo, eton le retrouve en- 
core, en 1606, dans le Trésor de la langue fran- 


» plus d'usage que dans le burlesque. »(Vozraire.) | gaise de Nicor. 


DÉVALER (descendre). 


On ne montera point au rang dont je dévale. 
(P. CoRNEILLE, Rodogune, acte 11, sc. 2.) 


« Dévalcr est bas, mais il était encore d'usage 
s du temps de Corneille. » (VOLTAIRE. ) 


DEXTRE (main droite). 
Du fer tranchant sa dextre se saisit. ( VOLTAIRE. ) 
DISCORD (démélé). 


Le roi même s’étonne , et, pour dernier effort : 

« Puisque chacun, dit-il, s’échauffe en ce discord, 

» Consultons des grands dienx la majesté sacrée. » 
{P. CoRNEILLE, les Iloraces, acte 111, sc. 2.) 


« En ce discord ne se dit plus, mais il est à re- 
» gretier. » (VOLTAIRE.) 

« Îlest vieux, et ne se souffre plus guère qu’en 
> vers. » (ACADÉMIE) 


DUIT (convient). 


Tout duit 
Aux gens heureux, car aux autres tout nuit. 
(LA FONTAINE.) 


Tout m’est égal, tout m’est bon, tout me duit, 
{ VOLTAIRE. ) 


ÉPANDRE (répandre). 
Elle a soif de mon sang , elle a voulu l’épandre. 
(P. CORNEILLE , Rodogune.) 


Épandre est un terme heureux, qu’on em- 
» ployait, au besoin, au lieu de répandre. » (VoL- 
FAIRE. ) 


FOUASSE. Voyez HOSTIÉ. 
GENT (gentil). 


La gente demoiselle. (VOLTAIRE. ) 


HOSTIE (victime). 


Cette seconde hostie est digne de ta rage. | 
(P. ConxEILce, Polyeucte, acte v, sc. 5.) 


« Hostie ne se dit que dans l’acception de vic- 
» time que les anciens Hébreux offraient et immo- 
» laient à Dieu, et, par extension, il signifie en- 
» core le pain sans levain que le prêtre offre et 
» consacre à la messe; et c'est dommagé ; il ne 
» reste plus que le mot victime. Plus on a de ter- 
» mes pour exprimer la même chose, plus la poé- 
» sie est variée. » ( VOLTAIRE.) 


Quand les gigots des occises (1) hosties, 
Et autres chairs furent très-bien rôties, ete. 
(1545, Traduction de l'Iliade, livre 1°.) 


Eux assemblés, quand on ent en la place 
Mené l’hostie, et porté la fouasse (2?) 
Dessus l'autel , par dévote manière, 
Agamemnon fit alors sa prière. 


(HECR fortune). 


Expliquez-vous, Ascagne, et croyez par avance 
Que votre heur est certain s’il est en ma puissance, 
(Morière le Dépit amoureux , acte1ir, sc. 2.) 





(") Tuées. 
F) Aujourd'hui on écrit fouace. 


DE L'ARCHAÏSME. 


Dis nous quel grand mal-heur nous couvre ta tristesse. 
(MOLIÈRE. ) 


Il n’y à qu'heur et malheur en ce monde. Mon 
heur est de vous étre attaché jusqu'au dernier mo- 
ment de ma vie. ( VOLTAIRE. ) 


IRE ( colère ). 


Mi chant sont tout plain d’ire , et de dolour. 
(Treizième siècle. Poésies du roi de Navarre, 
chanson vu‘. } 


Il sort plein d’ire, il descend tout d’un saut. 
(LA FONTAINE.) 
Se préparaient au terrible duel 
Par ses propos pleins d’ire et de menace. 
{ VOLTAIRE.) 
ICELUI, ICELLE |{ lui, elle). 

Il portait une selle 

D'an beau velours, et surl’arçon d’icelle 
Étaitansabre à deux largestranchants. ( VOLTAIRE.) 


Ce mot n’est plus usité qu’au palais et dans le 
style des notaires, où il est nécessaire pour éviter 
les équivoques. 

Mouuon. 


Trufaldin , euvrez-leur pour jouer un mommon. 
(MoLiÈre, l'Etourdi, acte 111, sc. 8.) 


Mommon (voue en grec) est une somme d'ar- 
gent que des gens masqués jouaient sans parler. 
C'est un défi au jeu de dés, porté par des ma:- 
ques, dit le Dictionnaire de l’Académie. La sixième 
édition ne donne plus ce mot. 

Et ni plus ni moins que des masques 
Qui viennent de perdre un mommon. 
(SCARRON , Gigantomachio, livre 4.) 
OST (camp, armée). 
Près d'Orléans , comme ensemble ils passèrent , 
L'ost des Anglais de nuit ils traversèrent. 
(VOLTAIRE. ) 
OC€IRE , OCCIS. Voyez HOSTIE. 


Ov. 
1 paraîtrait qu'on a écrit aussi oyr. 


Oyez, Félix, dit-il; oyez, peuple, oyez tous. 
(P. CoRNEILLE, Polyeucte, acte 111, sc. 2.) 


« Oyez n’est plus employé qu’ au barreau. Nous 
» n'avons gardé de ce verbe que l’infinitif ouir. » 
(Vous. ) 

Nous avons conservé plus que l’infinitif ouir, 
ear nous employons encore le prétérit j'ouis, l'im- 
parfait du subjonetif , et le participe oui, pour en 
former des temps composés. 


PANTOIS (honteux, troublé, égaré). 


Ainsi jedis on vit le bon Phinée, 
Prince de Thrace, et le pieux Enée, 
Tous effarés et de frayeur puntois; 


Quand à leurs nez les gloutonnes harpies, 
Juste à midi de leurs antres sorties, 
Vinrent manger le diner de ces rois. (VOLTAIRE. } 


POINDRE (piquer, aiguillonner). 


Il le précède, 
Aiguillonné de la peur qui le point. (VQLTAIRE. ) 


Poindre , piquer, n’est guère d’usage que dans 
ces phrases : « le soleil commence à poindre; les 
» herbes coimencent à poindre; le poil commence 
» à lui poindre au menton. » 


QUÉRIR (chercher ). 


Mais comme il suffira de trois à me garder, 
L'autre m'obligerait d'aller quérir Sévère. 
{ Pulyeucte, acte 1v, sc. 4re, 


Quérir ne se dit plus suivant Voltaire. L’Aca- 
démie le donne encore, ajoutant seulement qu'ila 
vieilli, 

RAMENTEVOIR ( rappeler à la mémoire). 


Ne ramentevons rien, et réparons l’offense 
Par la solennité d'une heureuse alliance. 
(MoLièrE , le Dépit amoureux , acte 111, sc. 4.) 


Nous vous ramentevons ici qu'il y a six semaines 
en çà que nous primes la liberté de vous adresser 
un paquet énorme pour madame du Deffand, du- 
quel paquet et de laquelle dame nous n'avons de- 
puis entendu parler. (VOLTAIRE. ) 

En çà n'est plus en usage, ni ramentevoir. 

” REBELLER (révolter ). 


Je dois vous avertir, en serviteur fidèle, 
Qu'en sa faveur déjà la ville se rebelle. 
(P. CORNEILLE. ) 


« Rebeller ne sedit plus et devrait se dire, puis- 
» qu’il vient de rebelle, rebellion. ( Vouraine. ) 
Nous sommes de cet avis. 


SE SEOIR (s'asseoir). 


Le trône où je me sieds m’abaisse en m’élevant. 
(P. CORNEILLE , Pompée, acte 1V, sc. 5.) 


Il se sied ; il lui dit qu'il veut la voir pourvue. 
(P. CORNEILE , le Menteur , acte 11, sc. 5.) 
« On dit aujourd’hui : il s’assied. Le verbe seoir 
» n’est plus usité dans le sens de s'asseoir. » (Vous 
TAIRE. ) 


Sieds-toi, je n’ai pas dit encor ce que je veux. 
(P. ConNEILLE, Cinna, acte v, sc. 4re, ) 


Il n’est nullement question ici de sEoiR, mais 
de SE SECIR. 


Seyez-vous, et quittens ces petits différends. 
(P. ConxetLLE, Don Sanche, acte 1°, sc, 3.) 


SOTTE Pour FOLLE. 


Elle est sotte de vous. 
(MoLiÈnE, l'Ltourdi, acte 1e, sc. 6.) 


I! faudrait aujourd'hui : elle est folle de vouse 
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Mots qui s'emploient encore, mais dans un autre 
sens que celui qu'ils avaient anciennement. 


À au lieu de pouR, devant un infinilif. 
Et mon cœur, accablé de mille déplaisirs, * 
Cherche la solitude à cacher ses soupirs. 

(P. COoRNEILLE, les Horaces, acte 1®, sc. 2.) 


« À cacher n’est pas français, dit Voltaire. On 
» cherche la solitude pour cacher ses soupirs, etune 
» solitude propre à les cacher. Mais, du temps de 
» Corneille, presque personne ne s’étudiait à par- 
> ler purement. » (Maucano.) 


Ma gloire et mon amour peuvent bien peu sur moi, 
S'il faut votre présence à soutenir ma foi. 
(P. CoNxiLLe, Nicomède , acte 1er, sc. 4re.) 


AUPARAVANT pOur AVANT. 


I] l’eût mise en état, malgré tout son appui, 
De se plaindre à Pompée auparavant qu'à lui. 
(P. CoRNEILLE , Pompée , acte 11, sc. 4.) 


« Auparavant qu'à lui n’est pas français. Cet 
> adverbe absolu n'admet aucune relation, aucun 
> régime. Il faut avant qu'à lui. » (VOLTAIRE. ) 

Oui, c'est ainsi qu'on parlerait aujourd’hui, 
mème peu élégamment. Mais, du temps de Cor- 
peille, la langue n'était pas encore formée. Le mot 
auparavant ne se trouve, dans le Trésor de la lan- 
gue française de Nicot, que comme synonyme de 
paravant , qui était plus usité alors. Il renvoie au 
mot Par, où l'on trouve ces exemples : Paravant 
que Jupiter fût (ante Jovem). Paravant qu’il eût 
fait ceci ( ante hoc factum ). Corneille n’est pas le 
seul qui ait parlé de cette manière. (Maucann. ) 


Auparavant que sortir de la ville. (LA FONTAINES.) 
BANDE POUT COMPAGNIE DE GENS DE GUERRE. 


Il faut donner un chef à votre illustre bande, 
(P. CorNeiLLe, Héraclius, acte n, sc. 6.) 


« Une bande'ne se dit que des voleurs. » VoL- 
TAIRE. ) | 

Aujourd'hui, à la bonne heure; mais, du temps 
de Corneille, on disait : une bande de gens de pied, 
une bande de gens d'armes, enrôler aux bandes, 
ordonner (distribuer }par bande, etc. (Nicor.) Nous 
disons aujourd’hui bande dans le sens de parti, li. 
gue : iln’est plus de cette bande. ( ACADÉMIE. ) 


CHANGE pour CHANGEMENT. 


Que dites-vous, ma sœur? comment? (‘)courir au change? 
Cette inégalité me semble trop étrange. 
(MOLiÈRE , le Dépit amoureux, acte 11, sc. 5.) 


Courir au change pour courir au changement ne 
se dit plus. 


Mon cœur court-il au change , ou si vous l'y poussez? 
(MOLiÈRE , les Femmes savantes, acte 4, sc. 2.) 





(9 Vous voudriez. 
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CONGÉ pour PERMISSION. 

Et si dans quelque chose ils vous ont outragé, 

Je puis vous assurer que c'est sans mon congé. 
(MoLiène, l'Étourdi , acte 1er, se. 4%.) 

Le mot congé n’est plus d'usage aujourd’hui 
pour signifier permission, que dans cette phrase 
proverbiale : Pour boire de l'eau et coucher dehors, 
on n'en demande congé à personne. 

CI pour ICI. 
Qu'est-ce ci, mes enfants? écoutez-vous vos flammes ? 
Et perdez-vous encor le temps avec des femmes ? 
(P. CORNEILLE, Horace , acte 1, sc. 7.) 

Ah! qu'est-ce ci? que vois-je! quelle heureuse 
rencontre: (Mouièrs , édition de 1718. Pourceau- 
gnac, acte 4er , sc. 4.) 

Bret, en voulant corriger Molière, a écrit qu’est- 
ce ci? mais c'est une faute grossière, car qu'est-ce 
ci pour qu'est-ce ici ne peut jamais signifier qu'est- 
ce ceci. 

Quel diable d’hommeest-ce ci? (MoLiène, Pour- 
ceaugnac , acte 11, sc. 9. ) | 

Qu'est-ce ci? disait-il. Je ne vis de ma vie 

Chuse de telle étoffe. (LA FONTAINE. ) 
DAVANTAGE QUE DOUT PLUS QUE. 


Je n'ai jamais voulu rien avoir davantage que 
l'un d’entre vous. (1437, Auxor. ) 
Davantage ne s'emploie plus qu'à la fin d'une 
phrase. 
DEVANT pOur AVANT. 


Devant le combat. (1587, Mazuenes.) 

Bossuet, dans son Discours sur l'histoire uni- 
verselle, emploie partout devant pour avant. 

Devant l'aurore. — Devant sa mort. (La Fon- 
TAINE. ) 

Long-temps devant, toujours il s’abstenait ; 
Long-temps après, ilen usait de même. 
(La FONTAINE.) 

On ne me saurait condamner que l’on ne con- 
damne aussi l’Arioste devant moi, et les anciens 
devant l'Arioste, (LA FONTAINE. ) 

Si, devant que mourir, la triste Bérénice 

Vous veut de son trépas laisser quelque vengeur, 

Je ne le cherche, ingrat , qu'au fond de votre cœur. 

(RACINE , Bérénice , acte 1v, sc. 5.) 

Jaime, je le confesse , et devant que votre ame ) 

Prévenant mon espoir, m’eût déclaré sa flamme » 

Déjà plein d’un amour dès l'enfance formé, 

À tout autre désir mon cœur était fermé. 

(RACINE, Bajazet, acte v, sc. 4.) 

Devant que j'expire. 

(VOLTAIRE , Oreste , acte 11, sc. 4.) 

Prenez mes sentiments, et devant que je meure, 

Consolez mes vieux ans dont vous faites l'espoir. 

(VOLTAIRE, Tancrède, acte 1®, se. 4.) 


M. Casimir Delavigne n'emploierait certaine. 
ment pas aujourd’hui devant pour avant, | 
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MUER POUr CHANGER. 
i de Méduse eût vu jadis la tête 
it en roc mué soudainement. ( VOLTAIRE.) 
Muer ne se comprendrait plus dans ce sens. 
ORDONNER pOur RANGER. 


Il verra comme il faut dompter les nations, 
Attaquer une place, ordonner une armée. 
(CORNEILLE, le Cid , acte 1°* sc. 4.) 
UN PETIT pour UN PEU | latinisme). 
Je commence à mon tour à le croire un petit. 
(MozikRE, Amphitryon, acte 1e", sc. 2.) 
PREMIER QUE pOur AVANT QUE. 
Et là, premier que lui, si nous faisons la prise, 
Il aura fait pour nous les frais de l’entreprise. 
(MOLÈRE , l’Etourdi , acte 111, sc. 5.) 


Premier que d’avoir mal, ils trouvent le remède, 
(13587, MALHERBE.) 


On ne se servirait plus de cette locution. 
RESSENTIMENT DOUr SENTIMENT. 


Je demeure sans voix et sans ressentiment. 
(RAGINE, Bérénice, acte 11, sc. 4.) 


« Ce dernier mot est le seul employé par Ra- 
» cine qui ait été hors d'usage depuis lui. Ressen- 
» timent n'est plus employé que pour exprimer le 
» souvenir desoutrages, et non celui des bienfaits. » 
( VOLTAIRE.) 

SIEN avec un nom. 

Voulant dans quelque ville emmener avec lui, 

Outre ses biens l'espoir qui restait de sa race, 

Un sien fils écolier, qui se nommait Horace, 

Jl écrit à Bologne , etc. \ 

(Moière, l'Étourdi, acte 1v , sc. re.) 


_ TANDIS DOUr EN ATTENDANT, JUSQU'A CE QUE. 
Tandis que le roi vient , parle-moi de Thésée. 


(T. ConNsiLce, Ariane, acte 11, sc. dre.) | 


Qu'on aille quérir le notaire. — Tandis qu'il 
viendra et qu'il dressera les contrats, voyons no- 
tre ballet, et donnons-en le divertissement à son 
altesseturque. (MoLiène, le Bourgeois gentilhomme 
acte v, sc. 7.) 


TANDIS QUE pOur TANT QUE. 


Quand le vaisseau fut parti, nous ne cessions de 
pous regarder, tandis que nous pûmes nous voir. 
(FÉNELON, T'élémaque, livre ur. ) 

Mène-ui Lusignan ; dis-lui que je lui donne 

Celui que la naissance allie à la couronne, 

Celui que par deux fois moa père avait vaincu, 

Et qu’il tint enchaîné tandis qu'il a vécu. 

(VoLraise, Zaïre, acte 111, sc. 4r°.) 


TANT QUE pour JUSQU'A CE QUE. 


Et je craindrais toujours d’avoir trop prétendu, 
Tant que de cet espoir vous m’ayez répondu. 
(P. COBNEILLE, Sertorius, acte 1er, sc. 5.) 


« On ne répond pas d'un espoir, on répond d’une 
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» personne, d'un événement. Tant que n'est pas ici 
» français en ce sens. » (VOLTAIRE. ) 
11 l'était alors. 


VÔTRE pour À VOUS. 


Monsieur, je suis tout vôtre. 
({MOLIÈRE , l'Étourdi, acte 1®, sc. 4.) 


On dirait aujourd'hui : je suis tout à vous. 
Mots employés au pluriel, contre l'usage ordinaire. 


Et par les désespoirs d’une chaste amitié, 
Nous aurions des deux camps tiré quelque pitié. 
(P. CoRNEILLe, les Horaces, acte 111, sc. 5.) 


« On n’emploie plus aujourd'hui désespoir au 
» pluriel ; il fait pourtant un bel effet. Mes déses- 
» poirs, mes craintes, mes douleurs, mes ennuis, 
» disent plus que mon désespoir, ma crainte, etc. 
» Pourquoi ne pourrait-on pas dire mes désespoirs 
» comme on dit mes espérances? ne peut-on pas 
» désespérer de plusieurs choses, comme on peut 
» en espérer plusieurs ? » (VozraiRE.) Nouscroyons 
avec Voltaire que cela pourrait être permis; mais 
l'usage n’admet point ces locutions. 

Corneille a bien dit : 


Le sang de Polyeucte a satisfait leurs rages. 
(P. CoRNEILLE , Polyeucte, acte 1er, sc. 5.) 


« Rages ne se dit plus au pluriel; je ne sais pour 
» quoi, car il faisait un fort b-leffet dans Malherbe 
» et dans Corneille. Craignons d’appauvrir notre 
» langue. » (VOLTAIRE. ) 


- M'EST AVIS. 
BLANFORT. 


On se moquait de vous. 
MONDOR. 
De vous aussi, m'est avis. 
( VOLTAIRE, la Prude, acte v, sc. 8. 


M'est avis se dit encore familièrement. 


COMME employé dans des constructions où nous em- 
ployons QUE. 

Cette manière de parler est une imitation des 
Latins, qui disaient ità ut, littéralement ainsi com- 
me ; magis haud quasi, pas plus comme si. 

Haud ità vilam agerent, ut nunc plerumqué videmus. 
(LUCRÈCE, lil.) 

Je vous félicite donc d’avoir une femme si belle, 
si sage , si bien faite comme elle est, (MoLiËRe , Le 
Médecin malgré lui, acte u, sc. 4.) 


Qu'il fasse autant pour soi comme je fais pour lui. 
(P. CORNEILLE, Polyeucte, acte u1, sc. 5.) 


« Ce vers est un solécisme. On dit autant que, 
» El NON pas autant comme. Soi ne se dit plus qu’à 
» l'indéfini : il faut faire quelque chose pour soi : il 
» travailie puur lui. » ( VOLTAIRE.) 

Ce serait en effei un sulécisme aujourd’hui; mais 
ce n'en élait point un du temps de Corneille, On 


La 
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disait alors plus souvent autant comme qu'autan |» s’y livrait, quand les grandes images ne lesonte- 
que, et les poètes pouvaient en user indifférem: | » naïent pas. Le bonheur sans pareil n’était pas si 
ment. À l'égard de soi, il n’y a peut-être pas un | » ridicule qu'aujourd'hui, Ce fut Boileau qui pro- 
poète qui ne l'aitemployé pour lui, sans en excep- | » scrivit toutes ces expressions communes de sqns 
ter Boileau. » pareil, sans seconde, à nul autre parcil, à nulle 


Peut-être que tu mens aussi bien comme lui » autre seconde. » ( VOLTAIRE.) 
__ (P. CORNEILLE , le Menteur, acte 1vV, sc. 7.) 













DE VOTRE PART OUT DE VOTRE CÔTÉ. 
« On a déjà dit que comme ici est un solécisme 
a pt qu'il faut que. » (Vozraine.) 
« On ne dit point autant comme, mais autant 
> QUE... » 


Allez de votre part assembler vos amis. 
(P. CORNEILLE, Jléraclius, acte 111, sc. 4.) 


« De voire part est une faute ; on peut ordonner 
» de sa part, mais on n'exécute point de sa part. 
» Il fallait : vous, de votre côté, rassemblez vos 
» amis, à ( VOLTAIRE. : 


PAIRB DE avec un nom ou un adjectif. 


Tantôt en le voyant j'ai fait de l’effrayée. 
(P. COoRNEILLE, Nicomède, acte 1° sc. 5.) 

« Les comédiens ont corrigé j'ai feint d'être 
à eflrayée mais la chose n’est pas moins petite et 
» mains indigne de la grandeur tragique. » (VoL- 
ARE. ) ; 

Sans doute jl pe faudrait pas dire aujourd'hui : 
j'a fait de l'effrayée, mais cette manière de parler 
était usitée anciennement, comme on le voit par 
l'exemple qui suit : 


PAS et POINT exprimés dans les constructions où nous 
les supprimons. 


Ah ! vous avez plus faim que vous ne pensez pas. 
(MOLIÈRE, l'Etourdi, acte 1v , se, 5.) 


« Pas est de trop dans ce vers, et ne sert qu’à la 
» rime. Molière était bien loin de retomber dans 
» cette faute, lorsqu'il fait dire à Martine, des 
> Femmes savantes : 


« De pas mis avec ne tu fais la récidive, 
» Et c’est,comme on t'a dit , trop d’une négative. » 
(BRET.) 


Ce critique ne fait pas attention que c'est yn 
valet qui parle. C'est aussi une servante à qui l’on 
reproche de mettre pas avec ne, et celle qui parle 
à Martine est une femme savante, (Maucann.) 


À luy s'adresse ; et, faisant du mocqueur, 
Il le piegne juiques au fond du cueur. | 
(1545, Iliade, 1.) 


MÊME adjectif, placé avant le nom. 


Ce que vous m'ordonnez est la méme justice. 
(P. CORNEILLE, le Menteur, acte 11, se. 4%.) 
MARTINE. 


Qnaud on se fait entendre on parle toujours bien, 
Et tous vos beaux discours ne servent pas de rien. 


« Lamémejustice ne signifie pas la justicemême. » 
( VoLTaIRE. ) 
PAMER $4ns pronom. 


Mon cœur pme de joie, et mon ame n’aspire 
Qu'’à vous associer l'un et l’autre à l'empire. 
(P. CORNEILLE, Héraclius, acte v, sc. 5.) 
Mais voyez qu'elle pdme ; et, d'un amour parfait, 
Dans catts pémoison, sire , admirez l'effet, 
(P. ConneiLLe, le Cid, acte 1v, sc. 5.) 


gire, on péme de joie ainsi que de tristesse. (Ihid.) 


« On ne dit pas pâmer ; on dit sc pâmer. » (VoL- 


TAIRE. ) 
Cependant madame de Sévigné a dit en prose 


BÉLISE. 


O cervelle indocile!_ 
Faut-il qu'avec les soins qu’on prend incessamment , 
On ne te puisse apprendre à parler congrâment | 
De pas mis avec ne tu fais la récidive, etc. 


Je jure les rayons du jour qui nous éclaire, 
Que tu ne mourras point que de la main d’un père. 
(P. CORNEILLE, le Menteur, acte v, sc. 5.) 
Vous n’avez point ici d’ennemi que vous-même. 
(P. CoRNEILLE, Polyeucte, acte 1v , sc, 5) 


Il faudrait dire aujourd'hui : vous n'avez ici 


pâmer de rire, et par conséquent Corneille a bien 
pu dire en vers ; pâmer de joie. 

« Cela est au point que le roi et toutes les dames 
en pâment de rire. » (Madame de Sévicné, tome 1, 
Letire du 26 mars 1671.) 


SANS PAREIL. 


d'ennemi que vous-même. 


QUI... QUI pour L'UN L'AUTRE. 


Ils sont allés qui çà, qui là, pour apaiser la sé- 
dition. (Nicor, Trésor de la langue française, ) 

Les médecins ont raisonné la dessus comme il 
faut, et. ils n’ont pas manqué de dire que cela pro- 
cédait, qui du cerveau, qui des entrailles, qui de 
la rate, qui du foie. (MoLiÈRE, le Médecin malgré 

« À demain est trop du style de la comédie, C’é | lui, acteur, sc. 9.) 
» tait un des vices du temps. La Sophonisbe de| Tous les peuples des villages courent au-devant 
> Mairet est tout entière dans ce style; et Corneille | d'elle avec la flûte et le tambour; qui lui présente 
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« L'’antear de vos jours m'a promis à demain 
Le honbeur sans pareil de vous donner la main. 
(CORNEILLE. ) 
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TH 


des gâteaux , qui des châtaignes, qui des noisettes. | » dit. Notré langue n’est phs hôses riche pour 


(Mad. px CouLances à Mad. be GRIGNAN.) 

Cette façon de parler, qui n'est plus en usage 
dans notre langue, est fort usitée dans la langue ita- 
lienne, d’où peut-être elle avait passé dans la nôtre; 
car on ne la trouve point au-delà du seizième siècle. 


QUE... QUE pour TANT QUE. 


Que bien que mal , et selon leur pouvoir. 
(LA FONTAINE.) 


Cela se dirait aujourd’hui tout au plus dans le 
Style piaisant. | 
SOUCIER Stns pronom. 


Ah! je crois que cela faiblement vous soucie. 
(Mouière, le Dépit amoureux , acte 1V , sc. 5.) 


Expression surannée. Soucier n'est pas un verbe 
actif, 


NE VAUT PAS construit avec un infinitif. 


La vie est peu de chose, et le peu qui t’en reste 
Ne vaut pas l'acheter par un prix si funeste. 
(P. CorNEILLE, Cinna, acte 1V, sc. 5.) 
Ma mott n’est qu’un malheur qui nevant pasle craindre. 
(T. CORNEILLE , Ariane, acte v, se. 4re.) 


« Cette expression n’est pas française; c'est un 
» reste des mauvaises façons de l’ancien temps, 
> que Thomas Corneille se permettait rarement, » 
( VOLTAIRE. ) 


INVERSION OÙf N’EST PLUS EN USAGE. 


Il passe pour tyran, quiconque s’y fait maître. 

(P. CoRNEILLE , Cinna, acte 11, sc, 4re.) 

« L'usage a aboli cette inversion ; qui était au- 
» trefois un tour heureux. {lestun tyran, celui qui 
» asservitson pays : él est un perfide, celui qui man- 
» que à sa parole. Cependant on a encore conservé 
» ce tour : ils sont dangereux, ces ennemis du théà- 
tre, ces rigoristes outrés. » ( VOLTAIRE. ) 

Nous trouvons dans la préface de la sixième édi- 
tion dé l’Académie (page xx1x ), une phrase qui a 
quelque rapport avec cette sorte d’inversion su- 
rannée ; la voici : Cette influence de soixante an- 
nées de verve et de gloire, cette parole toujours na- 
turelle et vive , quoi qu'elle dit, ce goût moqueur, 
toujours armé contre l'affectation et l'enflure, 
n’empêchèrent pas cependant le cours inévitable 
des choses. Cet imparfait du suhjonctif quoi qu'elle 
dit, qui n'existe que par le dernier membre de 
phrase n'empéchèrent pas, etc., ne nous paraît 
pas naturel, aujourd’hui que le goût est devenu si 
pur et si rigoureux, 


FAIRE ÉTAT POUr FAIRE CAS. 


Avez-vous su l’état qu’on fait de Cnriace, 
Ma sœur ? (P. CORNEILLE, les Horaces, acte 11, 80, 4.) 


« L'état ne se dit plus, et je voudrais qu’on le 


» bannir tant de termes dont Corneille s’est servi 
> heureusement. » ( VOLTAIRE, ) 


POUR GRAND QUE SOIT, etc. 


Pour grands que soient les rois, Île sont ce que nous sorihes ; 
Ils peuvent 6e trofnper comme les eutres honimes. 
(P. CoanuLcs , le Cid, acto 1°, se. 6.) 

€ Pour grands, etc. ; cette phrase 4 vieilli; elle 
» était fort bonne alors; il est honteux pour l'es: 
» prit humain que la méme expression soit bonne 
» en un temps et mauvaise en un autre. On dirait 
» aujourd'hui : tout grands que sont les rois : quels 
» que grands que soiént les rois. » (VoLTAtR£.) 


Ma crain'e toutefuis n’est pas trop dissipée, 
Et doux que soit le mal, je crains d'être she | 
(MoLiÈRe , Sganarelle, 22.) 
On dirait aujourd'hui : quelque doux quesoit, eto, 
N'EN POUVOIR MAIS. | 


N'en blâmez point les autres qui #’en peuvent 
mais... Hélas! la pauvre fille n'en peuf mais. 
La jouvencelle est innocente, la jouvénceile nè peut 
mais de ce dont on la charge. (Auvot.) 


Sar la tentation ai-je quelque crédit? 
Et puis-je mais, si le cœur leut en dit? 
(Mouière , le Dépit amoureux, acte v, St. K.) 


« Il y a une remarque de Scaliger sur ce met 
» de mais, dans cette signification + & n’en peut 
» mais. Les Latins l'exprimaient par non potest 
» magis. » (Brer.) 


MAL PROPRE pour PEU PROPRÉ. 


Vous me trouvez mdl propre à ceite confidence, 
(P. CoRNeiLLe. Rodoguné , acte 19, ec. 6.) 


« Mal propre ne doit pas éntrer dans !R style 
> noblé. » ( VOLTAIRE.) 

Mal propre ne dôit entrér dans auéuh style, À 
cause de l'équivoque. On dit aujourd'hui pen pro- 
pre; mais Corneillé et Molière ont toujours dit 
mal propre dans Ce sens ; ve serait aujourd’hüi un 
contre-sens. 

Si J'ÉTAIS QUE DE VOUS. 


Vieille expression tout À fait hors d'usage. 

Vous ferèz ce qu'il vous plaira, ais #i j'érais 
que de vons, je fuirais les procès. (MoLilnk, les 
Fourberies de Scapin, acte tr, sc: 8.) e- 

Si j'étais que des médecins, je mé vehpcrais de 
son impertinence, et quand il serait malade, fé le 
laisserais mourir sans secours. (MoLiÈre, le Mu- 
lade imaginaire, act. xrr, sc: 3.) 

« Si j'étais que de... Les remarques pramma- 
» ticales n'ont point parlé du que de cette tocu- 
» tion. C'est un vieux gallicisme pour dire si j’é- 
» tais à votre place. L'abbé d'Olivet le cite dans 
» ses reharques sûr Racine; il dit qu'au moyen 
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Et dans La Fontaine : 

À coups de pied , si j'étais que de vous, 

Je l’envoyerais (') ainsi qu’elle.est venue. 

Concluons : Si j'étais à votre place est la seule 
manière noble de s'exprimer. . 


TENIR A CRIME, A GLOIRE , elc. (Latinisme.) 


Mais je tiendrais à crime une telle pensée. 
(P. ConneiLLe , Héraclius, acte 11, sc. 7.) 


« Tenir à crime n'est pas français. » (VoLrarme.) 

11 fallait écrire ne se dit plus. Car on disrit même : 
Je tiendrai à fait et à dit ce que tu auras fait. (Tra- 
duction de cette phrase de Cicéron : actum habebo 
quod egeris. (1606, Nicor, Trésor de la langue fran- 
çaise. ) 

Tenir à crime est le ducere crimini, honori, 
laudi, etc. , des Latins. 


» de l’ellipse , cette phrase rentrerait dans les rè- 
» gles de la syntaxe ordinaire; mais il n'est pas 
» aisé d'imaginer quels mots il faudrait rétablir 
> pour lai donner la régularité qui lui manque. » 
( Brer.) 

La difficulté, et même l'impossibilite de sup- 
pléer les mots supprimés, ne détruirait point l’as- 
sertion de l'abbé d'Olivet; car il est bien certain 
que la construction n’est pas pleine, et que maté- 
riellement elle ne présente pas à l’esprit le sens 
de : si j'étais à votre place. Quoiqu'il soit difficile 
de remplir cette ellipse, nous essaierons cependant 
de le faire. D'abord le que suppose nécessairement 
l'ellipse de ce, son antécédent, ellipse familière à 
nos anciens écrivains. Voilà, nous pensons, la plus 
grande difficulté levée. La construction pleine est : 
sij'étais ce qu'il est de vous, ce qu'on dit, ce qu’on 
pense, ce qu'on peut ou doit dire , penser de vous, 
c'est-à-dire, si j'avais votre capacité, votre talent, 
votre autorité, votre pouvoir, etc., je ferais telle 
chose ; d'où est venu enfin : si j'étais en votre place, 
qui ne signifie pas autre chose. (Maucanp. ) 

« Je tiens que l'ajustement est la chose qui ré- 
jouitle plus les filles ; et si j'étais que de vous, je 
lui achetterais dès aujourd'hui une belle garniture 
de diamans, ou de rubis, ou d'émeraudes. » — Et 
moi, si j'étais en votre place, j'achetterais une belle 
tenture de tapisserie de verdure, ou à personna- 
ges, que je ferais mettre dans sa chambre, pour 
lui réjouir l'esprit et la vue. (MoLière, l'Amour 
médecin, acte er , sc. 4re .) 

« On trouve dans les Opuscules sur la langue 
» française, page 256, le trait suivant : 11 faut, 
» messieurs, a dit M. le président Rose que je 
» vous fasse à ce propos une petite historiette, Au 
» voyage de la paix des Pyrénées, un jour le ma- 
» réchal de Clérembault, le duc de Créquy et 
» M. de Lyonne causaient, moi présent , dans la 
» chambre du cardinal Mazarin. Le duc de Cre- 
> quy, en parlant au marechal de Clérembault, 
» Jui dit dans la chaleur de la conversation : Mon- 
» sieur lemaréchal, si j'étais que de vous, je m'irais 
» pendre tout à l'heure. — Hé bien ! répliqua le ma- 
» réchal, soyez que de moi. Le petit conte fut ap- 
» plaudi; et puis on décida qe, dans le discours 
» familier, on pouvait dire : si j'étais que de vous. 
» Quelqu'un dit qu'il aimerait mieux si j'étais de 
> vous. Un autre ajouta que cette phrase était d’un 
» familier très et trop familier. » ( BRET.) 

































VOICI VENIR. 


Voici venir Ascagne, il aura l’avantage 
De vous faire changer bien vite de langage. 
(MoLièRE , le Dépit amoureux.) 


« Le Dictionnaire de l’Académie française, au 
» mot Voici, dit qu’il est quelquefois suivi d’un 
> que, comme dans cette phrase : voici qu’il vient. 

» Mais il ne peut être suivi d'un infinitif. Il était 
» si naturel de dire je vois venir Ascagne, qu’il est 
» aisé de sentir que cette négligence était familière 
> au dialogue dramatique de ce temps-là. » 

Voltaire ne dit point que voici venir soit une né 
gligence, mais que voici venir ne se dit plus ; d'où 
il faut conclure qu’il se disait autrefois. En effet, 
si l'on peut dire aujourd'hui à l’indicatif je vois ve- 
nir, on pouvait bien, quand on écrivait voy ci, 
comme qui dirait : vide hic, dit Nicot, on pouvait 
bien dire à l'impératif ; voy ci venir ma sœur, voy 
ci venir Ascagne. On dit très-bien voici venir dans 
le langage familier. 


Voici venir ma sœur pour se plaindre de vous. 
(P. CoRNEILLE, les Horaces, acte 11, sc. 8.) 


NE Sous-entendu dans les constructions où nous l'expri- 
mons. 


La suppression de ne dans les propositions in- 
terrogatives se trouve rarement en prose. Dans 
le Grant Thérence en françois, tant en rime que en 
prose, imprimé à Paris en 1539, on lit : « Non te 
» hæc pudent! n'as-tu pas de vergongne (honte) 

Sur quoi Maugard remarque sans l'expliquer » de dire ces choses? » et dans la traduction en 
que si j'étais de vous serait bien plus difficile à ra- | "Me : 
mener au langage ordinaire que si j'étais que de 
vous. 

Ce qu'il y a de certain, c’est que nous trouvons 
dans Molière : 


Mais enfin, si j'étais de mon fils, son époux, 
Je vous prirais bien fort de n’entrer point chez nous. 
(MoLière, Tartuffe, acte 1, sc, 4re.) 


Mon frère, as-tu point de vergongne 
De dire une telle besongne ? (Adelph., acte 1v, sc. ) 


Bcsongne était le negotium latin, chose. 
Sommes-nous pas d'accord? (T. CORNEILLE.) 





(‘) Aujourd'hui on dit enrerrais. 


V'oudrais-tu point encore 
Me nier un mépris que tu crois que j’ignore? 
Ne prétendrais-tu point, par de fausses couleurs, 
Déguiser un amour qui te retient ailleurs? 
(RACINE, Bajazet, acte v, sc. 4.) 
Sais-je pas que mon sang , par ses mains répandu, 
Eût'souillé ce rempart contre lui défendu ? 
(RACINE, Mithridate, acte 1°", sc. 4r°.) 
Dans la confusion que nous venons d'entendre, 
Les yeux peuvent-ils pas aisément se méprendre ? 
(RACINE, Mithridate, acte v , sc. 4re.) 
. Savais-je pas qu'enfin ce n'était que grimace ? 
(MoLiÈRE , l'Étourdi , acte 11 , 8€. 6.) 
Fais plus langair, viens prendre ta victime , 
Monstre qui doit me déchirer. 
(P. CorneizLe, Psyché. ) 
Dois-tu pas à son sort unir ta destinée ? 
(LONGEPIERRE , Médée, acte v, sc. 4.) 


Savez-vous point... ? — ‘lenez, monsieur, je 
suis le plus ignorant homme du monde, je ne sais 
rien de ce que vous pourrez me demander. (Mo- 
Lière, Impromptu de Versailles.) 

Vous avais-je pas commandé de les recevoir 
comme des personnes que je voulais vous donner 
pour maris? (Mozière, les Précieuses ridicules.) 


Sommes-nous pas pétris 
D'un seul limon, de lait comme eux nourris ? 
{VOLTAIRE , le Droit du Seigneur, acte re", sc. 4r*.) 


Cette suppression se rencontre presque à chaque 
page de cetLe pièce. 


Est-il pas vrai que Nanine est charmante ? 
(VOLTAIRE, Nanine, acte 1°", sc. 3.) 
Seriez-vous point quelque ange ou quelque sainte, 
Qui des hauts cieux abandonne l'enceinte ? 
( VOLTAIRE.) 


À MOINS QUE sans négation. 


La maîtresse ne peut abuser votre foi, 
À moins que la suivante en fasse autant pour moi. 
(MoLière , le Dépit amoureux, acte 1er, sc. 4er.) 


« L'exactitude demande n’en fasse autant pour 
» moi; mais, du temps de Molière, les poètes sup- 
» primaient à leur gré les particules négatives. » 
. (BRET.) 
s1ce sous-entendu. 


Je ne trouverais pas nos rois à dédaigner, 
N'était qu’ils savent mieux obéir que régner. 
{P. CORNEILLE, Sertorius, acte 11, sc. 2. ) 


Au sort de Bajazet ai-je si peu de part? 

À me chercher lui-même attendrait-il si tard, 
N'était que de son cœur le trop juste reproche 

Lui fait peut-être , hélas ! éviter cette approche. 


: - DE L'ARCHAISME. 


437 


Ces sortes d'ellipses ne seraient plus reçues 
aujourd'hui dans le haut style. 


Ellipses qui ne sont plus en usage. 
ARTICLES ET ADJECTIFS PRÉPOSITIFS. 


Voltaire , dans ses commentaires sur Corneille, 
traite partout de solécisme la suppression de l'ar- 
ticle, et il a raison, puisque déjà de son temps 
tous les bons écrivains le supprimaient. 


Il vint hier de Poitiers, et, sans faire aucun bruit, 
Chez lui paisiblement a dormi toute nuit. 
(P. Corne&iLLe, le Menteur, acte 1, sc. 2.) 


« On disait alors toute nuit , au lieu de toute la 
> nuil; mais comme on ne peut pas dire tout jour, 
» à cause de l’équivoque de toujours, on a dit toute 
» lanuit, comme on disait tout le jour. » (VoL- 
TAIRE.) On ne supporterait pas cette locution. 

Cependant il est des cas où cette suppression 
n’est pas absolument choquante. Voir les citations 
suivantes. 

Prince, vous ne savez 
Si je vous dois respect ou si vous m'en devez. 
(P.Corx&iLze, Nicomède, acte re", sc. 2.) 

La vertu frouve appui contre la tyrannie. 

(Ibid., acte ur, sc. 5.) 

Et peut-on voir mensonge assez tôt avorté 

Pour rendre à la vertu toute sa pureté. 

(Ibid. , acte 1v, sc. 47e, ) 

Seigneur, se peut-il voir rien de mieux concerté ? 

Il vous assure et vie et gloire et liberté. 

(Ibid., acte v , sc. 5.) 


On parle encore de cette manière quand il y a 
énumération. 
Et jose dire ici que votre majesté | 
Aura peine elle-même à trouver sûreté. (fbid.) 
El faut prendre parti, l'on m'attend... 
(RACINE , Bajazet, acte 1V, sc. 4.) 
Autre n’a mieux que toi soutenu cette guerre, 


Autre de plus de morts n’a couvert notre terre. 
(P. CoRNEILLE, les Horaces, acte 11, sc. 5. 


« Ces autre ne seraient plus soufferts, même 
» dans le style comique ; tel est la tyrannie de l’u- 
» sage ; nul autre donne peut-être moins de rapi- 
» dité au discours. » (VozrTaIRE.) 


Nous nous sommes un peu étendus sur cet arti- 
cle, et cela n'entrait pas dans nos intentions ; mais: 
nous tenions à ue pas laisser confondre l’archaïsme. 
avec l'usage, dont nous allons bientôt traiter. 11 
y avait beaucoup plus à dire, mais ce travail de- 


(Racine, Bajazet, acte 111, sc. 5. ) | vrait être l’objet d'un ouvrage spécial. 
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DU BARBARISME ET DU SOLÉCISME. 


La sixième édition du Dictionnaire de l’Acadé- 
mie définit le barbarisme une faute de langage qui 
consiste , soit à se servir de mots forgés ou altérés, 
soit à donner aux mots un sens différent de celui 
qu'ils ont reçu de l'usage, soit enfin à se servir de 
locutions choquantes et extraordinaires. Quant au 
solécisme , c'est tout simplementune faute contre la 
syntaxe. Cette dernière définition nous paraît juste; 
mais celle du barbarisme l'est-elle? Le barbarisme 
n'est pas seulement une faute de langage, car le 
solécisme a cela de commun avec lui; mais le bar- 
barisme est une faute contre le langage, ce qui est 
bien autrement grave ; parce qu’on ne le commet 
qu'en se servant de mots inusités et inconnus à la 
langue, tandis que le solécisme ne consiste qu’à 
construire , contre les règles de la Grammaire, des 
mots connus et adoptés par l'usage. Beaucoup de 
Grammairiens ont confondu ces deux mots. On 
en sentira mieux la difference d'après l’étymologie 
grecque et latine, qui, du reste, est historique. 
Barbarisme, en grec Aap6xpunos, est formé de 
Rxpéapes ; il Signifie imiter les barbares, s'expri- 
mer comme les étrangers. On sait que les Grecs 
appelaient pir mépris barbares toutes les nations 
qui ne parlaient pas leur langue, ou du moins qui 
ne la parlaient pas aussi bien qu'eux, sans excep- 
ter Les Égyptiens, auxquels il étaient redevables 
d'une partie de leurs sciences et de leurs arts. Plus 
tard , ils ne se servirent plus de ce mot que pour 
iarquer l'opposition qui se trouvait entre eux et 
les nations chez lesquelles la civilisation n'avait pas 
fait de progrès, qui croupissaient dans l'ignorance, 
et dunt les mœurs étaient dures et sauvages. Les 
Latins donnèrent la même acception à leur mot 
barbarus. 11s nommaient barbares tous les autres 
peuples, excepté les Grecs, qu'ils reconnaissaient 
pourune paiion savante et pulicée, se montrent plus 
reconnaissants en cela que les Grecs eux-mêmes : 
Ce sont des peuples barbares qui conquirent l'empire 
romain. Ainsi le mot barbarisme signifie propre- 
ment : mot étranger, barbare, qu’on n'entend pas. 

Le barbarisme consiste : 4° à introduire dans une 
langue des mots inusités, comme : rébarbaratif, 
pour rébarbatif; nous rimes, pour nous rimes : 
aigledon, pour édredon (duvet de certains oi- 
seaux du nord); la crudélité, pour la cruauté: 


écharpe, pour écharde (éclat de bois qu’on s'enfonce 
dans la peau ) ; 2 à prendre un mot de la langue 
dans un sens différent de celui qui lui est assigné 
par le bon usage. Exemples : il a pour moi des 
boyaux de père, pour des entrailles de père. Mon 
habit est trop équitable, au lieu de trop juste. 

Une étrangère disait qu’elle avait une estafilade 
de cinq pièces d’arrache-pied , pour dire une enfi- 
lade de cinq pièces de plain-pied. Cette personne, 
faute de savoir la signification des termes, les con- 
fondait en prenant un mot pour un autre, à cause 
de la ressemblance. | 

La même disait que sa maison avait la plus belle 
préface de tous les bâtiments de la ville, pour dire 
la plus belle façade, etc. 

Une autre disait : que son mari était mort d'hypo- 
crisie, pour d'hydropisie, etc. Elle dis:it encore, 
lorsqu'elle jouait et qu'on disputait sur un coup : 
J'en appelle à la brutalité des spectateurs, pour dire : 
à la pluralité, etc. Le barbarisme consiste encore 
dans certaines façons de parler, qui ne sont en usige 
que dans une autre laogue; par exemple : cette 
soupe a bon visage, au lieu de dire: a bonne mine, 
c'est une faute que les Allemands font assez souvent. 

On voit que nous n'admettons que des barba- 
rismes de mots; car , ce que la plupirt des Gram- 
mairiens et Voltaire lui-même, ont appelé barba- 
rismes de phrases, sont de véritables solécismes. 
En effet, je crois de bien faire, pour je crois bien 
faire ; encenser aux dieux, pour encenser les dieux, 
doivent être regardés comme de vrais solécismes. 

Ce mot, qui se dit en latin solecismus, est tiré du 
grec solomouos, et dérivé de Zolwos, habitant de 
la ville de Soles, parce que, dans cette ville, fondée 
en Phrygie ou en Cilicie, par Solon, qui y trans- 
planta une colonie d'Athéniens, la pureté de la lan- 
gue grecque, s'étant altérée avec le temps, fit 
place aux locutions vicieuses. Le solécisme consiste 
donc dans un v'ce de construction ou dans une faute 
contre la Grammaire. Il est prêt de vous écouter : 
Je m'en rappelle, sont des solécismes, parce que 
l'on doit dire pour bien parler : Il est prêt à vous 
écouter : je me le rappelle. 

Il y a solécisme, lorsqu'on emploie être pour 
avoir, Où avoir pour être ; lorsqu'on dit: il a entré, 
pour il est entré dans la maison. J.-J, Rousseau 


fallait : sont bons. 


Nous ferons conuaître plus tard les locutions vi- 
cieuses; nous nous contentons de donner ici une liste 
des barbarismes les plus usités parmi le bas peuple, 
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a fait un solécisme en écrivant : leurs pleurs sont | Consonne, 
bonnes, parce que pleurs est du masculin; il| Contrevention, 


BARBARISHES A ÉVITER. 


Ne dites pas : 


Aides d’une maison, 

Aigledon, 

Airé, 

Ajambée, 

Ajamber, 

Ambe d’un cheval, 

Angencer, 

Angle (prendre l'}, 

Aogola, 

Angoise, 

Apprentisse, 

Aréchal (fil d’}, 

Aréostier , 

Argot (d’un coq), 

Arguillon, 

Astérique, 

Avalange, 

Babouine, 

Bailler aux corneilles, 

Baracan, 

Belsamine, 

Berlan, 

Bouilleau, 

Boulin à grain, 

Boulvari, 

Brouillasse (il), 

Brouine (il), 

Cacaphonie ou cocapho- 
nie, 

Cacochisme, 

Calemberdaine, 

Calvi (pomme), 

Caneçon, 

Cassis de veau, 

Casterolle, 

Castonnade, 

Casuel, 

Centaure (voix de), 

Cersifis, 

Chaircuitier, 

. Clanpinant, 

Clincaiilier, 

Clou à porte, 

Cochlaria , 

Colophale, 

Collidor, 

Conséquente (affaire), 


Mais dites : 


Étres d'une maison. 
Édredon. 

Acré. 

Enjambeée. 
Enjamber. 

Amble d'un cheval, 
Agencer. 

Langue (prendre). 
Angora. 

Angoisse. 
Apprentie. 

Archal (fil d'). 
Aérostier. 

Ergot (d’un coq). 
Ardillon. 
Astérisque. 
Avalanche. 
Babine. 

Bayer aux corneilles. 
Bouracan. 
Balsamine. 
Brelan. 

Bouleau. 
Boulingrin. 
Hourvari. 

Bruine (il). 

Bruine (il). 


Cacophonie. 
Cacochyme. 
Calembredaine. 
Calville (pomme). 
Caleçon. 


_ Quasi de veau. 


Casserolle. 
Cassonnaue. 
Fragile. 

Stentor (voix de), 
Salsifis. 
Charcultier. 
Clopinant. 
Quincaillier. 
Cloporte. 
Cochléaria. 
Colophane. 
Corridor. 
Imporiante (affaire). 


Coquericot, 
Corporence, 
Couane, 
Cou-de-pied , 
Cresson à la noix, 
Crimisette, 
Crudélité , 
Cuirasseau, 
Dégigandé, 
Dernier adieu, 
Désagrafer, 
Desserte (dur à la), 
Dinde (un), 
Disgression , 
Disparution, 
Echaffourée, 
Échanger du linge, 
Écharpe, 
cosse de pois, 
duquer, 

Effrondreries, 
Élexir, 

Élogier, 
Embauchoirs, 
Emberner, 
Emmeublement, 
Empiffer, 

Enfilée (langue bien), 
Épomoner, 
éprevier, 
Erésypèle, 
Errhes , 
Eschilancie, 
Esclaboussure, 
Estraponün, 
Exquinancie, 
Exquisse, 
Falbana, 


Fanferluche, 


Ferlater, 
Ferluquet, 
Fertin, 
Filagramme, 
Fleume ou Flème. 
Fondrilles, 
Franchipane, 
Galbanon, 
Gaudron, 
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Console. 
Contravention. 
Coquelicot. 
Corpulence. 
Couenne. 
Coude-pied. 
Cresson alénois. 
Cligne-musette. 
Cruauté. 
Curaçao. 
Dégingandé. 
Denier à Dieu. 
Dégrafer. 
Desserre (dur à la). 
Dinde (une). 
Digression. 
Disparition. 
Échauffourée. 
Essanger du linge. 
Écharde. 
Cosse de pois. 
Élever. 
Effondrilles. 
lixir. 
Faire l'éloge. 
Embouchoirs. 
Embrener. 
Ameublement. 
Empiffrer. 
Époumoner. 
Epervier, 
Érysipèle. 
Arrhes. 
Esquinancie. 
Éclaboussure. 
Strapontin. 
Esquinancie. 
Esquisse. 
Falbala. 
Fanfreluche. 
Frelater. 
Freluquet. 
Fretin. 
Filigrane. 
Flegme. 
Effondrilles, 
Frangipare, 
Cabanon. 
Goudron. 


Gizouiller quelquechose, Gûter quelque those 


Géane, 

Gegier ou gigier, 
Gérando'e, 
Géroflée , 


JGravats, 


Guette, 
Hat, 


Géante. 
Gésier. 
Girandole. 
Giroflée. 
Gravois. 
Guet. 
Hâtif, 
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Hémorragie de sang, 


Honchets d'enfant au Hochets d'enfant au mail- 


maillot, 
Honchets pour jouer, 
Ici (dans ce moment), 
Inrassasiable, 
Jeu d’eau, 
Kérielle, 
Laidronne, 
Lévier, 
Libambelle, 
Lierre (pierre de), 
Linceuil, 
Linteaux, 
Maille à partie, 
Mairerie, 
Maline (fièvre), 
Mareille (jeu), 
Martre (animal), 
Matéraux, 
Membré, 
Mésentendu, 
Mialer, 
Midi précise, 
Missipipi, 
Misserjean (poire), 
Mitouche (sainte), 
Moriginer, 


Morne, où l'on expose Morgue, où l'on expose les 


les corps morts, 


Mouricaud, Moricaud. 
Nine, Naine. 
Noble épine, Aube-épine. 
Noirprun, Nerprun. 
Nongat, Nougat. 
Ombrette, Ombrelle. 
Osseux (cet homme est}, Ossu (cet homme est). 
Ourgandi, Organdi. 
Ouette, Ouate. 
Palfernier, . Palfrenier. 
Panégérique, Panégyrique. 
Pantomine, Pantomime. 
Paralésie, Paralysie. 
Passagère (rue), Passante (rue). 
Pécunier, Pécuniaire. 
Perclue, Percluse. 
Pertintaille, Pretintaille. 
Piaste (monvaie), Piastre (monnaie). 
Pied droit, mesure géo- Pied-de-roi. 

métrique, 
Pimpernelle, Pimprenelle. 
Pipie, qui afflige les oi- Pépie. 

seaux, 
Pire (tant), Pis (tant). 
Pleuralité, Pluralité. 
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Hémorragie. 


lot. 
Jonchets pour jouer. 


Ci (dans ce moment-ci). 


Insatiable. 
Jet d'eau. 
Kyrielle. 
Laideron. 


Évier, conduit pour l'eau. 


Ribambelle. 
Liais (pierre de). 
Linceul. 
Liteaux. 

Maille à partir. 
Mairie. 

Maligne (fièvre). 
Mérelle (jeu). 
Marte (animal). 
Matériaux. 
Membru. 
Malentendu. 
Miauler. 

Midi précis. 
Mississipi. 
Messire-jean (poire), 
Nitouche (sainte). 
Morigéner. 


corps morls. 


Plurésie, 
Polisser, 

Pomon, 
Pomonique, 
Poturon, 

Propet, 
Quinconche, 
Rachétique, 
Raiguiser, 
Rancuneux, 
Raucouler, 
Rébarbaratif, 
Rebiffade, 
Rebours (à la), 
Renfrogné (visage), 
Reine-glaude , 
Resserre, 
Revange, 
Rissoli, 

Roulet, 

Ruelle de veau, 
Sacrépan, 
Sonneson, 

Sans dessus dessous, 
Serment de vigne, 
Siau, 
Scourgeon, 
Secoupe, 
Semouille, 

Sens sus dessous, 
Sibile, 
Soubriquet, 
Souguenille , 
Soupoudrer, 
Stringa , 
Sujestion, 
Talandier, . 


Temple (partie delatête),Tempe (partie de la tête). 


Tendon de veau, 
Tête d'oreiller, 
Tonton, 
Transvider, 
Trayage, 
Trayer, 
Trémontade, 
Trésoriser, 
Trichard, 
Usée, 
Vagabonner, 
Vagislas, 
Vessicatoire, 
Videchoura , 
Villevouste, 
Viorme, 

Volte (faire la), 


 Pleurésie, 


Polir. 

Poumon. 
Pulmonique. 
Potiron. 

Propret. 
Quinconce. 
Rachitique. 
Aiguiser. 
Rancunier. 
Roucouler. 
Rébarbatif. 
Rebuffade. 
Rebours (à ou au). 
Refrogné (visage). 
Reine-Claude. 
Serre. 

Revanche. 
Rissolé. 

Rôlet , petit rôle. 
Rouelle de veau. 
Sacripan. 
Seneçon. 

Sens dessus dessous. 
Sarment de vigne. 
Seau. 
Escourgeon. 
Soucoupe. 
Semoule. 

Sens dessus dessous. 
Sébile. 

Sobriquet. 
Souquenille, 
Saupoudrer, 
Scringat. 
Sujétion. 
Taillandier. 


Tendron de veau. 
Taie d'oreiller. 
Toton. 
Transvaser. 
Triage. 

Trier. 
Tramontane. 
Thésauriser. 
Tricheur. 
User. 
Vagabonder. 
Vasistas. 
Vésicatoire, 
Vitchoura. 
Vire-volle. 
Viorne. 


Vole (faire la). 





‘ -L. Bas an Re 8 
DE L'USAGE à 
e : $ RES RE % ÿ . 


Avant de traiter de l'orthographe, nous avons 
si souvent occasion de parler de l'usage, qu'il 
nous semble naturel de donner une idée précise 
de ce qu’on doit entendre par ce mot. Pour cela, 
nous avons besoin de remonter à la source de 
l'influence qu'il a sur les langues , et de reconnai- 
tre, pour les déterminer, les bases et les limites 
de son autorité. 

Nous l'avons dit, les signes adoptés dans chaque 
langue pour représenter les sons et les articula- 
tions, la formation des syllabes, et tout ce qui con- 
cerne le matériel des mots, est purement arbi- 
traire. Un peuple tout entier n'ayant pu s'assem- 
bler pour délibérer là-dessus, et pour adopter telle 
combinaison de lettres plutôt que telle autre, il 
est évident que l'adoption des mots ne s'est faite que 
successivement et à la longue, par l'usage donc, 
qui n'est autre chose que le consentement tacite 
d'individus qui parlent et comprennent le même 
langage. 

On peut définir une langue, dit Estarac : la 10- 
talité des usages propres à une nation pour exprimer 
la pensée par la parole. 

Mais cet usage, ajoute-t-il, qui exerce une aulo- 
rité si étendue, si vaste, si absolue sur les langues, 
à quoi le reconnaîtrons-nous? Faut-il adopter sans 
discernement les termes employés par tous les 
hommes d'une nation pour exprimer telle ou telle 
idée? Ilest à peu près impossible de recueillir 
l’universalité des suffrages. Faut-il se contenter 
dela majorité? Mais, outre la difficulté de s'assu- 
rer de cette majorité, il y a, chez toutes les nations, 
un très-grand nombre d'hommes qui n'attachent 
pas les mêmes idées aux mêmes mots, qui ne les 
prononcent pas de la même manière, qui en altè- 
rent et le matériel et la valeur, et qui souvent en 
font un emploi contraire ; et c'est en général le cas 
de toutes les personnes dont l'éducation a été peu 
soignée , ou qui n'ont pas fait une étude particu- 
lière de leur langue, Faut-il donner k préférence 
à l'usage reçu dans tel département, dans telle 
province, dans telle ville? Mais nous éprouverons 
le même embarras pour recueillir soit l’universa- 
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lité, soit la majorité des suffrages ; et nous trouve- 
rons encore dans une ville, comme dans un dépar- 
tement, comme chez un peuple entier, des hommes 
dont le suffrage ne doit pas être compté. Quel 
moyen nous reste-t-il donc pour constater le bon 
usage ? Il n’y en a pas d'autre que l'exemple et 
l’autorité du plus grand nombre des écrivains re. 
connus pour les plus distingués par chaque na- 
tion. Ce sont eux qui, analysant leurs pensées avec 
la plus grande précision; qui, étant gnidés par un 
goût plus éclairé, plussir, plus exercé, expriment 
chacune de leurs idées par le terme propre, afin 
que leur langage soit l'image exacte et fidèle de 
leurs pensées; et l'approbation de leurs contem- 
porains, confirmée ensuite par celle de la posté- 
rité, est presque toujours uniquement due à cette 
précision et à cette pureté de langage. 

Les langues varient; le bon usage de tel siècle 
ne peut donc pas toujours être celui de tel autre. 
Pour fixer l’usage, relativement aux langues mor- 
tes, il faut s’en rapporter aux bons livres qui nous 
restent du siècle dont nous voulons reconnaître le 
bon usage. D’après cette méthode, le plus beau 
siècle de la langue latine, celui du meilleur usage, 
est celui qui a produit Virgile et Horace. 

Quant aux langues vivantes, il y a deux causes 
de mobilité toujours subsistantes : la curiosité, qui, 
en perfectionnant les arts, en reculant les bornes 
des connaissances, en approfondissant les sciences, 
en faisant de nouvelles découvertes, fait naître ou 
découvre sans cesse de nouvelles idées qui exigent 
la formation de nouveaux mots; et la cupidité, 
qui, combinant en mille manières les passions, 
cherchant à varier les jouissances, multipliant les 
objets de luxe, diversifiant ou perfectionnant les 
produits de l’industrie, occasionne sans cesse de 
nouvelles combinaisons de mots, force à en créer 
de nouveaux , ou du moins à donner une acception 
nouvelle à des mots déjà adoptés par l’usage. Mais 
la création de ces mots ou de ces phrases nouvel- 
les doit toujours être assujétie aux lois de l’ana- 
logie; et ces locutions hasardées, proposées par 
quelque écrivain, ne sont censées appartenir véri- 
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tablement à la langue que lorsqu'elles ont reçu le 
sceau de l'usage. 

C'est lui qui est le vrai, le seul législateur en 
fait de langage. En remontant à la source de son 
autorité, nous l'avons reconnue tout à la fois utile 
et légitime. Elle est aussi le plus souvent à l'abri 
du caprice, et fondée sur une métaphysique lumi- 
neuse : mille façons de parler, qu’on est d’abord 
tenté d'attribuer au hasard, ou à un pur caprice, 
sont souvent le résultat d’une analyse exacte qui 
paraît avoir conduit les peuples, comme par ins- 
tinct et à leur insu , dans la formation des langues. 
C’est ce dont nous avons eu occasion de nous con- 
vaincre ; et nous présumons que celui qui aurait 
une connaissance suffisamment étendue des lan- 
gues et un esprit vraiment analytique, viendrait à 
bout de démontrer que la plupart de ces locutions 
extraordinaires , dans toutes les langues, ont un 
fondement solide et un mouf raisonnable. Ce se- 
raient des spéculations aussi dignes d’un vrai phi- 
losophe, qu’elles seraient utiles au perfectionne- 
ment des langues. Du moins, les irrégularités que 
l'usage a adoptées, consacrées, et fait passer en lois, 
n'ont été introduites que poar donner à l’expres- 
sion plus de vivacité, ou de grace, ou d'énergie, 
on d'harmonie, et de pareïls motifs méritent bien 
qu’on se soumette à l'usage, lorsqu'il ne se mon- 
tre pas absurde. 

Car, néanmoins, ce lépislateur suprême, dont 
l'autorité sur les langues est absolue, dont les dé- 
cisions souffrent à peine des réclamations même 
motivées, est sujet à des vicissitudes continuelles , 
comme tout ce qui dépend des hommes. Il n’est 
plus aujourd'hui tel qu'il était du temps de Baïf, 
de Ronsard et de Dubartas, qui avaient déjà eux- 
mêmes un autre usage que celui de leurs aïeux ; et 
la génération qui viendra après nous altérera en- 
core celui que nous lui aurons transmis, lequel, à 
son tour, sera remplacé par un autre (‘}. Au mi- 

ieu de ces changements continuels, la langue se 
perfectionne jasqu à un certain degré ; après quoi, 
elle se corrompt, et elle perd au lieu d'acquérir. 
Tel à été ke sort de toutes les langues; tel est celni 
de toutes les institutions humaines. 11 semble que 
l'homme, après avoir acquis un certain degré de 


perfection, ne puisse ni aller au-delà, ni même se 


maintenir long-temps dans le même état. 

Pour empêcher cette corruption funeste, faisons 
encore quelques réflexions sur l'usage, afin que 
tous les bons esprits, tous les amis de la gloire lit- 
téraire de lear patrie, puissent se réunir contre les 
efforts d’un néologisme fougueux que proscrit la 
langue des Fénélon et des Racine; marquons du 
sceau de la réprobation ces expressions ampoulées 





() Omnia, quæ nunc vetustissima credentur, nova fuére … 
Pnveterascet hoc quoque ; et quod hodiè eremplis tutamur, in- 
ler exempla erit. (Tacite, Annal., 11, 24.) 
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et gigantesques, ces phrases entortillées, ces mi 
gnardises , ces afféteries, ces locutions barbares, 
indignes de la largue qui fait depuis long-temps 
les délices de l'Europe savante. 

Dans les langues vivantes , l'usage est quelque- 
fois douteux, et quelquefois évident. I] est douteux 
lorsqu'on ignore quelle est ou qu’elle doit étre la 
pratique de ceux dont l'autorité serait prépondé- 
rante dans le cas dont il s’agit. Alors il faut consul- 
ter l'analopie, c'est-à-dire comparer le cas en ques- 
tion avec les cas semblables sur lesquels l'usage 
est bien prononcé, et se conduire en conséquence; 
car l’analogie n'est que l'extension de l'usage à 
tous les cas semblables à ceux qu'il a décidés par 
le fait. 

L'usage est évident, quand on connaît positive- 
ment là pratique de-ceux dont l'autorité est pré- 
pondérante en pareil cas. 

Mais le bon usage, tout évident qu'il est, n’est 
pas toujours général; il peut être partagé. Il est 
général, lorsque tous ceux dont l'autorité fait poids 
s'accordent à parler, à prononcer et à écrire de la 
même manière. Quiconque respecte sa langue ne 
doit jamais se permettre de parler ou d'écrire 
d'une manière contraire à l'usage évident, c'est-à- 
dire général. 

L'usage est partagé, lorsqu'il y a deux manières 
également autorisées de parler ou d’éciire. Dans 
ce cas, il faut encore consulter l’analogie, comme 
le seul gaide qui puisse éclairer notre choix. Mais 
il faut s'assurer d’une analogie exacte, discuter les 
raisons opposées, alléguées par les uns et par les 
autres , et ne se décider pour l’un des deux partis 
que lorsque la lumière, qui doit rejaillir de cette 
discussion, aura montré quel est celui qui mérite 
la préférence. 

L'usage était partagé, par exemple, entre : je 
vais et je vas. Ménage donnait la préférence au 
premier, par la raison que faire et taire font aussi 
1e fais, jetais; mais Thomas Corneille observa que 
faire et taire ne tirent point à conséquence pour le 
verbe aller , etque l’analogie ne peut pas conclure 
de ceux-là à celui-ci, puisque ces verbes ne sont 
pas de la même classe analogique. | 

Girard, au contraire, se décida pour jc vas par 
une autre raison analogique. La première per- 
sonne du singulier du présent de tous les verbes, 
dit-il, est semblable à la troisième, quand la ter- 
miaaison est féminine : j'aime, it aime; je crie, il 
crie ; je chante, il chante, etc. ; etelle est sembla- 
ble à la seconde tutoyante, quand la terminaison 
en est masculine : je lis, tu lis; je pars, tu pars; 
Je sors, lu sors; je vois, Lu vois, etc. ( Vrais prinri- 
pres, tome 2.) Cette analoyie est exacte; et, d'après 
elle, il faut dire : je vas. Il est certain qu'il vaut 
mieux se décider pour l'expression analog'que, 
parce que l’aualogie dim:uue les difficu tes d'une 
langue, et qu'on ne saurait trop réduire les excep- 
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tiouis, La même analogie doit faire donner la préfé- 
rence à je peux sur je puis (‘). 

11 faut donc recourir à l’analogie dans deux cas : 
lorsque l'usage est douteux, et lorsqu'il est par- 
tagé. Dans toute autre circonstance, rien ne peut 
dispenser de se conformer à l'usage, quant à ce 
qu'il a prescrit d'une manière positive, lors même 
que ses décisions sont contraires à l'un des prin- 
cipes fondamentaux des langues, comme dans nos 
phrases : mon amie, ton opinion, son épée. Quelque 
défectueuses que puissent être ces lois positives, la 
langue est telle, le mal est fait ; et ses irrégularités, 
quelles qu’elles soient, n’ont pas empêché que des 
hommes de génie ne l’aient rendue éloquente et 
pleine de noblesse, de grace et de majesté, et 
qu’elle ne soit devenue la langue de tous les sa- 
vants de l’Europe. 

Quant aux lois négatives ou prohibitives de l'u- 
sage, elles n’exigent peut-être pas toujours une 
soumission aveugle ni entière ; car si telle expres- 
sion a eu autrefois de la grace, de l'énergie ou 


de la naïveté, pourquoi ne pas l’employer au- 
jourd'hui, si elle n’est pas remplacée par une ex- 


pression équivalente ou meilleure, et surtout si 
l’usage s’est contenté de la dédaigner ou de l'ou- 


blier, sans la proscrire formellement ? Si telle 


expression est bonne en elle-même, si elle est utile, 
si elle est nécessaire, faut-il que personne n'ose la 
hasarder, parce qu’on ne l’a pas encore employée? 
Chaque âge d’upe langue a èu son bon usage par- 


ticulier ; les meilleurs écrivains de chaque époque 
ne se sont pas toujours strictement conformés aux 
décisions prohibitives de l’usuge de leur temps; ils 
ont même souvent hasardé une expression nou- 
velle ; sans cela notre langue serait aujourd'hui 
aussi pauvre, aussi agreste, qu’elle l’etait du temps 
du Roman de la Rose. Si Malherbe n'eût pas em- 
prunté du latin: insidieux et sécurité, si Desportes 
n’eût pas paturalisé dans notre langue le mot pu- 


deur,nous n’aurions pas ces trois expressions. Si 
La Fontaine s’en füt tenu à la décision de Vau- 
gelas, qui regardait : sortir de la vie, comme un 
barbarisme, il n'aurait pas osé employer cette ex- 
pression, qui fait une si belle image dans ces vers: 


. + + « .« .« Je voudrais qu’à cet âge 
On sortit de la vie ainsi que d’un banquet (:). 


Il appartient donc aux écrivains d’un goût supé- 
rieur de hasarder, avec une hardiesse éclairée, ce 
qui, après avoir déplu peut-être quelques moments, 
finira par enrichir la langue et par plaire toujours. 

Voiri un tableau comparatif, que nous donne 
Marmontel, des progrès des différentes langues. 





(*) Si l’analogie est pour je ras, je peux : l'usage est pour 
vais, je puis. 
(*) Cur nonul plenus vitæ contiva recedis ? 
(Lucrelius.). 
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De toutes les langues, dit-il, celle qui a le plus 


donné à l’ornement et au luxe de l'expression, la 


langue grecque, a été peu sujette aux variations de 
l'usage : et la ditférence de ces dialectes une fois 
établie, on ne s'aperçoit plus qu'elle ait changé 
depuis Homère jusqu’à Platon. La langue d'Ho- 
mère semblait douée, ainsi queses divinités, d’une 


jeunesse inaltérable; on eût dit que l'heureux gé- 


nie qui l’avait inventée eût pris conseil de la poésie, 
de l’éloquence, de la philosophie elle-même, pour 
la composer à leur gré. Vouée aux graces dès sa 
naissance, mais instruite et disciplinée à l’école de 
la raison ; également propre à exprimer, et de 
grandes idées et de vives images, et des affections 
profondes, à rendre la vérité sensible ou le men- 
songe intéressant; jamais l’art de flatter l'oreille, 
de charmer l'imagination, de parler à l'esprit, de 
remuer le cœur et l’âme, n'eut un instrument si 
parfait. Pandore, embellie à l'envi des dons de tous 
les dieux, était le symbole de la langue des Grecs. 

11 n’en fut pas de même de celle des Latins. D’a- 
bord rude et austère comme la discipline, comme 
les lois dont elle était l'organe , pauvre comme le 
peuple qui la parlait, simple et grave comme ses 
mœurs, inculte comme son génie, elle éprouva les 
mêmes changements que le caractère et les mœurs 
de Rome. De sa nature, elle eut sans peine la force 
et la vigueur tragique qu'il fallait à Pacuvius, la 
véhémence et la franchise que demandait l’élo- 
quence des Gracques, mais lorsqu'une poésie sé- 
duisante, voluptueuse ou magnifique, voulut en 
faire usage ; lorsqu'une éloquence insinuante, adu- 
latrice et servilement suppliante, voulut l’accom- 
moder à ses desseins , il fallut qu’elle prit de la 
mollesse, de l'élégance, de l’harmonie, de la cou- 
leur, et que, dans l'art de préter au lanpage un 
charme intéressant et une douce majesté, Rome 
devint l’écolière d'Athènes avant que d'en étre l’é- 
mule. Ce qu’ont fait les Latins pour donner dela 
grace à une langue toute guerrière , est le chef- 
d'œuvre de l’industrie; et dans les vers de Tibue 
et d’Ovide, elle semble réaliser l’allégorie de la 
massue d’Hercule, dont l'Amour, en la façonnant, 
se fait un arc souple et léger. 

Celles de nos langues modernes qui se sont le 
plus tôt fixées sont l'espagnol et l'italien; l’une 
à cause de l'incurie des Casüllans, et de cette 
fierté nationale, qui , dans leur langue, comme 
eux-mêmes, fait gloire d’une noblesse pauvre, et 
dédaigne de l'enrichir ; l’autre; à cause du respect 
trop timide que les Italiens conçurent pour leurs 
premiers grandsécrivains, et de la loi prématurée 
qu'ils s'imposèrent à eux-mêmes de n’admettre, 
dans le bon style et dans le langage épuré, que les 
expressions consignées dans les écrits de ces hom- 
mes celèbres. De telles lois ne conviennent aux 


‘[arts, qu'à cette époque de leur virilité où ils ont ac. 


quis toute leur force et pris tout leur accroisse. 
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ment. Jusque-là rien ne doit contraindre cette intel- 
ligence inventive qui élève l’industrie au-dessus de 
Z'instinct; et vouloir réduire lesarts, comme on fait 
souvent, à leurs premières institutions, c’est perpé- 
tuer leur enfance. La langue italienne se dit la fille 
de La langue latine ; mais elle n’a pas recueiHi tout 
l'héritage de sa mère : l'Arioste et le Tasse même, 
à côté de Virgile, sont des successeurs appauvris. 

Le même esprit de liberté et d’ambition qui ani- 
mait la politique et le commerce de l'Angleterre, 
lui a fait enrichir sa langue de tont ce qu’eke a 
trouvé à sa bienséance dans les langues de ses voi- 
sins ; et sans les vices indestructibles de sa forma- 
tion primitive, elle serait devenue, par ses acquisi- 
tions, la plus belle langue du monde ; maiselle 
altère tout ce qu’elle emprunte en voulant se l’as- 
similer. Le son, l'accent, le nombre, l'articulation, 
tout y est changé; ces mots dépaysés ressemblent 
à des colons dégénérés dans leur nouveau climat, 
et devenus méconnaissables aux yeux même deleur 
patrie. 

Nous avons mis moins de hardiesse, mais nous 
aurions su mettre plus de soin à perfectionner notre 
langue ; et s’il n’a pas été permis de la refondre, au 
moins aurions-nous pu la polir ; au moins aurions- 
nous dà lui donner des tours mieux arrondis, des 
mouvements plus doux, des articulations plus 
faciles et plus hantes: car en même temps qu’elle 
a pris plus de souplesse et d’éléyrance, elle a de 
même acquis plus de noblesse et de dignité. 

Cependant, quelque différente que soit la langue 
de Racine et de Féaelon, et celle de Baïfet de Du- 
bartas, il est encore possible, sinon de la rendre 
plus douce et plus mélodieyse, au moins de l’en- 
richir; d'ajouter à son éneñgie, de la parer de 
nouvelles couleurs, d’en multiplier les nuances ; et 
plus on en fait son étude, mieux on sent qu’elle 
n’en est pas à ce point de perfection où une langue 
doit se fixer. 

Nous n'avons pu résister au désir qui nous do- 

minait de mettre sous les yeux de nos lecteurs une 
aussi belle dissertation sur l'usage, accompagnée 
de nos restrictions; et nous pensons bien que tous 
nous en sauront gré. 
… Nous n'avons plus qu’un mot à dire; et ce mot 
concerne les règles et la méthode. Les règles doi- 
vent étre considérées comme les leçons de l’expé- 
rience, comme le résultat de toutes les observa- 
tions. La méthode est l'art de bien disposer une suite 
de plusieurs pensées d’après les règles établies. 
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Sans la Méthode, dit le Dictionnaire d'élocution 
française, que deviennent les principes les plus s0- 
lides, les règles les plus justes, et les observations 
les plus utiles? Ce sont des membres épars qui 
manquent d’un point de réunion, ou qui, étant dé- 
placés, ne peuvent faire un corps, ou n'en font 
qu’un dont le jeu est irrégulier, dontla marche est 
fausse, et dont les opérations se choquent, s'em- 
barrassent et se nuisent mutuellement. Cette mé- 
thode consiste surtout dans l’ordre et dans la géné- 
ration des branches de la Grammaire. Que chaque 
chose y paraisse à son rang, semble amenée par 
ce qui précède, et fasse naître ce qui doit suivre. 
On ne peut s'imaginer combien ce moyen met de 
facilité dans les choses les plus difficiles ; mais il 
faut en même temps que les définitions soient 
exactes, que les règles soient justes. Combien de 
Grammairiens ont manque à ce second point, et 
plus encore au premier ! 

Nous avons lu tout ce qu'il y a de meilleur sur 
la langue française, et nous avons täché de le lire 
sans prévention, sans préjugés. Quand nous trou- 
vons quelque chose d'assez bon pour ne pouvoir 
espérer de faire mieux, nous ne sacrifions jamais 
l'utilité publique à la vanité de ne parler que d'après 
nous. Quand nous rencontrons des erreurs, nous 
tâchons de les corriger, et de leur substituer la 
vérité et la justesse. Du reste, on doit être clair, 
surtout dans un ouvrage dont l'objet est d'ins- 
truire, et dont les premiers éléments tiennent à ce 
que la métaphysique a de plus abstrait ; et c'est 
pour cela que nous multiplierons les exemples qui 
rendent si sensibles les principes auxquels on les 
applique. 

Mais ce n’est pas assez de cette méthode, de ces 
principes et de ces règles, dont un Grammairien 
doit faire tant de cas; il doit savoir que les langues, 
fruits de la nature et du caprice tout ensemble, ont, 
d’un côté, des exceptions aussi nombreuses, que, 
de l’autre, les règles et les principes sont incon- 
testables. Ces exceptivns doivent avoir leur place ; 
elles sont quelquefois très-importantes. Il y en a 
même de si générales, qu’on pourrait presque les 
prendre pour des règles. Il ne faut omettre aucune 
de celles qui ont quelque étendue, ou qui sont 
d'un usage fréquent, et il faut savoir les placer à 
côté des règles auxquelles elles dérogent. 


Telle est la tâche que nous nous sommes ime 
posée. 





On dit orthographier , quoique l'on dise ortho- 
graphe. Girauld-Duvivier prétend, et il peut avoir 
raison , que l'on disait autrefois orthographie. 11 
cite même cet exemple tiré de l'Abrégé poétique 
de Ronsard, édiuon de 4561 : Tu cuiteras toute 
orthographie superflue, et ne mettras aucunes let- 
tres en tels mots, si tu ne Les prononces en les li- 
sant, etc. De là, ajoute Girauld-Duvivier, M. Le- 
duc (l'un des rédacteurs du Manuel des amateurs 
de la Langue française) conclut qu'il serait plus 
raisonnable de dire orthographie ; car orthographe 
ne devrait s'entendre que de celui qui enseigne- 
rait l’orthographie, comme géograpne s'entend de 
celui qui pratique ou enseigne la géugraphie. 

La remarque de Girauld-Duvivier est des mieux 
raisonnées et des plus judicieuses ; mais il aurait 
dû demander à l'Academie, comme nous le fai- 
sons, pourquoi et comment. Nous ne comprenous 
pas, nous aussi, pourquoi l'on dit orhographe et 
géogruphie. La sixième et dernière édition de l'A- 
cadémie donne bien orthographe et vrthographie, 
muis sous deux acceptions ben différentes. Au mot 
Orthographe, dans l’avant-dernière édition, l’Aca- 
démie le définissait : l'art et la manière d'écrire les 
mots d'une langue. Cette définition disait tout, selon 
nous ; cependant les éditeurs de la sixième édition 
ont cru devoir la modifier ainsi : Le mot orthogra- 
phe est la manière d'écrire les mots d'une langue 
correctement, selon l'usage élabli.. Mais l'usage s'é- 
tablit partout d'une manière différente; il y a 
un usage particulier pour Îa cour et pour les 
salons, pour la province et pour les halles. Une 
pareille définition est donc vicieuse. C'est à 
vous, messieurs de l'Académie, à régler, à régula- 
riser (ce quin'est pas tout-à-fait la même chose), 
ce que vous appelez l'usage. Avec ce terme banal, 
USAGE, que Vuus définissez tout simplement cou- 
tume, pratique reçue, et aussi emploi d'une chose, 
ajoutant qu'il se dit particulièrement de l'emploi 
qu'on fuit des mots de la langue, etquil offre deux 
sens bien distincts; on croit pouvoir tout excuser, 


mais on n’excuse rien ; car, si j'ai, moi, la coutume 
et la pratique d’écorcher les mots, qu'en résultera- 
til? Supposez-moi maître d'école de village : j'ai 
le droit de faire recevoir ma coutume et ma pra- 
tique, et il n’y a pas de doute ici que je ne la fasse 
recevoir. Répondez, messieurs : ce sera de l'usage; 
cela pourra être du mauvais usage. 

Du moment que l'usage appartient à tout le 
monde indistinctement, il n'appartient à personne 
en particulier , pourra-t-on nous répondre. Mais 
encore, où commence, où finit Le bon usage? Avec 
ce mot : l’usage seul a fait les langues, on croit 
avoir tout dit. Mais ne pourrait-on pas régulariser 
la méthode? Quoi! personne n’osera demander 
des principes et des règles sans se faire tourner en 
ridicule ! C'est là une calamité vraiment déplora- 
ble. Eh hien ! nous n'aurons pas peur de paraître 
ridicules à qu'iques-uns ; et nous entrerons fran- 
chement et librement dans la carrière. 

(Nora. Toutes Les fois quenous aurons désormais 
l'occasivn de mentionner le DICTIONNAIRE DE L'Aca- 
DÉMIE, c'est de la SIXIÈME ET DEKNIÈRE ÉDITION, 
CELLE DE 1855 , qu'il ser a question, si nous ne l’in- 
diquons pas autrement.) 

Nous voici arrives à l’article le plus important 
peut-être de la Grammaire, et le plus difficile à 
raisonner. Si la Grammaire d'une langue est l’art 
d'exprimer la pensée, par le moyen de signes 
parles ou écrits, et d’après des règles particulières 
et propres à une nation, il est évident que la ma- 
nière de combiner ces sivnes, en les écrivant, ou 
l'orthographe d’une langue, doit être également 
l'art de peindre, par écrit, et d’après des règles 
fixes , ces signes convenus. 

L'orthographe n'a rien d'arbitraire, pnisque les 
règles de la Grammaire sont invariables. 11 faut 
donc, dans la formation des mots, ou dans les dif- 
férents tab'eaux qu'on en fait, ainsi que dans leur 
syntaxe et dans leur construction, suivre exac- 
tement, et avec une sorte de scrupule, les rè- 
gles établies par le bon usage, et quiconstituent 
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une espèce de législation chez toutes les nations. 

Nous nous attendions à une réforme ortho- 
graphique sage, circonspecte et toujours raison- 
née, de la part de nos maîtres en élocution et en 
littérature ; et nous avons aujourd'hui à déplorer 
la continuation de la même routine déraisonnable; 
à gémir sur les erreurs qu'elle entrsîne après 
elle; à regretter qu'elle n’aît pas osé risquer des 
idées de redressement capables de faciliter l'étude 
inextricable de l'orthographe vieille et moderne. 
À ceux qui viendront nous supplier de leur apla- 
nir les difficultés de l'écriture des mots et de la 
prononciation, nous ne pourrons que répondre : 
Nous n'avons pas, ou presque pas, de principes gé- 
néraux à vous donner.…L'orthographene s'apprend 
que par l'usage; lisez et remarquez ; vous n'avez 
que cela à faire. En vain ces mêmes personnes 
viendront nous dire : Mais tel auteur écrit tel mot 
de telle façon, et tel autre d'une autre manière, 
nous serons forcés de les renvoyer à la sixième et 
dernière édition de l'Académie, sans nous permetire 
d'essayer même de leur donner des raisons; à cette 
édition qui écrit toujours, comme autrefois, flotter, 
trotter, garotler, sottise, qui viennent de flot, trot, 
garot et sot ; tandis qu’elle veut qu'on écrive com- 
ploter, qui est formé de complot. 

Croira-t-on que l'expression populaire entre 
quatre-s-yeux à été conservée religieusement, 
comme une relique sans doute, et par euphonie, 
dans le nouveuu Dictionnaire? comme si l'adjectif 
numéral quatre pouvait, dans aucun cas, prendre 
un s! Mais, ainsi que l'a fort bien dit Boinvilliers, 
il v’est pas plus permis de dire entre quatre-s-yeux, 
qu’il ne le serait de dire entre quatre-s-arbres. 

Pourquoi dissoNance et consonNance? Le simple 
deces deux mots est sonner, par deux n, d'après 
l’Académie, et d'après nous-mêmes, qui sommes 
forcés de la respecter. Cependant sonner vient du 
latin sonare, mot qui est dérivé de sonus. Pour- 
quoi intonation et entonner ? formés de tonare, ton- 
ner (orthographe académique). Et qu'on ne vienne 
pas nous dire que c’est à cause du son qu’on écrit 
ainsi, Car nous ne prononçons pas ton-né, mais 
to-né. Pourquoi cette bizarrerie d'orthographe? 

Pourquoi, au mot assujeltir (orthographe de l'A- 
cadémie), ajouter que plusieurs personnes écrivent 
assujétir? De quel droit nous impose-t-on une 
double orthographe? Nous ne pouvons, encore 
une fois, en matière de langue, reconnaltre que 
deux maîtres souverains, [a raison étymologique 
ou l'usage. 1 n'y a pas ici de terme moyen, 

Vous dites, messieurs de l’Académie, qu’exeat 
pe prend point s au pluriel; et voici votre exemple: 
Cet évêque a expédié plusieurs exeat; vous dites cela 
sans doute en vertu dela règle de principe qui veut 
que les mots de langue étrangere, orthographies 
rigoureusement Suivant là méthode ctrangère, 
restent avec leur caractère étranger ; tandis que 
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vous voulez, messieurs , qu’on écrive des duos avec 
un s, et, ce qui est plus fort, des errata sans s: ici 
nous copions encore les deux citations de l'Acadé= 
mue : de beaux duos; les errata sont nécessaires 
aux livres. Nous concevrions facilement encore 
la raison qui a déterminé l’Académie à écrire 
sans s au pluriel des exeat, des deleatur, parce 
que ces mots sont des verbes, et qu’ils en con- 
servent la terminaison. Néanmoins ce n’est nulle- 
ment dans les lettres que consiste un substan- 
if, mais dans le sens qu'on lui donne. Du moment 
qu'un mot quelconque est employé substanti- 
vement , il doit en subir toutes lés conséquences , 
sous peine de semer la confusion dans le langage 
et dans l'écriture. Nous ne relevons pas la contra- 
diction des substantits duos et errata, au pluriel ; 
elle saute assez aux yeux sans que nous ayons 
besoin de la faire apercevoir. Mais pourquoi l’Aca- 
démie écrit-elle dénoûment, en ajoutant que quet- 
ques-uns (c'est la locution continuelle) écrivent dé- 
nouement ? 

Nous déplorons que rien n'ait été tenté 
l'autorité, en matière d'orthographe. C'était une 
nécessité cependant, une salutaire nécessité, 
N'est-il pas en effet déplorable d’entendre crier 
chaque jour à nos oreilles cette vérité, qui est 
cruelle, mais incontestable, que, de toutesles lan- 
gues qu'on parle en Europe, il n”y en a peut-être 
point de plus défectueuse que le langage fran- 
çais, parce que le même son n’y est pas toujours 
représenté par la même leure, ou par la même 
combinaison de lettres, mais qu'au contraire 
il arrive souvent qu'une même lettre ou une 
même combinaison offre des sons tout-à-fait dif- 
ferents? Cet inconvénient, ou plutôt ce défaut réel, 
a porté plusieurs hommes fort distingués de l'école 
moderne à proposer des plans de réforme plus 
ou moins puisés dans la nature. Mais à quoi ont 
abouti jusqu'à présent les efforts de ces néogra- 
phes estimables? à marquer la difficulté, et non 
pas à la faire disparaître ; à montrer les abus, et à 
les corriger quelquefois par des abus plus grands. 
S'ils avaient tant à cœur de réformer, ils n'avaient 
pas deux partis à prendre : ils devaient faire com- 
me Ramus, et inventer, à son exemple, les signes 
ou caractères qui nous manquent, ou se renfer- 
mer dans le plan proposé par messieurs de Port- 
Royal. « Tout ce qu'on pourrait faire de plus rai- 
» sonnable, disent ces Grammairiens, serait de 
» retrancher les lettres qui ne servent de rien ni à 
la prononciation, ni au sens, ni à l’analogie des 
lungues; et, conservant celles qui sont utiles, y 
me:trede petites marque; qui fissent voir qu'elles 
pe se prononcent point, ou qui fissent connaître 
les diverses prononciations d’une même lettre. 
» En considérant les lettres comme des carac- 
» tères, il aurait fallu observer quatre choses pour 
» les mettre en leur perfection: 4° que toute f- 
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> gure marquât quelque son, c’est-à-dire qu'on 
> n'écrivit rien qui ne se prononçât; 2° que tout 
> 6on fût marqué par une figure, c’est-à-dire 
> qu'on ne prononçât rien qui ne fût écrit; 5° que 
» sp figure ne marquât qu’un son ou simple 
> ou double, car ce n’est pas contre la perfection 
» de l'écriture qu'il y ait des lettres doubles, lors- 
» qu'é'les la facilitent en l’abrégeant ; 4° qu'un 
> mére signe ne fût pas marqué par des figures 
» différentes. » Certainement une langue, dans 
laquelle ces quatre choses seraient exactement ob 
servées, serait la plus parfaite de toutes. Mais y 
en a-t-il une seule où elles le soient, ou même elles 
aient pu l'être? malheureusement non. 

Ce n'est pas assez d’être en état de bien enten- 
dre une langue, et d’en posséder tous les princi- 
pes, il faut encore savoir en écrire les mots, et les 
prononcer correctement; et c’est ce que l’on en- 
tend par orthographe et par prononciation. L'or. 

thographe française est difficile à apprendre, pour 
quatre raisons principales, 

L. [l'entre dans la composition de la plupart des 
mots français beaucoup de lettres qui ne se pros 
noncent pas. Ainsi monuments, esprits, saints , ils 
donnent , ils donnaient, etc., se prononcent à peu 
près comine s'il y avait menuman , espri, sen, il 
done , il don, etc. | 

IT. Souvent une même lettre, ou un méme as- 
semblage de lettres, est employé pour signifier 
différents sons. Ainsi # est muet dans retour, et il 
est fermé dans région , et ouvert dans règne; ai se 
prononce comme un e fermé dans j'ai, je chantai ; 
etcomme un è ouvert dans palais, dais, raison, ete, 

IIL. Un même son est aussi très-souvent désigné 
avec des taractères tout différents. Ainsi on pro- 
nonce le même son an dans diamant , normand, 
serment, sang, blanc , sens, sans, Camp, plan, faon, 
paon , eic.; le Même son eitt dans venin, vain, vin, 
saint, peint, dessein , faim, ett.; le même son aiun 
peu plus ou moins ouvert, dans procès, arrés, 
plaît, fais, promets , connais, écrivaient, etc. 

IV. Enfin un grand nombre d'expressions fran- 
çaises étant empruntées à la lingue grecque et 
la langue latine, elles s’écrivent d’une manière 
qui en fait connaître l'origine. Ainsi on écrit phi- 
losophie, ét non filosof ; orthographe, et non orto- 
grafe ; phrase, et non frase ; syllabe, et non sillabe ; 
rhétorique, et non rétorique ; mystère, et non mis- 
tère ; prudent, etnon prudant: intention, et non in- 
tantion , et0., parce que ces mots dérivent du grec 
ou du latin, et conservent la trace de leur étymo- 
logie. | 

On peut diviser l'orthographe en orthographede 
principe et eñ orthographe d'usage. 

L'orthographe de principe est celle qui est fon- 
dée sur les principes mêmes de la langue, et dont 
on peut donner des règles générales ; telle est l'or. 


thographe des différentes terminaisons des noms 
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par rapport aux peñires et aux nombres, et des 
verbes par rapport aux temps et aux personnes. 

On ne peut l'apprendre et la posséder parfaite- 
ment, que par une étude particulière de la Grams 
maire française, et nous croyons que ce que nous 
avons à dire sur chaque partie du discours suffira 
pour en donner une connaissance exacte. 

L'orthographe d'usage est celle pour laquelle on 
ne peut guère donner de règles générales, et sui 
vant laquelle les syllabes des mots s'écrivent d’une 
manière plutôt que d'une autre, sans autre raison 
que celle de l'usage ou de l’étymologie. Ainsi l'us 
sage veut qu'on écrive honneur avec deux nn, 
et honorer avec un seul : cela est absurde, mais 
cela est. C'est ainsi qu’on écrit fils avec un /, parce 
qu’il vient du latin filius, etc. 

Comme la plus grande partie des mots français 
sont tirés du grec et du latin, ceux qui savent ces 
deux langues ont un grand avantage pour écrire 
les syllabes de ces mots, suivant les étymologies, 
Mais à l'épard de ceux qui ne savent que la langue 
naturelle, ils doivent, après avoir appris l'ortho- 
graphe de principe par l'étude de la Grammaire 
française , recourir aux Dictionnaires et à la lec- 
ture des bons livres, comme au seul moyen d’é- 
crire correctement tous les mots sur lesquels 
on ne peut établir de règles immuables ni cer- 
taines. 

Nous ne devons donner ici que des idéés géné- 
rales sur l'orthographe, nous réservant, pour je- 
ter plus de lucidité sur la matière ingrate qui nous 
occupe, de la traiter distinctement à chague partie 
du discours. | 

Ge n’est pas que nous demandions que les let. 
tres, élant naturellement instituées pour répré- 
sénter les éléments dela parole, se conforment ab. 
solument à la prononciation, bien que ce dût 
être là l'unique fondement de la véritable ortho. 
graphe, Mais, par l'abus qu'il est si aisé d'en faire, 
elle serait bientôs le prétexte du néographisme (*) : 
nous voulons dire de cette liberté réfléchie que 
prennent quelques auteurs, de suivre, dans leur 
manière d'écrire, un syétème différent de celui qui 
est autorisé pat l'usage de la plus nombreuse par- 
ue des gens de lettres. | 

« Si l’on établit pour matime générale, dit l'abbé 
» Desfontaines, que la prononciation doit être la 
» modèle de l'orthographe, le Normand, le Picard, 
» le Bourgaignon, le Provençal, écritont comme 
» ils prononcent : car, dans le système du néo- 
» graphisme, cette liberté doit conséquemment 
s leur étre accordée, » Il nous semble que l'abbé 
Desfontaines abuse lui-même de Ia critique, en s'é4. 


(*) Ce lerme vient de l'adjectif grec veos, novus (nonveau} 
et du verbe yppe, scribo (j'écris }; comme le mot orthogra- 
phe est composé de l’adjeeiif grec ep6es, rectus (régulier, et du. 
mème verbe ypœpa | 
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levant contre l'abus que l'on peut faire de la 
maxime qu’il censure ; il lui donne un sens trop 
étendu ; et, dès lors, il ne combat plus qu’un fan- 
tôme qui est le fruit de sa propre imagination. 
Rendons justice aux néographes : ce n'est point 
toute prononciation qu'ils prennent pour règle de 
leur manière d'écrire ; ce serait proprement écrire 
sans règle; ils ne considèrent que la prononciation 
autorisée par le bon usage, qu'ils reconnaissent 
pour législateur exclusif dans les langues, relati- 
vement à la création et aux choix des mots, au sens 
qui doit y être attaché, et aux alliances, pour ainsi 
dire, qu'il leur est permis ou défendu de coutrac- 
ter, etc. Ainsi le Picard n’a pas plus de droit 
d'écrire gambe, cat, moixzon, pour jambe, chat, 
maison, que le Gascon d'écrire hûre, par consquent, 
pour heure, par conséquent, sous prétexte que l'on 
prononce ainsi dans leurs provinces. 

Nous ne saurions trop répéter que nous ne pré- 
sentons ici nos idées que comme un essai sur la 
manière d'envisager l'exactitude de l'orthographe 
et les vues de l'analogie; nous n'userions dire 
comme un projet à exécuter. Nous conn:issons les 
droits imprescriptibles de l'usage sur l'orthogra- 
phe , et le besoin indispensable ue son auturité sur 
tout ce qui en fait partie ; et c'est ici que l’un peut, 
sans mériter aucun reproche, ou que l’on doit 
même, pour éviter tout reproche, être dans le cas 
de dire : 
Video meliora, proboque : 
Deteriora sequor. 


Mais si tous les aveux que nous faisons ici nous 
font souhaiter d’avoir une orthographe.moins em- 
barrassée, plus simple, plus uniforme que la nôtre, 
nous ne croyons pas pour cela qu'il soit permis à 
chacun d'en établir une à sun gré , quelque grands 
qu'en puissent être les avantages. Nous trou- 
vons, au contraire, qu'on fait en cette occasion un 
très-grand abus de cette maxime dont on veut se 
prévaloir : qu’il faut écrire comme on parle; car, 
qu'est-ce qu'écrire comme on parle, sivon pein- 
dre les sons que l'on prononce parles lettres que 
l'usage a destinées à cette peinture ? Or, sil'usage 
a destiné, par exemple, les lettresain pour écrire 
le son ain dans certain; ei n pour le même son 
dans dessein; aim pour faim, et i n pour fin, 
peut-on dire qu'on emploie les caractères marques 
par l'usage, si l'on détruit, ou si l’on renverse l'or- 
thographe reçue de ces mots différents ? 

Concluons. Ce n'est que par l'observation que 
l'on peut parvenir à écrire les mots selon les rè- 
gles de la bonne prononciation etde l'orthographe: 
grâces en suient reudues à notre Acadéinie ! 


ORTHOGRAPHE DES MOTS EN GÉNÉRAL. 


Nora. Nous n'offrons ce travail que parce qu'il a 
été donné par presque tous les Gramnairiens, mais 
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d'une manière plus ou moins appréciée. Notre avis 
est que plus on veut faciliter l'orthographe d’un mot, 
plus on embarrasse pour l'orthographe de celui qui 
n'est pas cité. Or, la nomenclature parfaite et l'or- 
thographe de tous les mots d'une langue appartien- 
nent exclusivement à son Dictionnaire: nous ren- 
voyons donc au Dictionnaire. Nous ne tenons à pré- 
senter ici que les mots dont l'orthographe présente des 
difficuliés sous Le rapport de la prenonriation, ou est 
soumise aux principes et aux règles de la Grammaire. 


Terminez par Ac : 


Bac. Sac. Bivouse. 
Lac. Havresac. Tombaoc, etc. 
Tillac. Bissac. 
Coraac. Tricirac. 
Et par AQUE : 

Abaque. Simooiaque. Baraque. 
Caque. H\pocondriaque.  Sandaraque, 
Chaque. Syriaque. Astaque, etc. 
Zodiaque. Plaque. 
Maniaque. Opaque. 

Écrivez par A1 commençant un mot : 
Ai-je. Aîiguière. Alné. 
Aile. Aiguille. Air. 
Airler. Aiguillon. Airsin. 
Aig'e. Aiguillonner. Ai-aace. 
Aigre. Aigutsement. Aise. 
Aigret. Aiguiser. Aisé. 
Aigrette. Aile. _ Aisne. 
Aigreur. Aimable. Aisselle. 
Aigu. Aimer. Ain, etc. 
Aigue-marine. Aine. 

Écrivez par A1 au milieu d’an mot : 
Affaiblir. Falaise. Plaire. 
Affaiter. Fantiisie. Plaisant. 
Apaiser. Fenaison. Plaisir, 
Atsaisonner. Flairer. Prairie, 
Araignée. Fraise. Précaire. 
Baigner. Glaise. ise. 
Baigneur. Glaive. Rafraichir. 
Baignoire. Ivraie. Raie. 
Baiser. Laideur. Raifort. 
Baisser. Laie. Raiponce. 
Biaiser. Lainage. Raisin. 
Blaireau. Laisser. Raison. 
Braise. Lait. Retraite. 
Caissier. Laitage. Saignée. 
Chainette. Laiton. Sainement. 
Chaise. Laitue. Saisir. 
Châtaigne. Liaisoo. Saisissement. 
Claie. Livraison. Saison. 
Clairet. Maigre. Salsison. 
Clairon. Maigreur, Soubhaiter. 
Comparaison. Mais. Taire. 
Compluisance. Maison. Tralueau. 
Daigaer. Maitrise. Trainée. 
Defarte. Metairie, Trainer. 
Dégaiuer. Mon iaie. Traire. 
Délais-er. Mortaise, Traitant. 
Di traire. Naire. Traité. 
Eclaircir. Niais rie. Traitement, 
Fadaise. Oraison. Traiter. 
Faible. Pairie. Traître. 
Faiblesse, Paisible. Vainement. 
Fainéaut. Paire. Venaisun. 
Faisau. Paix. Vinaigre, ets, 
Faire. Piaider. 
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Écrivez par AIN commençant un mot : 


Ains (vieux mot qui signifie mais, et qui ne 


s'emploie plus) et ainsi. 


Écrivez par AIN au milieu d'un mot: 


Contraindre. Craindre. 
Contrainte. Crainte. 
: Convaincre., Plaiodre., 


Écrivez par Am, au commencement d'un mot : 


Ambassade. Ambrette, 
Ambassadeur. Ambroisie. 
Anibe. Ambulant. 
Ambidextre, Ampbhibologie. 
Ambigu. Amybhigouri. 
Ambition. Amphitbéätre, 
Awmble. Amphore. 
Ambre. Ampbhitrite. 


Plainte. 
Vaincre. 


Ample. 
Ampleur. 
Ampl'ation. 
Amplification. 
Amplifier, 
Ampoule. 
Ampoulé. 
Amputer, etc. 


Écrivez par au au milieu d’un mot: 


Lamproie. 
Pampre. 
Rampe. 
Ramper. 
Tambour. 
Vampire, etc. 


Écrivez par AN au commencement d’un mot : 


Alambic, Lambeau. 
Chambre. Lambiner. 
Demper. Lambrisser. 
Enjamber. Lampe. 
Jambe. Lamper. 
Jambon, Lampion. 
Ancenis. Angar. 
Ancétres. Ange. 
Anche. Angle. 
Aocbhise, Angelot. 
Anchois. Angleterre. 
Ancien. Angoisse. 
Ancre. Angors. 
Andromaqne. Anguille. 
Andromède. Aogulaire. 
Andouille. Ankilose. 
Aofractueus. Anse. 


Antagoniste. 
Antarctique. 
Antécédent. 
Antenne. 
Antérieur. 
Antienne. 
Antiphrase. 
Anthologie. 
Antre. 
Anthropophage. 
Anxiété, etc., 


et tous les mots formés de antè et de anti. 


Écrivez par an au milieu d'un mot : 


Abandon. Épancher. 
Achalander. Epouvanter. 
Avance. Etançonner. 
Avonlage. Etranger. 
Balancer. Fanfare. 
Bar. Fanfaron’ 
Banc. Fange. 
Bande. Fantaisie. 
Bandeau. Fantesque. 
Bander. Fantsssin. 
Bandit. Fantôme. 
Bandoalière, Fiancer. 
Banque. Finnce. 
Baoquet. Forfantierie. 
Blanchisserie. Franchir, 
Brancard. Garaatir. 
Branche. Gourmander. 
Branle. Janvier. 
Candidat. Lence. 
Chaac-ler. Laudes. 
Changer. Lange. 
Chaaovre. Laugue. 
Commander. Langoureurx, 
Danger. Languir. 
Daoser. Lavande, 
Enfanter , Manue. 


Manche. 
Maarchette. 
Mauchon. 
Manchot, 
Maodarin, 
Maodat. 
Mandement. 
Mavger. 
Manquer. 
Mauotelet. 
Mautoue. 
Nantir. 
Offrande. 
Pan. 
Pancarte. 
Pause. 
Pansement, 
Pavuser. 
Panthère. 
Pantalon. 
Pauthéon, 
Pantomime. 
Pantoufle. 
Plaisanter, 
Plauche, 
Plante, 


Planter. 
Rance. 
Rauçoo. 
Rancune. 
Rang. 
Sandale, 
Sandaraque. 
Sang. 
Saoglier. 


Santé. 
Scandale 
Tancer: 
Tanche. 
Tandis. 
Tangente. 
Tantale. 
Tante. 
Taatôt. 
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Tranche. 
Vandale. 
Vaotail. 
Vanter. 
Vaantcrie. 
Viande. 
Vivandier, etc. 


Écrivez par AU, au commencement d’un mot : 


Aube. 
Auberge. 
Aub'er. 
Audace. 
Audience. 
Auditeur. 
Auditoire. 
Auge 
Augmenter. 
Augure. 


Aumôaier. 
Aunis. 

Aune (mesure). 
Auparaÿant. 
Aupres. 
Aurore. 

Autau. 

Autant. 

Autel. 

Auleur. 


Authentique. 
Autocrate, 
Auto da-fé. 
Automate. 
Automne. 
Autorisation. 
Autorité. 
Autruche. 
Autrui, 
Auxiliaire, etc. 


Écrivez par au , dans le milieu d'un mot : 


Baudet. 
Baudrier. 
Bauge. 
Baume. 
Cause. 
Causer. 
Cautere. 
Caution. 
Chaume, 
Chauve. 
Claude. 
Clause. 
Daube. 
Dauphin. 
Faucon. 
Faubourg. 
Foucher. 
Faurille. 
Faune. 
Faute. 
Fauteuil. 
Fauteur. 


Fautif. 
Fauvette, 
Fraude. 

Ga fre. 
Gaule. 
Gaule. $ 
Jauge. 
Jaune. 
Laurier. 
Lauzaone. 
Maraude. 
Maudit. 
Maures (les). 
Mausolée. 
Mauve. 
Mauviette. 
Naufrage. 
Nausée. 
Nautonnier. 
Paume. 
Pause. 
Paurre. 


Plausible, 
Raucité. 
Rauque. 
Sauce. 
Saucisse. 
Sauf. 
Sauge. 
Saule. 
Saumon. 
Saut. 
Sauterelle. 
Sautoir. ‘ 
Sauveur. 
Taudis. 
Taupe. 
Tauper. 
Taureau. 
Taur. 
Vaudeville. 
Vautour. 
Se vautrer, etc. 


Écrivez par #1 dans le corps d'un mot: neige, 
peigne , reinelte, treize, seize , eLC. 


Écrivez par em au commencement d’un mot : 


Emballer. Embrouiller. Emplâtre. 
Euwbarquer. Embramé, Emplir. 
Embarras. Embüche. Employer. 
Embaacher. Embuscade, Emploi. 
Embaumer. Emmagasiner, Empois. 
Embeguiner. Emmener, Empoisonner, 
Embellir. Embpailler. Empoissonner. 
Enmboiter. Empäter. Emporter. 
Embonpaint. Empécher. Empoter. 
Embouchoirs. Empeser. Empreiote. 
E ubouchure. Embpétrer. Ermpressé. 
Emb urber. Ervmailloter. Empressement, 
Embra;er. Emphytéotique. Emprisonner. 
Embras-er. Empiéter, Emprunt. 
Enbrasure. Empire. Emprunter. 
Embrocher. Enipirer. Empyrée, ete. 
Ecrivez par Eu dans le corps d’un mot: 
Exemple. Rembrunir, Semblable. 
Membre. Remmener, Tempérer. 
Rembourser. Rewpart, Terupète, 
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Temple. Trempe, Septembre. 
Exempt. Asserubler, Novembre. 
Trembler. Int: mperie. Décembre, elc. 


Écrivez par EN au commencement d'an mot : 


Encadrer. Enfanter. Enragé. 
Encaisser. Evnfermer. Eorhumer. 
Encan. En'errer. Enrichir, 
Encaver. Enflammer. Enrôler. 
Enceiadre. Fnfoncer. Enroué. 
Encens. Enfreindre. Eusanglanter. 
Enchainer. Engager. Enseigne. 
Enchan:er. Engeane. Eusemencer. 
Enchasser. Engelure. Entamer. 
Enchère. Engendrer, Entasser. 
Euclaver. Engoué. Enter. 
Enclume. Engourdissement. Enterrer. 
Eucombre. Engrener. Enthousiasme. 
Encourir. Eohardir. Entonver. 
Encre. Enharnacher. Eatourer. 
Endetter. Enjoliver. Eutremets. 
Endoctriner. Enlacer. Entreprendre. 
Endommager. Enlever. Envahir. 
Endormir. Eoluminer. Envelopper. 
Endosser. Enquëte. Euriné. 
Eadurcir. Eoraciner Envoÿer, etc. 


Écrivez par 1M, Au commencement d'un mot, dans 
lequel cette syllabe est suivie immédiatement 


d’un 6 ou d’un p : 


Imbécille, 
Imberbe. 
Imbiber. 
Imbroglio. 
Imbu. 
Impair. 
Impalpable. 


Impardounable. 


Impar'ait. 
Impartial. 
Impasse. 


Écrivez par IN au commencement d'un mot : 


Incandescent. 
Iacapable. 
1ncarcérer. 
Incarnat. 
Incendie. 
Iocertain. 
1nceste. 
Incident, 
Incisif. 


Écrivez par o au commencement d’un mot : 


Obédience. 
Obéissance. 
Obélisque. 
Obérer. 
Obus. 

Ode. 
Odéon. 
Odeur. 
Odieux, 
Odoritérant. 
Ogre. 
Oléron. 


Écrivivez par Œ au commencement d'un mot : 


Œillère. 
Œuillet, 


Œcuméaique, 
Œdème. 


Impassible. 
Impatience. 
S'impatroniser. 


Impeccable. 


Impénétrable. 
Impénitence. 
Impératif, 
Imperceptible, 
Imperdable. 
Imperfection. 
Impériale, 


Inciter. 
Incivilité. 
Inclémence, 
Iaoc!iner. 
Ioclus. 
Incohérence. 
Incommode. 
Incomparatble, 
In‘oncevable. 


Oligarchie. 
Olive. 
Olonne. 
Olympe. 
Oumnelette. 
Onéreux. 
Ononatopée. 
Opaque. 
Opéra. 
Operation. 
Opérer, 
Opiat. 


Œdipe, 
Œi. 


Impérieux. ° 


Impérissable, 


Impéritie. 

Imperinéable. 
Impersonuel. 
Impertinence. 


Imperturbable. 


Impétueux. 
Impiété, 
Impitoyable. 


Implanter, etc. 


Inconduite. 


Inconséquence. 


Incunsvlable, 
Incontinence. 
Inconvénient,. 
Incorraptible, 


Incrédule, etc. 


Opiner. 
Opinidtre. 
Opinion. 
Opu'ent. 
Opuscule, 
Oracle, 


‘Orage. 


Orange. 
Orateur. 


.Otige. 


OLer, etc. 


Œilleton. Œat. Œarre, td, 
Œsophage. Œuré. 

Écrivez par œ au milieu d'un mot: 
Bœuf. Fœætus. Sœur. 
Chœur, Manœuvre, Vœu, ete. 
Cœur. Mœurs. 
Désœuvremént, Nœud. 


qui s’écrivent ainsi à cause de le 


ur étymologie. 


Écrivez par qua et par quo au commencement 


Quadragénaire. 
Quadragésime. 


Quadraugulaire. 


Quaitratiu. 
Quadralure. 
Quadrige. 
Quaurille. 
Quadrupède. 
Quadruple. 
Quadrupler. 
Quaker. 
Qualification. 
Qualifier. 


Aliquole. 
Aquatique, 
Equarrir. 


d'un mot : 


Quatité. 
Quand. 
Quant. 
Quantiéme. 
Q 1antité. 
Quarantaine, 
Quarante. 
Qurt. 
Quartaut. 
Quarte. 
Quarteron. 
Quartier. 
Quartz. 


Equateur. 
Equation. 
Équivalent. 


Quasi. 
Quasimodo, 
Quaierne. 
Quatorte. 
Quatrain. 
Quatre. 
Quatrième. 
Quatuor. 
Quolibet. 
Quote- part. 
Quotidien. 
Quotient, 
Quoiité. 


Et au milieu des mots : 


Reliquat. 
Reliquataire, etc. 


Écrivez par y au commencement d'un mot : 


Yacht. 
Yarmouth. 
Yeux. 
Yeuse. 


Yole, canot. 
Yonne. 
Yorck. 
Ypréau. 


Yo, flûte chinoise. Ypres. 


Nous avons donné, page 28, la liste des mots 
dans lesquels le son d'i se rend par l'y étymolo- 
gique. Pour avoir des règles certaines et positives 
sur la manière orthographique, il faut absolument 


consulter un Dictionnaire. En etfet les lettres ini- 


Y signifiant à ceci ou la. 


Yssengeaux. 
Yttria. 
Yverdun. 
Yvetot. 
Yvoy. 


tiales et intermédiaires ne peuvent dépendre que de 
l’'étymologie ou de l'usage. Il n'en est pas de même 
des terminaisons où des lettres qui finissent un 
mot. Ces terminaisons étant applicables à plusi-urs 
mots de différents sens et de diflérentes formes, 
ce sont elles qui, en quelque sorte, cons'ituent le 
génie de la langue. Cependant les principes que 
nous allons poser ne sont pas infillibles ; nous en 
sommes tellement convaincus, que nous ne pré- 
tendons donner ici qu'une ülée de l'orthographe 
des mots, dans le seul but d'en faire sentir l'ex- 


trême difficulté, et d'amener chacun à se mefier 


de soi , et à recuurir le plus fréquemmeut possible 


au Dictionnaure. 


Acacia. 
Agenda. 
Alleluia. 
Alpha. 
Angola, 
Augora. 

Rüss ra  Ÿ ille, 


Broubaha, 


Terminez par 4 : 


Cahia-caba. 
Cela. 

Colza. 

D: çà. 

D'jà. 
Duaplicata. 
Errata. 


Falbala. 


Gala, 
Holà. 
]0!a. 
Juda, 
Nota. 
Oméga. 
Opéra. 


Panorama. 
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Pape." -  Rataña. Tafia. Riverain. Soudain. Terrain. 
Pinchina. Recta. Ténia. Romain. Souterrain. Train. 
Prorata. Remora. Vitchoura. Sacristain. Souverain. Vain. 
Quins. Réséda. Voilà, etc. Sain. Suzerain. Vilain, ete. 
Quinquins, Sopha. Sixain. Tain de glace, 
Terminez par ABLE : Terminez par AINE : 

Aimable, Applicable. Praticable. Aine. Gaine. Neuvaine. 
Agréable. Iocomparable.  Infatigabie, ete. | Aubaine. Graine: Plsine. 

oi Bedaine. Haine. Porcelaine. 

. Pourquoi n'écriront-on pas appliquable, prati- | Capitaine. Huitaine. Quarantaine. 
quable, infatiquable À qui viennent de appliquer, Chaîne. Laine. Romaine. 
pratiquer et fuigu er? Domaine. Lorraine. Samaritaine, 

? | Douzaine. Maine. Semaine. 

: : F'aine. Marjolaine. Soixantaine. 
r e 

Termines PAPACE Fontaine. Marraine. Touraine. 
Andace. Glace. Tenace. Fredaine. Migraine. Trentaine, ete. 
Bonace, calme sur Grace. Trace. Futaine. Mitaine. 

mer. Grimace. Villace. OT. : 

Coriace. Menace. Vorace, etc. Et les dérivés de : 

Espace. Place. Enchainer. Traiuer. Il dégatne. 
Face. Rapace. Entraiuer, Il enchaine. Il traine , etc. 
Et les verbes : Dégainer. . NES 

erminez par AIR : 
Il agace. Jl place. Il trace, etc. Mu 
Li lace (de lacer). Air. Éclair. Pair de France. 
Termi | Cbair. Impair, 
erminez par AFE « Clair. Pair. 
Agrafe. Carafe, etc. | Terminez par AIRE : 
Et PAR AREE LS CCRECEE Affaire Libraire Salaire 
H . | e e e 
Giraffe. Patarafle. Piafñfe, Aire. Maire. _ Séminaire. 
Et par APKHE : Chaire. Mercenaire. Valgaire, etc. 
: Corsaire. Notaire. 
Épigraphe. Néographe. Paraphe. Glaire. Paie. 
Épitaphe. Orthographe, 
Géograpbe. Paragraphe, Terminez par ais : 
Terminez . Ais. Jamais. Panais. 
Perl Biais. Laquais. Punais. 
Bai. Essai. Lai. Dais. Mais. Rabais. 
Balai, | Frai. Mai. Désormais. Marais. Rais. 
Déblai. Gai. Virelai. Engrais, Mauvais. Relais, etc. 
Délai Geai. Vrai, etc. Épais. Niais. 
Frais. Palais. 


Terminez par AIL tous les substantifs masculins 


qui ont cette désinence pour l'oreille; par AILLE, 


tous les substantifs fémiuins qui ont cette finale; | Abstrait, Forfait. Satisfait, 
écrivez donc : Attrait. Lait. Soubait. 

: , Bieofait. Méfait. Stupéfait, 
re Soupirail, etc. Limaille. Distrait. Parfait. Trait , eto. 

ventail, Bataille. Muraille , etc. Extrait. Portrait. | 
Portail. Canaille. Fait. Extrait. 
Terminez par AIM. Terminez par AITRE : 
A ne ADR Connaitre. Naître. Parattre. 
Terminez par 4 Maitre. Paitre. Traitre, ele. 
inez IN : 
Et par ÊTRE. : 
Africain, Dominicain. Massepain. P 
Airain. Écrivain. Métropolitain, Ancétres. Fenëtre. Prètre. 
Américain, Etain (métal),  Mondain. Champètre. Guëtre. Salpètre, etc. 
Aubain. Forain. Nain. Etre. Hètre. 
Bain. Franciscain. itai ; s ee 
Certain. D : re Terminez par ÈTRE mètre, et ses dérivés therma- 
Chapelain. Germain, Parrain. mètre, géomètre, baromètre, etc. 
are Su . oi Et par erTRe : lettre, mettre, etses composés 
; rochain. autain. 
Contemporain. Publicain. Humain. permeitre, RERIGURES ONCE EE 
ain. Lendemain. Puritaio. Terminez par AIX ! 

Demain. Levain. Quatrais. P° 
Dilocésain, Lointain. Refrain. Aix. Paix. 
Dixain. Main, Regain. Faix. Porte-faix. 


Terminez par AIT : 
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Amiral, 
Banal, 
Bocal. 
Canal. 
Cheval. 


Terminez par AL : égal, trivial, bal, cheval, 
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Terminez par AL : 


Égal. 
Fanal. 
Hôpital. 
Libéral, 
Local. 


métal, mal, vénal , etc. 


Bucéphale, 
Cannibale. 
Dédale. 
Häle. 
Mäle. 


Terminez en ALE les substantifs et adjectifs fémi- 


pins, tels que: 


Banale. 
Cabale. 
Cale, 

Cavale. 


Alcoran. 
Alezan. 
Ao. 
Artisan, 
Autun, 
Bao. 
Bilan. 
Boucan. 
Bougran. 
Bouracan. 
Brelan. 
Cabes!an. 
Cadran. 
Cafetun. 
Carcan. 
Chambellan. 
Charlatao. 
Chouan. 
Coruuran. 
Courtisan. 
Cran. 
Divan. 
Drogman. 
Écrao. 
Élan. 
Encan. 


Râle. 
Scandale. 
Tantale. 
Pétale. 
Pédale. 


Écale, 
Egale. 
Fatale. 
Gale. 


Mal. 
Régal. 
Royal. 
Vassal , etc. 


Terminez par ALE : 


Ovale. 
Sale, etc. 
Sandale. 


Libérale. 
Royale. 
Tirmbale. 
Vassale, etc. 


Terminez par AN : 


Éperlan. 
Faisan. 
Fanfan. 
Flan, tarte. 
Forban. 
Gallican. 
Hauban. 
Iman. 
Maman. 
Merlan. 


® Milan. 


Musulman. 
Myrobolan. 
Océan. 
Ortolan. 
Orviétan. 
Ottoman. 
Ouragan. 
Palan. 


Pao, divinité. 


Ramadan. 
Romano. 
Ruban. 
Satran, 
Satan. 
Soudan. 
Sultan. 
Taiisman. 
Tamerlan. 


Taa, écorce de ché. 


ne. 

Titan. 

Tos:an. 

Trajan. 

Trépan. 

Turtan, 

T'mpan. 

. Tyran. 

Van, sorte de pa- 

nier d'osier. 


Pan. Vatican. 
Partisan, Vauban. 
Paysan. Vetéran. 
Péticaa. Voican , etc. 
Persan. 

Plan, projet, dessein. 


Terminez par ANcE : 


Abondance. 
Ambulance. 
Balance. 
Bienfaisance. 
Complaisance. 
Consistance. 
Constance. 
Contenance. 
Croissance. 
Dépendance. 


Et tous les noms qui se terminent en latin par an- 


e. 


liu, 


Élégance. 
Engeance. 
Garance. 
Importance. 
Instance. 


Intempérance. 


Jactance. 
Lance. 


Malveillance. 


Médisance. 


Nonchalance. 
Obligeance. 
Pétulance 
Présrance. 
Puissance, 
Souffrance. 
Vaillance. 
Vengeïnce. 
Vigilance. 
Vraisemblance. 


pl 


Terminez par ANSE : 


Contredanse. 
Danse. 


Ganse. 
Panse, 


J'panseuneblessure. 


Transe, etc. 


Abondant. 
Complaisant. 
Constant. 
Dépendant. 


. | Diamant. 


Élrphant, 
Enfant. 
Exorbitant. 
Fabricant (*). 


Terminez par ANT : 


Galant. 
Gant. 
Habitant. 


Important, 


Méchant. 


Nonchalant. 


Obligeant. 
Odvurant. 


Odoriférant. 


Pédant, 
Pétulant, 
Puissant, 
Sangiant. 
Savant. 


Tuméfiant. 
Vigilant, ete. 


Et les participes présents , tels que: ‘ 


Aimant. 
Buvant. 


Amas. 
Ananas. 
Appas. 
As. 

Bas. 
Bras. 
Cabas. 
Cadenas. 
Canevas. 
Cas. 
Cervelas. 
Cbasselas. 


Basse. 
Bécasse. 
Bonasse. 
Brasse. 
Calebasse. 
Carcasse. 
Chasse. 
Chässe. 
Classe. 
Coca:se. 
Crasse. 
Crevasse. 


Achat. 
Apparat, 
Appât. 
Assassinat. 
Attentat. 
Avocat. 
Bât. 
Canonicat. 
Célibat. 
Certificat. 
Cbat. 
Combat. 
Crachat. 
Débat. 
Dégat. 


Aloyau. 
Boyau. 
Etau. 
Fabliau. 


Chantant. 


Etudiant, ete, 


Terminez par as : 


Coutelas. 
Damas. 


Débarras. 


Echalas. 
Embarras. 
Fatras. 
Fracas. 
Fr mas. 
Glas. 
Gras. 
Haras. 
Helas! 


Las! 
Las. 
Lilas. 
Limas. 
Madras, 
Matelas, 
Matraz 
Pas. 
Tas. 
Tracas. 
Trépas. 
Vergias, etc. 


Terminez par ASse : 


Cuirasse. Paperasse. 
Culasse. Parnasse. 
Echasse. Potasse. 
Filasse.. l'asse. 
Grasse. Terrasse. 
Hom uasse. Il casse. 
Lasse. Il enchâsse. 
Liasse. J!1 lasse. 
Masse. Il passe. 
Mollasse. Il tracasse. 
Nasse. Que je fasse. 
Paillasse. Que j'etudiasse, etc. 
Terminez par AT : ' 
Ducat. Pissat. 
Eclat. Plat. 
Entrechat. Potentat. 
Etat. Prélat. 
Exarchat. Primat. 
Forçat. Rabat. 
Grabat. Rat. 
Iugrat. Sabbat. 
Lauréat. Scélérat. 
Légat. Secrétariat. 
Magistrat, Sénat. 
Marquisat. Soldat. 
Mit. Syudicat. 
Mat. Violat, etc. 
Odorat. 


Terminez par Au: 


Gruau. 
Hoyau. 
Joyau. 

Noyau. 


Préau. 
Tuyau, etc. 





() L'Académie dit que quelques-uns écrivent fabriquant. En 
effet, tout le monte devrait écrire ainsi; mais nous ne compre- 
nons pas deux orthographes dans l'Académie. 
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Et par ra : 

Agneau. Lapereau. Tonneau. 
Bateau. Naseau. Troupeau. 
Caveau. Perdreau. Vaisseau. 
Créneau. Ruisseau. Veau. 
Fuseau. Sceau. Vermisseau. 
Hameau. Taureau. Verseau , etc. 

Terminez par AUD : 
Badaud. Lourdaud. Rougeaud. 
Cabillaud. Maraud. Raustaud. 
Chaud. Nigaud. Saligaud. 
Crapaud. Noiraud. Soülaud. 
Covurtaud. Pataud. Sourdaud. 
Échafaud. Penand. 
Finaud. Réchaud. 

Terminez par AUT : 
Artichaut. Héraut. Sursant, etc. 
Assaut. Levraut. Il faut. 
Défaut. Quartaut. Il vaut, etc. 
Escaut (l'). Saut. 


Terminez par aux : chaux, taux , et l'adjectif 
faux, qui fait fausse au feminin , et les substantifs 
et les adjectifs terminés en al eten ail comme bo- 
caux , chevaux, soupiraux , égaux, libéraux, etc. 


Terminez par TÉ : 


Les subtantifs : Qui sont formés de : 


Ancienneté, Ancien. 
Antiquité, Antique. 
Bonté, Bon. 
Chasteté, Chaste, 
Cherté, Cher. 
Commodité, Commode. 
Cordialité, Cordial. 
Docilité, Docile. 
Dureté, Dur. 
Facilité, ? Facile. 
Fermeté, Ferme. 
Générosité, Généreux. 
Humanité, Humain. 
Limpidité, Limpide, 
Loquacité, Loquace. 
Lovauté, Loyal. 
Sainteté, Saint. 
Salubrité, Salubre. 
Santé, Sain. 
Sincérité, Sincère, 
Surdité, Sourd. 
Sûreté, Sûr. 
‘Jimidité, Tim de. 
Tranquillité, Tranquille. 
Urbanité, Urbain. 
Véracité , etc, Vrai, etc. 
Volonté, Volontaire. 
Et par TÉE : Qui sont forinés de : 
Charretée, Char. 
Dictée, Dicter. ‘ 
Jetée, Jeter. 
Montée, Monter. 


Pâtée, 
Portée, 
Potée , etc. 


Terminez par ÉE : 


Allée, 
Armée, 
Arrivée, 
Assemblée, 
Bouffée, 
Bourrée, 
Brassée , 
Chaussée, 
Cognée, 
Couchée, 
Coulée, 
Couvée, 
Criée, 
Cuvée, 
ince , 
onnée, 
Durée, 
Échappée, 
Entrée, 
Etuvée ; 
F'ournée, 
Fricassée, 
Fumée, 
Gelée, 
Gerbée, 
(rorpée, 
Huée, 
Jonchée, 
Lampée, 
Levée, 
Mélée, 
Menée, 
Montée, 
Nichée, 
Ordonnée, 
Pensée, 
Percée, 
Pesée, 
Pincée, 
Pipée, 
Poussée, 
Prisée, 
Purce, 
Rangée, 
Risée, 
Rosée, 
Saignée, 
Tournée, 
Trainée , 
Tranchée, 
Traversée, 
Trouce, 
Veillée, 


Empâter. 
Porter. 
Empoter, etc. 


Qui sont formés de : 


Aller. 
Armer. 
Arriver. 
Assembler. 
Bouffer. 
Bourrer. 
Brasser. 
Chausser, 
Cogner. 
Coucher. 
Coulcr. 
Couver. 
Crier. 
Cuver. 
Diner. 
Donner. 
Durer. 
Echapper. 
Entrer. 
Étuver. 
Enfourner. 
Fricascer. 
J'umer. 
Geler. 
Gerber. 
Gorger. 
Huer. 
Joncher. 
Lamper. 
Lever. 
Méler. 
Mener. 
Monter. 
Nicher. 
Ordonner. 
Penser. 
Percer. 
Peser. 
Pincer. 
Piper. 
Pousser. 
Priser. 
Purer. 
Ranger. 
Rire. 
Arroser. 
Saigner. 
Tourner, 
Trainer. 
Trancher. 
Traverser. 
Trouer, 
Veiller. 
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Viser. 
Voler, etc. 


Écrivez de même : 


Visce, 
Vol ée ’ etc. 


Assialtée, Holtée. Pincée, 
Brassée. Maisoonée. Platée. 
Cuvée. Nichée, Poignée. 
Écuellée. Pannerés. Potée, etc. 
Gorgée. Pelletée. 


Et ceux qui sont formés du latin et du grec, tels 


Et par aINDRE : contraindre, craindre, plaindre. 


Terminez par EINE : baleine, haleine, peine, 
pleine , reine, seine , la Seine, screine , veine , ver- 
veine, elc.; et par EINTE : empreinte, étreinte, 
feinte, etc. 


Terminez par ÈLE : 


que : 


Androgée du latin (Galilée, 


Androgeus, 
Antée. 


Apogée, du latin 


Apogæum. 
Astrée. 
Athénée. 
Athée. 
Borée. 
Briarée. 
Caducée. 
Coryphée. 
Cythérée. 
Diarrhée. 
Egée. 
Élysée. 
Énée. 
Épiméthée. 
Épopée. 


Aigoillée. 
Année, 
Araignée. 
Aunée, 
Becquée. 
Billevesée. 
Bouchée. 
Camée. 
Cendrée. 
Centaurée. 
Chambrée. 
Cheminée. 
Chicorée. 
Clavelée, 
Colisée. 
GContrée, 
Corvée. 
Coudée. 
Croisée. 
Colée. 
Curée. 
Denrée. 
Destinée. 


Terminez par en, tous les substantifs masculins, 
et terminez par EILLE tous les substantifs féminins 
qui ont ce son mouillé : appareil, conseil, or- 


Graminée. 
Hyménée. 
Idoménée. 
Judée. 
Liliacée. 
Lycée. 
Machabée. 
Mardochée. 
Mausolée. 
Médée, 
Mpnesthée. 
Méditerranée. 
Miscellanées. 
Morée. 
Morphée. 
Musée, 
Napée. 
Nérée. 


Et encore 


Dragée. 
Dulcinée, 
Échauffourée, 
Échinée. 
Emblée. 
Empyrée. 
Epée. 
Équipée. 
Fée. 
Feuillée. 
Fiancée. 
Fusée. 
Giboulée. 
Giroflée. 
Guinée, 
Hileiuée. 
Haquenée. 
Idée. 
Linnée. 
Lippée. 
Livrée, 
Maréchaussée. 
Marée. 


Odyssée. 
Onomatopée. 
Orphée. 
Périgée. 
Persée, 

Le Pyrée, 
Pompée. 
Prométhée. 
Prosopopée. 
Protée. 
Prytanée. 
Pygimée. 
Pyrénées. 
Rhée. 
Scarahée. 
Sichée. 
Spondée. 
Thésée. 
Trophée, etc. 


Mariée. 
Matinée. 
Mélée. 
Mijaurée. 
Nausée. 
Nuée. 
Nuitée. 
Ondée. 
Onglée. 
Pämée. 
Panacée. 
Périnée. 
Poirée. 
Poupée, 
Ramée. 
Renommée. 
Rosée. 
Sénéchaussée. 
Simagrée. 
Soirée. 
Urvée. 
Vallée. 
Vinée, etc. 


teil , etc. ; bouteille, treille, veille, etc. 


Clientele. Praxitèle. Il gèle. 
Érysipèle, Zèl». Il harcèle. 
Grèle. Fidèle, Il recèle. 
Modèle. il cèle. Il revèle, 
Parallèle. Il cisèle, Il ruissèle , etc. 
Poële, Il épèle. 

Terminez par Ence : 
Absence. Eminence. Opalence. 
Abstinence. Essence. Patience. 
Adhérence, Evidence. Pénitence, 
Affluence. Eicellence. Permauence. 
Apparence. Eiigence. Potence. 
Audience, Existence. Prééminenee. 
Cadence. Expérience. Préférence, 
Circonférence. Fréquence. Prescience. 
Clémence. Impatience. Présence. 
Compétence. Impénitence. Présidence. 
Concarrence. Impertinence. Providence. 
Confidence. Impudence. Prudence. 
Connivence. Imcompétence, Quintessenee. 
Conscience. Incontinence. Résidence. 
Conséquence. Indolence. Révérence. 
Continence. Jndu'lgence. Science. 
Corpulence. Influence. Sentence. 
Décence. Insolence. Silence. 
Déférence. Irrévérence. Transparence, 
Démence. Jurisprudence. Turbulence, 
Différence. Négligence. Urgence. 
Diligence. Obédience. Véhémenee. 
Éloquence. Occurrence. Violence, ete, 


Et tous les substantifs qui se terminent par entie, 


en latin. 

Mais terminez par Exse : 
Défense. Dispense. Offense. 
Dépense. Immense, Récompense, ete. 

Écrivez Par ENDRE : 

Apprendre. Descendre. S'épreudre. 
Attendre. Fendre. Surpreudre. 
Comprendre. Pourfendre. Surveadre, 
Condescendre, Pendre. Suspendre. 
Défendre. Prendre, Tendre. 
Dépeudre. Préteudre. Vendre, eto, 


Terminez par Ein : dessein, frein, plein, sein, 
serein ( qui tombe au coucher du soleil), et serein 
(clair) ; etles autres mots par IN: serin, venin, etc. 


Terminez par EINDRE : 


Astreindre. Éteindre. Peindre. 
Atteindre. Etreindre. Restreindre. 
Ceindre. Feindre. Teindre, etc. 
Dépeindre. Geindre, 


Terminez par ar : abondant, altendrissant , re- 
connaissant, satisfaisant, adjectifs formés des ver- 
bes abonder, charmer, attendrir, reconnaître et sa- 
tisfaire. Ont peut poser pour rèrle générale que les 
adjectifs qui sont terminés en latin par ans , le sont 
en français par ant, ainsi que tous les participeg 
présents des verbes, 


DE L'ORTIIOGRAPHE. 155 


Terminez par ENT : 


Absent. 
Abstiaënt. 
Clément. 
Compétent. 
Confident. 
Conséquent. 
Continent. 
Corpulent. 
Décent. 
Différent. 
Diligent. 
Dolent. 
Éloquent. 
Éminent. 
Emollient. 


Et généralement les mots qui sont écrits en la- 
tin par la terminaison ENS : 


Evident. 
Excellent. 
Fréquent. 
Imminent. 
Impatient. 
Impertinent. 
lnpudent, 
Indolent. 
Indulgent. 
Iugrédient, 
Ansolent. 
Lent. 
Opulent. 
Patient. 
Pénitent. 


Président. 
Prudent. 
Quotient. 
Récent. 
Relent. 
Résident. 
Succulent. 
Traosparetit. 
Torbulent. 
Urgent. 
Véhément. 
Violent. 
Virulent, etc: 





















Couronnement, Couronner, 
Déguisement, Déguiser:s 
Emportement, Emporter. 
Entendement, Entendre: 
Logement, Loger., 
Médicament , Médicamenter. 
Serrement, Serrer. 
Signalement, Signaler. 
Soulèvement, Soulever. 
Testament, Tester, 
Tourment. Tournmenter. 
Tressaillement: Tressailir. 
Truchement. Trucher, 
Yélement, Véuür, etc. 


Et encore les adverbes èn "ENT : 


Abondamment. Fièrement, Prudemmeñt, 
. : Bonuement. Galamment. Récemment, 
REMARQUE. Certains mots changent d’orthogra- | ©, nment. ent Sante 
phe, c'est-à-dire qu ils se terminent par ANT Où | Crüment. Lentement. Sciemments 
par ENT , selon qu'ils sont substantifs ou adjectifs | Egalement Négligemment,  Vaillammétit, ët6, 














Étoquemment, Obligeamment, 


purs , Ou participes présents. 


Écrivez par ENT, Substan- Et par ANT : Terminéz PARENTE 

dou adjedfs:  Lemémemon quand, ee orne 
Adhérent, ils sont employés comme | Détente, Parente. Tente. 
Affluent. participes présents des | Ente. Patente. Trente. 
Différent. verbes udhérer, affluer, Sn _. _ Vente, eto. 
Excellent: différer, excelle, prési-| ia 
Président. der, résider, violer. Terminez par £0N : 
Résident. Badigeon. Escourgeon. Plongeon. 
Violent. Bourgeon. Esturgeons Sauvageon. 

Drageon. Pigeon. Surgeon. 


Cela demande beaucotp d'attention de la part 


$ ’e l ‘ à "X] 
de celui qui s'applique à étudier l'orthographe. Les antres s'écrivent par J0n : ge4on y 80 
Terminéz par Eh ! 


Écrivez aussi par Ext : Qui sont formés de : 





Alger. Fer. Magister. 
Abaissement, Abaisser, Amer. Fier. . ” 
Abattement, Abattre. ar ae Le \ ns 
Aboiement Aboyer. Le Cher. Hier. Partner. 
Abonnement, Abonner. Enfer. Hiver. La Roër. 
Abrutissement, Abrutir. Esther. Jupiter. Ver. 
Accablement, Accabler. Éiher. Lucifer. 
Accomplissement d Accomplir. Terminez par ERCE 1 commerce; gerce, tierce ,1l 
A CCPOISSE EN - re berce, il exerce, ilgerce , il perce. Les autres sub- 
Affaiblissement d Affaiblir : stantifs se terminent par ERSE : une herse, elCs 
Affermissement , Affermir. | 
Alignement, Aligner, Terminez par ÈRE : 
Appauvrissement, Appauvrir. Adoltère. Atmosphère: Bandouilière. 
Applaudissement, Applaudir. Aiguière. Bannière. Barrière. 
Assortiment, Assortir. ArÈre: Daphaeres 
Assoupissement , Assoupir. L'Académie de 1835 écrit belvédère et belvéder, 
Avancement, Avancer. en avertissant seulement qu’on fait sonner :e M 
Avertissement, Avertir, Comme notre avis n'est pas qu’un mot puisse voi 
Aveuglement , Aveugler. deux orthograplies , nous avons eu recours, seloù 
Changement, Changer. notre habitude, à l'étymelogie, et nous avons 
Châtiment, Châtivr. trouvé, dans notre Dictionnaire, que belvéder vient 
Commencement, Commencer. du mot italien belvedere qui signifie la même chose, 
Compliment , Complimenter. et quiest formé de bel, contraction de bello, beau, 
Consentement; Consentir. l'et de vedere, voir, beau voir ; c'est notre mot belle 
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vue. Nous opinons pour qu'on écrive plutôt belué- 
dère que belvéder, à cause du son de la lettre r de 
la fin, et nous admettrons cette seule orthographe 
dans notre prochaine édition. 


FRANÇAISE. 
Mais écrivez par Ece : 


Belvédère, Frontière. Panthère. 
Bergère. Galère. Paupière. 
Bière. Glacière, Pépinière. 
Cafetière. Gouttière. Poissonnière, 
Caractère. Grenouillère, Presbytère. 
Carrière. Guère. Primevère, 
Cantère. Harengère. Renardière. 
Chambrière. Hémisphère. Réverbère, 
Charbonnière. Homère. Rivière. 
Charnière. Isère. Sablonuière 
Chaumière, Jachère. Salière 
Chère. Jarretière. Salpétrière. 
Cimetière, Laitière. Serpillière. 
Colère. Lavandière. Sévère. 
Compère. Liagère. Sincère. 
Cratère. Lisière. Somnifère. 
Cremaillère. Lumière. Souricière. 
Crinière, Manière. Tabatière. 
Croupière. Mégère. Tanière. 
Derrière. Ménagère. Taupière. 
Douairière. Mensongère. Tourière. 
Evuchère. Meunière. Ulcère. 
Ephémère, Meurtrière. Vachère. 
re. Miaoistère. Verrière. 
Etrivière. Misère. Visière, 
Filière. Monastère. Viagère. 
Foncière. Muselière. Viscère. 
Fondrière. Mystère. Vivaudière. 
Fougère. Oraière. Volière, etc, 
Fourmilière. Ouvrière. 
Fourrière. Panetière. 


Et les verbes : je considère, il digère, qu’il ré- 
vère, etc.; aux deuxièmes personnes on ajoute un 


8 : tu considères, elc. 


Terminez par ERT : 
Concert. Dessert. Pivert. 
Couvert. Disert. Vert ("), etc. 
Désert. Expert. 
Mais écrivez par ERS : 
Anvers. Mamers. Univers. 
Convers. Nevers. Vers, poésie. 
Divers. Pervers. Vers, préposition. 
Euvers. Travers. 
Terminez par ës : 
Abcès. Exprès Très. 
Accès. Grès. Après. 
Congrès. Procès. Auprès 
Cyprès. Profès. Dès. 
Décès. Progrès. Près, elc. 
Excès. Succts. 
Terminez par ESSE : 
Abbesse. Ivresse. Richesse. 
Adresse. Largesse. Tendresse. 
Altesse. Maitresse. Vitesse. 
Caresse. Paresse. Il blesse. 
Duchesse. Politesse. I] caresse, 
Faiblesse. Promesse. Il presse, etc. 


Aux deuxièmes personnes on ajoute un s : tu 


blesses , etc. 


mn 
(*) On peut encore écrire verd, suivant l'Académie de 1855. 





La Grèce. Lutèce. Pièce. 
Lucrèce. Nièce. Il dépèce , etc. 

Et par Atsse : 
Baisse. Il affaisse. Il délaisse. 
Caisse. Il encaisse. Qu'il paraisse, etc. 
Graisse. Il engraisse, 
Il abaisse. Il laisse. 

Terminez par Er : 

Acquêt. Cornet. Jarret. 
Apprét. Crochet. Menuet. 
Arrêt. Débet. Mil'et. 
Bluet. Déchet. Mollet. 
Bouquet. Décret. Palet. 
Brevet, Duvet, Projet. 
Brochet. Emouchet. Protét. 
Cachet. Flageolet. R'gret. 
Caquet. Forët. Valet. 
Cbevalet., Gibet, Varlet , etc. 
Chevet. Intérèt. 

Et par èTE : 
Anachorète. Dièle. Planète. 
Arbalète, Ep thète, Poète. 
Athiète. Interprète. Prophète. 


Les substantifs défaite et retraite sont les seuls vul- 
gairement usités , qui aient la finale aite. 

Terminez par EURE : demeure, Eure (rivière), et 
heure, je demeure, pleure. Beurre et leurre s'écri- 


vent par deux r. 


Terminez par 1 : 


Abri. Céleri. 
Alcali. Charivari. 
A l'envi. Colibri, 
Ami. Crépi. 
Amphigouri. Cri. 

Api. Décri. 
Appui. Défi. 
Bailli. Démenti, 
Bistouri. Demi. 
Bouilli. Emeri. 
Cabri. Ennemi, 
Cadi. Eonui. 
Canari, Épi. 


Souci. 
Tri, etc. 


Et les participes passés en à : fini , trahi, etc. 


Agaric. 
Alambic. 
Alaric. 
Arsenic. 
Aspic. 
Astic. 
Basilic. 


Terminez par 1c : 


Cric. 
Childéric. 
Copernic. 
Fic. 

Le hic. 
Mastic. 
Pic. 


Termiaez par 1£ 


Apathie. Étisie. 
Apostisie. Fantaisie, 
Bain-mäirie, Frénésie. 
Bouillie. Furie. 
Bourgeoisie. Génie. 
Charpie, Jlérésie, 
Courto sie. H\drovisie. 
Envie. Hypocrisie, 
Épidémie, luceudie, 


Pronostic. 
Public. 
Repic. 
Ric-à-ric. 
Syndic. 
Tic. 
Trafic, etc. 


Inertie. 
Jalousie, 
Mauie. 
Messie. 
Paralysie, 
Parapluie, 
Partie. 
Patrie. 
Phthisie, 


Pleurésie. 
Pluie. 
Poésie. 
Saisie. 
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Sosie. * Vie. 


Suie. Zacharie , etc. 
Superficie. 
Tobie. 


Terminez par 1Ë : amilié, inimitié, moitié ; pi- 
tié, etc. ; et Par IER : 


Barbier. 
Bénitier. 
Bourbier. 
Cahier. 
Espalier. 
Étrier. 
Familier. 
Fermier. 
Figuier. 


Avril. 
Babil. 
Baril. 
Bill. 
Brésil. 
Cheail. 
Cil. 
Civil. 
Coutil, 
Exil. 
Fenil. 


Foncier. Osier. 
Fruitier, Papier. 
Gibier. Particulier. 
Jardinier. - Prunier. 
Héritier. Séculier. 
Métier. Serrurier. 
Mobilier. Singulier. 
Mortier. Usurier , etc. 
Ordurier. 

Terminez par 1L : 

Fil. Outil. 
Fournil. Péril. 
Fraisil. Persil. 
Fusil. Pistil. 
Gentil. Profil. 
Grésil. Puéril. 
Gril. Sourcil. 
Incivil. Subtil. 
Morfil. Vil. 

Nil. Viril. 
Nombril. Volatil, etc. 


Terminez par in : calin, chagrin , divin, sanguin, 


voisin, etc., qui font au féminin : caline, chagrine 


divine, sanguine, voisine , elc. Mais écrivez : hau- 
tain, humain, mondain, vilain, souverain, etc., qui 
font leur féminin en ajoutant un e muet : hautaine, 
humaine, mondaine, vilaine, souveraine, etc. Bé- 
nédictin, benédictine;: COUSIN, cousine; coquin, Co- 
quine ; serin, serine , elc. Écrivez poulin plutôt que 


poulain. 

Terminez par mm : 
Bannir. Languir. Plaisir. 
Désir. Loisir. Souffrir. 
Fakir. Mourir. Soupir, etc. 
Finir. Päiir. 
ainsi que l’infinitif de tous les verbes à la deuxième 
conjugaison. 

Terminez par 1RE : 

Cire. Navire. Sourire , etc. 
Délire. Sire. Occire. 
Empire, Sourire. Lire. 
Hégire. Vampire. Écrire. 
Ire. Pire. Dire, 
Messire, Bruire 

Terminez par 1s : 
Abattis, Chervis. Gris. 
Acquis. Circoncis. Hachis. 
Amadis. Cliquetis. Hormis, 
Anacharsis. Coloris. Indécis. 
Anis. Commis. Jadis. 
Appentis. Compromis. Lavis. 
Avis. Courlis. Levis ( Pont-). 
Brehis. Croquis. Lis, fleur, 
Camhouis. Débris. Logis. 
Chablis. Devis. Louis. 
Chässis. Gächis. Mais. 
benevis Glacis. 


Esquisse 
Génisse, 
Jaunisse. 
Mélisse. 


Artifice. 
Caprice. 
Délice. 
Épice. 
Hospice. 
Lice. 


Acabit. 
Aoquit. 
Appétit. 
Bandit. 
Biscuit. 
Châlit. 
Circuit. 
Confiit. 
Cooscrit. 
Débit. 


Je rendis, elc. 


Terminez par 185e : 


Narcisse. 
Plisse. 
Prémisse. 


Pythonisse. 


Réglisse. 
Saucisse. 
Suisse. 
Ulysse. 
Lisse. 


Et par 1CE : 


Malice. 
Nourrice, 
Police. 
Précipice. 
prémice. 
Service. 


Métisse féminin de 
métis. 

Il glisse. 

Que je sévisse, 

Il fallait que je cou- 
sisse. 

Que j'entreprisse. 

Que je flétrisse. 

Que je béaisse , etc. 


Sévice. 
Sapplice. 
Tutrice. 
Vice , etc. 


Terminez par rr : 


Dédit. 
Délit. 
Dépit. 
Édit. 
Erudit. 
Esprit. 
Habit. 

Lit. 
Manuscrit. 
Obit. 


Pissenlit. 
Répit, 

Rit (}. 

Il bénit. 

Il dit. 

Il gémit. 
Qu'il fintt. 
Qu'il promit. 
Qu'il rendit. 


Terminez par 1x : Cadix, crucifix, dix, perdrix, 


Adagio. 
Agio. 
Allégro. 
Alto. 
Andantino. 
Braÿo. 
Cacao. 
Coco. 
Concerto. 
Domino. 
Duo. 


Bloc. 
Broc. 
Choc. 


Terminez par o : 


Écho. 
Embargo. 
Ergo. 
Haro. 
JImbroglio. 
In-folio. 
1n-octavo. 
In-quarto. 
Loto. 
Numéro, 
Oxiédo. 


Estoc. 
Froc. 
Roc. 


Et par 0Q : cog. 


Piano. 

Le P6. 
Quiproquo. 
Recto. 
Solo. 

Trio. 
Verso. 
Vertigo. 
Zéro, etc, 


Terminez par oc : 


Soc, etc. 


————————— 

(*) L'Académie de 1835 écrit toujours rit et rite ,en disant 
qu'on prononce toujours rite : mais elle va jusqu’à ajouter 
qu'ou écrit toujours rites au pluriel, Pourquoi tolérer rif au 


singulier ? 
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Et par OQuE : 

Baroque. Éqaivoque. Toque. 
Bicoque. Loque. Univoque. 
Breloque. Pendeloque. Ventriloque, ec. 
Colloque. Phoque. 
Époque. Soliloque. 

Terminez par o1 : 
Abol. Émoi. Parol. 
Aloi. Emploi. Pourquoi. 
Beffroi. Envoi, Quoi. 
Charroi. Foi. Renvoi. 
Coi. Loi, Roi. 
Convoi. Moi. Soi. 
Désarroi. Octroi. Toi. 
Efrroi. Palefroi. Tournoi. 

Terminez par O!IE : 
Courroie. Proie. Il aboie. 
Foie. Savoie. J'envoie. 
Joie. Soie. Il se noie. 
Laraproie. Troie. Il déploie, etc. 
Oie. Voie. 

Terminez par OIRE : 
Auditoire. Iuterlocutoire. Purificatoire. 
Ciboire. Interrogatoire. Réfectoire. 
Comminatoire. Laboratoire. Répertoire. 
Compulsoire; Mémoire. Réquisitoire. 
Consistoire. Monitoire. Territoire. 
Déboire. Observatoire, Vésicatoire. 
Démissoire. Orataire. Boire. 
Directuire. Prétoire. Croire, etc. 
Grimo're. Pargatoire. 

Terminez par o1s : 
Auchois. Discourtois. Narquois. 
Bois. Empois. Patois. 
Carquois. Hautbois. Pois. 
Chamois. Matois. Suuriquois. 
Courtois. Minois. Tournois, etc. 


Et les verbes: je bois, je crois, jeregçois, je vois, etc, 


Terminez pat orx : choix, croix, noix, poix, 
voix, etc., à cause de crux, nu, pix, vox, où il 
entre un æ en latin. 

Étoffe est le seul mot en orre. 


Terminez par opne : apostrophe, catastrophe, 
limitrophe , philosophe , strophe, 


Terminez par ons : cors (cerf dix cors), dchors, 
hors, mors, recors, retors, tors. 1 par ob : accord, 
bord, discord, nord, On écrit corps et remords. 

Terminez par orT : déport, effort, fort, mort, 
passe-port, port, raifort, renfort, ressort, sort, tort. 


Terminez par os: 


Chaos. Iléros. Gros. 
Clos. Mcérinos. Dispos. 
Dos. Os. Éclos, etc. 
Enclos. Propos. : 
Endos. Repos. 

Terminez par ose : 
Bosse. Crosse. J'écosse. 
Brosse. Fosse. J'endosse, etc. 
Carrosse. Rosse. 
Cosse, Je brosse. 


Terminez par ce : atroce, féroce, négoce, noce, 


précoce, sacerdoce, véloce. 
Terminez par of : 


Angelot. 
Rachot. 
Ballot. 
Bigot. 
Brülot. 
Cachot. 
Cagot. 
Cahot. 
Camelot. 
Canot. 
Capot. 
Charint. 
Chicot. 


Coquelicot. 


Déiot. 
Ecot. 
Ergot, 


Escargot. 


Fagot. 
Flot. 


Falot. 
Garrot, 
Gigot. 
Grelot. 
Goulot. 
Haricot. 
Idiot. 
1lot. 
Jahbot. 
Javelot. 
Larigot. 
Lingot. 
Linot. 
Loriot. 
Lot. 
Magot. 
Maillot. 


Mauchot. 


Matelot, 
Melilot. 


Minot. 
Mot. 
Mulot. 
Nabot. 
Paq uebot, 
Pavot. 
Picot. 
Pivot. 
Pot. 
Prévot. 
Rabot. 
Ragot. 
Rot. 
Sabot. 
Sanglot. 
Sot. 
Tripot. 
Trot. 
Turbot, ete. 


Et par Ôr : bientôt, plutôt, suppôt, tantôt, tôt, 
dépôt , entrepôt, impôt. 


Acajou. 
Amadou, 
Bamboa. 
Bijou. 
Caillou. 
Chou. 
Clou. 
Cou. 
Coucou. 


Abajoue. 
Boue. 
Houe. 


Ecrou. 
Filou. 
Fou. 
Genou. 


Glouglou, 


Grigou. 
Hibou. 
Joujou. 
Licou. 


Terminez par ou : 


Loup-garou. 
Matou, 

Pou. 

Sagou. 
Sapajou. 
Sou. 

Trou. 
Verrou ; etc, 


Terminez par OUE : 


Joue. Roue. 
Mantoue. Toue, elc. 
Moue. 


* Terminez par oURCE : ressource ctsource. Et par 
OURSE, les autres mots qui sonnent ainsi à l'oreille, 


Atours. 


Concours. 


Cours. 
Décours. 
Discours. 


Aigre-doux. 
Courrousx. 


Doux. 


Absolu. 
Aigu. 
Ambigu. 
Bourru. 
Cri. 
Congru. 
Coutinu. 
Cornu. 
Cru. 
Dévolu. 
Dodu. 
Dru. 


Terminez par ours : 


Nemoufs. Secouré. 
Ours. | Toujours: 
Tours. Velours, etc. 
Rebours. 

Recours. 


Terminez par oùx : 


Épour. Roux. 
Houx. Saindoux., 
Jaloux. ‘Toux. 


Terminez par u : 


Du. Joufflu. . 
Ecru. Lippu. 
FEcu. Malotru 
Exigu. Nu. 
Fétu. Résidu. 
Fichu. Snperflu. 
Fourchu. Tétu. 
Glu. Tissu. 
Individu. Touffu. 
Jodu. Tribu. 
Ingéau. Veriu, etc 


Impromptu. 
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Termines par uanr: extravaguant, fatiguant, 
intriguant, fabriquant, lorsque ce sont les partici- 
pes des verbes extravaguer, fatiguer, intriguer, fa- 
briquer. Mais écrivez extravagant , fatigant. intri- 
gant, adjectifs, et fabricant, substaatif d’après la 
nouvelle orthographe. : 


Terminez par uc : duc, caduc , archiduc, aqué- 
duc, heyduc, sluc, elc. 


Et par UQUE : nuque, eunuque, perruque, elc, 


Termineg par ur : 
Aveoue. Issue. Rue. 
Charrue, Nue. Sangsue. 
Déconvenne, Recrue. Venue. 
Etendue. Retenue, Verrue, etc. 
Grue. Revue, 

Terminez par vEIL : 
Accucil. Écueil. Recuei!. 
Cercueil, Orgueil. 

| Écrivez aussi par UEIL : 
Accueillir. S'enorgueillir. 
Cueillir. Recueillir. : 
Et terminez par EuIL : 
Cerfenil. Écureuil. Seuil, 
- Deuil. Fauteuil. 

Terminez par ur : 
Azur, Mür, parvenu à ma- Sür, eerfain. 
Dur. turité. Sur, préposilion, 
Futur. Obscur 
Mur, / Por. 

Terminez par uRE : u 
Agripul{ure. Facture. Parjure, 
Augure. Future, Peinture, 
Aventure. Hure. Piqûre. 
Bouture. Mercare. . Pure. 
Conjecture, Müre. Reliare. 

_ Doublure. Murmure. Ruptpre 

Dure. Nature. Sûre. 
Écriture. Obscure. Verdure, etc, 


Et les verbes conclure, exclure, il jure, il mur- 
mure, il procure etc. 


Terminez par us : 
Abus. Intrus. Phébus. 
Boeechus. Janus. Rébus. 
Blacus, Obus. Reelus. 
Calus. Obtus, Talus. 
Fœtus. Oremus. Véaus, etc. 
Ioclus. Perclus. 


Terminez par usse : Prusse, Russe,que je busse, 
que je crusse , etc. Mais écrivez par ucCE : astuce, 


prépuce, puce, il suce. 

Terminez par ur : 
Affut. Füt, Substitat, 
Attribut, 1ostitut, Tribut, 
Babnt. Lut, Il but. 
Belzébut, *  Précipat. Il lut. 
But, Rebut. Il fut. 
Brut. Rat. Qu'il bût. 
Chat! Salut. Qu'il lût. 
Début, Scorbut, Qu'il fût, etc. 
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Terminez par Çon : 
Arçon. Façon. Pinçon. 
Caleçan, Garçoa. Poinçon. 
Caparaçon. Glaçon. Rançon, 
Charançon. Hameçon. Seneçon. 
Ecoinçon. Leçon. Soupçon. 
Estramaçon. Limaçon. Suçon. 
Étançoo. Maçon. Trouçoo. 
Écrivez aussi leurs dérivés et leurs composés : 
Arçonner. Façonner. Soupçonner. 
Caparaçonner. Garçonner. Sucer. 
Contrefaçon. Glacière. Tronçonner, etc. 
Désarçonner. Maçooner. 
Elançonner. Rançopuer, 
Mais écrivez par son : 
Buisson, Cresson, Nourrisson. 
Boisson. Cuisson. Oorson. 
Buisson. Échanson. Paillasson, 
Caisson. Écussen, Polisson. 
Cbaoson. Frisson, Saucisson, 
Chausson. Hirisson. Unisson, etc. 
Cosson. Moisson. 


Terminez par ci0N : scion , suspicion, succion sic, 
Terminez par sion ; 


Adhésion. 
Animadyversion, 
Appréhension. 
Ascension. 
Aspersion. 
Aversion. 
Compréhension. 
Conclusion, 
Confusion, 
Contorsion. 
Convauision. 
Dimension. 


Assertion. 
Attention. 
Désertion. 
Iosertion. 


Blason. 
Cargaison. 
Cloison. 
Comparaison. 
Démangeaison. 
Diapason. 
Exbalaison, 
Fenaison, 
Floraison. 


Accession, 
Cession. 
Concession. 
Concussion. 


Complexion. 
Connexion. 
Flexion. 


Discussion. 
Dissension. 
Diversion. 
Excursion. 
Expansion. 
E:plosion. 
Expulsion. 
Estension. 
Extorsion. 
Immersion. 
Impulsion. : 
Interversion. 


Et par TION : 


Jntention. 
Intervention. 
Mention. 
Portion, 


Occasion, 
Pension. 
Persuasion. 
Propensiop. 
Provision. 
Répréhension. 
Suhmersion. 
Subversion. 
Suspension. 
Tension. 
Version. 
Vision, etc. 


Prévention. 
Subvention , etc. 


Terminez par sox : 


Grison. 
Guérison. 
Liaison. 
Livraison. 
Maison. 
Oison. 
Oraison. 
Pamoison. 
Péroraison, 


Polson. 
Raison, 
Saison. 
Salaison, 
Tison. 
Toison. 
Trahison. 
Venaisop, etc. 


Terminez par ssION : 


Confession. 
Discussion. 
Intercession. 
Mission. 


Percussion. 
Procession, 
Répercussina. 
Succession, etq. 


Écrivez par xION : 


Fluxion. 
Génuflexion, 
Joflexion, 


Ixion. 
Réflexiog, 


Tous les autres sont en ction, action, etc. 
Les lettres gu font seules une syllabe dans les 
terminaisons du verbe arguer, dans les subtanufs 
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cigué, ambiquité, contiguité, et dans les adjectifs 
aiguë, ambiguë, contiguë. 

Ge, giet je, ji, ayant le même son, on est sou- 
vent embarrasséde savoir quelle est l'orthographe 
des mots. 

4. On emploie le j et non le g dans presque 
tous les mots où l’on entend le son de ja, jo , ju: 
jalousie, joli, jujubier, etc. 

Excerrion. On excepte geôle et ses composés, 
les temps des verbes en ger, il mangea, nous na- 
geons, etc., les mots geôle, gageure,mangea, qu'on 
prononce jôle, gajure, manja, etc., et c’est la raison 
pour laquelle on a mis e après g, afin d'adoucir 
le son propre de cette lettre. Sur ces derniers 
mots,,nousdevonsfaire observer qu'on les prononce 
ayet le son de l'u, quoiqu’on prononce avecle son 
de eu, gageur, mangeur, etc. 

2. Les mots au milieu ou à la fin desquels on 
entend le son de je, ji, s'écrivent par ge, gi: âge, 
agissant , rougir, ec. : 

ExcgPrion. On excepte abject, adjectif, assujé- 
tir, conjecture , déjection, se déjeter, déjeuné, injec- 
ter, interjeclion, interjeler, je, jectigation, jectisses, 
Jéhovah, jéjunum, Jérémie, le jet, jetée, jeu, jeudi, 
à jeun, jeûne, majesté, majeur, objecter, objet, re- 

jet, sujet, trajet, etc., et leurs.composés; puis quel- 
ques noms propres : Jean, Jéhu, Jérusalem , etc. 

3. On ne doit jamais employer j avant i, excepté 
par élision dans le pronom je, comme j'ignore, 
j'instruis. Dans tous les autres cas, c’est g, comme 
gibier, giboulce, etc. 


Observations générales tirées de Vailly, sur les 
Voyelles nasales. 


I. La voyelle nasale est formée par m dans les 
mots où elle est suivie de b, m, p ou ph, ambition, 
embarras, imbiber, combler, humble, comment, 
emmancher, amplifier, simplifier, complaisance, 
amphithéâtre, emphase. 

Excepté la première personne plurielle du par- 
fait défini des verbes tenir, venir, et de leurs com- 
posés : nous tinmes, vinmes,relinmes, revinmes,etc., 
ajoutez-y néanmoins, embonpoint. 

IL. On écrit avec un m comte, comité, titres de 
noblesse, et leurs dérivés comtesse, comtat, etc. 
On met un m et un p dans compte, supputation, et 
dans compter, comptable, etc., pour le distinguer 
de comte, titre de noblesse, et de conte, conter, 
raconter, narration, narrer. 

On écrit aussi avec un m automne, damner, et 
leurs dérivés damnation, damnable, condamner, 
parce qu'ils viennent du latin autumnus, damnare. 

II. Les pgérondifs se terminent toujours par 
ant : en dansant, en lisant, en mangeant, en 
jouant, etc. On écrit de même abondant, charmant, 
@ttcndrissant, reconnaissant, satisfaisant, etc., ad- 
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jectifs qui viennent des verbes abonder, charmer, 
atilendrir, reconnaître, satisfaire, 

IV. Les adverbes qui marquent la manière dont 
se font les choses se terminent par ent : doucement, 
poliment, puissamment, commodément, prudem- 
ment, elc. 

V. Les substantifs formés des verbes se termi- 
nent aussi par ment : l'abaissement, l’aboïiement, le 
dépérissement, l'appauvrissement le mouvement,etc. 
Ces mots, comme nous l’avons dit, sont formés du 
gérondif des verbes abaisser, aboyer, dépérir, 
appauvrir, mouvoir. 

VI. Les verbes en dre, où l’on entend le son an, 
se terminent par endre : fendre, prendre, rendre, 
tendre, vendre, et leurs composés refendre, re- 
prendre, elc. 

Il faut excepter épandre, répandre. 

VII. Le son initial an s'écrit par em avant b, m, 
p ou ph; et par en s’il suit une autre lettre dans 
les mots composés qui viennent ou d’un nom ou 
d'un verbe : emballer, embarquement, embellir, 
cmboîter, emmener, emporter, emprisonner, encou- 
rager, enfermer, engager, engraisser, enlever, en- 
rôler, ensabler, entailler, entétement, entrecouper, 
s’envoler, etc., à cause de balle, barque, belle, 
boîte, mener, porter, prison, courage, fermer, gage, 
graisse, graisser, lever, rôle, sabler, tailler, tête, 
couper, voler. 

VIIT. Ceux qui savent la langue latine peuvent 
observer : 1° que le son am, an, s’écritsouvent par 
am, an, dans les mots- français qui viennent des 
mots latins écrits par am, an: année, annus, chan- 
ter, cantare, champ, campus, ambitieux, ambitio- 
sus, ample, amplus, ancien, antiquus, chandelle, 
candela, pampre, pampinus, manger, manducare, 
constance, constantia, distance, distantia, substance, 
substantia , etc. 

2. Le son an s'écrit souvent par em, en, dans les 
mots français tirés des mots latins écrits par em, 
en, in : entre, inter, cendre, cinis, censure, Censura, 
la dent, dens, empreindre , imprimere, tempérer, 
temperare, enclume, incus, enfance, iufantia, gen- 
dre, gener, lenteur, lentitudo, membrane, mem= 
brana , mendier, mendicare, mentir, mentiri, pen- 
sion, pensio, vengeance, vindicta, absence , absen- 
tia, conscience, Conscientia, immense, immensus, 
prudence, prudentia, etc. 

Nora. La prononciation a fait, en bien des oc- 
casions, changer en a l’e ou li des Latins : repere, 
ramper, Engolisma, Angoulème, biretum, ba- 
rette, condemnare, condamner, condamnable, con- 
damnation, cingulu, sangle, sangler, lingua, lan- 
gue, singultire, sangloter, sanglot, commendabilis, 
recommandable, recommander, beneficentia, bien- 
faisance, bilanx, balance, convenientia, conve- 
nance, elc., etc. 

Dans le latin, tous les participes présents des 
trois dernières conjugaisons se terminent en ens, 
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tandis qu’en français, les participes sont tous ter- 
minés en ant : mordens , mordant ; ridens , riant ; 
permittens, permettant ; producens , produisant ; 
finiens, finissant; nutriens, nourrissant ; ventens, 
venant, etc. Ces exemples et mille autres font 


voir que l'étymologie est quelquefois un guide |. 


peu sûr pour ceux mêmes qui sont en état de la 
consulter. 

IX. Im, in, aim, ain, ein, ontle mêmeson. Pour 
savoir comment il faut écrire ce son dans un 
mot, faites les remarques suivantes : 

Si c’estun substantif, donnez votre attention aux 
mots qui en viennent. On écrit faim, besoin de 
manger, à cause de famine; et fin, le terme, à 
cause de finir ; pain, de pannelier; main, de ma- 
nier ; vin, de vinoux ; gain, de gagner, etc. 

Si c’est un adjecuüf, voyez comment il se termine 
au féminin. Cousin, voisin, divin, s'écrivent par in, 
à cause du féminin cousine, voisine, divine. On écrit 
par ain : vain, sain, à cause de vaine, saine, et de 
vanité, santé, On écrit saint, sainte, qui viennent 
de sanctifier : plein, serein, s'écrivent par ein, à 
cause de pleine, sereine, et de plénitude, sérénité. 

X. Des substautifs en ique on a formé des adjec- 
üfs, en changeant que en cain : Afrique, Africain; 
Amérique, Américain; Dominique, Dominicain; ré- 
publique, républicain, etc. 

XI. Nous avons des verbes en aincre et en ain- 
dre: ce sont vaincre, convaincre, complaindre, con- 
traindre, craindre, plaindre. 

Les autres verbes de cette terminaison sont en 
eindre : atteindre, éteindre, feindre, peindre, tein- 
dre, etc. 

XII. Quand le son ein commence le mot, on écrit 
toujours im ou in : imbécile, impoli, imprudence, 
inquiet, intention. 

Exceptez : ainsi et ains, vieux mot, qui signifie 

mais. 

XIII. Ceux qui savent le latin observeront qu'on 
écrit daim, bain, grain, chapelain, chatelain, à 
cause de dama, balneum, granum, capellanus, cas- 
tellanus, etc. 

XIV. Um, eun, un, ont le même son. On écrit 
parfum, de parfumer; à jeun, de jeûner. 

Les autres mots se terminent en un : aucun, 
commun, tribun, Autun, Verdun, etc. 

XV. Om, on, con, sonnent de même. Écrivez le 
nom, le pronom, le plomb, à cause de nommer, pro- 
nominal, plomber. | 

Écrivez par eon : bourgeon, badigeon, drageon, 
escourgeon, eslurgeon, pigeon, plongeon, sauvageon, 
surgeon, etles premières personnes plurielles des 
verbes en ger : jugeons, rangeons, etc. 

Les autres mots s’écrivent par on : bon, bonté, 
bondon, pont, concevrons, fondation, etc. 

Nora. Voir, pour l'orthographe des mots qui 
prennent x, x Ou z, nos arlicles des consonnes sim- 
ples ou composées. Tout ce que nous pourrions 
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ajouter sur ces leitrés né manqueraït pai d'être 
qualifié d'arbitraire ou de systématique. 


ORTHOGRAPHE CERTAINE. 


Cette orthographe est celle de tous les mots dont 
les uns dérivent des autres. 


Ainsi l’on écrit : A cause des dérivés : 
Amas, Amasser. 
Accroc, Accrocher, 
Bord, Border. 
Plomb, Plomber. 
Franc, Franchise. 
Jonc, Joncher. 
Tronc, Tronçon. 
Caduc, Caducité. 
Laid, Laideur. 
Brigand, Brigandage. 
Chaland, Achalander. 
Chaud, Echauder. 
Friand, Friandise. 
Gland, Glandée. 
Gourmand, Gourmandise. 
Grand, Grandeur. 
Marchand Marchander 
Bavard, Bavarder. 
Dard, Darder. 
Fard, Farder. 
Hasard, Hasarder. 
Retard, Retarder. 
Badaud, Badauder. 
Échafaud, Échafauder. 
Taraud, Tarauder. 
Bond, Bondir. 
Profond, Profondeur, 
Rond, Rondeur. 
Vagabond Vagabondage. 
Accord, Accorder. 
Berger, Berpgère. 
Hareng, Harengère. 
Long, Longueur. 
Rang, Ranger. 
Sang, Sanguin. 
Balai, Balayer. 
Essai, Essayer. 
Etai, Etayer. 

Cri, Crier. 
Défi, Défier. 
Oubli, Oublier. 
Pari, Parier. 
Pl, Plier. 
Emploi Empioyer. 
Envoi, Envoyer. 
Apput, Appuyer. 
Eonui, Ennuyer. 
Tri, Trier, 
Cu, Déciller, 

, 21 


162 
Fusil, 
Gentil, 
Péri, 
Persi, 
Sourcil, 
Faim, 
Parfum, 
Train, 
Vain, 
An, 
Van, 
Chagrin, 
Fin, 
Vin, 
Jalour, 
Don, 
Jeûn, 
Camp, 
Champ, 
Drap, 
Galop, 
Danger, 
Essor, 
Engrais, 
Niais, 
Rabais, 
Bras, 
Cadenas, 
Pas, 
Tas, 
Encens, 
Sens, 
Accès, 
Procès, 
Progrès, 
Avis, 
Mébpris, 
Tapis, 
Treillis, 
Bois, 
Trois, 
Dos, 

Os, 
Repos, 
Abus, 

‘ Refus, 
Pays, - 
Lait, 
Attentat, 
Climat, 
Lcelac, 
Magistrat, 
Prélar, 
Reliquar, 
Soufflet, 
Arrêt, 
Chane, 
Gant, 
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Fasiller. 
Gentillesse. 
Périlleux. 
Persillé. 
Sourciller. 
Affamer. 
Parfumer, 
Traîner. 


" Vainement. 


Année. 
Vanner. 
Chagriner 
Finesse. 
Vineux. 
Jalouser. 
Donner. 
jeûner. 
Camper. 
Champêtre 
Drapier. 
Galoper. 
Dangereux. 
Essorer. 
Engraisser. 
Niaiser 
Rabaisser. 
Brasser. 
Cadenasser, 
Passer 
Tasser. 
Encenser. 
Sensation. 
Accessible, 
Processif. 
Progressif. 
Aviser. 
Mépriser. 


Néant Anéantir, 
Cent, Centaine, 
Vent, Venter, 
Art, Artiste. 
Part, Participer. 
Saut, Sauter. 
Crédit, Créditer. 
Dépit, Débpiter. 
Lat, S'aliter. 
Profit, Profiter. 
Bruit, EÉbruiter. 
Fruit, Fruitier. 
Nuit, S'annuiter, 
Affront, Affronter. 
Pont, Ponton. 
Dispos, Disposer. 
Abricot, Abricotier. 
Complot, Comploter, 
Flot, Flotter (!). 
Sanglof, Sangloter, 
Sot, Sotuse, 
Trot, Trotter. 
Ressort, Ressortir. 
Transport, Transporter. 
Emprunt, Emprunter. 
Bout, Aboutr. 
Goût, Goûter, 
Affur, Affuter, 
Brut, Abrutr. 
But, Buter. 
Début, Débuter. 
Insütut, Insutution. 
Salut, Salutaire. 
Scorbut, Scorbutique. 
Deux, Deuxième, 
Courroux. Courroucer. 


Tapisser. 
Treillisser. 
Boiser. 
Troisième. 
Dossier. 
Osseux. 
Reposer 
Abuser. 
Refuser. 
Paysage. 
Allaiter. 
Attenter. 
Acclimater. 
Eclater. 


Mapistrature 


Prélature. 


Reliquataire. 


Souffleter 
Arrêter. 
Chanter. 
Ganter. 


Nora. Cette dérivation peut s'appliquer à l'or- 
thographe d’un grand nombre de mots, mais elle 
subit beaucoup d’exceptions. 

C’est ainsi qu’on écrit sou, d'après l'usage, et 
non plus sol, quoique ce mot vienne peut-être de 
solde, paie d'un soldat; cou, et non plus col, en 
parlant de la partie du corps qui va de la nuque à 
la hauteur des épaules. Cependant on écrit et l’on 
prononce col, dans : col de chemise ; faux-col; col 
de la vessie; col de la matrice; Le col d’un os: le 
col du fémur ; Le col de l’humérus, du radius ; et 
dans col signifiant un passage étroit entre deux 
montagnes : dans tous les autres cas, on dit et J’on 
écrit cou. Nous ferons remarquer que la dernière 
édition de l'Académie renvoie du mot co! à celui 
de cou : elle veut toujours que l’on dise col et cou. 
C’est ainsi qu’elle écrit : un cou d'ivoire, d'albâtre; 





G) Nous avons déjà fait observer, contre l’Académie de 
1835, qu'on devrait écrire floter, troter, sotise, etc., comme on 
écrit comploter. 


DE L'ORTHOGRAPHE, 


et tout à côté : un col de lis, signifiant tous deux 
un cou de femme très-blanc. Nous ne eoncevrons 
jamais que l’Académie propose deux orthographes 
sans nous dire le pourquoi. Si l’Académie avait 
admis la raison éymologique, qu'elle repousse 
dans sa préface avec si peu de.logique, elle aurait 
pu trancher mille et mille difficultés qui l'ont em- 
barrassée elle-mêmeet qui embarrasseront les plus 
fervents adeptes du bon langage, les philologuesles 
plus portés à vanter et à propager l'idiome national. 

Boinvilliers fait sur les mots verrouiller et déver- 
rouiller une bien excellente remarque, que nous 
ne manquerons pas de mentionner. Verrouiller et 
déverrouiller, dit-il, sont dérivés du vieux fran- 
çais verrouil (orthographe d'autrefois). Or, aujour- 
d’hui l’Académie écrit verrou; ne devrait-elle pas 
former le verbe verrouer et déverrouer, commeelle 
a fait écrouer de écrou ? 

Mais l’Académie a bien fait de ne vouloir admet- 
tre aucune étymologie, car uous lui demanderions 
compte de l'orthographe de peindre, de peintre, de 
peinture, qui se disent en latin pingere, pictor et 
Pictura, mots dans lesquels li figure seul ; et cela 
parce qu’elle écrit pinceau par un i, qui vient du 
latin penicillus, ou peniculus, où figure un e seul. 
Mais nous savons qu’on va nous répondre qu’il n’y 
a rien d'absurde comme l’étymologie en matière de 
langue. Nous pourrions bien encore relever l’or- 
thographe des mots cintre et cvinture, qui tous 
deux en latin se disent cinctura. Mais à quoi bon 
s’'acharner à éclairer l'opinion de l’Académie ? 
Son Dictionnaire n'est-il pas fait maintenant pour 
au moins quarante ans ? 


Pourquoi écrire brelan, qui vient de brelandier, 


et non pas breland comme brigand ? Mais vous ne 
voulez plus qu'on écrive verd, nous rétorquera- 
t-on, orthographe qui sert cependant à former 
verdeur, verdure, verdir et verdoyer, tous mots dé- 
rivés naturellement de viridis, mot latin dans le- 
quel la lettre d est radicale, s’il y eût jamais une 
lettre radicale dans les langues ; vous voulez qu’on 
écrive vert ! Nous ne voulons rien : seulement nous 
dirons à l’Académie qu'elle ne devrait pas écrire 
verd et vert. Si nous avons écrit vert, c’est à cause 
du féminin régulier qui donne verte ; à cause de 
l'adverbe vertement. Nous n’apercevons rien qui 
eût encore pu empêcher qu'on écrivit académi- 
quement verd au masculin, verde au féminin, et 
verdement à l’adverbe. Mais nous nous efforcons 
d'avancer, tandis qu'il ne nous est permis que de 
suivre, et pas à pas. Nous écrirons donc avec tout 
le monde, qui fait ici l'usage , vert, verte et verte- 
ment, et l'on trouvera dans notre prochain Dic- 
tionnaire, comme dans celui de l’Académie, VERD, 
voyez VERT. 

Parlons de la double orthographe, non pas tolé 
rée ni permise, mais autorisée par la dernière édi- 
tion du Dictionnaire de l'Académie, Nous disions, 
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page 25, à l'article Voyelles de notre Grammaire, 
sept semaines avant que les éditeurs, MM, Firmun 
Didot, eussent produit au grand jour le dernier 
Dictionnaire de Académie; nos disions que nous 
n'étions pas entièrement de l'opinion de ceux qui 
suppriment aujourd'hui le muet dans Les futurs et 
dans les conditionnels présents des verbes terminés 
en ier -yer -VOuer ; parce que, dans ces verbes, la 
suppression de cet e muet dénature en quelque sorte 
l'orthographe primitive du mot; et qu'il ne falluic 
donc pas écrire, à moins que ce ne fût en poésie : 
j'oublirai, je pairai ; mais j'oublierai, je paierai. 
Nous ajoutions qu'il est si vrai que cette orthogra. 
phe est la seule correcte, que dans les verbes en éer, 
personne , pas même l’Académie, ne s’est encore 
avisé, soit en prose, soit même en vers, d'écrire : je 
supplèrai, je crérais ; mais bien : je suppléerai, je 
créerais. | 

ll est vrai aussi que nous écrivions, page 24, 
dans la conviction que l’Académie trancherait une 
question aussi importante, aussi indispensable, 
qu'on supprime cel emuct assez ordinairement, mais 
qu'on a soin de le remplacer par un accent circon- 
flexe sur la voyelle qui le précéderait immédiate. 
ment dans l'orthographe de certains substaniifs, tels 
que : aboiement, enjouement, paiement, qui peu- 
vent s'écrire aboîment, enjoûment, patment, etc. 

Nous lisons dans Wailly, dernière édition de 
1821, que si l’e muet ne sonne pas au milieu des 
mots, il faut néanmoins l’écrire 3 et voici son ortho- 
graphe : « Il aboïera, il essaiera, il remerciera, il 
» jouera; l'aboiement, V'enjouement, le crucifie- 
s ment, 1e reniement, etc. 

» Ces substantifs en ment viennént du participe 
s des verbes, en changeant ant ou eant en ement : 
> crucifiant, crucifiement; rehiant, reniement, etc. ; 
> agréant, agrément; changeant, changement. | 

» Mais, ajoute-t-il, les auteurs et le Dictionnaire 
» de l'Académie (?) varient sur cet article par rap- 
» port aux substantifs, aux adjectifs etaux adver- 
» bes formés des verbes en ier, uer, ou d’un ad- 
» jectif terminé par une voyelle. Le Dictionnaire 
» de l’Académie écrivait sans e : châtiment, infini- 
» meñl, poliment, vraiment, remerciment, secoû- 
» ment, dévoüment, éternûment, assidèment, crû- 
» ment, dûment, goulûment, etc. ; nous faisons ob- 
» server ce dernier mot goulüment, tandis qu’elle 
» écrivait et qu'elle écrit encore ingénument, sans 
> accent circonflexe. Le même Dictionnaire écri- 
» vait aussi avec e : aboiement, crucifiement, gaie- 
» ment, gaielé, reniement , continuement, dénoue- 
» ment, dévouement, enjouement, etc. I est difficile 
» de se souvenir qu'ici l’on admet l’e, que là on le 
» rejette. Îl faut tenir une marche uniforme, et ne 
» pas s'en écarter une fois qu’elle est adoptée. 
» Ainsi, puisque, de châtier , remercier, secouer, 
mn eo 

(:) Édition de 1798, 


164 
> éternuer, infini, vrai, assidu, ingénu, etc., l’Aca- 
» démie écrit sans e châtiment, remerciment , se- 
» coûment, etc., on pourra écrire de même sans e 
» aboiment, crucifiment , et les autres mots où la 
» syllabe ment est précédée d’une voyelle. » 


Ce n’est pas notre avis, parce que cette der- 
nière orthographe fait disparaître absolument l'ori- 
gine du mot. La question que nous devoñs poser 
est celle-ci : Pourquoi l’Académie autorise-t-elle 
une double orthographe ? Pourquoi écrire paye- 
ment, et ajouter que l'usage autorise paiement et 
paîment ? Sidu moins elle nous donnait la pronon- 
ciation de ces trois mots, nous pourrionspeut-être, 
avec l'autorité de l'usage, trancher la difficulté; 
mais l’Académie ne veut pas plus s’occuper de la 
raison d'orthographe que dela raison d’étymologie. 
L'étymologie est absurde , la prononciation est 
tout à fait inutile ; l’une et l'autre sont une hypo- 
thèse et un système, qui ne méritent pas la peine 
d’être examinés, pesés, raisonnés ; c’est une de 
ces chimères, de ces billevesées (mot que tout lec- 
teur du Dictionnaire de l’Académie aurait le droit 
de prononcer aussi bien bilevezé que biievezé, car 
nous avons les deux mots bille et bile, qui nese 
ressemblent ni par le sens, ni parla prononciation); 
c’est une de ces chimères, disions-nous, qui n’en- 
trent que dans la tête des fous ou des obstinés, qui 
veulent marcher, marcher, sans chercher à re- 
prendre haleine, sans vouloir essayer leurs ailes 
avant de s’élancer follement dans les airs. 

Mais rentrons dans la discussion : 

Aboyer se conjugue comme employer ; essayer 
comme payer. Remercier n’a pas de conjugaison 
particulière, et alors il conserve sa racine, qui est 
remerc , et sa finale, qui est ier, dans tous les 
temps. Pourquoi l’Académie écrit-elle remerciment 
et remerciement? Il en est de même du verbe jouer. 
Seulement nous ne comprenons pas que l’Acadé- 
- mie ne permette pas qu'on écrive joû le substan- 
tif féminin joue. Il est vrai qu'on ne dit ni joñment 
ni jouement ; maïs nous trouvons une légère com- 
pensation dans enjouement , que l'Académie nous 
donne, en avertissant, par extraordinaire, qu’on 
prononce enjoûment. Aboiement est bien écrit 
chez elle aboîment ! Pourquoi ne pas écrire de 
même enjouement et enjoûment? Pourquoi cruci- 
fiement et crucifiment ? Crucifier rentre dans la 
raison d'orthographe de remercier. Pourquoi cuil- 
ler et cuillère? Un étranger peut tout aussi bien 
prononcer kuié que huière, le mot cuiller : nos infi- 
nitifs présents de la première conjugaison terminés 
en er ne se prononcent-ils pas comme un é fermé? 
Pourquoi reniement et reniment, qui viennent de 
renier, et qui rentrent encore dans la règle de 
remercier? Pourquoi ne pas écrire agrément et 
agréement, à la façon de tous ces mots ? agrément 
vient d'agréer. Qn écrit il agrée, et l’on ne pro- 
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nonce qu'un e. Agréement serait absurde, mais 
conséquent du moment qu’il émanerait de l’Aca- 
démie. Pourquoi? pourquoi? nous ne sortirions 
pas des pourquoi, si nous voulions demander 
compte à l’Académie des règles qu’elle a posées 
dans son Dictionnaire, ou, disons mieux , des rè- 
gles qu’elle n’a pas posées. 

Boinvilliers voudrait qu’on écrivit brasselet, et 
non point bracelet ; et il fait un crime de cette or- 
thographe à tous les dictionnaristes. « N’est-il pas 
» ridicule, en effet, ajoute-t-il, d'écrire bracelet, 
» l'ornement qu’on porte au bras, et dont la vé- 
» ritable orthographe (brasselet) est assez claire- 
» ment indiquée par celle des mots brassard , 
» brasse, brassée, brasser, embrassement, embras- 
> ser, etc., qui tous dérivent du mot bras? On écrit 
» pour celle raison délasser, ôter la lassitude, et 
» délacer (défaire un lacet). » Cette distinction a 
un bon côté, et nous n’avons pas la prétention 
d'attirer à nous l’assentiment de tout le monde 
sur ce point; mais il y a des motifs étymologiques 
qui pourraient nous faire pencher pour l’ortho- 
graphe de bracelet. Nous trouvons la lettre c, ou 
ch ou le x, en latin et en grec : brachiale, et 
Bpxytxhix, dont la racine est Borxtuv, bras. Le 
Changement du c en s a pu s’opérer dans les vieux 
temps de la langue ; nous ne connaissons pas l’é- 
poque de cette métamorphose, mais nous n'ose- 
rions forcer ici l'opinion. Nous croyons qu’on peut 
fort bien écrire bras et bracelet; c’est ici la raison 
d'usage. Nous n’osons pas repousser l'orthogra- 
phe de brasselet, à cause du mot bras. 

Le même Grammairien, que nous allons suivre 
et commenter pas à pas, parce que c'est celui entre 
tous qui a le mieux raisonné sur l'orthographe, 
fait remarquer qu'on doit écrire entreposer, bien 
qu'on écrive entrepôt; et plafonner, quoiqu’on 
écrive plafond, mot dont l'orthographe était plas- 
fonds au dix-septième siècle. — On écrit aussi cica- 
triser, quoiqu'on écrive cicalrice; rayer, qui vient 
de radiation; taluter, de talus; velouter, de ve- 
lours; se vautrer, quoiqu'on écrive veau (nous 
préférerions se veautrer); et vagabonner, de vaga- 
bond et vagabondage. L'Académie de 1835 donne 
encore ragabonder et vagabonner ; ce dernier est 
un vrai barbarisme populaire. L’analogie est ici 
en défaut, comme on le voit. 

Nous trouvons dans l’Académie : grain, grai- 
nelier, auquel on a ajouté : voyez grenetier. 
Dans l'esprit de son Dictionnaire, la seconde or- 
thographe serait donc préférable à la première ? 
Mais le mot grainier, grainière, qui suit immédia- 
tement, nous autoriserait à penser le contraire. 
Du reste, nous trouvons grener, produire de la 
graine, greneterie, grenelier, grenetis , grenet- 
tes, etc. ; égrainer nous renvoie à égrener. Tout 
cela est un véritable galimathias, Encore une fois, 
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si l’Académie reconnaissait l'étymologie, nous ne 
rencontrerions pas chez elle ces tâtonnements ri- 
dicules. Tous ces mots, et même grenier, défini par 
l'Académie : la partie d’un bâtiment destiné à serrer 
les grains, venant du latin granum, devraient s'é- 
crire par un a, et non par un e. N'aurait-on pas 
bien fait aussi de supprimer graïnier, grainière, 
puisqu'on dit dans le même sens grainetier, grai- 
nelière? La double consonnance de grenier et 
grainier peut induire en erreur. 

« Comment, s’écrie Boinvilliers, mu par un 
> sentiment de juste indignation, comment peut- 
> on écrire dessiller, sur la foi de plusieurs lexi- 
» cographes, puisque ce verbe tire évidemment 
> son origine du mot cil, et qu'il est de la même 
» nature que ciller et sourciller? Il n'y a pas de 
» milieu : écrivons siller, dessiller et soursiller, ou 
» déterminons-nous à écrire déciller, ciller et sour- 
» ciller. Notre choix peut-il être douteux ? » 

Hélas! oui, sommes-nous forcés de répondre : le 
choix peut même être fort douteux, puisque l’Aca- 
démie de 1855 écrit déciller et dessiller,en renvoyant 
de l’un à l'autre; mais nous serons justes : au mot 
dessiller, elle avertit que quelques-uns écrivent 
déciller; parce que ce mot vient de cil. On ne com- 
prend pas, en vérité, que cette autorité tolère une 
orthographe aussi absurde, aussi monstrucuse. 

L'Académie, en écrivant étaim (laine cardée), et 
étain (métal), n’aurait-elle pas mieux fait d'ortho- 
graphier étaim, le métal, qui sert à former le dé- 
rivé étamer, et qui d’ailleurs vient du latin stam- 
num ; et étain, la partie fine de la laïne cardée ; car, 
peu nous importe l'orthographe de ce dernier mot ; 
il est sans étymologie approuvée. N'écrivons-nous 
pas affamer à cause de faim? Essaimer à cause de 
essaim? N’écrit-on pas astucieux, d'astuce ; capri- 
cieux, de caprice ; gracieux, de grace ; licencieux, 
de licence; officieux, d'office; précieux, d'apprécier; 
révérencieux, de révérence; sourcilleux, de sourcil: 
senlencieux, de sentence; silencieux, desilence; sou- 
cieux, de souci; spacieux, d'espace ; vicieux , de 
vice; captieux, de capler ; dévotieux, de dévotion; 
facétieux, de facétie ; séditieux, de sédition; su- 
perslilieux, de superstilion; équinoxial, d’équi- 
noxe, etc. ? 

Ecrivez faulx, du latin falx, falcis, l’instrument 
qui sert à couper l'herbe. Nousregardonscomme 
un vrai barbarisme de l'orthographier, avec 
l'Académie, comme l'adjectif faux, fausse, signi- 
fiant qui n’est pas vrai. 

N'est-il pas ridicule de dire, au mot aune, arbre, 
qui vient du latin alnus, que quelques-uns écri- 
vent aussi aulne? au mot aunée et aunaie, que 
quelques-unsécrivent aussi aulnée et aulnaie ! Mais 
l'Académie, qui ne reconnait qu'une seule ortho- 
graphe pour aune, mesure, et pour aunage, mesu- 
rage de l’aune, n’aurait-elle pas dû décréter que 
l'on ne dirait que aulne, arbre, aulnée et aulnuie, 


qui sont de la même famille; et que aune et au- 
nage, lorsqu'il serait question de la mesure ? Nous 
savons bien que aune, mesure, se disait en latin 
ulna, où la lettre { figure aussi bien que dans al- 
nus, arbre; mais le sens de ces mots est si diffé- 
rent, qu'il est nécessaire de les distinguer l’un de 
l'autre au moins par l'orthographe. 

On écrit sirop et siroler; ne ferait-on pas micux 
d'écrire sirot, par motif d'analogie ? 

Quelle est la raison de bon sens qui a pu empé- 
cher que sacristaine ne soit le féminin tout naturel 
de sacristain ? L'Académie a préféré sacristine, mot 
forgé sous la raison du seul bon plaisir. 

Nous trouvons au mot poulain des bizarreries de 
la même force. D'abord, l’Académie écrit poulain 
et poulin. De quel avantage est cette double or- 
thographe ? L'Académie ne donne pas d’ailleurs de 
féminin à poulain ; mais au mot poulin, elle ajoute 
pouline, renvoyant aussitôt à poulain et à pouliche, 
où nous lisons qu’on disait autrefois poulaine et 
pouline. Nous voilà bien savants ! On ne dit 
donc plus aujourd’hui pouline ? Si l'on ne doit 
plus le dire, pourquoi le mettre dans le Diction- 
naire ? Nous voudrions qu’on ne conservât l'ortho- 
graphe de poulainque comme terme de médecine; 
et que l’on écrivit poulin et pouline, nom d’un che- 
val ou d’une cavale de trois ans, parce qu'on dit 
poulinier et poulinière. Quant à pouliche, ce mot 
nous paraît du dernier ridicule; il n’a pu se dire 
que par corruption. 

Quelques savants voudraient qu'on écrivit es- 
senciel, de essence; différenciel, de différence ; pes- 
tilenciel, de pestilence; substanciel, desubslance, etc. 
Mais le plus grand nombre écrit essentiel, différen- 
tel, pestilentiel, substantiel, etc., et nous approu- 
vons cette dernière orthographe, parce que ces 
mots ne sont pas dérivés immédiatement de leurs 
substantifs, mais bien des verbes ou des adjectifs 
radicaux, qui ont eux-mêmes servi à les former. 
et ce sont: essens, essentis; differens, differentis; pes- 
tilens, pestilentis, etc. L'Académie, du reste, donne 
la seconde orthographe; et nous devons ajouter 
qu'elle écrit sans doute, par raison d’analogie, 
officiel, qui vient d'office, et négociant , de né- 
goce, etc. 

Quant à sacramentalet sacramentel, nous croyons 
qu'on dirait mieux sacrementel et sacremental, à 
cause de sacrement ; et encore notre avis est que 
l'un de ces deux mots devient tout à fait inutile, 
puisqu'ils signifient tous deux la même chose. 

Nous ferons observer quel’ Académie n'écrit plus 
le substantif différend, signifiant dispute , que par 
un d final. Par là, il se trouve distingué, il est 
vrai, de l'adjectif différent (dissemblable), mais il 
n’en reste pas moins évident que l’étymologie des 
deux mots est la même, et qu’en latin differens, 
differentis, n’annonce pas le-d; et puis l’ortho- 
graphe de ce mot est seule de son genre, car itt= 


466 | | 
grédient, impatient , etc. n'ont pas de d. Si l’on 
écrit révérend avec un d final, c'est que le mot se 
dit en latin reverendus. _ 

Continuons de faire connaitre les sages réfor- 
mes que propose Boinvilliers, nous réservant tou- 
jours de Les accompagner de nos commentaires. 

On écrit : | 

Chaux, faix, perdrix, paix , toux, croix, 
noix, poix, voix, reflux, houx, larynx, crucifix, 
courroux, phénix, onix, deux, six, dix, lynx, 
sphynx, Styx, thorax, borax, index, préfix, doux, 
jaloux, roux, faux, etc., parce que la lettre x ou 
la double consonne s caractérise les mots grecs 
ou latins dont ces mots sont formés. — La raison 
voudrait que l'on écrivit chois comme bois , puis- 
que l'étymologie ne prescrit pas l'emploi du x, et 
que l’on écrit choisir comme on écrit boiser ; d'ail- 
leurs on écrivait jadis choix avec un s (t): iln’en 
est pas ainsi, 

Écrivez : Faisan, falot, fanal, fantaisie, fantas- 
magorie, fantôme, faséole, feu, fiole, flegme, fré- 
nésie, front, golfe, scrofules et scrofuleux, quoique 
l'étymologie grecque commande phaisan (l'oiseau 
du Pvase), phalot, phanal, phantaisie, phantasma- 
gone, phantôme, phrénésie, etc. (?). 

Écrivez blé, cherté, chrétienté, confrérie, ga- 
geure, mangeure. Rien n’autorise l'introduction du 
d dans le substantif blé (*). Il est encore permis 
cependant d'écrire en vers bled; et à cause de cela, 


et de l’étymologie, toute douteuse qu’elle est, nous 


aurions voulu que l'Académie écrivit bled, comme 
autrefois. | 

Cher appelle cherté; chrétien appelle chrétienté. 

Clef, qui se prononce clé, prend rigoureuse- 
ment un f, à cause de clavis, d’où ce mot est dé- 
rivé. On sait que nous avons souvent changé en 
[le v des Latins. Quant à l’Académie, qui permet 
d'écrire aussi clé, elle n’en donne aucun exemple; 
nous conviendrons néanmoins que, par rapport à 
la prononciation, clé vaudrait mieux que clef, d’au- 
tant plus que ce dernier est susceptible d’être mal 
prononcé, en faisant sentir f, comme dans nef. 

Gageure , mangeure , s'écrivent ainsi (et non 
pas gajure, manjure), à cause des verbes gager et 
manger. 

On a senti l’inutilité de la lettre s dans le mot 
juridiction, qui, écrit de la sorte, est moins dur à 
l'oreille que jurisdiction. Négoce est le tronc d’où 
sont sortis négociant, négociateur, négocialion, né- 
gociable et négocier. 

On écrit pied, parce que le d entre dans la 





(") Is ne voient pas de chois entre mémoire et entendement. 
(EssA1s DE MONTAIGNE.) 

(2) Toutes ces exceptions bizarres prouvent combien il est 
difficile de donner des préceptes invariables sur l'orthographe, 
Toutefois elles n'auraient pas lieu, si l'on avait égard à l’éty- 
mologie, ou si l'autorité posait des règles uniformes. 


(5) Le mot bladum est de très-basse ct mème de très-dou- 


&use latinilé, 
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composition du mot grec et du mot latin. Un dou- 
ble u serait une superfétation dans le mot piqûre ; 
mais il ne faut pas oublier l’accent circonflexe, qui 
le rappelle. On ne dit plus regtre comme chapi- 
tre, mais registre; il faut conséquemment écrire 
registrer, enregistrer, et non plus regitrer, enregi- 
rer, ces mots dérivent du latin registrum, et non 
Pas regitrum. On n'’écrit plus ptisane, qui venait du 
mot latin ptisana, mais tisane, sacrifiant ainsi l'é- 
tymologie à l’euphonie. 

Écrivez scie, sciage, à cause du mot latin secare, 
(et non pas sie, siage); seing, signature d’acte (et 
non pas sein) ; signet, du mot latin signum (et non 
pas sinet); et teint, qui a formé teinte, teinture, tein- 
turier. Ne confondez pas fil avec file. 

Ecrivez seau, vase à puiser de l'eau (et non pas 
sceau, empreinte); linceul (et non pas linceuil) ; 
lut, enduit (et non pas luth ni lutte); refrain 
(et non pas refrein). Suivant Ménage, ce mot vient 
de l'espagnol refran, que Guyet dérive du latin re- 
ferre, rapporter, parce que les proverbes se rap- 
portent en quelque façon à toutes les circonstances. 
— Ce qu'on appelle ridicule, petit sac en forme 
de réseau, serait plus convenablement dénommé 
réticule, ce qui retient, réseau; ridicule est une 
véritable corruption du mot ; de même que le spin- 
cer serait mieux nommé sphincter, qui, en grec, 
signifie une sorte de vêlement qui serre. 

Écrivez angar, du mot latin angarium et non 
pas hangar ; ankyloglosse et ankylose, de leur nom 
grec ; baptëme, du mot latin baptismus ; ermite, du 
mot grec spuos, desert; pin, du mot latin pinus; 
psaume , du mot latin psalmus. 

N'êtez jamais la lettre p du mot temps, qui 

vient de tempus. Écrivez rhapsodie, de son nom 
grec; thym, de thymus, en latin, de Gvmos, en 
grec." 
: L'Académie écrit impromptu et in-promptu ; le 
premier sans trait-d'union, et le second avec un 
trait-d'union. Selon nous, la seconde orthographe 
est la meilleure, parce que l'étymologie de in 
promplu, qui signifie sur-le-champ, dans un mo- 
ment, veut l'emploi de la syllabe in, comme dans 
in-folio, in-quarto, etc. La syllabe im, que semble 
préférer l'Académie, n’est nullement dans le gé- 
nie de notre langue, ni même de la langue la- 
tune ; mais, ce qui est plus curieux encore, C'est 
que nous lisons dans les exemples qu’elle cite : 
Personne ne fuit mieux que lui des impromptu, 
sans s; et faire desimpromptus, avec un s. 

Pourquoi écrire appui-main et essuie-main? Ne 
devrait-on pas écrire appuie-main ? n'est-ce pas, 
en décomposant ces mots, ce qui sert à appuyer la 
main, COmme ce qui sert à essuyer la main. 

Écrivez porreau de préférence à poireau, à cause 
du mot latin primitif porrum , et du dérivé por- 
racé; margelle, de préférence à mardelle, à cause 


‘du mot latin primitif margo, — On écrit sébile, 


DE L'ORTIOGRAPHE. 


petit vase de bois; mais ce mot a sans doute été 
corrompu, car il vient du mot latin cibilla, employé 
par Varron pour signifier un pelit vase, d'où il ré- 
sulte qu’on dirait mieux cibile ou cébille que sébile. 
Orthographiez ainsi: cru et nu par la raison 
qu’on écrit au féminin crue et nue. L'Académie écrit 
cru, terroir où quelque chose CROÎT; CRU, CRUE » 
qui n’est point cuit; CRU, CRUE; participe du verbe 
croire: et enfin CRû, CRÜE, du verbe croître. Nous 
considérons ces deux derniers comme bien ortho- 
graphiés, parce qu'ils sont parfaitement distingués 
l’un de l'autre par l'absence ou par l'addition de 
l'accent circonflexe. Mais pourquoi n'avoir pas 
mis ce même accent sur crû , substantif, signifiant 
terroir où quelque chose crofr? On peut, à la grande 
rigueur, ne point le placer sur CRUE, substantif 
féminin, qui veut dire augmentation, en parlant 
des rivières, des ruisseaux, etc., parce que ce mot» 
en tant que substantif, est seul de sa nature: il ne 
peut donc étre confondu avec aucun autre; mais 
les deux autres doivent étre indispensablement 
distingués. Pour ce qui concerne l'orthographe de 
CRU, CRUE, dans le sens de qui n’est pas cuit, nous 
dirons à Y Académie que nos bons devanciers qui 
étaient bien aussi savants que nous, écrivalent en 
ce sens CRUD, par respect pour l’étymologie latine 
crudus, comme ils écrivaient nud, qui vient de nu- 
dus, et dont ils avaient formé crudité et nudité, 
que nous avons conservé. Pourquoi n'aurait-on pas 
dit nude, et crude au féminin? N'avons-nous pas 
le mot prude? Cette terminaison n’est pas anti-na- 
tionale { Cependant nous conviendrons que f'in- 
convénient n’est pas aussi grand du côté de nud 
que du côté de crud, à cause des quatre ou cinq 
mots de sens différents qui se ressemblent tout 
à fait dans la prononciation. - 
L'Académie veut toujours qu'on écrive grecque 

quoiqu'on écrive caduque, publique, turque, dont 
les masculins se terminent par la consonne c de 
même que l'adjectif grec. Ces quatre mots, étant 
de la même famille, devraient avoir la même forme 
finale au féminin. 

_« On écrit avoine, dit Boinvilliers, et l’on pro- 
> nonce aveine. Ne vaudrait-il pas mieux suivre 
» cette dernière orthographe, que deux raisons 
» commandent : l’étymologie et la prononciation ? 
» En effet, le substantif aveine vient du mot latin 
» avena, et ceux qui parlent bien le prononcent 
> comme s’il était écrit aveine. » Nous répondrons 
à ce Grammairien qu’on n'écrit pas avoine pour 
prononcer avcine. Ceux qui écrivent avoine doi- 
vent prononcer avoène , et ceux qui écrivent aveine 
prononcer avène ; mais nous aimons mieux, Avec 
Boinvilliers, et à cause des raisons qu’il donne, 
aveine que avoine. Cependant généralement, dans 
la haute classe, on dit avoine; iln’y a guère que les 
gens de la campagne qui disent de l'aveine. 


Écrivez terrein, et non pas terrain ; ÉCrivez aussi 
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souterrein; ces deux mots tirent bien leur origine 
du latin terra, mais on dit terre en français, et les 
composés de ce mot doivent en suivre l'ortho- 
graphe. — On devrait écrire bierre (eereueil), 
et bicre (boisson) ; goute (maladie), et goutte (petite 
partie d’un liquide). Mais on ne peut que proposer 
de semblables réformes. 

Le Dictionnaire académique donne toujours oi- 
gnon et ognon, en avertissant seulement que l'i 
dans le premier ne se prononce point, mais qu'il 
sert à mouiller le g. Voilà une explication bien ha- 
sardée. Comment! la lettre d'une syllabe qui 
précède influerait sur la syllabe qui la suit! 
Mais alors, en admettant ce principe, il fau- 
drait prononcer oguenon le mot ognon écrit 
sans &. Pour ce qui est d'oignonet et d’oignonière, 
elle ne l’écrit que de cette seule manière. Nos 
lecteurs ne se contenteront certainement pas 
de cette double orthographe ; äs attendent notre 
avis , et nous allons le leur donner. Ognon a pour 
étymolog'e le mot latin unio; cette étymologie ne 
nous apprend malheureusement rien pour l'or- 
thographe ni pour la prononciation du mot; mais, 
ce qu’il y a de certain, c’est que tout le monde pro- 
nonce ognon, comme s’il n'y avait pas d'i. Pour- 
quoi n’écrirfons-nous pas toujours ognon ? et les 
dérivés ognonet et ognonière? Il faut souvent écouter 
et subir {a loi de l’usage , et même celle de l'oreille. 

Faisons observer que, bien qu'on écrive savant, 
savoir, qui viennent du mot sapere; on écrit ce- 
pendant science, sciemment et scientifique, parce 
que ces derniers sont formés de scientia, qui dé- 
rive incontestablement de scire. | | 

Ecrivez aujourd'hui soûl, soîlle, soûler, qui s’or- 
thographiaient autrefois saoul, saoule, saouler. L’A- 
cadémie conserve cependant les deux orthographes 
dans son nouveau Dictionnaire. Nous préférons la 
première à la Seconde, paree que nous n'avons ja- 
mais entendu prononcer sa-oul, mais soûl, comme 
s’il n’y avait point d'a | 

Ecrivez exorbitant (et non pas exhorbitant ); cet 
adjectif est formé des deux mots latins ex et orbi, 
hors du cercle ou de l’ornière, parce qu'en effet tout 
ce qui est exorbilant sort du cercle de la sphère or- 
dinaire. — Écrivez scholastique, scholiaste, scholie, 
plutôt que scolastique, scoliaste, scolie, à cause de 
leur primitif grec. On n'écrit cependant qu'école, 
mais ici la raison a cédé à l'usage. | 

Écrivez : linge plain, plain champ, plaine campa- 
gne, plain pied, velours plain (et non pas plsin ou 
pleine), parce que, dans ces exemples, l'adjectif 
plain signifie uni, ras, du latin planus, — Écrivez 
coasser (du latin coaxare), en parlant des grenouil- 
les; et croasser (du latin crocitare) en parlant des 
corbeaux. — Écrivez cou-de-pied (et non pas coude- 
pied), parce que c'est la partie la plus élevée, le 


| penchant du picd : en italien collo del piede. — 


Écrivez pied-droit (et non pas picd-de-roi), cette 
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parue du jambage d’une porte ou d’une fenêtre, 
qui comprend le chambranle, le tableau, la feuil- 
lure, l’embrasure et l'écoinçon. Pied-de-roi est 
une mesure de douze pouces. | 

Écrivez fond pour signifier l’endroit le plusbas, 
le plus éloigné, le plus retiré : le fond d'un puits; 
Le fond d'un bois; aller jusqu’au fond; couler à fond; 
être ruiné de fond en comble; dans le fond, c'est un 
homme dangereux; on ne peut pas faire fond sur 
lui. Mais écrivez fonds pour signifier, au propre, 
le sol d’un champ, d’une terre, d’un héritage, etc. ; 
une somme d'argent quelconque, un capital; et, 
au figuré, en parlant de l'esprit, du caractère, de 
la capacité d’un individu : j'ai un fonds qui est très- 
productif; ne placez rien à fonds perdu; il a un 
grand fonds d'esprit; il a un grand fonds de ma- 
lice, etc. — Écrivez fonts de baptême, à cause du 
mot latin fons ; génitif, fontis, fontaine. 

De même qu'on a conservé l'œ dans OEdipe, 
fœtus et œsophage, nous devrions le retrouver dans 
le mot œconomie, car la raison de l’œ dans ces 
cas est imposée par l’oi des Grecs ; cependant tout 
le monde écrit économie par un é, et tous les dé- 
rivés de ce mot. 

Nous ne serons pas de l'avis de Boinvilliers, qui 
veut qu’on écrive simultanée au masculin et au fé- 
minin : un mouvement simultanée; une action si- 
mulianée; et qu'il en soit de même de ignée, mo- 
mentanée, instantanée, spontanée, célucée, porraçée, 
herbacée, cutanée, sébacée , éthérée, etc. , etc. 
« Les terminaisons des mots, continue-t-il, ne 
» sont pas indifférentes aux yeux des Grammai- 
> riens observateurs. Ard désigne la hauteur, Nn- 
» tensité; tion marque l'acuon; té indique l'é- 
» tat; ment, l'intention, la manière ; ant dénote 
> un être agissant (aimant, changeant) ; é, dansles 
» participes passés, exprime une attribution pas- 
» sive (aimé, changé). La terminaison en ée, lors- 
» que l’e muet n'indique pas le féminin, signifie 
» qui est de la nature de. Ainsi un mouvement si- 
> multanée est un mouvement de la nature d'un 
» temps qui coïncide avec un autre temps. Un 
» corps ignée est un corps de la nature du feu. 
> Un plaisir momentanée ou instantanée ‘est un 
» plaisir de la nature d’un moment ou d’un in- 
» stant. Un effort spontanée est un effort de la na- 
> ture des choses qu’on exécute de plein gré. Des 
> animaux cétacées sont des animaux de la nature 
» de la baleine. L’orthographede ces différents ad- 
» jectifs est fondée en outre sur l’analogie ; en 
» effet, ils s'écrivent avec deux e, parce qu'ils 
> viennent des mots latins terminés en eus; or, 
» tous les substantifset les adjectifs formés du latin 
> ou du grec, qui ont un e ou æ devant us, os, 
> um, etc., prennent dans notre langue un e muet 
» après l'é fermé. Pour cette raison même on de- 
« vrait écrire jubilée (et non pas jubilé), parce qu'il 
» vient du Jlaun jubilœus, » 
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Notre opposition à ce savant Grammairien né- 
cessite de notre part un commentaire. Nous ne 
consulterons pas l’Académie sur ce point, parce 
que l’Académie ne se montre pas d'accord avec elle- 
même; c'est ainsi qu'elle écrit simuliané au mas- 
culin, et simultanée au féminin, en terminant 
toutefois son article par cette détestable locution, 
que plusieurs écrivent encore simultanée au mas- 
culin. Du reste, tous les exemples qu’elle donne 
sont pour la finale é au masculin, pour la finale 
ée au féminin : mouvement simultané, action simul- 
lanée , etc. 

Continuons d'examiner chez les éditeurs de 
l’Académie les autres mots précités : nous trou- 
vons igné au masculin, et ignée au féminin ; 
momentané au masculin, et momentanée au fé- 
minin; instantané au masculin, et instanianée 
au féminin ; spontané au masculin, et spontanée 
au féminin, ce dernier mot seulement escorté de 
l'éternelle petite phrase inconséquente de : plu- 
sieurs écrivent encore spontanée au masculin. Nous 
ne rencontrons plus que cétacé au masculin, et 
célacée au féminin. Quant au mot jubilé, nous ne 
le voyons nulle part écrit jubilée. Nous ne chica- 
nerons pas l’Académie en lui demandant pourquoi 
elle netolère pas qu’on écrive au masculin ignée, 
momentanée, instantanée et célacée, comme elle 
permet l'orthographe de simultanée et de spon- 
tanée au masculin ; mais examinons l'opinion qui 
a poussé Boinvilliers à nous dicter son orthogra- 
phe. « C’est, dit-il, parce que simultanée vient de 
» l'adverbe latin simul, ensemble ; ignée, du laun 
rignis, feu; spontanée, de spontaneus, volon- 
> taire, célacée, de cetus, baleine; testacée, de 
» testa, écaille; porracée, de porrum, porreau 
» (avertissuns pour mémoire que l’Académie écrit 
» poracé et porracé, et qu’elle préfère poireau à 


» porreau) ; herbacée, de herba, herbe; cutanée, 


» de cutis, peau; sébacée, de sebum, suif ; éthérée, 
» de œther, partie de l'air la plus subule. 

Mais depuis quand la terminaison d’une langue 
impose-t-elle sa terminaison à une autre. Les lan- 
gues n'ont d'alliance entre elles que par l'étymo- 
logie; et l'étymologie, c'est le radical ; la terminai- 
son ne peut rien en pareille occurrence. Le génie 
d’une langue ne consiste, la plupart du temps, 
que dans ses terminaisons. Nous ne saurions d’ail- 
leurs jamais écrire nous-mêmes : un mouvement 
simullanée, pas plus que nous n’écririons : une ac- 
lion simultané. Il est inconcevable qu’on se soit 
plu ainsi à courir après des difficultés. N’en avons 
nous donc pas assez, sans nous évertuer chaque 
jour à en créer? Tranchons : nous considérerions 
comme faute, et faute des plus lourdes, la ma- 
nière d'écrire au masculin simultanée et spontanée; 
nous ne mentionnons plus que ceux-ci, parce que 
l'Académie semble encourager, par son pernicieux 
avis, à écrire un masculin avec une ter muaison 
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féminine, ce que nous regardons comme intolé- 
rable. | 

Écrivez, dit encore Boinvilliers, solennel (et 
non pas solemnel). Un jour solennel est un jour an- 
niversaire, un jour qui, dans la révolution annuelle 
du soleil, répond à celui dont on veut conserver le 
souvenir. Nous avons appelé, par extension, s0- 
lennel, tout ce qui est revétu de formes extraordi- 
naires, de formes semblables à celles qu'on. em- 
ploie dans les fêtes anniversaires ; de là les mots 
solennité, solennisation, solenniser, solennellement; 
de là aussi ces expressions : un acte solennel; un 
mariage solennel ; une promesse solennelle; une fête 
solennelle. Le mot solennel ne. vient pas de sol 
Omnis : une pratique solemnelle serait celle qui au- 
rait lieu tous les jours, tandis que solennel est formé 
de sol annuus, qui signifie : jour anniversaire, jour 
annuel. 

Rappelons la dissertation de notre Dictionnaire 
sur ce mot. Nous copions, disions-nous, une 
excellente remarque que nous trouvons dans la 
Grammaire de Girault-Duvivier, et qu'il a lui- 
même extraite d'Urbain Domergue, page 595 
de ses Solutions grammaticales. 11 y a des per- 
sonnes qui écrivent solemnel par mn, à cause 
de solemnis; d'autres qui écrivent solennel avec 
deux n, à cause de solennis. En effet, les Latins 
ont solemnis et solennis. Le premier, qui vient 
de sol omnis, tout le soleil, signifie ce que l'on fait, 
ce qu'on a coutume de faire tous les jours. Pline a 
dit : hoc solemne habeo facere ; je fais cette chose 
tous les jours , j'ai l'habitude de faire cette chose 
tous les jours. Suétone a employé ce mot dans le 
même sens. Solennel, dérivé de sol annuus, soleil 
annuel, exprime ce qui se fait tous les ans. Cette 
seconde signification a seule passé dans notre lan- 
gue; et jour solennel, en français, signifie propre- 
ment jour anniversaire, jour qui, dans la révolu- 
tion annuelle du soleil, répond à celui qu’on veut 
. rendre mémorable. Ainsi, parmi les chrétiens, 
Noël, Pâques , etc., sont des fêtes solennelles, des 
jours distingués tous les ans des jours ordinaires 
par la cessation du travail et par la pompe des cé- 
rémonies de l'Église. l'el est le véritable sens de 
solennel, solennité, solenniser, sens auquel l'usage 
a donné de l'extension ; car solennel signifie auss; 
ce qui est accompagné de cérémonies publiques, 
extraordinaires, ce qui est revêtu de toutes les for- 
mes requises, comme cela se pratique dans les fêtes 
anniversaires. De ces observations il est aisé de 
conclure que notre mot solennel et ses dérivés, ne 
venant pas de solemnis, sol omnis, mais de solennis, 
sol annuus, on doit adopter le double n. Si solen- 
nel par deux n, conforme à l'étymologie, ne l’est 
pas à la prononciation , so/emnel par mn n’est con- 
forme ni à la prononciation ni à l’étymologie. Nous 
terminerons en disant que la sixième édition de lAca- 
démie adopte solennel, qu’elle ordonne de pronon- 
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cer, ainsi que tous ses dérivés, en faisant l’a 
bref, comme s’il y avait solanel ; mais elle avertit 
encore que plusieurs écrivent solemnel, et de même 
pour les dérivés. Donner toujours une double or- 
thographe, c’est ne pas en donner du tout. 

L'Académie écrit : je fais, tu fais, il fait, nous 
faisons, vous faites, ils font : je faisais, etc. : j'ai 
fait, je ferai, etc. ; je ferais, etc ; et faisant. C'est 
aussi notre orthographe, quoique nous ne nous 
rendions pas compte de la manière exceptionnelle 
d'écrire : je ferai, ni je ferais. Nous savons bien 
qu'on nous répondra que c'est en raison de la 
prononciation ; mais nous ne comprenons pas 
trop pourquoi on ne prononcerait pas je faisais, 
et non pas je fesais; on ne dit pas dans le dis- 
Cours : une personne bienfesante, mais bienfai- 
sante , avecle son de l'é; on ne dit pas un bien-fe, 
mais un bienfè. À quoi aboutissent toutes ces 
bizarreries? A accumuler difficultés sur difficul- 
tés, pas autre chose. Bon Dieu! qui nous déli- 
vrera de tout cela? Quand nous servirons-nous, 
pauvres hommes que nous sommes, de notre gros 
bon sens ? Autrefois on écrivait je fesais et fesant, 
et c'est sans doute ce qui a fait conserver la pro- 
nonciation lourde de fe, car aujourd'hui tout le 
monde écrit je faisais et faisant; et c'est aussi à 
cause de cela que tout le monde écrit bienfaisance, 
malfaisance et bienfaisant, malfaisant, ces mots 
étant dérivés de bienfait et de méfait. 

Nous ne pouvons encore passer sous:silence une 
remarque que fait le nouveau Dictionnaire aca- 
démique, qui écrit bienfaisance, et qui nous dit 
qu'on prononce dans le discours ordinaire : bienfe- 
sance , bienfesant; mais qu’au théâtre (Â) et dans 
le discours soutenu, on prononce bienfèsance , bien- 
fésant. Toujours deux prononciations pour un 
même mot? Il est vrai qu'aux articles malfaisance 
et malfaisant elle ne parle point de prononciation. 
Alors nous pensons qu'on doit prononcer malfai- 
sance, malfaisant, bienfaisance et bienfaisant tout 
simplement comme on prononce malfaiteur et bien- 
faiteur. 


REDOUBLEMENT DES CONSONNES. 


Nous avons déjà ébauché cette partie à l’article 
des consonnes ; nous nous contenterons de rappe- 
ler sommairement en tableau les mots les plus 
usuels dans lesquels les consonnes se redoublent. 
On conçoit aisément qu'il faudrait transcrire ici 








(1) Comme si, en 1855, il y avait lien encore à citer la pro- 
nonciation de nos théâtres ! Mais rien n’est plus pitoyable! On 
ne prononce pas mieux aujourd’hui aux Français qu’à l'Opéra. 
Écoutez-les dire rezevoir pour recevoir, dire Israël pour 
Israël, etc. | 
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tout un dictionnaire pour être complet; et ce tra- 
vail ne serait que fastidieux et inutile. Au reste, 
nous ne donnons point les tables qui suivent 
comme un type rigoureux d'orthographe, puis- 
qu'à la suite nous discutons l'orthographe de ces 
mots en général. Notre but principal est d'avertir 
le lecteur de se tenir continuellement sur ses gar- 
des , et de le porter , en lui faisant sans cesse en- 
visager les difficultés, à recourir souvent au Dic- 
tionnaire, seul bon guide en matière d'orthographe 
et de nomenclature. 


B, 
Il est redoublé dans : 
Abbatial. - Abbesse, Sabbat. 
Abbaye. Abbeville, Sabbatine. 
Abbé. Rabbin. 
C. 


On le redouble dans les mots commençant par 


acc, acca, acco, accr, accu, occa, occu et succ : 
Accabler, Acclimeter. Accoucher, 
Accaparer. Accointance. Accoarir. 
Accéder. Accolade. Accoupler. 
Accélérer. Accoler. Accroitre. 
Accent. Accommoder. Accumuler, 
Accepter. Accompagner. Occasion. 
Accès. Accomplir. Occuper. 
Accident. Accord. Succomber. 
Acclamation. Accoster. Succulent, etc. 


et tous leurs dérivés. 


On excepte : 
Acabit. Acalaleptique. Acrostiche. 
Acacis. Acolyle, Acrotère. 
Académie. Aconit. Oculaire. 
Acajou. Acre. Oculiste, 
Acanthe. Acrimonie, Sucer. 
Acariâtre, Acrobate, Sucre, etc. 
Acarne. 
et les dérivés de ces mots. 
D. 
On ne le redouble que dans : 
Adda, rivière. Additionnel). Adducteur. 
Addition. Additionne. * Addaction. 
F, 


Doublez cette lettre dans les mots qui commen- 


cent par af}, eff, off, diff, souff et suff : 


Affabilité. Eñet. Différencier. 
Affable. Efficace. Difficile. 
Affadir. Efiler, Difformité. 
Affaiblir. Effort. Diffusion. 
Affaire. Effrayer. Souffler. 
A'faissement. Offenser. Sourfileter. 
A'famer. Oftertoire. Souffrir. 
Affecter. Office. Suffire. 
Affermer. Offrande. Suffoquer. 
Affirmation. Offrir. Suffrage. 
Affranchir. Offusquer. Suffusion, etc. 
Effacer. Diffamer. 

Et dans : 

Biffer. Chiffon. Greffe. 
Bouffssure. Chiffre. Griffe. 
Bouffon. Coffre. Piaffe. 
Bufile. Echauffaison, Truffe, ete, 
Chauffer., Etoffe. 


On excepte : 


Afin. Calife. Rafraichir. 
Africain. Carafe. Safrao. 

Afrique. Mufle, Soufre, corps com- 
Agrafe. Poalife. bustible. 

Cafard. Préfet. Tartule, ele, 


Café. 
et tous leurs dérivés. 


F est encore simple dans les mots en def et en 
ref : 


Défaire. Refaire. Réforme. 
Défaut. Réfectoire. Refouler. 
Défendeur, Refend. Réfractaire. 
Défendre. Refendre. Réfraction. 
Défense. Référé. Réfréner. 
Défenseur, Référendaire. Réfrigérant. 
Déférence, Référer. Refuge. 
Déférer. Réfléchir. Refus. 
Défiance. Reflet. Réfatation, otc. 
Défoncer.- Réflexion. 

Défunt. Reflux.- 


et leurs dérivés. 
G. 
On ne redouble le g que dans : 


Agglomération. Aggluliner. Aggraver. 

S'agglomérer. Aggravant. Suggérer. 

Agglutination. Aggrave, Saggestion. 
L. 


L se redouble dans les substantifs et adjectifs fé- 
minins terminés en èl par le son, comme. 


Bagatelle. Ficelle. Mortelle. 
Cervelle. Querelle. Nouvelle, 
Dentelle. Belle. Nalle. 
Ecuelle. Cruelle. Rebelle, etc. 

On excepte : 

Marc-Aurèle. Fidèle, Poèle. 
Glienièle, Grèle. Praxitèle. 
Cybèle. Modèle. Zèle, etc. 
Érysipèle. Parallèle. * 

L est aussi redoublé dans les mots en a! : 
Alleluia. Alliance. Allumer. 
Allemagne. Allonger. Allure, etc. 
Aller. Allouer, 

Onexcepte: 

Alambic. Alignement. Alouette. 
Alarme. Alinea. Alourdir. 
Alègre. Aliquote. Aloyau. 
Alène. Alité. Alumette. 
Alibi. Aloës. Aluo, etc. 
Alicante, Aloi, 

Aliéner. Alors, 

et leurs dérivés. 

On le redouble, par exception, dans : 
Illégal. Illimité. Illusion. 
Illégitime. Illinois. Dlustre. 
Illicite. Illaminer. 


L se double encore lorsqu'il est suivi d’une syl- 
labe finissant par un e muet dansles verbes : 

Cependant l’Académie n'accepte cette ortho- 
graphe que pour un fort petit nombre de verbes, 
et nous ne pouvons discuter ici toutes les varia- 


tions des verbes tels que appeler, chanceler, 
épeler, etc. | 
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On écrit : 
J'appelle. Ils appellent. J'appellerais , etc. 
Tu sppelless Que j'appelle. 
Ji sppelle, J'appellerai. 
Enfin on le redouble dansles mots suivants : 
Balle. Halle. Stalle. 
Dalle. Intervalle. Il emballe. 
Galle , excroissance Malle. Il installe , etc. 
qui vient sur les Salle. 
Mais on écrit gale, maladie, et sals, adjectif signi- 


fiant qui est malpropre. 
M. 


On redouble m dans les mots qui commencent 


par comm , par imm : 


Aposter. 
Apostiller, 


| Apostolat. 


et leurs dérivés. 


Opaque. 
Opéra. 
Opération. 
Opiat. 
Opimes. 
Opiner. 
Opiniätre. 


et leurs dérivés. 


Apothéose. 
Apothicaire. 
Apozème. 


Opiam. 
Superbe. 
Supercherie. 
Superfétation. 
Superficie. 
Superfu. 
Supérieur. 
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Apurer, ete. 


Superlaiif, 
Supcrposition. 
Superstitieux. 
Suprématie, 
Suprême , etc. 


On écrit grappe, grappiller, grapper, grippe, 
gripper . Mais écrivez groupe et grouper. 


R. 


der. Commission. Immémorial , etc. 
es SET R se redouble dans les mots en arr, irr et corr. 
et dans les mots gramme, décagramme, myria-| Arracher. Irréconciliable.  Irritable. 
gramme, elc. Arranger, Irrécusable, Correct. 
M : Arrérages. Irrégulier. Corrélaiif. 

On excepte : Arrestation. Irrémédiable. Correspondant, 
Comédie. Comile. Imaginer, Arrèter. Irrémissible, Corridor. 
Comestible. Comité. Imaa. Arrbes. Irréparable. Corrompre. 
Comète. Comus. Jmiter, elc. Arrière. Irrépréhensible.  GCorroyeur, etc. 
rs Tr Image. On excepte : 
et leu rivés. : 

On leredoublad | Arabesque. Arlstocratie. Coriembe. 

n 16 redOouDIE CANS ; Arabie. Arithmétique, Coriandre. 
Gomme, Sommaire. Sommet , ete. Araignée. Aromate. Coriothe. 
Homme. Somme. Aratoire. Arome. Corollaire. 
Pomme. Sommeil. Are. Aronde. Corolle. 
et dans leurs dérivés. Arène. Aruspice. Coronaire. 

N Aréopage. Irascible. Coronal. 
. Arète. Jre. Corybsute. 

Cette consonne se redouble dans les mots quil re ps Le 
commencent par conn, et dans ceux qui finissent jette. Corail. oi 
en onner (orthographe de l’Académie }; tels sont : | Aristarque. Coriace. 

Coanétable. Connaissance. Sonuer. S 
Connexion, Couronner. Tonner, etc. d 
Counivence. _ Donner. Doublez s dans les mots où cette consonne a le 

On excepte les mots : son dur entre deux voyelles, comme dans : 
Cône. Donateur. National. 

Conofde. Donation. Prôner. Assassin. Chasser. Essaim , etc. 
Détrôner. Honorer. Sonore, etc. Asséner. Dessin, 
Donataire. Intonation. Bissac. Dissimuler. 

P. On excepte : 

On redouble le p dans les mots en ap, opet sup : | Désuétude. Parasol. Soubresaut. 
Apparat. Appeler. Supplanter. Girasol. Polysyllabe. Tournesol. 
Appareil. Appentis. Sappléer, Havresac. Préséance. Vraisemblance, etc. | 

_ Apparenot. Appétit, Supplice, Monosyilabe. Présupposer. 
S'apparenter, Applaudir. Supplier, T. 
Apparier. Apprenti. Supporter. 
Appariteur. dis done. Il se redouble : 1° dans les mots en att : 
Appartement, Opposé. Supprimer, Attachement. Attiser. Attrister, 
Appartenir. Opposition, : Sappurer. At'aquer. Altonchement.  Attrouper, elc. 
Appas. Oppresser. Supputer, etc. Attendre. Atiraper. 
ARPAUTE Opprimer. Atirer. Atiribuer, 
Appeau. Opprobre. : . | 

Exceptez de cette règle : 2 dans ceux qui finissent par ette et par otte : 
Apaiser. Apitoyer. Apollon. Ariette. Nette. Gavotte. 
Apanage. Aplanir, Apologie. Cassette. Sonnette. Grotte, 
Aparle. Aplatir, Apologue. Coquette. Botte. Hotte. 
Apatbie. Aplomp. Apophtegme. Drtie, Carotte. Marotte. 
Apennin. Apocalypse. Apoyplexie, Fillette. Cotte, juppe. Motte. 
Apercevoir. Apocryphe. Apostasie. Musette. Cotte d'armes. -  Sotte. etc. 
Aperitif. Apogée. Apostème. Muette. Grotte, 
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et dans les verbes 
trotle , etc. 


On excepte: 
Atelier. Atome. Atrabilaire. 
Atermoiement. Atonie. Atre. 
Athée. Atours. Atroce. 
Athénée. Atout. Atropos, etc. 
et leurs dérivés. 
Anschorèle. Combète. Poète. 
Arbalète. Dièle. Prophète. 
Arète. Épitbète. Proxenète. 
Athiète. Interprète. 
Centripète. Planète. 


L'Académie excepte encore les adjectifs fémi- 


nins : 
Complète. Inquiète. Secrète , etc. 
Concrète. Prête. 
Discrète. Replète. 
Etles mots : 
Antidote. Galiote. Cagote. 
Côte, os. Huguenote. Dévote. 
Compote. Linote. Idiote. 
Cote, ruarque nu- Note. Il radote. 
mérale. Bigote. Il sanglote, etc. 


Dans acheter, jeter, cacheter et leurs composés, on 
redouble le t, seulement quand cette consonne pré- 
cède un e muet, comme : 


Je jette. Ils jettent. Je jetterais, ete. 
Tu jettes. Que je jette. 
I! jette. Je jetterai. 


On ne redouble pas le £ dans les mots qui finis- 
sent en ale, ite, ute, tels sont : 


Date, d'une lettre. Délicate. Réussite. 

Ecarlale. Ingrate. Suite. 

Frégate. Mate. Visite. 

Ouate. Plate. Chute. 

Pâte. Conduite. Culbute. 

Rate. Foite. Flûte. 

St'gmate. Mérite. Miaute, etc. 
On excepte : 

Casematte. Jatte. Patte, etc. 

Chatte. Latte. 

Datte, fruit. Natte. 

et les verbes : | 

Xl flatte. Il acquitte. Hutte, 

Il gratte. Je suis quitte. Lutte. 

Qu'il combatte.  Buite. Je lutte, etc. 


Le seul mot qui commence par out est Ottoman, 
oltomane. 


Si nous n'avons interrompu cette table par au- 
cune observation, ce n’est pas que les motifs nous 
manqualent, comme on va le voir. 

Nous poseronsen principe que leslettres sont fai- 
tes pour être prononcées ; et il y en a la moitié que 
nous ne faisons point sentir. Les Grecs et les Latins 
doublaient leurs consonnes, mais ils les pronon- 
çaient : ils avaient du bon sens; et nous, il faut bien 
l'avouer quoi qu'il nous en coûte, nous avons peu 
de sens commun en matière de langage. Depuis 
l'apparition du Dictionnaire de l'Académie, nous 
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il emmailloute, il floue, il| voulons dire de celui de Messieurs Firmin Didot, 


car, par bienséance, par honneur pour le corps au- 
guste et suprême des Académiciens, nousaimons à 
être convaincus qu'aucun d'eux n'y à travaillé : 
nous ne craindrions pas même de sommer un seul 
d'entre cux de s’en déc'arer l’auteur , bien certalas 
que nul ne voudra répondre à notre appel ni as- 
sumer sur soi une pareille responsabilité; depuis 
cette apparition , disions-nous, notre Grammaire 
en est devenue la critique sévère ; mais pouvions- 
nous nous dispenser de cette critique? N'eñt-on 
pas été en droit de nous demander compte de 
notre silence? Après tout, si notre critique est sé- 
vère, elle est par-dessus tout consciencieuse, puis- 
qu’elle est toujours étayée du raisonnement. 

Continuons donc à entrer avec la même franchise, 
dans l'examen des choses , et disons quelques mots 
de ce que l’Académie ou Messieurs Firmin Didot 
auraient, non pas dû (on n’est jamais forcé), mais 
pu faire. 

Les voyelles semblables ne se redoublant puint, 
nous n'avons pas à nous en OCCuper. 

Parlons des consonnes. Qu’on n'oublie pas que 
nous ne donnons que des idées générales, idées 
auxquelles on ne peut se rendre que lorsque l'au- 
torité suprême, seule compétente, se sera authen- 
tiquement prononcée en leur faveur , si jamais ce:a 
peut arriver. 

Pourquoi écrire accolade, accroître, accumulcr, 
occasion, occuper , succomber, elc., etc., puisqu'on 
doit prononcer acolaue, acroître, acumuler , oca- 
sion, ocuper, sucomber , elc., etc.? Pourquoi ? 

Qu'on écrive accident, accès, accélérer, etc., 
très-bien ; les deux cse font entendre. Les excep- 
tions mentionnées dans notre table, à la suite de ces 
mots, nous donnent le droit de poser cette question. 

Orthographier acolade, acroître, acumuler, oca- 
sion, ocuper, sucomber, etc., par un seul c nous sem- 
blerait être tout à fait du génie de notre langue, 
puisque dans ces mots une seule consonne se fait 
sentir. Comment! au lieu de simplifier , nous al- 
lons nous embarrasser de toutes les difficultés 
d’une langue étrangère, de la langue latine! —On 
nous répondra, à nous surtout qui proclamons 
haut et ferme le bienfait de l'étymologie, que 
c'est à cause de cette étymologie! Mais pourquoi 
apaiser , apercevoir, aplanir, etc., que l'autorité 
écrit ainsi avec sa raison de bon plaisir, ne s'écri- 
vent-ils pas appaiser, appercevoir, applanir, comme 
appeler, accourir, accumuler , elc.? 

Ce n’est pas que nos intentions soient d'écrire , 
contre l Académie - appaiser, appercevoir, applair; 
à Dieu ne plaise que nous luttions contre elle 
jusque là, aussi loin! Mais nous donnerons l’éty- 
mologie de ces mots, et nous demanderons pour- 
quoi l'on n’a pas formé ceux-ci de la même façon 
que k s autres? Or, apaiser , suivant l'orthographe 
de l’Académie et la nôtre, si tant est que la nôtre 


























DE L'ORTHOGRAPHE. 173 


puisse être de quelque poids en pareil cas, vient 
étymologiquement (‘) parlant, du latin ad, à, pour, 
et pacem, paix ; devant un p le d se change natu- 
rellement en p par attraction ; nous ne citerons 
que le mot apparaître, du latin apparere, qui est 
formé de parare ad, préparer pour ; on a même dit 
en latin adparare. (Voyez le Dictionnarium de Fr. 
Noël.) 

Passons au mot apercevoir. Nous avons la même 
étymologie, et par conséquent les mêmes raisons 
à alléguer. Nous trouvons apercevoir composé de 
ad, à, et de percipere, formé de per et de capere, 
prendre. Nous lisons dans le Dictionnarium de Noël 
précité, adsp, voyez asp; et nous avons aspicere. 
Il y avait donc là encore une lettre double. D est 
ici changé en s : pourquoi dans notre langue ne le 
serait-il pas en p, puisque cela rentrerait dans l'a- 
nalogie générale? Nous n'avons plus à faire le 
procès qu'à un mot, parce que nous sommes forcés 
de nous en tenir là (un travail de ce genre nécessi- 
terait la matière de quarante volumes); ce mot est 
aplanir; or aplanir vient, en effet, de planare ; 
adplanare ou applanare n’exigtant pas en latin : ce- 
‘pendant nous lisons encore, dans les mauvais au- 
Leurs il est vrai, adplanare, comme nous y trou- 
vons adpertinere, être contigu ; adplorare , pleurer 
auprès, avec ; adplumbare ou applumbare, souder, | conflexe , que ceux qui ont subi la suppression du 
sceller avec du plomb. Encore une fois adplanare|s ; comme même, tête, fête, etc.; tous les autres 
ou applanare, n'ayant pas été employé dans la| doivent être écrits par ème avec l'accent grave. 
bonne latinité, nous ne voulons, nous ne pouvons | Nous aurions voulu encore que l'Académie n'é- 
pas nous en faire ici une arme; mais nous de- |crivit plus collége, mais collège, conserfant tou- 
manderons d'où les Latins ont formé le verbe | jours une syllabe retentissante et grave devant une 
planare? Planare vient évidemment de planum , |syllabe muette, suivant en cela le génie de la lan- 
plaine. Les Latins n'auraient-ils pas dà (car nous|gue, et la raison même qui lui fait écrire ana- 
nous occupons ici de la science des langues , c'est-|t1hème et anathématiser , etc. 

à dire de Grammaire générale, en traitant dela| Ne serait-il pas plus simple que tous les adjec- 
composition des mots), les Latins n’auraient-ils|tifs féminins en ète, et les verbes qui ont cette 
pas dû écrire leur mot aplanir, adplanare, d'a-|consonnance finale , et qui sont au présent de l'in- 
près la racine du mot, comme ils ont écrit ad-|finitif terminés en eter, eler , ener, doublassent, 
parare ou apparare? Voici d’ailleurs un exemple de|sans aucune exception, leur consonne devant l’e 
Justin, in planum montes ducere, que nous trou-| muet ? 

vons traduit dans Noël par aplanir des montagnes.| Pourquoi écrire haleter et compléter? Ne de- 
Ceux qui ont fait des études, les plus médiocres! vrait-on pas raisonnablement orthographier halé- 
études, savent qu'en latin in, en matière de com- | 1er comme compléter, ou completer comme haleter ? 
position, équivaut souvent à ad, ces deux prépo-|Tous les autres verbes ne sont-ils pas en eter ? 
sitions signifiant la plupart du temps la même] On écrit d’après le nouveau Dictionnaire de 
chose. Ne serions-nous pas en droit de demander | f Académie : allège, barége, collège, cortége , cho- 
aux Latins pourquoi ils ne disaient pas adplanare|rége, liége, manége, piége, sacrilége, solfége, sor- 
ou applanare? ülége ; et il abrège, j'allége, il assiége, il pro- 

L'Académie aurait dù simplifier la langue en la | sége, etc. Est-ce donc la lettre g qui attire cet é ? 
raisonnant ; l’Académie n'a pas voulu le faire. | Mais nous écrivons règle, espiègle, interrègne , rè- 
Nos lecteurs se contenteront de cet aperçu de|gne, alègre, intègre, nègre, etc. ; bèque, collègue, 
redressement radical qu'on pourrait introduire|il allègue, quoiqu'on écrive alléguer ; il délèque, 
dans le redoublement de nos consonnes. Mais|quoiqu’on écrive déléguer ; il relègue, quoiqu'on 
écrive reléquer. Je vous allègue mon auteur, dit 
l’Acadénüe elle-même dans un de ses exemples ; il 
est vrai que six lignes plus bas, dans le même mot, 
elle écrit dans un second exemple ; alléguerez-vous 


c'est là un travail spécial, et de Dictionnaire. No- 
tre troisième édition du Dictionnaire des Diction- 
naires qui se termine donnera l'orthographe de 
l’Académie ; mais à côté d’elle, ainsi que nous l'a- 
vons déjà annoncé, l'orthographe que l'Académie 
aurait dû autoriser et imposer : nous n’allons plus 
désormais faire remarquer que tout ce qui peut 
avoir trait aux bizarreries de notre langage na- 
tional. 

Nous avons affecté, on a dü le remarquer, de 
ne point donner la liste des mots qui finissent 
par ême ou par ème, même avec le soin que nous 
y aurions scrupuleusement apporté de signaler 
ceux qui ont eu une lettre supprimée, comme le 
mot même, qui s’éerivait autrefois mesme. Nous 
n'avons pas cru plus utile de mentionner les 
mots qui finissent par ège ou par ége arbitraire- 
ment, prenant tantôt l’è grave, et tantôt l’é aigu, 
quoiqu'ils se terminent par les trois mêmes lettres. 
C'est que nous n’ayvons rencontré partout qu'irré- 
gularité et confusion. L'Académie écrit blasphème 
et blasphémer, quoique ces mots soient tirés du 
grec flaspnucx ; anathème et anathématiser, formé 
d’avatnua; système et systématique, etc. 

11 nous a semblé que le nouveau Dictionnaire 
n’admet plus pour mots en éme, par l’accent cir- 



































(') Étymologiquement n'est pas dans le Dictionnaire de l’A- 
cadémie ; nous avions osé espérer que tous les adjectifs, ou du 
moins la plupart , auraient eu leur adveïbe en ment. 
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que... ; mais il y a sans doute faute d'impression 
dans ce dernier cas; car il y a contradiction pa- 
tente et positive. 

Pour rester partisan de cette orthographe sys- 
tématique et difficultueuse en même temps, parce 
qu’elle sort des règles ordinaires, qui veu'ent qu'une 
syllabe finale et muette soit précédée d'une syllabe 
grave, il faudrait avoir bien consulte son oreille, être 
bien certain que collége, solfége, etc., se pronon- 
cent comme ils sont écrits, avec le son de l’é fermé ; 
nous prétendons, nous, que tout le monde, même 
ceux qui écrivent collége, solfège, etc., prononcent 
comme s’il y avait collège, solfège, etc. Il est si na- 
turel de mettre en oubli des exceptions inutiles ! 
Encore une fois n’aurait-on pas dà simplifier tout 
cela? Était-il impossible de donner des règles 
générales ? Serait-ce donc enfreindre toutes Îles 
lois du bon sens que d'écrire piège et les autres 
mots soi-disant en ége, comme on écrit pièce ? I] 
est vrai qu’à force d'entendre dire que l'usage a 
tout fait, chacun s’est imprudemment persuadé 
que l'usage seul a dà tout faire. Oui, sans doute, 
jusqu'à présent cela a été ainsi ; mais cela aurait- 
il dà étre ainsi ? Répondez, messieurs de l’Acadé- 
mie, répondez! Le mot usage est par trop vague. 

C'est une vérité incontestable et généralement 
admise, que la langue française est peut-être le 
plus difficile de tous les idiomes ; et la preuve la 
plus irréfragable que nous puissions en donner, 
c'est que peu de personnes la parlent bien, et 
que moins encore l'écrivent correctement. Plus 
nous pénétrons avant dans cette sublime science 
des langues, et plus nous apercevons de moyens 
rationnels pour en aplanir les difficultés. Nous ne 
craignons pas d'avancer que deux feuilles d'im- 
pression suffiraient à contenir toutes les règles de 
notre langue, et que ces règles, simples, peu nom- 
breuses et surtout générales, pourraient la rendre 
la plus facile, comme elle est la plus répandue de 
toutes les langues. 

La civilisation a marche à pas de géant dans 
toutes les contrées du monde ; le progrès a, pour 
ainsi dire, tout renouvelé, tout recréé ; et le croira- 
t-on? ce qui devait marcher et progresser avant 
tout, la science, la sublime science de la langue, 
restera foulée aux pieds ! On rira, on se moquera 
même du dévouement de ceux qui ont le courage 
de s’en occuper ! En deux mots : nous resterons 
stationnaires là seulement où la civilisation et le 
progrès eussent dà apparaître avant tout ! et nous 
nous montrerons plus indolents qu'on ne l'était au 
temps des Charlemagne et des François [°" 1! Quoi! 
L'autorité académique ne se réveillcra pas de ce 
sommeil léthargique, ou plutôt de ce sommeil de 
mort, qui nous est si pernicieux et si funeste! 
Dans toute l'Europe, dans le monde entier, le 
langage français est appris et parlé, et nous refu- 
sons d'en faire une langue claire et facile ! 
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Îl serait pourtant digne de notre belle France ; 
il serait digne d’un roi des Français, l'accomplisse- 
ment d'un aussi sublime projet! Qu'on n'oublie pas 
que nous ne demandons point qu'on défigure Îles 
mots. Si nous appelons des réformes, nous n'appe- 
lons que de sages et lentes réformes. Tant qu'on 
ne mettra pas la main àce grand œuvre, nous 
sommes fichés de le dire, jamais nous ne saurons 
l'orthographe; et nous serons condamnés, nous, le 
peuple que l'on dit le plus civilisé du monde civi- 
lisé, nous serons condamnés à continuer d’avouer 
aux étrangers que l'étude de notre langue est 
impossible, parce qu'elle est aussi déraisonnable 
que bizarre. 


DES MAJSUSQULES OU LETTRES CAPITALES. 


Nous avons vu, page 49, qu’on distingue les 
lettres en majuscules el en minuscules. 
Les distinctions nécessaires dans une orthogra- 


phe raisonnée ont amené des variétés utiles dans la 


forme et dans la figure des lettres, sans aucun 
changement dans la valeur que l'usage leur a 
donnée. | 

On entend, par la forme des lettres, la situation 
perpendiculaire ou inclinée des traits qui les com- 


posent ; c’estce qui donne lieu à la distinction des 
caractères romains et des caractères ifaliques. 


Les lettres de caractère romain sont droites et 
posées perpendiculairement : A, a;B, b;C,c:; 
D,d;Ë,e,etc. Ce sont les lettres de caractère 


romain qu’on emploie le plus ordinairement dans 
l'impression des livres. 


Les lettres de caractère italique sont posées 
obliquement, de manière que la partie supérieure 
penche vers la droite : A,a; B,b; C,c; D, d; 
E, e, etc. On s’en sert, comme nous l'avons déjà 
dit, pour distinguer du reste du discours un mot 
sur lequel on veut fixer plus particulièrement l'at- 
tention du lecteur, une phrase plus remarquable 
que le reste, etc. 

On entend, par la figure des lettres, la déter- 
mination de chaque caractère, fondée sur le nom- 
bre, la proportion et l'assortiment des traits qui 
le composent; ce qui donne lieu à la distinction 
des lettres majuscules et des lettres minuscules, soit 
romaines , Soit italiques. 
romaines : À, E, L etc. B, C,D,F, G, H, J, etc, 


Majuscules 
italiques : 4, E, J,ete., B, C, D, F, G, H,J,etc. 


romaines : a, e, i, etc., b, c, d, f, g, h, j, etc. 
Minuscules 
italiques : a, e, à, ete., b, c, d, [, g, h, j, etc. 
L'imprimerie n’emploie pas que ces trois sortes 
de caractères. Chacun sait qu'elle se sert d'une 
infinité de figures de lettres inventées par le 
caprice ou par le goût. Il n'entre pas dans nos 
vues de nous en occuper ; seulement nous di- 
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rons que tout caractère d'imprimerie est bon du 
moment qu’il est lu et compris par tout le monde, 
et qu'il doit étre impitoyablement rejeté dans le 
eas contraire. À force d’avoir voulu, dans quel- 
ques ouvrages, enjoliver, quelques-uns disent en- 
richir la typographie, on est parvenu à nous don- 
uer des majuscules, qui ne sont véritablement que 
des énigmes en lettres. 

On entend par majuscules, capitales ou grandes 
lettres, des caractères d’une forme plus grande que 
ceux dont on se sert dans le courant du discours 
écrit. ( Voir un peu plus haut le tableau que nous 
en donnons. ) 

On n'emploie point arbitrairement les majus- 
cules. 

Éviter de faire majuscules les lettres iniliales 
dans le cas que nous allons établir , c'est, dit Gi- 
rault-Duvivier, copiant Beauzée, par un extrait de 
son Encyclopédie méthodique, .une pratique con- 
traire à un usage très-réfléchi de la nation, pratique 
qui tend à ‘bannir de notre écriture la netteté de 
l'expression, de laquelle dépend toujours la dis- 
tinction précise des objets. Ajoutons que l'œil même 
est intéressé à la conservation des lettres majuscu- 
les ; il s’égarcrait, et se lasserait de l’uniformité 
d’une page où toutes les lettres seraient constam- 
ment égales. Les Grandes Lettres, répandues avec 
intelligence parmi les petites, sont des points de re- 
pos pour l'œil, auquel elles offrent en même temps 
le plaisir de la variété; ce sont, en outre, des avis 
muets sur des observations nécessaires ; c’est une 
heureuse invention de l’art pour augmenter ou 
pour fixer la lumière , et alors leur usage est d’un 
très-grand prix. Les règles que nous allons don- 
ner àcet égard méritent de fixer l'attention de 
nos lecteurs. 

Afin donc de répandre plus de clarté dans les 
discours écrits, en y introduisant des distinctions 
sensibles, l'orthographe exige que les lettres ini- 
tiales de certains mots soient majuscules dans les 
Cas Suivants : 

4° Le premier mot d’un discours quelconque, et 
de toute proposition nouvelle qui commence après 
un point ou un alinea, doit être distingué des au- 
tres par une lettre initiale majuscule : Quel doigt a 
désigné à la mer la borne immobile qu'elle doitres- 
pecter dans la suite des siècles? — De quelques su- 
perbes distinctions que se flattent les hommes, ils ont 
tons une même origine, et celle origine est petite. 

1! en est de même d’un discours direct que l'on 
cite, quoiqu'il soit précédé d’une ponctuation plus 
faible que le point, comme c’est l'ordinaire après 
l'annonce qu'on en fait : 


Je ne suis pas de ceux qui disent : Ce n'est rien, 
C'est une femme qui se noie. 
Je dis que c’est beaucoup : et ce sexe vaut bien 
Que nousle regrettions , puisqu'à fait notre joie. 
{La FONTAINE, fable 38.) 
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L'initiale majuscule sert, dans ce cas, à distin- 
guer les sens indépendants les uns des autres, et 
Le , par conséquent, l'intelligence de ce qu'on 

t. 

Nous sommes tout à fait ici de l'avis de Girault- 
Duvivier ; mais souffrirons-nous, sans nous plain- 
dre, que les éditeurs de l’Académie se soïent per- 
mis de mépriser la ponctuation et d’abuser de 
l'emploi des majuscules, au point d'écrire au mot 
RELIGION: — Les gucrres de religion, Les guerres 
occasionnées par la différence des religions, etc. 
Que signifie d’abord cette virgule ? Et cette majus- 
cule après une virgule? Tout le Dictionnaire aca- 
démique est ainsi orthographié. Il fallait rédiger 
ainsi : Guerres de religion : Guerres occasionnées 
par la différence des religions, etc. Et puis que 
veut dire cet article les? L'emploi de l’article est 
ici une faute de français : le Dictionnatre de l’Aca- 
démie pèche ainsi contre la règle de l’article et con- 
tre l'orthographe des majuscules et de la ponctua- 
tion , dans la rédaction de tous ses mots. 

20 Les noms propres d'ange, d'homme, de fem- 
me, de fausse divinité, d'animaux, de royaume, de 
province, de rivière, de montagne, de ville ou au- 
tres habitations, de constellation, de jour, de mois, 
de fleuve, de vaisseau, etc., etc., doivent avoir 
une initiale majuscule. 


Le lendemain Thisbé sort et prévient Pyrame. 
(LA FONTAINE, les Filles de Minée.) 


Avant qu’un tel dessein m'entre dans la pensée, 
On pourra voir la Seine à la Saint-Jean glacée, 
Arnauld à Charenton devenir huguenot, 
Saint-Sorlin janséniste, et Saint-Pavin bigot. 
(Boizeau , Satire I.) 


Vénus, ainsi que Mars, demande la jeunesse. 
((DELILLE, Géorgiques , llv. 111.) 


Le Formidable à mis à lavoile.! 
Plutus, la Fortune et l'Amour 
Sont trois aveugles-nés qui gouvernent le monde. 
(VOLTAIRE, Lettre à Mme du Deffant, 1764.) 


Le médecin Tant-pis allait voir un malade, 
Que visitait aussi son confrère T'ant-mieux. 
(LA FONTAINK, les Médecins.) 


La Grèce était en jeux pour le fils de Sémèle. 
(Le même, les Filles de Minée.) 


L'amour lapguit sans Bacchus et Cérès. 
(DESHOUILLÈRES. ) 


On doit aussi commencer par une majuscule 
tous les noms de peuples. Ainsi il faut écrire : les 
Français, les Parisiens, les Lyonnais: et ceux 
de sectes : les Catholiques, les Protestants ; les 
Juifs, etc. | 

On met une capitale à tout nom commun dé- 
rivé d’un nom propre de pays, et qui désigne di- 
rectement un homme ou une femme; écrivez done, 
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un Français, une Anglaise, c’est un Picard, elle 
est Normande. Mais écrivez sans majuscule : le 
français est une langue européenne ; l’Académie 
française ; le peuple anglais. 
Certain renard gascon, d’autres disent normand. 
(LA FONTAINE. ) 


Nora. On doit regarder comme de vrais noms 
propres les mots : Champs Élysées, Mer Rouge, Mer 
Méditerranée; car c'est sous ces noms qu’on à gé- 
néralement coutume de désigner ces lieux. Il faut 
donc les commencer par une majuscule. 11 en faut 
aussi une au second mot Étysées, Rouge , Méditer- 
ranée, autrement on croirait que Champs et Mer 
forment seuls le nom propre. Par la même raison, 
il ne suffirait pas non plus de mettre une majuscule 
au second mot. 

Toutefois, si tous ces mots étaient unis par un 
tiret, et que le second ne fût pas un nom propre, 
il ne faudrait pas de majuscule à ce second mot. 
Ainsi l’on écrira : Port-royal, les Pays-bas. 

Les champs thessaliens, les monts idaliens ne sont 
pas de vrais noms propres; ce sont des tournures 
poétiques pour dire : la Thessalie, l'Idalie. (Le- 
MARE, note 527, page 514 deson Cours, 4° édition.) 

Nous ne sommes pas de l'avis de Lemare pour 
l'orthographe de Port-Royal et de Pays- Bas; 
nous ne voyons aucune différence entre ces mots 
Champs Élysées, Mer Rouge et Mer Méditerra- 
née. Nous pensons qu'on doit écrire avec les deux 
majuscules Port-Royalet Pays-Bas. Ces deux noms 
sont tout à fait de la même catégorie que Mer 
Rouge, etc. 

L'emploi d’une lettre initiale majuscule est d’au- 
tant plus nécessaire, dans tous ces cas, que les 
noms propres étant pour la plupart appellatifs 
dans leur origine, une initiale majuscule lève tout 
d’un coup l'incertitude qu'il pourrait y avoir entre 
le sens appellatif et le sens individuel. Cette utilité 
de distinguer les différents sens est le fondement 
des règles qui vont suivre. 

5° Le nom Dieu, quand il désigne individuelle- 
ment l’Être-Suprême, doit avoir uneinitiale majus- 
cule, parce qu'il rentre dans la classe d’un nom 
propre : On doute de Dieu dans une pleine santé ; 
et quand l'hydropisie est formée, on croit en Dieu. 
— La crainte de Dieu est le commencement de la sa- 
gesse. (BEAUZÉE, Encyclopédie méthodique. ) 

4° Les noms de sciences, d'arts, de métiers, s'ils 
sont pris dans un sens individuel qui distingue la 
science , l’art, le métier, de tout autre science, de 
tout autre art, de tout autre métier, doivent pren- 
dre une initiale majuscule : la Grammaire a des 
principes plus importants et plus solides qu'il ne pa- 
raît d'abord. — Les poètes disent que la Musique 
est un présent des dieux. — Il est honteux d'igno- 
rer le fondement de l'Orthographe. — La Menui- 
serie emprunte le secours de la Géométrie et du 
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Dessin pour fournir des embellissements à F'Archi- 
tecture. 

Mais lorsque ces noms sont présentés comme 
sujets d'une qualification déterminative, on les 
écrit sans initiale majuscule : On a appliqué sans 
jugement la grammaire latine à toutes les lan- 
ques, comme si chaque langue ne devait pas avoir 
sa grammaire propre. — Notre orthographe ac- 
tuelle est loin de l'orthographe ancienne. (Beau- 
ZÉE. ) 

59 On fait usage d'une lettre initiale majuscule 
pour indiquer au lecteur tout nom abstrait per- 
sonnifié : 


Les V’ertus devraient être sœurs, 
Ainsi que les Vices sont frères ,. à 
(La FONTAINE, les deux Chiens et l'Ane mort, fable.) 


Jadis trop caressé des mains de la Mollesse, 
Le Plaisir s'endormit au sein de la Paresse. 
(VozrTaime, Discours sur la Modération. } 


Vouloir tromper le Ciel est folie à la Terre: , 
Le dédale des cœurs en ses détours n’enserre 
Rien qui ne soit d’abord éclairé par les Dieux. 
(LA FONTAINE, l'Oracle et l'Impie. ) 
L'Allégorie habite un palais diaphane. 
(LENIERRE. ) 
La Mollesse oppressée 
Dans sa bouche à ces mots sent sa langue glacée; 
Et, lasse de parler, succombant sous l'effort , 
Soupire, étend les bras, ferme l'œil, et s'endort. 
(Boiceau, Le Lutrin, chant IIL.) 


Qui ne court après la Fortune? 
(LA FONTAINE , l'Homme qui court après la Fortune. ) 
Sur les ailes du Temps la Tristesse s'envole. 
(Le même, la Jeune Veuve ) 
Sévigné, de qui les attraits 
Servent aux Graces de modèle. 
(Le même, le Lion amoureux.) 


Si l’on peint les Graces nues, c’est pour montrer 
qu'elles n'empruntent rien de l’art, et qu'elles n’ont 
d’autres charmes que ceux de la nature. (LEMARE, 
page 314, et Boiste, Dictionnaire.) 

6° 11 faut donner des lettres majuscules pour ini- 
tiales aux noms appellatifs des tribunaux, des com- 
pagnies, des corps, et à ceux qui sont déterminés 
par l’idée d'une profession ou d’une dignité, soit 
ecclésiastique, soit civile, lorsque ces noms sont 
employés sans complément déterminatif pour dé- 
signer individuellement leur objet : On comptait au- 
trefois douze Parlements en France. — L'Eglise est 
la colonne et Le soutien de la vérité. — L'Académie a 
été établie pour connaître principalement de l'orne- 
ment, de l'embellissement et de l'augmentation de la 
langue française. — L'Apôtre fait une belle pein- 
ture de lacharité. — Le Roi des rois est lesouverain 
créateur du ciel et de la terre. 

Mais ces mêmes mots s’écrivent sans majuscule 
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initiale, s'ils sont présentés dans le discours sans 
application individuelle, vu si l'application est dé- 
signée par un complément determinatif : La fer- 
meté des membres du parlement a souvent fait épo- 
que dans notre histoire. — Nous devons prier pour 
l'union des églises. — Ondoit de graniles lumières 
aux académies de l'Europe. — Un aj ôtre doit sur- 
tout prêcher d'exemple. — Le lion est le roi des 
animaux ; le phénix, le roi des oiseaux ; Le basilic, 
le roi des serpents. (BEAUZÉE , Encyclopédie métho- 
dique. ) 

7° Les adjectifs saint, grand, doivent prendre 
une initiale majuscule, lorsqu'ils entrent dans la 
composition d'un nom propre , et en font partie : 
Saint Pierre, Saint Paul, Sainte Madeleine, le 
Saint des Saints, Les litanies des Saints, Henri le 


Grand, Saint Grégoire le Grand , le Saint Père, la 


Sainte Trinité, le Saint Esprit, la Sainte Bible. 
( BoisrE. ) 

8° Quand on adresse la parole à une personne, 
ou à un étre quelconque, le nom qui désigne cette 
personne ou cet être, füL-il appellatif, doit avoir 
une initiale majuscule, parce qu'il est déterminé 
individue'lement par l'idée de la seconde per- 
sonne : Îl n'y a plus qu'un seul prodige que j'an- 
nonce aujourd'hui au monde : 6 Cicl! 6 Terre! 
élonnez vous à ce prodige nouveau! (Boiste.) 

C'est par la méme raison que l'on écrit avec 
une imiliale majuscule les mots Roi, Reine, 
Monseigneur , Monsieur, Madame, Mademoiselle, 
Messieurs, Mesdames, en adressantda parole aux 
personnes. 


Grand Roi, cesse de vaincre, on je cesse d'écrire. 
(BoiLeav.) 


Cela arrive si souvent, qu'on a cru devoir écrire 
ces mots avec une majuscule, même hors le cas de 
l'apostrophe. On a senti depuis qu'il fal ait donner 
à cel usage universel un principe également uni- 
versel ; et l’on a imaginé que c’rtait une affaire 
de politesse, comme si l'orthographe devait pein- 
dre autre chose que la parole avec les accessoires 
relais aux différents sens. Cette po'itesse dépla- 
cée a sugyéré ensuite aux imprimeurs d'écrire 
avec des majuscules les pronoms il, elle, quand ï's 
se rapportent aux noms Roi ou Majesté. Ce sont 
des fautes contre les vrais principes ; car les pro- 
noms se rapportant aux noms Roi ou Majesté, 
doivent toujours, et dans tous les cas, s’écrire 
avr une initiale minuscule, par cela seul que les 
pronoms if , elle , et en général les pronoms per- 
sonnels , je, me, moi, tu, Le, soi, il , elle, lui, leur, 
désignent trop clairement des individus détermi- 
"CS, pour qu'on puisse s'y tromper. ( Boisre.) 

Beauzée est même d'avis que l'on doit écrire 
avec une initiale minuscule : monsieur, madame, sa 
suajesté, dans les phrases sujvantes : J'ai remis 
votre lettre à monsieur, à madame, ou à malame 
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la duchesse de... — Sa majesté, eïc., etc., le 


nomma à cet emploi, dès qu'elle fut instruite de ses 


éminentes qualités : mais comme l'usage est con- 
traire, nous n'engagerons pas nos lecteurs à se 
ranger à l'avis de Beauzée. (Note de GiRAULT- 
DüviviEr.) 

Les noms de dignité et de qualité peuvent s’é- 
crire sans majuscule quand ils sont empluyés dans 
un sens général; ainsi écrivez rois et empereurs 
sans majuscule dans cette phrase : La mort n'é- 
pargne ni les rois ni les empereurs. On doit sur- 
tout les écrire sans capitale, lorsque ces mots sont 
employés comme adjectifs : Il est roi, empereur. 

9° Quand un mot à plusieurs sens différents, il 
est assez convenable d'employer une initiale ma- 


juscule pour désigner le sens le plus important. 


Cette attention est propre à prévenir bien des 
équivoques, et à faciliter au lecteur l'intelligence 
de ce qu'il lit, en lui faisant apercevoir sur-le- 
champ dans quelle acception il duit prendre les 
mots dont il fait usase. Ainsi l'on écrira avec une 
initiale majuscule : lu Jeunesse, pour désigner les 
Jeunes gens; et votre Grandeur , en parlant à un 
grand d'Espagne, à un évêque; mais on écrira 
avec une minuscule : la jeunesse, pour m'rquer le 
plus bel àge de la vie, et {1 grandeur de Dieu, pour 
désigner s1 préexcellence. 

Oa doit écrire le mot grand avec une majuscule 
dans ceit- phrase : Les Grands scraientinutiles sur 
la terre, s'il ne s’y trouvait des pauvres ct des mal- 
heureux. (MAssiLLon); et avecure minuscule dns 
c'Ile-ci : Un grand homme excelle por un grand 
sens, par une vasle prévoyance, et par une haute 
cupacité. 

Le mot Justice s’écrira par un grand J, lorsqu’il 
exprimera celte vertu morale qui fait que l'on rend 
à chacun ce qui lui appartient : La Jus ice est la 
première des vertus; elle est due à tous les hommes 
sans dixtinclivn : ou bien encore lorsqu'on voudra 
parler des ofliciers ou magis rats qui rendent la 
Justice : Éloignez cette idée qu’on a de la Justice, 
qu'elle doit toujours être effrayante , toujours ar- 
mée; elle lève quelquefois son bandeau pour jeter 
des regards de pitié sur les misérables. Mais le mot 


justice s'écrira par un petit j lorsqu'il signifiera : 


bon droit, raison : Îl nefaut pas se faire justice à 
soi-même. | 

On ecrira le mot Ciel par un grand C, s’il signi- 
fie Dicu : 


Le Ciel reçut toujours nos vœux et notre encens; 


et par un petite, dans tontes ses autres acceptions 
O Ciel! s’écrira par un grand C, parce que cette 
exclamation est une sorte d’invocation à Dieu. 
Père s'écrira par un petit p quand il signifiera 
celui qui a un ou plusieurs enfants : Il n'y a qu'un 
bon gouvernement qui puisse encourager les pauvres 
à devenir pères ; à par un grand P, quand ce sera 
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un titre d'honneur : 
r Église. 

La noblesse par un petit n désigne l'avantage 
d’être noble : La vertu est la vraie noblesse de 
l'homme de bien. 

La Nobles.e, par un grand N'ilésigne le corps des 
nobles : La Noblesse de France s'est de tout temps 
distinguée par son attachement à la monarchie. 

Cette distinction doit même avoir lieu entre 
deux sens individuels d'un nom appellatif : Ilse 
rendit au sénat (en parlant du lieu); il fut blämé 
par Le Sénat (en parlant du corps), quoique dans 
les deux cus. il s'agisse uniqu-ment du sénat. 

40° On écrira avec une initiale majuscule tout 
nom devenu commun, de nom propre qu'il était 
originairement, pourvu qu'il soit pris pour dési- 
gnvr la quilité principale qui caractérise le num 
propre ; exemple : 

Oh! combien de Césars deviendront Laridons ! 

(LA FonTAIxE, fable 466, l'Education.) 


Pères conscrits: Pères de 


J'ai lu, chezun conteur de fables, 
Qu'un second Rodi lard , l'Alexandre des chats, 
L’Atlila , le fléau des rats, 


Vrai Cerbére. . . ., 
(Le même, fable 60, le Chat ellevieur Rat.) 


Quand un Su'ly renaît, espère un Henri-quatre. 
{ VouTAIRE , le Temps présent , tome 44 de 
ses Œuvres.) 


Que de frelons vont p'llant les ahsille: ! 
Que de Pradons s'érigent en Corneilles ! 
Que de Gauchats semblent des Massillons! 
Que de Le Daims surcèdent aux Bignons! 
(Le même, Etrennes aux Sols.) 
(LEMARE, page 414.) 


Mais il faut écrire : deux carolus , un louis, dix 
ducatons. 

41° Il convient également de distinguer le titre 
d’un livre, ou d'une pièce quelconque, par une ini- 
tiale majuscule. | en est de même, lorsqu'on le 
cite. On écrira donc : 


Fable des deux Amis. — Fable des deux Pigeons. 


Dans ce sac ridicule où Scapin s'envelonpe, 
Je ne reconnais plus l’auteur du Misanthrope. 
(BoiLEAU, Art poétique, chant IIT.) 


Toujours snr sa toilette est la Sainte-Écriture, 
Et le Petit-Caréme est surtout sa lecture. 
(VOLTAIRE, conte de Gertrude.) 
(LEMARE, page 515.) 


49° Les noms qui expriment le principal sujet 
du discours ou d'un ouvrage doivent être distin- 
gués des autres par une grande lettre. 

C'est pour cela que nous écrivons tonjurs par 
un grand G le mot Grammaire dans notre l'vre. 

45° En poesie , il est reçu, pour mieux assurer 


la distinction des vers, de mettre une majuscule | Mgr. Monseigneur. 
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ns, 


au commencement de chaque vers, grand ou 
petit; soit qu’il commence un sens, soit qu'il ne 
fasse que partie d’un sens commencé : 


Dans les sons de sa voix, ou propice ou faneste, 

Les Celtes entendaient la volonté céleste ; 

Et, prélant à la femme un pouvoir plus qu'humain 

Consacraient les objets qu’avaient touchés sa main. 

Un fanatisme aimable à leur âme enivrée 

Disait: la femme est Dieu , puisqu'elle est adorée! 
(LEGOr vÉ.) 


On nous permettra de regarder cette orthosra- 
phe des majuscules au commencement de chaque 
vers comme un des p'u: ridicules abus de l'usage. 
N'est-il pas en effet hizarre de voir des préjrosi- 
tions et des conjonctions avec des majuscules ? 
Malgré cetie opinion, que nous impose notre 
conscience, nous plaindrions le novateur qui se 
présenterait avec un livre de poésie, dont les com- 
mencements de vers ne seraient point escortés de 
majuscules , tant est forte et presque inébranlable 
l'habitude invétérée d’un certain usage! 


EE ———— 


Liste des mots qu’on a coutume de représenter en 
abrégé par des CAPITALES. 


P. À protester. Mis. Marquis. 
S. P. Accepté sous protêt. Mise, Marquise. 
A. S. P. C. Arcepté sous pro- MM. Messieurs. 
tèt pour &-rompte. (Termes Miue, Madame. 
de commerce.) Met. Maowscrit. - 
Bon. Baron. N Nord. 
Bonue, Baronne. N.B. Nota benè. 
Cher, Chevalicr. N.-D. Notre-dame. 
Cte. Comte. N.-N.-E, Nord-nord-est. 
Ctesse, Comtesse. N.-N.-0. Nord-nord-ouest. 
D. O. M. Abréviation latine de Nt. Négaciant, 
ces mots : Deo oplimo Nte. Négocisnte. 
marino. No. Numéro. 
Dr. Docteur. N.-0. Nord ouest, 
Dr-Mn . Docteur-médecin.  N.-S. Notre-Seignear. 
E. Est. N.-S. J.-C. Notre-Seigneur 
J.-C. Jésus-Christ. Jésus-Christ. 
LL. AA. II. Leurs altesses im- O. Oucat. 
périales. O10O. Pour cent. 
LL. AA. RR. Leurs altesses O.-N. Ouest-nord. 
royales. O.-S. Ouest-Sud. 
LL. AA. SS. Leurs altesses sé- P,-S. Post-scriptum. 
rénissimes. R. P. Révérend père. 
LL. Em. Leurs éminences. S. Sud, 
LL. Ex. Leurs exellences. S. À. I. Son aïltesse impériale. 
LL. HH. Leurs hautesses. S. A. R. Son altesse royale. 
LL. MM. Leurs majestés. S.A. S. Son altesse sérénis- 
LL. MM. II. Leurs majestés  sime, 
impériales. S.-E. Sud-est, 
LL. MM. RR. Leurs maj-slés S. Em. Son Éminence. 
royales. S. Ex. Son Exc-Illence. 
M. ou Mr. Monsieur. S G. Sa gran teur. 
M. À. Maison assurée. S. H Sa hautesse. 
M. A. C. I. Maison assurée S. M. Sa majesté, 
contre l'incendie. S. M. B. Sa majesté britanni- 
Ma. Marchand. que. 
Mie. Marchande. S. M. C. Sa majesté ca'holique. 
Melle. Mademoiselle, S. M. T. Sa majerté impériale, 
S. M.R. Sa majesté royale. 


A. 
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. M. S. Sa majesté suédoise. SS, PP. Les saints pères. 
M.T C. Sa majeste très- S. P.Q R Abréviation latine 

chrétienne. 

. M. T.F. Sa majesté très- 
fidèle. 

S.-Q. Sud-ouest. 

S. P. Saint-Père. 


lusque romanus. 
S. S. Sa saint: té. 
S.-S.-E. Sud-sud-est, 
S.-S.-0. Sud-sud-ouest. 
PE —— 


DES ABRÉVIATIONS. 


Nous avons cru important de donner à la suite 
de ce tableuu la manière orthographique seule per- 
mi e, Seule raisonvable, d'écrire les ubréviations, 
ce qui, usqu'à présent, comme nous ledisions dans 
l'avertissement que nous ayons mis en tête de Ja 
première édition de notre Dictionnaire, semble 
avoir été à tort abandonué au lou plaisir de ch:- 
cun. Nous ne pensons pas qu'il en duive, qu'il 
en puisse étre ainsi. 

Î! faut que tout le monde comprenne une abré- 
vialion, sans avoir besoin d'une explication parti- 
culière et purement conventionnelle. 

l'y en a, par exemple, qui écrivent singulier, 
en abrégé , de ces deux manières : s. et sing. Cette 
derniere abrév'ation est la seu'e qui doive ctre ad- 
mise, parce qu'elle rend toute équivoque impos- 
sible. En effet,s. seulement peutsignifier substantif 
aussi bien que singulier. Pour qu'une abréviation 
suit reçue, il faut qu’elle presente rigoureusement 
et strictement toutes les letires nécessaires pour 
empêcher qu'il n’y ait doute ou meprise sur l’in- 
terpréiation du mot. 





Liste des ABRÉvIATIONS les plus usuelles. 


Abl Ablatif. 

Abrév. Abrétiation. 
Abs. Absola. S 
Acad. Académie. 
Acc. Accusalif. 

Accid. Accidentel. 
Act. Actif, 

Adj. Adjectif, 

Adject. Adjectivement. 
Administr. Adminisiralion. 
Admir. Admiration. 
Adv. Adverbe. 

Affirm. AfBrmatif. 
Agric. Agriculture. 
Agrou. Agronomie. 
Al:b. Alc'imie. 

Alg b. Algèbre. 
Aipbh-Db. Am hibologie, 
Auai Analogie, 

Aual, Anatomie, 

Auc. Aucien. 

Autér. Ant rieur, 

Au hol. Anthu'ozie. 
Autiq. Aat quié. 

Avr. Aurisie. 

Archcol, Archéologie, 
Archit. Architecture. 
Arithin. Arihinétique. 
Art. Article. 

Aspir. Aspirée. 

Astrol, Astrologie. 
A:tr un. Astronomie. 


Att. Atiique. 

Augment. Augmentatif. 
Aut. Auteur. 

Auxil. Auïiliaire, 


Barbar. Barbarisme. 
Bass. Bassement. 
Béot. Béotien, 

Blas. Blason. 

Bot. Botanique. 


C’ pour ce. 

C.-à-d. C'est-à-dire. 
Can. Canon, ou canonique. 
Cap. Capitale. 

Cath. Catholique. 
Celt. Celtique. 

C:nt, Ceutime. 
Charp. Charpenterie, 
Ch s. ( hasse. 

Chim. Chimie. 

Cbir. Chirurgie. 
Chron, Chronologie, 
Cie, C:mpagnie. 
Colect. Collectif, 
Comm. Cominerce, 
Comp. Composé, 
Compar. Comparaison, 
Compl. Complément, 
Cond. Conditionvel, 
Con. Conjonc'ion. 
Conjug. Conjugaison, 
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Cons. Consonne. 
Construc Construction, 


Horl. Horlogerie. 
Hydraul. Hydrsulique, 


de ces mots : Senatus popu- ! Conutrac. Coutructiun. 


Par corrup. Par curruption. 
Cout. Couiume. 


Ichtyol. Ich{yologie. 

Id. Idem, 

Imparf. 1Imparfait. 

Impér. Impéralif. 

Dat. Datif. Imprrs. Imuvrsonnel, 

Def. Defini. Impl ce. Implicite. 

Défcct. Défectueux oa défectif, Imprim. Imprimerie. 

Démonst. Démonstration où Incid. Incident. 
démons'ratif. ]ancompl. Inrompleze, 

Dépou. D ponent, Indé 1. Indécliuable, 

Dept. Département. Jodef. Indéfini. 

Déterm. Determiuation. Jodé:erm, Indéterminé, 

Dial. Dialecte. Iudic. Indica'if, 

Dict. Diciionnaire. Indir. Indirect. 

Didact. Didactique, Jofio. Influiiif, 

Dimia. Dimuinutif, Joterj. Interjection, 

Dir. D'rect. Interrog. Interrogatif, 

Dogm. Dogme. Inus. Inusité. 

Dor. Dorien, Juvar. Invariable. 

Dout. Dou eus. Javers. Inversion. 

Dram. Dramatique. Ion. Ionien. 

Iron. Ironique, ou ironique- 
eat. 

Irrég. Irrégulier. 

Jtal. Jtalien, 


D’ pour De. 


Eccl. Ecclésiaste ou ecclésias- 
tique. 

Écon. Économie. 

Edit. Édition ou éditeur. 

Ellip. Elliptique ou ellipse. 

Élis. Élision, 

Eacyci. Encyclopédie. 

Entom. Entomologie. 

Énl. Eolien. 

Épith. Épithète. 

Etc. Et cæiera. 

Etym. Etymologie, 

Ex. Exemple. Lett, Lettres. 

Enagér. Esagération. Lexic. Lexicographe, 

Exclamat. Faclamaiion ou ex- Lexiq. Lexique, 


J' pour Je. 

Jard. Jardinage. 

Judic. Judiciairement, 
Jurispr. Jurisprudence. 


L’ pour Le ou La. 
Lap. Lapidaire. 
, Lat. Latin. 


claruat:f. Littér. Littérature. 
Eiplét. Explétif, Liturg. Liturgie 
Explic. Esplicatif. Loc. Locution, 


Express. Expression. 
Par extens. Par extension. 


Log. Logique. 


M. à m. Mot à mot. 

Fam. Familier, ou familière- Maçonn. Maçonncrie, 
ment. Me Maitre. 

Fauconn. Fauconnerie. Man. Manège. 
Fém, Féminia, Mauuf. Manufacture. 
Féod. Feodalité. Mor. Marine. 
Fig. ou au fig. Au figuré, Marit. Maritime. 
Figur. Figurément. Marot. Marotique. 
Fortif. Fortification, Mas. Ma:culin. 
Fr. Franc (monnaie). Math. Mathématiques. 
Franç. Français. Mécan. Mécanique. 
Fréy. Fréquentatif, Médec. Medecine. 
Fut. Futur. Meonis. Menuiserie, 
Merid. Meri tional. 
Métaphys. Metaphysique. 
Miit. Militsire, 
Miuér. Miréralogie, 
Moder. Moderne. 
Mono. Monuaies. 
Moy. Moyen. 
Mus. Musique. 
Myth. Mythologie, 


Ga'l. Gallicisme. 
Gén. Géuitif, 
Genéal. Généalogie, 
Geur. Geure, 

Géog. Géographie. 
Géum. Gévmétrie. 
Ger. Gérondif, 
Gloss. Glossaire. 
Gramim. Grammaire, 
Gray. Gravure. Nat. Naturaliste, ou naturel, 
Négat. Négative. 

Néol. Néologie. 

Neut, Neutre. 

Neulral. Neulralement, 


Hébr, Hébreu. 
H:st. Histoire. 
Ho. Homonyme. 
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Nom. Nominatif. 

Noaib. Nombre. 

Nouv. Nouveau. 

Num. Numéral. 
Numism. Numisinatique. 


Omn. gen. Omnis generis, de 
tout genre. 

Opyos. Par opposition. 

Opt Optique. 

Optat. Optatif. 

Ordin. Ordinal, 

Oruïith. Ornithologie. 


Pal. Terme de palais. 
Perf. Parfait, 

Part. Participe. 
Partic. Particule. 

Pa:s. Passé. 

Patron. Patronymique. 
Pd. Pied. 

Pe. Pouce. 

Peivt. Peinture. 

Pers. Personne, ou personnel. 
Perspect. Perspecti.e. 
Prosp. Prospectus. 
Pbharm. Pharmacie. 
Phén. Phénicien. 

Phit. Philasophie. 
Phryg. Phrigien. 
Phys. Physique, 
Pléon. Pléonasme. 
Plur. Pluriel. 
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Rac. Racine. 

Rar. Rarement. 
Récipr. Réciproque. 

KR: fl. Réflechi. 

Reg. Régime. 

Regul. R-gul'er. 

Reip. Reipublicæ. (lat.) 
Relat. Relaiif. 

Remp. kempublicam. (lat. 
Rp. Republird. (lat.) 
Rhét. Rhétorique. 
Riv. Riviere. 

Rom. Romain. 

Roy. Royaume. 


S’ pour Se ou Si. 

Saiir. Satirique. 

Sav. Savaut. 

Scu!pt. S‘ulpture. 

Sep ent. Sep'entrional. 
Signif. Siguifie. 

Soléc. Sulécisme. 
Sous-ent. Suus-entendu. 
St. Saint. 

Subj. Suhjonctif. 

Subst. Substantif. 
Substantiv. Substantivement. 
Suj. Sujet. 

Superl. Superlatif. 
Syn. Synonyme. 
Syaop. Synoptique. 
Syac. Syncupe. 

Syat. Syntaxe. 


Plus-que-parf. Plus-que-parfa'tSyr. Syriaque. 


Po t. Poéiique, ou poéiique- 
ment, 
Pol. Politique. 


Pop. Populaire, ou populaire- Trad. Traducteur ou traduc- 


mrnt. 
Poss. Possessif, 
Pesit. Prsitif. 
Prat. Pra iqr'e. 
Préc. Précedrnt. 
Prép. Préposition. 
Prés. Présent. 
Prét. Prétérit. 
Prim. Primitivement. 
Princ. Principale. 
Priv. Privatif. 
Procéd. Procéiure. 
Pron. Pronom ou pronominal. 
Prononc. Prononcez. 
Prop. Proposition. 
Pros. Prosudie. 
Prov. Proverbe, proverbiale- 
ment. 
Psychol. Psychologie. 


R. Réponse. 


T. Terme. 
Theol. Théologie. 


tion. 
Triv. Trivial. 


Unipers. Unipersonnel. 


V. Verbe. 

Vén. Vénerie. 
Vé:ér. Vetérinaire. 
Vic. Vicieurx. 

Vil. Ville. 

Voc. Vorat:f. 

Vocab. Vocabulaire. 
Voy. Voyez. 

Vulg. Vulgairement. 


Zool. Zoologie. 
{re pers. Première personne. 


2e pers. Deuxième pers nne. 
Se pers. Tiotsièmepérsonne. 


Il ne nous reste qu’un mot à diresur l'emploi des 
lettres, et nous n’aurons plus à nous en occuper. 

Les Romains se servaient de capitales pour chif- 
fres. 1, V, X, L, C, D, M, etaient les sept éléments 
de leur numéraion écrite, et ces lettres correson- 
daient aux chiffres arabes 1, 5, 10, 50. 100, 500, 
1000. Ces sept caractères leur suffisaient presque 
pour représenter tous leurs nombres. Nous disons 
qu'ils leur suffisaient presque, car au-delà de mille, 
ils modifiaient ces mêmes lettres d'une certaine 


façon ; ainsi i!s afoutaient une barre au-dessus du 
C;: et cette barre lui dunnait la valeur de cent 
mille : ils le retournaient quelquefois; ainsi 9MC 
équivalaient à dix mille. Nous ne nous servons 
plus guère de ces sortes de chiffres au-dessus de 
mille ; il est donc presque inutile de les connaitre, 
du moins pour la généralité de nos lecteurs; mais 
ce qui leur importe de savoir, c'est l'usage de cette 
aumeration jusqu'à mille. Quoique un peu suran- 
nee, l'imprimerie l’a cepeudant conservée daus le 
chitfre des chapitres. Au reste, rien nest plus 
facile à apprendre. Nous al'ons représenter ces 
leitres en mettant au-dessous leur valeur en chif- 
{res arabes , de cette manière : 


1, II, IV, V, VI, VIT, VIII, IX, X, 
1, 2; 9; 4, 5, 6, 7, 8, 9, 40, 


XX, XXX, XL, L, LX, LXX, LXXX, XC,C, 
20, 50, 40,50,60, 70, 80, 0,100, 


D, M, etc. 
500, 1000, etc. 


La valeur des lettres numérales réunies varie 
selon la place qu'elles occupent, puisque, comme 
on le voit dans cette table, le nombre de moindre 
valeur , placé avant un nombre plus fort, s’en re- 
tranche, et par conséquent en diminue d'autant la 
valeur; et quand le moindre nombre est placé 
après le plus fort, il y ajoute sa valeur. Parexemple: 
IV égale 5 moins [, c'est-à-dire, 4;et VI égale 5 
plus {, c'est-à-dire 6 ; IX égale 10 moins 1, cest- 
à-dire 9; et XI ésale 10 plus 1, c'ist-à-dire 14; 
XL évale 50 moins 10, c'est-à-dire 40 ; et LX égale 
50 plus 40, c’est-à-dire 60; XC égale 100 moins 
10, c'est-à-dire 9; et CX égale 100 plus 10, 
c'est-à-dire, 410. 

Anciennement, il y avait quelque différence dans 
la fiyure. Pour exprimer 1000, on mettait deux 
C9, et au milieu un |, en cette forme : CI ; pour 
500, un I suivi d'ua C retourné : 19. 

Avant l'introduction des chiffres arabes, les Fran- 
çais representaient aus:i les nombres par les mé- 
mes lettres, et de la même manière que les Ro- 
mains, avec cette seule différence, qu au lieu de 
lettres capitales, nos ancêtres se servaient de let- 
tres minuscules, qu'ils appelaient néaomvuins chif- 
fres romains ; et comme ils écrivaient six-vir.gts 
pour 120, sept-vingts pour 440, huit-vingts pour 
160, quinze-vingts pour 500, ils ecrivaient vix au 
lieu de cxx; vi au lieu de cxl; viä'* au lieu de 
clx; xv'* au lieu de ccc ; mais cette connaissance 
n'est nécessaire qu'à ceux qui auraient besoia de 
recourir à d'anciens registres ou comptes. 

Nous terminerons ce que nous avons à dire sur 
cette matière par une curieuse remarque de Le- 
mare sur les chiffres. 

Il y en a de deux sortes, dit-il, les chiffres 
arabes et les chiffres remains. 
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Les premiers ont dix éléments : 1,2, 3, 4,5, 6, 
7, 8,9, 0. Nous ne savons pourquoi, ordinairement 
dans les imprimeries, il ne s'en trouve point avec 
l'œil de capitales ou de prtites capitales , ce qui 
fait que ces chiffres figurent assez mal dans les 
titres. 

Les éléments des chiffres romains sont des let- 
tres capitales : 1,V,X,L,C,D,M, qui signi- 
fient4,5,410, 50, 100, 500, 1000. 

Ceite dernière numération est si pénible, si em- 
barrassée , si éloignée de la perfection de celle des 
Arabes, qui est devenue la nôtre, qu'il faut la lais- 
ser tout entière aux antiquaires, aux Trissotins 
déterreurs de médailles et faiseurs d'inscriptions. 

Comment se peut-il faire que Pierre Didot, qui 
a réformé tant d'abus typographiques , se serve 
de chiffres romains, et de la manière la plus évi- 
demment abusive ? C'est ainsi qu'il numérote les 
Maximes de La Rochefoucauld : 


XLIX. 


On n'est jamais si heureux ni si malheureux 
qu'on se l’imagine. 
CCXCIV. 


Ilest impossible d'aimer une seconde fois ce qu’on 
a véritablement cessé d'aimer. 


CCCCXLIX. 


La plupart des amis dégoùtent de l'amitié, et la 
plupart des dévots dégoûtent de la dévotion. 


CCCCXCVIIT. 
L'envie d’être plaint, etc. 


Nous avons pris notre temps, et nous avons 
calculé que ces chiffres en lettres signifient 49, 
294,419, 418. 

A moins de refondre toute cette édition, nous 
ne voyons de remède à un mal aussi grave que 
d'ajouter un barême qui nous évalue les 537 
chiffres des Mazximes : car, en conscience, Didot 
ne peut obliger le public à faire sans cesse des 
additions et des soustractions qui occuperaient six 
fois plus de temps que la lecture de l'ouvrage. 
Encore faudrait-il que chacun fût susceptible de 
les faire. (Cours théorique et pratique de langue 
française, page 510, édition de 4807.) 
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DES SIGNES ORTHOGRAPHIQUES. 


Il ne suffit pas d'écrire chaque mot avec les ca- 
ractères qui lui conviennent pour croire que l'on 
sait l'orthographe ; il faut connaître les signes par- 
tüiculiers qui doivent accompagner ces caractères ; 
et ils sont en grand nombre. Dans presque toutes 
les langues on emploie des s'gnes orthographiques. 
Ces signes sont, pour ainsi dire, comme autant de 
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lettres qui pourraient être ajoutées à l'alphabet, 
puisque quelques-uns de ces signes, comme les 
accents et la cédille, changent le son de la lettre 
sur laquelle ou sous laquelle ils se trouvent placés. 

Ce que nous nommons signes orihographiques, 
le savant Maugard les appelle caractères prosodi- 
ques, parce que, dit-il, ils indiquent en effet des 
choses qui appartiennent à l'objet de la prosodie ; 
les autres peuvent, du moins par extension, étre 
appelés de même, parce qu'ils servent à diriger 
la prononciation des motsécrits, quoique ce soit à 
d’autres égards que ceux qu’envisage la prosodie. 

JL y a : 4° des caractères prosodiques d'expression 
ou de simple prononciation; 2° des caractères pro- 
sodiques d'accent; 3° des caractères prosodiques 
de quantité. 

Les caractères de simple prononciation sont : la 
cédille, l'apostrophe, le trait-d’union et letréma. 
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DE LA CÉDILLE. 


La cédille est une espèce de petit c retourné que 
l'on met sous le c , lorsque, par la raison de l'éty- 
mologie, on conserve le c devant una, un o ou 
un u# , etque cependantle c nedoit point prendre 
la prononciation gutturale qu'il a coutume d'a- 
voir devant les trois lettres: a, 0, u. Ainsi, de glace, 
glacer, on écrit glaçant, glaçon; de menacer, me- 
nagant; de France, français; de recevoir, reçu etc. 
Dans ces occasions la cédille marque que le c doit 
avoir la même prononciation douce qu'il a dans le 
mot primitif. Cette pratique est bonne, dit Boin- 
villiers , parce que le dérivé ne perd pas la lettre 
caractéristique, et qu'il conserve, au contraire, la 
marque de son origine. Façade et glaçon , par 
exemple , venant de face et de glace, il est naturel 
de les écrire avec un c plutôt qu'avec un s. Fran- 
çais vient de France ; nous effaçons, tu reçus, il 
prononça, viennent de effacer , recevoir, prononcer. 
Dans ces trois derniers mots, la cédille remplace 
un e muet qu on a supprimé, car on écrivait autre- 
fois nous effaceons, tu receus, il prononcea, comme 
on écrit encore gageure, il mangea, etc., afin 
d'adoucir le son du g dans ces mots. 

Nous pensons ioutile d'avertir, avec ce Gram- 
mairien, que cest une faute de mettre une cédille 
sous lec qui précède la voyelle £ ou i, puisque le 
c ne peut avoir le son dur que devant a, o , u. 

Du Marsais croit que ce terme cédille vient de 
l'espagnol cedilla, qui signifie petit c; car les Es- 
pagnols ont aussi, comme nous, le c sans cédille, 
lequel dans ce cas a un son dur devant a, o, u; et 
quand ils veulent donner le son doux au c qui pré- 
cède l'une de ces troislettres, ils y souscrivent la 
cédille. C’est ce qu'ils appellent C con cedilla, 
c'est-à-dire, € avec céd'lle. 
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DE L'APOSTROPHE ORTHCGRAPHIQUE. 


L'apostrophe orthographique, en grec, en latin 
cten français, ainsi que dans d’autres langues, 
marque le retranchement ou l’élision d’une voyelle 
ou d'une consonne. 

Les poètes latins marquaient souvent ce retran- 
chement, qui avait lieu, soit à la fin, soit au com- 
mencement d'un mot, par une apostrophe (1), pour 
la facilité de la prononciation. 

L'apostrophe est une petite virgule (”) que l'on 
met au-dessus de la place qu'occuperait la lettre 
rctranchée, s’il n’y avait point d'apostrophe. 

Ainsi, quandles Latins supprimaient l'e de la 
pirücule interrogative ne, jointe à un mot terminé 
par une consonne, il fallait nécessairement qu'ils 
retranchassent aussi cette consonne pour adoucir 
la prononciation. Ils écrivaient donc viden’, tacen’, 
dicin", pergin’, audin', scin”, ain’, potin’, satin’ ? 
elquantite d'autres expressions semb'ables, pour: 
ridesne, tacesne, dicisne, pergisne, audisne, scisne, 
aisne, polisne, salisre ? 

Ils snpprimaient encore la lettre s à la fin des 
m'ts termiués en es, eniset en us, devant ceux 
qui commencent par une consonnes , soit pour con- 
écrver brève une syllabe qui serait devenue longue 
far position, soit encore pour adoucir ln pronon- 
cation. On trouve doncpugnavimu’,omnibu', vivu’, 
doctu", dignu’, longiu’, pour pugnavimus ,omnibus, 
vivus, doctus, dignus, longius, etc. 

Ainsiceux qui ont défini l'apostrophe, signum re- 
jcctæ voralis (le siyne d’une voyelle retranchée), 
n'en ont pas donné une définition exacte, puisque 
c'est le signe du retranchement, non-seulement 
d'une voyelle, mais encore d'une consonne, 
comme on vient de le voir , et quelquefois de deux 
lettres, comme dans accipiendu'st, heru’st, pro- 
fectu'st, tempu'st, etc., pour accipiendum est, herus 
est, profectus est, tempus est, etc. 

En français, l'apostrophe est le signe d’une 
voyelle retranchér, parce qu'on ne retranche au- 
cune consonne. L'usage veut qu'on écrive: grand'- 
enambre, grand'chère, grand'chose , grand'croix, 
_grand'faim, grand'fête, grand'mère, grand'messe, 
grand'peine, grand'peur, grand'pitié, grand'rue, 
grand'salle, grand'soif, grand'tante, etc. Mais nous 
serons de l'avis de Bomvilliers,qui pense qu'il serait 
Lien p'us convenable de dire et d'écrire : voici la 
grande chambre ; j'ai fait grande chère (ou bonne 
chère);1lafaitune grande chose; j'avais grande faim; 
sai grande perne à vous croire; j'ai eu une grande 
peur ; ülme fait grande pitié; prenez la grande rue ; 
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(1) Mougard a tort de faire apostrophe du masrulin. II 
donne pour raison le mat latin apostrophns, d'où il vient, 
Sans doute il est masculin en la‘in ; mais tl vient aus i du grec 
mrosrecpe, q'ii est ben du feminin, L'Acadéä nice, d'ailleurs, et 
tous les lexicograpbes, fout ce mot du féminin. 
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venez dans la grande salle ; nous avons grande soif. 
Les mots grand’croix, grand'fête, grand'mère, 
grand'messe et grand'tante demeurent inyariables, 
parce qu'il ne s'agit pas d'exprimer réellement la 
grandeur de ces cinq substantifs. On dit aus, 
d'une manière absolue : voilà grand'chose ! il n’a 
pas eu grand'chose (1). 

La suppression des voyelles à la fin des mots est 
plus ordinaire quand le mot qui suit commence 
par une voyelle, 

L'e muet est la seule voyelle qui s’élide toujours 
devant une autre voyelle dans la prononciation ; 
mais, dans l’écriture, on ne le retranche et l'on ne 
marque ce retranchement par l'apostrophe, que 
dans les monosyllabes: je,me, te,se, ce, le, de, ne, 
que; dans puisque, lorsque el jusque, après avoir 
déjà retranche la lettre s de ce dernier mot. L’e final 
de jusque s'élide devant la préposition à , et devant 
l'adverbe ici. J'irai jusqu'à Lyon; leurs cris s'êle- 
vaient jusqu'au ciel; cet arbre s'élève jusqu'aux 
nues. Mais il est permis de dire, surtout en vers : 
jusques au ciel, jusques au temple , etc. 

On fait aussi quelquefois ce retranchement , et 
on le marque par l'apostrophe dans quoique, quel- 
que , entre, presque et conire. Ailleurs on écrit le 
muct quoiqu'on ne le prononce pas. Ainsi l’on écrit 
une armée en bataille,, etl’on prononce un armé 
en bataille, | 

L'a ne doit être supprimé que dans l'article et 
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(1) C'est d’abord par négligence que 0os bons aïcux ont pro- 
noncé grand'chère, grand'peur, grand'faim . cic. Ils ont voulu 
ensuite que l'orthographe de ces mots füt d'accord avec la 
prononciation, et ils ont écrit grand’chère, grand'peur, grand’ 
faim , etc, 

Quand trois filles passant, l'une dit : c'est grand'honte 
Que , etc. 

(LA FONTAINE. ) 
qn'iqu'il s’agit cependant d'exprimer la grandeur de La chere, 
de la peur, de la faim, de la honte, et que les lois de la cou- 
cordanee exigeassent grande chère, comme bonne chère: 
grande prur, comme peur cruelle ; grande faim, comme faim 
devorante ; grande honte, comme fausse honte. Mais, quand 
ils joignäient l'article à ces divers substantifs, ils ne manquaient 
pas de faire accorder l'adjectif grand avec chacun d'eux; or 
ils disaient : j'ai fait une bonne chère ; j'ai eu une très-grande 
peur: je suis tourmenté de la plus grande faim, de la plus 
grande soif: nous avons demain une grande fête: ils ont fuit 
là une grande chose ; j'ai en une grande peine à vous conrain- 
cre, etc. Il s'ensuit que, si l'on ne veut pas tomber dans l’arbi- 
traire, on duit ccrire el prononcer: j'ai fait grande chère; n'a- 
vez-vouspas grande honte? J'ai toujours suivi lu grande rout:; 
il a une grande démangeaison de parler : je mc logerai dans 
la grande chambre : il a rhoisi la grande salle de la grande 
maison ; quelle grande peur nous avons eue ! j'ai grande faim 
aujourd'hui; quelle grande faute j'ai commise! Il ne faut 
exc'pler de cette règle que les mots chose, croit, féte, mère, 
messe el tante, parce que quand on dit: je n'ai pas grand’ 
chose, on ne veut pas énoncer que la chose sail grande où pe- 
lile; et quand on dit: c'est une grand'eroix : c'est demain 
grand'fête ;: ma grand'mère estrenue : allons à la grand'messe; 
ma gran l'tanle vient de mourir, on ne veut pas exprimer Îa 
grandeur de la croit, de M féte, de la mire, de la messe, de la 
tante, (Yote de BoixviLirus.) 
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dans le pronom la ; comme l’âme pour la âme ; je 
l'entends pour je la entends. Les pronoms person- 
nels le, la, et l'adverbe là ne souffrent pas d'éli- 
sion Lrsqu'ils sont placés après un verbe. Ame- 
nez-le ici; conduises-la en ces lieux; ira-t-il là avec 
vous? 

Le. la, de, que, ne s’élident pas non plus devant 
onze, onzième, oui, huit, huitième, huitaine; le 
onze du mois ; la onzième heure du jour; de onze 
enfants, il on est mort neuf; de vingt ,iln'en reste 
plus que onze ; Le oui et le non ; le huit du mois ; il 
est le huitième ; j'attendrai la huitarne. 

L'ine se perd que dans la conjonction si devant 
il et ils : s'il vient, s'ils viennent; mais on dit si 
elle vent, si elles viennent. 

L'u ue s’elide point : il m'a paru étonné. 

ll ne nous reste plus qu'à faire connaître les cas 
dans lesquels il faut retrancher l’e, et faire usage 
de l’apostrophe dans quoique, quelque, entre, pres- 
que et contre. 

L’e final de quoique s'élide seulement devant il, 
elle, et devantun, une, employé comme adjectif 
prépositif ; hors de ce cas, on ne retranche pas l'e 
devant un, non plus que devant les autres mots 
qui commencent par une voyclle. Le maître de la 
maison me parait être un homme genéreux , 
quoique un peu fier. (VouTAIRE.) 

On retranche l’e final de quelque devant un, 
autre, il, elle, comme quelqu'un, quelqu'une, quel 
qu'il soit, quelle qu'’ele soit. Devant tout autre 
motil neseretranche point : quelque auteur aavancé 
celte absurdité. 


J'avais de quelque espoir une faible élincelle. 
{Mérope, acte 11, sc. 2.) 


On retranche le du mot cntre, lorsqu'il sert à 
composer un autre mot qui commence par une 
voyelle, comme entr'arte (1), s'entr'aider, etc. 
Hors ce cas, il faut le. Les véritables sages vivent 
entre eux retirés et tranquilles. L’e final de presque 
ne s élide que dans presqu'île ; hors de là on l'écrit 
sans élision : un ouvrage presque achevé ; un habit 
presque usé. 

On ne doit pas, en écrivant , élider l'e muet de 
la préposition contre ; ainsi l’on écrit sans élision : 
contre-allée ,contre-anural, contre-enquête, contre- 
hermine, conire-ordre, etc. 


Oui, Lamoïgnon, je fuis les chagrins de la ville ; 
Et contre eux la campagne est mon unique asile, 
{BoiLEAU , Épitre VI.) 


Cependant nous trouvons dans Voltaire : Ce ne 
sont point des édits, ce sont des contr'édits dont on 
se moquail à Constantinople. Mais nous ne voyons 
pas pourquoi on ferait une exception pour ce mot ; 
n'écrit-on pas contre-épreuve ? 





(1) Ce mot devrait s'écrire enir'artes, car il signifie l’inter- 
valle qui s'écoule entre deux acles d'une pièce de théâtre. 
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Malgré l'autorité des bons écrivains, plusieurs 
imprimeurs retranchent mal à propos l'e decontre 
et d'entre devant les voyelles, et quelques Gram- 
mairiens ont converti cet abus en principe. 

On trouve même dans des livres : viendra-t'il ? 
dira-t'il: mais ce n’est pas le cas de l’apostrophe ; il 
n'y a point là de lettre retranchée; le t, en ces oc- 
casions, n’est qu'une lettre euphonique, qui sert à 
empê-her le bâillement produit par la rencontre 
de deux voyelles; c'est un trait- d'union qu'il faut à 
la place; on duit écrire viendra:-t-il? dira-t-il? Par 
una! us tout contraire, on imprime va-t-en au lieu 
de va-t'en; il v a une retranché, car t'est pour te. 

Moi et toi, placés après un impératif, s’élident 
devant en, jamais devant y : donnez-m’en, va-l’en. 
Quoiïqu'on écrive : si un homme se présente, si elle 
vient, etc., il ne faut pas écrire : sion travaille cou- 
rageusement, mais si l'on travaille courageusement. 


DU TRAIT-D'UNION. 


Nous adoptons ce mot, plutôt que celui de tiret, 
parce que l'Académie paraît avoir voulu ici tran- 
cher Ia question en avertissant , à l’article tiret, que 
dans le sens de petit trait horizontal qu'on fait au 
bout de la ligne,quand un mot n’est pas fini, ou dont 
on sc sert pour joindre cerlains mots, qui propre- 
ment sontcensés n’en faire qu'un, les Grammairiens 
disent plus souvent trait-d'union, et les imprimeurs 
division. Ain$i voilà trois mots ayant trois sens bien 
distinctset bien différents, qui cependant expri- 
ment une même chose d'après l’Académie, qui au- 
rait dû nous en démontrer la nécessité. Expliquons- 
nous donc cela à nous-mêmes, et cherchons le mot 
trait-d'union. Introuvable! il n'existe pas dans 
l’Académie. Recourons à l'article trait. Trait-d’u- 
nion : Voyez Tirer. Revenons à tiret, et supposons 
qu'il a la même définition. Nos yeux retombent 
naturellement sur le mot division, notre unique es- 
pérance, et nous lisons : « Division, en termes 
d'Imprimerie (1), est synonyme de tiret, parce que 
le tiret sert à marquer, à la fin des lignes, qu’un mot 
est divisé, » Mais, messieurs de l'Académie, voilà 
une définition bien différente de celle du tiret ou 
trail-d'union. Îl nous semble même que ce sont 
deux choses bien distinctes. Il peut arriver, il est 
vrai, que le trait de division des imprimeurs soit 
en même temps le trait-d'union des Grammairiens. 
Il peut tout naturellement arriver que le mot fai- 
tes-moi, par exemple, soit coupé en deux parties, 
dont l'une finira la ligne supérieure , et l’autre 
commencera la ligne inférieure ainsi : . , faites- 
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(4) Pourquoi un I majuscule à imprimerie? 
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moi. Îl est certain que le tiret du mot faites-moi, 
exigeant un trait-d'union, même dans le corps de 
la ligne, sera tout à la fois et trait-d'union et trait 
de division; mais, si c’est un mot comme habitation, 
dans lequel il n'entre point de tiret, qui soit coupé 
par la moitié, ainsi: . . . . . . . . . . habita- 
fun! Le Grammairien et l'imprimeur l'appelle- 
ront-ils trait d'union ? Pas plus le Grammairien 
que l'imprimeur. Ce n’est donc pas seulement un 
terme d'imprimerie, comme vous l’annoncez, c'est 
un terme que l'on doit définir trait ou tiret, nous 
D'V tenons pas : d'union, quand il sert à lier en- 
semble deux mots; de séparation ou de divisivn, 
Jurque l'abondance des lettres d'une ligne empé- 
che de donner le dernier mot entier dans cette li- 
gne. C’est dans cette intention que , prévoyant la 
confusion de ces deux choses , néanmoins si diver- 
ses, Girault-Duvivier et quelques autres avant lui, 
ont adopté un double trait dans les mots qu'on 
partage à la fin des lisnes, au lieu du trait simple 
qu'on y emploie ordinairement. Au moyen de ce 
signe, il prétendait empêcher qu'on ne confondit 
le trait simple avec ce qu’on appelle le trait-d'u- 
nion ou de divisivn. Nous ferons observer que Gi- 
rault Duvivier confond , comme l’Académie, Île 
trait. d'union et le trait de division. Nous ne savons 
pl. s maintenant ce qu'il entend par trait simple ; 
nous avions conçu qu'il comprenait sous cette dé- 
nomination Île trait de division en usase dans l’im- 
primerie; nous cisons en usuge dans l'imprimerie, 
car aujourd'hui il n’est plus permis dans l'écriture, 
méme dans un écrit épistolaire, de se servir du 
trait de séparation; il faut que l'œil mesure la por- 
ée de Ja ligne pour ne pas couper un mot. Cela 
nest plus reçu ; on supporte plutôt un blanc de 
l'etendue d'un mot ordinaire; telle est la règle du 
bon u: age. C+ n'est pas que nous veuillions dire que 
es soit absolument une faute de ne pas se confur- 
mer à cette règle, mais c'est un manquement dont 
ue se rendra pas coupable une personne de bon 
foût. 

Revenons à l'innovation de Girault-Duvivier. 
Le moyen peut par:ître spécieux à quelques-uns; 
as nous avouerons que ce Grammairien s'est 
Lrumpé, ou que nous ne l'avons pas compris. Ci- 
tons ses propres paroles : « Il est question d'im- 
» primer cette phrase : quelles gens sont-ce-là? 
» et sont-ce finit la ligne. Que fera l'imprimeur 
» avec l'ancienne méthode ? il metira sont-ce-, 
> mais On nc saura si ce {rait après ce est un trait- 
» «d'union où un trait simple; lursque avec ma mé- 
» thode » (il écrit mé-thode, parce que mé finit une 
ligne, et thode commence la ligne suivante); lors- 
» que avec ma meth..de, voyant que j'ai fait usage 
» d'un seul trait, on saura tout de suite que c’est 

le trait-d'union que j'ai voulu employer; ainsi je 

garantis mon lecteur d'une faute grave , car 
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» d'union, quand il est exigé, ou de s’en servir 
» quand il ne l'est pas. » 

Non , monsieur Girault-Duvivier , vous ne ga- 
rantissez pas votre lecteur d’une faute grave ; car 
si c’est, en effet, en commettre une, et cela est très- 
vrai, que d’omettre le trait-d’union quand il est 
exigé, ou de s'en servir quand il ne l’est pas, nous 
vous dirons que le double trait, que vous proposez, 
ne pourrait et ne saurait être utilement employé 
que dans le cas où un trait-d’union serait néces- 


saire au mot qui termine une ligne et qui en com- : 
mence une autre. Nous concevrions que le mot fai- . 
tes-moi, que nous avons cité plus haut , terminant ‘ 


une ligne par faites, et commençant la suivante 
par moi, fût armé d'un double trait, pour avertir 
le lecteur qu'il entre , non-seulement un trait-d’u- 
nion, mais encore un frait de division, dans cette 
séparation du mot; mais nous n'en senlons pas 
trop la nécessité , par la raison que c’est une dif- 
ficulté de plusà mettre au rang de nos trop innom- 
brables difficultés. Les savants, d'ailleurs, n’igno- 
rent pas cela; etilest inutile de refroidir le zèle de 
ceux qui veulent s'instruire en les accablant d’ex- 
plications que nous réputons presqueinutiles. Quant 
à la manière d'écrire votre mot méthode ainsi : mé- 
thode , finissant une ligne et en commençant une 
autre, nous nous voyons contraints de déclarer que 
c'est une faute grossière, grammatic1lement et t y- 
pographiquement parlant, car il n'entre pas de 
trait-d’union dans la composition de ce mot ; et 
lorsque ce mot est coupé , il est évident que cette 
coupure ne peut être marquée que par un trait uni- 
que, qui est celui de division. 

Nous aurions voulu ne pas entrer dans cette dis- 
cussion , Mais les éditeurs de la dernière édition de 
l'Académie et Girault-Duvivier nous y ont amenés 
forcément. 

Voyons maintenant ce que les autres Grammai- 
riens disent sur ce signe orthographique. 

Maugard l'appelle tiret, division ettrait-d’union 
tout à la fuis, en avertissant néanmoins que les 
deux dénominations de division et d'union sont 
contradictoires , et cependant toutes deux fon- 
dées. Et voici textuellement les explications qu'il 
donne à ce sujet; elles rentrent tout-à-fait dans les 
nôtres. 

Quand un mot commence à la fin d'une ligne, 
ct qu'il finit au commencement de la ligne sui- 
vante, ce mot est réellement divisé, et le tiret (nous 
préferons, nous, le mot trait parce que le tiret est 
tout autre chose, comme nous le démontrerons par 
la suite); et le tiret qu'on met au bout de la ligne 


a été regardé par les imprimeurs comme le signe de 
cettedivision;lesGrammairiensle regardentcomme 


le signe de l'union des deux parties du mot séparées 
par le fait. Le trait-d union commele trait de sépara= 


| tion, ou de division, ce qui est la méêmechose, est un 


c'est en commettre une que d'omettre le trait-" petit trait horizontal que l’on figure ainsi (-). C'est le 
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tiret orthographique de la plus petite dimension ;/! 


car nous en avons un plus grand, et qui n'a 
point le même usage. Il s'appelle trait-d'union 
lorsqu'il sert à lier deux mots ensemble, et trait 
de séparation lorsqu'il coupe un mot. 

Le trait-d’union sert donc à unir deux mots, de 
manière qu'ils n'en font, pour ainsi dire, plus 
qu’un, et alors il n’est plus permis de les séparer 
dans le discours. 

Quels sont les usages de ce caractère orthogra- 
phique ? Les voici. 

I. Lorsqu'il n’y a de place à la fin d’une ligne 
que pour une partie du mot qui va suivre, on place 
au bout de cette ligne la partie qui peut y entrer, 
et l'on ajoute le trait pour avertir de chercher le 
reste du mot au commencement de la ligne sui- 
vante. Ceci demande quelques observations. 

4° Il ne faut pas mettre une lettre unique d’un 
mot à la fin de la ligne pour porter le reste à la Li- 
gne suivante, comme a-liment, é-lourderie, o-ru- 
son, u-niversel. Jlest contraire à l'unité du mot dele 
diviser ainsi : et le trait sert à rétablir cette unité. 
Quand il ne reste donc à la fin d’une ligne que la 
place d’une lettre, il vaut mieux espacer davan- 
tage les mots précédents, et rejeter la lettre initiale 
à l’autre ligne où l’on aura le mot entier. 

2 Il faut bien se garder de diviser les lettres 
d’une même syllabe, comme ca-use, ind-igne, at- 
mos-phère, dest-ruction; on doit diviser ainsi ces 
mots par syllabe entière : cau-se, indi-gne, almo- 
sphère, destruc-tion. Chaque syllabe se prononce 
en une seule émission, ce qui constitue urre unité 
indivisible. 

IT. On réunit par le trait les radicaux de cer- 
tains mots composés, comme arc-en-ciel, porte-man- 
teau, tout-puissant, etc. Dans un sens plus général, 
et qui sera mieux compris, on met le trait entre 
les parties de certains mots composés : un tire- 
bottes, un tire-bouchon, peut-être, etc. Mais c’est 
peut-être un abus d'employer le trait entre les 
mots qui sont simplement en construction, comme 
au devant, au dessous, au dessus, c’est à dire, vis à 
vis, peu à peu, etc.; cependant nous dirons que 
l'usage général est d'écrire ces mots avec des 
traits-d’union; c'est, du reste, l'orthographe de 
l’Académie. Il semble qu'on ait voulu éviter cet 
abus du trait dans d’autres cas semblables , etl’on 
est tombé dans un autre abus en ne faisant qu’un 
tout des mots rapprochés ; on a écrit auprès, aulour, 
ensuite, etc.; et il fallait écrire au près comme au 
loin ou comme de près ; au tour comme au bordou 
comme au tour ; en suile COMme en ordre ou par 
suile, etc. 

Il y a des mots rapprochés par la construction 
quidoivent s’écrire séparément et sans trait, quand 
ils ne présentent point d'autre sens que celui 
qui résulte du rapprochement : Recommander 
A Dueu, Poser À PLOMB, Venir À PROPOS, etc, Mais 
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s'ils présentent un sens unique, différent de celui 
du rapprochement, il faut les écrire en un seul 
tout : Dire ADIEU à quelqu'un : Ce mur a perdu son 
APLOMB : Un heureux APROPOs. 

Il faut joindre par un trait-d’union les noms de , 
nombre composés, tels que dix-sept, dix-huit, dix- 
neuf, vingt-un, vingl-deux, vingt-trois, etc. ; quatre- 
vingts, quatre-vingl-un, quatre-vingt-deux, deux 
cent-un, deux cent-deux, etc., etc. 

II. On met un Trait après le verbe, quand il est 
suivi du pronom qui en est le sujet, ou des mots 
également subjectifs ce et on; pour quelque rai- 
son que se fasse cette transposition : Jrai-je? Vien- 
drez-vous? Que fait-il? Aussi le croyons-nous ? 
Puisses-tu réussir! S'y attendaient-elles ? Était-ce 
moi? Sont-ce vos livres? Eüt-ce été lui-même? Que 
dit-on ? 

IV. Lorsque ces mots il, elle, on, sont ainsi 
transposés, après un verbe terminé par une voyelle, 
on place, entre les deux , un t euphonique, qu'on 
sépare du verbe par un Trait, et du sujet par un 
autre. M'aime-t-elle? Viendra-t-il? Les approuva- 
t-on? Puisse-t-il se désabuser ! 

V. Quand après les premières et secondes per- 
sonnes de l'impératif, 1l y a pour complément l’un 
des mots moi, toi, nous, vous, le, la, les, leur, en, y, 
on le joint au verbe par un Trait; l'on met même 
un second Trait, s’il y a de suite deux de ces mots : 
pour complément de l'impératif : Donne-moi : Dé- 
pêchez-vous: Flations-nous-en: Transportez-vous-y: 
Accordez-la-leur : Rends-le-lui. On écrit faites-moi 
lui parler, et non faites-moi-lui parler; parce que 
lui est complément de parler, et non pas de faites. 
Il ne faudrait pas encore mettre de Trait entre 
faites et moi ; parce que moi n’est pas complément 
de faites, mais le sujet de la proposition indéfinie 
et subordonnée moi lui parler, qui équivaut à que 
je lui parle. | 

Toute deuxième personne de l'impératif qui n’a 
pas de s final, en prend un, par euphonie, devant 
en et y, pourvu que ces deux mots forment un sens 
indivisible ; alors on place s, qui est tout eupho- 
nique et rien qu'euphonique, entre deux traits- 
d'union, et l'on écrit va-s-y pour va y; va-s-en cher- 
cher, pour va en chercher; porte-s-y, porte-s-en, 
pour porte y, porte en. Cette orthographe, nous en 
conviendrons, est analogue à celle de va-t-il, aime- 
t-elle; mais est-elle bien harmonieuse? est-ce bien 
à véritablement de l’euphonie ? Nous n’osons nous 
répondre à nous-mêmes. 

VI. On attache aussi par un trait au mot précé- 
dent les particules post-positives ci, là, çà, dà ; par 
exemple : ceux-ci, ce livre-là, oh-çà, oui-dà. On 
écrit cependant de çà, de là, venez çà, il ira là, sans 
trait, parce que çà et là, dans ces exemples, sont 
des adverbes et non des particules. 

VII. On met un trait entre les pronoms et l'ad- 
jectif même : moi-même, nous-mêmes, etc. 

| 24 
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Écrivez : cet auteur-là, cette histoire-là, parce que 
l'enclitique là est, pour ainsi dire, identifié avec les 
mots auteur et histoire; mais il faut écrire : c’est là 
un beau trait! Que dites-vous là? Vous avez donné 
là un grand exemple de justice, etc.; parce que, dans 
ces propositions, le mot {à n’est pas un mot indis- 
pensable ; il n'y est employé que par une sorte de 
redondance, et pour donner plus de force et d’é- 
nergie au discours. (Boinvilliers.) 

On supprime assez généralement aujourd’hui le 
trait-d'union entre l'adverbe très et le mot qui le 
modifie, mais nous ne sommes point de l'avis de 
l'auteur précité, qui fait un crime de l’ajou- 
ter. Sans doute on ne pourrait pas écrire bien-ma- 
lade, bien-vertueux, il faut bien malade, bien ver- 
lueux ; mais le mot très est uni plus intimement par 
le sens au mot auquel il se rapporte que celui de 
bien, et c'est en faveur de cette intimité qu’il est 
permis d'écrire très-aimable et très aimable. Nous 
dirons seulement qu'il faut de l’uniformité dans 
le discours, et que ce serait une faute d'écrire 
très-Lbeau dans un endroit, et très beau dans un 
autre. Quand on a adopté une orthographe, quelle 
qu'elle soit, il faut la suivre scrupuleusement et 
sans variété. 

Mais voici une remarque que nous nous garde- 
rons bien d'omettre : elle est encore du Grammai- 
rien dont nous venons de parler. 

On a, ditl, coutume de joindre par un trait- 
d'unionles pronoms personnels etles verbes dont ils 
sont les compléments directs ou indirects, comme 
aimons-nous; donnons-nous du bon temps; pardonnez- 
vous les uns aux autres ; procurez-moi ces hures ; en- 
voyez-nous-les ; faites-moi lui parler, etc. Nous re- 
gardons comme un abus l'emploi du trait, lorsque 
les pronoms personnels placés après les verbes en 
sont les complémentssoit directs, soit indirects; nous 
pensons qu'il vaut bien mieux écrire: Aimons nous; 
donnons nous du bon temps; pardonnez vous les uns 
auxautres; procurez moi ces livres; envoyez nous les; 
faites moi lui parler. 4° À quoi bon multiplier sans 
sujet les traits-d’union? ® Donnons nous du bon 
lemps, n'offre-til pas cinq mots bien distincts? 
9° Si nous mettons un trait dans ces proposi- 
tions : Domnons-nous du bon temps (ce qui signifie 
donnons du bon temps à nous); pardonnez vous 
les uns aux autres (ce qui signifie pardonnez à 
vous les uns aux autres); comment les distin- 
guera-t-on de ces propositions interrogatives : 
aimons-nous nos semblables? donnons-nous ce que 
nous pouvons donner ? pardonnez-vous, quand vous 
pouvez le faire? I ne faut employer le trait-d'union 
que dans certaines formes verbales : celles où le 
sujet est placé après son verbe, comme irai-je ? 
tiendras-tu ? Dieu est juste ! aussi espérons-nous en 
lui, etc. C'est dans ce cas seulement que le verbe 
£tle pronom semblent ne faire qu'un même mot. 

Nous entrons tout à fait dans la raisun de Boin- 
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villiers, mais nous ne pouvons nous empêcher de 
la qualifier d'un peu minutieuse. 

Le consciencieux Lévizac, qui ne ménageait pas 
plus l’Académie de 1801 que nous ne sommes portés 
à ménager celle de 1855, termine son article sur le 
trait-d'union par cette note : 

Nous devons prévenir que l’Académie écrit les 
mots composés des prépositions entre et contre tan- 
tôt avec un tiret et tantôt sans tiret. Sur tous ces 
mots on doit avoir recours à son Dictionnaire. 

Nous avons nous-mêmes voulu profiter de l'aver- 
tissement pour informer nos lecteurs des change- 
ments qui avaient pu s'opérer de la part de l’Aca- 
démie, dans l'intervalle des deux époques, et nous 
avons lu dans l'édition de 1855 : contre-balancer et 
contrefaire; vontre-lettre et contrefaçon, etc. Exa- 
minons le sens de ces mots pour en juger l'or. 
thographe. Que signifient contre-balancer et con- 
trefaire ? Contre-balancer , nous dit l'Académie, se 
dit de deux forces opposées qui se heurtent par 
conséquent l'une contre l'autre; contrefaire, c'est 
imiter ou falsifier, au prejudice de quelqu'un, 
contre quelqu'un. Qu’entend-on par contre-lettre ? 
Un acte secret par lequel on déroge en tout vu 
en partie à ce qui est stipulé dans un premicr acte 
public. Nous devrions supprimer le mot public de 
la définition de l'Académie ; car il peut aussi bien 
y avoir une contre-lettre pour un acte privé que pu- 
blic. Que veut dire ici le mot déroger ? aller, agir 
contre. Qu’entend-on enfin par contrefaçon? C'est 
l'action de copier, d'imiter, de fabriquer une chose 
au préjudice de celui qui a le droit exclusif de la faire 
fabriquer. Ces mots au préjudice signifient-ils autre 
chose que contre? non sans doute. Pourquoi n'avoir 
pas écrit tous ces mots uniformément. De quelle uui- 
lité devient le trait-d’union, si l'on ne l'emploie pas 
dans tous les mots composés ? Il ne sert plus qu'à 
embarrasser. 

À la nomenclature des mots qui commencent 
par la préposition entre, nous trouvons également 
entremets et entre-ligne ; entrecouper et entre-bail- 
ler, etc., etc. Nous ne signalerons pas un plus 
grand nombre de ces contradictions, afin de ne 


! point lasser la patience de nos lecteurs. 


ei ee A 


| 


Les lexicographes, il est vrai, ne sont nulle- 
ment d'accord entre eux sur la matière qui vient 
de nous occuper ; mais Wailly conseille de sup- 
primer le trait-d’union dans les temps compo- 
sés, ajoutant qu'on ne ferait en cela que ce qu’on 
a déjà fait pour une grande parte de ces mois, et 
que ce serait imiter les Grecs et les Latins, qui 
n'ont pas employé le trait-d’union, quoique leurs 
langues fussent pleines de mots composés. Wailly, 
en manifestant le désir de cette suppression, et en 
s'appuyant de l'exemple des Grecs et des Latins, 
n'a pas réfléchi que cesanciens ne conservaient pas, 
comme nous, les deux mots, dans touteleur pureté 


? orthographique, mais qu'ils les fondaient tel- 


—— 
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lement l’un dans l’autre que le premier était, 
pour ainsi dire, presque entièrement défiguré, et 
que du second il ne restait fort souvent guère plus 
que la terminaison. D'ailleurs, si nous supprimons 
chez nous le trait-d’union, le génie de notre langue 
n’exigerait-il pas que nous missions souvent à sa 
place une apostrophe ; par exemple , nous écrivons 
comtre-épreuve : en retranchant le trait-d'union, il 
faudrait écrire contr'épreuve, comme le mot con- 
tr'édit de la phrase de Voltaire, que nous avons cité 
plus haut. Conservons au contraire et mettons 
partout le trait-d’union dans les mots composés, 
parce qu’il sert à mieux faire ressortir la compa- 
sition du mot. 





DU TRÉMA OU DE LA DIÉRÈSE. 


Le tréma qu'on appelle aussi diérèse (4) et dont 
voici la figure (-*), consiste en deux points dispo- 
sés horizontalement, que l’on met sur les seules 
voyelles a, i, u, pour indiquer que ces lettres doi- 
vent être prononcées séparément de la voyellequi 
les précède immédiatement; et avec laquelle, sans 
le tréma, elles feraient ou une diphthongue, ou 
formeraient le signe composé d'une voix simple. 
Il faut placer, par exemyle, un tréma sur la voyelle 
ë dans les mots suivants : Israël, ciguë, aiguë; 


ambiguë , etc., parce que ces trois derniers mots |: 


sans ce tréma se prononceraient comme figue, 
brigue, intrigue, ce qui défigurerait entièrement 
leur prononciation. Le tréma est aussi d’absolue 
nécessité sur ambiquité et contiguité, Par la même 
raison les mots qui suivent prennent un tréma : 
aïeux , Caïn, coincider, laïque, Moïse, mosaïque, 
naïf, héroïde, fiéroïque, héroïne, haïr, oui (entendu) 
paien, prosaïque , Zaïre, etc. Nous feronsobserver 
que l’Académie a nomenclatyré payen, d’où elle 
renvoie à paien. Puisque l’Académie donne deux 
orthographes à ce mot, on est en droit desuppo- 
ser qu'elle lui prête également deux prononcia- 
ons. Si nous ajoutons le tréma sur l’i de païen, 


c’est pour que l’on prononce pa-ien : mais si d’a-’ 


près l'Académie, on peut écrire payen, par un y; 
partant de ce principe que l'y entre deux voyelles 
équivaut à deux à dans la prononciation , il faut 
prononcer le mot payen de l’Académie, comme s’il 
y avait pai-ien; n'écrit-on pas pays, pour faire pro- 
noncer pai-i? Cependant il est bien certain que 
personne ne prononce pai-ien. — Îl faut encore 
mettre un tréma sur la voyelle ü dans les mots : 
Antinoüs , Archélaüs , Esaü, Saül, etc. 





() Diérèse signifie division. Ce mot vient du grec Bextpéu, 
je divise. La diérèse a lieu quand on fait deux syllabes d'une 
seule syllabe. — Tréma vient du grec rpsux, trou, parce que 
les deux points qu’on met sur les voyelles qui le reçoivent res- 
scmbleut en quelque sorte par leur forme à deux petits trous. 
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Autrefois on se servait du tréma, qui serait au- 


jourd'hui condamné à bon droit, dans les mots 


étendue, vue, statue, charrue, due, reçue , connue, 
et dans beaucoup d’autres mots semblables. 

Le tréma serait tout à fait déplacé sur les mots 
cuoïen , païsan, emploïer, essaïer, ennuïer, etc., 
parce qu'il obligeraità prononcer cilo-ien, pa-isan, 
emplo-ier, essa-ier, ennu-ier, etc., tandis que la 
véritable prononciation de ces mots est ciloi-ien, 
pai-isan, emploi-ier, essai-ier, ennui-ier ; aussi les 
écrit-on avec uny qui tient la place de deux 1: 
citoyen, paysan, employer, essayer, ennuyer, etc. 

Lorsqu'une des deux voyelles peut être accen- 
tuée, le tréma est inutüle, et l'accent est de rigueur. 
Vous écrirez donc : poète, poème, Israélile, athéis- 
me, Briséis, Danaé, Crusoé, etc., et non pas 
poële, poëme, Israëlite, athéisme , etc. Cependant 
les éditeurs de l’Académie n’écrivent que poëte, 
et poëme. Il y a bien une petite contradiction pour 
poélereau, orthographié par un accent aigu. A leur 
mot poëme ils donnent encore une explication, et 
la voici : dans ce mot et ses dérivés oetë, ouè, 
forment deux syllabes en vers et dans le discours 
soutenu. Ïls ne forment donc qu’une seule syllabe 
en prose, et dans la prononciation ordinaire ? À 
quoi sert donc le tréma dans ces deux dernières 
circonstances ? Nous abandonnons ces réflexions à 
nos lecteurs. 

On n’est pas dans l'usage de mettre le tréma sur 


J'a, ni sur l’o; c’est un tort grave. Comment dé- 


montrer dans l'orthographe la différence qu’il doit 
y avoir dans la prononciation de arguons , argua, 


-et dans celle de narguons, nargua ? On prononce 


gu-ons gu-a dans le premier cas, et guons gua, par 
une seule émission de Ja voix, dans le second. 

Rien n'indique qneles lettres dia forment deux 
syllabes dans rémédiable, et n’en forment qu’une 
dans le mot diable ; et tout le monde prétend que 
diable,n'est que de deux syllabes : on nous excusera 
de ne pas nous montrer de l'avis de tout le monde, 
parce que nous ne sentons nullement la nécessité 
de cette exception. Les Latins prononçaient pro- 
bablement di-a-bo-lus; nous ne voyons pas pour- 
quoi nous ne prononcerions pas di-a-ble, comme 
nous disons di-a-dème. 





DES ACCENTS. 


Il faut bien se garder de confondre ce que nous 
allons dire sur les accents imprimés, avec ce que 
nous avons dit page 71, en traitant de l'accent vocal 
des personnes ou des provinces. 

L'accent grammatical , et c'est de celui-là qu'il 
va étre question, est une petite marque qui 
se met sur une syllabe, sur une voyelle, soit 
pour indiquer l'élévation, l’abaissement ou le pro- . 
longement de-la voix sur certaines syllabes , soit 
pour faire connaître la prononciation ou l'ortho- 
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graphe de la syllabe ou de la voyelle sur laquelle 
il est posé, soit enfin pour distinguer le sens d’un 
mot d'avec celui d’un autre mot qui s'écrit demême. 

N'oublions pas qu'il n'est question maintenant 
de rien de prosodique , mais simplement des trois 
signes dont on surmonte les lettres dans l'écriture 
pour indiquer chacune des trois variations du ton ; 
ces signes sont : l'accent aigu, qui se marque de 
droite à gauche, ainsi : (”), l'accent grave, qui se 
note de gauche à droite, ainsi: (‘), et l'accent 
circonflexe, qui se forme par la réunion des deux 
précédents , ainsi : (*). 

Quelques Grammairiens ont voulu adopter le 
tréma comme une quatrième sorte d'accent ; c'est 
un tort : s'ils avaient réfléchi, ils auraient reconnu 
que le tréma ne modifie en aucune manière le son 
de la lettre qu’il surmonte : pour qu’il y ait accent, 
il faut que le signe orthographique soit susceptible 
de changer le son d’une voyelle. Ilest vrai que 
l'accent grave, ne produit pas toujours cet effet; 
par exemple, il ne modifie nullement le son a 
dans à, préposition, mais il donne un son diffé- 
rent à l'e, lorsque cet e doit être prononcé ouvert, 
comme dans père; tandis que le tréma ne diversi- 
fiant jamais la modulation de la lettre au-dessus 
de laquelle il est placé, n’est jamais qu'orthogra- 
phique. 

Voici l’usage que nous faisons des accents or- 
thographiques : 

Par un effet de ce concours de circonstances, 
qui forment insensiblement une langue nouvelle, 
nos pères nous ont transmis trois sons différents 
qu'ils écrivaient par la même lettre e. Ces trois 
sons , qui n’ont qu’un même signe ou caractère, 
sont : 4° l’e ouvert, comme dans fer, Jupiter, la 
mer, l'enfer, etc.; ® le fermé, comme dans bonté, 
charité, etc.; 3° l’e muet, comme dans les monosyl- 
labes, me, te, se, Le, ne, de, et dans la dernière syl- 
labe de donne, ame, vie, etc. Voilà trois sons dif- 
férents qui se trouvent dans ce seul mot : fermeté; 
le est ouvert dans la première syllabe fer, il est 
muet dans la seconde me, et il est fermé dans la 
troisième té. Ces trois sortes d’ese rencontrent en- 
core dans d’autres mots, écrits d’une manière diffé- 
rente, comme netteté, évêque, sévère, repèché, etc. 
Il y a encore un quatrième son bien distinct de 
ceux-ci, c'est celui de l’e moyen. 

Nous avons déjà dit ailleurs qu'on n'admettait 
qu’un e muet, mais qu'il y en a cependant deux fort 
caratérisés ; car le son de l’e dans me, te, se, etc., 
est plus appuyé que celui qu’il a dans donne, ame, 
vie. Souvent cette différence de son se rencontre 
dans le même mot, comme dans rebelle, repartie, 
redoute, etc., où le premier e et le dernier n'ont 
pas tout à fait le même son. On n'a point inventé 
de signe pour marquer cette différence, on a eu 
tort : ce n’est que par l'usage qu'on peut l'appren- 
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dre; ce qui n’est pas une petite difficulté, surtout 
pour un étranger. 

Les anciens n’ont pas négligé comme nous ces 
nuances délicates. Elles ont occupé les plus grands 
hommes de la fameuse Rome, parce qu'elles sont 
le fondement de l’art oratoire, qui conduisait aux 
grandes places dela république. Cicéron, qui d’ora- 
teur devint consul, compare ces exactitudes , que 
nous avons trop regardé comme des minuties, aux 
racines des arbres : « Elles ne nous offrent, dit-il, 
» rien d'agréable ; mais c'est de là que viennent ces 
» hautes branches et ce vert feuillage, qui font l'or. 
» nement de nos campagnes : et pourquoi mépriser 
» les racines ; puisque , sans le suc qu'elles pré- 
» parent et qu'elles distribuent, vous ne sauriez 
> avoir ni les branches ni le feuillage ? » 

Il y a bien de l'apparence que ce n’est qu'insen- 
siblement que l’e a eu les différents sons dont nous 
venons de parler. D'abord on conserva le caractère 
qu'on trouva établi, et dont la valeur ne s'éloignait 
jamais que fort peu de la première institution. 

Mais lorsque chacun de ces divers sons de l’e 
est devenu une voix particulière de la langue, on 
aurait dû donner à chacun un signe propre dans 
l'écriture. Pour suppléer à ce défaut, on s'est avisé, 
dese servir des accents vers le milieu du XV° siècle, 
lorsqu'on cessa de faire usage des caractères go- 
thiques , et l’on a cru que ce secours était suffisant 
pour distinguer dans l'écriture ces trois sortes 
d'e, qui sont si bien marqués dans la prononciation. 

Cette pratique ne s’est introduite que lentement 
et n’a pas été d’abord suivie avec bien de l’exac- 
titude : mais aujourd’hui les imprimeurs et les 
écrivains sont exacts sur cet article; et de même 
que le point est essentiel à l’i, il semble que l’ac- 
cent soit devenu, à plus juste titre, une partie es- 
sentielle de l’e fermé et de l’e ouvert, puisqu'il les 
caractérise, 

4° On se sert de l'accent aigu pour marquer le 
son de l’e fermé : bonté, charité, aimé. 

2° On emploie l’accent grave sur l’e ouvert: ac- 
cès , procès , succès. 

Les e fermés, les e moyens, et les e fort ouverts 
ne prennent d'accent que lorsqu'ils terminent la 
syllabe: dé-cé-dé, pè-re, fe-né-tre; il s'ensuit qu'il 
ne faut pas mettre d’accent sur e dans les mots 
exiger , Alexandre, terre, succession , etc. 

La lettre s , à la fin d'un mot, n'empêche pas 
qu'on ne donne à ce mot le son qui lui est propre : 
bontés , succès , etc. 

Quand le est fort ouvert on se sert de l'accent 
circonflexe: bête, tête, tempête, même, etc. Ces mots 
qui sont aujourd'hui ainsi accentués, furent d’a- 
bord écrits avec un s, beste ; on prononçait alors ce 
s, comme on le fait encore dans nos provinces méri- 
dionales, où l’on dit bècete, tècete etc. Insensible- 
ment on retrancha s dans la prononciation, et on le 
laissa dans l'écriture; parce que les yeux y étaient 
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accoutumés : au lieu de ce s, on fit la syllabe 
Jongue ; et l’on marqua cette longueur par l'accent 
circonflexe. Cet accent, selon du Marsais, n'’in- 
dique que la longueur de la voyelle, et nullement 
la suppression de l’s. Pourquoi donc ne met-on 
l'accent circonflexe qu'aux mots où il y a une lettre 
retranchée ? 

On emploie aussi cet accent sur le vôtre, le nôtre, 
apôtre, bientôt. 

L'accent circonflexe se place sur dù participe du 
verbe devoir, pour le distinguer, dit Lévizac, de 
du article. Que n'at-on également imaginé un 
signe pour distinguer la pronom de la article? On 
met l'accent sur dû, participe; non-seulement 
parce qu'il est long , mais encore parce qu'il ya 
deux lettres retranchées : on écrivait ancienne- 
ment deub; on retrancha d'abord le b, puis long- 
temps après l'e. 
Mettez donc l'accent Qu'on écrivait 


Enfin, on met encore l'accent circonflexe sur tâ, 
vi, attendû , pourvi , participes passés des verbes 
taire, voir, aitendre, pourvoir , afin de les distin- 
guer des mots tu (pron. personnel), vu que, at- 
tendu que, pourvu que (locutions conjonctives.) 

On pose l'accent grave sur à préposition , et l'on 
ne met point d'accent sur a verbe. On écrit la, ad- 
verbe: il est là : et la, article: la raison. Où ad- 
verbe, prend l'accent grave: où est-il? cet où vient 
de l’ubi des Latins, que l’on prononçait oubi ; et 
l'on ne s’en sert pas sur ou conjonction : vous ou 
moi; Pierre ou Paul; cet ou vient de aut que l’on 
prononçait aout, d’un seul coup de langue, comme 
le prononcent encore les Allemands, les Espagnols, 
les Italiens, etc. 

Dans l'orthographe des mots, on ne met plus 
l'accent circonflexe que sur les voyelles des syl- 
labes où il y a suppression de lettres. 


circonflexe sur : autrefois : À cause de : 

Age Aage, Ætas. On a même dit aïge avant aage. 

Ane, Asne, inus. 

Apôtre, Apostre, Apostolus. 

Büiller, aailler, Badare, dont les Italiens ont fait badigliare. 

ler, Beeler, Balare. On a dit beeler, par imitation sans doute 

Brûler, Brusler, Perustare. 

Cloître, Cloistre, Claustrum. 

Cône, Cosne, Conus, pris du grec Kuvos. 

Côte, Coste, Costa. 

Dü, Deu, — Voir ce que nous disons sur dû, partieipe du verbe devoir, un 
peu plus baut. 

Épitre, Épistre, Epistola. 

Être, Estre, se Ou stare. 

Extrême, Extresme,  Extremus. On a peut-être dit dans le temps exterrimus pour su- 
perlatif d'exterus; comme nous trouvons superrimus, d'où supre- 
mus à été contracté. 

Fenêtre, Fenestre, Fenestra. 

Fête, Feste, Festum. 

Flûte, Fluste, Fistula. 

Gite, Giste, Gésir ou gir. 

Goût, Goust, Gustus. - Pacs 

Grêle, Gresle, Graulis, ou de grisil, vieux mot celtique qui signifiait la même 

| chose suivant Trévoux. 

Hôpital, Hospital,  Hospitium. 

Hôte, Hoste, Hospes. 

Idolâtre, Idolastre, Idolatra. Formé du grec sd)0)arpne. 

Intérêt, Intérest, Esse inter, mots latins qui signifient prendre part 

Jeûne, abstinence, Jeusne, Jejunium. 

Lûche, Lasche, Laxus. 

Maitre, Maistre, Magister. 

Mât, Mast, Corruption de malus. 

Méler, Mesler, Misculare. 

Même, Mesme, Medesimo, mot italien qui a la même signification. (MÉNACE.) 

Meünier, Meusnier,  Molinarius. | 

Mr, Meur, Maturus. 

Naitre, Naistre, Nascere. 

Nôtre (le), Nostre, N'oster. 

Paraitre, Paraistre,  Apparere. Peut-être a-t-on dit dans le temps apparescere, et mème 
parescere. 

Pécher, _Pescher, Piscari. 

Plûüpart, Pluspart, Plurima pars. L'Académie ne met pas l'accent circonflexe. 

Prêtre, Prestre, Presbyter, 

Prône, Prosne, Prwconium, Formé de prœcinere, sonner de la trompette, 
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Mots grecs qui ont le même sens, 


Superrimus, d'où supremus est contracté. 


Testa, employé par les anciens pour signifier crâne, 


ec Uexc0u, regarder. 
ÉNAGE.) 
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Râle, Raale, Mot formé par onomatopée. 
Rêve, Resve, ps6n 

Revêche, Revesche,  pnywons 

Rôle, Roole, Rotulus, rouleau. 
Suprême, Supresme, 

Sûr, certain, Seur, Securus. 
Tempête. Tempeste,  Tempestas. 

Tête, Teste, 

Théâtre (1), Theastre,  Theatrum, fait du 
Tôt, Tost, Tosto, en italien. 
Traîner, Traisner, Trahere. 

Vôtre (le), Vostre, Vester. 

Voûte, etc 


Vouste, etc. Volutio, voluta ou volta, mots employés avec la même acception 


dans la basse latinité, et dérivant tous de volvere, tourner, rou- 
ler, à cause de la forme de la voûte. (Ducance.) 


Quant aux mots en éme ou ème, car on se ser- 
vait autrefois de deux accents pour rendre le son 
ouvert et grave, l’Académie paraît n'avoir réservé 
ême que pour ceux où il y a suppression de lettre ; 
tous les autres sont terminés en ème, lors même 
qu’il y a un »1+ en grec; ainsi écrivez analhème 
d'avxfrux, et non pas anathème; blasphème, 
de Bhxspnuex, et non blasphème; problème, et non 
problême; emblème, et non emblème, etc., etc. Ileût 
été à souhaiter qu'il y eût une réforme entière, et 
qu’on écrivit tous ces mots, qui ont absolument le 
même son, avec la même orthographe; et nous 
aurions préféré ême à ème, ce dernier ne rappe- 
lant ni l’accentuation des Grecs, ni la suppression 
des lettres : il n’en a pas été ainsi. 

Nous avons fait justice ailleurs des mots termi- 
nés abusivement en ége. 

Posons encore quelques principes généraux 
d'orthographe, 

L'e de la syllabe de, an commencement d’un 
mot, est presque toujours fermé ; et la règle 
que l'on peut suivre en toute sûreté pour la pro- 
nonciation de cette syllabe est celle-ci : quand 
elle donne au mot à la tête duquel elle se trouve 
une signification privauve ou contraire à celle 
qu'il aurait , si elle en était Ôtée, l'e y est toujours 
fermé. | 

Cette règle est sans aucune exception. Désarmer 
signifie le contraire d'armer ; désapprendre, le con- 
traire d'apprendre; défaire, débrider, décharger, 
déshonorer, etc., le contraire de faire, brider, 
charger, honorer, etc. 

Il n’en est pas de même des mots degré, de- 
meure, depuis, et quelques autres où le de se pro- 
nonce avec l’e muet, parce qu'il n'y a dans ces 
mots aucune signification privative ou de contra- 
riété à l’égard d’un autre mot. 

Il ne s'ensuit pourtant pas que tous les mots où 
le dé se prononce fermé marquent cette privation 


(4) Ce mot, dit Girault-Davivier, devrait s’écrire sans ac- 
cent, puisque d’'éilleurs il vient évidemment de theatrum; mais 
ici tous les lexicographes, et l’usage généralement adopté, en 
ont décidé autrement. (DOMERGUE, p. 206 de ses Solut, gramm.) 


ou contrariété; maisil est toujours sûr que toutes 
les fois que le dé la marque, il doit être fermé. 

On peut encore donner une règle générale à 
l'égard de la syllabe re; c’est que l’e y est ordinai- 
rement muet quand elle est la première d’un mot 
qui signifie réitération ou redoublement d'action, 
comme dans redire, refaire, recommencer, repré- 
senter, etc. | 

C’est pour cela que l’e de la syllabe re est muet, 
quoique suivi de deux ss, dans les mots ressem- 
blance, ressemblant, ressembler, ressentiment, res- 
sentir, resserrement, resserrer, ressort, ressortir, 
ressource, ressOUvENnanCe, TESSOUVENIT, ressuer ; 
excepté ressusciter, où l'e de la syllabe re est 
fermé. 

Jl ya pourtant deux occasions où la syllabe re, 
quoique préposition réduplicative, se prononce 
avec l’é fermé et accentué. 

4° Quand elle est ajoutée à un mot qui commence 
par un e fermé, ou par une autre voyelle, comme 
on le voit dans les mots suivants : échauffer, ré- 
chauffer; écrier, récrier; écrire, récrire; édifier, 
réédifier; équiper, réquiper ; échafauder, réchafau- 
der ; échapper, réchapper ; élargir, rélargir; émou- 
dre, rémoudre ; essuyer, ressuyer ; établir, rétablir ; 
étendre, rélendre; étudier, réludier; aggraver, 
réaggraver; assigner, réassigner ; habituer, réhabi- 
tuer ; intégralion, réintégration; unir, réunir. On 
prononce re avec l’e muet dans rehausser, formé 
de hausser, parce que h y est aspiré, et par con- 
séquent considéré comme consonne. 

2 Quand la préposition re marque réduplication, 
sans qu’on puisse dire qu’elle soit ajoutée à un mot, 
c’est-à-dire quand le mot réduplicatif, dans lequel 
elle se trouve ne serait pas un mot français, ou 
aurait une signification toute différente si on l'en 
séparait. Ainsi on dit récidive et récidiver avec l’é 
fermé parce que cidive et cidiver ne sont pas des 
mots francais. Il en est de même des suivants : 
récoler et récolement ; récriminer et récrimination: 
réduplicatif et réduplication ; régénérer et régëné- 
ration ; réhabiliter et réhabilitation ; réitérer et r'éi- 
tération; réparer et réparation ; réperculer et réper- 
cussion; répéter, répétueur et répétition; résipis- 
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cence ; résumer : résurrection et réverbération, etc. 
Il faut en excepter réformer et les mots qui en 

sont composés, où l’e de la syllabe re est fermé, 

quoiqu'on dise dans Je même sens former. 


Il y a encore à l'égard de la syllabe re une bizar- | 


rerie que l'usage a introduite contre toute règle, 
On la prononce avec l’é fermé dans réception, 
quoique ce mot soit dérivé de recevoir, où l’e est 
muet. De même l’e est fermé dans réfugier, et il 
est muet dans refuge. Il est fermé dans rélégation, 
et muet dans reléguer. On dit rémission quoiqu'on 
dise remettre; rétention, quoiqu’on dise retenir ; 
irréligion et irréligieux, quoiqu’on dise religion et 
religieux, etc. 

Get essai d'observations sur les seules syllabes 
de et re fait encore voir qu’il n’est guère possible 
de donner des règles sûres, générales et unifor- 
mes, pour la position de l’accent aigu sur les e, sans 
entrer dans un détail considérable d’exceptions et 
d'irrégularités qui nous mènerait au-delà des bor- 
nes que nous nous sommes prescrites. Ces recher- 
ches ne peuvent entrer que dans un traité particu- 
lier de prononciation. 

Beaucoup de personnes croient que l'accent cir- 
conflexe est mis absolument pour marquer quel- 
que lettre supprimée, et qu’on ne l’emploie, par 
exemple dans honnête, que parce qu’on écrivait au- 
trefois honneste ; et, d’après ce principe, ils écrivent 
encore, avec l'accent circonflexe, aperçü, connû, 
vâ, pl, etc., par la seule raison que dans l’ancienne 
orthographe on écrivait aperceu, conneu, veu, 
peu, etc. | 
__ Ilest vrai que dans honnéle, et dans plusieurs 

autres mots, l'accent circonflexe est mis à la place 
de s, mais c’est seulement dans les syllabes lon- 
gues, où la lettre s ne servait qu’à étendre le 
son de la voyelle. A l'égard des autres mots dont 
la nouvelle orthographe a retranché quelques let- 
tres, il nous paraît presque inutile de les rempla- 
cer par l'accent circonflexe; c’est éviter une inuti- 
lité par une autre. D'ailleurs est-il bien important 
de se ressouvenir, par une marque particulière, 
des lettres que l'on a supprimées dans plusieurs 
mots? Nous pensons néanmoins qu'il est à propos 
de conserver cet accent dans les mots pour les- 
quels il pourrait y avoir équivoque, comme dans 
dû, participe du verbe devoir, pour le distinguer 
de du, article ; dans cr&, participe du verbe crot- 
tre, pour le distinguer de cru, participe du verbe 
croire; dans sûr, adjectif, pour le distinguer de 
sur, préposition, etc. Du reste, son emploi doit 
toujours être de marquer les voyelles ou les syl- 
labes longues. 

Il n'est pas possible de donner une règle géné- 
rale et infaillible qui détermine quelles sont les 
syllabes longues où il faut mettre l’acrent circon- 
flexe. Nous allons cependant essayer d’en donner 

tuelque idée, 


1H 
Syllabes finales. 


At, appt ; ait, il plaît, il paraît; êt, aquét; ft, 
gt; Ôt, impôt; oît, il croit, venant de croître: 
oût, goût; àt, affüt. 

Toutes les syllabes qui terminent les troisièmes 
personnes singulières de l’imparfait du subjonctif 
des verbes : qu'il aimât, qu’il rendit, qu’il reçût, 
qu'il retint, etc. 


Pénultièmes syllabes. 


Ache, relâche ; aîte, faîte, sommet ; aître, mat 
tre, paraître ; âle, pâle ; âne, âneet crâne ; Apre, câ- 
pre ; âte, pâte ; àtre, plâtre ; êche, bêche ; êle, grêle, 
excepté dans sèle; êne, chêne; êpe, guépe; ête, 
tempêle; être, salpétre; Îte, gîte; oitre, croître; 
ôle, contrôle ; ôme, dans les seuls mots dôme et fan- 
tôme ; Ône, aumône; te, côte ; Ôtre, apôtre ; oûte, 
croûte, excepté dans absoute ; ûte, chûle. 

Toutes les pénultièmes syllabes des premières 
et secondes personnes du pluriel du prétérit défini 
des verbes: nous aimûmes, vous aimâtes ; nous ren- 
dîmes, vous rendîles: nous reçümes, vous reçüles; 
nous relinmes, vous relintes. 

Les mots qui ont les terminaisons précéden- 
tes, et dont les syllabes finales ou pénuluièmes 
sont longues, y prennent l'accent circonflexe, et 
cet accent est conservé dans Ceux qui en sont for- 
més ou qui y ont quelque rapport : bât, bâter ; ar- 
rêt, arrêter; lâche, lâcheté; tête, entéter, entête- 
ment, elc. 

Il y a plusieurs mots qui ne peuvent se ranger 
sous des terminaisons communes, et qui s’écrivent 
avec le même accent , aussi bien que leurs compo- 
sés ou dérivés. 

Ce sont : accoûtrer, aîné, bâfrer, bâiller, bâtard, 
bâter, bâtir, bâton, bêler, bélètre, blâme, brûler, 
büche, chaîne, châsse de reliques, chätaigne, chà- 
teau, châtier, clôture, côte, coûter, dime, diner, em 
bûche, empêcher, empêtrer, enchevétrer, endêvé, 
engrêler, épttre, évêché, évêque, fâcher, fûcheux, 
fêler, fraîcheur, frôler, fêté, gûcheux, gâteau, gà- 
ter, gêner, grève, hôlel, hôpital, huître, jeûne, 
abstinence, tächer, mûter, mâtin, chien, mêler, 

mür, en maturité, mûrir, ôter, pâcage, pâmer, 
pâque, pâtis, pâtwre, pêtrir, poéle, prêter, puîné, 
râteau , reître, rêve, tâter, traîner, véler, vé- 
pres, vélir, etc. 

ps 2 


SIGNES DE PROSODIE. 


Nous en avons traité à l’article de la Quantité, 
page 77. Nous n’ajouterons rien de plus à ce que 
nous en avons dit, parce qu'on ne fait aucun usage 
de ces signes, qui n’appartiennent qu'aux anciens. 
Il ne peut, en effet, en être question qu'en ma- 
tière de langage prosodique. | 
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SIGNES GÉNÉRAUX D'ORTHOGRAPHE, 


Ils comprennent les lettres majuscules, le carac- 
ière italique ou sous-ligné, les abréviations, la pa- 
renthèse, le guillemet, l'accolade, les crochets, l’as- 
térisque ou l'étoile, le guidon, et les signes d’égal, 
de plus, et de moins. Nous y ajoutons la croix et 
la main. Nous avons déjà traité des majuscules, du 
caractère italique et des abréviations : parlons 
des autres. On remarquera que nous ne mettons 
point l'alinea au nombre des signes orthogra- 
phiques ; c’est que l’alinea appartient de droit à la 
ponctuation, dont l'objet principal est d'indiquer les 
pauses. 


DE LA PARENTHÈSE. 


Le mot Parenthèse, formé du grec, est composé 
de rapx, entre, de «, dans, et enfin de ruwrm , je 
place, je mets. 

La parenthèse , dit Estarac, peut être envisagée 
sous deux points de vue, comme figure de construc- 
lion, ou comme caractère orthographique. 

Nous aurions déjà dà parler ailleurs de la paren- 
thèse, considérée comme figure de construction ; 
mais comme, en l'examinant, même sous ce rap- 
port, elle a une liaison intime avec ie signe ortho- 
graphique qui la distingue, nous avons cru pouvoir 
renvoyer ce qui la concerne , pour la considérer 
ici, à la fois, sous ce double point de vue. 

La parenthèse est une espèce d’hyperbate, c’est- 
à-dire d'inversion (1) partielle, par laquelle un sens 
complet et isolé est inséré dans un autre, dont il 
jaterrompt la suite; conséquemment, pour éviter 
l'obscurité, il est essentiel que la parenthèse soit 
très-courte (a). 

Après le malheur effroyable 
Qui vient d’arriver à mes yeux, 
J’avouerai désormais, grands dieux! 
Qu'il n'est rien d’incroyable. 
J'ai vu, sans mourir de douleur, 

J'ai vu (siècles futurs, vous ne pourrez le croire ! 

Ah! j'en frémis encor de dépit et d'horreur !) 

J'ai vu mon verre plein, et je n’ai pu le boire. 

Si le discours inséré, qui fait parenthèse est très- 
court, on ne se sert pas du signe de la parenthèse, 
mais on le met seulement entre deux virgules. 

Que direz-vous, races futures, 
Quand un véritable discours 


Vous apprendra les aventures 
De nos abominables jours ? 





(4) Voyez Inversion aux Figures de construction. 
(a) Æneas (neque enim patrius consistere mentem 
Passus amor) rapidum ad manes præmiltit Achatem. 
Æxein., 4, 643.) 
Ardebant, ipsique suos jäm morte sub ægrä 
(Di meliora piis, erroremque hostibus illum !) 
Discissos nudis lanighant dentibus artus. 
(GEonc., 5, 512.) 
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Voilà pour la parenthèse, figure de construction. 

La parenthèse, caractère orthographique, et dont 
voici la figure : ( ), consiste dans deux arcs oppo- 
sés par leurs cavités, entre lesquels on enferme le 
sens accessoire qui interrompt la continuité du sens 
principal. C’est dans ce cens qu’on dit : ouvrir La 
parenthèse ; fermer la parenthèse. Nous connaissons 
l'emploi de la parenthèse, signè orthographique, par 
ce que nous en avons dit comme figure de con- 
struction. Nous ferons observer que dans la haute 
littérature et dans le beau style il n’est plus permis 
d'en faire usage. Cependant, il est presque impos- 
sible de ne pas s’en servir dans les ouvrages du 
genre didactique tel que celui-ci. Elle n’est admise 
aujourd'hui que dans les interpositions qui inter- 
rompent, qui. coupent le sens, pour y répandre 
un plus grand jour, pour donner des explications 
courtes mais absolument nécessaires ; c’est une es- 
pèce de note de musique jetée dans le corps de la 
phrase, que la prononciation distingue par un chan- 
gement de ton, comme l'écriture par la parenthèse. 

Il (l'incrédule) porte dans son cœur le juge qui 
le condamne. (Younc.) 

Une petite bouche, pourvu qu'elle ne le soit pas 
excessivement (car tous les excès sont des défauts) 
est belle naturellement, parce qu'elle s'ouvre avec 
plus de grace et un souris plus fin. 

On met aussi entre deux parenthèses : les chiffres 
qui indiquent un numéro auquel on renvoie , les 
astérisques, les lettres qui indiquent une note au 
bas de la page ou à la fin du discours, et les noms 
d'auteurs des morceaux cités. 


DES CROCHETS. 


Le crochet, dont la racine française est croc, 
quoique remplissant l’office de certaines parenthè- 
ses moins usitées que les parenthèses ordinaires, est 
une figure d'imprimerie qui s'emploie rarement . 
dans l'orthographe. 11 consiste en deux lignes ver- 
ticales dont les extrémités sont recourbées à angle 
droit, ainsi { ]. On met entre des crochets les mots 
d'un texte qui sont interposés, c’est-à-dire insérés 
comme hors d'œuvre et par fraude dans le texte 
d’une copie manuscrite. 


DE L'AGCOLADE. 


L’accolade , formée du latin ad, à, vers, et col- 
lum, cou, signifie embrassement, liaison. C’est un 
trait figuré ainsi : —— , et qui sert à embrasser 
plusieurs objets, soit pour les réunir en totalité, 
soit pour les faire envisager dans leur ensemble, 
ou montrer ce qu ils ont de commun ou d’analogue 
entre eux. On emploie l’accolade dans les comptes, 
dans la confection des tableaux, pour joindre en- 
semble les divisions d’un grand tout, 
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DU AUILLEMET. usage des lettrines dans ce dernier cas; ils ont tort, 


| Quelques Grammairiens n’écrivent que guille- | si les notes qu'ils peuvent avoir à donner dans le 
mets, au pluriel. Examinons leurs motifs : qu'en- | Corps de l'ouvrage ne s'étendent pas à tout l'al- 
tendons-nous par guillemez? Un signe ressemblant | Phabet. En général, le seul cas où l'on doive em- 
à une double virgule, et figuré ainsi : (>), lequel ployer ces lettres, cas qui «st, du reste, fort rare, 
se met au commencement et à la fin d'une cita- | C'est celui des sous-notes, ou des notes de notes. 
tion, et plus ordinairement même, au commence- On remplace paruneou trois astérisques le nom 
ment de chacune des lignes qui la composent. On | Propre d'une personne qu On ne veut pas nommer 
objecte, pour motiver la figure dece motau pluriel, | Ou qui garde l'anonyme. De là vient cette expres- 
qu’on n’emploie jamais un seul signe en se servant ; SION de M. T rois-Ltoiles, pour désigner 12:98 
du guillemet : sans doute le guillemet consiste, | inconnu. Souvent aussi l'on met autant d'astéris- 
comme la parenthèse, dont nous venons de parler, 9465 Que le nom propre comporte de syllabes, 
dans un double signe, mais ce double signe n’est | Ou même de lettres; de cette manière l'anonyme 
pour le second que la répétition du premier , avec | 1 EXISLE plus guère que pour les Etrangers ; CAT 
cette seule différence qu'au commencement de la | 01 Connait ordinairement celui quise désigne par 
citation on le tourne de droite à gauche, ainsi («); | Un Certain nombre d'astérisques. 
et qu’à la fin on le retourne de gauche à droite, 
ainsi :(»). 

Faisons connaître la manière de s’en servir. 
Nous l'avons indiquée dans la définition ; mais on 
l'emploie encore toutes les fois que l’on coupe 
le texte ou le récit par un hors-d’œuvre du discuurs. 
Il y en a de si fréquents exemples dans cette Gram- 
maire que nous nous dispenserons d’en donner. 

Nous ferons observer que le quillemet cesse 
d'être nécessaire lorsque la citation est en vers, 


dans un discours en prose, parce que la manière | En algèbre, on nomme plus le signe de l'addition 


a ot 20 + 





DU GUIDON. 


Ce mot, formé du verbe guider, est absolument 
la même chose que l'astérisque. Nous n’en parlons 
que pour mémoire. (Voyez l'article précédent.) 





DES SIGNES DE PLUS, D'ÉGAL ET DE MOINS. 


d'écrire les vers fait qu'on les distingue assez du qui se figure ainsi : +. Le signe d'éyal se marque 
corps du texte. horizontalement par deux tirets, ainsi : —. Le 
Lorsque la citation en prose est fort courte, on | signe de moins, qui est opposé à celui de l'addi- 
la souligne daus l'écriture à la main ; on la rend en | tion, se note ainsi : —. Il y a encore dans l'impri- 
lettres italiques dans l'impression : le guillemet ne | merie un filet appelé moins, qui a la même forme 
s'emploie donc généralement que pour les cita- | et la même signification. C'est un simple trait un 
uons et les observations d’une certaine étendue. peu allongé. On l'emploie, soit comme signe alpé- 
brique, soit à divers autres usages, comme, par 
exemple, dans notre Dictionnaire, où il sert à sé- 
parer les différentes acceptions d’un même mot. 


DE L'ASTÉRISQUE Ou ÉTOILE. 


D 


Astérisque, que l’on ferait peut-être mieux d’é 
crire simplement à la française, astérique, vient du 
mot grec arr, qui signifie étoile. C'est, en effet, 
une petite marque en forme d'étoile, ordinairement | Onmetdans certains livres, danslesdictionnaires 
fermée entre une parenthèse, et figurée ainsi : (*), | surtout , une croix en tête des articles ou des mots 
qu’on met dans les livres pour indiquer un ren- | qu’on veut faire remarquer. C’est ainsi que notre 
voi: mais on dit en latin asteriscus; et comme l’4- | intention est de faire précéder d’une croix, dans 
cadémie veut que nous soyons Latins et Grecs la prochaine édition de notre Dictionnaire, tout mot 
avant d'être Français, écrivons avec elle asté. | qui ne se trouvera pas dans l'Académie ; la série en 
risque. sera nombreuse. 

L'astérisque, avons-nous dit, annonce un renvoi | On ne se sert guère d’une main dessinée que 
ordinairement placé au bas dela page. Voici la rè- | dans les feuilles publiques , pour attirer les yeux 
gle à suivre ; car on peut indiquer un renvoi de sur une annonce ou sur une affiche de quelque 
note ou par un chiffre, ou par ce qu'on appelle | utilité ou de quelque importance. Nous n’en faisons 
dans l'imprimerie des lettrines, qui sont les lettres : mention que pour éviter le reproche d’avoir fait des 
de l'alphabet ; enfin par l'astérisque. Quand il omissions. | 
n'ya qu'une note dans la page, il faut conduire | Voilà à quoi se réduisent tousles signes employés 
l'œil du lecteur par un astérisque, ainsi : (*). S'il y | dans l'orthographe ; ceux dont il nous reste à par- 
en a deux, ou trois, ou plus, il faut se servir des | ler, appartiennent de droit à la ponctuation, qui 
chiffres : (‘), (?), (°), etc. Quelques éditeurs font | seule règle les pauses du discours, en marquant 
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DES CROIX ET DE LA MAIN. 
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toutes les parties où l'on doit s'arrêter pour re- 
prendre haleine ou pour faire bien ressortir les 
différents sens du langage ; mais nousne pouvons 
nous occuper de ponctuation qu'après que nous au- 
rons fait connaître toutes les règles de la syntaxe; 
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car, pour bien rendre compte des divers caractères 
de la ponctuation, il est indispensable de savoir ce 
qu'on entend par proposition, par phrase, par pé- 
riode ; et ces trois choses sont du ressort essentiel 
de la syntaxe. 





PRINCIPES GÉNÉRAUX DE PRONONCIATION. 





€ La prononciation, dit le père Buffier, est la | aussi inutiles que fatigantes. Ce qu’il nous reste 
manière d'articuler de vive voix les mots d'une | à dire sur le sujet en question se compose donc 


langue, qui sont représentés aux veux parle moven | 


de l'écriture et de l'orthographe. I semblerait par 
là que la prononciation et l'orthographe sont mu- 
tuellement l'image l'une de l'autre; mais comme on 
aprononcéune langue avant de l'écrire, et qu’on ne 
j'a écriteque pour exprimer ce que l’on prononçait 
déjà auparavant, il serait plus raisonnable de dire 
que la prononciation estlarègleetle modèle de l’or- 
thographe. Mais l’ordre naturel d'une Granimaire 
n'exige<-il pas qu'on parle dela prononciationavant 
de traiter de l'orthographe. Il n’y a pas de doute 
qu'il faudrait agir de la sorte si l’on enseignait une 
Jangue de vive voix ; il faudrait alors faire entendre 
les sons qu’elle emploie, puis marquer les signes 
avec lesquels on les représente aux yeux. Mais 
quand on expose une Grammaire par écrit, ce n’est 
qu'aux veux qu'on peut parler ; et ce qui s'offre à 
dire de la prononciation ne pouvant alors s’expri- 
mer que par des figures delettres, on est obligé de 
commencer par l'orthographe qui les règle. » C'est 
ce que nous avons fait. 

Presque tout ce que nous avons dit des sons, aux 
articles de l’Alphabet, des Voyelles, des Syllabes 
nasales, des Diphthongues et des Consonnes, peut 
se rapporter à la prononciation. Les syllabes, la 
prosodie, l'accent etla quantité rentrent aussi dans 
la matière que nous allons plus spécialement trai- 
ter. Nous ne rappelons ces diverses branches que 
pour nous éviter des redites et des répétitions (1) 





(1) Nous employons ces deux termes, quoiqu'ils signifient la 
mème chose d'après l’Académie. La question pour nous est 
celle-ci : Deux termes doivent-ils signifier absolument la même 
chose ? nous ne le pensons pas; du moins nous croyuns que 


cela ne doit pas être. Et cependant nous lisons dans l’Académie 
que la répétition est une redite, un retour de la mème idee, du 
même mot. Nous recourons au mot redite, et nous trouvons 
que c’est la répétition fréquente d’une chose qu'on a déjà dite. 
Nous nous trompions en déclarant que ces deux mots, d'apres 


de principes généraux, principes qui se réduisent 
à trois choses, savoir : la conversation ou pronon- 
ciation familière, la déclamation et la lecture. La 
bonne et saine prononciation n’est, en effet, que 
le résumé de ces trois fonctions de l'intelligence 
humaine : on parle, on pérore(i{), on lu. 








DE LA CONVERSATION, 


OÙ 
PRONONCIATION FAMILIERS. 


Dans la prononciation familière, l'accent de la 
voix doit moins servir à exprimer la passion qu’à 
rendre le sens de ce que l’on dit. Ea déclamation 
qui n'est que le cri de la passion se méle à l'ar- 





l’Académie, ont absolument le même sens. L’épithète fré- 
quenie, ajoutée au mot répétition, qui explique redite, nous 
parait péremptoirement définir redite ; il n’en est pas demêéme 
de répétition, traduit par le mot redite. L'Académie a eu tort 
de confondre ainsi ces deux mots. La répétition est quelque- 
fois, souvent même, perinise; jamais la redite. 11 aurait fallu 
établir cette distinction. Pourquoi l’Académie a-t-elle repoussé 
aussi la synonymie? Son Dictionnaire renferme une multi. 
tude de mots qui ne sont inexplicables que parce qu’elle s’est 
privée de cette riche ressource. 

(4) Encore un mot dont nous avons besoin d'expliquer le 
sens, si nous voulons être compris de tout le monde. Pérorer, 
dit l’Académie, c’est parler, discourir longuement et avec une 
sorte d’emphase. Ce mot emphase donne à la définition de pér- 
orer une acception qui lui ôte toute sa noblesse et toute sa 
dignité. Sans doute on dit, mais trivialement, d'an bavard, qu’il 
pérore; mais appliquera-t-on ce sens à l’orateur de la chaire, 
de la tribune? non, certainement, à moins qu’il ne se laisse em- 
porter au-delà des bornes du beau et du vrai; alors il remplit 
véritablement le rôle du bavard. Notre opposition nous paraît 
d'autant mieux fondée à considérer pérorer comme un terme 
noble, que l’Académie , qui le foule aux pieds, définit le mot 
péroraison : la conclusion d'une harangue, d'un plaidoyer, 
d’un sermon, d'un discours d'apparat. Selon nous, pérorer, 
en Jalin, perorare, c'est déclamer en paroles pour persuader. 


DE LA PRONONCIATION. 


üiculation des mots et augmente l'accent. Le 
chant musical exprime la passion par la variété 
des intonations et par la durée des tenues. Nous ne 
parlons ici que de la déclamation vive : le chant 
musical n’est point de notre ressort; et dans la 
prononciation familière, les accents oratoires Sont 
… très-peu sensibles et très-difficiles à saisir. 

La prononciation soulenue esl une espèce de 
chant, ou plutôt de déclamation notée. Chaque 
mot y est prononcé avec une s0rte de modulation ; 
les longues y sont plus marquées; les brèves y 
sont articulées avec un soin qui leur donne plus 
de corps et d'énergie. Elle consiste principale- 
ment à appuyer davantage sur les syllabes des 
mots, et à faire sentir les lettres finales, quand le 
mot suivant commence par une voyelle ou par un h 
* non aspiré. Ce dernier point est surtout essentiel 
par rapport au s Ou % qui se trouve à la fin des 
pluriels, et au + qui termine les troisièmes person- 
nes muettes du pluriel dans les verbes ; car si l’on 
ne prononçait pas les consonnes finales devant une 
voyelle, la période perdrait toute sa cadence ets0n 
harmonie : dans ces deux vers, par exemple : 


Où! que d'écrits obscars, de livres ignorés, 
Furent en ce grand jour de la poudre tirés; 


si l’on ne prononçait pas le s qui est à la fin de li- 
vres, et le & qui termine furent, et que l'on dit : de 
livr ignorés, fur en ce grand jour, le vers même 
n’y serait plus. 

Mais si le s qui marque le pluriel des noms, et 
le 4 qui termine les verbes, doivent ainsi se porter 
sur la voyelle initiale du mot suivant dans la pro- 
nonciaion soutenue, il n’en est pas de même de 
toutes les autres consonnes : plusieurs observa- 
tions sont nécessaires à cet égard. Le n final ne 
se prononce pas plus dans la haute prononciation 
que dans la prononciation commune ; On ne dit pas 
plus passio naveugle dans la lecture ou dans la dé- 
clamation que dans la conversation. La raison en est 
simple; c'est que dans passion et dans les mots qui 
ont celte terminaison, n ne sert qu à marquer une 
voix qu on appelle nasale : or les voyelles , quelles 
qu'elles soient, ne peuvent jamais articuler ; c'est 
plutôt une règle qu'une exception, de dire que 
jamais un son nasal ne doit articuler une voyelle 
qui suit. 

Si l'usage veut que l’on prononce mo nami, 
un bo nauteur, o natlend, et autres semblables ; 
selon ce que nous en avons dit à la lettre n, cette 
prononciation, qui est aujourd'hui de règle, n'a 
pu étre dans son origine qu'une licence, ou méme 
qu'une prononciation vicieuse; à moins de dire 
que dans ces occasions le sens lie si étroitement 
les mots, que des deux il n’en fait, pour ainsi dire, 
qu'un seul. 

Dans la prononciation dont nous parlons, on ne 
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beaucoup et trop, quandils sont devant une voyelle, 
comme : il a beaucoup à faire; il a trop à dire. Let 
final, dans les troisièmes personnes des verbes, 
lorsque leur dernière syllabe n'est point une 
muct, se prononce ordinairement devant une 
voyelle dans l’une et dans l’autre sorte de pronon- 
ciation ; ainsi : Ils sont en route, se prononce : ils son 
ten roule, et non pas : ils son en roule. 

En général, les finales des mots doivent frap- 
per sur les voyelles initiales du mot suivant, 
quand ces finales se trouvent entre un adjectif et 
son substantif, un adverbe, ou un pronom per- 
sonnel et son verbe, ou une préposition et son 
complément : belles actions ; heureusement arrivé ; 
il écoute ; en Espagne ; se prononcent ainsi : belle 
zaclions, etc. Hors de là ce n’est que dans la haute 
prononciation que les finales se font rigoureuse- 
ment sentir devant une voyelle, surtout si le sens 
place un repos entre les mots. 

Mais il ne faut pas, à l'exemple de quelques 
personnes, prononcer presque toutes les lettres, 
et dire le ten-se pour le temps. Au théâtre on 
n'y manque jamais. Nous excuserions peut-être 
encore cet excès, ce défaut, ce mauvais goût 
de prononciation, si l'on n'en usait que sobre- 
ment ; mais quand nous entendons des gens, 
lettrés même, prononcer celles comme s’il ÿ avait 
cèlece; ceux, comme s'il y avait ceuce; pouvons- 
pous nous empêcher de les qualifier de ridi- 
cules? Nous condamnerons aussi certaines liai- 
sons dures et heurtées que cependant on affecte 
d'employer : il part après-demain ; il court à bride 
abattue; il s'endort à l'ombre, ne sauraient se pro- 
noncer : il par taprès-demain ; il cour tà bride abat- 
tue; il s’endor tà l'ombre. Il faut ici consulter le 
bon goût d'une oreille délicate, et dire sans af- 
fectation : il par après-demain; il cour à brideabat- 
tue ; il s’endor à l'ombre. Les lettres finales, nous 
répondra-t-on, sont faites pour retentir sur la 
voyelle qui commence le mot suivant. Oui, c'est 
une règle de principe général, mais qui ne doit 
pas toujours être rigoureusement appliquée. Qui 
oserait prononcer : un goû-thorrible; un tor-tinoui; 
un instinke-theureux, au lieu de un goû-horrible ; 
un tor-inoui; un instin-heureux? Qui, demandons- 
nous? messieurs du Théâtre-Français, qui font son- 
ner la consonne finale d'un mot, même lorsque 
après ce mot suit un point, ou toute autre pause 
de ponctuation. 


ES 


DE LA DÉCLAMATION. 


Page 71, article de l’Accent, nous disions que, 
pour bien parler une langue quelconque, il ne faut 
avoir aucun accent local ni particulier, et c’est dans 
ce sens qu'on doit interpréter l'axiome qui dit que : 
pour bien parler français, il ne faut pas avoir d'ac- 


fait encore jamais sentir le p final, si ce n'est dans | cent ; ainsi l'on ne doit pas chanter en prononçant 
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dans notre langue, à la manière des Anglais, des 
Italiens, des Allemands, etc., qui chantenten par- 
lant. Quel est donc l'accent qu’il faut avoir sui- 
vant nous? C’est, en général, celui des personnes 
de la capitale qui vivent dans le grand monde; 
c'est celui des gens de lettres ; de ceux qui ont 
fait de bonnes études; de ceux, enfin, qui, par leur 
position sociale et par leur éducation bien avérée 
et bien certaine, passent pour savoir et connaître 
le mieux et le plus. 

Nous n'aurons pas plus de scrupules que Gi- 
rault-Duvivier ; nous copierons avec lui l'abbé 
d'Olivet et Lévisac , et nous dirons que € la pro- 
» sodie, nous enseignant la juste mesure des syl- 
» labes, est utile, est absolument nécessaire, pour 
» bien parler. Mais ce serait parler très-mal que 
» d'en observer les règles avec une exactitude 
> qui laisserait apercevoir de l'affectation et de 
» la contrainte. » Le naturel, nous ne saurions 
trop le répéter, seul nous plaît, nous intéresse et 
nous captive , tant au physique qu’au moral. C'est 
donc à tort qu'on voit tant de personnes donner 
si peu de soins à la prosodie , qui est cependant 
la seule clef de l'art de bien parler et de celui de 
bien lire. Ce n’est pas que nous demandions qu'on 
accable leur mémoire d’une infinité de règles 
minutieuses ; mais nous voulons qu’en les faisant 
lire, ou en conversant avec eux , on les mette sur 
la voie de remarquer les syllabes longues , et les 
svllabes brèves; et qu'on leur fasse contracter 
l'habitude d'appuyer sur les premières, et de glis- 
ser sur les secundes : nous voulons qu’on forme dès 
le principe leur oreille à placer l’accent prosodique 
sur la syllabe qui doit l'avoir , et l'accent oratvire 
sur le mot de la phrase qui en est susceptible, et 
que, par ce moyen, on les habitue à saisir les nuan- 
ces prosodiques d’où résulte l'harmonie que l’ora- 
teur ou le poète a toujours en vue. Tout Français 
qui ne sent pas la différence d’Larmonie qu'il y a 
entre ces vers : 


» barreau, dans Ja chaire, sur le théâtre. » 

« La déclamation, dit l'abbé Le Batteux, est une 
» espèce de chant : chaque son y est prononcé 
> avec une sorte de modulation. » | 

Elle est une espèce de chant, parce qu’elle admet 
des intonations plus élevées ou plus basses , plus 
fortes ou plus faibles ; des tenues sur les longues; 
des accélérations ou des ralentissements, selon les 
figures qu'on emploie ; enfin, des inflexions desti- 
nées à préparer la chute ou les différents repos. 
C'est ce que le même auteur prouve par cet exem- 
ple de Fléchier : 

€ Déjà frémissait dans son camp | l'ennemi con- 
» fus et déconcerté. | Déjà | prenait l'essor | pour 
» se sauver dans les montagnes | cet aigle | dont le 
» volhardi | avait d'abord effrayénos provinces. ] 
» Hélas! | nous savions ce que nous devions espé- 
» rer, | et nous ne pensions pas | à ce que nous de- 
» vions craindre. | O Dieu terrible, | mais juste, | 
» sur les enfants des hommes! | vous immolez | à 
» voire grandeur | de grandes victimes, | et vous 
» frappez, | quand il vous plaît, | ces têtes illustres 
» | que vous avez tant de fois couronnées. » Nous 
avons marqué avec soin, dans ce passage, les diffé 
rents repos de l'oreille, de l'esprit et de la respira- 
tion, afin qu'on puisse placer l'accent oratoire sur 
le mot qui doit l'avoir. Il y en a deux dans la pre- 
mière phrase, parce qu’il y a un demi-repos après 
camp , et un repos final après déconcerté. Le pre- 
mier accent, conformément aux règles que nous 
avons établies, porte sur son, et le second sur l’a- 
vant-dernière syllabe de déconcerté. 1] Yasixre- 
pos dans la seconde phrase; le premier après déjà; 
le second après essor; le troisième après monta- 
gnes; le quatrième après aigle; le cinquième après 
hardi; et le sixième après provinces , etc. Ce n'est 
pas qu'on doive précisément s'arrêter après chaque 
repos que nous avons marqué; mais on le peut, et 
cela suffit , parce qu’on ne s’arrétera qu'après un 
de ces mots, selon la manière dont on sera affecté 
dans le moment de l’action. 

Relativement aux intonations, aux tenues, aux 
accélérations et aux ralentissemen ts, voicicomment 
l'abbé Le Batteux s'explique sur la dernière phrase: 
6 Dieu !'etc. « L'intonation du premier membre : 6 
» Dieu terrible! sera plus élevée, dit-il; celle du se- 
cond plus basse: mais juste. L'orateur pèsera sur 
la première syllabe de terrible , et fera sonner 
fortement les deux r; il appuiera de méme sur la 
première de juste, en faisant un peu siffler la con. 
sonne j. Îl précipitera un peu l'articulation du 
reste de la periode : sur Les enfants des hommes, 
parce qu'il y a un peu trop de sons pour l’idée. 
Ils’appesantira de même sur immolez, sur gran 
deur, sur frappez ; il développera la première 
syllabe de têtes, et l'avant-dernière d'illustres: en, 
fin il allongera, tant qu'il le pourra, la dernière 
» de couronnces. » 





































N'attendait pas qu'un bœuf, pressé de l'aiguillon, 
Traçât à pas tardifs un pénible sillon... 


et ceux-ci : 
Le moment où je parle est déjà loin de moi. 
Le chagrin monte en croupe et galoppe avec lui; 


ce Français , disons-nous, n’a pas bien appris à 
lire; et par conséquent il ne saurait bien parler. Sa 
prononcialion n est pas ce qu'elle doit être, parce 
qu'on à négligé de lui faire connaître la prosodie. 
Heureux lorsque les premières impressions ne se 
sont point changées en habitude! 

Une autre attention qu'on doit avoir, c'est de 
distinguer les différentes espèces de prononciation; 
car, comme le dit encore l'abbe d'Olivet, « plusla 
» prononciation est lente, plus la prosvdie doit étre 
> marquée dans la lecture; et bien plus encore au 
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DE LA PRONONCIATION. 


L'abbé Le Batteux remarque, à cet effet, « que 
» les intonations, sensibles surtout au commence- 
» ment des membres de périodes, et après lerepos 
» et les expressions appuyées, se placent sur les 
» consonnes , et non sur les voyelles , et qu’elles 
» ne sont que la syllabe accentuée, prononcée avec 
» plus de force et d’étendue. » 

Nous citerons encore un modèle de prononcia- 
üon tiré de l’Athalie de Racine : 


Je crains Dieu, dites-vous, sa vérité me touche : 
Voici comme ce Dieu vous parle par ma bouche. 
Du zèle de ma loi que sert de vous parer ? 

Par de stériles vœux pensez-vous m’honorer ? 
Quel fruit me revient-il de tous vos sacrifices ? 
Ai-je besoin du sang des boucs et des génisses ? 
Le sang de vos rois crie et n’est point écouté! 
Rompez, rompez tout pacte avec l’impiété; 

Du milieu de mon peuple exterminez les crimes; 
Et vous viendrez alors m’immoler des victimes. 


A la simple lecture de ces vers, on sent qu'il y 
règne unsentiment d'indignation et de reproches, 
un ton d'autorité, qui s’insinuent dans l'accent 
oratoire de chacun de ces vers. 


Je crains Dieu, dites-vous, sa vérité me touche. 


Joad fait parler ici un Israëélite qui conservait 
encore au fond du cœur la religion de ses pères, 
mais qui ne joignait point les œuvres à la foi. Il 
devait donc prononcer ce vers avec un ton de piété, 
de droiture, de franchise, de douceur, mais altéré 
par ce sentiment intérieur, qui lui disait que cette 
foi morte était sans mérite. Les trois repos qu’on 
peut y remarquer y sont presque nécessaires, à 
cause de la lenteur qu'exige le sentiment qui y 
domine. 


Voici comme ce Dieu vous parle par ma bouche. 


Ici c'est le ton d’un homme qui réfute, qui con- 
fond, qui instruit; le ton d’un grand-prêtre qui 
parle au nom de Dieu. On sent que tout concourt 
à lui faire prendre les inflexions de voix qui mar- 
quent la dignité, la gravité, l'autorité ; il y règne 
presque la même lenteur que dans le premier 
vers ; mais il n’y a plus la même douceur, le même 
air d'affection ; il est remplacé par la fermeté et la 
force. 


Du zèle de ma loi que sert de vous parer ? 


C’est une question à laquelle Joad savait bien 
qu’Abner ne pourrait répondre. Au ton d'interro- 
gation se joint donc un sentiment d'assurance et 
de reproche; avec cela, ces deux premiers mots : 
du zèle, doivent être dits avec une expression vive 
et animée; de ma loi doit sonner comme la voix 
d'un maitre; que sert de vous parer doit rendre 
avec ironie l'ostentation d’un homme qui se pare 
d’un mérite vain et frivole. | 
Les trois vers qui suivent celui que nous venons 
de commenter peuvent être à peu près rendus 
de la même façon; c'est la même pensée, inais 
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plus développée ; seulement la rapidité et la cha« 
leur doivent augmenter à chacun d'eux; et 
dans le cours du dernier, il ne doit y avoir que 
des quarts de repos, mais placés presque à chaque 
mot ; le dédain surtout y domine. 


Le sang de vos rois crie et n’est point écouté! 


A la fin des vers précédents, la vivacité de Joad 
a dû ôter quelque chose à sa gravité. Maintenant 
il y revient ; il doit donc reprendre en même temps 
un ton plus bas, plus lent et plus rempli; mais il ne 
le garde pas long-temps. Il remonte par degrés pré. 
cipités ; sa voix est dans toute sa plénitude quand 
il prononce vos rois; elle éclate au mot crie; il re- 
tombe pour l’hémistiche suivant jusqu'au degré 
que demande le ton de reproche. 

Dans les deux vers qui viennent après, c'est 
une loi annoncée à un homme qui ne l'ignorait 
pas, mais qui négligeait de l’observer ; c’est le pré- 
cis de ses devoirs essentiels, mis en parallèle avec 
tous les vains sacrifices dont il se pare. Rompez 
doit être prononcé la seconde fois avec plus d'é- 
nerpgie; enfin le dernier vers retombe, pour ainsi 
dire, au seul sentiment du dédain et du mépris. 

Il ne faut pas néanmoins croire que ces intona- 
tions, ces tenues et ces accents, soient si fixes de 
leur nature qu'ils ne varient jamais ; ils dépen- 
dent, au contraire, presque toujours des figures 
que l’on emploie, parce qu'ils doivent être adaptés 
aux mouvements qu'on veut exciter dans l'esprit 
des auditeurs, ce qui demande quelque dévelop- 
pement. 

L'antithèse, par exemple, doit avoir le même 
contraste dans l'intonation que dans les idées. 
Ainsi, dans cette phrase : nous savions ce que 
nous devions espérer, mais nous ne pensions pas à 
ce que nous devions craindre; l'intonation sera plus 
haute dans le premier membre, et plus basse 
dans le second. Mais cette variété d'intonation ne 
changera rien à l'accent, parce qu’elle n'empêche 
pas que le repos ne soit toujours le même. 

Dans la répétition, il y aura une intonation plus 
forte, et on appuiera davantage sur le mot répété, 
parce que ce mot ne l'est que pour donner plus 
d'énergie ou plus de grace au discours : 


Mes enfants, approchez, approchez, je suis sourd 


Si l'on y fait attention, on sentira que le second 
approchez se prononce d’une voix plus élevée, et 
que le son se prolonge sur la dernière syllabe. 

Dans la gradation, l'intonation doit toujours 
aller croissant à chaque degré : 

D'abord il s’y prit mal, puis un peu mieux, puis bien, 

Puis enlin il n'y manqua rien. 


Dans l'interrogation, l'intonation sera élevée, et 
il y aura dela vivacité dans le récit : Ma mignonne , 
dites-moi, vous campez-vous jamais sur la tête d'un 
roi, d'un empereur, ou d'une belle? Les demi-repos 
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seront peu marqués, afin de parvenir promptement 
au repos final; et l'accent ne portera que sur l'a- 
vant-dernière syllabe de belle, parce que l'effet de 
l'interrogation est d'y élever ordinairement la voix: 
Mais si la réponse suit, l'intonation de la demande 
sera plus élevée, et celle de la réponse plus basse, 
afin de marquer le contraste; l'accent même 
portera quelquefois sur la dernière syllabe, parce 
que, comme l'observe l'abbé Le Batteux, l'interro- 
gation auirant la réponse, en prend pour appui les 
premières syllabes. En voici un exemple : En est- 
ce assez ? Nenni. M'y voici donc? Point du tout. 

Dans l’apostrophe, l'intonation s'élève tout à 
coup avec une espèce de transport : Amour, tu per- 
dis Troie! Mais la voix baisse aussitôt pour tendre 
au repos. 

Nous ne pousserons pas plus loin ces exercices, 
parce que ce qui vient d'être dit suffit pour donner 
une idée de l’art si difficile de bien déclamer, et par 
conséquent pour montrer la nécessité de se former 
de bonne heure à une exacte prosodie, à la connais- 
sance de l'accent, et à l’intonation qui convient à 
chaque mouvement oratoire. C'est aux guides 
qu'on choisira à faire appliquer à toutes les 
figures les principes que nous venons d'établir ; 
car chacune a son intonation, ses $&nues, ses in- 
flexions, ses précipitations, ses ralentissements, 
ses accents; en un mot, un Caractère qui lui est 
propre. 

La seule attention qu’on doive avoir en selivrant 
aux différents mouvements de la déclamation est 
de ne pas confondre l'accent oraloire avec l'accent 
prosodique. (Voyez : pages 71 et 72.) 

Chaque mouvement de l'ame, dit Cicéron, a son 
expression naturelle dans les traits du visage, dans 
le geste et dans la voix. 

Ainsi, il y aurait autant de sortes de déclamations 
que de passions différentes. Dans la colère, la dé- 
. clamation est vive, animée, éclatante ; elle est lente, 
faible et suppliante dans l'abattement ; elle est re- 
lative aussi à notre caractère et à notre situation ; 
enfin, elle dépend deslieux : le barreau , la chaire, 
le théâtre ont leur déclamation propre. Toutes 
nos conversations même sont autant de déclamations 
différentes ; et la musique n’est autre chose qu’une 
déclamation bien marquée. Mais qui pourrait en- 
seigner toutes les nuances qu'il faut ménager ? Ici 
c'est un regard. Là, c'est un noble silence. Quel- 
quefois ce n'est qu'un geste. Il n'est pas possible 
de donner de règles sur cet objet. Les règles 
défendent, disait Baron, de porter les bras au des- 
sus de la tête ; mais si la passion les y porte, ils 
seront bien... La passion en sait plus que les règles. 
C'est donc dans la nature qu'il faut les puiser. 

Une voix agréablement sonore , une taille ma- 
jestueuse , de beaux traits, ne sont rien pour la 
déclamation, s'ils ne sont viviliés par une ame 
sensible, 
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L’analogie dans les pensées, la liaison dans le 
style, les nuances de sentiments, soutiennent le 
discours ; mais une mémoire assurée soutient la 
déclamation. 

Ce mot se prend aussi en mauvaise part, pour 
exprimer une fause éloquence : chez les Grecs, 
c'était l'art des sophistes ; il consistait surtout dans 
une dialectique subtile et captieuse, et s’exerçait à 
faire que le faux parût vrai, que le vrai parût faux, 
que le bien parût mal, que ce quiétait juste etloua- 
ble parût injuste et criminel, et vice versà. À celui 
qui voulait faire l'éloge d'Hercule, on demandait : 
qui est-ce qui le blâme? Mais que le même homme 
se vantàt de prouver ce jour-là une chose, et le len- 
demain le contraire, les Athéniens, ce peuple écou- 
teur, allaient en foule à son école. La sagesse de So- 
crale fut l’écueil de la vanité des sophistes : il opposa 
àleur déclamation une dialectique plus saine et aussi 
subtile que la leur. Il les attirait de piége en piége, 
jusqu'à les réduire à l'absurde; et son plus grand 
crime peut-être fut de les avoir confondus; d'avoir 
appris aux Athéniens, long-temps séduits par des 
paroles, le digne usage de la raison, l’art de douter 
et de s'appliquer à connaître ce qu'il importait de 
savoir, le vrai, le bien , le beau moral, le juste, 
l'honnéte et l’utile. 

Chez les Romains, la déclamation n'était pas so- 
phistique , mais pathétique ; et au lieu de séduire 
l'esprit et la raison, c'était l'ame qu’elle essayait 
d'intéresser et d'émouvoir. Ce n’est pas que dans 
lesouvrages de morale, comme les Paradoxes deCi- 
céron, et son Traité sur la Vieillesse, on n’employät, 
comme chezles Grecs, unedialectique très-déliée, à 
rendre populaires des vérités subtiles et souvent 
opposées aux préjugés reçus; c'était même ainsi que 
Caton avait coutume d'opiner dans le sénat sur des 
questions épineuses : mais cette subtilité était celle 
de la bonne foi ingénieuse et éloquente; c'était, 
quoi qu'en ait dit Aristophane, la dialectique de So- 
crale, et non pas celle des charlatans dont Socrate 
s'était joué. 

La déclamation était à Rome l’apprentissage des 
orateurs ; et d'abord rien ne parut plus utile. Mais 
quand le goût, dans tous les genres, se corrompit, 
l'éloquence éprouva une révolution générale. 

La déclamation corrompit l’éloquence; et elle 
l'aurait même décréditée, si elle ne l'avait pas 
corrompue. Elle la corrompit, parce que l’orateur 
exercé à des mouvements extraordinaires, les em 
ployait à tous propos pour user de ses avantages ; 
parce qu'il accommodait sonsujet à son éloquence, 
au lieu de proportionner son éloquence à son sujet. 
Mais cet exercice de l'art oratoire tendait surtout 
à le ravaler; car un peuple accoutumé à ce jeu 
de déclamation, qu'il savait ne pas être sincère, 
devait aller entendre ses orateurs comme autant de 
comédiens habiles à lui en imposer et à l'émou voir 
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DE LA PRONONCIATION FIGURÉE. 


cette conHance sérieuse, qui seule dispose et con- 
duit à une pleine persuasion. | 
Déclamation se prend encore en mauvaise part 
dans l’éloquence poétique. Ce sont des moyens 
forcés qu’on emploie pour émouvoir, ou c'est un 
pathétique qui n’est point à sa place, vice le 
plus commun de la haute poésie, et surtout 
du genre tragique. Il vient communément de ce 
que le poète n'oublie pas assez que l’action a des 
spectateurs ; car toutes les fois que, malgré la fai- 
blesse de son sujet, on veut exciter de grands mou- 
vements dans l'auditoire, on force la nature, et l’on 
donne dans la déclamation. Siau contraire l'on pou- 
vait se persuader que les personnages en action 
seront seuls; on ne leur ferait dire que ce qu'ils 
auraient dit eux-mêmes d’après leur caractère et 
leur situation ; alors on ne trouverait rien de re- 
cherché, rien d’exagéré, rien de forcément amené 
dans leurs descriptions, dans leurs récits, dans 
leurs peintures, dans l'expression de leurs senti- 
ments, dans les mouvements de leur éloquence ; 
en un mot, il n’y aurait plus de déclamation. 
Mais lorsqu'on sent du vide ou de la faiblesse 
dans son sujet, lorsqu'on se représente une multi- 
tude attentive et impatiente d’être émue, on veut 
tâcher de la remuer, par une véhémence, une 
force, une chaleur artificielle; et comme tout cela 
porte à faux, l'ame des spectateurs s'y refuse. 


DE LA LECTURE. 


La lecture est l’art d’être correct dans l'émission 
des mots et des phrases de l'écriture. On doit sup- 
poser à celui qui s'occupe de Grammaire les con- 
naissances bien acquises qui appartiennent au 
lecteur: car on n'entend pas par lire, bégayer des 
mots, mais se faire entendre, écouter et compren- 
dre, parce qu'on s'exprime avec précision et 
avec goût; mais faire ressortir les beautés d’un 
ouvrage; mais intéresser et attacher l'esprit des 
personnes qui nous écoutent. 

La prononciation dela lecture doit être bien moins 
marquée que celle de la déclamation ; cependant elle 
doit l'être d’une manière sensible, parce que cette 
prononciation étant lente donne le temps à la ré- 
flexion d’apercevoir les fautes qu'on y pourrait 
faire. On ne lit bien qu’en donnant à chaque syllabe 
sa véritable valeur, à chaque sentiment sa juste in- 
tonation. Peu de gens savent lire. 

Quoique tout ce que nous avons dit sur la décla- 
mation doive s’observer dans la lecture, il ne s’en- 
suit pas qu’on doive lire comme on déclame. Dans 
la déclamation on est hors de soi; on est tout au 
mouvement qu’on éprouve et qu’on veut faire pas- 
ser dans l'ame des autres. Mais en lisant on est 
ordinairement de sang-froid; et quoiqu'on éprouve 
des émotions, ces émotions ne vont pas jusqu'à 1ous 
le faire perdre. Déclamer en lisant, c'est donc mal 
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lire, même en lisant une scène tragique. On doit 
toujours se rappeler qu'on ne la joue pas, mais 
qu’on la lit. Un homme qui en lisant Les fureurs 
d’Oreste, paraîtrait agité de furies, n'exciterait que 
le rire ou la pitié des auditeurs : il n'est ni ne doit 
être Oreste. La décomposition dans les traits, et 
les contorsions dans les membres, seraient aussi 
hors de saison que ridicules. Cependant il pourrait 
arriver que le lecteur eût absolument besoin de 
faire comprendre la passion d’un morceau par Île 
moyen du geste et même de la déclamation, mais 
ce cas est rare ; un tel rôle à remplir convient tout 
au plus à un maître enseignant ses élèves. 

Le ton de la lecture doit en général être sou- 
tenu. ]1 ne doit avoir d'autre variation que celle 
que nécessite l’intonation propre à chaque figure, 
ni d'autre inflexion que celle que produit l'accent 
oratoire. Il faut que le passage du grave à l'aigu, 
ou de l’aigu au grave, ne soit marqué que par des 
semi-tons, et très-souvent même par des quarts 
de ton. Rien ne choque comme d'entendre parcou- 
rir trois ou quatre tons de l’octave de la voix dans 
une méme phrase; et c’est néanmoins très-ordi- 
naire, trop ordinaire. 

La prononciation de la conversation diffère des deux 
autres, en ce que la plupart des syllabes y parais- 
sent brèves; mais si l’on y fait attention, il est aisé 
de s’apercevoir que la quantité est observée par les 
personnes qui parlent bien. Cette prononciation n'a 
d’autres règles que le bon usage. On ne la saisira 
jamais, dans les pays étrangers, que par l'habitude 
de vivre avec des personnes bien élevées, ou par les 
soins d’un maître qui a vécu dans la bonne compa- 
gnie, et qui y a cultivé son esprit et son langage. 
Mais, comme nous l'avons déjà dit, il faut éviter 
toute espèce d'affectation et de gêne. 


DE LA PRONONCIATION pre FIGURÉE. 


Voici un sujet éminemment intéressant pour 
nos lecteurs ; d'abord, parce que là matière n'a 
encore été traitée par aucun Grammairien, et 
puis parce que nous allons donner la clef de tout 
le système de prononciation explicative de notre 
Dictionnaire. Nousnenousadresserons cependant 
qu’aux esprits attentifs, réfléchis et dociles, qu'aux 
esprits bien intentionnés surtout ; ceux-là, nous 
sommes certains de les persuader; nous les couivain- 
cronsque rien n’est plus facile à peindreque la figure 
de la prononciation. Quant à ces esprits rebelles, 
qui s’échauffent à la moindre velléité d'une inno- 
vation même la mieux raisonnée, la plus modérée 
et la plus sage; laissons-les en proie aux agita- 
tions de leur fièvre railleuse ; tout ce que nous 
pourrions leur dire ne saurait rien leur prouver : 
il n’y a pas de conversion à espérer là où iln’ya 
pas un peu de froide raison. 
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Rappelons, toutefois, que cette prononciation | prononce mouillée, comme dans ces mots : fra. 
figurée n’est pas toujours agréable à la première  vailler, maille, bâiller, veiller, recueillir, fouiller, 


vue. L’œil est souvent choqué devant la représen- 
tation physique d'un mot peint en lettres inusitées, 
en lettres qui ne paraissent pas avoir d’analogpie; 
et cela parce qu'on n'est pas accoutumé à les 
rencontrer ainsi liées ensemble. Pour apprécier 
une prononciation figurée, 11 faut toujours avoir 
les yeux de l’intelligence ouverts; il faut s’aider 
soi-même, et ne jamais douter du livre que l'on a 
besoin de consulter. Pense-t-on que si nous dou- 
tions nous-mêmes de la bienveillance du lecteur, 


nous aurions entrepris une tâche aussi pénible, | 


aussi ingrate? non, certes; Mais nous nous sommes 


grenouille ; et qu’elle se prononce de même dans 
quelques mots où elle n'est précédée que d’un i, 


‘ comme dans ceux-ci : fille, quille, briller, et dans 


d 
1 


| 
1 





| 


plusieurs autres qui seront indiqués en leur 
lieu? La même prononciation est saivie dans les 
autres mots qui finissent par il, comme péril et 
mil, lorsque ce dernier signifie millet. Il est vrai 
que l'article se termine par cet avertissement, que 
dans quelques mots, conime vil, subtil, puéril, etc., 
on fait sonner l’L (car l'Académie permet encore, 
contre l'opinion bien raisonnée de tout le monde, 
de dire un le et une elle) ; mais qu'on ne la pro- 


laissés entraîner à l’idée de cette confiance ré- | nonce point dans quelques autres, tels que sour- 
ciproque qui fait plus encore que tous les efforts. | cil, outil, baril. I paraitrait, d'après l'Académie, 
Boiste et Gattel sont les seuls grands lexicogra- | qu’il n’y a pas d’autres mots où L ne se fasse point 


phes qui aient traité avant nous de la prononcia- 
tion figurée. Le premier ne l'a appliquée qu'à un 
fort petit nombre de mots, et encore il l'a rejetée 
à la fin de l’article, quand il la donne. Nous som- 
mes certains que bien des partisans même de Boiste 
ne se doutent pas qu’il se soit occupé de pronon- 
ciation. 

Gattel lui est préférable. Mais si les mots dont 
il a figuré la prononciation sont plus nombreux, 
il a laissé de côté toutes les grandes difficultés. 
Quand on n'ose pas résoudre entièrement une 
question , il ne faut pas l'aborder. Dire comme 
lui, que dans règne, le gn est mouillé, et, avec 
lui encore, que les { mouillés se prononcent à la 
manière du gli des Italiens ; c'est ne rien dire; 
c'est ne rien expliquer. Il vaudrait mieux, à l'instar 
de Boiste, avouer franchement que la prononcia- 


| Sentir; car elle ne fait pas suivre son énumération 


d'un et cœtera. Cela nous donnerait le droit de lui 
demander si le mot fusil se prononce fuzi, ou 
fuzile, ou fuziie, ou même fuzileie; mais nous 
lisons au mot fusil, qu'on ne prononce point l'I. 
Quant au mot gentil, nous n’y trouvons pas la 
même annotation. Ainsi, dans : faire le gentil, 
exemple de l’Académie, prononcez gentil, à votre 
fantaisie, suivant le bon ou le mauvais usage que 
vous posséderez. 

Du reste, l'Académie mouille, comme autrefois, 


Là la fin de péril et dans avril. Nous en appelons 
| pour ces deux mots auprès de tous ceux qui croient 


bien savoir parler leur langue. 

Le gn nous donne les mèmes errements. L’Aca- 
démie dit que g avec n forme une prononciation 
mouillée, comme dans les mots digne, signal, 


tion figurée est impossible. C’est là aussi sans | agneau, et qu'il faut seulement en excepter quel- 
doute l'opinion de notre Académie, qui repousse | ques dérivés du grec ou du latin, où la pro- 
la prononciation ; mais elle a bien rejeté l'éty- | nonciation est plus dure et plus sèche, comme 
mologie! il fallait qu'elle fût conséquente; elle : gnomonique,gnostique, Progné, agnation, stagnant, 


l'a été. 


igné, ignilion. Nous ferions bien remarquer à 
68 9 


Peut-être nous avançons-nous trop en déclarant | l'Académie que c'est là reconnaître un principe éty- 
qu'il est facile de donner la prononciation précise mologique, que d'avancer qu’un mot se prononce 


d’un mot. Expliquons notre pensée. Nous n’ad- 
mettons point, comme Boiste, qu'il y ait des mots 
infigurables; c’est l’épithète dont il se sert : mais 


4 
l 


nous sommes forcés de convenir qu'on ne s'en- 


tend pas encore en France, en 1856! sur la pro- 
noncialion exacte et positive de certains mots, de 
certaines lettres. Qu’y faire ? Est-ce notre faute ? 
nous portons bien assez de coups de marteau pour 
notre compte, mais seuls, nous ne pourrons jamais 
parvenir à saper ce vieil édifice de routine qui 
cependant menace ruine depuis si long-temps. 
Entrons dans les détails. 

L'Académie n’aurait-elle pas, par exemple, 
rendu un service digne d'elle en décrétant la ma- 
nière de prononcer {dit mouillé ? suffisait-il pour 
elle d'écrire que : cette lettre, quand elle est 


d’une manière contraire au génie de la langue, 
parce qu’il tient du grec et du latin ; à quoi bon ? 

Un de nos souscripteurs nous demandait derniè- 
rement, dans une lettre fort judicieuse, ce que 
nous entendior.s par adjectif ou participe mouillé ? 
Nous entendons par ce mot, lui répondions-nous, 
ce que tous les Grammairiens ont entendu, sans 
qu’ils aient pu jamais tomber d'accord entre eux 
pour en expliquer Île sens. C’est un {, toujours 
immédiatement précédé d'un i, et qui ne sonne 
pas le; mais comme s’il y avait après à un second, 


‘suivi d’un e muet, et seulement dans le cas où cet e 


double et qu’elle est précédée de ui, ei, oui, se 


muet n’existerait pas déjà après L, et où la voyelle 
qui viendrait après le dernier L, s'il y en a deux, 
ne scrait pas une voyelle retentissante; car nous 
écrivons le mot mouillé comme s'il y avait mouié, 
nous écrivons fille, fiie, et bataille, batäie, etc. 
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Nouscherchonsdansl’ Académie l’adjectifmouillé, 
et nous ne trouvons que le participe. Au verbe 
mouiller, nous lisons : En termes de grammaire, 
mouiller les l, les deux L (il fallait évidemment : 
mouiller le l, ou les deux |); c’est les prononcer, 
non tout à fait selon leur valeur ordinaire , comme 
dans les mots ville, Achille, etc., mais avec unc 
sorte de mollesse, comme dans fille, grille, ba- 
taille, etc. Cette définition, comme noas venons 
de le dire, n’explique rien ; il fallait de toute ri- 
gueur nous noter celte prononciation, et la régler 
enfin d’une manière ou d’une autre. 


Nous ne pensons pas cependant que cette épi- 
thète de mouillé soit mauvaise en elle-même : ele 
rend assez bien, au contraire, l'effet résultant du 
contact immédiat que forme le son de deux voyel- 
les intimement liées et fondues l’une dans l’autre. 
Mais ce n’est pas là que git la difficulté; c’est 
dans la fixation du son de ces L dits mouillés. 
Personne n’est d'accord à cet égard ; et personne 
ne se rendra, même à l'évidence, tant que l’au- 
torité suprême n'aura pas coupé ce nœud gordien 
d'une nouvelle espèce. | 

Depuis la publication de notre Grammaire, 
beaucoup de questions nous ont été adressées : 
nous avons promis de répondre à toutes celles qui 
nous paraîtraient de quelque importance ; nous 
nous garderons bien d’y manquer. L'observation 
raisonnée que nous allons soumettre à nos lecteurs 
pourrait peut-être quelque jour faire pencher l’o- 
pinion pour que L se prononçät dans les sons 
mouillés. Nous ne pouvons que provoquer le juge- 
ment du public à cet égard, parce que, tout fondé 
que nous paraisse cet avis sur le bon sens et sur 
la raison, nous continuons à affirmer que la gé- 
néralité des Français ne fait pas sentir { dans le 
son mouillé. La note de M. l'abbé Oudoul, curé 
de Buzançais (Indre), est ainsi conçue : 


« Pour appuyer radicalement, et dès-lors d’une 
» manière péremptoire, la prononciation méridio- 
» nale des ! mouillés, j'ajoute, à ce que j'ai déjà eu 
» l'honneur de vous soumettre, que ce qui dé- 
» montre qu on doit prononcer filie, familie, et de 
» même les mots semblables, et non point fie, 
» famiie , etc., c’est leur origine latine, filia, fa- 
» ma, etc. Notre langue a substitué la lettre 
» liquide !, qu’elle a redoublée, à la liquide i; et, 
» pour preuve de la justesse de cette observation, 
> examinez, ajoute la note, le mot tranquille de 
» notre langue ; que vous figurez par trankile 
> dans votre Dictionnaire, et dont on ne mouille 
> pas les L parce que ce mot vient du latin tran- 
» quillus. C'est donc d’après leur racine et leur 
» étymologie, que les mots dérivés doivent se | 
> prononcer, à moins d'une exception consacrée ! 
> par l'usage. » 


Nous avons répondu à cette opinion, qui nous 


re  e— men 
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parait judicieuse, avant de la mettre sous les yeux 
de nos lecteurs. 


D ——— 


SYSTÈME DÉTAILLÉ ET RAISONNÉ 
DE LA PRONONCIATION FIGURÉE 


DE NOTRE DICTIONNAIRE DES DICTIONNAIRES. 


RÉGLE GÉNÉRALE EXPRESSÉMENT RECOMMANDÉE. 
Toutes les lettres écrites en italiques , et entre pa- 
renthèse, indiquent la prononciation pure du mot; 
c'est-à-dire que toutes les lettres doivent être ri- 
goureusement el slriclement prononcées , puisque 
nous n'employons que les caractères rigoureuse- 
ment et strictement nécessaires pour rendre leson 
le plus exact possible du mot que nous voulons 
traduire. Nous devons faire part aussi d’une amé- 
lioration importante que nous apporterons dans 
notre troisième édition du Dictionnaire; c'est la 
suppression des traits de séparation qui servaient 
à diviser les syllabes. Cette suppression nous a 
paru utile, parce que le retranchement des traits 
de séparation avertissent que la prononciation 
figurée doit s’énoncer brièvement , tout d'une 
haleine, à moins qu'un trait de séparation n’in- 
dique qu'il faille agir autrement. Lorsqu'une 
lettre, voyelle ou consonne, ne doit pas se faire 
entendre, nous la supprimons tout naturellement. 

Nous commencerons par les voyelles etles diph- 
thongues ; les consonnes suivront. 


À. 


Nous indiquons à lorsqu'il faut le prononcer 
grave et fort, et a quand il sonne brièvement; 
ainsi le mot donation est figuré donäcion, quoiqu'il 
n'y ait pas d'accent circonflexe dans son orthogra- 
phe régulière. Amas se figure amà, parce que le 
premier a y est bref, quant au son; et parce que 
la finale as sonne à. 

À, Suivi de consonnes redoublées, en détruit 
ordinairement une, à moins, comme dit Boiste, 
qu'on ne veuille, en s’appesantissant sur les deux, 
donner plus de force au mot. Accablé se prononce 
akâblé; accès se traduit par akcè. 

A peut se trouver appliqué à un m ou un n. 
Nous avons dit, page 58, qu'il a le son nasal an 
dans ces deux cas. Il n’y a pas d’exceptions. 


E, 


Les e muets ne se font point sentir; c’est leur 
prérogative naturelle, 

Les e accentués, aiqusou graves,se prononcent 
d'après la marque de ces accents, sans aucunedif- 
ficulté. Le mot légèreté donne toutes les espèces 
d'accents, en lant que son ; à la rigueur, ce mot 
n'aurait pas besoin d'être figuré à la prononcia- 
tion, puisqu'il se profère comme il est écrit ; 
mais NOUS avons pris pour règle de dire plus que 
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moins. Nous nous servons de l'accent grave pour 
rendre le son des e moyens; et de l'accent cir- 
conflexe, pour exprimer celui des e très-longs ou 
très-graves. 

E, comme l’a, peut se rencontrer ajouté àunm 
ou un #, alors il a généralement le son de an; 
mais il y a quelques exceptions. Voyez page 58. 

1. 


Cette voyelle n'a proprement que le son qui 
lui est naturel. Impossible donc de le rendre au- 
trement que par lui-même. On doit supposer que 
la nature l'inspire. 


0. 


O a deux sons, l’un bref, et l'autre grave ou 
long. Bref, on le figure sans accent : long ou 
grave, on le couronne d'un accent circonflexe. 


U. 


U, qu'il soit surmonté ou non d’un accent, ne se 
prononce jamais que u ; nous ne le figurons donc 
pas autrement. 

Y. 


Cette lettre se traduit par à simple lorsqu'elle 
n’en remplit que la fonction. Dans les cas où elle 
tient la place de deux i, le premier se fond avec la 
voyelle qui le précède immédiatement, pai-i; mais 
ai, dans cette circonstance, ayant le son d'è ou- 
vert, nous écrivons pè-i la prononciation du mot 
pays. 

Æ et Œ. 

Ces deux voyelles composées se prononcent 
comme notre é fermé; nous devions leur en don- 
ner le son. 

AT. 


Ai sonne tantôt é et tantôt à; nous le figurons 


donc par le moyen de ces deux sortes d'e: j'aimai, 
(jèmé), selon les conjonctures, 


AIE. 


C'est par un è ouvert que nous traduisons ces 
trois lettres, parce que ce son leur appartient 
uniquement : haie (hè); futaie (fiuè). 


AY ELAYE. 


Ay et aye ont le son de l'è ouvert; à côté de 
paye, nous écrivons pè. 

Nora. Nous ne mentionnons pas les voix ea, ei, 
eai, ée et ey, qui sonnent a, é ou è, parce qu’il y a 
ici des lettres supprimées, et que nous ayons averti 
que nous supprimons les lettres qui ne doivent 
point se prononcer. 

Les sons ao, au, eau, et eo, sont tout simple- 
ment représentés par 6. 

Eu, eû et œu, n'ayant qu’un son unique, ne 
sont annoncés que par eu. 

Je est figuré par i seulement, l’e final de cette 
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consonne étant muet. Mais, et ceci est une obser« 
vation de la dernière importance, quand nous écri- 
vons ie à la prononcialion figurée, ce n’est point le 
son de l’i simple qu'il faut énoncer, mais celui de l’i 
et de l’e muet réunis, fondus ensemble en les mouil- 
lant, diraient messieurs de l'Académie, appuyant 
sur l'e muet en même temps que sur l’i, comme 
dans le mot bille, que nous figurons bite. 

Ou, où et oue, ne se prononcent que ou ; nous 
l’annonçons de cette dernière manière. 

Ue et uë sonnent u ; nous leur avons donné cette 
lettre caractéristique. 


Li se rencontre quelques difficultés que nous 
avons besoin de rendre sensibles par rapport 
aux diphihongues. Peu de mots suffiront à ces 
éclaircissements. 

Le trait de séparation est nécessaire ici pour 
établir les différences. Prenons le mot Biscaie 
qui nous offre la diphthongue aie. 

Si aie était une voyelle composée, aous écririons 
figurativement à la prononciation Bicekè, lui don- 
nant ainsi le son de la voyelle composée, qui est 
celui de l'è ouvert; mais aie est dans ce mot une 
diphthongue, et nous indiquons sa prononciation 
Bicekâie, ie ne sonnant pas i, mais ie, ces deux 
lettres mouillées ensemble. 

Ja sans trait de séparation est diphthongue ; et 
i-a indique que ces deux lettres forment deux syl- 
labes. Toutes les difficultés sur les syllabes équi- 
voques sont ainsi aplanies par le trait de sépara- 
tion existant ou n’existant pas. 


Passons aux consonnes. Nous devons supposer 
que tous nos lecteurs connaissent le son naturel 
que nous donnons à chacune des consonnes dans 
notre Grammaire, page 18. 


B, devant les voyeiles, n’a besoin d'être figuré 
à la prononciation que par son signe naturel. Il 
n'en est pas de même lorsqu'il se trouve dans le 
corps d'un mot suivi d’une autre consonne, ou lors- 
qu'il est la lettre finale d’un mot; parce que, dans 
ces cas, il peut arriver qu'on doive ou qu'on ne 


| doive pas le faire sentir. Doit-il sonner ? nous ex- 


primons ce son par be; ainsi nous mettons à côté 


| de subvenir, de radoub (çubevenir, radoube). Ne 


doit-il point sonner ? nous le supprimons : plomb, 
sabbat, se traduisent par plon, çaba. 
C, K, Q, 8, Ts Ze 

Ce n’est pas sans motif que nous réunissons en- 
semble ces six lettres : elles ont, en effet, une 
grande analogie, du moins dans la prononciation. 

C, devant a, o, u, n’a-t-il pas le son de k et de q ? 
Devant e, i, cette même consonne c ne siffle-t-elle 
pas comme s? n’arrive-t-il pas que 1 a aussi lui-même 
quelquefois ce son sifflant ? s adouci n'équivaut-il 
pas à un 37 Dans notre prononciation figurée, à 
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quelle détermination devions-nous donc nous ar- 
réter ? A celle que nous avons prise, de ne repré- 
senter les sons que par les lettres qui ne peuvent 
en aucune manière donner lieu à l’équivoque. Et 
voici en quelques mots sur quoi repose notre al- 
phabet des sons figurés. 

Acceptant pour principe immuable de pronon- 
ciation figurée, qu’elle consiste à ne s'occuper uni- 
quement que du son de chaque syllabe, nous nous 
sommes rigoureusement conformés à cette loi, qui 
devrait être le type de l'orthographe. 

Mais nous venons d'annoncer six lettres de 
notre alphabet français, qui répandent la plus 
étrange confusion dans le système de la pronon- 
ciation naturelle parce qu'elles se compromettent 
l'une l'autre; il a fallu faire disparaître cette con- 
fusion de notre prononcialion figurée, et nous 
avons ainsi procédé : 

Qui dit prononciation figurée ne veut pas dire 
orthographe : nous n'imposons pas d'innovations, 
mais nous osons dire que nous les prévoyons ; 
nous en trouvons d'ailleurs le présage dans un 
livre qui vient de nous être adressé, ouvrage de 
la plus haute et de la plus éminente portée que 
nous aurons bientôt encore l’occasion de citer. 

« Notre siècle, y lisons-nous, est sous l’in- 
» fluence d’une révolution immense ; notre langue 
> s'altèrera donc pour subir une réforme ; mais 
> cette réforme sera lente et inaperçue. Résultats 
» immédiats des événements, ces changements 
» arriveront sans être brusqués ; tout se modifiera 
> sans précipitation, tout , jusqu'à la simple or- 
» thographe ; et ces modifications seront toujours 
» en harmonie avec le temps. La suppression 
» d’une simple lettre pourra traduire la suppres- 
» sion d'un grand abus; comme l'admission d’une 
> nouvelle forme dans la langue pourra exprimer 
> l'admission d'une vérité jusque-là méconnue 
> dans le peuple. Ainsi, sujettes à des modifica- 
> tions continuelles , les langues se décomposent, 
» se renouvellent sans cesse, et elles n'arrivent à 
> l’immobilité que dans la tombe. » 

(M. Braconnier , Théorie du genre des noms.) 

C, devant a, o, u, a le même son que k et q. Q 
sonne toujours comme k ou comme c devant u; il 
ne pouvait donc nous servir de type. Pour repré- 
senter le son de c devant a, o, u, nous emplovons 
la consonne k, puisque le k ne varie jamais; par 
conséquent il pourrait remplacer le c dur. On sait 
que nous sommes revenus sur la condamnation 
que nous avions d'abord portée contre cette con- 
sonne, que nous ne considérions pas comme lettre 
française; parce que nous avons reconnu, en 
chant plusieurs exemples des Leçons et Modèles de 
littérature du savant acadèmicien M. Tissot, que 
cette lettre est plus française peut-être que notre 
c dur. 

Il est vrai que les Latins se sont neu servis de 
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la lettre k, et que nous avons presque imité en tout 
les Latins ; ne devons-nous pas beaucoup plus aux 
Grecs anciens? Les Latins, il faut l'avouer, n’ont 
rien à eux ; leur alphabet même ne leur appartient 
pas; ils le tenaient des Grecs, qui remplissaient le 
monde de leur célébrité aussi glorieuse que mé- 
ritée. Les Latins n'avaient pas non plus d’accents, 
et les accents chez les Grecs étaient d'un grand 
secours ; ils servaient à manifester l'aspiration. 
Les Latins ne connaissaient pas l'aspiration ; c’est 
encore une des pauvretés de leur langue. Le 0, 
le # et le ÿ leur manquaient et nous manquent: 
nous employons des doubles lettres. Remarquons, 
en passant, que les Grecs avaient un alphabet bien 
préférable au nôtre. Ils avaient un 4 et un > : ces 
lettres rendaient le même son, d’après les Latins ; 
cependant il est très-permis d'en douter, et quant 
à nous, nous n'en croyons rien ; c'était peut-être 
notre ch prononcé à la française, car ce son existe 
naturellement. Toutes les autres lettres grecques 
ont leur son particulier ; les Latins seuls ont cor- 
rompu l'alphabet; et nous, nous en avons été les 
religieux ou plutôt les serviles imitateurs. 

Nous devions donc figurer les lettres c dur et q 
par le k, consonne invariable quant à la prononcia- 
tion. S, ayant un double son, celui du c devant i 
e, et celui du z, il nous était impossible de l’ad- 
mettre; nous l'avons figuré par ce lorsqu'il est 
dur, et par ze lorsqu'il est doux. T n’at-il pas en- 
core deux sons, celui de te, et celui de ce. Et vovez 
où mène cette bizarrerie ; un même mot, le mot 
pétition donne deux syllabes absolument sembla- 
bles, dont la prononciation est toute diftérente. 
Comment figurer les sons d'un pareil mot sans se 
voir contraint de changer les lettres de l'alphabet? 
Voyez encore dans le mot prononciation; nous 
entendons deux mêmes sons : ci et ti, et pourtant 
ils sont différemment écrits. Quel gâchis ! qu’on 
nous passe la trivialité de notre exclamation ; mais 
nous voulons arriver, et nous arriverons à prouver 
que l'étude des langues, toute sérieuse et sévère 
qu'elle paraît, n'est réellement épineuse que parce 
qu’on refuse obstinémentd'enaplanir les difficultés 
inutiles. Sans doute un peuple nouveau et vierge 
n'oserait, ne pourrait pas se forger une langue 
avec des principes nouveaux et vierges; mais nous ! 
ne devrions-nous pas nous arroger le droit d’une 
aussi sublime prérogative? C'est un fait avéré et 
patent : la langue française est européenne. Pour- 
quoi ne pas chercher à en faire la langue univer- 
selle? L'Eglise chrétienne se sert du latin dans 
toutes les cérémonies et les prières de son culte, 
parce que la langue latine, à l’époque où les décrets 
canoniques ont été rendus, était le plus répandu 
de tous les idiomes. Qui viendrait poser en doute 
devant nous, que si l'Église chrétienne venait à 
avoir des motifs, qui peuvent se présenter uh jour, 


| de changer, non pas le texte, mais le langage de 
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son Évangile sacré; qui viendrait, disons-nous, po- 
ser en doute que la traduction de ses livres saints 
ne fût faite en français, à cause de l’universalité de 
l'idiome français ? Il n’entrera dans l'esprit d'aucun 
étranger de nous démentr. Il est bien certain que 
si nous travaillions à une réforme sagement rai- 
sonnée de notre langue; nous en ferions bientôt 
la langue-modèle, et avant un siècle, peut-être, 
le monde entier ne parlerait plus que le français. 
Pourquoi, et comment cela arriverait-il? parce 
que notre langue serait la seule facile, étant de- 
venue la seule -basée sur des principes de raison 
et d'expérience. 

Nous le savons, la digue qu'on nous oppose est 
l'impossibilité de soumettre une langue aux lois de 
la raison. L’a-t-on jamais essayé? A-t-on tenté la 
moindre chose en faveur même du simple bon sens? 
Que penser d'un Dictionnaire de l’Académie fran- 
çaise, qui continue, en 14855, d'admettre des ab- 
surdités du genre de celles que nous avons déjà 
signalées? Pouvons-nous ne pas nous révolter 
contre ses décisions, lorsque nous lisons encore 
aujourd'hui au mot second, que, dans ce mot et 
dans ses dérivés, le c se prononce comme un g,sur- 
TOUT DANS LA CONVERSATION. Dans les autres cir- 
constances du langage, on fait donc senur le c 
dur ? Cela devrait toujours être; mais il n’en est 
rien dans aucune occasion ; et ceci est la faute de 
tous, parce que tous font réellement sonner un g 
à la place du c. Pour tolérer une pareille mconve- 
nance, il fallait tout simplement, Messieurs, déna- 
turer le mot second, et l'écrire segond. L’innova- 
tion ne devait rien vous coûter à vous, qui ne re- 
connaissez pas l’étymologie! au moins vous nous 
auriez composé un mot tout à fait à la française. 

Pense-t-on que ce serait un crime de lèse-langa- 
ge, de trancher des difficultés de l'espèce de celles 
du mot action, pour ne citer que celui-là, qui peut 
s’écrire aussi accion, axion OU acsion, sans en dé- 
tourner le moins du monde la prononciation? 
Rien ne serait cependant plus aisé à simplifier. 
Mais arrêtons-nous, et rentrons dans nos explica- 
tions sur la prononciation figurée ; notre zèle de 
nationalité nous entraïnerait peut-être trop loin. 

Nous n'avons admis, pour le son sifflant, que la 
lettre c devant e et 1, ou ç devant a, o, u, parce 
que ces deux caractères sont invariables dans leur 
prononciation. Nous ne pouvions employer les, 
cette lettre ayant tantôt le son de ce, et tantôt celui 
de ze. Il nous était également impossible de nous 
servir du t, puisque le son le plus fréquent de cette 
consonne est te. Nous avons aussi figure par 4, c 
devant a, 0, u, et q, parce que la lettre k ne sup- 
porte aucune variabilité. Quant au x, nous l’em- 
ployons dans tous les cas où s sonne d’une ma- 
nière adoucie et sans sifflement. Si nous avons 
répudié cette dernière lettre de notre système de 
prononciation, C est quenousavonsreconnu qu'elle 
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est absolument inutile; nous PE en dire au- 
tant de la lettre gq. | 
D. 


D n'offre que deux cas ; celui du de, qui lui est 
propre, et celui du te naturel. 


F. 
F se figure par lui-même ; il n'y a aucune diffi- 
culté. 
cet J. 


Le son naturel dela lettre g est gue, ou gu de- 
vant a, o,u. Ainsi nous n'hésitons pas à figurer 
guelorieu, guôsié, la prononciation de glorieux, 
gosier. Comment annoncer autrement le son dur 
que ? Car g, devant e et i, sonne comme un 7, qui 
se dit toujours je. Dans les mots qui commencent 
par gui, nous ne trouvons pas de manière d'en fi- 
gurer autrement le son, lorsqu'il doit être proféré 
par une seule émission de la voix ; mais si les deux 
lettres u et à sont divisées par un trait de séparation, 
ce trait avertit qu'il faut dire gu-i, et non pas gui. 


H. 


Muette, c'est-à-dire ne devant point se faire sen- 
tir; nous l’omettons. Aspirée, nous l'écrivons 
comme elle existe naturellement au mot qui exige 
l'aspiration. 

3 (voyez c). 
K (voyez c). 
L et LL mouillés (VOYez SON MOUILLÉ, page 07). 
Men. 


Lorsque ces consonnes sont accolées à un a ou 
une, et qu’elles forment unson nasal, nous tradui- 
sons ce son par an, la lettre n, unie à un a ouà un 
e, ne variant jamais dans sa prononciation, tandis 
que m est sujet à conserver le son qui lui est na- 
turel. (Voyez A et E, page 201.) 


P. 


P ne se faisant pas toujours sentir, nous le sup- 
primons, d'après notre règle générale, toutes les 
fois qu’il se trouve dans ce cas; et nous rendons 
par pe le son qui lui convient ailleurs. 


Q (voyez c). 
R. 


R n’a guère que le son de re, qui lui est natu- 
rel, et c’est ainsi que nous l'indiquons. Lorsqu'il 
est redoublé, et qu'il ne faut en prononcer qu'un, 
ce qui arrive assez ordinairement, nous n’écrivons 
que celui qui se fait sentir. Dans le cas où les deux 
r doivent s'entendre, nous traduisons le premier 
par la svilabe muette re: aberration (abèreräcion), 
terreur (tèrereur). Dans les syllabes en er, nous in- 
diquons la prononciation par un simple é fermé 
quand r ne doit pas sonner; et par ère, lorsqu'il 
se fait senur, Le mot berger, que nous figurons 
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( bèrejé), nous offre le double modèle de cette 

prononciation. 

s et T (voyez ce que nous en avons dit à lalettre c). 
Y. 


Cette lettre ne saurait autrementse traduireque 
par le son qui lui est naturel ; nous ne le repré- 
scntons donc que par lui-même, 


W. 


W, lettre étrangère, se prononce généralement 
ou; mais On peut aussi lui donner le son du v 
- simple. Dans deux oa trois cas il est mis pour u; 
aw sonne o dans paw; ew sonne eu dans pellew. 


X. 


Encore une lettre inutile, parce qu’elle n’a pas 
. de son qui lui soit propre. Chose bizarre ! cette 
consonne peut se rencontrer pour cs, pour gs, 
pour k, pour ss ou ce, enfin pour z. Nous n’avons 
pu figurer ces divers sons, dont ce caractère est 
susceptible, qu’en les représentant par des lettres 
factices, souvent peu agréables à l’œil, mais tou- 
jours rigoureusement nécessaires. Comment écrire 
en effet le son de cs, ou plutôt de ks, puisque 
nous n'admettons que la lettre k pour représenter 
le c dur, comment écrire ce son autrement que 
par kece dans axiome (akciome)? et celui de gz, 
que x se trouve avoir dans le mot exemple, autre- 
ment que par gueze (èguezanple)? , 


z (voyez la lettre c), 


Il nous reste à parler des consonnes composées. 
À l'exception du gn, ces consonnes n’offrent pas 
de bien graades diflicultés. Le ch se traduit par 
che ou ke; par che dans les mots qui sont pronon- 
cés à la française, par ke dans ceux qui sont tirés 
de l’hébreu, du grec, ou enfin d’une langue étran- 
gere quelconque. Ph sonne fe : rh et th n’ont pas 
d'autre son que ler et le t naturels, sans qu'on ait 
besoin de faire en aucune manière attention à Ja 
lettre k qui les accompagne. 

Le gn est difficile pour des étrangers. Ce n’est 
cependant pas lorsquele 9 doit être dur qu’il em- 


barrasse ; nous ne voyons d'autre manière de le 
rendre dans ce cas que par les caractères fignrés 
guene; ainsi gnome est écrit à la prononciation gque- 
nome. ‘ 

Mais lorsque le gn est dit mouillé, le son qu'il 
doit prendre est une difficulté. Nous savons bien 
que le mot compagne, écrit konpagnie à la pro- 
nonciation, n’a pas trouvé autant d'approbateurs 
que nous l’aurions désiré ; mais, examinons : ce 
son est-il traduisible d’une autre façon? Qu'on 
n'oublie pas que nous avons posé pour principe, 
que, dans une prononciation figurée, toutes les 
lettres doivent être rigoureusement prononcées : 
ainsi ie ne sonne plus ici comme dans la langue, i: 
mais ie, double son que nous avons déjà appelé 
mouillé. Remarquons bien aussi que l'addition 
seule de l’i peut indiquer que le gn n’a pas le son 
dur, guene. Enfin, quoi qu'on pense de cette mé- 
thode que nous avons adoptée, nous ne pourrons 


nous empêcher de répondre à nos adversaires, qu'il 


ne nGus a paru ni possible ni raisonnable de nous 
contenter de dire simplement à chaque mot: pro- 
noncez le gn mouillé, parce que cette locution ne 
dit et n’explique absolument rien. Une pronon- 
ciation se fait comprendre par les yeux et par les 
oreilles, et nullement par des paroles inutiles. 

Dans le Compte-rendu aux souscripteurs de no- 
tre Dictionnaire des dictionnaires, nous exposions 
les motifs qui nous avaient guidés dans l’accom- 
plissement de notre œuvre, et nous répondions, 
aux objections critiques qui nous avaient été 
posées dans une Lettre sur le meilleur Diction- 
naire, insérée au premier volume du Journal 
grammatical de la langue française, page 271 
(6° numéro, juin 1854). La polémique roulait sur 
la manière d'indiquer la prononciation des mots. 
Le savant auteur de la lettre précitée a jugé, de- 
puis lors, utile de reprendre la plume, parce qu’il 
pense qu'il serait dangereux pour les principes de 
garder un silence qui pourrait faire croire qu’il par. 
tage nos raisons MOTIVÉES. Nous ne pouvons saisir 
une plus belle et plus digne occasion de lui adres 
ser une nouvelle réplique, 





EXTRAIT DU COMPTE-RENDU DU DIC-= 


NOTRE RÉPLIQUE, 


TIONNAIRE DES DICTIONNAIRES, 


Notre avis est qu’on peut sur- 
composer le signe d’un son. Si la 
prononciation du mot Aglaéétait 
écrite A-gla-é, qui empécherait 
qu'on ne prononçât plutôt 4je- 
la-é que Aguela-e, puisque nous 
enseignons que tantôt g a leson 
guttural gue, et tantôt le son 
doux je, 


POLÉMIQUE DE M. J.-M, RAGON. 


Nos devanciers ont fait une 
faute en employant deux signes 
pour désigner un son simple. 


Ce serait aggraver cette faute 
que d'ajouter à la complication 
du signe déjà mal fait. 


Quant au prétexte d'écrire 
Ague-la-é,dans la crainte qu'on 
prononce Aje-la-é, nous le 


Oui, sans doute, nos devan- 
ciers ont fait une faute grossière : 
mais, jusqu'à ce que l'autorité l’ait 
redressée , force est à nous d'en 
subir les funestes conséquences. 

Nous n'’ajoutons nullement à la 
complication du signe ; nous sou- 
tenons seulement que nous dæ- . 
nous le signe réel du son. 

Toute cette réplique est excel- 
lente, en ce sens que son auteur 
prétend que l'on doit savoir avant 
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Qui lui (il est question d'un 
étranger) fera éviter encore de 
- prononcer adjoindre ad-jo-ine- 
: dre, par le principe que souvent 
- in, en français, se prononceine, 
. comme dans les mots innova- 
tion, inoculer? Mais il est im- 
. pôssible qu'il se trompe sur le 
son hasal ein. Les mêmes mo- 
tifs nous ont fait ajouter ün à 
dans la prononciation du mot 
_académicien, pour qu'on ne s'a- 
_visàt pas de dire a-ka-dé-mi- 
: 0e 
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croyons inadmissible. Celui qui 
veut lire le Dictionnaire d’une 
langue doit en connaître lalpha- 
bet: c'est une lacune grave 
quand, sous ce rapport, le Dic- 
tionnaire est insuffisant. Le nom 
de ce caractère (g) est gue, et ce 
n'est que devant e oui qu'il 
sonne exceptionnellement je. 
Cela connu, gla ne pourra jamais 
se prendre pour jla. 

Ensuite, rien n'estplus vicieux 
que de représenter la pronon- 
ciation triss yllabique d’Aglaëé par 
une indication quadrisyllabique, 
et ce défaut se reproduit trop 
souvent dans l'ouvrage de M. Na- 
poléon Landais. 


Jamais li nasal, représenté 
par le signe complexe in, ne se 
prononce ine quand il se trouve 
devant une consonne, ou qu'il 
est final. Le n qui figure dans sa 
représentation n'est pas la con- 
sonne de ce nom; c'est un ac- 
cent de nasalité placé bien à tort 
à la suite de l'i, au lieu d’être 
écrit dessus. Si, lorsque vous pro- 
noncez on à dit, vous faites en- 
tendre un n devant l’a, ce n’est 
point parce que cetie consonne 
figure dans on, puisqu'elle n'y 
existe pas, car il serait étrange 
de penser que nos nasales ont à 
la fois le son d’une vovulle et 
d'une consonne, mais parce qu'il 


serait trop dur de dire: na dit; 


pour sauver l'hiatus, causé par 
la rencontre des deux voyelles, 
l'usage a introduit une consonne 
euphonique, et nous prononçons 
comme s'il était écrit : on-n a dit. 

Nous persistons donc à croire 
que le mot adjoindre est conve- 
nablement peint; et que c’est le 
défigurer inutilement que de l’é- 
crire ad-j0-eindre. Quoique no- 
tre à nasal soit quelquelois re- 
présenté par un triple ou qua- 
druple signe, comme dans faim, 
frein, leint, ce n'est pas une rai- 
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de consulter. Nous ne partage- 
rons jamais cette opinion : du mo- 
ment qu'une lettre a deux sons, 
il y en a, par conséquent, un d'ex- 
ceplionnel ; il faut bien indiquer 
quand a lieu cette exception. 


Pardon, monsieur J.-M. Ragon! 
mais il était impossible d'agir au- 
trement ; et notre conscience ne 
nous reproche pas d’avoir en cela 
commis une faute. Peu importe 
le nombre de syllabes qui sert à 
traduire un mot. La prononcia- 
tion figurée ne doit représenter 
que le son du mot ; et ce que nous 
savons , c’est que cette orthogra- 
phe, annoncée comme fausse, ne 
trompera jamais personne. 

Mais moi qui cherche à m'in- 
struire, je ne le sais pas! peut et 
doit répondre l'étranger. 


Sans craindre qu'on vienne 
nous démentir, nous prétendons 
qu'on prononce on a dil, comme 
s'il y avait o-na-di, et non point 
on-na-dit. C'est là du pointillage ; 
mais vous en faites aussi, monsieur 
le rédacteur. 

Nous continuons à persister plus 
que jamais dans notre croyance 
raisonnée , que le mot adjoindre 
ne serait nullement peint figura - 
uvement, si l'on se contentait de 
le représenter d'après les seules 
lettres de son orthographe. Si c’est 
un système de notre part; c'en est 
aussi un de venir le combattre. 
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Nous pensons encore avoir 
bien donné le son pur de gn, 
dit mouillé, dans agneler, en y 
intercalant un i, qui met dans 
l'impossibilité de laisser pro- 
noncer ague-ne-lé pour a-gnie- 
lé; du moins, nous ne croyons 
pas qu’on puisse mieux tra- 
dure ce son presque intradui- 
sible. 


J.-M, RAGON. 


son pour indiquer la prononcia- 
üon finale d'académicien autre- 
ment que par ci-in, car c’est 
bien l’i nasalé qui termine ce 
mat; et pourquoi, sans nécessité, 
représenter cet i par ei ? 

Quant aux deux citations de 
M. Landais, elles ne sont pas 
heureuses. La voyelle nasale in 
n'existe point dans inoculation, 
et n est pas plus dans innovation 
que dans illusion. La prononcia- 
tion du premier mot s'indique 
i-no-cu-la-ci-on, et celle du se- 
cond inn-no-va-ci-on. Le dernier 
est de cinq syllabes ; voici com- 
ment M. Landais croit devoir le 
représenter: ine-no-va-tion. Fai- 
tes des vers avec des mots ainsi 
traduits. 


Pourquoi vouloir traduire ce 
qui est intraduisible? Prononcer 
un son (voyelle ou consonne), 
c’estlenommer. Gn(ditmouillé), 
quoique signe composé, repré- 
sente le son simple d’une de nos 
consonnes. Le traduire autre- 
ment que par son signe, C'est 
s’exposer à errer. Traduit-on le 
son b autrement que par b ? Mais 
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Telle est notre opinion, et nous 
croyons qu'elle sera celle de tous 
nos lecteurs; nous n'avons jamais 
d’ailleurs prétendu représenter à 
par ei, mais in par ein; c’est bien 
différent. 

Votre réplique n’est pas heu- 
reuse non plus, M. J.-M. Ra- 
gon. Vous prétendez qu'il n’y & 
pas de voyelle nasale dans inocu- 
lation! qu'y a-t-il donc? Nous 
vous avons cependant entendu 
approuver de toutes vos forces le 
bienfait de l’étymologie; le repous- 
seriez-vous donc ici seulement ? 
Mais vous savez très-bien qu'il 
n'estnullement question dans no- 
tre esprit de voyelle nasale, mais 
uniquement du son des mots. 
Nous vous dirons, à vous, qui ne 
nous permettez aucune addition 
de lettre, que vous n’auriez pas 
dû, d’après votre principe, indi- 
quer inn-no-va-ci-on pour pro- 
nonciation d'innovation ; ce der- 
nier mot est de cinq syllabes, di- 
tes-vous, et vous donnez aussitôt 
la manière dont M. Landais le re- 
présente : ine-no-va-tion. D'abord 
M. Landais a écrit ine-no-va-cion 
par un c, et non par un f, parce 
qu'il aurait craint qu'on ne pro- 
nonÇçât te le caractère t, tandis 
qu'il fallait le prononcer ce; et 
vous ajoutez (nous pensons que ce 
n'est pas sérieusement) : Faites 
des vers avec des mots ainsi tra- 
duits. M. Ragon, un dictionnaire 
de langue ne donne pas la ma- 
nière de faire des vers; ce serait 
ridicule. Et comme la prononcia- 
tion naturelle de innovation n’est 
pas ine-no-va-ci-on, nous l'avons 
figurée comme on la marque dans 
la conversation, sans séparer par 
un trait ti de on, parce que la 
voix ne se prête en effet qu'à yna 
seule émission. | _ 

Nous n’avons pas dit intradui-. 
sible, mais presque intraduisible,. 
Nous sommes deux bonnes gens à 
systèmes, M. Ragon; et il est rare 
que ceux qui en sont imbus s’en- 
tendent. Il n'y a que le public qui 
juge, et qui soit capable de juger 
entre eux; tenons-nous donc bien 
sur nos gardes. Mais continuons- 
Vous dites que prononcer un s0n 
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TIONNAIRE DES DICTIONNAIRES. 


M. Ragon passe ensuite à notre dissertation 
sur ill et sur il final, dits mowillcs : comme il ne 
nous semble pas qu'il ait jeté plus de jour que 
nous sur cette grave question, qui demeurera 
encore long-temps obscure, nous arréterons ici 
notre polémique, qui ne nous paraît plus d'ail- 
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le signe gn sonnant dans Agnès 
d'une manière différente que 
dans agnus, où il paraît se trou- 
ver, quoiqu'il n’y soit point, un 
dictionnaire doit indiquer ainsi 
la prononciation de ce dernier 
mot: ag-nuss, etajouter : g sonne 
dur. Mais, comme dans Agnès il 
n'y a nominalement ni consonne 
g, ni consonne #, mais bien la 
consonne gn, sa prononciation 
doit offrir cette traduction : AÀ- 
gnèss, en ajoutant : la consonne 
gn est mouillée. 


Il est certain que a-gnie-le re- 
présente un autre mot que a-gne- 
lé, puisqu'on doit lire agnilé. 
C'est, dit M. Landais, pour 
qu’on ne prononce pas ague-ne- 
lé; soit, mais qui empêéchera, 
comme pour ÀAje-laë, de pro- 
noncer aje-nie-lé? On ne songe 
pas à tout. Répétons-le, il faut 
connaître ses lettres, et gn est 
une consonne (‘). 


NOTRE RÉPLIQUR 


(voyelle ou consonne), c’est le 
nommer. Oui, sans doute, celui qui 
prononce un son, s’il le connaît, il 
le nomme ; mais s’il ne le connaît 
pas, ou s'il le connaît mal, il ne 
peut pas le nommer, ou il le 
nomme mal, pour nous servir de 
votre expression. Sil’on netraduit 
pas le b autrement que par b, 
c'est qu'il n'y a aucune espèce de 
difficulté. Un dictionnaire, selon 
vous, doit indiquer ainsi la pro- 
nonciation de agnus : ag-nuss, et 
ajouter : g sonne dur. Mais qu'est- 
ce qu'un g dur? et à quoi sert, 
dans votre système de prononcia- 
uon, ce double ss final ? 

Et quel autre mot, s'il vous 
plait, représente a-gnie-lé, puis- 
qu'on doit lire, prétendez-vous, 
«-gni-lé ? Oui, on pourrait lire 
agnilé, si le mot agnielé était fran- 
çais, orthographié de cette ma- 
nière ; mais tout le monde sait 
qu'une prononciation figurée ne 
représente que des sons, et ne doit 
aussi admettre que les lettres qui 
forment ces sons ; il faut donc 
qu'elle les rende exactement, et, 
pour cela, elle ne doit employer 
que les caractères propres à ex- 
primer ces sons. Quant à pronon- 
cer ajenielé pour agnielé, il est 
évident qu'on peut s'y tromper ; 
et, comme dit M. Ragon, on ne 
songe pas à tout. Cependant nous 
y avions songé, et nous n hésitons 
pas à avouer qu'il est impossible 
de faire mieux; et c'est précisé- 
ment à cause de cette difficulté 
invincible, que nous avions parlé 
de ce son comme presque intradui- 
sible. 


leurs offrir d'intérêt immédiat à nos lecteurs. 

Nous terminerons ces articles sur la prononcia- 
tion, en avouant que ce n’est que par une longue 
habitude puisée dans les bons exemples, auprès de 
ceux qui parlent le mieux, que l'on peut acquérir 
la meilleure prononciation. 





(*) Des Grammairiens ont proposé 
de tilder ce signe. Cette innovation eût 
été digne du Dictionnaire qui nous oc- 
cupe. 


Nous sommes de l’avis de ces Gram- 
mairiens; ce serait une très-heureuse 
innovation: mais nous n'avions et nous 
n'avons pas le droit d'innover de cette 
manière. Toutefois ce tilde ne donne- 
rait pas le son. 
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DES ÉLÉMENTS DU DISCOURS. 





« Les mots, disent MM. de Port-Royal, sont des 
» sons distincts et articulés dont les hommes se 
» sont fait des signes pour rendre leurs pen- 
» sées. » 

Afin de reconnaître les diverses espèces de mots 
dont est composé le discours, rappelons-nous, dit 
Estarac, que l’objet de la parole est toujours d’ex- 
primer nos pensées, et qu’elle doit étre un tableau 
dont la pensée est le dessin. Formons-nous donc 
d'abord le tableau du jugement le plus simple, 
et nous verrons que, pour qu'il soit complet, il 
ne peut y avoir moins de trois mots. En effet, il en 
faut un pour désigner l’objet ou le sujet de la pen- 
sée; un autre, pour exprimer la qualité ou la 
modification qu'on remarque dans le sujet; et un 
troisième, pour exprimer la convenance ou la dis- 
convenance que notre entendement aperçoit entre 
la modification et le sujet; c’est-à-dire la liaison 
de ces deux idées, ou la copule, comme on l'appe- 
lait autrefois. 

Si je dis, par exemple : Socrate fut sage; voilà 
le tableau complet d’une pensée, d'un jugement. 
Socrate est le sujet du tableau; sage désigne la 
qualité d’un homme quelconque, dont la conduite 
et les principes sont conformes à la raison ; fut ex- 
prime le rapport que j'aperçois entre Socrate et 
cette qualité; ce mot achève le tableau en liant les 
parties qui le composent. 

De ces trois mots, le premier est le nom d’une 
substance ; c'est donc un substantif ; le second est 
appelé verbe, du mot latin verbum, qui signifie 
parole, ou mot par excellence, sur lequel roule 
toute la force , toute l'énergie du tableau, puisque 
c’est lui seul qui en unit toutes les parties; le troi- 
sième exprime une qualité, une modification; c'est 
un adjectif, mot formé du latin adjectus, qui si- 
gnifie ajouté, parce que tous les mots semblables 
s'ajoutent à un substantif pour désigner les qualités 
qu'on y aperçoit ; ou, pour mieux dire, parce- 
qu’ils ajoutent à l’idée de la substance exprimée par 
le substantif, la connaissance de ses qualités ou de 
ses modifications. 


Si a... 
s. ue 


Mais toutes les énonciations de jugement, ou 
toutes les propositions, ne sont pas aussi simples 
que la précédente. Si, à la place du sujet Socrate, 
nous mettions le substantif homme , le sujet de la 


proposition ne serait plus déterminé d’une manière 


aussi précise, puisque le mot homme, étant le nom 
d'une espèce, peut convenir à tous les individus 
de cette espèce, et n'en désigne aucun en particu- 
lier. Toute autre proposition, dont le sujet serait 
un nom commun, aurait la même indétermination, 
comme celles-ci : peuple est libre; nation est qéné- 
reuse; couleur est vive; arbre est vigoureux; et, 
pour tirer ces propositions de ce vague indéter- 
miné, on est obligé de dire : Le peuple est libre ; La 
nation est généreuse ; La couleur est vive; l'arbre est 
vigoureux. Les mots le, la, sont ce qu'on appelle 
des articles. 

Lorsque plusieurs propositions qui se suivent 
sont relatives au même sujet, on ne répète pas 
dans chacune le nom de ce sujet ; on met à sa place 
d’autres mots, qu'on dénomme, par cette raison, 
pronoms ; on pourrait les appeler vice-noms, parce 
qu'ils tiennent en effet la place des noms: 


Telle est la montre qui chemine 
A pas toujours égaux, aveugle et sans dessein. 
Ouvrez-la, lisez dans son sein ; 
Mainte roue y tient lieu de tout l’esprit du monde, 
La première y meut la seconde ; 
Une troisième suit ; elle sonne à la fin. 
(LA FONTAINE , livre x, Fable 44.} 


Les mots différenciés : La, son, y, elle, sont des 
pronoms : ouvrez-la , pour : ouvrez la montre; son 
sein, pour le sein de la montre; y pour dans la 
montre ; elle sonne, pour la montre sonne. 

Certaines qualités, ou modifications de sub- 
slance, ne sont pas inhérentes à la substance ; 
elles ne s’y trouvent point par un effet de la na- 
ture même du sujet, mais par un effet de sa vo- 
lonté ; elles sont d'une nature différente de celles 
qui sont exprimées par des adjectifs. Dom Qui- 
chotte s'en allait CHEYAUCHANT ; la vertu est ESTI- 
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uÉE ; chevauchant exprime une action qui est l'ef- 
fet de la volonté du sujet : Dom Quichoite. Le mot 
estimée exprime une qualité qui affecte le sujet, 
vertu ; si l’on voulait exprimer cette qualité comme 
inhérente à la vertu, on dirait qu'elle est esti- 
mable. Elle est estimable par elle-même; lle ne 
peut être estimée que par autrui. 

De même, si l’on dit de quelqu'un : son discours 
était touchant; on exprime une qualité de la chose 
dont on parle; on veut dire que ce discours à 
excité la sensibilité de ceux qui l’ont entendu ; 08 
mot est alors un adjectif. Mais si l’on dit : tou- 
chant la guitare; on exprime une action du sujet; 
le mot touchant, qui est le même dans les deux 
phrases, est ici un participe, comme le sont che- 
vauchant et estimée, 


L'out est en harmonie dans la nature, tout y est 


lié; chaque être a une multitude de rapports avec 
les autres; et l'on ne peut conséquemment avoir 
une juste idée de ces êtres sans y joindre celle de 
leurs rapports. Il faut donc des mots qui expriment 
ces différents rapports, pour former le tableau dé- 
veloppé de nos pensées. Dans les vers qui suivent : 

Comme l’on voit les flots soulsvés par l'orage 

Foudre sur un vaisseau qui s'oppose à leur rage, 

Le vent avec fureur dans Jes voiles frémir, 

La mer blanchir d'écume et l'air au loin gémir. 

(Traduction d'HOMÈRE.) 

Par exprime un rapport de |a cause à l'effet ; 
sur, un rapport de situation; à, avec, dans, de, 
désigaent aussi chacun un rapport. Ces mots sont 
des prépositions. Qu'on essaie un instant de les 
supprimer , et l’on aura une suite de mots qui ne 
formeront aucun sens :. nulle liaison, nul tableau 
ne s'y trouvera. 

La même qualité, la même action, le même état 
peuvent avoir des nuances différentes. Deux sub- 
stances n'ont pas la même modification dans le 
même degré; deux sujets ne s'acquittent pas éga- 
lement de la même action. De là naît la nécessité 
d'avoir des mots qui expriment ces nuances diffé- 
rentes; tels sont : sagement, çonsiamment , bien, 
mal (adverbes), etc. 


Pour guérir radioalement 
De je ne sais quel mal , qui, je ne sais comment, 
Vous fait souffrir et vous chagrine ; 
Prenex-moi bien subitement ; 
Je ne sais pas combien, ni de quelle racine ; 
Mettez le tout bien chaudement, 
Ou eur l'épaule , ou sur l’échine; 
Vous guérires je ne sais quand, 
Maint grand docteur en médecine 
Ne vous dirait pas autrement. 
(La MARTINIÈRE. ) 


Tous les mots que nous avons écrits en italique 
sont des adverbes, aïnsi appelés des deux mots 
latins ad et verbum (auprès d'un mot), parce qu'ils 
sont placés auprès des mois pour exprimer ou 
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une circonstance, ou une nuance de l’idée signifiée 
par ce mot. 

Une pensée doit souvent être jointe à d’autres 
qui l’éclaircissent, qui la développent, qui la res- 
treignent, ou qui l'embellissent ; il faut donc en- 
core d’autres mots qui puisseni lier ces pensées, 
sans y ajouter par eux-mêmes aucune autre idée 
accessoire que celle de la liaison particulière qu'on 
a dans l'esprit, comme nous le verrons par la suite ; 
et c'est la conjonction, mot dérivé du latin cum 
et junciio (avec jonction); tels sont : et, car, mais, 
que, etc. 

Enfin notre âme, vivement émue par un senti- 
ment quelconque, manifeste souvent son émotion 
par des cris qu’inspire la nature : ces cris sont 
ah! hélas ! aie! etc. Ce sont des interjections, mot 
dérivé du latin inter et jactus (jeté entre) : on les 
nomme ainsi, parce qu'ils sont, pour ainsi dire, 
jetés au milieu du discours par un effet du seny- 
mel : 

Hélas! on voit que. de tout temps, 

Les petits ont pâti des nottises des grands, 

(La FONTAINE, livre LH, fable 4.) 


En tout dix espèces de mots nécessaires pour 
l'expression de nos pensées. Les voici réunics 
presque toutes dans ces vers de Voltaire : 


Du dieu qai nons créa la clémence infinie, 

Pour adoucir les maux de cette courte vie, 

A placé parmi nous deux êtres bienfaisants, 

De la terre à jamais aimables habitants, 

Soutiens dans les travaux, trésors dans l'indigence ; 

L'un est le doux Sommeil, et l’autre est l'Espérance. 
(Henriade, ch.T.) 


Dieu, clémence, maux, vie, êtres, terre, habi- 
tants, soutiens, travaux, lrésOrs, indigence, som- 
meil, espérance , sont des substantifs. 

Créa , adoucir, a, est, sont des verbes. 

Infinie, courte, cetic, bienfaisants, aimables , 
deux, sont des adjectifs, | 

Le (dans du pour de le), la, les, l pour la, sont 
des articles, 

Placé est un participe. 

De (dans du pour de le), pour, de, parmi, de, à, 
dans, sont des préposilions. 

Jamais estun adverbe. 

Et egt une conjonction. 

Les Grammairiens grecs distinguaient les mêmes 
espèces de mots, avec celte différence qu’ils com- 
prenaient les interjections dans la classe des ad- 
verbes. 

Les Latins n’en diffèrent qu'en ce qu'ils n'ont 
point d'articles, du moins aussi bien distingués et 
aussi souvent employés que les nôtres, et qu'en ce 
que nous faisons comme eux une classe à part deg 
interjections. 

Voilà donc les instruments de la manifestation 
de nos pensées , que l'analyse de la parole nous a 


DES ÉLÉMENTS DU DISCOURS. 


211 


fait découvrir, Des instruments ne peuvent être, pont de vue, qui les divisera pareillement en deux 
bien connus que par leur emploi ; il faut les éprou-| classes bien distinctes, Si nous considérons sépa> 
ter, les observer, On doit donc considérer les dif-|rément et isolément les mots qui composent les 
férents emplois des mots, dans les diverses langues, | vers de Voltaire, cités plus haut; nous raconpai- 
comme des phénomènes grammaticaux, de l'ob-|trons facilement que les substantifs : Diew, slé- 


servation desquels on peut s'élever à la générak- 
sation des principes et Aux notions universelles. 

À la suite d’observations de ce genre, ces ques- 
tions se présentent les premières ; pourquoi y a- 
t-il dix espèces de mats ? pourquoi n’y en a-t-il ni 
plus , ni moins ? Et, en admettant qu’il ne puisse 
yen avoir que ce nombre précis, pourquoi ces 
espèces-là et nan pas d’autres ? 

Nous avons déjà vu qu'il faut au moins trois 
mots pour exprimer les pensées les plus simples, 
ou qu’il faut la valeur implicite de trois mois: 
mais, pour l'expression de la plupart de nos pen- 
sées, avec leurs liaisons, leurs rapports, leurs 
nuances, leurs développements, et enfin avec une 
précision plus déterminée, on a nécessairement 
besoin de dix espèces de mots. Nous ayons donc 
encore répondu d'avance à ces questions. 

Mais ne pourrait-on pas ramener ces dig-espèces 
de mois à un plus petit nombre de classes ? 


mence, etc.; les verbes créa, adoucir, etc, ; les 
adjectifs infinie, courte, etc., et le partieipe placé, 
conservent encore un sens et réveillent une idée 
bien distincte dans notre entendement , lorsmêôme 
qu'ils sont considérés tout seuls : ils ont donc une 
signification par eux-mêmes, une signification ab 
solue; tandisque les mots de, pour, dans, avec, là, 
elc., n'ont aucun sens par eux-mêmes, et n’ac- 
quièrent une signification que par leur réunion à 
d'autres mots : ils n’ont donc réellement qu'une 
signification relative, 

Cette classification des mots, en significatifs ab- 
solument et en significatifs par relation, est encore 
fondée sur la nature des mots de toutes les lan: 
gues, tant anciennes que modernes; et en cher- 
chant à remonter par l'analyse jusqu'à la eause de 
eeite différence , qui doit être fondée bien certai- 
aement sur la nature des idées, puisqu’ells est uni- 
verselle, on parviendrait peut-être à des résultats 


D'abord , si nous considérons le matériel des| lumineux et importants, qui répandraient un 
mois, nous pourrons les diviser en deux grandes| grand jour sur les principes fondamentaux de 


classes, celle des mots variables ou déclinables, 
et celle des mots invariables ou indéclinables, Car, 
en considérant les substantifs cités ci-dessus , je 
vois que de Dieu on peut faire Dieux; de mal, 
maux; de vie, vies, etc. ; que des verbes créa, 


toutes les langues ; d’ailleurs, ces spéculations 
intéressantes par'elles-mômes exerceraient notré 
entendement d’une manière tout à la fois ttile et 
agréable, 

Mais envisageons les mots d'une marière plus 


adoucir, a, est, on peut former des inflexions dif-| générale encore. 


férentes , propres à marquer les diverses relations 
de ces mots à l’ordre de l’énonciation; qu’il en est 


Les mots ne sont et ne peuvent être que les 
images des choses, c’est-à-dire que le signe des 


de même des adjectifs infinie, courte, eto.; du par.| idées que nous avons des thoses, puisque autre- 
ticipe placé , etc., etc. Tous ces mots ont donc des| mentils ne signifieraient rien; ils cesseraient d'être 
inflexions, ou des terminaisons différentes relati-| mots : or, dans les choses, tout est : on sub- 
vement aux idées accessoires ou de genre , ou de] stance, ou modification, puisqu'il n’y a dans la 
nombre, ou de temps, que l’on veut exprimer con-| nature que des substances ou des manitrés W'être: 
curremment avec l'idée principale que signifie cha-| donc les mots, quels qu’ils soient, ne peuvent être 
cum d'eux. Ils sont donc variables, ou déclinables.| que des noms de substance, ou des noms de modi- 

Au contraire, les prépositions de, pour, a, dans, | fication, ce dernier mot étant pris dans sa signifi- 
l'adverbe jamais, la conjonction et, et les interjec-| cation la plus étendue : ils sont donc divisés, par 
ions (mais il n’y en a point dans l’exemple| la nature même des idées qu'ils expriment, en sub- 
cité ), ne changent jamais de terminaison, nesont| stantifs, où en modificatifs. 
susceptibles ni de genre, ni de nombre, ni de] Nous examinerons bientôt dans le plus grand 
temps : tous ces mots sont donc invariables, ou in-| détail chacune des dix espèces de mots que nous 
déclinables. venons d’énoncer : mais nous avons parlé de 

Peut-être cette différence, bien marquée dans| mots variables ou déclinables ; expliquons d’abord 
le matériel des mots, les uns déclinables, les autres| ce que nous entendons par cas et par déclinaison. 
indéclinables , tient-elle à la nature même de ces RTS 
mots, ou, pour mieux dire, à la nature des idées 
que chacune de ces classes de mots est destinée à 
exprimer respectivement ; et cela est d'autant plus 
probable, que les espèces de mots, variables ou 
invariables, sont les mêmes dans toutes les lan- 
gues, tant anciennes que modernes. 

On peut encore les considérer sous un autre 


DE LA DÉCLINAISON ET DES CAS. 


Le Dictionnaire de l'Élocution définit ainsi la dé- 
clinaison (en latin declinatio, fait de declinare, pen- 
cher, se détourner) : c’est, dit-il, la chute, le passage 
d'une terminaison à une autre, Le mot cas signifie la 
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même chose. Tous les mots qui ont des terminai- 
sons différentes ont donc une déclinaison ; mais on 
a beaucoup resserré la signification de ce mot : 

40 En ne l'appliquant point aux variations des 
terminaisons des verbes , pour lesquelles on s'est 
servi d’un autre mot, qui est celui de conjugaison ; 

2 En ne comprenant point sous le titre de déch- 
naison les variations qui se font dans la terminai- 
son des mots par rapport au nombre et au genre. 

La déclinaison, dans quelque langue que ce 
soit, ne peut donc se dire que des mots, soit sub- 
stantifs, soit adjectifs. Bien plus, pour que ces 
mots aient une déclinaison, il ne suffit pas que cha- 
cun d'eux puisse se prêter à des terminaisons, à 
des chutes différentes; il faut que ces chutes va- 
riées aient un autre objet, un autre but que le 
nombre et le genre; il faut qu'elles servent à in- 
diquer des rapports de dépendance et de régime 
entre les membres d’une phrase ; entre un/sujes et 
un verbe; entre un verbe et un objet; entre une 
préposilion et un nom , etc. 

Mal fait au pluriel maux ; al et aux sont deux 
terminaisons, deux chutes, à la fin d'un même 
mot : de même beau fait au féminin belle ; eau, elle, 
sont encore deux désinences dans un même mot: 
mais ces variations n’ont de rapport qu'avec le 
nombre et le genre; elles n'indiquent point si le 
nom dans lequel ellesse trouvent est régi ou régis- 
sant par un rom,un verbe, ou unepréposition. Sous 
chacune de ces désinences , ces mots peuvent éga- 
lement figurer dans tous les membres de la phrase 
qui sont du district desnoms ; ainsi ces variations ne 
sont point ce qu'on appelle déclinaison, en français. 

Comme le nombre des différents rapports qu'on 
aurait pu indiquer dans les noms, au moyen de ces 
variations de leurs dernières syllabes , est infini, 
et qu’on peut les combiner de mille façons diffé- 
rentes, dans le but d’en faire un plus grand ou un 
plus petit nombre de classes, selon la manière 
dont on les combine, il est clair que les langues 
n’ont pu s’accorder sur la quantité de désinences 
auxquelles elles ont assujetti leurs noms. Aussi les 
unes en admettent-elles plus, et les autres moins. 
Il y en a qui pour chaque nombre n’en comptent 
que trois ; d’autres en comptent jusqu'à dix. 

Nous ne parlerons ici que de la langue latine, 
qui en a six. Ce qui nous détermine à ce choix, c’est 
que la langue latine est la plus connue des langues 
qui déclinent leurs noms, et celle à laquelle nous 
sommes accoutumés à comparer la nôtre. Cha- 
cune de ces désinences particulières d'un même 
nom se nomme cas (de casus), qui signifie chute. 

Les noms latins ont donc six cas pour chaque 
pombre. 

. Le premier, qui présentele nom sous sa dénomi- 

pation primitive, s'appelle nominatif, parce qu'il 
semble ne servir qu'à nommer la chose, sans indi- 
quer aucun rapport particulier, 


FRANÇAISE. 
Le second est nommé génitif, du mot genilus, 
qui signifie engendré, produit, parce qu'il est le 
seul qui soit immédiatement formé du nominatif, 
les autres tirant leur formation de la sienne. 
D'ailleurs c’est par le génitif surtout qu’on distin- 
gue les différentes sortes de déclinaisons; C'est 
dans le génitif qu'on trouve la lettre caractéris- 
tique de chacune d'elles. | 

Le troisième est nommé datif, du verbe dare, 
donner, parce qu’il sert surtout à marquer le 
rapport d'attributions, le terme auquel aboutit 
l’action qui est précédemment exprimée. 

Le quatrième s'appelle accusatif, parce que 
c’est celui qui accuse ou qui déclare l'objet de l'ac- 
tion que le verbe signifie, ou du rapport indiqué 
par certaines préposilions. 

Le cinquième, qui, suivant la Grammaire de 
Port-Royal, devrait être à la seconde place, est 
nommé vocatif, parce qu'il sert à appeler, à apo- 
stropher, ainsi que le marque le verbe vocare, 
d’où il tire son nom. 

Eofin l’ablatif, qui est le sixième cas des La- 
tins, vient du supin ablatum, du verbe auferre, 
ôter ; ce cas exprime en effet, dans les noms, un 
rapport de séparation, de division ou de privation. 

Quand on prononce de suite tous les cas d’un 
nom, soit au singulier, soit au pluriel, c'est ce 
qu’on appelle décliner : ainsi les Latins pour décli- 
ner, par exemple, le substantif Dominus, (Sei- 
gneur), disent. pour le singulier : au nominatif, 
Dominus ; au génitif, Domini ; au datif, Domino, 
à l'accusatif, Dominum ; au vocatif Domine; à 
l'ablatif, Domino. Pour le pluriel : au nominatif, 
Domini; au génitif, Dominorum ; au datif, Do- 
minis ; à l’accusatif, Dominos ; au vocatif, Dorni- 
ni ; à l'ablatif, Dominis. | 

Mais, tous les noms d’une langue n'ayant 
pas à beaucoup près le nominatif terminé de la 
même façon, il eût été souvent dur à l'oreille de 
les ramener tous aux mêmes désinences pour les 
autres cas : d’ailleurs on y aurait perdu le plaisir 
de la variété; souvent même il en eût résulté une 
entière ressemblance, quant au matériel, entre 
des noms bien éloignés de signifier la même chose. 
Ainsi il y a eu différentes sortes de terminaisons 
générales ; les unes ont été pour les cas de cer- 
tains noms, et les autres pour Îles cas de certains 
autres; ce qui à produit différents cadres com- 
muns, différentes classes de noms, ou différentes 
déclinaisons. Les Grammairiens launs en comptent 
ordinairement cinq. 

Nous avons cru devoir poser tous ces prélimi- 
naires avant d'entrer dans la grande question qui 
fait l’objet principal de cet article. 

On demande donc si Ja langue française a des 
déclinaisons. Cette question n'aurait jamais été 
posée, si nous n'avions tous été imbus, dès notre 
jeunesse, des déclinaisons des Latins. Eu effet, où 
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aarions-nous pris une idée aussi étrangère à notre 
langue ? Nos noms ne sont sujets à aucune varia- 
tion autre que celle qui marque le nombre et le 
genre : encore ce dernier plan n'existe-t-il que 
pour les adjectifs. 

Mais à force d'étudier les Grammaires latines, 
l'homme, sur qui l'habitude a tant de pouvoir, 
s’est accoutumé à ne voir les rapports des mem- 
bres de phrases entre eux que dans les cas des 
noms ; il lui a donc fallu des cas, même dans les 
langues qui n’en ont point. Avons-nous réellement 
des cas? Toute la question est là. L'Académie 
nous affirme, dans son Dictionnaire, qu'il n'ya 
point de cas proprement dits dans la langue fran- 
çaise. Nous ne pouvons donner ici que l'opinion 
des plus célèbres Grammairiens ; voici ce que dit 
Beauxée à cet égard : 

« Les Grammairiens ont employé les cas pour 
» caractériser certaines terminaisons des noms, 
» des pronoms, et des adjectifs ; parce que le mot 
» est, pour ainsi dire , entièrement tombé de la 
bouche quand on en a prononcé la terminaison : 
c'est cette terminaison qui en annonce la chute 
totale. Terminaison est donc un terme général, 
applicable aux dernières syllabes de toutes les 
parties du discours ; il exprime le genre : cas 
est un terme spécifique qui ne peut convenir 
qu’aux dernières syllabes‘des noms, des ‘pro- 
noms, et des adjectifs, et encore quand elles ont 


qu'une espèce. 

» Qu’entend-on donc par cas ? Les cas, en gré- 
néral, sont différentes terminaisons des noms, 
des pronoms, et des adjectifs, qui ajoutent à 
l'idée principale du mot, l’idée accessoire d’un 
rapport déterminé à l’ordre analytique de l'é- 
nonciatiOn. » 

Il est généralement reconnu qu'il y a des cas 
dans toutes les langues; et nous ne pouvons nous 
empêcher de reconnaître avec Estarac, que les 
pronoms, qu'il appelle, peut-être trop savamment, 
substantifs personnels, sont les seuls qui, en fran- 
çais et dans quelques autres langues modernes, 
soient susceptibles de cas, c’est-à-dire qu'ils pren- 
ent des inflexions différentes, selon qu'on veut ex- 
primer le sujet, ou l'objet, ou le terme de l’action ; 
comme dans ces vers de Pierre Corneille : 

Va, je suis ta partie et non pas ton bourreau : 

Si tu m'offres ta tête, est-ce à moi de la prendre ? 

Je la dois attaquer, mais tu dois la défendre; 

C’est d’un autre que toi qu’il me faut l’obtenir, 

Et je dois te poursuivre et non pas te punir. 

(Cid, acte 3, scène 4. 

Je , qui est au premier, au troisième, et au cin- 
quième vers, exprime que Chimène, qui parle, 
est le sujet des verbes suis, dois et dois ; me dans 
m'offres (pour me offres, offres à moi) ; à moi dans 
Je second vers , et me dans le quurièm”, indiquent 
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la même personne qui parle comme terme de l’ac- 
tion exprimée par les verbes offres, est, et faut; 
tu, dans le deuxième et le troisième vers, indique 
que Rodrigue, à qui Chimène s'adresse, est le 
sujet des verbes offres et dois; je, dans le cin- 
quième , marque que le même Rodrigue est l'ob- 
jet de l’action exprimée par les verbes poursuivre 
et punir. Ces substantifs ont donc des inflexions 
différentes, selon qu'ils expriment le sujet, ou 
l'objet , ou le terme de l’action ; et ce sont ces in- 
flexions différentes qu’on appelle cas. 

On à vu dans le latin que le terme , le nom qui 
sert de sujet dans une proposition, est ordinaire- 
ment au nominatif; que souvent celui qui exprime 
l'objet d’une action marquée par un verbe est à 
l’accusatif, et de là on a dit le nominatif d’un verbe 
ou d'une phrase, pour dire le sujet ; l'accusatif 
d'un verbe, pour l’objet. Cependant cette façon 
de parler est très-vicieuse, même en laün, puis- 
que cette langue admet bien des tours de phrases 
dans lesquels le sujet d’un verbe est à l’accusatif, 
c'est-à-dire dans lesquels le nominatif n'est pas no- 
minatif. Il en est de même des autres cas. N'im- 
porte, on s’est tellement habitué à ce langage 
faux, qu'on s’en est servi jusque dans des langues 
où il est encore plus déplacé pour d’autres raisons. 
On a dit, pour la langue française comme pour le 
latin, le nominatif du verbe , etc. 

Le génie de la langue des Romains et la routine 


rapport à certains points de vue; il n’exprime | ont fait bien plus. Nous avons des Grammairiens 


estimés qui nous disent sérieusement que dans les 
phrases semblables à celle-ci : Dieu est bon, bon 
est au nominatif; tandis qu’il est à l'accusatif dans 
cette autre : l'expérience m'a rendu bon. C'est qu'au 
licu de arrêter à leur propre langue, ils sont en- 
core tout entiers plongés dans les rudiments de la 
langue latine. Ils ne voient en français que cette rè- 


| yle si connue qui dit, qu’en latin le verbe être veat 


lemême cas après que devant , et encore celle qui 
enseigne que le verbe actif veut son régime à l'ac- 
cusalif. Ainsi dans : Dieu est bon; Dieu étant au 
nominatif, bon sera aussi au nominatif; et dans 
Alexandre vainquit Darius ; vainquit étant un verbe 
actif dont Darius est le régime, ce dernier doit clai- 
rement être à l'accusatif. 

Comment peut-on avancer des idées si absurdes 
pour quiconque n'aurait pas la tête préoccupée 
de latin, et qui saurait dans l'étude du français 
n’étudier et ne voir en effet que le français ? Nous 
demandons si dans le dernier exemple cité, Darius 
est plus à l’accusatif que Alexandre ? Que nous di- 
sions : le père aime le fils, ou : le fils aime le père; 
quelle différence trouve-t-on entre ces mots: Le 
père, le fils, dans l'une et dans l’autre version ? 
Ÿ a-t-il une lettre changée quant à leur termioai- 
son ? Diffèrent-ils autrement que par la place qu'ils 
occupent? Est-ce donc la place où se trouve un 
nom qui fait qu'il est à tel cas ? 
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Dites <rious que dans là première de ces deux 
phrases, le père dénomme le sujet auquel nous 


attribuons l’action d'aimer, et qu'il doit en consé- 
quence s'appeler le nominatif: que dans la seconde 


Voc. 
Abl. 
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O amours. 
Des amours. 


O amour. 
De l'amour. 


Nom féminin commençant par une voyelle : 


phrase, le même substantif est l'objet de l’actton SINGULIER. PLURIEL. 

d'aimer, et pour cela l’accusaiif de la phrase, nous | Nom. L'àme, Les âmes. 

vous comprendrons; mais ne dites pas qu'il est| Gén. De l'âme. Des âmes. 

là nominatif, et ici accusatif; tandis que là et ici, Dat. A l'âme, Aux âmes. 

nous ne voyons aucune marque de ce que l’on ap-| Acc. L'àme. Les âmes. 

pelle des cas. Voc. O âme. . O âmes. 
Est-on plus heureux dans ce que l'on nous dé-|Abl. De l'âme. Des âmes. 

pe sur le génitif, : re , le vocatif et l'ablatif? | Déclinaison d’un nom commençant par un h : 
a vertu est au génilif, dit-on, si ce mot est pré- 

cédé de la préposition de : le fruit de la vertu. Si Le, SINGULIER. PLURIEL. 

la préposition par qui marche devant, ce nom est Nom. L honneur. Les honneurs. 

à l'ablatif : il le mérite par sa vertu. Mettez la pré- Gén. Delhonneur. Des honneurs. 

position à en tête d’un nom , et vous avez le datif: | Dat- A l'honneur. Aux honneurs. 

iln’est pas de folie égale à celle de ne croire à rien, | AC: L'honneur. Les honneurs. 

Voc. O honneur. O honneurs. 















si ce n’est peut-être celle de croire à tout. Mettez 
avant un nom la particule interjective 6, ou met- 
tez ce nom entre deux virgules , vous avez un vo- 
catif : je vous prie, monsieur, de m’entendre. O 
monsieur, si vous saviez | 

Qu'on examine tout cela sans préjugé, qu'y ver- 
ra-t-0n? Une préposition ou une interjection jointe 
à un nom ; mais ce nom lui-même ne souffre au- 
cun changement, aucune altération, aucune varia- 
tion dans ce qui constitue son matériel; sa dési- 
nence, s4 terminaison restent la même. Ilne change 
. donc point de cas, ou plutôt il n’en a point. 

Mais donnons un modèle de la plupart des dé- 
clinaisons qu’on trouve dans nos Grammaires : 
on entendra mieux tout ce que nous en dirons par 
la suite. 

Déclinaison d'un nom masculin qui commence par 


AbI. 


De l'honneur, Des honneurs. 


Ces cinq déclinaisons sont celles qui s'emploient 
pour les noms communs et génériques, Ou qui se 
forment avec l’article défini. En voici d'autres qui 
veulent l'article indéfini, et qui servent surtout 
aux noms propres et individuels. 


Déclinaison d'un nom masculin qui commence par 


une consonne : 
SINGULIER. 
Paris. 
De Paris. 
À Paris. 
Paris. 
O Paris. 
De Paris. 


Cesnoms n'ayant point 
de pluriel, leur déclinai- 
sun n'en saurail avoir. 


Nom féminin commençant par une consonne : 


une consonne : 
SINGULIER. PLURIEL, Nom. Rome. Acc. Rome. 
Nom. Le père. Les pères. Gén. De Rome. Voe. O Rome. 
Gén. Du père. Des pères. Dat. A Rome. Abl. De Rome. 
Dit. Auptre. Aux pères. Nom masculin commençant par une voyelle: 
Acc. Le père. Les pères. 
Voc. O père. O pères. Nom. Arnaud. Acc. Arnaud. 
Ab. Du père. Des pères. Gén. D'Arnaud. Voc. O Arnaud, 
2e à Dat. A Arnaud. Abl. D'Arnaud, 
Nom féminin qui commence par une consonne : ba si 
SINGULIER. SRE Nom féminin qui commence par une voyelle : 
Nom. La mère. Les mères. Nom. Éve. Acc. Eve. 
Gén. De la mère. Des mères. Gén. D’Eve. Voc. O Eve. 
Dat. A la mère. Aux mères. Dat. A Eve. Abl. D’Eve. 
Acc. La mère. Les mères. Nom qui commence par un h : 
OC D mere O mères. Nom. Ilercule. Acc. Ilercule. 
Abl. De la mère. Des mères. Gén. D'Hercule. Voc. O Rercule. 
Nom masculin qui commence par une voyelle: |Dat. A Hercule. Abl. D'Hercule. 
RINCRRIERS PLURIEL, Ce ne sont pas là toutes les déclinaisons de nos 
Nom. L'amour. Les amours. substantifs ; on nous en donne encore d’autres qui 
Gén. De l'amour. Des amours. se sont combinés avec un troisième article qu'on 
Dat. À l'amour. Aux amours, nomme partitif défini. On remarquera qu'ici les 
Acc. L'amour, Les amours. articles se multiplient comme les cas. 
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Déclinaison d'un nom masculin commençant par | pour le féminin. Un seul exemple sufbra ; nous 
une COnsONNE : le donnons masculin, 
SINGULIER. PLURIEL, 




















SINGULÆR. PLURIEL, en . 
om: Un homme. es hommes. 
ASE | = rs rar Gén. D'un homme. D'hommes. 


Dat. Aunhomme, A des hommes. 


Il s'en faut bien que nous soyons sortis de ce 
labyrinthe de déclinaisons fictives. Après colles des 
noms que nous avons réunies à celles des articles 
afin d’abréger, viennent celles des pronoms et des 
adjectifs possessifs et démonstratifs , quj sont en- 
core bien autrement singulières. 


Déclinaisons des pronoms personnels. Première per- 


Dat. À du pain. À des pains. 


[ci l’on retranche le vocatif ; on en fait autant de 
l'accusatif et de l’ablatif, qui sont toujours sembla- 
bles, l’un au nominatif et l’autre au génitif. Ainsi 
chacun peut les suppléer. Le vocatif se forme 
comme dans les précédentes déclinaisons. 


Nom féminin commençant par une consonne : 


SINGULIER. PLURIEL. sonne : 
Nom. De la viande. Des viandes. SINGULIER. PLURIEL. 
Gén. De viande. De viandes. Nom. Je Nous. 
Dat, A dela viande, A des viandes. Gén. De moi. De nous. 
D'un nom masculin commençant par une voyelle :|Dat. Me. Nous. 

SINGULIER. PLURIEL, Acc. Moi. No: 
US ES | Abl. De moi. De nous. 
Aie À siee a esprits. Cette première personne a encore un autre pro= 

no, D'esprit. esprits. nom qui se décline ainsi : 


Dat. A de l'esprit. À des esprits. 


| SINGULIER. PLURIEL. 
Nom féminin commençant par une voyelle : Nom. Moi. Nous. 
SINGULIER. PLURIEL. Gén. De moi, De nous. 
Nom. De l'eau. Des eaux. res Fe : nous 
Gén. D'eau. D’eaux. re | ous. 
Dat, A de l'eau. À des enux. re _ ee ces 
| .!, ec $ ‘ 
Nom commençant par-un h non aspire: . | 
SINGULIER. PLURIEL, Nom. Tu. Vous. 
Nom. De l'honneur. Des honneurs. Gén. De toi. De vous. 
Gén. D’honneur. D'honneurs. Dat. Te. Vous. 
Dat. A del’honneur. A des honneurs. Acc. Te. Vous. 
Nousen ayons qui se forment avec un quatrième Abl. De toi. De vous. 
articlenommé partirif indéfini, Nous ne déclinerons Autre : 
de cette sorte que deux noms, l’un commençant| Nom. Toi. Vous. 
une consonne , et l'autre par une voyelle; ill Gén. De toi. De vous. 
n’y a d'ailleurs aucune différence entre les mascu- Dat. À toi. À vous. 
Lips et les féminins. Acc. Toi. Vous. 
Voc. O toi. O vous. 
nue ue AbL De toi. “aps 
Nom. De bon pain. De bons pains. 2 L 
Gén. De bon pain. De bons pains. Troisième personne pour Le masculin : 
Dat. AdeBonpain. A de bons pains. SINGULIER, PLURIEL, 
Nous répétons que l'acewaif et l'abluif, que] Nom : : de 
nous avons omis, sont semblables au naminatif et Gén. É mL Se 
au gémiAf, quinediffèrent an rien antre eux, comme rés Ée 0 
on voit; ce qui fait quaure ces semblables. AbL De lui. D'eux. 
SINGULIER. PLURIEL. Autre 
Nom. D'agréable nuit. D’agréables nuits. Nom. Lui. Eux 
Gén. D'agréable nuit. D'agréables nuits, Gén. De lui, D'eux. 
Dat. À d’agréable nuit.A d'agréables nuits. Dat. À lui. À eux. 
Enfin nos noms se déclinent, dit-an,ayec un cin- | ACC. Lui. Eux, 


quième \vrticle, qui estun pour le masculin, et une Abl. Delui, D'eux, 
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Troisième personne pour le féminin: | 

Nom. Elle. Elles. 

Gén. D'ele. D’elles. 

Dat. A lui. Leur. 

Acc. La. Les. 

Abl. D'elle. D’elles. 

; Autre : 

Nom. Elle. Elles. 

Gén. D'elle. D'elles. 

Dat. A elle. A elles. 

Acc. Elle. Elles. 

Abl. D'elle. D’elles. 

| Troisième personne indéterminée : 

Autre : 

Nom. Soi. Soi. 

Gén. De soi. De soi. 

Dat. Se. À soi. 
. Acc. Se, Soi. 

Abl. Desoi De soi. 


Chacun de ces deux derniers sert également 
pour le singulier et le pluriel. 


Déclinaison des adjectifs démonstratifs : 


SINGULIER 
Masculin. Féminin. 
Nom. Ce ou cet. Cette. 
Gén. De ceoudecet. De cette. 
Dat A ce ou à cet. À cette. 
Acc. Ce ou cet. Cette. 
Abl. De ce ou de cet. De cette. 
PLURIEL 
Masculin et Féminin : 
Nom. Ces. Acc. Ces. 
Gén. De ces. Abl. Deces. 
Dat. Aces. 


Nous passons les déclinaisons de tous les autres 
de la même classe ; elles se font toutes de la même 
façon. 

Déclinaisons du pronom relatif : . 

Qui. Quoi ou que. 
De qui ou dont. De quoi ou dont. 


Nom. 
Gén. 


Dat. A qui. À quoi. 
Acc. Qui ou que. Quoi ou que. 
Abl. De qui ou dont. De quoi ou dont. 


Dans ces deux pronoms, le pluriel est comme le 
singulier. 
Autre : 


SINGULIER 


Masculin. Féminin. 


Nom. Lequel, Laquelle. 
Gén. Duquel. De laquelle. 
Dat. Auquel. A laquelle. 
Acc. Lequel. Laquelle. 
Abl. Duquel. De laquelle, 
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PLURIEL, 
Masculin. Féminin. 
Nom. Lesquels. Lesquelles. 
Gén. Desquels.  Desquelles. 
Dat. Auxquels. Auxquelles. 
Acc. Lesquels. Lesquelles. 
Abl. Desquels.  Desquelles. 


Dans celui-ci, l'accusatif faitencore que, tant au 
singulier qu’au pluriel. 

Nous passerons une foule d’autres déclinaisons 
dont nos Grammäires sont surchargées. 11 n’y a 
point de fin aux variantes qui se présentent à cha- 
que pas. Nous allons néanmoins encore donner la 
déclinaison de deux adjectifs et de deux pronoms 
possessifs. 


SINGULIER PLURIEL 
Masculin et féminin. Masculin et féminin. 
Nom. Mon, ma. Mes. 

Gén. Demon,dema. De mes. 
Dat. A mon, à ma. À mes. 
Acc. Mon, ma. Mes. 
Abl. De mon, dema. De mes. 
Autre : 
SINGULIER 
Masculin. Féminmn. 

Nom. Le mien. La mienne. 

Gén. Du mien. De la mienne. 

Dat. Au mien. A la mienne. 

Acc. Le mien, La mienne. 

Abl. Du mien. De la mienne. 

PLURIEL 
Masculin. Féminin. 

Nom. Les miens. Les miennes. 

Gén. Des miens. Des miennes. 

Dat. Auxmiens. Aux miennes. 

Acc. Les miens. Les miennes. 

Abl. Des miens. Des miennes. 


La première remarque qui s'offre à la vue dece 
chaos de prétendues déclinaisons, c'est qu’un méme 
nom peut se décliner quelquefois de quatre ou cinq 
façons. Laquelle doit être préférée? Sont-elles in- 
différentes ? Dans le cas contraire, quelles sont les 
circonstances où l’une doit paraître, et celles où 
elle ne doit point avoir lieu? Que de nouveaux 
embarras | 

Dans chacune de ces déclinaisons il y a plusieurs 
cas qui se ressemblent ; il yen a même quelquefois 
jusqu'à quatre. À quoi sert alors de décliner? En 
suis-je bien plus avancé, quand j'ai appris que de 
bons pains est tout à la fois nominatif, génitif, ac- 
cusatif et ablatif? Est-ce 1à une déclinaison ? Nous 
savons bien que ce défaut se trouve quelquefois 
dans les cas des Latins ; mais il ne s’étend tout au 
plus qu’à deux ; et ici nous pourrions prouver qu’il 
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s'étend à huït : quatre du singulier, et quatre du 
pluriel. On ne peutpas nous objecterlesnoms latins, 
qui sont ou totalement ou en partie indéclinables. 
Ce défaut ne se trouve que dans quelques noms 
particuliers , tandis qu'ici il est dans la déclinaison 
même, c'est-à-dire dans le cadre général, et s'é- 
tend par conséquent à une infinité de noms. 

Puisqu’un même mot, pris dans telle significa- 
tion, ou employé en telles circonstances, doit sui- 
vre telle déclinaison, il fallait donc que ces décli- 
naisons différentes fussent bien distinguées les 
unes des autres. Or, il se trouve plusieurs cas qui 
sont totalement semblables dans plusieurs d’entre 
elles; et même ce qui fait un cas dans l’une, fait 
souvent un autre cas dans l’autre ; double source 
d’obscurité et de confusion. C'est au cas à nous 
indiquer le service du nom; et je ne sais à quel cas 
il est. C’est à la déclinaison à nous faire connaître 
dans quelle acception ce nom est pris, et nous ne 
savons sur quelle déclinaison on l'a formé. 

Un même nom doit souffrir quelque variation 
en passant d'un cas à l'autre ; et ici ce n’est jamais 
le nom qui change, ce sont les mots qui lui sont 
unis. Pour les déclinaisons, les changements faits 
aux noms doivent être à leurs dernières syllabes, 
et ici ils se trouvent à la tête. Nos substantifs ne se 
déclinent que dans leurs prépositifs; et ces prépo- 
sitifs eux-mêmes ne le font pas d’une manièresup- 
portable. En effet, ce n’est point l’article qui se 
décline, c'est une préposition qu’on lui donne. Si 
nous avons quelques mots qui reçoivent en eux- 
mêmes le changement dont il s’agit, cela rend la 
déclinaison encore moins reconnaissable. Quand 
on décline un nom latin, il n’y a qu’une syllabe ou 
deux qui changent, et les nôtres changent quel- 
quefois totalement. Nous allons d’un extrême à 
l'autre. Après avoir donné Alexandre pour tous 
les cas, sans altérer une seule lettre; nous don- 
nons lui pour datif de il; le mot ne se ressemble 
plus d’un cas à l’autre. Leur sera tantôt le datif 
pluriel de lui, et tantôt celui de elle; lui est ici 
nominatif, là il est datif; ailleurs il ne sera pas 
datif, s’il n’a la préposition à. Dont est un génitif 
de qui, etc. 

Quoique la plupart de ces déclinaisons soient in- 
suffisantes, et qu’elles confondent les cas les uns 
avec les autres, quelquefois elles les varient à 
l'excès; et, de la plus grande disette, elles passent 
4 la prodigalité. Un seul nom, par exemple, en 

aura plusieurs autres pour son génitif. Il faut 
avouer que c’est là un édifice bien mal ordonné. 

Pourquoi nous donne-t-on la préposition de pour 
marque de l’ablatif ? est-ce parce que amor à Deo 
se traduit par je suis aimé de Dieu? Mais les ablatifs 
latins se rendent souvent en français par d'autres 
prépositions > souvent on emploie pour cela la pré- 
position par. Pourquoi ne prend-on pas celle-ci 
pour la marque de l'abluif, aussi bien que la pré- 
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position de? est-ce parce que per en latin régit 
l'accusatif? Mais pro régit l’ablatif; et nos gram- 
mairiens disent que pour répit l’accusatif. 

Il est surprenant qu’on ne voie pas au premier 
coup d'œil que pour, par, de, à, etc., sont des pré- 
positions qui en français ne régissent pas plus un 
cas que l’autre ; que seulement elles se placent à la 
tête du nom qui leur sert de complément, en lais- 
sant cenom tel qu’elles le trouvent; et que, pour 
leur emploi, c'est au génie de la langue française, 
c'est à l'usage qu'il faut recourir pour le recon- 
naître, et non pas à des déclinaisons chimériques. 

En effet, pourquoi à régit-il constamment l'a- 
blatif chez les Latins, et que nous l’employons 
aussi constamment pour nos datifs, qui chez les 
Latins ne souffraient aucune préposition? Pour- 
quoi marquons-nous tous nos génitifs par la pré- 
position de, qui chez eux ne gouvernait que l’a- 
blatif, tandis que leur génitif était rarement 
soumis à des prépositions? Mais comment cette 
préposition de peut-elle marquer ici le génitif et 
l'ablatif, là le nominatif et l’accusatif? Qu'on exa- 
mineun peu attentivement et sans préjugé ces dé- 
clinaïisons, on verra que l’on pourrait pousser fort 
loin le détail des contradictions, ou du moins des 
obscurités et des embarras qui s’y trouvent, et 
qu'enfin la langue se refuse entièrement à cette 
marche. : 

Nous avons dit, en second lieu, que ces déclinai- 
sons si embrouillées, si pénibles, sisingulières, fus- 
sent-elles bien ordonnées, faciles et raisonnables, 
deviennent inutiles dans l’usage, et ne fournissent 
point les règles de notre construction française. 
En effet, quel Grammairien a pu nous donner des 
règles sur les régimes de nos verbes? Cependant 
ce devrait être là le fruit principal des déclinaisons. 
Je veux bien me souvenir que Dieu est nominatif, 
accusatif et vocatif; que de Dieu est génitif et abla- 
tif; qu'enfin à Dieu est datif; mais si j'ai une 
phrase où ce terme doive entrer, dans quelle 
occasion le mettrai-je ? Où sont les règles qui doi- 
vent me décider ? Où est celle qui m'’enseigne 
qu'il faut dire: j'aime Dieu ? est-ce la règle latine 
qui dit que le verbe actif régit laccusatif ? Mais 
en latin on ne dit pas servire Deum, mais servire 
Deo; et pourquoi donc disons-nous servir Dieu ? 
D'ailleurs si notre langue doit assez à celle des 
Latins, pour qu'en les comparant ensemble, celle-ci 
doive quelquefois servir à l'intelligence de celle-là, 
elles diffèrent trop d’un autre côté : on ne peut 
tirer de cette comparaison aucune règle générale. 

Le régime relatif des verbes, dit Restaut, se met 
au génitif, au datif ou à l’ablatif. Mais puisqu'il . 
n’est pas libre de le mettre à celui de ces trois cas 
que l’on veut choisir, etque le verbe qui l’admet au 
génitif ne le souffre pas au datif,onesten droit delui 
demander une règle à laquelle on puisse reconnaître 
les verbes qui veulent leur régime relatif à tel de 
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ces trois cas. On peut lui demander pourquoi il 
faut dire, par exemple: il appartient au roi; et ul 
jouit de la liberté. 

Que n'aurait-on pas à dire, si l'on voulait exa- 
miper l'usage des déclinaisons françaises par rap- 
port à toutes les sortes de verbes actifs, passifs, 
neutres, pronominaux, etc.; si l’on voulait entrer 
dans l'examen de ce qu’on nous dit des cas régis, 
soit par des adjectifs, soit par des noms substan- 
fs, soit par des prépositions ? Partout on trouve- 
rait ou qu'on ne nous donne point de règles géné- 
rales, ou qu’elles sont presque toutes fausses. 

On nous dit que telle préposition régit tel cas ; 
nous voulons que cela soit vrai ; mais nous deman- 
dons quels sont les tours de phrase et les circon- 
stances où il faut employer cette préposition ? Voilà 
sans contredit ce qui doit faire notre plus grand 
embarras, et ce que l’on ne nous dit pas. Il nous 
est donc inutile de connaître le régime de la pré- 
position. D'ailleurs comment nous le fait-on con- 
naître? Avec répit l'aceusatif, dit-on, parce qu’on 
dit avec vous ; et près de régit le génitif, parcequ'on 
dit près de vous. Ce n'est pas près de qui régit le 
génitif ; en disant près de vous, on met simplement 
vous à la suite de près de, comme après avec. Ileût 
donc fallu direque près gouvernait le génitif, ou que 
près de gouvernait l'accusatif. Mais enfin on dit : 
près de partir; partir est donc au génitif? Nous 
trouverons par là que les verbes, et même beau- 
coup d'autres sortes de mots qu'on n’a jamais 
pensé à décliner, se déclinent cependant. 

Nous croyons avoir assez établi que la langue 
française n'a point, et ne peut guère avoir de dé- 
clinaison ni même de cas; que ce sont des noms 
tout à fait étrangers parmi nous que nos Gram- 
mairiens n'ont employés que par une fausse ap- 
plication; qu'on doit purger nos Grammaires de 
tout ce fatras, de toutes ces superfluités qui sont 
plus propres à nuire qu’à servir à l'intelligence 
de la langue. Nous osons affirmer que cette con- 
quête est faite. (DEMANDRE.) 

Avant d'entrer dans Je détail des parties du 
discours proprement dites, il est encore nécessaire 
de savoir ce qu’on entenden Grammaire par genre, 
nombre et personne, parce que ces différentes for- 
mes appartiennent à plusieurs espèces de mots. Ici 
mous ne devons en donner que des idées sommaires 
et générales. Quant aux modes et aux temps, qui 
ne s'appliquent qu'aux verbes, nous ne nous en 
Occuperons qu'en traitant de ces derniers. 


DU GENRE. 
Suivant l’Académie, Genre se dit en Grammaire 


du rapport des noms à ce qui est mâle ou femelle, 
ou considéré abusivement comme tel, Cette défini- 
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tion est loin de nous satisfaire pleinement ; nous lui 
préférons de beaucoup celle de Beauzée. 

Dans l'usage ordinaire, dit ce Grammairien, 
genre ou classe sont à peu près Synonymes, et si- 
gnifient une collection d'objets réunis sous un point 
de vue qui leur est commun et propre. Ïl est assez na- 
turel de croire que c’est dans le même sens que le 
mot genre a d’abord été introduit dans la Gram- 
maire, et qu'on n’a voulu marquer par € terme 
qu'une cerlaine quantité de noms réunis sous un 
point de vue commun qui leur est exclusivement 
propre. | 

Ons’estimaginéquela distinction des sexesavait 
occasionné celle des genres dans la Grammaire, 
parce qu'on a distingué le genre masculin et le 
genre féminin, qui sont les seuls membres de cette 
distribution dans presque toutes les langues. As en 
tenir rigoureusement à cette considération, les 
noms seuls des animaux devraient avoir un genre, 
puisque ce sont les seuls êtres susceptibles de la 
différence des sexes ; les noms de mâles seraient 
du genre masculin, ceux de femelles du genre fé- 
minin ; les autres noms, ou ne seraient d'aucun 
genre relatif au sexe, ou ce genre n'aurait au sexe 
qu’un rapport d'exclusion, etlenom de genre neu- 
tre lui conviendrait assez: c'est en effet sous cette 
dénomination qu’on désigne le troisième genre dans 
les langues qui en ont admis trois. Ilnous appartien- 
drait, à nous, Français, de poser en règle générale 
que tout nom qui ne désigne pas un être animé et qui 
n’a par conséquent point de sexe, est du yenreneutre. 

Mais il ne faut pas s’imaginer que k seule dis- 
tinction des sexes ait été le motif de cette distribu- 
tion des noms, quoiqu'’elle en ait peut-être été jus- 
qu'à un certain point le modèle et la règle. Il y a 
dans toutesles langues une infinité de noms ou mas- 
culins ou féminins, dont les objets n ont et ne peur 
vent avoir aucun sexe, tels que les noms des étres 
inanimés et les noms abstraits, qu’il est si ordinaire 
et si facile de multiplier; mais la religion, Îles 
mœurs, et le génie des différents peuples fonda- 
teurs des langues, peuvent leur avoir fait aperce- 
voir dans ces objets des relations réelles ou fein- 
tes, prochaines ou éloignées, à l’un ou à l'autre des 
sexes ; et cela aura suffi pour en rapporter lesnoms 
à l'un des deux genres. 

Ainsi les Latins, par exemple, dont la religion 
fut décidée avant la langue, et qui admettaient des 
dieux et des déesses avec la conformation, les fai- 
blesses et les fureurs des sexes, n'ont peut-être 
placé dans le genre masculin les noms appellatifs 
et les noms propres des vents, ventus, Austcr, Ze- 
phyrus, etc.; ceux des fleuves, fluvius, Garumna, 
Tiberis, etc.; les noms aër, ignis, sol, et une infinité 
d’autres, que parce que leur mythologie faisait pré- 
sider des dieux à la manutention de ces êtres. Ce 
serait apparemment par une raison contraire qu'ils 
auraient rapporté au genre féminin Les noms abs- 
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traits des passions, des vertus, des vices, des ma- 
ladies, des sciences, etc., parce qu'ils avaient érigé 
presque tous ces objets en autant de déesses, ou 
qu'ils les croyaient sous le gouvernement immédiat 
de quelque divinité femelle. 

Les Romains, qui furent laboureurs dès qu'ils 
furent en société politique, regardèrent la terre et 
ses les comme autant de mères qui nourris 
saient les hommes. Ce fut sans doute une raison 
d'analogie pour déclarer féminins les noms des ré- 
gions, des provinces, des iles, des villes, etc. 

Des vues particulières fixèrent les genres d'une 
iofinité d’autres noms. Les noms des arbres sau- 
vages : oleaster, pinaster, etc., furent regardés 
comme masculins, parce que, semblables aux mâ- 
les, ils demeurent en quelque sorte stériles, si on 
pe les allie avec quelque autre espèce d'arbres 
fruitiers. Ceux-ci, au contraire, portent en eux- 
mêmes leurs fruits comme des mères; leurs noms 
durent étre féminins. Les minéraux et les mons- 
tres sont produits et ne produisent rien; les‘ uns 
n'ont point de sexe, et les autres en ont en vain; 
de à le genre neutre pour les noms meiallum, au- 
rum, slamnum, æs, elc.,et pour le nom moustrun, 
qui est eu quelque sorte la dénommation généri- 
que des crimes scelus, stuprum, furium, menda- 
cium, etc., parce qu’on ne doit effectivement les 
eavisager qu'avec l'horreur qui est due aux m09#s- 
tres, et que ce sont de vrais monstres dans l’ordre 
moral. 

D'autres peuples, qui auront envisagé les cho- 
ses sous d’autres aspects, auront réglé les genres 
d’une manière toute différente ; ce qui sera mas- 
calin dans une langue sera féminin dans une au- 
tre ; mais, décidés par des considérauons arbitrai- 
res, ils ne pourront tous établir pour leurs gènres 
que des règles sujettes à quantité d'exceptions. 
Quelques noms seront d’un gexre par la raison du 
sexe, d'autres à cause de leur terminaison, un 
grand nombre par pur caprice. Ce dernier prin- 
cipe de détermination se manifeste assez par la 
diversité des genres attribués à un même nom dans 
les divers âges de la même langue, etsouvent dans 
le même âge : alvus, en latin, avait été masculin 
dans l’origine, et devint ensuite féminin ; en fran- 
çais, navire, doule, qui étaient autrefois féminins, 
sont aujourd'hui masculins ; automne, foudre, sont 
encore des deux genres d’après l'Académie. 

Quoique la division des noms par genresparaisse 
assez arbitraire, il semble pourtant qu'on y ait eu 
égard, du moins jusqu "à un certain point, à la nature 
des êtres exprimés par les noms. De là vient que 
communément on à placé dans le même genre tous 
les noms des êtres mâles ou réputésmäles ; dans un 
autregenre, tous ceux des êtres femelles ou répu- 
tés femelles ; et que, ai l’on a adopté un troisième 
geure, on y a inséré peu de noms d'animaux, à 
moins que ces noms ne fassent abstraction du sexe. 
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C'estce qui a fait donner aux trois genres les noms 
de masculin, de mg et de neutre, et ce qui 
en a même fixé l'ordre, à raison des différents 
degrés de considération attachés à la diversité den 
natures. 

Il résulte de là que, relativement aux noms, Îles 
genres ne sont que les différentes classes dans leæ 
quelles on les a rangés assez arbitrairement, pour 
servir à déterminer le choix des terminaisons des 
mots qui ont avec eux un rapport d'identité; et 
relativement à ces mots qui ont avec les noms un 
rapport d'identité, les genres sont les diverses ter- 
minaisons qu'ils prennent dans le discours pour 
être en concordance de genre avec les noms leurs 
corrélatifs. | 

Ainsi, parce qu'il a plu à l'usage de la langue 
latine que le nom vir (homme) fût du genre mas- 
culin, que le nom mulier (femme) fût du geure fé- 
minin, et que le nom carmen (poème) fût du genre 
neutre, il faut que l'adjectif prenne avec le premier 
la terminaison masculine, vir pius; avec le second, 
la terminaison féminine, mulier pia; et avec le 
troisième, la terminaison neutre, carmex pium. 
Pius, pia, pium , est le même adjectif sous trois 
terminaisons différentes, parce qu’il exprime la 
même idée avec relation à des objets dont les noms 
sont de trois genres différents. 

Les corrélatifs des noms par rapport aux geures 
sont Îles pronoms, les verbes et les adjectifs. 

Les pronoms n’ont point de genre fixe, c'est-à- 


dire que, sous la même terminaison, ils se rap- 


portent aux différents genres des noms des objets 
qu'ils représentent successivement dans le dis- 
cours. Ainsi cye en grec, ego en latin, ich en alle- 
mand, io en italien, je en français, sont masculins 
dans la bouche d’un homme, et féminins dans celle 
d’une femme: o en grec, t4 en latin, en italien 
eten français (saufla Éfféreuce de prononciation), 
du en allemand, sont masculins si l’on parle à un 
être mâle, féminins si l'on parle à un être femelle, 
et neutres dans les langues qui comportent cetroi- 
sième genre, si le discours s'adresse à un être dont 
le nom soit du genre neutre. 

1] y aquelques langues où le pronora de La troi- 
sième personne reçoit autant de formes qu'il y a 
de genres usités dans la langue : en français, par 
exemple : il est maseukx, et elle, féminin: en alle- 
mand : er est masculin, sie est féminin, es est neu- 
tre. Les Anglais ont fait plus: quoiqu'ils n'aient 
pas admis de genres pour les autres espèces de 
mots, ils ont les trois genres au pronom direct de 
la troisième personne : kë mæsculin, pour les être 
mâles excusvement à tout autre; shè féminin, 
pour les femelles seulement ; it neutre, pour les 
étre inanimés. Toutes sortes d'objets peuventétre 
à la troisième personne, uniquement pour leve 
l'incertitude desapplications, que l'idée Hriare 
du pronom est modifiée par l'idée accessoire de 
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genre, qui tient jusqu’à un certain point à la na- 
ture des êtres; et la concordance grammaticale 
n’y ainflué en rien. 

C’est dans la même vue d’éviter les applications 
équivoques, que les langues orientales ont admis 
la distinction des genres, surtout à la troisième 
personne dans les modes personnels. Les Grecs, 
les Latins, et nous-mêmes, n'avons pris aucune 
précaution pareille, parce que nous avons pensé 
que la distinction serait assez marquée ou par le 
pronom, ou par quelque autre moyen. 

Mais les adjectifs, partout où l’on a admis la 
disunction des genres, y sont susceptibles d'autant 
determinaisons génériques que la langue a adopté 
de genres pour les noms. Ainsi, parce qu’il a plu 
à l’usage de la langue latine de partager les noms 
en trois genres, les adjectifs y sont susceptibles de 
trois terminaisons génériques, relatives à ces trois 
classes, afin qu'ils puissent se mettre en concor- 
dance de genres avec les noms auxquels on les 
joint, et sans lesquels ils ne peuvent subsister dans 
le discours. . 

Par une conséquence, qui est précisémènt l'in- 
verse de ce principe, il faut reconnaître dans une 
langue autant de genres des noms, que les adjectifs 
y ont reçu determinaisons génériques différentes. 

Ily adonctroisgenres en grecet en latin, puisque 
les adjectifs y ont trois terminaisons génériques. 


Mas. Kao, pulcher. 
Fém. Kaln, pulchra. … 
Neut. Kkxov, pulchrum. 


Il n’y a que deux genres en italien, en espagnol, 
en français, puisqu'il n’y a que deux terminaisons 


génériques pour les adjectifs. | 
Mas. Bello,  hermoso, beau, 
Fém. Bella, hermosa, . belle. 


Mais il n’y a qu'un genre, ou pour mieux dire, 
iln’ya point de genres en anglais, puisque les ad- 
jecufs n'y ont qu'une terminaison invariable : a 
beautiful man (un bel homme); a beautiful woman 
(une belle femme). 

« Ce est souvent substantif, dit du Marsais : 
» c'estle hoc des Latins; alors, quoi qu’en disent 
» les Grammairiens, ce est du genre neutre; caron 
> ne peut pas dire qu'il soit masculin, ni qu’il soit 
> féminin. » 

Si l'usage n’a donné à nos adjectifs que deux 
terminaisons génériques, l’une pour le masculin, 
et l’autre pour le féminin, le mot ce doit être du 
genre masculin, puisqu'on donne la terminaison 
masculine aux adjectifs qui s’y rapportent, comme 
dans : ce que j’avance est certain. Quelles pouvaient 
donc être les vues de du Marsais, quand il préten- 
dait qu'on ne pouvait pas dire de ce qu'il fût mas- 
culin, ni qu'il fût féminin ? Si c’est parce que c’est le 
hoc des Latins, comme il semble l'insinuer, disons 
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donc aussi que temple est neutre comme templum, 
que montagne est masculin comme mons: l'in- 
fluence de la langue latine sur la nôtre doit être la 
même dans tous les cas pareils, ou plutôt elle est 
absolument nulle dans celui-ci. Ce ne désigne ni 
un être mâle ni un être femelle ; il ne s’ensuit pas 
davantage qu'il ne soit ni masculin ni féminin ; bd- 
ton n’exprime ni mâle ni femelle, et il est mascu- 
lin; table n'exprime ni mâle ni femelle, et il est fé- 
minin ; c’est que la distincuon des genres n’est pas 
fondée exclusivement sur celle des sexes, et qu’elle 
ne se connait dans les langues que par la différence 
des terminaisons des adjectifs qu'on peut y adap- 
ter. 

Les genres appartiennent en propre aux noms, 
puisque le genre en est décidé par l'autorité de 
l'usage, au lieu que les terminaisons génériques 
des adjectifs sont assujéties à la loi de la concor: 
dance. Les genres tiennent donc à la signification 
spécifique des noms; et cette conclusion se con- 
firme par cela même, que toutes les distinctions 
de genres, introduites dans les Grammaires parti- 
culières, se rapportent exclusivement aux noms, 
comme genre déterminé, genre douteux, genre 
commun, genre épicène et genre hétérogène. 

I. Les noms d’un genre délerminé sont ceux qui 
sont fixés absolument par l'usage, ou au genre 
masculin, comme pater, père, et oculus, œil ; ou au 
genre féminin, comme soror, sœur, et mensa, ta- 


| ble ; ou au genre neutre, dans les langues qui ont 
[admis ce genre, comme mare, mer, et templum, 
| temple. 


IL. Les noms d’un genre douteux sont ceux, au 
contraire, qui, sous la même terminaison, se rap- 


| portent tantôt à un genre, et tantôt à un autre, au 
| gré de celui qui parle. Ainsi dies et finis en laun, 
‘| automne et foudre en français, sont tantôt mascu- 
‘| lins, et tantôt féminins. 


On n'aurait jamais dù tolérer qu’on répandit 
des doutes sur le genre de ces mots. Ceux qui 
sont effectivement douteux aujourd’hui, et que 
l'on peut librement rapporter à un genre ou 
à un autre, ne sont dans ce cas que parce qu'on 
ignore les causes qui ont occasionné ce doute, ou 
qu'on a perdu de vue les idées accessoires qui 
originairement avaient été attachées au choix du 
genre. L'usage primitif n’introduit rien sans cause 
dans les langues; qu'on ne l'oublie pas. 

En latin, par exemple, dies avait deux sens dif- 
férents dans les deux genres : au féminin il signi- 
fiait un temps indéfini; etau masculin, un temps 
déterminé, un jour. Asconius s'en explique ainsi : 
Dies feminino genere, tempus; et ideù diminutivè 
diecula dicitur breve tempus et mora. Dies hora- 
rum duodecim generis masculini est; unde hodiè 
dicimus, quasi hoc die. En effet, les composés de 
dies, pris dans ce dernier sens, sont tous mascu- 
lins, meridies, sesquidies, etc.; et c'est dans lepre- 
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mier sens que Javénal a dit: Longa dies igitur 
quid contulit, c'est-à-dire longum tempus; et Vir- 
gile : | 
Mulia dies, variusque labor mutabilis œvi 
Rettulit in melius. 


Finis, au masculin, exprime les extrémités, les 
bornes d’une chose étendue. Redeuntes inde Ligu- 
rum extremo fine. (Liv.) Au féminin, il désigne 
cessation d'être : Hæc finis Priami fatorum. (Virc..) 

Sal, au neutre, est dans le sens propre; et au 
masculin, il ne se prend guère que dans un sens 
figuré. On trouve dans Térence : Qui habet salem 
qui in te est; et Donat fait là-dessus la remarque 
suivante : Sal neutraliter, condimentum; masculi- 
num, pro sapientia. 

Poste, au masculin, désigne un lieu particulier 
propre pour une occasion de guerre, ou les soldats 
qu'on y a placés, ou un emploi quelconque; au 
féminin, il signifie la manière de voyager diligem- 
ment en changeant de chevaux préparés à cet effet 
d’espace en espace, ou la distance de deux lieues 
qui est le terme de la course des chevaux, ou la 
maison dans laquelle on trouve les chevaux et les 
voitures nécessaires, ou enfin le bureau des lettres 
que l’on envoie ou que l'on reçoit par la voie des 
courriers. | 

La Méthode latine de Port-Royal remarque que 
l'on confond quelquefois ces différences, et cela 
peut être vrai. Mais nous devons faire observer : 
4° que cette confusion est un abus, si l’usage légi- 
üme de la langue ne l’autorise pas ; 2° que les poë- 
tes sacrifient quelquefois la justesse à la commodité 
d'une licence, ce qui amène insensiblement l'oubli 
des premières vues qu’on s'était proposées dans 
l'origine; 3° que les meilleurs écrivains ont égard 
autant qu’ils peuvent à ces distinctions délicates, si 
propres à enrichir une langue et à en caractériser 
le génie ; 4° que, malgré leur attention, il peut 
quelquefois leur échapper des fautes, qui, avec le 
temps, font autorité, à cause du mérite personnel 
de ceux à qui elles sont échappées. 

Voici un exemple qui, en confirmant cette der- 
nière remarque, indiquera l’une des causes qui 
peuvent rendre douteux le genre des noms. Boi- 
leau, dans plusieurs éditions de son Art poëlique, 
avait dit : 

Que votre ameet vosmœurs peints dans tous Os ouvrages; 


attribuant à mœurs le genre masculin. Quand on 
lui fit apercevoir cette faute, il en convint sure- 
champ, s’étonna fort qu'elle eût échappé si long- 
temps à la critique de ses amis et de ses ennemis, 
et corrigea le vers comme on le trouve dans les 
édiuons posthumes, ainsi : 

Que votre ame et vos mœurs peintes dans vos ouvrages. 


Cette faute, qui avait subsisté des années sans 
être remarquée, pouvait l’être encore plus tard, 


et lorsqu'il n’aurait plus été temps dela corriger. 
La juste célébrité de Boileau aurait pu en impo- 
ser ensuite à quelque jeune écrivain qui l'aurait 
copié, pour l'être ensuite lui-même par quelque 
autre, s’il avait acquis une certaine réputation 
dans la littérature; et voilà mœurs d'un genre 
douteux, à l’occasion d’une faute contre laquelle 
il n’y aurait eu d’abord aucune réclamation, parce 
qu’on ne l'aurait pas découverte à temps. 

Ilestà présumerquetelleest, en général, l'origine 
de l'incertitude qu'il peut y avoir sur le genre des 
noms, qui n’ont pas des sens différents quand on 
lesrapporteà des genres différents. Maisl’usage, qui 
tend toujours à se rapprocherdes vues invariables 
de l’institution du langage, parvientinsensiblement 
à faire disparaître le doute et l'incertitude; et à la 
fin il fixe un genre déterminé à ces noms douteux 
et incertains. Le mot équivoque, par exemple, 
était encore d'un genre douteux lorsque Boileau 
écrivait : 

Du langage français bizarre hermaphrodite, 

De quel genre te faire, équévoque maudite, 

* Ou 1naudit? car sans peine aux rimeurs hasardeux 
L'usage encor, je crois, laisse le choix des deux. 
Mais il y a déjà long-tempsque le doute a disparu; 

le mot équivoque n'est plus que du genre féminin, 
et le Dictionnaire de l'Académie, depuis 1762, le 
décide ainsi. On peut croire qu'on a regardé ce mot 
comme originairement adjectif, et, comme tel, on 
a pu le rapporter au nom sous-entendu expression 
ou phrase; on le rapportait peut-être encore ancien- 
nement à mot, qui est masculin; mais les mots ne 
sont équivoques ordinairement que quandils sont 
isolés, et alors ils ne servent de rien ; dès qu'ilsen- 
trent dans une phrase, ils sont déterminés ; ou si 
l'équivoque subsiste encore, c’est la faute de la 

III. Les nomsd’un genre commun sont des noms 
d'hommes ou d'animaux, qui, sous une même ter- 
minaison, expriment tantôt le mâle, et tantôt la fe- 
melle, et sont, conséquemment, tantôt du genre 
masculin, et tantôt du genre féminin. Tels sont en 
latin bos, sus, etc.: on trouve bos mactatus et bos 
nata; sus immundus et sus pigra. Tel est en fran- 
çais le nom enfant; puisqu'on dit en parlant d’un 
garçon : le bel enfant, mon cher enfant, et en par- 
lant d’une fille : la belle enfant, ma chère enfant. 

Ainsi, quand on emploie ces mots pour désigner 
le mâle, l'adjectif corrélatif prend la terminaison 
masculine, et quand on indique la femelle, l'adjecuf 
prend la terminaison féminine. 

La justesse et l’analogie exigeaient peut-être 
que le rapport réel au sexe fût toujours caractérisé 
ou par des mots différents, comme en latin arieset 
ovis, et en français bélier et brebis; ou par les dif- 
férentes terminaisons d'un même mot, comme en 
laun lupus et lupa, et en français loup et louve. 
Cependant on trouve, dans toutes les langues, des 
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noms qui, sous la même terminaison, sont tantôt 
masculins, et tantôt féminins, selon qu'ils expri- 
ment le mâle où la femelle. 

Le mal n’est pas grand, puisque après tout le 
mâle et la femelle sont de la même espèce, au sexe 
près. Mais au moins la précision, qu'il semble 
qu'on ait envisagée dans l'institution des genres, 
ne commandait-elle pas que l'on donnât aux adjec- 
tifs une termiaaison qui, sans être ni masculine ni 
féminine, eût été relative au genre commun, pour 
les occasions où l’on aurait indiqué l'espèce sans 
attention au sexe, comme quand on dit : l’homme 
est mortel; un loup a dévoré un enfant? Dans le 
premier exemple, les deux sexes sont compris in- 
distinctement ; dans le second, on fait abstraction 
du sexe, soit du loup, soit de l'enfant, quoique 
lui-même il soit très-déterminé. 

IV. Les noms du genre épicène sont des noms 
d'animaux, qui, sous une même terminaison, sont 
invariablement d’un même genre déterminé, quoi- 
qu'ils servent à exprimer les individus des deux 
sexes. C’est une autre espèce d'irrégularité, oppo- 
sée encore à la précision qui a donné naissance à 
la distinction des genres; et cetteirrégularité vient 
sans doute de ceque les caractères du sexe n'étant 
pas, ou étant peu sensibles dans plusieurs ani- 
maux, on a décidé le genre de leurs noms, ou par un 
pur caprice, ou par quelque raison de convenance 
puisée dans les connaissances qu’on avait alors. 
Tels sont, en français, les noms aigle (t), renard, 
toujours masculins, etles nomstourterelle,chauve- 
souris, toujours féminins pour les deux sexes ; en 
latin, au contraire, et ceci prouve bien l’indépen- 
dance et l'empire de l’usage, les noms correspon- 
dants aquila et vulpes sont toujours féminins; tur- 
tar et vespertilio sont toujours masculins. 

Il faut prendre garde de confondre le genre 
commun avec le genre épicène. Les noms du genre 
commun, et ceux du genre épicène, conviennent 
également au mâle et à la femelle sans change- 
ment dans la terminaison; tel est le caractère com- 
mun aux deux espèces. Mais on rapporte ou au 
masculin où au féminin les noms de la première 
espèce, selon qu'ils expriment déterminément ou 
le mâle ou la femelle: bos, au masculin, exprime 
le mâle; au féminin, la femelle ; et si l'on ne veut 
indiquer que l’espète, sans distinction de sexe, bos 
est rapporté au masculin, comme au plusnoble des 
deux genres compris dans l'espèce. Au contraire, 
les noms de la seconde espèce ne changent ni de 
terminaison ni de genre, quelque sens qu'on donne 
à leur signification ; vulpes, toujours au féminin, 
signifie et l'espèce, et le mâle, et la femelle, 





() Aigle n'est masculin que quand il signifie réellement 
l'oiseau, ou cette sorte de pupitre qui en a la figure; car, en 
termes d’armoiries, il est féminiu : l'aigle impériale ; et, en 
parlant de l'enseigne des Romains, on dil aussi l’aigle romaine. 
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: Delà vient le nom d’épicène, que Îes Grammai- 

riens ont donné à cette sorte de genre; C’est un 
mot grec, composé de la préposition ex:, suprà, 
au-dessus, et de l'adjectif xocvos, communis, com- 
mun. Les noms épicènes ont, en effet, comme les 
noms communs , une terminaison invariable et 
commune aux deux sexes; mais ils ont de plus 
l'invariabilité du genre, qui est toujours le même 
pour les deux sexes. 

V. La dernière classe des noms irréguliers dans 
le genre, est celle des hétérogènes, mot fait de srccos 
autre, et ysvos, genre. Ce sont, en effet, ceux qui 
sont d'un geure au singulier et d’un autre au 
pluriel. 

En latin, les uns sont masculins au singulier, et 
neutres au pluriel, comme sibilus, tartarus, pluriel 
sibila, tartara; les autres, au contraire, neutres 
au singulier, sont masculins au pluriel, comme 
cœlum, elysium, pluriel cæli, elysii. 

Ceux-ci, féminins au singulier, sont neutres au 
pluriel ; carbasus, supellex, plur. carbasa, supel- 
lectilia; ceux-là, neutres au singulier, sont fémi- 
nins au pluriel ; delicium, epulum, pluriel deliciæ, 
epulæ. 

Quelques-uns, masculins au singulier, sont mas- 
culins et neutres au pluriel, ce qui les rend tout à 
la fois Létérogènes et douteux ; jocus, locus, pluriel 

oci et joca, loci et laca; quelques autres, neutres 
au singulier, sont au pluriel neutres et masculins ; 
frœnum, rastrum, pluriel frœæna et frœni, rastra et 
rastri. 

Le nom balneum, neutre au singulier, est au 
pluriel neutre et féminin, balnea et balneæ. 

Nous avons aussi en français des noms hétéro- 
gènes, comme amour, délice, orgue. Amour, mas- 
culin ausingulier, est féminin au pluriel, e ne si 
gnifie alors que la passion de l'amour ou l’objet 
qu'on aime; délice et orgue, masculins au singu- 
lier, sont toujours féminins au pluriel, sans aucune 
différence dans le sens. C'est un peu absurde ; 
mais cela est ainsi. 

Cette sorte d'irrégularité vient probablement 
de ce que ces noms auront eu autrefois au singu— 
lier deux terminaisons différentes, relatives sans 
doute à deux genres, et vraisemblablement avec 
différentes idées accessoires, dont la mémoire s’est 
insensiblement perdue avec le souvenir de l’une 
des terminaisons singulières , que le hasard aura 
fait disparaître. C’est ainsi que nous connaissons en- 
core la différence des noms féminins malus ( pom- 
mier), prunus (prunier), et des nomsneutres malum 
(pomme), prunum (prune }; tandis que nous 
n'avons plus que des conjectures sur la différence 
des mots baculus et baculum. 

On peut encore envisager la chose sous un autre 
aspect. Le nom français œil fait yeux au pluriel 
dans le sens propre ; mais on dit en architecture 
des œils de bœuf, pour signifier une sorte de fe- 
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nêtre : ciel fait pareillement cieux au pluriel dans 
le sens propre ; mais on dit des ciels de lt, et en 
peinture des ciels pour les nuages peints dans un 
tableau. Ne serait-il pas possible que quelques 
noms qui, en d'autres langues , ont des terminai- 
sons et même des genres différents au pluriel, 
comme jocus, qui fait joci et joca , les dussent à 
de pareils mouifs ? Comme , en fait de langue, des 
vues semblables amènent presque toujours des 
procédés analogues, on est raisonnablement fondé 
à croire que des procédés analogues supposent à 
leur tour des principes semblables, 

Cependant ces mots hélérogènes peuvent passer 
d’une langue dans une autre, sans autre cause 
que l’imitation; et il est probable que c’est ainsi 
qu’en français délice est masculin comme delicium 
est meutre, et délices féminin comme delicie. 

On voit que toutes ces distinctions sont telles , 
qu’elles ne tombenten effet que sur Les noms dont 
le genre, indépendamment de tous les principes 
analytiques de l’énonciation , est toujours déter- 
miné en soi, ou par la nature de l’objet énoncé, 
comme paier (père), mater (mère); ou par l’u- 
sage, comme hortus (jardin ), mensa ( table) ; ou 
par le choix libre de celui qui parle, comme en 
latin torqus, silex , et en français automne, 
fuudre. 

Il en est au contraire des geures, à l'égard des 
adjectifs, comme des nombres et des cas ; ce sont 
des terminaisons différentes qu'ils prennent succes- 
sivement, selon le genre propre du nom auquel 


ils ont rapport, qu'ils imitent en quelque manière, 


et avec lequel ils s'accordent. Ainsi dans la phrase 
de Phèdre : 

Ad rivum eundem lupus et agnus venerant 

Si compulsi….: 
l'adjeetif eumdem a une inflexion masculine, pour 
s'accorder en genre avec le nom rivum auquel il 
se rapporte ; et le participe compulsi a de même la 
terminaison masculine , pour s’accorder en Genre 
avec les doux noms lupus et agnus ses corrélatifs. 
H en résulte donc encore que les adjectifs et les 
participes sont des mots qui présentent à l'esprit 
des êtres indéterminés : et les noms, des mots 
qui présentent à l'esprit des êtres déterminés. 

Mais à travers la bizarrerie apparente de Îa 
distribution des noms en différents genres, la 
distinction même de ces genres, les dénomina- 
tions qu’on leur a données dans toutes les langues 
qui les ont reçus , l’usage même des Anglais et 
de quelques autres peaples à l'égard des pro- 
noms directs de la troisième personne ; tout cela 
indique assez clairement que , dans l'institution 
des genres, on a prétendu avoir égard à la na- 
ture des êtres exprimés par les noms. Voilà donc 
ce qui caractérise les noms; et ce sont des mots 
qui présentent à l'esprit des êtres détermmés par 
l'idée de leur nature, 
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On a déjà vu que les pronoms présentent 
également à l'esprit des êtres déterminés ; et ce- 
pendant les genres appartiennent en propre aux 
noms, et ne se trouvent dans les pronoms que 
par une sorte d'emprunt qui les fait varier selon 
la différence des noms auxquels ils se rapportent. 
11 faut donc conclure que les noms et les pronoms 
diffèrent entre eux par l'idée déterminative. On 
vient de voir que c’est dans les noms l’idée de la 
pature ; et l’on verra bientôt que c’est dans les 
pronoms celle de la personne. 

Nous terminerions ici, avec Beauzée, ce qui 
concerne les genres, si use remarque de Duclos 
n'exigeait encore quelques réflexions. « L'institu- 
» tion des genres, dit cet académicien, est une 
» chose purement arbitraire, qui n'est nulle- 
» ment fondée eu raison, qui ne parait pas avoir 
» le moindre avantage, et qui a beaucoup d’in- 
» convénients. » 

L'institution des genres ne nous paraît être m 
sans modèle ni sans utilité. Les pronoms sont na- 
turellement partagés en trois classes , à raison de 
la différence des personnes qui constituent l'idée 
déterminative de cette partie du discours : il état 
assez naturel de partager pareillement les noms 
en un certain nombre de classes, distinguées en- 
tre elles par la différence des natures qui consti- 
tuent l’idée déterminative des noms. La parité 
qui est entre les noms et les prénoms nous sem- 
ble autoriser suffisamment la division des uns 
pour servir de modèle à la division des autres. 

Il est vrai que la distribution des noms en gen- 
res n’a ni la même justesse ni la même précision 
que celle des pronoms par les trois personnes ; 
que la distribution des noms est arbitraire, et que 
par là elle donne peu de prise au raisonnement 
pour étre retenue. « Les Grecs et les Latins avaient 
» trois genres; nous n’en avons que deux; et les 
» Anglais n’en ont qu'un. » 

Si l’on conclut quelque chose contre l'institution 
des genres , de l'arbitraire qui en a réglé la dis- 
tribution et le partage, on aura un titre pareil 
pour s'élever contre l'institution des cas, dont 
on sait que la division est aussi arbitraire que 
celle des genres. Mais cet arbitraire même des 
genres tient à l’origine de leur institution. Il au- 
rait peut-être fallu classifier les êtres par les ca- 
ractères qui les différencient :il y a , par exemple, 
les objets réels et les abstraits ; les objets réels sont 
corporels ou spirituels ; ceux-là sont artificiels ou 
naturels ; les objets naturels sont animaux , végé- 
taux, minéraux ; les animaux sont mâles ou femel- 
les, etc. 11 n’y avait qu'à distinguer les noms de la 
même manière , et donner à leurs corrélatifs des 
terminaisons adaptées à ces distinctions vraiment 
raisonnées. Les esprits justes auraient aisément 
saisi ces points de vue. | 

Nous convenoas volontiers que ce système au- 
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rait plus de justesse, plus de variété, que le sys- 
ème reçu; et que peut-être il plairait davantage. 
Mais le langage est pour tout le monde; et il ya 
plus de peuple que de philosophes. D'ailleurs nous 
parlons comme nous avons entendu parler; et 
cette imitation nous fait remonter jusqu'à l’origine 
du monde et du langage, où l’on quintessenciait 
moins qu'aujourd'hui : et nous devons reconnaître 
que si l'on s'est attaché à quelques caractères na- 
turels, on a pris simplement les plus sensibles ; 
et la distinction des sexes a été la plus frappante, 

Quant à l'utilité de l'institution des genres, ils 
ne paraissent avoir été établis que pour rendre 
plus marquante la corrélation des noms et des adjec- 
üfs : et quand il serait vrai que la concordance des 
nombres et celle des cas, dans les langues quiles 
ont admis, auraient suffi pour caractériser net- 
tement ce rapport, l'esprit ne peut qu'être satis- 
fait de rencontrer dans La peinture des pensées un 
coup de pinceau qui lui donne plus de fidélité, 
qui le détermine plus sûrement, en un mot, qui 
éloigne plus infailliblement l’équivoque. , 

Cet accessoire était peut-être plus nécessaire en- 
core dans les langues où la construction usuelle 
s'affranchit des lois du mécanisme fondamental , 
et que l'abbé Girard nomme transpositives. La 
corrélation de deux mots, souvent très-éloignés, 
serait quelquefois difficilement aperçue sans la 
concordance des genres, qui y produit d’ailleurs, 
pour la satisfaction de l'oreille, une grande va- 
riété dans les sons. | 

De toutes les manières d'indiquer la relation de 
l'adjectif au nom , la manière anglaise, dira-t-on, 
est du moins la meilleure : elle n’a l'embarras 
d’aucane terminaison ; ni genres , ni! nombres, ni 
cas, ne viennent arrêter , par des difficultés fac- 
tices, les progrès des étrangers qui veulent ap- 
prendre cette langue. 

Nous reconnaîtrons cependant que les langues 
n'ont point été faites pour les étrangers’, mais pour 
être parlées dans le peuple qui en fait usage; 
nous irons même jusqu'à dire que reprocher à une 
langue ses procédés , à moins qu'ils ne soient abso- 
lument absurdes, c’est reprocher à la nation son 
génie, c'est lui faire un crime des circonstances 
où elle s'est trouvée le plus involontairement, 
c'est la blâämer dans son essence naturelle, c’est 
enfin vouloir réfuter les principes d’une vérité 
immuable. ( B&AUZÉE. ) 
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Un même substantif ou nom peutexprimer tantôt 
un seul individu, ou l’espèce en général, et tantôt 
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quand on dit : Le chien est l’ami de l’homme, lemot 
chien désigne l'espèce. Si je dis : j'ai perdu mon 
chien, il est question d’un individu déterminé de 
cette espèce. Et en disant : j’ai vu passer dix-huit 
chiens de chasse, il s'agit de plusieurs individus de 
la même espèce, et le substantif chiens a une ter- 


minaison différente. Chien et chiens sont le même 
mot sous deux terminaisons diverses ; ils expri- 
ment la même idée principale avec l’idée acces- 


soire de la quotité; le premier n’exprime que l'es- 
pèce en général, ou un seul individu ; et lesecond, 
par la simple addition d’un s à la fin, exprime tout 
nombre d'individus de cette espèce qui est au- 
dessus d’un. C’est là ce qu’on appelle nombres en 
termes de Grammaires. Les nombres ne sont donc 
autre chose que certaines terminaisons qui ajou- 
tent à l'idée principale, exprimée par un mot, l'idée 
accessoire de la quotité. (Esrarac.) 


On ne connaît que deux nombres dans la plupart 


des langues : le singulier, qui désigne l'unité; et 
le pluriel, qui marque la pluralité. Ainsi cheval et 
chevaux sont, en quelque sorte, le même mot 
français sous deux terminaisons différentes ; c’est 
le même mot, qui présente à l'esprit la même idée 


principale, l'idée de la même nature d'animal ; les 


terminaisons sont différentes, afin de désigner par 
l'une, ou cette seule espèce d’animal, ou un seul 


individu de cette espèce, et par l’autre, plusieurs 
individus de cette espèce. Le cheval est utile à 
l'homme; il s’agit de cette seule espèce ; mon che- 
val m'a coûté cher ; on ne parle ici que d’un seul 
individu : j'ai acheté dix chevaux anglais : on dé- 
signe ici plusieurs individus de la même espèce. 

Il y a quelques langues, comme l’hébreu, le 
grec, le polonais, le lapon, etc., qui ont admis 
trois nombres : le singulier, qui désigne l'unité; le 
duel, qui marque la dualité; et le pluriel, qui an- 
nonce la pluralité, c'està-dire une quotité plus 
grande que le nombre deux. Il semble qu'il y ait 
plus de précision dans le système des autres lan- 
gues. Car si l’on accorde à la dualité uneterminai- 
soD propre, pourquoi n'en accorderait-on pas aussi 
de particulières à chacune des autres quotités in- 
dividuelles ? Sil’on pense que ce serait accumuler, 
sans besoin et sans aucune compensation, les dit- 
ficultés des langues, on doit appliquer au duel le 
même principe ; et la clarté qui se trouve, en ef. 
fet, sans le secours de ce nombre, dans les id.omes 
qui ne l'ont point admis, prouve assez qu'il suffit 
dedistinguer le singulier et le pluriel, parce qu'ef 
fectivement la pluralité se trouve dans deux, com- 
me dans mille. 

Aussi, s’il faut en croire l’auteur de la Méthode 
grecque de Port-Royal, le duel ne s’est implanté 
que fort tard dans la langue, et y est fort peu usité ; 


plus d'un individu de la même espèce ; et c’est par | il est certain qu’au lieu de ce nombre, on se sert 


une petite différence dans la terminaison de ce 
mot qu'on distingue ces deux significations. Ainsi 


souvent du pluriel. : 
L'abbé Ladvocat nous apprend, dans sa Gram- 
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maire hébraïque, que le duel ne s'emploie ordinai- 
rement que pour les choses qui sont naturelle- 
ment doubles, comme les pieds, les mains, les 
oreilles, les yeux ; et il est évident que la dualité 
de ces choses en est la pluralité naturelle. 

Quoi qu'il en soit des systèmes particuliers des 
langues par rapport aux nombres, il est attesté 
par la déposition unanime des usages de tous les 
idiomes, qu'il y a cinq sortes de mots déclinables 
par nombres, savoir : les noms, les articles, les pro- 
noms, les adjectifs et les verbes; nulle autre es- 
pèce n’est soumise à la variation des nombres. 

Dans la première fable de Phèdre : Ad rivum 
eumdem lupus et agnus venerant sui compulsi: les 
quatre noms rivum, lupus, agnus et sili, sont au 
nombre singulier, parce que l'auteur ne voulait et 
ne devait effectivement désigner qu'un seul ruis- 
seau, un seul loup, un seul agneau, un seul et même 
besoin quiest celui de boire. Mais c’est par imitation 
et pour s’accorder en nombre avec le nom rivum, 
que l'adjectif eumdem est au singulier; c'est par la 
même raison d'imitation et de concordance que le 
verbe venerant et le participe compulsi sont au 
nombre pluriel ;. chacun de ces mots s'accorde 
ainsi ea nombre avec la collection des deux noms 
singuliers lupus et agnus, qui font ensemble une 
vraie pluralité. | 

Mais il faut preudre garde que des mots essen- 
tiellement déclinables ne sont pas déclinés dans 
toutes les langues; et que dans celles où ils 
sont déclinés, ils ne le sont pas aux mêmes 
épards. Le verbe, par exemple, décliné presque 
partout relativement à plusieurs points de vue 
combinés tout à la fois sur le même mot, ne reçoit 
pas la moindre variation dans la langue franque, 
qui est la langue du commerce des Échelles du 
Levant. Ce que nous appelons infinitif est le seul 
mot qui y soit usité; la place qu'il occupe et les 
mots qui l’accompagnent déterminent les diverses 
applications dont il est susceptible : mi amar ti 
(je t'aime, jet'aimais, jet’aimerai, je t'ai aimé, etc), 
tutti cantara (tous chantent, tous ont chanté, que 
chacun chante, tous chanteront, etc.) Les noms et 
lesadjectifs qui, en grec, en latin, en allemand, etc., 
reçoivent des nombres et des cas, ne reçoivent que 
des nombres en français, en italien, en espagnol ; 
et l'adjectif anglais ne reçoit aucune terminaison : 
a good man (un homme bon), a good woman (une 
femme bonne), a good thing (une bonne chose), 
good men (de bons hommes), good women (de 
bonnes femmes), good things (de bonnes choses). 

Il'y a dans les diverses langues de la terre mille 
variétés semblables, suites naturelles de la liberté 
de l'usage qui est décidé quelquefois par le génie 
propre de chaque idiome, et quelquefois par le sim- 
ple hasard ou par le pur caprice. Que les noms aient 
en grec, en latin, en allemand, etc., des nombres et 
des cas, et que dans nos langues du midi del'Europe 
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ils n'aient que des nombres, c'est le génie; mais 
qu'en latin, par exemple, où les noms et lesadjec- 
tifs se déclinent, il y en ait que l’usage a privés 
des terminaisons que l'analogie générale semblait 
leur destiner; c’est le hasard ou le caprice. 

Avant de finir ce qui concerne les nombres, 
il est indispensable d'observer que les noms pro- 
pres, étant essentiellement individuels, ne peuvent 
être susceptibles de l’idée accessoire de pluralité, 
Si l’on trouve des exemples qui paraissent con: 
traires, c'est qu'il s'agit de noms véritablement 
appellatifs et devenus propres à quelques collec- 
üons d'individus, comme Julii, Antonii, Scipio- 
nes, etc., qui sont, par rapportaux individus d'une 
même maison ou d'une même branche de famille, 
ce que sont, par rapport aux individus d’un même 
peuple, d’un même état, d'une même contrée, les 
mots nationaux Romani, Afri, Aquinates, Nostra- 
tes, etc. 

Néanmoins il arrive quelquefois que des noms 
propres réellement individuels sont employés dans 
un sens appellatif, parce que l’on envisage alors 
les qualités qui ont distingué l'individu marqué 
par ce nom propre, comme constituant une nature 
communicable à plusieurs. Dans ce cas on donne à 
ces noms la terminaison plurielle, et nous disons, 
par exemple: les Corneilles sont rares sur notre 
Parnasse, et les Cicérons dans notre barreau. 

Si les noms propres désignent seulement plu- 
sieurs individus d’une même famille à laquelle ap- 
partient ce nom, c’est l'usage de plusieurs bons 
écrivains parmi nous de mettre alors au pluriel 
tout ce qui a rapport au nom propre, mais Sans 
en donner au nom même la terminaison; et ils 
disent, par exemple : les deux Corneille se sont 
distingués dans les lettres; les Cicéron ne se sont 
pas également illustrés. (Beauzée.) Nous parlerons 
de ces sortes de noms avec plus de détails à l'arti- 
cle des substantifs. 
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Le sujet d’une proposition peut étre considéré 
sous trois rapports généraux dans l'acte de la pa- 
role ; en effet, ou le sujet fait lui-même l'acte de 
la proposition, ou la parole lui est adressée par 
un autre , ou ilest simplement sujet sans prononcer 
le discours et sans être apostrophé. 

Dans cette proposition : Je suis le Seigneur ton 
Dieu , c'est Dieu qui en est le sujet, et à qui ilest 
attribué d’être Le Seigneur Dieu d’Isruël ; mais cn 
même temps c’est lui qui produit l'acte de la parole, 
c'est lui qui prononce le discours. Dans celle-ci : 
Dieu , ayez pitié de moi selon votre grande miséri- 
corde, c'est encore Dieu qui est le sujet; mais ce 


n'est pas lui qui parle, c'est à lui que la parole est 


096 
adressée, Enfin dans celle-ci : Dieu a créé l'homme 


de terre et l'a fait à son image, Dieu est encore le | 


sujet; mais il ne parle point, et le discours ne lui 
est point adressé. 

On a donné à ces trois relations générales le 
nom de personnes. Le mot latin persona, qui y 
répond, signifie proprement le masque que pre- 
nait un acteur, selon le rôle dont il était chargé 
dans une pièce de théâtre ; et ce nom est dérivé 
de sonare (rendre son), et de la particule amplia- 
tive per , d'où personare (rendreun son éclatant ). 
Bassus, dans Aulu-Gelle, nous apprend que le 
masque était construit de manière que toute la 
tête en était enveloppée, et qu’il n’y avait d'ouver- 
ture que celle qui était nécessaire à l'émission de la 
voix : la conformation du masque était établie de ma- 
nière à répercuter la voix par les parois intérieu- 
res, ct à la porter avec retentissement vers l'unique 
issue qui y était ménapée, ce qui rendait les sons 
plus clairs et plus résonnants. On peut donc dire 
que sans masque, vox sonabat; mais qu'avec le 
masque, vox persenabat; et de là le nom de per- 
sona donné à l'instrument qui facilitait le retentis- 
sement de la voix, et qui n'avait peut-être été in- 
venté que dans ce but, à cause de la vaste étendue 
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des lieux où l'on représentaitles pièces dramatiques. 

Le même nom de persona fut employé ensuite 
pour exprimer le rôle même dont l'acteur était 
chargé ; et C'est une métonymie du signe pour La 
chose signifiée , parce que Ja face du masque était 
adaptée à l’âge et au caractère de celui qui était 
censé parler, et que quelquefois c'était son por- 
trait même; ainsi le masque était un signe non 
équivoque du rôle. 

C'est dans ce dernier sens de personnage ou de 
rôle, que l'on donne en Grammaire le nom de per- 
sonnes aux trois relations dont on vient de parler ; 
parce qu’en effet ce sont comme autant de rôles 
accidentels dont les sujets se revétent , suivant l'oc- 
currence, dans la production de la parole, qui est 
la représentation sensible de la pensée. On appelle 
première personne la relation du sujet qui parle de 
lui-même ; seconde personne, la relation da sujet 
à qui l'on parle de lui-même ; troisième personne, 
la relation du sujet dont on parle, qui ne prononce 
ou qui n’est pas censé prononcer le discours, et à 
qui il n'est point adressé. 

Les éléments du discours susceptibles de person- 
nes sont les noms ou subsiantifs , les pronoms et les 
verbes, 
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DES SUBSTANTIFS OÙ NOMS. 





La plupart des Grammairiens ont défini Le nom 
ou substantif, un mot qui signifie une substance. 
Cette définition vient de l’étymologie du mot subs- 
tantif, mot barbare qui ne présente aucune idée 
dans notre langue, ou qui n’en présente qu'une 
fausse ; mot introduit par des Grammairiens étran- 
gers ; mot que nous sommes pourtant forcés d'ad- 
mettre en le condamnant , parce que le préjugé et 
l'usage semblent l’avoir consacré. La considéra- 
tion que toutes les idées de substances s'expriment 
cn effet par des substantifs, n’aura point permis 
de douter que la définition dont nous venons de 
parler ne fût exacte. Les difficultés seront venues 
ensuite; mais le parti étant pris, on aura eu re- 
cours aux vaines subtilités. 

Uue très-grande partie des substantifs ne repré- 
sente nullement des choses subsistantes par elles- 
mêmes. La couleur est un substantif ; mais l'idée 
qui est attachée à ce mot ne peut qu'être acciden- 
telle à une idée principale; car en physique la 


couleur ne peut exister, s’il n'existe en même 
temps une substance colorée. Mille autres exemples 
arrêtent à chaque pas les partisans de la définition 
étymologique. 

Quelques-uns ont voulu substituer à cette notion 
peu exacte, une autre notion encore moins juste. 
Le substantif, disent-ils, est un mot suscepuble 
de cas et de nombres, mais qui ne peut varier 
quant à son genre : définition purement méca- 
nique, qui au lieu de l’essence même dela chose, 
ne présente que des idées purement accessoires et 
des qualités arbitraires. On voit dans toutes les 
langues des substaniifs qui n’admettent que le sin- 
gulier ; il en est même qui n’ont que le pluriel. 
D'autres enfin se prêtent également aux genres 
masculin et féminin. 

Certains auteurs prétendent que les substantifs 
ne sont que des noms faits pour exprimer les idees 
annoncées par l'article : ceci peut étre vrai pour 
une langue, mais absurde chez les peuples qui 
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n'out aucun article: et c'est d'ailleurs un grand 
défaut d'expliquer une chose par ce qu'elle est 
quelquefois, et non par ce qu'elle est essentiel- 
lement. 

Qu'est-ce donc qu'un nom substantif? C'est un 
mot qui exprime up objet considéré en lui-même, 
et indépendamment des qualités qu’il peut avoir. 
Homme est un substantif, parce qu'il rappelle l'i- 
dee d’un objet dont on ne voit que l’essence, sans 
faire aucune attenuon aux attributs dont il est 
susceptible ; sans comprendre ni examiner s’il est 
jeune ou vieux, grand ou petit, vertueux ou vi- 
cieux , etc. Ce n'est pas que dans le corps de la 
phrase ces qualités ne puissent lui être ajoutées ; 
mais le substantif seul ne les présente ni ne 
les exclut jamais : il reste donc toujours substan- 
tif. 

Bonté n’exprime pas une chose qui puisse exis- 
ter seule ; il n’y aura point de bonté, s'il n'y a 
quelque qualité qui soit bonne; mais cette expres- 
sion bonté ne désigne en aucune manière ce rap- 
port à un autre objet ; si l'esprit le voit, c’est par 
une opération de l’entendement qui va plus loin 
que l’idée qu’on lui a présentée; le mot bonté 
n'offre en lui-même qu’une qualité isolée, pour 
ainsi dire, et séparée de tout autre étre: ce mot 
n'en dit pas davantage; c’est un substantif. Il suf. 
fit que son existence indépendante soit supposée 
réelle dans le discours ; et cette supposition est 
ici nécessaire ; elle se fait même pour le rien, pour 
le néant , dès qu'on en parle. 

Notre avis est que le mot nom conviendrait 
mieux que le motsubstantif pour désigner l'appel- 
lation d’une personne ou d’une chose. 

Beauzée ne divise les substantifs qu'en noms 
appellatifs ou communs, et en noms propres. Déve- 
loppons toute son opinion ; elle nous parait basée 
sur la saine raison. 

Les noms appellatifs ou communs sont ceux qui 
désignent les êtres par l’idée générale d’une na- 
ture commune à plusieurs. Tels sont les noms : 
homme, brute , animal , dont le premier convient 
également à chacun des individus de l'espèce hu- 
maine ; le second, à chacun des individus de l’es- 
pèce des brutes, et le troisième à chacun des in- 
dividus de ces deux espèces. 

Les noms propres sont ceux qui désignent les 
êtres par l'idée singulière d’une nature indivi- 
duelle. Tels sont les noms : Louis, Paris, Meuse, 
dont le premier désigne la nature individuelle 
d'un seul homme déterminé ; le second, celle 
d’une seule ville; et le troisième, celle d’une seule 
rivière. | 

Îl est essentiel de remarquer deux choses dans 
les noms : la compréhension de l’idée, et l'étendue 
de la signification. 

Par la compréhension de l'idée , il faut entendre 
la totalité des idées partielles qui constituent l’idée 
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totale de la nature commune exprimée par les 
noms. Par exemple, l’idée totale de la nature hu- 
maine, qui est exprimée par le nom oppellatif 
homme, comprend les idées partielles de corps vi- 
vant et d’ame raisonnable : celles-ci en renferment 
d'autres qui leur sont subordonnées:; par exemple, 
l'idée d’ame raisonnable suppose les idées de sub- 
stance, d'unité, d'intelligence, de volonté, etc. 
La totalité de ces idées partielles, parallèles ou 
subordonnées les unes aux autres, est la compré- 
hension de l'idée de la nature commune exprimée 
par le nom appellalif homme. 

Par l'étendue de la signification, on entend la 
quantité des individus auxquels on applique ac- 
tuellement l’idée de la nature commune énoncée 
par les noms. Pour bien entendre ceci, il faut 
observer qu'il n'existe réellement dans l'univers 
que des individus ; que chaque individu a sa na- 
ture propre et incommunicable ; et que nulle part 
la nature commune n'existe seule, telle qu’elle 
est énoncée par le nom appellatif : c'est une idée 
factice, que l'esprit humain compose en quelque 
sorte de toutes les idées des attributs semblables 
qu'il distingue par abstraction dans les individus ; 
et elle demeure ainsi abstraite dans les noms ap- 
pellatifs, pris en eux-mêmes, de manière qu'ils 
n’énoncent rien autre chose que l’idée générale 
qui en constitue la signification , à moins que , par 
le secours de quelque autre mot ou au moyen des 
circonstances de la phrase, ils ne soient déter- 
minément appliqués aux individus dont ils font 
par eux-mêmes abstraction. 

Le nom appellatif homme, par exemple, ne 
montre, pour ainsi dire, que la compréhension 
de l’idée générale dont il est le signe : quand on 
dit agir en homme, cela signifie agir conformément 
à la nalure humaine, et il n'est absolument ques- 
tion d'aucun individu; l’abstraction est générale, 
et le nom homme est ici sans étendue. C’est tout 
autre chose, si l'on dit: l'avis d'un homme; la 
mort de cet homme; la vigilance de mon homme ; 
le témoignage de trois hommes ; une garde de plu- 
sieurs hommes; les caprices des hommes , etc. Dans 
les trois premiers exemples, le nom appellatif 
homme est appliqué à un seul individu, diverse- 
ment désigné par les mots un, cet, mon; dans le 
quatrième, le nom est appliqué à trois individus, 
sans autre détermination que la précision numé- 
rique; dans le cinquième, il est appliqué à un 
nombre vague d'individus; et dans le sixième , à 
la totalité des individus auxquels peut convenir 
l'idée générale du nom appellatif homme. Ainsi la 
signification du même nom appellatif peut en ef- 
fet recevoir différents degrés d'étendue , selon la 
différence des moyens qui la déterminent. 

Moins il entre d'idées partielles dans celle de la 
nature générale énoncée par Île nom appellatif, 
plus il y à d'individus auxquels elle peut conve= 
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ir; et plus au contraire il y entre d'idées partiel- 
les, moins il y a d'individus auxquels la totalité 
puisse convenir. Par exemple, l'idée de figure est 
applicable à un plus grand nombre d'individus 
que celle de triangle, de quadrilatère , etc. ; parce 
que cette idée ne renferme que les idées partielles 
d'espace, de bornes, de côtés et d’angles, qui 
se retrouvent dans toutes les espèces subalternes ; 
au lieu que l’idée de triangle , qui renferme les 
mêmes idées partielles, comprend encore l’idée 
précise de trois côtés et de trois angles ; l'idée de 
quadrilatère, outre les mêmes idées partielles, 
renierme de plus celle de quatre côtés et de qua- 
tre angles, etc. 

D'où il suit que : 1° tous les noms appellatifs 
n'étant pas applicables à des quantités égales d’in- 
dividus, on peut dire qu'ils n’ont pas la même {4- 
titude d'étendue : et nous qualifions ainsi la quan- 
tité plus ou moins grande des individus auxquels 
p'ut convenir chaque nom appellatif. 2° Si l’on 
compare des noms qui expriment des idées subor- 
données les unes aux autres, comme animal et 
homme, ou figure et triangle , la compréhension 
de ces noms et la latitude de leur étendue sont en 
raison inverse l’une de l’autre ; parce que, comme 
nous venons de le remarquer, moins il entre d'i- 
dées partielles dans la compréhension, plus il y a 
d'individus auxquels on peut appliquer l'idée gé- 
nérale; et qu’au contraire plus la compréhension 
renferme d'idées partielles, moins il y a d'indivi- 
dus auxquels on puisse l'appliquer. 5° Tout chan:- 
gement fait à la compréhension d'un nom appellatif, 
suppose et entraîne un changement contraire dans 
la latitude de l'étendue ; par exemple, l'idée 
d'homme est applicable à plus d'individus que 
celle d'homme savant, par la raison que celle-ci 
comprend plus d'idées partielles que la première. 
4 La latitude des noms propres, si l'on peut dire 
qu'ils en aient une , est la plus restreinte qu'il soit 
possible; puisqu'ils désignent les êtres par l'idée 
d'une nature individuelle : par conséquent la com- 
préhension de ces noms est au contraire la plus 
complexe et la plus grande, et il n’est pas possible 
d'y ajouter aucune autre idée partielle , sans ces- 
ser de regarder comme nom propre celui dont on 
augmenterait ainsi la compréhension. 

Comme il n'existe en effet que des êtres indivi- 
duels et singuliers, et que les noms n’expriment 
determinément les êtres qu’en les désignant par l'i- 
déelle leur nature, ilsemble qu’il ne devrait y avoir 
dans les langues que des noms propres , pour dé- 
signer chaque être par l'idée de sa nature indivi- 
duelle ; et nous voyons cependant qu'il y a au con- 
traire plus de noms appellatifs que de noms pro- 
pres. D'ou vient cela ? 

4° S'il fallait un nom propre à chacun des indi- 
vidus, réels ou abstraits , qui composent le monde 
physique ou intellectuel , aucune intelligence créée 
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ne serait capable, nous ne dirons pas d'imaginer , 
mais seulement de retenir la totalité de cette pro 
digieuse nomenclature. D'ailleurs l’organe de ia 
parole ne peut fournir qu’un nombre assez borné 
de sons élémentaires simples; et il ne pourrait 
subvenir à l'infinie nomenclature des individus, 
qu'en multipliant à l’infini les combinaisons de ces 
éléments simples : or , sans entrer fort avant dans 
les profondeurs de l'infini, imaginons seulement 
quelques milliers de noms propres composés de 
cent mille syllabes ; et voyons ce qu’il faut penser 
d'un langage qui de quinze ou vingt de ces noms 
remplirait un volume in-folio. 

2 L'usage des noms propres suppose déjà une 
connaissance des individus, sinon détaillée et ap- 
profondie, du moins très-précise, très-positive, et 
à la portée de ceux qui parlent et de ceux à qui 
l'on parle. Aussi les individus que la société a in: 
térêt de connaître, et qu’elle connaît plus particu- 
lièrement, y sont communément désignés par des 
noms propres, comme les empires, les royaumes, 
les provinces, les régions, certaines montagnes, 
les rivières, les hommes, etc. Si La distinction pré- 
cise des individus est indifférente, on se contente 
de les désigner par le nom appellatif; ainsi chaque 
grain de sable est un grain de sable, chaque per- 
drix est une perdrix, chaque étoile est uneétoile, 
chaque cheval est un cheval, etc. Voilà l'usage de 
toute societé nationale, parce que son intérêt ne va 
pas plus loin. 

Mais aussi toute société particulière, comprise 
dans la société nationale, a ses intéréts plus mar- 
qués et plus détaillés. La connaissance des indi- 
vidus d’une certaine espèce y est-elle plus néces- 
saire ? Ils ont leurs noms propres dans le langage 
de cette société particulière. Montez à l’Observa- 
toire ; chaque étoile n’y est plus simplement une 
étoile ; c’est l'étoile 8 du Capricorne, c’est le 7 du 
Centaure, c'est le & de la grande Ourse, etc. En- 
trez dans un manége ; chaque cheval y a son nom 
propre : le Brillant, le Fougueux, le Lutin, etc. 
Chaque particulier établit de même dans son écu- 
rie une nomenclature propre; mais il ne s’en sert 
que dans son intérieur, parce que l'intérêt et le 
moyen de connaitre individuellement n'existent 
plus hors de cette sphère. 

Si l’on ne voulait donc reconnaître dans les lan- 
gues que des noms propres, il faudrait admrttre 
autant de langues différentes que de sociétés par- 
ticulières ; chacune de ces langues serait bien pau- 
vre, parce que la somme des connaissances indi- 
viduelles de chaque petite société n’est qu’une 
portion presque imperceptble de la somme des 
connaissances individuelles possibles, et une par- 
tie très-petite de la somme des connaissances in- 
dividuelles répandues dans la société universelle ; 
d’ailleurs une langue n'aurait avec une autre au- 
cun moyen de communication, parce que les indi- 
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vidus connus d'une part ne seraient pas connus 
de l’autre. 

Si l'on excepte donc certains individus, dont la 
connaissance est plus importante à la société, il 
est bien plus commode et plus avantageux de dé- 
signer les êtres par des idées générales, telles que 
celles des noms appellatifs, parce que, les êtres 
individuels ne différant entre eux que par les dif- 
férentes combinaisons de ces idées communes, on 
vient aisément à bout de les déterminer avec pré- 
cision, par les différentes combinaisons des mots 
appellatifs et généraux : par là on est toujours à la 
portée de toute la nation qui parle la même langue; 
et la communication qui lie les hommes n’est point 
arrétée. 

Cette préférence, due aux noms appellatifs sur 
les noms propres, se fait remarquer jusque dans 
l'étymologie de ceux+i. Dans toutes les langues, 
ce n'est qu’en vertu d'un usage postérieur que les 
noms propres acquièrent une signification indivi- 
duelle ; et l'on peut regarder comme un principe 
paturel qu’ils descendent tous de quelque racine 
qui a un sens général et appellatif. Peut-être en 
trouverait-on plusieurs sur lesquels on ne pourrait 
vérifier ce principe, parce qu'il serait impossible 
d'assigner la première origine de ces mots; mais, 
pour la même raison, on ne pourrait pas prouver 
le contraire : tandis qu'il n’y a pas un seul nom 
propre dont on puisse assigner l’origine, dans quel- 
que langue que ce soit, auquel on ne retrouve une 
signification appellative et générale. 

Tout le monde sait, par rapport à l'hébreu, que 
tous les noms propres de l’ancien Testament sont 
dans ce cas; on peut en voir la preuve dans une 
table qui se trouve à la fin de toutes les éditions 
de la Bible vulgate : Phaleg (divisio); ce fut du 
temps de Phaleg que se fit la division des langues; 
Adam (terrestris), fils de la terre ; Cham (ardor) ; 
il habita l'Egypte et peupla l'Afrique, pays très- 
chaud, etc. 

C'était la même chose en grec : Alexandre, 
Adegzvdpos (fortis auxiliator), du verbe «\eïv, auxi- 
lior, et de avdpoc, génitif d'avep, vir fortis; Aris- 
tote, Apuototednç (optimus finis), d'aoustos, oplimus, 
et de eo, finis; Nicolas, Nexokxos (victor populi), 
de vixaw, vinco, et de Xx0ç, populus ; Platon, Nzror, 
de xlzrvç , latus, parce que ce philosophe avait les 
épaules larges; Philippe, ourros (amator equo- 
rum), de buecw, amo, et de exo, equus; Acherun, 
fleuve d’Enfer (fluvius doloris), de «y, dolor, et 
de éooç fluvius ; Afrique (sine frigore), d'à privatif, 
et de per, frigus, etc. 

Lesnoms propres des Latins étaient dans le même 
cas: Lucius voulait dire cum luce natus, né au 
point du jour; Tiberius, né près du Tibre; Ser- 
vius, né dans l'esclavage ; Quintus, Sextus, Septi- 
mus et Septimius, Octavius, Nonnius, Decimus, 
sont évidemment des adjectifs ordinaux employés 
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originairement à caracténiser les individus d’une 
mème famille par l’ordre de leur naissance. Ci- 
cero était l'homme aux pois chiches, de cicer; Piso, 
l'homme aux pois, de Pisum; Fabius, l'homme 
aux fèves, de Faba ; Brutus, le stupide, avait reçu 
ce nom par allusion, sans doute à la stupidité si- 
mulée du premier Brutus; Catulle était formé de 
Catulus, petit chien ; Scipion, descipio, bâton, etc. 

Chez nos voisins, c'estla même chose. On trouve 
des Allemands qui s'appellent Wolf, le loup; 
Schwartz, le noir ; Meier, le maire; Feind, l’en- 
nemi; Ber, l'ours; Hofmann, hommedecour, etc. 
Combien leur langue ne nous a-t-elle pas fourni 
de noms propres d’une signification appellative! 
Bernard, homme courageux, de Bern, homme 
dans le sens du vir latin, et de hart, courageux; 
Léonard, courageux comme un lion ; Gérard, cou- 
rageux en guerre, de ger, guerre ; Sigebert, il- 
lustre par la victoire, de sieg, victoire, et de bert, 
illustre; Dagobert, guerrier illustre, de degen, 
soldat ; Albert, très-illustre, à cause de all, parti 
cule ampliative ; Léopold, hardi comme un lion, 
de bald, hardi; Baudouin, en latin Balduinus, 
hardi au combat, de bald, hardi, et de winnin, 
combattre, etc. : 

Il n’y a guère de noms propres dans notre lan- 
gue auxquels on ne puisse assigner une significa- 
tion appellative : voyez: Lenoir et Leblanc, Lerouge 
et Lemaitre, Chrétien, Coutelier, Désormeaux , 
Marchand, Maréchal, Moreau, Potier, Sauvage,etc. 
Ferté, syncope de fermeté, signifiait ancienne- 
ment force ou citadelle ; de là les noms de la Ferté- 
sous-Jouarre, de la Ferté-Imbaut, de la Ferté- 
Milon, etc. | 

En un mot, il est si général, en tous les temps 
et dans tous les idiomes, de ne faire des noms 
propres qu'avec des mots et des racines d'une si- 
gnification appellative, que l’on ne peut douter 
que ce ne soit une suggestion de la nature, accom- 
modée aux vues de l'analyse et des procédés con- 
stants de l’esprit humain ; mais cette généralité de 
la signification primitive des noms propres pouvait 
quelquefois faire obstacle à la distinction indivi- 
duelle qui était l’objet de cette nomenclature; et 
l'on a cherché partout à y remédier, surtout à l'é- 
gard des noms d'hommes, parce que la quantite 
prodigieuse des individus met souvent dans la 1: 
cessite d'en désigner plusieurs par le meme san. 

Les Grecs individualisaient le nom propre [x 
le géniuf de celui du père : A1:22»d205 0 dense, 
en sous-entendant le nom appellatif :, annonce 
par l’article o ; Alexander Philippi, sup pleez fins; 
Alexandre (fils) de Philippe. 

Nos ancétres produisaient le mème effet par 
l'addition du nom de lieu de la naissance, ou de 
l'habitation , ou de l'illustration du sujet : Saint 
Antoine de Padoue, saint Thomas d'Aquin, Îves 
de Chartres, Grégoire de Tours, Jérôme de Pra- 
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que, etc.; ou par un adjectif qui désignait la pro- 
vince : Lyonnais, Picard, le Normand, le Lor- 
rain, etc.; ou par lenom appellatif dela profession : 
Ladvocat, Drapier, Ferrant, Mercier, Teinturier, 
Bouteiller, etc.; ou par un sobriquet qui designait 
quelque chose de remarquable dans Findividu : 
le Bossu, Camus, le Doux, le Fort, le Grand, le 
Gras, le Gros, le Nain, Petit, le Roux, Ronfleur, 
Voisin, etc. C'est l'origine la plus probable de la 
meilleure partie des roms qui distinguent aujour- 
d'hui les familles dans toute l'Europe. 

C'est dans le même esprit que les Romains ac- 
cumulaient jusqu'à trois ou quatre dénominations, 
qu'ils distinguaient en nomen, prænomen, cogno- 
men et agnomen. 

Le nom (nomen) était commun à tous les des- 
cendants d’une même maison (gentis) et à toutes 
ses branches : Julii, Antonii, etc. C'était proba- 
blement le nom propre et mdividuel du premier 
auteur de la maison, et il demeurait exclusive- 
ment propre à cette maison; ainsi VOyons-nous 
que les Jules descendaient, ou prétendaient des- 
cendre d'Jülus, fils d'Énée,. 

Le surnom était destiné à caractériser une bran- 
che particulière d'une maison (familia) ; ainsi les 
Scipions, les Lentulus, les Dolabella, les Cinna, les 
Sylla, étaient autant de branches de la maison des 
Cornéliens(Coruelü). On distinguait deux sortes 
de surnoms, le cognomen et l’agnomen. Par celui 
de cognomen on entendait une branche principale 
d'une autre branche parallèle de la même maison. 
L'agnomencaractérisaitune subdivision d'unebran- 
che; l’un et l’autre étaient fondés communément 
sur quelque goût particulier, sur quelque phéno- 
mène remarquable, ou sur quelque événement 
propre à distinguer le chef de la division ou de la 
subdivision. Scipio était un surnom (cognomen) 
d'une branche cornélienne ; Africanus fut un sur- 
* nom (agnomen) du Scipion vainqueur de Carthage, 
et serait devenu l’agnomen de sa descendance, qui 
aurait été distinguée par là de celle de son frère, 
qui aurait porté l’agnomen d'Asiaticus. 

Pour ce qui est du prénom (prænomen), c'était 
le nom individuel de chaque enfant d'une mème 
famille. Ainsi les deux frères Scipion, dont nous 
venons de parler, étaient distingues dans leur fa- 
mille par les prénoms de Publius et de Lucius. La 
dénomination de prœnomen vient de ce qu'ilse met- 
tait à la téie des autres, immédiatement avant le 
nomen, qui était suivi du cognomen, et ensuite de 
l'agnomen : Publins Cornelus Scipio Africanus, 
Lucius Cornelius Scipio Asiaticus. 

Les prénoms chez nous sont lesnoms de baptême. 

Cette division en noms appellatifs et noms pro- 
pres a cependant jaru trop restreinte à presque 
tous les Grammairiens. C'est ainsi que nous pen- 
sons, avec Demandre, que les vbjels réels, ou 
suppuses réels, qui sont representes par des sub- 
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slantifs, ont pu s'offrir aux instituteurs des lan- 
gues de deux manières différentes, ou en groupe 
ou en detail. Ces hommes auront examinéles êtres 
qui sont dans la nature, ou qu'ils imaginaient 
chacun en particulier; ou bien, ils en auront 
aperçu d’un seul coup d’œil une foule de sembla- 
bles. Dans le premier cas, chacun de ces êtres 
aura reçu une dénomination qui l'aura distingué 
de tout le reste ; dans le second cas, le nom donné 
aura cté commun à tous ces objets semblables que 
l'esprit considérait en même temps; de là sont ve- 
nus les subslantifs individuels et les substantifs gé- 
nériques. 

Je vois un homme seul; je veux parler de lui, et 
je me détermine à le désigner par le mot Pierre ; 
voilà un substantif individuel qui distingue cet 
homme que je vois de tout autre homme et de 
tout autre être. Il peut se faire que plusieurs por- 
tent ensuite le même nom ; mais alors il cessera 
d'étre individuel, et s'approchera de la classe des 
noms génériques ; il y faudra joindre un autre mot 
pour designer personnellement cet homme, cet in- 
dividu dont je voulais parler, Si je vois, ou si je con- 
sidère un grand nombred’êtres qui seressemblent 
assez pour faire dans mon esprit une classe à part 
et différente des autres espèces d'êtres, je cher- 
cherai à leur donner un nom qui convienne à cha- 
cun d'eux, ct qui u’exprime que ce qu'ils ont de 
commun. Pierre, que je voyais séparément tout à 
l'heure, fait partie de l'espèce ou du genre que je 
veux dénommer; il sera compris dans la dénomi- 
nation comme les autres, et je L s appellerai hom- 
mes : NOIlà un substantif générique. 

Il y a de ces noms génériques plus étendus, plus 
génériques que les autres. Le mot homme exprime 
une espèce d'êtres comprise et renfermée dans 
celle que nous rappelle le mot animal; mais cela 
ne fait rien ici. 11 peut encore arriver, par la di- 
sette de la langue, ou par d’autres causes, qu'un 
mot établi pour signifier un genre ou une espèce 
de choses, se trouve, dans d’autres cas, n’offrir que 
l'unité et l’individualité d’une seule chose ; alors il 
sera individuel ici, sans étre moins générique dans 
la première destination. 

Estarac distingue six espèces de substantifs : les 
substantifs physiques, les substantifs artificiels, les 
substantifs abstraits ou métaphysiques, les substan- 
tifs personnels, que nous continuerons d'appeler 
pronums avec tout le monde, contre son avis, et 
les substantifs elliptiques. 

Après avoir admis que les substantifs sont les 
noms des substances, où les mots adoptés pour 
designer une substance, il ajoute que : Si cette 
substance est un être existant dans la nature et par 
la nature, comme lune, Buffon , planète, astre, 
homme, unimal, rivière, etc., le mot qui la dési- 
gne, ou le nom qu'on lui a donné, est un substantif 
physique, 
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D'autres substantifs sont destinés à désigner les 
différents produits de nos arts et de notre indus- 
trie; produits dont la nature fournit la matière, 
mais qui reçoivent différentes formes des inains 
de l’homme, tels que épée, bague, vaisseau, Duran- 
dal, l'anneau de Gygès, Argo; et l’on peut les nonr 
mer substantifs artificiels pour les distinguer des 
autres. 

Quelquefois, par un effet de nos abstractions, 
nous considérons un attribut, ou une qualité, sans 
faire attention à la substance quiest modifiée ; nous 
considérons, par exemple, la faculté de voler en 
elle-même, abstraction faite de tels ou tels oiseaux 
qui nous en ont donné l'idée ; la proprieté d'être 
blanc, sans songer au papier, à la neige, au linge 
sur lesquels nous avons remarqué la blancheur; 
nous séparons de l’ame la qualité d’être modérée ; 
et, envisageant ces diverses modifications abstrac- 
livement, en elles-mêmes, et sans faire attention 
aux substances que nous en avons vues modifiées, 
nous les classons dans notre entendement comme 
dos êtres susceptibles eux-mêmes de modifications, 
conséquemment comme des substances abstraites, 
et nous formons de cette manière les substantifs : 
vol, blancheur, modération. Ceux-ci ne désignent 
ni des êtres physiques existant autour de nous 
dans la nature, ni des produits matériels de nos 
arts et de notre industrie, mais des êtres quin’ont 
qu’une existence intellectuelle dans notre enten- 
dement, et dont nous n'avons pu nous former une 
idée que par abstraction ; car il n'y a rien dans la 
pature qui s'appelle ou vol, ou blancheur, ou mo- 
dérafion ; il y a seulement des êtres qui volent, 
qui sont blancs ou modérés. C'est pour cela que 
nous faisons de ces substantifs une classe à part, 
et que nous les appelons substantifs abstraits, afin 
que leur nom fasse toujours facilement reconnai- 
tre leur origme. 

Dans chacane de ces trois espèces de substantifs, 
il y a des noms propres et des noms communs. Les 
noms propres sont ceux qui ne conviennent qu'à 
un seul individu, qui ne réveillent l'idée que d'un 
seul ; les noms communs ou appellatifs convien- 
nent à plusieurs individus de la même espèce, ex- 
priment les propriétés communes à plusieurs, ré- 
veillent l'idée générale ou particulière que nous 
nous sommes formée, en observant successive- 
ment les mêmes propriétés dans plusieurs indivi- 
dus. Ainsi, parmi les substantifs physiques : lune, 
Buffon, Gave, sont des noms propres, puisqu'ils 
désignent exclusivement le satellite particulier qui 
tourne autour de la terre, l'homme immortel qui 
a rendu l'étude de l’histoire naturelle si intércs- 
sante, et la rivière qui coule à Pau ; et planète, 
homme, animal, rivière, sont des noms coninuns 
ou appellatifs, puisque le premier sert à nommer 
tous les globes Opajues qui tournent FEU Us- 
pace autour du soleil ; le second, tous lesindividus 
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de l'espèce humaine indistinctement ; le troisième, 
tous les êtres vivants et organisés ayant la faculté 
de se mouvoir et de se reproduire; et le que- 
trieme, toutes les rivières quelconques. 

Parmi les substantifs artificiels, Durandal , l'an- 
neuu de Gyyès , Argo, sont des noms propres; le 
premier ne pouvant désigner que l'epée indivi- 
duelle d'un ancien chevalier ; le second qu’un seul 
anneau particulier ; le troisième, que le vaisseau 
construit par les Argonautes : épée , bague , vais- 
seau sont des noms communs , puisque chacun de 
ces mots designe indifféremment tousles individus 
d'une même espèce. 

Enfin , parmi les substantifs abstraits, la blan- 
cheur du papier que j'ai sous les yeux est un nom 
d'iudividu , blancheur en general est un nom d'es- 
pèce, couleur est un nom de genre, et ainsi 
des autres. 

11 faut se rappeler ici ce que nous avons déve- 
loppé ailleurs, que les noms communs sont des 
noms de genres et d'espèces , la manière dont 
nous nous sommes formés les idees de classes, 
d'ordres, d'espèces, d'individus, et dont nous 
avons appris à les nommer ; comment le nom 
d'une classe est commun à toutes {es espèces infé- 
rieures , tandis que le nom propre ne convient 
qu'à un individu ; pourquoi la plupart des substan- 
tifs sont des noms communs et non pas des noms 
propres; etcomment, malgré cela, on vient à 
bout d'exprimer des idées particulières, et même 
de désigner des individus par le moyen d'un petit 
nombre de modificaufs convenablement appliqués 
aux noms communs. 

Les mots je,moi,nous; tu, te, toi, vous; il, 
elle, la, lui,ils, eux, elles; les, leur; se, soi, 
sont aussi des substantifs. (Ceci est vrai : mais 
nous ne leur ôterons point la qualification de 
pronoms, afin de ne point jeter de trouble dans 
l'esprit de nos lecteurs.) Ce sont des noms de sub- 
stance, puisqu'ils désignent ou la personne qui 
parle en son nom ou au nom de plusieursautres, 
ou celles à qui l'on adresse la parole, ou les per- 
sonnes ou les choses de qui l'on parle ; et comme 
leur emploi principal est d'exprimer l'idée précise 
de la relation de chaque individu à l'acte de la pa 
role, nous en formons une quatrième espèce, sous 
le nom desubstantifs personnels, pour les distin- 
guer de ceux des trois autres espèces, 

Les noms de nombres partitifs, la moitié, le 
tiers, le centième, ctc., le tout et sa partie; les 
noms collectifs couple, dixarne, vingtaine , cen- 
taine , etc., et les noms des chiftres zéro, un, deux, 
etc., sont de veritables substantifs. Comme ils sont 
relatifs aux nombres , on peut les appeler substan< 
tifs numéraux. : 

Fnlin il v a daus notre langue des substantifs 
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vous les substantifs, et une autre idée accessoire, 
mais implicite qui détermine certaine vue de l'es- 
prit. Tels sont : 

4° On, qui n’est que l’abréviation, la syncope 
du mot homme, et que l'on emploie ou pour dé- 
signer en général l'espèce humaine, ou pour in- 
diquer des individus de cette espèce sans aucune 
précision numérique. On naît , on meurt , sans 
avoir songé à mettre le temps à profit : on chante, 
on rit, on se déchire, et voilà tout. 

d% Autrui, qui renferme manifestement , quoi- 
que implicitement, l’idée d'homme, avec l'idée ac- 
cessoire d'un autre. Si l’on savait se mettre à la 
place d'autrui, on serait plus indulgent et plus com- 
patissant ; c'est-à-dire, à la place de tel autre 
homme, ou des autres hommes. Autrui exprime 
donc l'idée d'homme substantif, et celle d'autre, 
modificatif : c’est donc un substantif elliptique. 

5° Ce, lorsqu'il ne précède pas un substantif 
avec lequel il puisse s’accorder en genre et en 
nombre; car alors ce mot désigne une substance 
vague, ou physique, ou abstraite, souvent connue 
par les circonstances du discours, ou par d'autres 
moyens. Ce qui console les plus infortunés, c'est 
de n'avoir rien à se reprocher : phrase qui équivaut 
à ceci : ce, la satisfaction de n'avoir rien à se re- 
procher, est la chose qui console le plus, etc. L'i- 
dée exprimée par les mots n'avoir rien à se repro- 
cher est donc considérée comme un être unique, 
comme une substance qui est désignée par le mot 
ce : ce mot est donc un substantif. 

4° Ceci, qui désigne une substance antérieure- 
ment connue , ou que l’on indique du geste , et qui 
est rapprochée; cela, qui en designe une sembla- 
ble , mais plus éloignée. Ceci (c’est-à-dire, ceque 
nous venons de dire) s'accorde avec les principes ; 
cela (c'est-à-dire, cette chose qu'on a dite précé- 
demment, ou qu'on indique ) ne peut cadrer. 

5° Personne, qui, avec l'idée principale d'homme, 
exprime l’idée implicite de tous les individus, ou 
de plusieurs individus pris distributivement. Per- 
sonne ne chérit plus que moi sa patrie, C'est-àdire, 
ni Pierre, ni Jacques, ni André, ni etc. 

6° Quiconque, qui signifie tout homme qui; ainsi 
ce mot exprime principalement une substance 
(homme), et deux idées accessoires exprimées par 
les nrots tout, qui. Quiconque a l'habitude d'obser- 
ver , sait que , pour vivre en paix avec soi-même, 
il faut ne jamais perdre le droit de s'estimer. 

7° Quoi, qui équivaut à quelle chose, ou à la- 
quelle chose ; il renferme donc l'idée de chose, qui 
est une substance indéterminée, et une modifica- 
tion ( quelle ou laquelle ) : C'est à quoi je conclus. 

8 Rien , qui est, relativement aux choses, ce que 
personne est par rapport aux hommes, un nom 
distributif qui signifie aucune chose, ni celle-là, 
ni celle-ci, ni cette autre, etc. : il exprime donc 
principalement l’idée de chose ; c'est donc un sub- 
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stantif. Rien nesied mieux que l'indulgence, la sim- 
plicité et la modestie. 

Ÿ° Qui, lequel, etc., qui expriment principale- 
ment l’idée du sujet qui précède, celle de l'antécé- 
dent, et par conséquent d’une substance, avec 
une idée accessoire de conjonction , de liaison en- 
tre deux phrases , ou deux parties de phrase : ces 
mots réveillent donc l’idée d’un substantif déjà ex- 
primé, qu'ils remplacent, et ils ont de plus la 
propriété d’une conjonction. 


Heureux qui vit chez soi, 
De régler ses désirs faisant son seul emploi ! 


Pour heureux l’homme qui, ou lequel vit, etc. 

40° Chacun, chacune, sont aussi des substantifs, 
puisqu'ilsne peuvent pas se lier avecun substantif 
sans le secours d’une préposition, ou de tout au- 
tre moyen nécessaire pour construire deux sub- 
stantifs ensemble. On ne peut pas dire : chacun 
homme , chacune fenime ; il a exhorté chacun sol- 
dat de la troupe; il a marqué chacune brebis au 
troupeau, etc.; au lieu qu'on dit chaque homnie, 
chaque femme, etc. Chaque est donc d’une espèce 
différente , il est adjectif; et chacun, chacune sont 
des substantifs. 

L'étude de notre langue n'est déjà que trop 
compliquée ; il faut la simplifier , s’il est possible : 
et l’un des moyens d’y parvenir, c’est de classer 
exactement les mots. Nous croyons qu'on pour- 
rait établir pour règle de ne reconnaître pour ad- 
jectifs que les mots qui font un sens en les joignant 
avec le mot chose , ou personne. 

Chacun, chacune désignent tous les individus 
d'une collection, pris distributivement, et dans 
un sens affirmauf, au lieu que aucun , aucune (qui 
sont des adjectifs ) expriment la même distribu- 
ion dans un sens négatif. Chacun se plaint de son 
sort ; C'est-à-dire , chaque individu de l'espèce hu- 
maine, ce qui signifie tous, l'un après l'autre; 
aucun ne se plaint de son esprit. 


Chacun a son défaut , où toujours il revient 
Honte ni peur n'y remédie. 
(La Fontaine, livre 3. fable 7.) 


Chacun se ditami ; mais fou qui s’y repose. 
Rien n'est plus commun que le nom; 
Rieu n’est plus rare que la chose. 
( La Fontaine, livre 4, fable 17.) 


11° Y'est évidemment substantif dans les vers 
précédents, ainsi que dans toutes les phrases sem- 
blables, puisqu'il signifie à cela, à cette chose-là. 

12 Tout est souvent substantif, comme dans 
les vers suivants : 


L'accoutumance ainsi nous rend tout familier. 
Ce qui nous paraissait terrible et singulier , 
S'apprivoise avec notre vue, 
Quand ce vient à la continue. 
(La Fontaine, livre 4., fable 40.) 
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Telles sont les espèces de substantifs qu’admet 
Estarac ; nous en avons averti, nous ne parta- 
geons point absolument ses opinions sur les déno- 
minations un peu extraordinaires qu’il donne à 
quelques mots ; cependant nous ne pouvons que 
souhaiter qu’elles soient admises à cause de la 
justesse du raisonnement qui les fait proposer. 

Il y a deux choses à considérer dans les sub- 
stantifs, le genre et le nombre. 
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La langue française n’admet que deux genres, 
le genre masculin et le genre féminin. Cette dis- 
tinction des substantifs en deux genres a eu son 
origine dans la différence des sexes. Le masculin 
appartient aux hommes et aux animaux mâles ; 
et le féminin aux femmes et aux animaux fe- 
melles. 

Pour marquer la différence des sexes, on a quel- 
quefois donné des noms différents aux mâles et 
aux femelles, comme homme et femme, —cheval et 
jument, —taureau et génisse, etc. D’autres foison 
s'est contenté de les distinguer, en donnant aux 
noms une terminaison différente, comme lion et 
lionne, — chien et chienne, — chat et chatte, etc. 
Cette méthode est la plus simple et la meilleure. 
Mais souventon s’est servi du même mot pour ex- 
primer le mâle et la femelle, comme brochet, 
carpe, perdrix, aigle, tourterelle, etc. Cette der- 
pière manière est une véritable imperfection dans 
la langue. | 

C'est par imitation,qu’on a donné le genre mas- 
culin ou le genre féminin à tous les autres substan- 
tifs, quoiqu'ils n'aient aucun rapport à l’un ou à 
l'autre sexe. Jeu et bois sont masculins : table et 
[leurs sont féminins. 

Principe GÉNÉRAL. Dans la langue française, 
tous les substantifs, autres que ceux d'hommes 
et d'animaux, appartiennent exclusivement à l’un 
ou à l'autre genre. 

Il y ædes exceptions à ce principe ; mais la plu- 
part viennent de la différente acception qu’on a 
donnée aux noms, comme uz livre, volume manus- 
crit et imprimé, et une livre, poids ou monnaie. 
Voici le petit nombre de ceux qu’on doit excep- 
ter, quoiqu'ils aient la même signification dans 
les deux genres. 

Æmour est masculin au singulier. Autrefois on 
le faisait aussi du féminin, surtout en poésie. Ra- 
cine a dit : il vous jurait une amour éternelle. De 
nos jours on ne l’emploie plus qu’au masculin, 
excepté dans le style marotique. Cependant l’em- 
ploi qu'on en ferait en poésie au féminin, dans le 
genre noble, serait plutôt une négligence qu'une 
faute. Mais au pluriel il est toujours féminin; à 
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nies qui, selon la mythologie des Grecs, ser- 
vaient toujours de cortége à la déesse dela beauté. 
On doit donc dire : un fol amour et de folles 
amours. 

Automne est masculin ou féminin, à volonté. On 
dit également bien : un automne pluvieux, ou une 
automne pluvieuse. Le féminin est d'un usage plus 
général, surtout en prose. 

Chose est toujours féminin, comme une belle 
chose ; mais s’il est précédé de quelque, il change 
de genre et devient masculin : c’est quelque chose 
de bien dur. Dans ce cas il cesse d’être substantif ; 
il devient pronom indéterminé. 

Comté et duché sont masculins ; mais on dit une 
comté-pairie, une duché-pairie, la Franche-Comté, 
une vicomlé. 

Couple est féminin, quandil signifie deux choses 
de même espèce qu'on met ensemble, comme une 
couple d'œufs, une belle couple de mules, etc.: mais 
il est masculin quand il signifie deux personnes 
unies par le mariage, comme : c’est un beau, un 
heureux couple. 

Gens, substantif pluriel, est masculin quand il 
est suivi d’un adjectif : des gens heureux: mais il 
est féminin s'il en est précédé: de vieilles gens. 
Avec tout, il est masculin si cet adjectif est seul : 
tous les gens de bien; lorsque tout est accompagné 
d’un autre adjectif, gens est masculin si ce second 
adjectif ne change point de terminaison au fémi- 
nin : tous les honnêtes gens. Il est féminin dans 
le cas contraire : toutes les vieilles gens; mais 
alors, l'usage veut, pour faire parade de tout son 
despotisme, selon l'expression de l'abbé Girard, 
que l'adjectif ou le pronom qui s’y rapporte soit 
au masculin : les vieilles gens sont ordinairement 
hargneux ; les sottes gens que voilà! ils ne sont 
bons à rien. 

Délice est masculin au singulier, mais féminin 
au pluriel. L'usage veut qu’on dise : un pur délice; 
de pures délices. 

Il en est de même pour le mot orgue. On dit : 
un orgue harmonieux, des orgues harmonieuses. 
Ce mot s'emploie plus souvent au pluriel qu’au 
singulier. 

‘Foudre, toujours féminin dans le style ordi- 
naire, comme : {a foudre est tombée...: il est 
craint comme la foudre ; mais, dans le style élevé, 
on peut dire: le foudre, un foudre vengeur. En 
parlant d'un grand capitaine, on dit aussi au f- 
guré : ce foudre de guerre ; et d’un grand orateur: 
c’est un foudre d'éloquence. 

Personne, subtantif, est toujours féminin : mais 
personne, pronom, est toujours masculin. Nous 
faisons cette observation, afin qu’on prennel'ha- 
bitude de distinguer le substantif du pronom. 

Nous aurons occasion de revenir sur ces mots et 
sur queiques autres qui offrent les mêmes difficultés. 
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Substantifs d'espèces qui ont un genre déterminé, 
quelle que soit leur terminaison. 


On range dans cette classe différentes sortes 
le substantifs. 

4° Les noms des jours, des mois et des saisons 
de l’année, sont masculins. 

ExcgpTion. Automne est des deux genres. 

REMARQUE. Quand on joint le diminutif mi à un 
. nom de mois, cenom composé devient féminin.On 
dit : la mi-juin, la mi-septembre, etc. C'est le di- 
minutif qui décide du genre; mi est ici pour 
moitié. 

@ Tous les noms d'arbres, d’arbustes, de vil- 
les, de couleurs, de minéraux et de métaux, sont 
aussi masculins. 

RenarQuE. Tous les noms de villes sont en gé- 
néral masculins. « S'ily en a de féminins, dit l’aBbé 
» Girard, c’est en petit nombre, et encore quel- 
» ques-uns font même très-distinctement connai- 
» tre leur genre, étant composés de l’article com- 
> me d’une partie presque inséparable du nom, 
» tels que la Rochelle, la Villette, etautres sem- 
» blables. » Mais lorsque leur genre n’est pas cer- 
tain, on doit les faire précéder du mot ville. On 
serait choqué d'entendre ou de lire : Rome fui 
fondé sept cent cinquante-trois ans avant Jésus- 
Christ, quoique cette manière de s’exprimer soit 
conforme aux principes; l'oreille et l’œil prévien- 
nent toute réflexion. Dans ce cas, on devraitdire: 
la ville de Rome fut fondée, etc. Néanmoins, quand 
on personnifie une ville, on en met ordinairement 
le nom au féminin ; c'est ce qui a fait dire à Féne- 
lon : malheureuse Tyr l'en quelles mains es-tutom- 
bée! Dans ce cas, il y a l’ellipse du mot ville. 

Nora. La question ne saurait être résolue ainsi: 
nous y reviendrons. 

8° Les noms de montagnes et de vents sontéga- 
lement masculins. 

Excerrions. Les Alpes, les Pyrénées, les Vos- 
ges, les Cordillières, etc.; la bise, la tramontane, 
vents. 

‘4° Les noms de toutes les lettres de l'alphabet 
français sont masculins, depuis la nouvelle épella- 
tion ; mais, selon l’ancienne, qui est universelle- 
ment proscrite de nos jours, f, h, {, m,n, r,s, 
étaient féminins. 

5° Les noms de nombre ordinaux, distributifs 
et proportonnels, les adjectifs, les infinitifs des 
verbes, les adverbes et les prépositions, pris sub- 
stantivement, sont aussi masculins. 

Excæprions. Moitié, une courbe, une langente, 
une perpendiculaire, une antique. La raison de ces 
quatre dernières expressions est qu'elles sont 
elliptiques. 

6° Tous les diminutifs suivent le genre des 
noms dont ils dérivent. Globule est masculin, parce 
qu'il dérive de globe, qui est masculin ; mais pel- 


licute est féminin, parce qu'il vient du substantif 
féminin peau. 

7° Les noms de vertus et de pee sont fé- 
minins. 

ExcePrTIONs. Courage, mérite. 


Subetantifÿ d'espèces qui ont le genre indiqué par leur 
ue 


Les substantifs d'espèces qui ont le genre indi- 
qué par leur terminaison sont : 

40 Ceux d'états, d'empires, de royaumes, de 
provinces et de rivières. 

Exceprions. Le Mexique; pour les provinces, 


| le Perche, le Maine, etc.; pour les rivières, Le 


Rhône, le Tage, le Danube, etc. 

Remarque. « Je ne vois point d'exception, dit 
» l'abbé Girard, pour les noms de contrées ; je 
» n’en vois pas du moins qui puisse occasionner de 
» doute ; car, lorsque ces noms ont un genre dif- 
» férent de celui de leur terminaison, ilssontalors 
» composés de l'article de leur propre genre, 
» comme d'une portion essentielle quine les aban- 
» donne jamais ; » on peut s’en convaincre aisé- 
ment. Quant aux noms de rivières , la terminai- 
son masculine indique ordinairement leur genre: 
mais il n’en est pas de même de la terminaison fé- 
minine. « Elle se partage également entre les deux 
» genres, selon le même Grammairien. Il suffit 
» donc d’exposer en général l’état de l'usage; s’il 
» survient quelque doute, c’est au dictionnaire, 
» et non à la Grammaire, qu'il faut avoir recours 
» pour S'instruire. » 

2° Ceux des grains, des fruits, des fleurs, des 
végétaux et des pierres. 

Exceprions. L’orge, le seigle, lepoivre, le sucre, 
le girofle, le chèvre-feuille, le porphyre, le sable, 
l'ellébore, le gingembre, l'albâtre, le jaspe, le mar- 
bre, le plâtre, la noix, la chaux. 

5° Toutes les parties et toutes les dépendances 
d'une maison. 

Exceprions. L'office, une clef, un siége, un cof- 
fre, un pupitre, le vestibule, un étage, la Cour, un 
poële, un verre, un couvercle, un vase, un por- 
tique. (Lévizac.) 


Substantifs de différents genres, ayant aussi différentes 
significations. 
Masculin. Féminin. 

Aide, quand il signi- Aide, assistance. Étre 
fie celui qui aide un au- d’une grande aide. Ai- 
tre : un aide-de-camp. des, impôts, ou terme 

de manége. 

Aigle, oiseau de proie; Aigle, nom d’unecon- 
pupitre d'église en for- stellation ; enseigne des 
me d'aigle; homme à lépions romaines; figure 
grands talents. de l'oiseau de proie dans 

les armoiries, 


Masculin. 

Ange, créature spiri- 
tuelle, ou personne d’u- 
ne grande bonté. 

Aulne, arbre qui croît 
près des eaux. 


Barbe, cheval de Bar- 
barie. 


Barde, poète chez les 
anciens Celtes. 

Berce, petitoiseau qui 
vit dans les bois. 

Bourgogne, du Bour- 
gne, du vin de Bour- 
gogne. | 

Capre , armateur, 
vaisseau armé encourse. 

Carpe, partie qui est 
entrele bras et la paume 
de la main. 

Cartouche, ornement 
de peinture, de sculp- 
ture et de gravure. 

Champagne, du Cham- 
pagne, du vin de Cham- 
payne. 

Cloaque, lieu destiné 
à recevoir des immon- 
dices; endroit sale et in- 
fect. — Fig. et fam., 
réunion de vices, cloa- 
que d'impuretés, etc. 

Coche, voiture d’eau 
ou de terre, 


Contre - garde , em- 
ployé dans les hôtels de 
monnaie pour tenir le 
registre des matières 
qu'on y apporte. 

Cornelte, nom qu'on 
donnait à un officier de 
cavalerie. 


Cravate, cheval de 
Croatie. 

Crépe, sorte d'étoffe 
un peu frisée et fort 
claire, qu'on porte en 
signe de deuil. 

Custode, président de 
l'académie des Arcades 
de Rome: officier del'an- 
cienne Rome; curé de 


certaines églises, etc, 


DU SUBSTANTIF. 


Féminin. 
Ange, poisson de mer; 
moucheron. 


Aune, mesure. Il se 
dit aussi de la chose me- 
surée. 

Barbe, poil du menton; 
bande de dentelle; fa- 
nons de baleine. 

Barde, tranche de lard 
fort mince. 

Berce, plante dont il y 
a plusieurs espèces. 

Bourgogne, province 
de France. 


Câpre, fruit du cà- 
prier. 

Carpe, poisson d'eau 
douce, 


Cartouche, charged'u- 
pe arme à feu; congé de 
soldat. 

Champagne, province 
de France. 


Cloaque, conduit fait 
de pierre et voûté, par 
où l’on fait couler les 
eaux et les immondices. 


Coche, entaille faite 
dans un corps solide ; 
truie grasse, 

Contre-garde espèce 
de fortüfication en avant 
d’un bastion. 


Cornette , pavillon 
blanc ; huppe d'un oi- 
seau ; étendard de cava- 
lerie ; coiffe du matin 
pour les femmes. 

Cravate, linge qui 
couvre le cou. 

Crêpe, pitetres-mince 
qu'on fait cuire en l'é- 
tendant sur la poële. 


Custode,  chaperon 
qui couvre le fourreau 
des pistolets ; appui 
garni de crin dans le 
fond d’une voiture, etc. 


_ Masculin. 
Echo, sun réfléchi et 
répété. 
Enseigne, officier qui 
porte le drapeau. 


Espace, étendue com- 
prise entre deux points; 
étendue de temps. 


Exemple, ce qu’on 
propose à imiter ou à 
fuir. 


Foret, outil d'acier 
pointu en forme de vis, 
dont on se sert pour per- 
cer un tonneau, etc. 

Fourbe,trompeur,qui 
trompe avec adresse. 

Garde, homme pré- 
posé pour garder quel- 
que chose. 


Givre, espèce de gelée 
blanche et épaisse qui 
s'attache aux arbres. 

Greffe, lieu où se gar- 
dent les registres d’une 
cour de justice. 

Gueules, termede bla- 
son, couleur rouge. 


Guide, un conducteur. 


Héliotrope , sorte de 
fleur. 

Hépatite, pierre pré- 
cieuse qui a la couleur 
et la figure du foie. 

Hymne, cantique à 
l'honneur de la divinité, 
poème chez les païens. 

nterlignes, espace 
blanc qui reste entre 
deux lignes écrites ou 
imprimces. 


Laque, beau vernis 
de la Chine, ou noir ou 
rouge, 
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Féminin. 

Écho, nom de uym- 
phe. 

Enseigne, tableau au- 
dessus des boutiques, à 
la porte des hôtelleries. 

Espace, ce qui sert 
dans l'imprimerie à es- 
pacer les mots et à justi- 
fier les lignes. 

Exemple, ce qu’un 
maître d'écriture donne 
pour modèle à ses éco- 
liers. 

Forêt, grande éten- 
due de pays couvert de 
bois. 


Fourbe, tromperie. 


Garde, l'action de 
garder ; troupe armée 
pour veiller à la sûreté; 
partie d’une épée; fem- 
me qui gardeles malades. 

Givre, en terme d'ar. 
moirie, serpent. 


Greffe, branche qu'on 
ente sur un arbre, 


Gueule, partie du 
corps qui répond, dans 
certains animaux, à ce 
qu’on appelle la bouche 
chez l'homme 

Une guide ou des gui 
des, longe de cuir avec 
laquelle on conduit les 
chevaux. 

Héliotrope, pierre pré 
cieuse. 

Hépatite, inflamma- 
tion au foie, 


Hymnes, cantiques 
qui font partie de l'of- 
fice divin. 

Interlignes , t. d'im- 
primerie. Lame de fonte 
mince qu on place entre 
les lignes afin de les es- 
pacer. 

Laque, sorte de gom- 
me qui vient des Indes- 
Orientales, et qui entre 
dans la composition dt 
la cire d'Espagne, 
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Masculin. 
Lis, plante, fleur. 


Livre, manuscrit ou 
imprimé, registre, jour- 
nai, ouvrage d'esprit. 

Loutre, chapeau ou 
manchon de poil de lou- 
tre. 

Manche, partie d’un 
instrument, d’un outil ; 
c'est par où on le prend 
pour s'en servir. 


Manœuvre, ouvrier 
subalterne qui sert ceux 
qui font l'ouvrage. On 
le dit surtout d'un aide 
maçon, d'un aide cou- 
vreur, 


Mémoire, écrit fait, 
soit pour donner quel- 
ques instructions sur 
une affaire, soit pour 
faire ressouvenir de 
queique chose. 


Mestre-de-camp, colo- 
nel de cavalerie. 


Mode, terme de Gram- 
maire, elc. 
Môle, jetée de pierre à 
l'entrée d'un port. 
Moule, creux propre 
à former un ouvrage de 
fonte, d'argile ou decire. 
Mousse, jeune mate- 
lot qui sert l'équipage 
d’un vaisseau. 


GRAMMAIRE FRANÇAISE. 


Féminin. 

Lys, rivière de Bel- 
gique. 

Livre, poids conte- 
nant seize onces, mon- 
naie de compte. 

Loutre , animal am- 
pbibie. 


Manche, partie d'un 
vêtement où on met les 
bras ; partie de la mer 
entre la France et l'An- 
gleterre. 

Manœuvre, tous les 
cordages destinés au ser- 
vice d’un vaisseau, l’u- 
sage et la manière de se 
servir de ces cordages; 
mouvements que l'on 
fait faire à des troupes. 
— Fig. Conduite dans 
les affaires du monde. 

Mémoire, faculté par 
laquelle l'ame conserve 
le souvenir des choses ; 
impression favorable ou 
défavorable qui reste 
d’une personne après sa 
mort ; action, effet de la 
inémoire, Souvenir. 

Mestre-de-camp, la pre- 
mière compagnie d'un 
régiment de cavalerie. 

Mode, manière,usage, 
façon. 

Môle, masse de chair 
informe. 


Moule, coquillage de’ 


mer, 


Mousse, sorte de pe- 
tite herbe; écume qui se 
forme par l'agitation 
des liqueurs. 


Navire, vaisseau. L'Académie ne marque plus 
qu'on doive dire La navire Argo, en parlant du 


vaisseau des Argonautes. 


Grand œuvre, pierre 
philosophale. 

OLurre , recueil de 
gravures etde musique, 
et même de littérature. 

Office, emploi, fonc- 

‘don, devoir, etc. 


Œuvres, banc des 
marguilliers. 

OEuvres , ouvrages 
d'un auteur. 


Office, lieu où l'on 
tient la vaisselle, où man- 
gent les officiers d’un 
grand seigneur; domes- 
tiques de l'office, 


st 


Masculin. 

Ombre, et mieux hom- 
bre, sorte de jeu. 

Page, jeune gentil- 
homme au service d'un 
prince. 

Palme, mesure d'ita- 
lie. 

Pâque et mieux Pà- 
ques, jour de Pâques 
chez les chrétiens. 


Parallèle, comparai- 
son; cercle parallèle à 
l'équateur. 


Pater, l'oraison domi- 
nicale ; les gros grains 
d’un chapelet sur les- 
quels on dit le Pater. 


Pendule, verge de fer 
ou corde qui fait les vi- 
brations de la pendule. 

Perche, ancienne pro- 
vince de France, au- 
jourd’huicomprise dans 
les départements del’'Or- 
ne et d'Eure-et-Loir. 


Période, le plus haut 
pointoù une chose puisse 
arriver. 

Personne, pronom in- 
défini. 

Pivoine, petit oiseau 
nommé aussi bouvreuil. 

Plane, arbre que l'on 
appeile plus ordinaire- 
ment plalane. 

Polacreou polaque, ca- 
valier polonais. 


Poële, drap mortuai- 
re, autrefois dais, voile 
qu’on tient sur la tête 
des mariés durant la bé- 
nédiction nuptiale. 

Ponte, terme de jeu. 


Féminin. 
Onbre, obscurité, etc. 


Page, le côté d'un 
feuillet. 


Palme, branche d'o- 
livier; victoire. 

Pâque , cérémonie 
dans laquelle les Juifs 
mangeaient l'agneau 
pascal. 

Parallèle, ligne pa- 
rallèle. — T. de fortifi- 
cations, communication 
d'une tranchée à une 
autre. 

Paière, t. d'antiquai- 
re, vasetrès-ouvert dont 
les anciens se servaient 
pour les sacrifices ; or- 
nement en forme de pa- 
tère pour soutenir des 
draperies. 

Pendule, sorte d'hor- 
loge. 


Perche, poisson de 
rivière, poisson demer, 
ancienne mesure de 18, 
de 20 et de 22 pieds de 
roi (il y en avait cent 
dans un arpent), etc.— 
Fig. Femme dont la 
taille est grande et toute 
d'une venue. 

Période, époque, es- 
pace de temps, réunion 
de phrases partielles. 

Personne, substantif, 


Pivoine, plante viva- 
ce à fleur rosacée. 

Plane, outiltranchant 
à deux poignées, pour 
unir, polir, égaliser. 

Polacre ou polaque, 
bâtiment à rames et à 
voiles sur la Méditer- 
ranée. 

Poële, ustensile de 
Cuisine qui sert pour 
frire, pour fricasser. 


Ponte, action de pon- 
dre, son temps, son 
produit, 


D qe 


A nn 


Masculin. 

Poste, lieu où l’on a 
placédestroupes, ouqui 
est propre à en placer; 
soldats qui sont dans un 

poste; emploi; fonction. 


Pourpre, sorte de ma- 
ladie maligne; rouge 
foncé qui tire sur le vio- 
let; petit poisson. 


Quadrille, espèce de 
jeu de cartes qui se joue 
à quatre personnes. — 
Groupe de quatre dan- 
seurs et danseuses. 

Réclame, cri ou signe 
pour faire revenir l’oi- 
seau au leurre. 


Régal, fête, festin; un 
des jeux de l'orgue. 


Reläche, cessation de 
travail, repos. 

Remise, voiture de 
louage. 


Satyr e, demi-dieu du 
paganisme. 


Scholie, et non pas 
scolie, t. de science. 

Serpentaire, constella- 
üon de l'hémisphère bo- 
réal. 

Sexte, collection des 
décrétales. 

Solde, complément 
d’un paiement, solde de 
compte: c'est la différen- 
ce entre le débit et le 
crédit, lorsquelecompte 
est arrêté. 

Somme, sommeil. 


Souris, sourire. 


DU SUBSTANTIF. 


Féminin. 
Poste, relais établis 
pour voyager diligem- 
ment; maison où sont ces 


relais; courrier qui porte 


les lettres; bureau de 
distribution ou de ré- 
ception des lettres. 

Pourpre, teinture pré- 
cieuse qui sefait aujour- 
d’hui avec la cochenille. 
— Fig. Dignité royale; 
dignité des cardinaux. 

Quadrille, troupe de 
chevaliers d'un même 
parti dans un carrousel, 
un tournois, etd'autres 
fêtes galantes. 

Réclame, mot ou de- 
mi-mot mis au-dessous 
de la dernière ligne 
d'une feuille d'impres- 
sion, pour marquer le 
commencement de la 
feuille suivante. 

Régale, droit du roi à 
la perception des fruits 
des gros bénéfices pen- 
dant la vacance. 

Relâche, lieu propre 
à y relâcher. 

Remise, délai, rabais; 
retraite pour les liè- 
vres, les perdrix, etc.; 
lieu où l'on met les voi- 
tures. 

Satire, poème pasto- 
ral très - mordant chez 
les Grecs; critique amè- 
re, raillerie piquante. 

Scholie, et non pas 


scolie, t. de géométrie. 


Serpentaire , 
vulnéraire. 


plante 


Sexte, une des sept 


‘ heures canoniales. 


Solde, paie que l’on 
donne aux gens de 
guerre, 


Somme, fardeau ; quan- 
tité d'argent; rivière de 
Picardie. 

Souris, sorte de petit 
Fate 


Masculin. 

Tour, un circuit ; un 
tour de souplesse, de 
tourneur. 

Triomphe, honneur 
qu'on rend aux vain- 
queurs. 

Trompette, cavalier 
qui sonne de la trom- 
pelle. 

Vague de l'air, des 
airs ; dans le hautstyle : 
le milieu de l'air. 

Vase, vaisseau à met- 
tre des choses liquides. 

Vigogne, mouton du 
Pérou ; chapeau fait de 
laine de vigogne. 

Voile, rideau, pièce 
d'étoffe destinée à cou- 
vrir quelque chose. 
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Féminin. 

Tour, bâtiment rond 
ou carré qui dépasse la 
hauteur des maisons. 

Triomphe, jeu de car- 
tes ; couleur de la carte 
qu'on retourne. 

Trompette, instrument 
à vent. 


Vague, flot, lame 
d’eau. 


Vase, limon d'une ri- 
vière, d’un étang, etc. 

Vigogne, laine de vi- 
gogne. 

Voile, toile d’un vais- 


seau pour recevoir Îc 
vent. 


Substantif à terminaison masculine. 


La terminaison masculine devrait être celle de 
tout mot qui ne finit pas par un e muet. (Voyez 
les substantifs à terminaison féminine.) 

On place parmi les substantifs masculins : 

4° Ceux dont la dernière syllabe est en a, ou 
en a le son, ou a une terminaison nasale. 

ExcerrTions. Part, hart, dent, jument, maman, 

% Ceux dont la dernière syllabe est en e ouvert 
ou en e fermé, sans être précédé d'un t. 

Excærrions. Clef, cuiller, nef, mer, fort. 

5° Ceux en ai, soit seul, soit suivi d’une ou de 


plusieurs consonnes. 


Excerrions. Chair, main, faim. 
4° Ceux en i ou ui seul, ou suivi d’une ou de plu- 


sieurs consonnes. 


Excgprions. Fourmi, merci, brebis, nuit, fin, 


vw. 


Bo Ceux en 0, oi, ou, au, eau et u, Soit seuls, 
soit suivis d’une ou de plusieurs consonnes. 

Excerrions. Dot, mort, foi, loi, soif, voir, noix, 
croix, poix, cour, (our, Eau, peau, faulx, glu, tribu, 


verlu. 


6° Ceux en on, quand cette syllabe nasale n'est 
précédée ni d’un i, ni d’un z, ou d'une s ayant le 


son du 3. 


Exceprions. Chanson, boisson, cuisson, moisson, 


façon, leçon, rançon. 


7° Ceux en al, ail, eil, il, œil, en, ieu. 
Mais on range parmi les féminins : 
4° Tous ceux en tié sans exception, ainsi que 


ceux en té. 


ExcerrTions. Pâté, été, arrêté, côté, comité, thé, 


trailé, comté, benedicité. 
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2 Ceux en eur. 

Exceprions. Bonheur, malheur, labeur, honneur, 
déshonneur, cœur et pleurs. 

Remarque. Il ne s’agit ici que des mots qui ex- 
priment des objets inanimés. Ceux qui expriment 
des noms de personnes, comme lecteur, brasseur, 
tailleur, etc., ne sont point l’objet de cette règle ; 
il est évident qu’ils sont masculins. 

5° Ceux enion, yon, zon et son ayant le son de 
zon. 

Excerrions. Alérion, bastion, champion, crayon, 
embryon, gabion, galion, horion, lampion, pion, 
psaltérion, rayon, ialion, blason, gazon, horizon, 
oison, peson, poison, lison, seplentrion, scion. 

Nous avons retranché de cette nomenclature 
quelques noms de guerre ou de marine, d'autres 
qui sont hors d'usage, et quelques-uns qu'il est 
inutile de connaitre. 


Substantifs à terminaison féminme. 


REemARQUE. Les terminaisons féminines sont si 
nombreuses, et sujettes à tant d’exceptions, qu'on 
ne doit pass’attendre à trouverici des règles fixes ; 
il n’y en a malheureusement pas; tout substantif 
féminin devrait étre terminé par un e muet; il 
n’en est pas ainsi. On ne doit regarder ce que nous 
allons dire que comme des observations généra- 
les, propres à diminuer la difficulté de distinguer 
le genre des noms. 

On place parmi les substantifs masculins : 

4° Ceux en ice. 

Exceprions. Immondices, lice, malice, milice, 
police, épice, varice, avarice, cicatrice, juslice, in- 
justice, notice. 

X Ceux en cide, side, ode, ude. 

Excerrions. Ode, épode. 

5° Tous ceux en ge, précédé d’une voyelle. 

Excerrions. Cage, page (de livre), plage, image, 
nage, rage, sauge, allége, neige, tige, loge, horloge, 
toge. 

4 Ceux en aule, cle, ple, ble, gle, île. 

Exceprions. Épaule, table, étable, fable, Bible, 
garde-noble, débâcle, règle, sangle, bile, file, ar- 
gile, ville, île, presqu'île, huile. 

5° Tous ceux en ême, gme, ome, aume, erme, 
arme etisme, 

Excerrions. Crème, énigme, gomme, pomme, 
somme (d'argent), ferme. 

G° Ceux en one, orne, urne. 

ExcEPTIONS. Aumône, consonne, personne, zone, 
borne, corne, urne. 

7° Tous ceux en ipe ct ope. 

Exceprions. Syncope, varlope. 

8° Tous ceux en alque, irque, isque. 

Exceprion. Disque. 

% Parmi les noms en re, ceux Cn bre, cre, dre, 
fre, gre, tre, vre, 


fiés n° 2. 
Excerrions. Camarade, grade, exorde, divi- 
dende, multiplicande, péricarde, monde, coude. 


Exceprions. Algèbre, ombre, nacre, polacre, un. 
cre, encre, escadre, cendre, bàfre, balafre, fibre, 
offre, gaufre, chartre, dartre, épitre, lettre, piastre, 
rencontre, fièvre, lèvre, œuvre. 

Ainsique ceux en aire, ère, ire, eure, eurre. 

Excerrions. Sphère, serpillière, misère, enchère, 
ère, fourmilière, chimère, chère, galère, glaire, 
grammaire, paire, cire, lyre, satire,myrrhe, colère, 
affaire, haire, chaire. 

40° Ceux en acte, asle, erte, este, iste et usle. 

Excerrions. Cataracte, caste, liste, batiste, épacte, 
perte, découverte, veste. 

Mais on range parmi les substantifs féminins :, 

4o Tous ceux terminés en e muct immédia- 
tement précédé d'une voyelle ou d’une diph- 
thongue. 

Exceprions. Pour la terminaison en ée : apogée, 
caducée, Colisée, coryphée, Empyrée, Élysée, gy- 
nécée, hyménée, lycée, mausolée, musée, périgée, 
périnée, le Pyrée, spondée, trochée, trophéc. 

Et pour la terminaison en ie : génie, parapluie, 
aphélie, Messie, périhélie, parélie, incendie, folie, 
foie. 

2 Ceux qui sont terminés en be. 

Exceprions. Adverbe, cube, globe, proverbe, 
tube, théorbe, verbe, lombes, lobe, scribe, astrolabe, 
monesyllabe et les composés du mot syllabe. 

50 Tous ceux en ce, excepté dans le cas mar- 
qué n° 1. 

Exceprions. Silence, quinconce, commerce, sa- 
cerdoce, négoce, pouce, divorce. 

4 Tous ceux en de, excepté dans les cas spéci- 


5o ‘Tous ceux en phe ou fe. 

Exceprions. Cénotaphe, golfe, logogriphe, pa- 
ragraphe, greffe, triomphe, hiéroglyphe, télé- 
gruphe. 

Ge Tous ceux en ge précédé d'une consonne,. 

Excerrions. Cierge, change, échange, mélange, 
songe, linge, rechange, lange, mensonge. 

70 Tous ceux en che. 

Exceprions. Acrostiche, dimanche, manche, re- 
proche, hémistiche, relâche, tourne-broche. 

Se Tous ceux en le, excepté dans les cas spéci- 
fiés no 4. | 

Excerrions. Dédale, scandale, hale, râle, ovale, 
intervalle, modèle, parallèle, zèle, libelle, crépus- 
cule, véhicule, pendule (poids attaché à un fil), 
scrupule, symbole, protocole, alvéole, rôle, pôle, 
contrôle, monopole, Capitole, conciliabule, préam- 
bule, pécule, ridicule. 

9° Ceux en me, excepté dans les cas spécifies 
n° à. 

Excerrions. Bläme, épithalame, oriflamme, 
drame, filigrame, amalgame, programme, abyme, 
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anonyme, Synonyme, crime, calme, vacarme, 
sharme, rhume, légume, régime. 

10° Ceux en ce, excepté dans les cas spécifiés 
no 6. | 

ExceprioNs. Organe, mânes, crâne, domaine, 
patrimoine, antimoine, règne, inlerrègne, signe. 

11° Tous les autres en pe, excepté dans les cas 
spécifiés no 7. 

Exceprions. Crépe, Olympe, groupe. 

12° Ceux en que, excepté dans les cas spécifiés 
no 8, 

Exceprions. Tropique, manque, panégyrique, 
topique, vialique, zodiaque, cantique, masque, 
émélique, portique, dislique, spécifique, caustique, 
soliloque, colloque, sandaraque. 

45° Parmi les noms en re, ceux en oire, à moins 
qu'ils ne finissent en toire, soire; car, dans ce cas, 
ils sont masculins, si l'on en excepte un petit nom- 
bre, comme écritoire, victoire, histoire. 

Exceprions. Mémoire (écrit), grimoire. 

Et tous les autres en re, excepté dans les cas 
spécifiés ne 9. 

Exceprions. Phare, tintamare, Tartare, catar- 
rhe, tonnerre, météore, phosphore, pore, pampre, 
pourpre (rouge foncé, maladie), augure, murmure. 

14° Ceux en se, te, que, ve et xe. 

ExcepTIons. Carrosse, Parnasse, dièze, aise, 
malaise, vase, diocèse, Pégase, colosse, apothéose, 
thyrse,—aromate, culte, conte, poste, mérite, auto- 
male, tumulle, doute, faîte, labyrinthe, squelette, 
—apologue. dialogue, Décalogue, exergue, catalo- 
gue, monologue, prologue, orgue, —conclave, al- 
cove, rêve, glaive, fleuve, —axe, équinoxe, sexe, 
luxe, paradoxe. 


7 
Substantifs terminés en UL3. 


Beaucoup de personnes péchent contre le genre 
des substantifsterminés en ule. Ces sortes de noms 
sont ordinairement des diminutifs qui adoptent le 
genre du primitif dont ils dérivent. Si le primitif 
est du genre masculin, le diminutif est aussi du 
masculin ; si le primitif est du genre féminin, le 
diminutif est aussi du féminin, 

Exemple : 

À cause de : 
Animal, mas. 
Chapitre, mas. 
Concile, mas. 
Conventus (subst. latin 


Animalcule, mas. 
Capitule, mas. 
Conciliabule, mas. 
Conventicule, mas. 


mas.) 

Corpuscule, mas. Corps, mas 
Fascicule, mas. Faisceau, mas. 
Globule, mas. Globe, mas. 
Granule, mas. Grain, mas. 
Indicule, mas. Indice, mas. 
Module, mas. Mode, mas. 
Monticule, mas, Mont, mas, 


Opercule, mas. 
Opuscule, mas. 
Ovule, mas. 
Pédicule, mas. 
Pédoncule, mas. 
Réticule, mas. 
Tubercule, mas. 
Ventricule, mas. 
Vorticule, mas. 


239 


Couvercle, mes. 
Ouvrage, mas. 

Ovum (subst. \atin neut.) 
Pied, mas. 

Pied, mas. 

Rets, mas. 

Tuber (subst. latin mas.) 
Ventre, mas. 

Vortex (subst. latin mas.) 


Au lieu que les substantifs suivants sont du 


genre féminin : 


Auricule, fém. 
Canicule, fém. 
Capsule, fém. 
Canule, fém. 
Caroncule, fém. 
Cédule, fém. 
Cellule, fem. 
Cuticule, fém. 
Fécule, fem. 
Follicule, fém. 
Fornule, fém. 
Glandule, fem. 
Lenticu!e, fém. 
Lunule, fém. 
Molécule, fém. 
Ombellule, fém. 
Particule, fém. 
Pellicule, fém. 
Pilule, fem. 
Plantule, fém. 
Plumule, fém. 


Portioncule, fém. 


Pyxidule, fém. 
Radicule, fém. 
Rotule, fém. 
Silicule, fém. 
Utricule, fém. 
Vésicule, fém. 
Virgule, fém. 


À cause de : 
Oreille, fém. 
Chienne, fém. 
Capse, fém. 
Canne, fém. 
Chair, fém. 
Scheda (subst. latin fém,) 
Cella (subst. latin fém.) 
Cutis subst. latin fém.) 
Fèce, fém. 
Feuille, fém. 
Forme, fém. 
Glande, fém. 
Lentille, fém. 
Lune, fém. 
Môle, fém. 
Ombelle, fém. 
Partie, fém. 
Peau, fém. 
Pile, fém. 
Plante, fém. 
Plume, fém. 
Portion, fém. 
Pyxis (subst. latin fém.) 
Racine, fêém. 
Roue, fém. 
Silique, fém. 
Outre, fém. 
Vessie, fém. 
Virga (subst. latin fém.) 


Si cette règle est juste et conforme aux lois de 


la dérivation, tout le monde conviendra que le 
substantif outre est féminin, et non pas masculin, 
comme le croient bien des gens, puisque son dé- 
rivé-diminutif utricule est certainement du genre 
féminin. — Les substantifs dent et fontaine sont 
du genre féminin ; c'est donc à tort que l'on dési- 
gne comme masculins les mots denticule et fonti- 
cule, qui en dérivent. Les substantifs lobe, orbe et 
ove sont du genre masculin ; c'est donc également 
à tort que l'on désigne comme féminins les mots 
lobule, orbicule et ovicule, qui en dérivent. 
(BoinviLLiEers.) 

Nora. Nous faisons observer que presque tous 
ces noms diminutifs sont formés d’après leur ra 
cine laune. 
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Substantifs dont le genre embarrasse quelquefois. 


Substantifs masculins. 


Abrége, précis some 
maire. 

Abreuvoir. 

Abyme, trou ; préci- 
pice ; l'enfer. 

Acabi:. 

Accessoire. 

Accotoir. 

Accoudoir. 

Acier. 

Acrostiche, petite 
pièce de poésie dont cha- 
que vers commence par 
une lettre du nom de la 
personne ou de la chose 
qui en fait le sujet. 

Acte. 

Adage, maxime, pro- 
verbe. 

Adepte, initié. 

Adminicule. 

Affinage, action par 
laquelle on purifie les 
métaux, le sucre, etc. 

Affront. 

Aye. 

Ail. 

Ais établi deboucher; 
planche de bois. 

Alambic, vaisseau qui 
sert à distiller. 

Albâtre, pierre qui a 
quelque ressemblance 
avec le marbre. 

Alliage. 

Aloi. 

Alvéole , cellule des 
abeilles et des guëpes ; 
cavités de l'os de la mâ- 
choire dans lesquelles 
les dents sont implan- 
tées. 

Amadis, sorte de man- 
ches de chemise ou d’au- 
tres vêtements. 

Amadou. 

Amalgame, combinai- 
son des métaux avec le 
mercure ou vif-argent ; 
union de choses diffé- 
rentes. 

Anmbe. 

Ambre, substance ré- 
sineuse et inflammable. 


Amidon , ou mieux 
amydon. 

Amphigouri, discours 
obscur, sans ordre. 

Amuletle. 

Anachronisme. 

Anathème, excommu- 
nication; retranchement 
de la communion del’É- 
glise. 

Anchois. 

Ancile, bouclier sacré. 

Anévrisme. 

Angar. 

Angle. 

Anniversaire. 

Antidote, contrepoi- 
son. 

Antre. 

Aphorisme. 

Apogée. 

Apologue, fable mo- 
rale. 
Apophthegme. 

Apostème. 

Appareil. 

Aguéduc, canal pour 
conduire les eaux d’un 
lieu à un autre malgré 
l'inégalité du terrain. 

Arc. 

Are. 

Armuistice. 

Aromate. 

Arome. 

Arrosoir. 

Article. 

Artifice. 

Aruspice. 


Aspic. 

Assassin. 

Astérisque , signe qui 
est ordinairement en 
forme d'étoile, pour in- 
diquer un renvoi. 

Asthme. 

Atôme, corpuscule in- 
nsible, petite poussière. 

Atre. 

Attelage. 

Auditoire, 

Augure. 


Aunage. 

Auspice. 

Autel. 

Automate. 

Axe. 

Balustre. 

Bol. 

Bouge. 

Calque , trait léger 
d’un dessin qui a été cal- 
qué. 

Carrosse. 

Centime, centième 
partie du franc. 

Cigarre, tabac à fu- 
mer. | 

Concombre. 

Crabe, poisson de mer 
du genre des crustacés. 

Décime, dixième par- 
tie du franc. 

Décombres. 

Dialecte. 

Echange, 

Échantillon. 

Échaudé. 

Echec. 

Éclair. 

Écran. 

Écrin. 

Écrou. 

Ecureuil. 

Égout. 

Égrugeoir. 

Elixir. 

Ellébore, racine pur- 
gative, sternutatoire. 

Embargo, défense fai- 
te aux vaisseaux mar- 
chands de sortir des 
ports. 

Emblème. 

Embonpoint. 

métique, vomitif. 

Emplûtre. 

Empois. 

Encensoir. 

Encombre, embarras, 
obstacle. 

Encrier. 

Enthousiasme. 

Entonnoir. 

Entr'actes. 

Entre-côtes. 

Entresol. 

Éphemérides. 

Epi. 

Épiderme. 


Épilogue, 

Épisode. 

Epithalame, poème à 
l'occasion d'un mariage. 

Épitome, abrégé d'un 
livre, d’une histuire. 

Équilibre. 

Equinoxe, temps de 
l’année où les jours sont 
égaux aux nuits. 

Érable. 

Erysipèle. 

Esclandre. 

Escompie, remise que 
fait au souscripteur d’un 
effet celui qui veut en 
toucherlemontantavant 
l'échéance. 

Esquif. 

Estaminet. 

Etal, table de bou- 
cher ; lieu où on vend la 
viande. | 

Éteignoir. 

Étouffoir. 

Eucologe. 

Éventail. 

Eventaire. . 

Exercice, l'action de 
s’exercer.—Fig. Peine, 
fatigue, embarras. 

Exil. 

Exode. 

Exorde, première par- 
tie d’un discours ora- 
toire. 

Fifre. 

Flair, odorat du chien. 

Fossile. 

Furoncle. 

Girofle, fleuraromati- 
que qui croît aux îles 
Moluques sur un arbre 
que l'on nomme pgiro- 
flier. 

Goître. 

Hameçon. 

Hanneton. 

Hécatombe. 

Hectare, nouvelle me- 
sure : près de deux 
grands arpents, 

Hémisphère, moitié 
du globe terrestre. 

Hémistiche, moitié de 
vers alexandrin, après 
lequel il y a un repos. 

Héritage. 


Hiéroglyphe , certai- 
vues images ou figures, 
dont les anciens, et 
ticulièrement les - 
ptiens, se sont servis 
pour exprimer leurs 
pensées avant la décou- 
verte des caractères al- 
phabétiques. 

Historique. 

[lolocauste, sorte de 
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Jubé. 

Lapis. 

Légume, plante pota- 
gère. 

Leurre. 

Litige. 

Lobe. 

Madrepore. 

Malaise. 

Mûnes , divinités do- 
mestiques des anciens 


sacrifice parmi les Juifs  païens. 


et les païens. 

Hôpital. 

Horizon, grand cercle 
qui coupe la sphère en 
deux parties égales, etc. 

Horoscope, prédiction 


de la destinée de quel- 


qu'un, d'après l’inspec- 
üon, la sitaation des as- 
tres, lors de sa nais- 
sance. 

Hospice 

Hôtel. 


Hourvari, grand bruit, 


grand tumulte. 


Hypocras. 


Intermède, divertisse- 
ment entre les actes 
d’une pièce de théâtre. 

Interstice , intervalle 
de temps ; en physique, 
intervalles que laissent 
entre elles les molécules 
des corps; ce sont ces 
interstices que l’on ap- 
pelle pores. 

Intervalle. 

Inventaire. 

Iris. 

Isithme, languedeter- 
re resserrée entre deux 
mers ou deux golfes, 

Itinéraire, 

Ivoire, 


Marrube. 
Mésentère, 
Métacarpe. 
Mille-pertuis. 
Ministre. 
Minuit. 
Mollusque. 
Moluque. 


Monosyllabe. 

Moniticule. 

Myriagramme. 

Narcisse, plante. 
 Nimbe. 

Obélisque, espèce de 
pyramide quadrangu- 
laire longue et étroite. 

Obit. 

Observatoire, édifice 
destinéaux observations 
astronomiques. 

Obstacle. 

Octroi. 

Odorat. 

CEsophage. 

Offertoire. 

Ogre. 

Oing, vieille graisse 
de porc fondue, dont on 
se sert pour graisser les 
roues des voitures. 

Olympe, le ciel. 

Ombrage. 

Ongle. 

Onguent. 

Opium, suc de têtes 
de pavots dont la vertu 
est narcotique, sopori- 
fique. 

Opprobre. 
Opuscule, petit ouvra- 


_{ ge de science ou de lit- 


térature. 

Oracle. 

Orage. 

Oratoire, petite pièce 
qui, dans une maison, 
est destinée pour prier 
Dieu. 

Orbe. 

Orchestre. 

Ordre. 

Organe, partie du 
corps servant aux sen- 
sations, aux opérations 
de l'animal. 

Orgueil. 

Orifice, goulot, en- 
trée étroite d’un vase, 
d'un tuyau, d’une ar- 
tère, etc. 

Orme. 

Orteil. 

Ostensoir. 

Ostracisme. 

Otage, personne ou 
objet livré pour garan- 
ue de l'exécution d’un 


Oxygène. 

Pampre, branche de 
vigne avec ses feuilles. 

Panache. 

Paradigme. 

Parallèle, comparai- 
son de deux personnes 
ou deux choses entre 
elles. 

Parallélogramme. 

Paroxysme. 

Péage. 

Pécule, bien que celui 
qui est en puissance 
d'autrui a acquis par 
l'industrie, le travail, et 
dont il peut disposer. 

Péricarde. 

Péricarpe. 

Péricrâne. 

Périgée. 

Périhélie. 
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Périnée. 

Périoste. 

Péritoine. 

Perpendicule. 

Pétale , feuilles d’une 
fleur qui enveloppent le 
pistil et les étamines. 

Pétiole. 

Phalène. 

Phare. 

Phosphate. 

Pleurs. 

Pollen. 

Polysyllabe. 

Prestige. 

Prisme. 

Pyrite. 

Quadrige,termed'an- 
tiquité : char en forme 
de coquille monté sur 
deux roues, et attelé 
de quatre chevaux de 
front. 

Renne, mammifèreru- 
minant du genre des 
cerfs. 

Retable. 

Risque. 

Rouble, 

Sarique. 

Scarabée. 

Serre-file. 

Sorile. 

Simple, nom général 
desherbeset desplantes 
médicinales. 

Squelette. 

Stade, mesure de 195 
pas géométriques (94 
toises 172), en usage chez 
les Grecs. 

Stère. 

Stylobate. 

Tertre, pete émi- 
nence dans une plaine. 

Tubercule, excrois- 
sance qui survient à une 
feuille, à une racine, à 
une plante. 

Ulcère. 

Ultimatum, dernière 
et irrévocable condition 
qu'on met à un traité. 

Uniforme. 

Us, terme de palais, 
usages d'un pays. 

Ustersile, toute sorte 
de petits meubles, prin- 
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cipalement à l’usage de 
la cuisine, 

Vampire, mort, cada- 
vre, qui, dans l'opinion 
du peuple, suce le sang 
des vivants. 
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Vestige, empreinte 
des pieds ; figure, tra- 
ces, restesinformesd'an- 
ciens édifices. 

Viscère. 
Vivres, mas. plur. 


Substantifs féminins. 


Absinthe. 

Accolade. 

Accouple. 

Acre, mesure de terre 
usitée autrefois en cer- 


taines provinces de 
France. 

Agate. 

Agrafe. 

Aire, place pour bat- 
tre le grain, etc., etc.; 


en géométrie : surface 
plane. 

Aise. 

Alarme. 

Alcove 

Alèze. 

Algarade. 

Algèbre. 

Allonge. 

Allure. 

Amarre. 

Amnistie. 

Amorce. 

Ampoule. 

Anagramme,transpo- 
sition des lettres d’un 
mot, de telle sorte qu'el- 
les font un ou plusieurs 
autres mots ayant un 
autre sens. 

Analyse. 

Ancre. 

Anecdote 

Angoisse. 

Anicroche. 

Ankylose, privation 
de mouvement dans les 
articulations ou dans les 
jointures. : 

Annales. 

Annonce 

Anse. 

Antichambre. 

Antidate. 

Antienne. 

Antithèse. 

Antonomase. 

Apostille. 


Après-dinée. 

Après-soupée. 

Apothéose, action de 
placer un homme parmi 
les dieux. Cérémonie au- 
trefois en usage chez les 
Grecs et les Romains. 

Arabesque. 

Araignée. 

Arbalète, 

Arcade. 

Archives. 

Arches. 

Arête. 

Arène. 

Argile, 

Armoire, 

Arquebuse. 

Artère, canal mem- 
braneux destiné à rece- 
voir le sang du cœur, 
pour le distribuer dans 
le poumon et dans tou- 
tes les autres parties du 
corps. 

Astuce. 

Atmosphère. 

Attache. 

Aubade. 

Auréole. 

Autruche. 

Avalanche , masse 
énorme de neiges déta- 
chées des montagnes. 

Avaloire. 

Avant-scène. 

Avarie. 

Bajoue. 

Bonace. 

Bulbe. 

Cible. 

Decrétale. 

Diastole 

Dinde. 

Disparate. 

Drachme. 

Ébauche. 

bène. 


Écaille. 


Écale. 

Écarlate. 

Échappatoire. 

Echappée. 

Écharde. 

Echarpe. 

ep 

ichoppe. 

Écline, 

critoire. 

Écumoire. 

Effigie. 

Églogue, poésie pas- 
torale. 

Embuscade. 

Empreinte, 

Enchère. 

Enclume. 

Enigme. 

Enquête. 

Entaille. 

Entrave. 

Enitorse. 

Enveloppe. 

Épacte. 

Éphémérides. 

Épice. 

Épée. 

Épidémie. 

Épigramme, pièce de 
vers fort courte, termi- 
née par une pensée vive, 
ingénieuse, par un trait 
piquant, mordant, cri- 
tique. 

Épigraphe , courte 
sentence mise au fron- 
tispice d’un livre. 

Épiaphe. 

Épithète. 

Épisootie. 

Épode. 

querre. 

Équivoque. 

Ére, point fixe d’où 
l'on commence à comp- 
ter les années chez les 
différents peuples. 

Erreur. 

Escabelle. 

Escadre. 

Escapade. 

Escarmouche. 

Escarole. 

Escorte. 

Escousse. 

Escrime. 


Espingole. 


Esplanade. 

Esquisse. 

Estampe. 

Estampille, sorte de 
timbre qui se met sur 
des brevets, etc., avec 
la signature même ou 
quelque chose qui la 
remplace; l'instrument 
qui sert à imprimer 
cette marque. 

Estompe, rouleau de 


peau coupé en pointe, 


qui sert à étendre les 


traits d’un dessin fait au 


| erayon. 


Estrade., 

Estrapade. 

Étable. 

Étamine. 

Étape, lieu où l’on dé: 
charge les marchandi- 
ses et les denréesqu'on 
apporte de dehors ; dis- 
tribution de vivres, de 
fourrages que l’on fait 
aux troupes qui sont en 
route. 

Étole. 

Étrille. 

Etuve. 

Étuvée. 

Étude. 

Expertise. 


Extase, ravissement 


d'esprit, suspension des 

sens causée par une forte 

contemplation. 
Faîne. 
Féverole. 
Fibre. 
Filandres. 
Filoselle. 
Formule. 
Fresque. 
Garance. 
Gare. 
Gent. 
Girafe. 
Glaire. 
Guimpe. 
Hémorragie. 
Hémorroïdes. 
Hérésie, 
Hermine. 
Hernie. 
HHéroïde. 
Herse. 


Se mm 


Horloge. 

Horiensia, fleur. 

Hôtellerie. 

Hydre, serpent fabu- 
leux. 

Hydrocèle. 

Hyène. 

Hypallage. 

Hyperbate, figure de 
Grammaire, 

Hyperbole, terme de 
rhétorique. 

Hypothénuse. 

Hypothèque, droit ac- 
quis par un créancier sur 
les immeubles que son 
débiteur lui a affectés. 

Hysope. 

Îdes. 

Idole. 

Idylle, petit poème qui 
tient de l'églogue. 

Iliade. 

Image. 

Immatricule. 

Immondices. 

Impasse, termede jeu. 

Impériale, dessus d’un 
carrosse ou d'un lit; 
sorte de jeu de cartes. 

Imposte. 

Incartade. 

Incise. 

Insomnie. 

Insulte. 

Issue. 

Intrigue. 

Invective. 

Jarre. 

Jauge. 

Jujube. 

June. 

Laideron. 

Lambruche. 

Lamie. 

Lamproie, 

Langouste. 

Lardoire. 

Levée. 

Liane. 

Limite. 

Loche. | 

Losange, terme de 
géométrie ; figure à qua- 
tre côtés égaux, et quia 
deux angles aigus et 
deux autres obtus. 

Lubie, 
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Malencontre 
Martingale. 
Mésange. 

Moire. 

Myriade. 

Nacre, coquillage dans 
lequel se trouvent les 
perles. 

Nèfle. 

Nérite, 

Nevrose. 

Novale. 

Novelles. 

Obole. 

Obsèques, funérailles 
faites avec pompe. 

Ocre, terre ferrugi- 
neuse dont on fait une 
couleur jaune. 

Octave. 

Ode, poème divisé en 
strophes. 

Odeur. 

Eillade, 
Offrande. 
Offre. 
Oie 


Olympiade. 
Ombre. 
Ombrelle. 
Omelette. 
Omoplate, os plat et 
large de l'épaule, 


Opale, pierre précieu- 
se de diverses couleurs 
très-vives, très-variées. 

Ophthalmie, maladie 
des yeux. 

Optique, science qui 
traite de la lumière et 
des lois de la vision en 
général; apparence des 
objets vus dans l'éloi- 
gnement. | 

Orange. 

Orbite. 

Ordonnance. 

Ordure. 

Orfraie, oiseau de 
nuit, grand aigle de 
mer. 

Orgie, débauche de 
table. 

Oriflamme, étendard 
que faisaient porter les 








anciens rois de France 
quand ils allaient à la 
guerre. 

Ormoie. 

Ornière. 

Ortie. 

Oseilée. 

Otiomane. 

Ouaille. 

Ouate, espèce de co- 
ton fin et lustré. 

Oublie. 

Ouie. 

Outarde, gros oiseau, 
bon à manger. 

Outre, peau de bouc 
cousue et préparée de 
manière à pouvoir COn- 
tenir des liqueurs. 
Ouverture. 

Panacée. 

Paralipse, 
Parallaxe. 
Pariétaire. 
Paronomase. 

Paroi, cloison ma- 


| çonnée, 


Parois, membranes, 
Parotide. 
… Patenüire, 
Paière. 
Pécune,argent. (Vieux 
mot.) 

Pédale , mécanique 
qui, pour la harpe, sert 
à faire des dièses et des 
bémols, et pour le piano, 
à modifier le son. 

Périostose. 

Périsystole. 

Pétoncle. 

Phlogose. 

Pléthore. 

Poulpe. 

Prémices. 

Prime. 

Primevère. 


Protase. 

Pyrèthre. 

Rafle. 

Réglisse. 

Rhapsodie. 

Salamanare , reptile 

du gezre des lézards. 

Sandaraque. 

Saxifrage. 

Sentinelle. 

Spatule. 

Spirale. 

Stalle. 

Tare, terme de com- 
merce; déchet quiseren- 
contre sur le poids, sur la 
quantité ou sur la qua- 
lité des marchandises. 

Ténèbres. | 


Urbanité, politesse 
que donne l'usage du 
monde. 

Urne, vase antique. 

Usine, tout établisse- 
ment dans lequel on em- 
ploiedes machines pour 
alléger la fatigue des 
ouvriers, et pour dimi 
nuer la main-d'œuvre. 

Usure , intérêt illégal 
de l'argent; dépérisse- 
ment qui arrive aux har. 
des, aux meubles par le 
long usage. 


Volaiille. 
Vomique. 


Nous allons faire connaître les remarques de 
Girault-Duvivier sur quelques-uns de ces mots ; 
mais nous les accompagnerons de nos commen- 


taires. 


Amalgame. On veut, dans le Dictionnaire des 
sciences médicales, que ce mot soit féminin ; mais 
tous les lexicographes que nous avons consultés 
s'accordent à le faire masculin. — Le Dictionnaire 
des sciences médicales n'aurait dû, selon nous, 
trouver que peu de crédit pour ce mot, auprès 


d'un Grammairien, 
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Aquéduc. L'Académie de 1762 écrit aqueduc; : sant qu'aujourd'hui ce mot n'est plus en usage 


celle de 1798 écrit acquéduc, et cela est d'autant 
plus etonnant que ce mot est formé du laun 
aguœductus (aqua, eau, et ducere, conduire). — 
L'édition de 1855 n’écrit que agueduc et aquéduc. 

Assassin. Corneille a fait de ce mot un substan- 
üf féminin dans ce vers de Nicomède: 


Et vous en avez moins à me croire assassine. 


Je ne sais, dit Voltaire, si le mot assassine, pris 
comme substantif féminin, peut se dire ; il est cer- 
tain, du moins, qu’il n’est pas en usage. (Remar- 
ques sur Corneille.) — Nous ne voyons aucune 
bonne raison pour le proscrire. 

Quant à l'adjectif assassine, il est très-bon ; mais 
quoique Brébeuf ait dit : 

Ï1 faut que les efforts des puissantes machines 

Elancent contre lui des roches assassines ; 


et Delille, dans l'Énéide : 
Pour punir tes forfaits de sa main assassine; 


cependant nous conviendrons que le mot assassine 
est beaucoup mieux placé dans le style burlesque 
ou satirique que dans le style élevé. 


Quedit-elle de moi, cette gente assassine ? 
(MOLIÈRE.) 


On observera que gente ne se dit que comme ad- 
jectif, et qu’il ne s'emploie aujourd'hui qu'en imi- 
tant le style de nos vieux poètes. 

Auditoire. Le peuple fait ce mot féminin; l'A- 
cadémie lui avait d’abord donné ce genre, pour si- 
gnifier le lieu où l’on plaide. Dans ses dernières 
éditions , elle le marque du masculin, et tous les 
lexicographes l’indiquent de même. 

Centime. C’est à tort que beaucoup de person- 
nes du peuple le font féminin. 

Cigarre, et non pas cigare, comme l'écrit Gi- 
rault-Duvivier, quoiqu'il en donne l’étymologie. 
1l est vrai que l’Académie ne met aussi quunr 
dans l'orthographe de ce mot , qui est emprunté 
de l'espagnol cigarro, et c'est sûrement par cette 
raison que les lexicographes qui en ont parlé le 
font masculin. 

Dialecte. Le genre de ce mot n’est point incer- 
lain ; c'est le masculin. Huet, Scaliger, Le Vayer, 
Regnier, Ménage, du Marsais, Trévoux, l'Acadé- 
mie française, et tous les lexicographes, le lui ont 
donné ; c'en est plus qu'il ne faut pour l'emporter 
sur l'autorité de Danet, de Richelet et de quelques 
autres, quifont ce mot du genre féminin. 

Cependant , ajoute notre commentateur, nous 
nous permettrons de dire que le mot dialecte 
étant purement grec, et n'étant en usage que 
parmi les gens de lettres, et seulement quand il 
s'agit de grec, on aurait dù, à l'exemple des La- 
uns, lui donner le genre féminin, qu'il a en grec. 
— Girault-Duvivier se trompe, selon nous, en di- 


qu'en parlant du grec ; il se trompe également 
sur le genre que lui donnaient les grecs : nous 
pensons que le Grammairien confond ici le mot 
dialecte avec celui de dialectique. 


Emblème. L'Académie met l'accent grave et 
non l’e circonflexe. Plusieurs écrivains ont fait ce 
mot féminin. C'est un tort. 


Emplûtre. Trévoux et plusieurs bons auteurs 
font ce mot féminin; mais l’Académie, les méde- 
cins et les lexicographes le font musculin. 

Entresol. Autrefois on le faisait féminin; mais 
l'Académie a adopté le masculin. — Il n’y a jamais 
eu que le peuple qui ait fait ce mot et le précédent 
féminins. 

Éphémérides. L'Académie (éditions de 1762 et 
de 1798), Trévoux, Wailly, Letellier, font ce mot 


| masculin ; mais Féraud dans son Supplément, Gat- 


tel, Boiste , Philippon de la Madelaine , Rolland, 
Catineau, Morin, Laveaux et Noël, l'indiquent 
comme féminin; et ce genre, que les Latins lui 
ont conservé, est celui qu'il a en grec, d'où il tre 
son origine. Nous ajouterons que l'Académie de 
1855 fait ce mot féminin. 

Épisode. Ce mot, du temps de Thomas Cor- 
neille, n'avait point de genre fixe. L'abbé Prévost 
lui donne le féminin ; Trévoux dit qu’il est mas- 
culin ou féminin, mais plus souvent masculin. Au- 
jourd'hui il n’y a plus de doute sur son genre. 
L'Académie, ainsi que tous les lexicographes mo- 
dernes, ne le marquent que masculin. 


Esclandre. L'Académie (éditions de 1762 et de 
4798), Trévoux, Gattel, Wailly, Laveaux, M. Bo- 
niface, etc., elc., indiquent ce mot du masculin: 
cependant Boiste et Catineau le font féminin. — 
Boiste lui donne fort bien le genre masculin. Il y 
a ici erreur de la part de Girault-Duvivier. 

Ivoire. Vaugelas et Thomas Corneille pensent 
que ce mot est féminin; Boileau et Delille le font 
masculin, et ce dernier genre a prévalu : 


L’ivoire trop hdté deux fois rompt sur sa tête. 
(BoILEAU, le Lutrin, chant v.) 
Là sur un tapis vert un essaim étourdi 
Pousse contre l’ivoire un ivoire arrondi. 
La blouse le reçoit. 
(DELILLE, l'Homme des champs, chantIer. 


Nous ne trouvons aucune étymologie raisonna- 
ble à ce mot qui puisse nous aider à fixer son 
genre ; il faut que ce soit sa terminaison féminine 
qui ait induit en erreur Vaugelas et Thomas 
Corneille. 


Ministre. Ce mot est toujours masculin, même 
lorsqu'il modifie un nom du genre féminin. On à 
donc eu raison de reprocher à Racine ces vers des 
Frères ennemis, 
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Dois-je prendre pour juge une troupe insolente, 
D'un fier usurpateur ministre vivlente ? 
Il faut dire ministre violent, quoiqu'il se rap- 
porte à troupe. 
‘Au surplus, on se rappellera que Racine était 
fort jeune quandil fit cette pièce. 
Ministre est beau au figuré, et appliqué aux 
choses inanimées : 
Les foudres, les pestes, les désolations sont les 
ministres de la vengeance de Dieu. 


Ministre cependant de nos derniers supplices, 
La mort, sous un ciel pur, semble nous respecter. 
(L. RACINE.) 

Nous devons avouer que nous nous sommes 
nous-mêmes laissé séduire par ces exemples qui 
nous ont d'abord semblé spécieux dans notre 
Dictionnuire; mais pourquoi ne dirait-on pas mi- 
nistre au féminin comme au masculin ? Ne lisons- 
nous pas en latin minister et ministra? Notre opi- 
nion d'aujourd'hui est que Racine a bien pu faire 
ce mot féminin. 

Ovale. Trévoux marque ce mot masculin et fé- 
muünin, mais l'Académie, Wailly, Cattel, etc., ne 
lui donnent que le genre masculin. Nous le trou- 
vons encore féminin dans Gattel, mais avec le sens 
de machine à tordre Les soies. 

Absinthe. Ce mot était autrefois masculin. Au- 
jourd'hui on ne le fait plus que féminin. Nous 
concevons que ce mot ait pu embarrasser, car 
nous le trouvons de trois genres en latin. 


Argile. Voltaire, dans sa tragédie d’Agathocle, 
représentéeaprès sa mort, a fait ce mot masculin; 
c'est un solécisme. Nous sommes de cet avis, si 
nous ouvrons le Dictionnaire de l’Académie ; mais 
Voltaire n’aurait-il pas fait à dessein ce prétendu 
solécisme ? Il savait sans doute comme nous qu’ar- 
gile en grec se disait xsycdlos , mot musculin s'il 
en fut. Cependant nous avouons que ce mot est 
universellement du féminin. 

Atmosphère. Bailly, ou son imprimeur, fait 
ce mot masculin, et Linguet lui a aussi donné ce 
genre ; mais l’Académie (éditivns de 1762 et de 
1798), ainsi que les lexicographes, l'indiquent du 
féminin, et ce genre est celui que l'usage a re- 
connu. C'est la raison étymologique , ajouterons- 
nous, qui commande le féminin. 

Avant-scène. Wailly, Gattel, Boiste, Laveaux, 
Catineau, Noël, etc., font ce mot féminin; mais 
l’Académie, qui ne parlait de ce mot que dans 
l'édition de 1798, l'indiquait du masculin. Il 
est vrai que cette édition n'est pas avouée par 
toute l’Académie, cependant nous devions en faire 
mention. L’académie de 1855 donne le féminin 
pour genre à ce mot. C’est aujourd'hui l'opinion 
de tous les lexicographes. Mais l’Académie qui 
fait avant-scène du féminin, donnant sans doute 
a ce mot composé le genre du substanuf qui sert 
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à le former, n’aurait-elle pas dû par le même 
motif faire féminin le mot avant-main ? 


Épithète. Du Bellay, Balzac et Vaugelas, ont 
toujours fait ce mot masculin. Ménage croyait 
qu’on pouvait le faire indifféremment masculin 
et féminin; l'Académie et les lexicographes le 
font seulement féminin. Nous pensons que ce qui 
a pu embarrasser les écrivains anciens c'est l'éty- 
mologie de ce mot, qui est en effet dérivé de 
l'adjectif masculin ereros ; mais le substantif était 
ertÜrrx, féminin. 

Épitaphe. Vaugelas, Ménage et Thomas Cor- 
neille pensent que ce mot est des deux genres, 
mais plutôt féminin que masculin. Richelet le di- 
sait aussi masculin et féminin, mais le plus souvent 
masculin. Ronsard (dans la dédicace de ses Epi- 
grammes), Cassandre (dans sa traduction de la 
Rhétorique d’ Aristote, Paris, 1675), Corneille (dans 
le Menteur), et Bussy-Rabutin (parlant de l'épita- 
phe faite pour Molière), lui ont donné ce genre. 

Aujourd'hui épitaphe n’est plus que féminin. 

Fibre. Plusieurs auteurs et quelques dictionnai- 
res ont fait cemot masculin; maisle féminin a tel- 
lement prévalu, qu'on peut regarder comme une 
faute de ne pas lui donner ce genre. Nous ferons 
remarquer que s’il y a eu doute ici, c'est encore à 
cause de fiber et de fibra, quoique le premier n'ait 
cependant peut-être jamais été employé dans le 
sens du second. 

Hydre. Plusieurs écrivains ont fait ce mot mas- 
culin. Voltaire, entre autres, a dit : 


De l’hydre affreux les têtes menaçantes, 
Tombant à terre et toujours renaissantes, 
N'effrayaient point le fils de Jupiter. 


Voici comment s'exprime Domergue (page 551 
de ses Solutions grammaticales) sur cette infrac- 
tion; car l’usage, les décisions de l’Académie, et 
tous les lexicographes font ce mot fénunin. 

C'est évidemment le féminin latia hydra qui 
nous a donné le féminin hydre. Pourquoi le mas- 
culin latin hydrus ne nous donnerait-il pas hydre 
masculin ? Les poètes auraient plus de latitude, et 
les deux genres auraient chacun en leur faveur 
une raison analorue. 

Sans doute Voltaire, et les autres écrivains qui 
ont donné le genre masculin à hkydre, ne pensaient 
point à ce vers latin : 

Frigida limosis inclusa paludibus hydra! 
mais à celui-ci : 

Lernœus turbà capitum circumstelit hydrus. 

Quoi qu'il en soit, l'usage s’est déclaré positi- 
vement pour le genre masculin. 

Idylle. y a des auteurs qui font ce mot mas- 
culin, et d'autres qui le font féminin. L'Académie, 
dans les premières éditions de son Dictionnaire, 
l'indiquait masculin; mais elle ajoutait, sans faire 


246 GRAMMAIRE FRANÇAISE. 


aucune réflexion, que quelques-uns s’en servaient 
au féminin. Boileau a dit : les idylles lesplus courts, 
et une élégante idylle. Cependant l’Académie, et 
l'usage actuel ne le font plus que féminin. 

Insulte. Ce mot, dont on ne doit aujourd’hui 
faire usage qu'au féminin, était autrefois mascu- 
lin. Bouhours, Fléchier, lui ont donné ce genre, 
et l’Académie, au commencement du siècle der- 
nier, le faisait masculin, en avertissant que plu- 
sieurs l’'employaient au féminin. 

Boileau a dit dans le Luirin : 

Évrard seul, en un coin prudemment retiré, 

Se croyait à l'abri de l'insulte sacré. (Chant v.) 

Deux puissants ennemis. . . . ..... 

À mes sacrés autels font un profane insulte. 

(Chant vi.) 


Nous pensons que ceux qui donnaient pour 
genre le masculin à insulte, faisaient venir ce mot 
de insultus, tüs, qui est en effet du masculin, Mais 
on a dit aussi en latin insullatio, et ce mot est fé- 
minin. 

Offre. Ce mot était autrefois masculin. Richelet 
fait observer que M. de Sacy lui a donné ce genre 
dans sa traduction de la Bible; et Racine a dit 
(dans Bajazet, act. ni, sc. 8) : 


Ah! si d'une autre chaîne il n’était point lié, 
L'offre de mon hymen l’eût-il tant effrayé? 
L’eür-il refusé même aux dépens de sa vie? 


Cependant, dit Geoffroi, il était si aisé à Racine 
d’en faire usage au féminin, qu’on ne peut douter 
de son intention ; et alors peut-être la volonté ex- 
presse de ce grand écrivain sera-t-elle de quelque 
poids pour un grand nombre de nos lecteurs. 

Quant à nous, c'est Girault-Duvivier qui parle 
ici, nous ne partageons pas l'opinion de ce cri- 
tique éclairé, et, quelque imposante que soit l'au- 
torité de Racine, nous ne pensons pas qu’elle 
puisse l'emporter, dans l'esprit des lecteurs, 
sur l’usage établi, et généralement suivi au- 
jourd'hui. Au surplus, il serait possible que ce 
grand poète n’eüt point commis une semblable in- 
correction. Ne se pourrait-il pas que Racine, par 
une ellipse assez hardie, eût voulu faire rapporter 
le participe refusé à hymen ? et, en effet, ce rap- 
port paraît assez naturel : l'offre de mon hymen 
l'eüt-il tant effrayé ? et eùt-1l refusé cet hymen même 
aux dépens de sa vie? 

Primevère. Saint-Lambert, dans son poème des 
Saisons, a fait ce mot masculin : 


L’odorant primevére élève sur la plaine 
Ses grappes d’un or päle et sa tige incertaine. 
(Le Printemps.) 


Mais l’Académie et tous les lexicographes le mar- 
quent féminin. Ce n’est pas dire assez; nous ajoute- 
rons que cela est vrai quant à la plante ; mais l'A. 
cadémie donne encore ce mot dans la signification 


de printemps. Nous trouvons ce mot par trop poé: 
tique ; nous lui retirons hardiment ses lettres de 
naturalisation. 


Sandaraque. Richelet fait ce mot masculin : 
mais l’Académie, Trévoux, Wailly, Gattel, Buf. 
fon et l'usage actuel, ne lui donnent que le fé- 
minin. Le mot grec d'où il est tiré ne permet pas 
en effet qu’on lui applique un autre genre. 


Stalle. On faisait autrefois ce mot masculin au 
singulier etau pluriel ; on l’a faitensuite féminin, 
et quelques-uns ont continué de le faire masculin 
au pluriel. De là, quelques Grammairiens timides 
ou minutieux ont donné les deux genres à ce nom- 
bre, et ont converti la faute en règle, Stalle est 
féminin au singulier et au pluriel, 

On dit la Toussaint, et c’est manifestement l’el- 
lipse qui autorise le genre féminin; l'esprit la 
remplit ainsi : la fête de tous les saints, de Tous- 
saint, C'est donc à cause du mot fête que le sub- 
stantif prend l'article féminin. On dit de méme {a 
Noël, la Saint-Jean, quoique Noël et Saint-Jean 
soient du masculin. Mais faut-il dire : la Toussaint 
est passé ou passée ; je vous paierai à la Suint-Jean 
prochain ou prochaine? Regnard dit : à la Saint- 
Jean prochain. Cependant prochain ne modifiant 
pas Saint-Jean, mais la fête, on doit dire : je vous 
paierai à la Saint-Jean prochaine, et par consé- 


‘| quent : la Toussaint est passée. Dans tous les 


exemples de cette nature, c’est la fête que l'esprit 
considère; c’est donc au mot fête que doivent se 
rapporter tous les modificatifs. (DowerGue, p. 85 
de son Manuel.) D'ailleurs l’article la indique assez 
que le mot fête est sous-entendu. 


Plusieurs substantifs se prononcent de même, 
ou presque de même, quoiqu'ils s’écrivent diffé- 
remment, et qu'ils soient de divers genres. En 
voici des exemples : 

L'air, mas. L'air est 


L'aire, fém., place 
chaud; il a l'air grand. 


unie et préparée pour 
battre le grain ; nid des 
oiseaux de proie ; terme 
de marine et de géomé- 
trie, 

Erres, fém. pluriel, 
conduite ; reprendre ses 
premières erres. 


Êre, fém., époque. 


Auteur, mas., celui 
qui a inventé quelque 
chose, qui a composé 
quel ;ue ouvrage. 

Bal, mas., assemblée 
de personnes qui dan- 
sent au son des instru- 
ments. 


La hauteur, fém., élé- 
vauon, fierté, perfec- 
tion, courage. 


Balle, fém., petite 
boule de plomb, d'étof- 
fe, de laine ; petit coffre 
des merciers forains ; 
paille fort mince qui en- 
veloppe le grain quand 
il estdansl’épi; en terme 


_ 


Bar, mas., ville, 

Bar, ou bard, mas., 
civière à bras. Enterme 
de blason, c’est un pois- 
son mis dans les armoi- 
ries, Îl y a aussi un pois- 
son très connu sous ce 
nom, 


Bar de pi] mas, ’ poète 
gaulois. 


Bill, mas., projet 
d'acte du parlement 
d'Angleterre, etc. 


Bris, mas., pièces 
d’un vaisseau brisé con- 
tre les rochers ; rupture 
de scellé, de prison, etc. 

Le cal, mas., durillon 
qui vient aux pieds, aux 
mains et aux genoux. 


Un caracol, mas. , un 
escalier en caracol, en li- 
maçon; terme d'’archi- 
tecture. 

Le céleri, mas., herbe 
qu'on mange en sa- 
lade, etc. 


Le chêne, mas., arbre 
qui porte du gland, 
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d'imprimerie, machine , 


avec laquelle on met 
l'encre sur les formes. 


La barre, fém., pièce . 


de bois, de fer, ou d’au- 
tre métal, etc. Au figu- 
ré, obâtacle, empêéche- 
ment. Au palais, banc où 
se met le premier huis- 
sier, etc. En blason, une 
des parties de l’écu qui 
va du côté gauche au 
côté droit. En terme de 


mer, amas de sable ou : 
de rochers sous l’eau, | 


Ligne qu'on tire avec la 
plume. 


l 
3 
l 


Lesaintchrême,mas., 
liqueur sacrée, compo- 
sée d'huile et de baume, 

Le col, mas., passage 
serré entre deux monta- 
gnes; sorte d'ornement 
queles hommes mettent 
autour de leur cou; ori- 


fice, embouchure. 


Barde, fém., armure 


qui couvrait le poitrail : 
, €t la croupe du cheval: 


tranche de lard mince 
et large. 

Bille, fém., petite 
boule; gros bâton de 
buis qui sert à serrer les 
ballots. 

La Brie, fém., pro- 
vince de France, 


Le coq, mas., mâle de 
la poule ; platine de mon- 
tre dont on couvre le ba- 
lancier. 


Le cours, mas., d’une 
rivière, d’une affaire, 


du soleil; lieu planté 
d'arbres ; la durée, le 
_progrèsdes choses ; rou- 


te deshumeurs, d’un na- 
vire ; train des affaires. 

Le dam, mas., perte, 
dommage; la peine du 
dam consiste principale- 
ment dans la privation de 


La cale, fém., fond Dieu. 
d’un navire ; abri pour | Le faite, mas., la par- 
les vaisseaux ; châtiment | tie la plus haute des bà- 
de mer qui consiste à ! timents; le point le plus 


laisser tomber plusieurs 
fois le coupable dans 
l'eau, en le suspendant 
à la vergue du grand 
mât; morceau de bois 
qu'on met sous une 
poutre, une solive, pour 
qu'elle soit de niveau. 

La caracole, fém., 
mouvement en rond ou 
en demi-rond qu'on fait 
faire à un cheval. 

La sellerie, fém., lieu 
où l’on serre les selles 
et les harnais des che 
vaux. 

La chaîne, fém., suite 
d'anneaux engagés les 
uns dans les autres. — 
Au figuré, engagement, 
liaison, esclavage, etc.: 
continuité: une chaîne de 


haut, le comble, 


Le foie, mas., gros 
viscère placé au-dessous 
du diaphragme et du 
côté droit. 


Un foret, mas., ins- 
trument pour percer. 

Le fil, mas., qui sert 
à coudre; lefil d'archal, 
tranchant; le fil d’une 
épée, suite, liaison ; Le 
fil d'un discours. 

Un hère, mas., hom- 
me sans bien, sans cré- 
dit ; c’est un pauvre hère, 


montagnes, de malheurs. | Le hère, sorte de jeu de 
En terme de tisserand : | Cartes. 
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soie ou fil monté sur le 
métier. Chaîne se dit 
aussi de plusieurs sor- 
tes de mesures. 

Lacrême,fém., partie 
grasse du lait. 


La colle, fém., matière. 
gluante, propre à join- 
dre et à faire tenir en- 
semble deux choses. Au 
figuré et populairement, 
mensonge, défaite fri- 
vole. 

La coque, fém., l’é- 
corce d’une noix ; la co- 
que d’un œuf. En ma- 
rine, faux pli qui se fait 
à une corde. 

La cour, fém., d’une 
maison, d'un roi, etc; 
faire sa cour — Les ma- 
gistrats qui composent 
la justice. 


La dent, fém., petit 
os fort dur, attaché à la 
mâchoire. On dit aussi 
les dents d’unescie, d’un 
peigne, etc. 

La fête, fém., jour où 
l'on célèbre quelque my- 
stére, ou la mémoire 
d’un saint ou d’unesain- 
te. Au figuré, réjouis- 
sance , divertissement, 
bon accueil. 

La foi, fém., la pre- 
mière des vertus théo- 
logales; probité, exac- 
titude à tenir sa paro- 
le, etc. La foi publique, 
la bonne foi. 

Une fois, fém., c’est 
la première fois. 

Une forêt, fém., un 
grand bois. 

La file, fém., longue 
suite de personnes ou de 
choses. 


La haire, fém., cilice, 
instrument de péniten- 
ce; camisole sans man- 
ches faite de crin. 
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Le hâle, mas., ardeur 
de l'air pendant l'été. 


Un hôte, mas., celui 
qui reçoit chez lui des 
personnes, qui les loge 
etleur donne à manger ; 
celui qui est reçu dans 
une maison. 

Le houx, mas., ar- 
brisseau toujours vert. 


Le jar ou jars, mas., 
mâle de l'oie; entendre 
le jars, être fin et subtil, 
populairement. 

Le lac, mas., grande 
étendue d'eau qui ne 
coule point. 


Un lai, mas., un lai- 
que, un conseiller lai; 
un frère lai, un frère 
servant. 

Un lai, mas., autrefois 
une complainte; espèce 
de poésie larmoyante. 

Le lais, mas., jeune 
baliveau. 

Le lait, mas., liqueur 
blanche, etc. 

Le lé, mas., largeur 
d'étoffe ou de toile entre 
deux lisières. 

Le legs , mas., ce qui 
est laissé par testament. 

Le lieu, mas., espace 
endroit, sujet, occasion; 
place, origine, extrac- 
tion, famille, etc. 

Le lit, mas., meuble 
où l'on se couche pour 
dormir. Au figuré, le 
mariage. On dit : un lit 
de justice, de merres, de 
fumier; le lit d’une ri- 
vière. 

Un lis, mas., fleur 
blanche. Au figuré, 
blancheur. 
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La halle, fém. , lieu où 
l'on tient le marché pu- 
blic. 

La hotte, fém., ou- 
vrage de vannier qui se 
porte derrière le dos. 


La houe, fém., outil 


de pionnier ou de vi- 
gneron. 

La jarre, fém., en 
terme de marine, gran- 
de cruche où l’on met de 
l'eau douce. 

La laque, fém., terre 
alumineuse qu'on em- 
ploie dans la peinture; 
sorte de gomme. Laque 
est masculin pour le 
beau vernis de la Chine; 
voilà de beau laque. 

(ACADÉMIE. 


La laie, fém., femelle 
du sanglier ; marteau de 
pierre ; route coupée 
dans une forêt. 


Lalieue,fém.,mesure 
itinéraire ; la lieue com- 
mune est de 2282 toises. 


La lie, fém., la ma- 
tière la plus épaisse qui 
tombe au fond d'un Li- 
quide. Au figuré, ce qui 
est vil et abject : la lie 
du peuple. 


La lice, fém., lieu où 
l'on fait des courses, des 
tournois et d'autres 
exercices. Une lice, fe- 
melle d’un chien de 
chasse. 

La lisse, fém.,assem- 
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Le but, mas., enduit 
pour boucher un vase; 

. terme de chimie. 
Le luth, mas., instru- 


blage de plusieurs filets 
tendus sur les métiers 
de tapisserie, 

La luite, fém., com- 
bat de deux personnes 
sans armes et corps à 
Corps. 


. ment de musique à cor- 
des 


Le mou, mas., pou- 
mon de bœuf, de veau 
_ou d'agneau. 
| Le mout, mas., vin 
doux qui n'a pas encore 
bouilli. 

Le Padou,mas., sorte 
de ruban. 


Le père, mas.,un pè- 
re de famille. 

Pair, adj. mas., égal, 
pareil. 

Un pair, subst, mas., 
duc ou comte qui avait 
séance au parlement de 
Paris. 

Le pal, mas., terme 
de blason, un pieu pusé 
debout. 


Le parc, mas., grand 
bois clos de murailles ; 
lieu où parquentles mou- 
tons, etc. 

Le parti, mas., réso- 
lution, profession, etc. 

Pau, mas., ville de 
France, capitale du 
Béarn. 

Le pène, mas., partie 
de la serrure. 


Pic, mas., oiseau; 
terme de jeu de piquet; 
instrument de fer. En 
géographie, montagne 
très-haute. 

Pique, mas., une des 
quatre couleurs des 
cartes. 

Le pis,mas., tétine de 
vache, dechèvre, de bre- 
bis. 


La moue, fém., mine 
ou grimace qu'on fait- 
en allongeant les deux 
lèvres enseinble. 


Padoue, fém., ville d'T- 
talie. Padoue est, dit-on, 
plus ancienne que Rome. 

La paire, couple de 
deux choses de même 
espèce. Une paire de 
bas. 


La pale, fém., car- 
ton carré dont le prêtre 
couvre le calice pendant 
la messe. 

La parque, fém., au 
figuré, se prend pour la 
mort. 


La partie, fém., por- 
tion d’un tout. 

La peau, fém., ce qui 
couvre l'animal. 


La pène, fém., pièce 
de bois qui forme une 
partie de l'antenne. 

La peine, fém., dou- 
leur, châtiment, etc. 

La penne, fém., gros- 
se plume des oiseaux de 
proie. 

Lapique,fém., arme; 
petite querelle. 


La pie, fém., oiseau 
fort connu. 


en nne- ummmmm De —— e 


Le plaid, mas., débat, 
question,  plaidoirie ; 
manteau écossais. 


Le pli, mas., marque 
qui reste à unechose qui 
a été pliée; chose pliée ; 
habitude. 

Puids, mas., pesan- 
teur; ce qui sert à peser; 
instrument avec lequel 
ou mesure la pesanteur 
des corps. Au figuré, 
importance, autorité, 
conséquence, etc. 

Unpois,mas., légume 
fort connu. 

Le poiré, mas., bois- 
son faite avec des poires. 

Polissoir, mas., ins- 
trument qui sert à polir 
ec’ taines choses. 

Pouce, mas., le plus 
gros des doigts; mesure 
qui comprend douze li- 
onrs. 

Le quart,mas., la qua- 
trième partie d’une 
chose. : 

Le rais, mas., mor- 
ceau de bois rond et pla- 
ne attaché au moyeu des 
roues. 

Les rets, mas. plur., 
filets pour prendre des 
oiseaux. 

Un rob, mas., terme 
de pharmacie, suc de 
fruits dépurés et cuits ; 
terme du jeu de wisk. 

Le sandal, mas., bois 
des Indes qui sert dans 
la teinture. 


Le saule,mas., arbre. 

Le sol, mas., le ter- 
rein, — Un sol, mas., 
t. de musique. 

Le sel, mnas., ce qui 
sert à saler les viandes. 
— Le sel attique, pureté 
et grace du langage. 

Le tribut, mas., im- 
pôts queles gouvernants 
prélèvent. Au figuré, 
dette , devoir, nécessi- 
té, etc. 

Levice, mas., habitu- 
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La plaie, fém., bles- 
sure, affliction, peine; 
entaille dans l'écorce 
d’un arbre. 

La plie, fém., sorte 
de poisson plat et large. 


La poix, fém., suc 
résineux tiré du pin ou 
du sapin. 


La poirée, féminin, 
plante. 

La polissoire, fém., 
sorte de décrottuire 
douce. 

La pousse, fém., ma- 
ladie des chevaux; jet 
d’un arbre. 


La carre, fém., taille 


ou mesure entre les 
deux épaules. 

La raie, fém., ligne 
déliée ; petit chemin 
creux que fuit la charrue 
quand on laboure; pois- 
son de mer. 


Une robe , fém., sorte 
de vêtement; enveloppe 
de certains légumes. 


La sandale, fém., 
chaussure de religieux 
qui laisse le dessus du 
pied à découvert. 

La sole, fém., pois- 
son de mer; partie du 
pied d'un cheval. 


La selle. fém., déjec- 
tion d’excrements; ce 
qu'on met sur le dos 
d'un cheval. 

La tribu, fém., partie 
du peuple d'Israël, du 
peuple arabe ; d'une 
nation dans l'Université 
de Paris, etc. 

La vis, fém., ce qui 


de, ou défaut contraire 
à la vertu. 


Le viol, mas., violen- 
ce, attentat à la pudeur 
d’une femme. 

Un ure, mas., bœuf 
sauvage. 
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est fait pour entrer dans 
un écrou; escalier en 
rond, etc. 

La viole,fém., instru- 
ment de musique qui se 
touche avec un archet. 

La hure, fém., la tête 
d'un gros brochet, d'un 


saumon, d'un sanglier. 

La vole, et non pas {a 
volte, fém., faire la vole 
au jeu de cartes, c'est 
faire toutes les mains. 


Le vol,mas., mouve- 
ment de l'oiseau; action 
de celui qui dérobe, etc. 


Il y a des substantifs qui désignent les deux 


sexes, sous le même genre et sous la même in- 
flexion : 


Artisan ({}, Détracteur, Orateur, 
Artiste, Disciple, Peintre, 
Assassin, Docteur, Philosophe, 
Auteur, Écrivain, Poète, 

Borgue (2), Général (3), Professeur, 
Capitaine, Géomètre, Sculpteur, 
Charlatan, Graveur, Soldat, 
Censeur, Imposteur, Témoin, 
Compositeur, Imprimeur, Traducteur, 
Défenseur, Médecin, Vainquear, etc., 


se disent également des hommes et des femmes. 

Cette règle d’usage vient de ce que ces mots ne 
dépeignent que des professions d'hommes aux- 
quelles il est rare que des femmes se livrent. 

Quand on veut appliquer aux femmes quelques- 
unes de ces qualifications, il est à propos d'indiquer 
bien précisément que c’est d'une femme que l’on 
parle, soit en employant le mot même de /emme, 
soit en le désignant par quelque autre titre ou 
qualité analogue. Aïnsi l’on doit dire : une femme 
auteur, ou mademoiselle une telle artiste, une dame 
poète, etc. 


Et les femmes docteurs ne sont point de mon goût, 


a dit Molière dans les Femmes savantes. On a es- 
sayé des féminins doctoresse, poëtesse ; ils n'ont 
pas fait fortune. 

Mademoiselle de Schurman , née à Cologne en 
1606, était peintre, musicienne, graveur, sculp- . 
teur, philosophe, géomètre, théologienne même ; 
elle avait encore le mérite d'entendre et de parler 
neuf langues différentes. (Dictionnaire de Biogra- 
phie.} 

Enfant , dépositaire, esclave, et quelques autres, 
peuvent désigner les deux sexes également; c'est 
l'article ou les adjectifs qui accompagnent ces 
mots qui font connaitre leur genre. 





(1) Pourquoi ne dirait-on pas artisanne comme on dit pay- 
sanhe? 

(2) On dit cependant borgnesse par mépris. 

(3) Toutefois on appelle la femme d’un général, madame 
la générale , comme on dit aussi madame la prefète en parlant 
de la femme d'un préfet. 

32 
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En parlant d'une femme , on dit, comme d’un | Venderesse en style de pratique; vendeuse dans 


homme : le témoin. 

Quelques puristes, admirateurs des difficultés, 
veulent qu'on dise : une femme amateur, une fem- 
me partisan. C’est bien aimer les bizarreries. Nous 
ne vayons auçune difficulté à admettre le féminin 
amairice, employé par Rousseau, et celui de par- 
tisanne, employé par quelques bons écrivains. 
Qui empécherait encore qu'on dit compositrice, 


traductrice ? 
Substantifs masculins,  Substantifs féminins. 
Abbé, Abbesse. 
Adjoint, Adjointe. 
Apprenti, Apprentie. 

On disait autrefois apprentif, apprentive. 
Avocat, Avocate. 
Berger, Bergère. 
Courtisan, Courtisanne, 
Devin, Devineresse, 
Doge, Dogaresse. 


Nous préférons le mot dogesse de Trévoux. 
(Voyez notre Dictionnaire.) 


Drôle, Drôlesse. 
Favori, Favorite. 
Garant, Garante. 
Gouverneur, Gouvernante. 
Hôte, Hôtesse. 
Larron, Larronnesse. 
Maître, Maîtresse. 
Musiaen, Musicienne. 
Pauvre, Paurresse. 
Paysan, Paysanne. 
Prêtre, Prétresse. 
Prince, Princesse. 
Prophète, Prophétesse. 
Roi, Reine, 
Serviteur, Servante. 
Traître, Trattresse. 


Baillcur fde fonds), Bailleresse. 


Bäilleur, qui bLäille, Bâilleuse, 
Chasseur, Chasseresse. 

Le mot chasseresse ne s'emploie que dans le 
langage poétique s il faut dire chasseuse en prose 


et dans la conversation. En général la terminaison 
euse indique la familiarité. 


Défendeur, Défenderesse. 
Demandeur, Demanderesse. 
Demandeur, qui demande de manière à impor- 
tuner, fait demandeuse. 
Enchanteur, Enchanteresse. 
Enchanteresse ne se dit que dans le style élevé: 
enchanteresse est rare dans tout autre cas. 
Pécheur, qui fait des 
péchés, 
Vendeur, 


Pécheresse. 
Venderesse. 


les autres cas. 


Vengeur, Vengeresse, 
Buveur, Buveuse. 
Cabaleur, Cabaleuse. 
Causeur, Causeuse. 
Chanteur, Chanteuse (style familier). 
Colporteur, Colporteuse. 
Conraisseur, Connaisseuse. 
Danseur, Danseuse. 
Décrotteur, Décrotteuse. 
Dormeur, Dormeuse. 
Emailleur, Emailleuse, 
Embhaucheur, Embaucheuse. 
Empailleur, Empailleuse. 
Empoisonneur, Empoisonneuse. 
‘mprunteur, Emprunteuse, 
l'latteur, Flatteuse. 
Eujôleur, Enjôleuse, 
Glaneur, Glaneuse. 
Liscur, Liseuse, 
Menteur, Menteuse. 
Pécheur, qui prend du 

poisson, Pécheuse. 
Polisseur , Polisseuse. 
Porteur, Porteuse. 
Prêteur, Préteuse. 
Quéteur, Quétcuse. 
Railleur, Ruilleuse. 
Ravisseur, Ravisseuse. 
Relieur, Relieuse. 
Vétilleur, etc. Vétilleuse, etc. 


On peut donner pour règle que les substan- 


tifs masculins en eur font euse au féminin, lors- 
qu'ils dérivent, sans détour, d’un verbe mis av 
participe présent. Buveur, chanteur, colporteur, 
connaisseur, elc., viennent directement des parti- 
Cipes buvant, chantant, colportant, connaissant, 
etc. ("). (BoInvizLiErs.) 


Accusateur, Accusatrice, 
Acteur, Actrice. 
Admirateur, Admiratrice, 
Ambassadeur, Ambassadrice. 
Appréciateur, Appréciatrice. 
Bienfuiteur, Bienfaitrice. 
Calculateur, Calculatrice. 
Conducteur, Conductrice, 
Conservateur, Conservatrice. 
Consolateur, Consolatrice. 
Corrupteur, Corruptrice. 


vr 


(1) Les substantifs calculateur, consolateur, dissipatewr, 
observateur, protecteur, spéculateur, etc., ne viennent pas di- 
rectement des participes calculant, consolant, dissipant, etc. 
Si les mots calculeur, consoleur, dissipeur, observeur, pro- 
tégeur, spéculeur, ct autres, existaient dans la langue fran- 
çaise, nous aurions calculeuse, consoleuse, dissipeuse, ob- 
serveuse, ele, 








Créateur, 
Curateur, 
Débiteur, 
Délateur, 
Dénonctiateur, 
Déprédateur, 
Désolateur, 
Désorganisateur, 
Destructeur, 
Dévästateur, 
Directeur, 
Dispensäteur, 
Dissipäteur, 
Dominateur, 
Donateur, 
Électeur, 
Empereur, 
Examinateur, 
Exécuteur, 
Facteur, 
Fauteur, 
Fondateur, 
Improbateur, 
Inspecteur, 
Inspirateur, 
Instigateur, 
Instituteur, 
Inventeur, 
Lecteur, 
Narrateur, 
Observateur, 
Opérateur, 
Ordonnateur, 
Ostentateur, 
Producteur; 
Promoteur, 
Protecteur, 
Réformateur, 
Régulateur, 
Rémunérateur, 
Restaurateur, 
Scrutateur, 
Spectateur, 
Spéculateur, 
Spoliateur, 
Testateur, 
Tuteur, 
Usurpateur, etc. 


Excerrions. On dit procuratrice, en parlant 
d’une femme chargée d’un pouvoir ; et procureuse 
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Créatrite. 
Curatrice. 
Débitrice. 
Délatrice. 
Dénonciatrice. 
Déprédatrice. 
Désolatrice. 
Désorganisatrice. 
Destructrice. 
Dévastatrice. 
Directrice. 
Dispensatrice. 
Dissipatrice. 
Dominatrice. 
Donatrice. 
Électrice. 
Impératrice. 
Examinatrice, 
Exécutrice. 
Factrice. 
Fautrice. 
Fondatrice. 
Improbatrice. 
Inspectrice. 
Inspiratrice. 
Instigatrice. 
Institutrice. 
Inventrice. 


Lectrice (style relevé). 


Narratrice. 
Observatrice. 
Opératrice. 
Ordonnatrice. 
Ostentatrice: 
Productrice. 
Promotrice. 
Protectrice. 
Réformätrice. 
Régulatrice. 
Rémunératrice. 
Restauratrice. 
Scrutatrice. 
Spectatrice. 
Spéculatrice. 
Spoliatrice. 
Testatrice. 
Tutrice. 
Usurpatrice, etc. 


en parlant de la femme d'un procureur. 


On appelle cantatrice cellequi a une réputation 
dans l’art du chant ; ce mot est tiré de l'italien. On 
ne dit pas cantateur. 

Pour ceux qui savent le latin, il est facile de voir 
que les mots en teur et en trice dérivent des mots 


terminés en tor et en trix. 


Une chose à remarquer encore dans les genres, 





dit Estarac, c'est que les mâles, les femelles, ct 
souvent les petits des espèces d'animaux qui con- 
tribuent le plus ou à l'utilité, ou à l'agrément de 
l'homme, sont distingués par des noms diffé- 
rents ({); au lieu que dans les espèces moins rap- 
prochées de l’homme, et moins utiles, ou à ses 
plaisirs, ou à ses besoins, le mâle et la femelle sont 
désignés par un seul et même substantif, tantôt 
masculin , tantôt féminin, sans éyard au sexe de 
l'individu qu'on veut nommer, et tandis que, pour 
désiguer les petits, il faut employer une péri- 
phrase (2). 

Et cela est naturel. Ce sont les besoins qui ont 
contribué à enrichir les langues; avec de nou- 
veaux besoins naissent de nouvelles idées, qui, 
pour être communiquées à nos semblables, exi- 
gent, ou que l’on crée de nouveaux mots, ou que 
l'on donne une acception nouvelle à des mots déjà 
usités. 

Or, comme les objets dont nous nous entretenons 
fréquemment sont ceux que nous avons besoin de 
désigner avec le plus de précision, pour éviter des 
méprises fréquentes, il a fallu créer des mots nou- 
veaux qui désignassent ces objets. Qu'on suppose 
un moment que nous n'avons que le seul mot bœuf, 
par exemple, pour désigner indistinctement tous 
les individus de cette espèce de quadrupèdes; il 
est facile de voir que, chaque fois que nous vou- 
drions parler de ces animaux, il faudrait, ou user 
de circonlocution pour désigner avec précision le 
mâle, la femelle, les petits, ou nous exposer à étre 
mal entendus. Le laboureur, vingt fois par jour, 
se trouverait dans le même embarras, ou tombe- 
rait dans le même inconvénient. Aussi, non con- 
vents des substantifs taureau, bœuf, vache, génisse, 
veau, les laboureurs, pour dénommer chaque in- 
dividu avec une exacte précision, donnent-ils le 
plus souvent à chacun un nom propre, tiré de la 
couleur de lindividu, ou de toute autre circons- 
tance. Tant il est vrai que c’est le besoin de com- 





(1) Le coq, la poule, le chapon, la poularde, le poulet, les 
poussins. Que de substantifs pour des individus d’une méme 
espècel.…..— Le verrat, la truie, ls cochon, le porc, les 
pourceaux.—Le cheval, la jument, le poulain, la pouliche, le 
coursier, la haquenée.—Le taureau, le bœuf, la vache, la gé- 
nisse, le veau. — Le sanglier, la laïe, les marcassins, — Le 
cerf, la biche, les faons. — Le lièvre, la base, les levrauts, — 
Le lapin, la lapiue, les Japereaux.—Le lion, la lionne, les 
livnceaux. — L'äne, le baudet, l'ânesse, l'ânon.— Le‘bélier, 
le mouton, la brebis, l'agneau. — Le bouc, la chèvre, le che- 
vreau, etc., efc., etc. | 


(2) On dit également corbeau (substantif masculin) pour dé. 
signer le mâle et la femelle, Le mot pie (féminin) désigne lus 
individus des deux sexes, et l'on est forcé de dire : la femelle 
du corbeau, le müle de la pie. Il faut dire aussi, par pé:- 
riphrase : les petits du corbeau, de la pie, du geai, du 
merle, etc., elc. Pour l'espèce de l'aigle, nous avons les ai- 
glons, qui désignent les petits , elc., ele. 
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muniquer ses idées avec précision qui fait créer 
les mots et qui enrichit les langues ! 





DU NOMBRE DANS LES SUBSTANTIFS. 


Le nombre des substantifs est la propriété qu'ils 
ont de désigner une ou plusieurs personnes ou 
choses. Dans le premier cas, on dit qu'ils sont au 
nombre singulier, comme : un homme, une la- 
ble , etc.; et dans le second, qu'ils sont au nombre 
pluriel, comme : les hommes, les tables. 

Les noms propres, ne rappelant l'idée que d'une 
seule personne ou chose, n'ont point de pluriel, 
comme : Alexandre, Londres, etc. Néanmoins on 
peut mettre au pluriel les noms propres de per- 
sonnes, quand on comprend dans ces uoms toutes 
les personnes qui ressemblent à celles qui les ont 
portés. Ainsi, on s’exprimera bien en disant : a 
nature ne produit que rarement des Millons, des 
Fénelons et des Racines. Dans ce cas, les noms 
propres deviennent des noms communs. 

4° Il y a des noms dont le pluriel est semblable 
au singulier. Ce sont ceux qui se terminent au sin- 
gulier par s, æ ou 3: l'avis, les avis; le carquois, 
les carquois; le choix, les choix ; le nez, les nez. 

% Les noms terminés en au, eau, eu, Œu, ieu, 
et ou, prennent un æ au pluriel : le joyau, les 
joyaux; le chapeau, les chapeaux ; l'aveu, les aveux; 
l'essieu, les essieux ; le vœu, les vœux ; le chou, les 
choux. 

Les noms clou, trou, sou et malou, prennent 
un 5. 

En français la lettre s est la marque distinctive 
du pluriel des substantifs et des adjectifs : cette rè- 
gle ne devrait jamais varier ; cependant on écrit 
signaux, VAssAUX, châteaux, vitraux, émaux , aux- 
quels ; libéraux, égaux, nouveaux ; pieux, lieux, 
vœux, ceux; bijoux, cailloux, etc. Il viendra peut- 
être un temps où l'on écrira d’une manière uni- 
forme le pluriel de tous les substantifs et adjectifs ; 
on écrira comme bosquets, longs, indiscrets, etc., 
les signaus, les vassaus, les châteaus, les vitraus, 
les émaus ; ausquels ; libéraus, égaus, nouveaus ; les 
pieus, les lieus, les vœus, ceus ; les bijous, les cail- 
lous, les chous, les joujous, les pouls, les verrous ; 
de méme qu'au lieu de andaloux, cloux , écroux, 
filoux, foux, hibqux, licoux, sapajoux, soux, 
troux, loix, roix, etc., on écrit enfin aujourd'hui 
andalous, clous, écrous, filous, fous, hibous, licous, 
sapajous, sous, trous, lois, rois, etc. (Boinvir- 
LIERS). 

3° Les noms terminés en al, ail, changent leur 
terminaison en aux au pluriel : l'animal, les ani- 
maux ; le travail, les travaux ; le bail, les baux, etc. 
Cependant il y a des noms de cette classe qui ne 
changent point leur terminaison au pluriel, et qui 
prennent seulement un s : bal, pal, cal, régal, lo- 
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cal et carnaval, font :x pmne, baus, pals, etc. At- 
tirail, camail, détail, éventail, épouvantail, gou- 
vernail, mail, portail, sérail, font aitirails, etc. 

Travail, terme de maréchal, machine pour atta- 
cher les chevaux, fait travails au pluriel. Bercail 
n’a point de pluriel. Bétail n'en a point non plus; 
mais on y supplée par le mot bestiaux, qui n'a 
point de singulier. Pour toutes ces sortes de mots, 
il faut consulter un bon dictionnaire. 

4° Aïeul, ciel, œil, font au pluriel : aïeux, cieux, 
yeux. Cependant on dit au pluriel des ciels de bit; 
Les ciels d'un tableau, d’une carrière : des œils de 
bœuf, terme d'architecture. Universel, substantif et 
terme de logique, fait au pluriel universaux. 

( AcanËmE de 1835.) 

5° Tous les noms, sans exception, qui ne sont 
compris dans aucune des classes précédentes, pren- 
nent au pluriel un s, qui s'ajoute au singulier. Le 
chemin, les chemins ; la table, les tables; le roi, les 
rois ; la loi, les lois; le marchand, les marchands ; 
le diamant, les diamants ; l'accident, les accidents; 
le client, les clients; l’élèment, les éléments, etc. 
Rien ne serait plus raisonnable que d'établir un 
principe général et invariable. 








Orthographe du pluriel des mots terminés en ANT 
et ENT. 


Les substantifs terminés par ant et par ent doi- 
vent toujours et absolument conserver au plurielle 
: du singulier. C’est une faute grossière d'en user 
autrement. 

Supposons qu'un étranger trouve écrit : Les en- 
fans. 

D’après la règle de la formation du pluriel qui 
veut qu’on ajoute s au singulier pour former le 
pluriel, si cet étranger voulait revenir du pluriel 
au singulier, il commettrait un barbarisme ; car, 
supprimant s du pluriel, les enfans, et remplaçant 
l'article pluriel par /’, qui convient au singulier, il 
écrirait : l'enfan. 

11 faut donc écrire : un diamant, des diamanis ; 
un présent, des présents; un gant, des anis. 

Nous avonsinsisté sur cette règle, parce que les 
meilleures Grammaires disent que l'usage permet 
de supprimer ce t. 

Nous ajoutons, par anticipation , que la même 
règle a lieu pour les adjectifs qui ont l’une ou l'au- 
tre des terminaisons en ant, OU ent. 

Voilà ce que dit Boinvilliers au sujet de cette 
règle, toute de principe naturel. 

Quand un substantif se termine au singulier par 
un t, comme enfant, serment, diamant, chäti- 
ment, etc., on doit lui conserver cette lettre au plu- 
riel ; c’est pourquoi l’on doit écrire enfants, ser- 
ments, diamants, chûtiments, etc. 

C’est à tort que l'on supprime au pluriel le & 
dans les mots terminés en ant et ent, puisqu'on le 
conserve dans les monos\l'abes, tels que vents, 
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gants, dents, goûts, lents, etc. De même que l’on 
dit écrire les mandats, les assauts, les attributs, 
les emprunts, etc., on doit écrire, pour être consé- 
quent, les intrigants, les sentiments, les ignorants, 
les incidents, etc. 

Deux puissants motifs prescrivent impérieuse- 
ment la conservation du t dans les mots terminés 
en ant et ent. Le premier motif, c'estqu'enle con- 
servant, vous donnez par là même, et sur-le-champ, 
la connaissance de la lettre finale du singulier ; 
par exemple, je vois écrit diamants, j'en conclus que 
le singulier est diamant; je lis imprimé vétérans, 
j'en conclus que le singulier est vétéran; je vois 
écrit les Géants, les Titans, j'en conclus qu'ils 
s'écrivent, au singulier, l’un Géant, et l'autre 
Titan. Le second motif, c'est que la suppression 
du & au singulier ne nous permettrait pas de dis- 
tinguer là signification de certains mots ; on con- 
fondrait, par exemple, tributs, pluriel de tribut, 
avec tribus, pluriel de tribu; plants, pluriel de plant, 
avec plans, pluriel de plan; etc. 

Le substantif gens ( dont le singulier n’estguère 

en usage) est le seul qui rejette encore le t au plu- 
riel. — L’adjectif tout ne conserve pas, au pluriel, 
le £ final ; on écrit, mais àtort, tous les hommes, 
au lieu de touts les hommes. Nous voudrions qu'on 
écrivit gents et touts. On nous a reproché de ne 
l'avoir pas osé; nous rappelons toujours que nous 
proposons les sages innovations, mais que nous ne 
devons pas nous arroger le droit de les suivre. 
« J1 faut, dit Régnier Desmarais, retenir 
dans tous les pluriels des noms, la consonne 
finale de leur singulier, tant pour mieux con- 
server la connaissance de l'origine des mots, 
et pour n’en pas confondre quelquefois le sens et 
l'intelligence, que pour se conformer à une des 
règles les plus générales de la Grammaire, qui 
est que toute la différence qui existe entre le plu- 
riel et le singulier , consiste en ce que le pluriel 
ne fait qu’ajouter un s au singulier, etc. Il y a déjà 
assez longtemps que les imprimeurs se dispen- 
sent de cette règle, suit que cela vienne de la 
commodité qu'ils y trouvent, soit que la noncha- 
lance des auteurs y ait contribué : mais il est de 
la raison et du bon usage de ne pasles suivre en 
cela; si ce n’est peut-être en quelques noms, dont, 
par une espèce de consentement commu, on a 
retranché au pluriel la consonne finale du sin- 
gulier. Mais ces mots sont en si petit nombre 
qu'ils se réduisent presque à deux, tous et gens, 
qu’on à coutume d'écrire sans t au pluriel, 
quoiqu'au singulier ils en aient un. » (Traité de 
la Grammaire française, édition de 1706, in-4°, 
pages 125 et 126). 

Quelques auteurs de Grammaires ont pensé 
qu’ils pouvaient de leur autorité privée légitimer 
cet usage vicieux , blmé par Régnier Desmarais, 
et le convertir en règle. Ïls ont donc prétendu 
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qu'on pouvait retrancher au pluriel le t final du 
singulier , à tous les mots de plus d’une syllabe ; 
come si la longueur d'un mot pouvait étre une 
raison d'en retrancher la consonne finale. Par une 
inconséquence bizarre, ils conservent les autres 
consonnes; et par une bizarrerie plus inconce- 
vable encore, tout en conservant le t final des 
monosyllabes, ils veulent qu’on le retranche à 
tout et à gent, pour former le pluriel de ces mots. 
Pourquoi écrire enfans et chants, tridens et dents, 
accens el cents, et quantité d'autres mots sem- 
blables? Wailly a senti ce ridicule. Persuadé 
qu'on ne prescrit pas contre la raison, par quel- 
que laps de temps que ce soit, il a eu la sagesse 
et le courage de remettre en vigueur le prin- 
cipe de Régnier Desmarais; mais il n’a osé tou- 
cher ni à tous ni à gens. Il n’a pas réfléchi que 
ce savant académicien fait connaître par le mot 
peut-être, que loin d'excepter de la règle générale 
ces deux mots tous et gens, il laisse la liberté de les 
y soumettre ou de les y soustraire. 

Pour moi, dit Maugard, profitant de cette li- 
berté, et préférant la raison à l'usage, je me suis 
déterminé sans peine à écrire touts et gents. C'est 
le seul changement que je me sois permis de faire 
dans l'orthographe, pour avoir une règle générale 
et sans exception. 

Je n'ai trouvé aucun contradicteur pour le mot 
touts : car il est évident que si l’on écrit toutes au 
féminin, on doit écrire touts au masculin ; la saine 
logique le veut ainsi. Quant au mot gents, on m'a 
fait une objection, à laquelle il n’est pas difficile de 
répondre. « Ce mot, m'a-t-on dit, n’a point de 
» singulier; on ne dit point et l’on n’écrit point {a 
» gent; par conséquent il n’y a pas de raison pour 
» écrire Les gents. » Mais de tout temps les poètes 
ont dit {a gent pour l’espèce, la race, le monde, etc.; 
et mêmeils peuvent encoreaujourd’hui le dire dans 
des fables, des contes, et autres poésies badines. 
Il y a eu une époque où l’on employait cette expres- 
sion indifféremment, aussi bien en prose qu'en vers. 
En voici quelques exemples que j'ai tirés des dif- 
férents morceaux qu’on trouvera dans ma Disser- 
tation sur l'origine, les révolutions et les progrès de 
la langue française , où je cite les livres imprimés 
et manuscrits d'où j'ai tiré ces morceaux curieux. 
Lagentséculaire.—Tule gent (on prononçait toute). 
XI° siècle. Toute gent. XIIIe siècle. Non dites mie 
à la gent. XII siècle. 


« La nouuiele (nouvelle) en ala de si en Orient : 
» De ne rais quant pais isont venus la gent (4). » 
XIlle siècle. 


« Desqua (jusgu'à) cest iors il vnt trahi la gent. » 


« Faites un roi qui 


gouerne la gent, » XIII siècle. 





(1) Voilà le turba ruunt de Virgile. 
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« Sesmust (se morit, s’en alla) garnis lui et sa gent 
» Et de chenax et de harnoïis. » XIIIe siècle. 


Notre gent. XIVe siècle. La gent de mescréance. 
XVe siècle. | 


Quand même ce mot ne serait plus usité, il suf- 


firait qu'il l'eût été autrefois, pour qu'on pôt con- 
server au pluriel le t final de son ancien singulier. 
Et pourquoi n'écrirait-on pas genis, comme on 
écrit cents et dents? Au reste ce n’est point une 
innovation dans l'orthographe : je suis trop enne- 
mi des nouveautés, pour être jamais tenté d’en 
introduire. C’est ainsi qu'Amyot écrivait et que 


de son temps on imprimait : « Il y avait une nef 


» à l'ancre vuide de gents. + Une troupe de gens 
» de mer nous est venue assaillir. — La place fut 
» couverte de gents de toutes sortes d'âges. — 
» Théagène et Chariclée. » (Ëditionin-4°, de1547). 


Noms qui ne prennent pas la marque du plariel. 


Les substantifs que nous ont fournis les lan- 
gues étrangères, el qui n'ont pas, pour ainsi dire, 
une physivnomie française, s’écrivent au pluriel 
comme au singulier, Ainsi l’on doit écrire des 
alibi, des alinea, des alleluia, des a parte, des au- 
todufé, des ave, des car, des deficit, des duo, des 
errata, des exeat, des in-folio, des lavabo, des li- 
bera, des memento, des pater, des pourquoi, des 
recto, des si, des solo, des trio, des quatuor, des te 
Deum, des verso, des et cœtera, des concerto, des 
debet, des factum, des folio, des inpromptu, des 
numero, des pensum, des placet, des quanquam, 
des quiproquo, des quolibet, des recepisse, elc. 
(Bonvizuienrs). Cependant on écrit généralement 
des opéras, des pianos, des zéros, parce que ces 
mots se sont en quelque sorte naturalisés chez 
nous; c'est encore ici que nous voudrions trouver 
une règle de principe général. 

Les noms propres de personnes, quoique appli- 
qués à plusieurs, quand ils ne servent qu'à distin- 


jucr Îcs personnes par leur nom, ne prennent 


pas la marque du pluriel. Les deux CORNEILLE, 
les deux Racine. On verra ailleurs en quel cas 
les noms propres prennent la marque du pluriel 
et l’article. 





Des Substantifs qui n’ont que Île sioguler ou pluriel. 


Ce sont : 

40 Les noms de métaux pris en général, comme 
l'or, l'argent, le fer, le plomb, etc. 

% Les noms des vertus habituelles, comme la 
foi, la charité, la sincérilé, lc. 

5o Les infinitifs employés comme noms, et 
auxquels on ne peut joindre un adjectif; comme 
le lever, le coucher , le boire , le dormir, etc. Maïs 
ceux auxquels on peut joindre un adjecuf ont les 








GRAMMAIRE FRANÇAISE. 


deux nombres; comme le diner, le souper, le rire, 
le sourire. On écrit aussi diné, soupé, ris, souris. 

4 Les adjectifs employés comme noms, et qui 
ne peuvent présenter l'idée que d’êtres inanimés 
et métaphysiques, teis que le beau, le vrai, l'utile, 
le superflu, etc. 

5o Absinthe, encens, eucharistie, extrême-onc- 
tion, estime, faim, courroux, gloire, renommée (1), 
pourpre, soif, sommeil, repos, elc. 

J y a plusicursnoms qui n'ont pointdesingulier, 
comme ancêtres, archives, armoiries, accordailles, 
épousailles , brossailles ou broussailles, ciseaux, 
mœurs, pleurs, matines, nones, vêpres, ténèbres, elc. 


Substantifs qui n'ont pas de pluriel. 


Dans le nombre de ceux qu'on nous annonce 
comme tels, nous rencontrons, pour ainsi dire, plus 
de ces mots dans l'exception que dans la règle. 
Nous croyons qu'à la rigueur tous ces noms 
pourraient avoir un pluriel. Tout est possible au 
génie créateur; pourquoi donc chercher à lui fer- 
mer sa route; on sait bien d’ailleurs que le génie 
se fraie à lui-même son passage, et que la plupart 
du temps il foule aux pieds les règles des Gram- 
mairiens. Nous allons prouver , Girault-Duvivier 
à la main, que la règle dont nous parlons est 
fausse dans son principe. 

Girault-Duvivier pose donc comme n'ayant point 
ou ne devant point avoir de pluriel, les noms de 
vertus et de vices, et quelques noms relatifs à 
l’homme moral : le total de ces mots, frappés de- 
condamnation de mort, eu égard à l'emploi du plu- 
riel, est de quatre-vingt-quatre, ni plus ni moins. 
De ce total, soixante-six mots ont été mis en usage 
au pluriel par les meilleurs auteurs. 

C'est, du reste, Girault-Duvivier qui nous le 
prouve lui-même par ses notes, fruit des plus la- 
borieuses veilles : que devient alors sa règle gé- 
néralc? 


AMERTUME. Ce mot a cependant un pluriel, mais 
c’est seulement au figuré : et alors il signifie, sentiments 
pénibles et douloureux. 

Dieu nous détache des trompeuses douceurs du monde 
par les salutaires AMERTUMES qu'il y méle. 

(Le P. THOMASSIN.) 


(L'ACADÉMIE, FÉRAUD, GATTEL, LAVEAUX, etc.) 


ARDEUR. L'Acadénie dit : les grandes ardeurs de la 
canicule; et Trévoux : les ardeurs du soleil sous la ligne 
sont tempérées par les vents frais de la nuit.— Ce sont 
les seuls cas où l’on puisse, dans le sens propre, employer 
le mot ardeur au pluriel. 

Les poètes qui se servent de ce mot au singulier et au 
pluriel pour amour, consultent principalement les besoins 
de la mesure ou de la rime. 


oo 


(ft) Ea parlant d'ouvrages de peinture, de sculpture, etc., 


} on dit des renommées, des gluires. 
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HN n’est plus temps : il sait mes ardeurs insensées. 
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Souvent aussi il se dit au pluriel : les BIENSÉANCES 


Racine, Phédre, acte III, scène 1.) | sont d'une étendue infinie; le sexe, l'dge, le caractère 


Penses-tu que, sensible à l'honneur de Thésée, 
Xl Jui cache l’ardeur dont je suis embrasée? 
(Racine, ibid., scène 5.) 


Nous ne prétendous point blâmer ce grand écrivain, 
mais nous croyons qu’on ne doit pas l'imiter en ceci dans 
la prose, où la même gène n'existe pas. 

BASSESSsE. Quand ce mot signifie sentiment bas, état 
bas, il ne se dit point au pluriel : 

La maitre qui prit soin d'instruire ma jeunesse 


Ne m'a jamais appris à faire une bassesse. 
(CORNEILLs.) 


Quand il se dit des actions qui sont l’effet de ce sen- 
timent, on peut l’y employer : Les hommes corrompus 
sont toujours préls à faire de telles bassesses. 

(FLÉCHIER.) 


BEAUTÉ. Autrefois on employait indifféremment le 
mot beauté au pluriel et au singalier, lorsqu'on voulait 
parler des qualités ou de la réunion des qualités d’une 
personne qui excite en nous de l'admiration et du plai- 
sir, mais aujourd’hui on ne le met plus en ce sens qu'au 
singulier. 

Voalant parler des détails qui concourent à former la 
beauté d’un tout, ou des parties d’une chose qui sont 


belles, quoique les autres ne le soient pas, le mot beauté 


se met au pluriel : il est bien difficile de décrire toutes 
les BEAUTÉS qu'il y a duns cette ville. (L’ACADÉNMIE.) 


Cependant , quoiqu’on dise les beautés d’un ouvrage 
on ne peut le dire d’un auteur. On dira : Les beautés de 
l'Ænéide, mais on ne dira point {es beautés de Virgile. 

— Nous avons, nous, tout aussi bien entendu dire 
l'an que l’autre. Dans ce cas, le nom de l’auteur est tou- 
jours pris pour son ouvrage. 

Beauté se dit aussi quelquefois au pluriel, dans un sens 
indéfini : à} y a des beautés de tous les temps et de tou- 
tes les nations. 


Ses ouvrages, tout pleins d'affreuses vérités, 
Etincellent pourtant de sublimes beautés. 
‘(Borswau, Art poétique, chant II.) 
Ciel! quels nombreux essaims d'innocentes beautés ! 
(Racixe, Athalie, acte I, scène {.) 


BonTÉ. Onl’emploie quelquefois au pluriel, mais alors 
il ne sigaifie plus simplement la qualité appelée bonté, 
mais ses effets, ses témoignages. 
(Dictionnaire critique de FÉRAUD.) 


Choisissez des sujets dignes de vos bontés. 
(ConneiLLe.) 
Où sont, Dieu de Jacob , tes antiques bontés ? 
(Racine, Athalie, acte IV, scène 5.) 

BIENSÉANCE. Quand on veut parler d’une chose que 
l'on trouve utile et commode, d’une chose dont on s’ar- 
rangerait, le mot bienséance n’a pas de pluriel. 

Lorsqu'il est question de la convenance, du rapport de 
ce qui se dit, de ce qui se fait, avec ce qui est dû aux per- 
sonnes, à l’âge, au sexe, et avec ce qui convient aux usages 
reçus et aux mœurs publiques, ce mot s’emploie au sin- 
gulier : On peut rire des erreurs de la BIENSÉANCE. 

(PASCAL.) 
.. La scène demande une exacte raison; 


L'étroite bienséance y veut ètre gardée. 
(Boizxav, Art poétique, chant II. 


imposent des devoirs différents. (BELLEGARDE.) 

Le Tasse ne garde pas aussi eructement que Virgile 
loutes les BIENSÉANCES des mœurs, mais il ne s'égare 
pas comme l'Arioste. (Bounouns.) 


Les devoirs du christianisme entrent dans les RIENe 
SÉANCES du monde poli. (MAssILLON.) 


BonHEUR. l’Académie (page 526 de ses observations) 
décide que ce mot s’empluie ordinairement au singulier : 
cela est vrai, mais elle aurait dû ajouter que, quand il se 
dit du mal qu'on évite, du bien qui arrive, il prend très- 
bien le pluriel. On lit dans Marivaux : De combien de 


petits BONHEURS l'homme du monde n'est-il pas entouré! 


Et l’Académie (dans son Dictionnaire , édition de 1798) 
Th. Corneille et Trévoux disent positivement qu’en ce 
sens, le mot bonheur a un pluriel. 


CHAGRIN. Dans le sens d'humeur, dépit, colère, ce 
mot n'a pas de pluriel; il ne le prend que dans le sens de 
peine, affliction, déplaisir : 

Les cHAGRIXS montent sur le trône, et vont s'asseoir 
à côté du souverain. (MASSILLON.) 


Oui, Lamoignon, je fuis les chagrins de la ville. 
(Boiceau, l'pitre VL.) 


CnaniTÉ. Lorsque ce mot signifie l'amour que nous 
aVOns pour Dieu, ou pour notre prochain en vue de Dieu, 
il n’a point de pluriel. La fin de lu religion, l'âme des 
vertus, et l'abrégé de la loi, c’est ta CHARITÉ. (BossuET.) 
Mais pour exprimer l'effet d'uns commisération » Soit 
chrétienne, soit morale, par laquelle noussecourons notre 
prochain de notre bien, de nos conseils, ete... on dit faire 
la charité, fuire des cHARITÉS, de grandes ciranirés. 
— On dit aussi préter des cHARITÉS à quelqu'un, pour 
dire le calomnier : lorsque le pére Lachaise eut cessé de 
parler, je lui dis que j'étais étonné qu'on m'eût prété des 
CHARITÉS auprès de lui. (BOILEAU, lettre à Racine.) 


CoLËrg. Corneille et Molière ont employé ce mot au 
pluriel. 
Pressé de toutes parts des colères célestes. 
(Pompée, acte I, scène 1.) 
.… On m’accable, et les astres sévères 


Ont contre mon amour redoublé leurs coltres. 
(Les Fdcheux , acte III, scène 1.) 


Colères au pluriel est un latinisme. Virgile a dit : at- 
tolentemiras!tantæne animis cœlestibus iræ ! En fran- 
çais colére ne s’emploie qu'au singulier ; on ne dit pas 
plus des colères que des courrour. 

On dit pourtant quelquefois, dans le langage familier : 


je l'ai vw dans ses COLÈRES, dans des COIÈRES af- 


freuses : c'est qu'ici colére est pour accès de colère. 
CaPTIVITÉ. Bossuet a employé ce mot au pluriel : 
s'élèver au-dessus des CAPTIVITÉS où Dieu permet que 
nous soyons à l'extérieur; cela n’est pas du goût d'au- 
jourd’hui. (FÉRAUD et LAVEAUX.) 
CLARTÉ. On se sert quelquefvis de ce mot au plurtel 
dans le sens de lumières; mais ce n’est qu’en poésie : 
Étrange aveuglement 1. éternelles clartés | 
(Conneice, Polyeucte, acte II, scène 3.) 


C'est à nous de chanter, nous à qui tu révèles, 
T'es clartés immortclles. 
(Racne, Athalie, acte IX, scène 9.) 
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…. Ce Des Barreaut qu'on outrage 
S'il n’ent pas les clartés du sage, 
En eut le cœur et la vertu. 
(Vorrane , Ode sur le Paradis.) 
Mais , sans tes clartés sacrées, 
Qui peut connaître, Seigneur, 
Les faiblesses égarées 
Dans les replis de son cœur? 
(3.-B. Rousseau, Ode II, livre {.) 

Conovire. Ce mot n’ade pluriel qu’en termes d'hy- 
draalique ; alors il se dit des tuyaux qui conduisent les 
eaux d’un endroit à un autre. 

Connaissance. Ce mot n’a un pluriel que quand il se 
dit des relations de société que l’on forme ou que l'on a 
formées avec quelqu’un ; ou bien encore quand on parle 
des lumières de l'esprit : 

On prend pour des amis de simples connaissances ; 
Mais que de repentirs suivent ces impradences | 
(Gasssem le Méchant, acte IV, scène 4.) 

Les vieilles CONNAISSANCES valent mieux que les nou- 
veaux amis. (Mad. du DEFFANT.) 

Dans le monde on a beaucoup de CONNAISSANCES el peu 
d'amis. (Mad. de PuIsIEUX.) 

Démosthènes se remplit l'esprit de toutes les CON- 
NAISSANCES qui pouvaient l'embellir. (LeP. RaAPin.) 

ConsIDÉRATION. Dans le sens de raisons, de motifs 
qui engagent à prendre tel ou tel parti, à faire telle ou 
telle chose, on peut employer cemot au pluriel; danstoute 
autre signification, il ne se dit qu’au singulier. 

fl y a été obligé par de grandes CONSIDÉRATIONS, par 
des CONSIDÉRATIONS d'honneur et de probité. 

(L'ACADÉMIE.) 


CoNTENTEMENT. On dit à plusieurs personnes, ou de 
plusieurs : votre contentement, leur contentement, el non 
pas vos contentements , leurs contentements, comme le 
dit Racine : 

Cherchez. . ....* 

Tout ce que pour jouir de leurs contentements, etc. 
L'Académie en blâme l’usage dans Corneille : 

Et que tout se dispose à leurs contentements. 


Coucaer. LEVER. Les astronomes distingaént trois 
couchers et trois levers des étoiles : le cosmique, l’achro- 
nique et l’héliaque. Ainsi dans ce cas coucher aun plu- 
riel. 

CouraGe. On peut l’employer au pluriel en poésie, 
et dans le discours élevé, quand on lui donne le sens de 
cœur , d'dme ; ou bien encore quand on le personnifie, 
pour lui faire signifier les hommes courageux. 

Ce grand prince calma les couRAGES émus. 

(BossuET, oraison funèbre du prince de Condé.) 


Homère aux grands exploits anima les courages. 
(Borzmau, Art poélique, chant IV.) 


Soumettez-lui les fiers courages 
. Des plus nobles peuples du Nord. 
(Gaesser, Ode au roi Stanislas.) 

Les grands cOURAGES ne Se laissent point abattre par 
l'adversité. (L’ACADÉMIE.) 

CoNTRAINTE. Ce mot n’a de pluriel qu’en termes de 
jorisprudence ; cependant Bossuet a dit : Par ses soins, 
le mariage deviendra si lière, qu'il n’y aura plus à se 
plaindre de ses CONTRAINTES et de ses incommodités,— 
Contraintes est pris ici pour diverses sortes de gêne, et 
nous sommes d'avis qu'il fait un bel effet, 
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CuRIOSITÉ ne se dit au pluriel que lorsqu'il signifie 
choses rares, extraordinaires , parmi les productions de 
la nature ou des arts ; en ce seus même, mais fort rare- 


[ment , on le dit aussi au singulier : Cet homme donne 


dans la CURIOSITÉ , ce qui veut dire, dans la recherche 
des curiosités. 

Douceur ne se dit au pluriel que dans le sens figuré; 
ou bien encore dans le sens de paroles galantes : dire, 
conter des DOUCEURS à une femme. 


Ce sont les douceurs de la vie 
Qui fond les horreurs du trépas. 
_ (Quinauzr.) 


La vie privée a Ses DOUCEURS. 
DÉsesPoir. On n’emploie plus aujourd’hui ce mot au 
pluriel ; c’est un tort. 
Et tu verras mes feux , changés en juste horreur, 
Armer mes désespoirs, et hâter ma fureur. 
(ConneiLe, Andromède, acte V, scène 1.) 
Et par les désespoirs d'une chaste amitié 
Nous aurions des deux camps tiré quelque pitié, 
(Le mème, Horace, acte III, scène {.) 


Mes déplaisirs , mes craintes, mes douleurs, mes en- 
nuis, disent plus que mon déplaisir, ma crainte, etc. 
Pourquoi ne pourrait-on pas dire mes désespoirs, 
comme on dit mes espérances? Ne peut-on pas déses- 
pérer de plusieurs choses, comme on peut en espérer 
plusieurs? (VOLTAIRE, Remarques sur Corneille.) 

ENrance. Ce n'est qu’au figuré, et dans le sens de 
puérilité, action d'enfant qu'il peut se dire aa pluriel, 

Espoir. Ce mot ne s'emploie qu’au singulier; cepen- 
dant Voiture a dit : Ælors je revis en moi-même les doux 
espoirs, les bizarres pensers; et Scudéry : On ne peut 
trouver que des charmes chimériques d soupirer, et à 
étre sans cesse agilé de mille espoirs trompeurs ; mais 
ces écrivains sont bien anciens pour faire autorité. 

Observez que le sens propre de ce mot ne regarde 
que les choses. qui sont à venir. Racine l’a appliqué à 
des choses présentes : 


... Me cherchiez-vous, Madame? 
Un espoir si charmant me serait-il permis? 
(Andromaque, acte I, scène 4.) 


Pour mieux comprendre le défaut de propriété dans 
l'emploi de ce mot, il n’y a qu’à mettre la phrase en 
prose : Madame, me serait-il permis d'espérer que vous 
me cherchiez? (D'Ouiver, Remarques sur Racine.) 

ExPÉRIENCE. Ce mot ne se dit au pluriel qu’en phy- 
sique, en mathématiques et en médecine. La physique 
et la médecine ont besoin d'être aidées par les expériences 
que le hasard seul fait souvent naître. (FONTENELLE.) 

EsPrir. Ce mot employé pour sens, sentiment , se dit 
au pluriel, surtout en poésie : les esprits étaient émus, 
agités, timides, glacés, égarés, éperdus. 

Il se dit également au pluriel quand on veut désigner 
la personne , par rapport au caractère : c’est un de nos 
meilleurs esprits. 

On dit aussi de ceux qui se distinguent par l’agrément 
de leurs discours ou de leurs ouvrages , que ce sont de 
beaux esprits. 

On appelle esprits forts les personnes qui veulent se 
mettre au-dessus des opinions et des maximes reçues. 

Esprit s'emploie encore au pluriel en parlant des gé- 
nies, lutins , spectres, revenants. Des esprits célestes: 
des esprits immondes. 
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Et enfin, lorsqu'on veut désigner ces petits corps 
légers, subtils et invisibles, qui portent la vie et le 
sentiment dans les parties de l'animal , et que l'on ap- 
pelle esprits vitaux, esprits animaux. 

Dans toute autre signification, le mot esprit ne se dit 
qu'au singulier. — Peut-on bien venir nous dire cela 
quand il y a tant d'exceptions à cette prétendue règle? 

FÉLICITÉ. Ce mot ne se dit gaère en prose au pluriel, 
par la raison qu'il exprime un état de l'ame , comme 
les mots tranquillité, sagesse, repos. Cependant l'u- 
sage, l’Académie, et tous les écrivains, ont consacré 
cette phrase : Les félicités de ce monde sont peu du- 
rables. 

Mais la poésie, qui s'élève aû-dessus de la prose, per- 
metle pluriel. — Heureuse concession ! 

Jouissez des félicités 
Qu'ontt mérité (1) pour vous mes bontés secourables. 
(Rovsssau, Ode XIV.) 
Que vos félicités, s'il se peut, soient parfaites. 
(Vocrarms, Zaire, acte I, scène 4.) 
Allons apprendre au roi pour qui vous combattes, 
Mon crime, mes remords et mes félicités. 
(Le uius.) 


FIRRTÉ ne s'emploie pas au pluriel; on dit de plu- 
sieurs personnes : leur fierté, et non pas leurs fiertés: 
ainsi le bruit de ses flertés, et si de ses fiertés, qu’on 
trouve dans Molière, sont contre l'usage. 

FLauxe. Ce mot, pris pour la passion de l'amour, 
était autrefois employé par les poètes au pluriel: mais à 
présent il ne se met qu’au singulier; cependant, dit 
Voltaire, à l’occasion de ce vers de Pierre Corneille : 

.. L’ardeur de Clarice est égale à vos flammes: 

(Le Menteur, acte IIX, scène 2.) 
pourquoi ne dirait-on pas à vos flammes, aussi bien qu’à 
vos feux, à vos amours ? — C'est Girault-Durvivier qui 
pose ainsi la question avec Voltaire. 

Furaur. L'Académie ne donne pas un seul exem- 
ple où ce mot soit employé au pluriel, ce qui semblerait 
indiquer qu’il ne doit l'être qu'au singulier ; néanmoins 
de très-bons écrivains en ont fait usage : 

Pourquoi demandez-vous que ma bouche raconte 
Des princes de mon saug les fureurs et la honte? 
(Vozrairs, la Henriade, chant I.) 
.… Défendez-moi des fureurs de Pharnace. 
(Racine, Mithridate!, acte X , sobne 2.) 
+ À vos fureurs Oreste s’abandonne. 
(Lx mène, Andromaque, acte V, scène 5.) 
11 n’eût point eu le nom d’Auguste 
Sans cet empire heureux et juste 
Qui fit oublier ses fureurs. 
(J.-B. Rousssau.) 
D'ailleurs l'acception de ce terme au pluriel changeant 
un peu, puisqu'il marque plutôt les effets de la passion 
que ses degrés, il nous semble que son emploi à ce nom- 
bre est bon et même nécessaire. — L'Académie de 1835 
ne refuse plus le pluriel à ce mot. 

GLoïe ne se dit au pluriel qu’en terme de peinture, 
pour des ouvrages représentant un ciel ouvert et lumi- 
eux, des anges, des bienheureux, etc. 


ee 


(1) Les entraves de la versification ont forcé Rousseau à 
violer la Grammaire, qui demandait méritées. 
(GIRAULT-DUVIVIER.) 
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Goûr. Lorsque ce mot ést employé pour signifierl'ap- 
plication à quelque objet particulier de la faculté de dis- 
tinguer les saveurs, ou de celle de juger des objets, il 
peut alors être mis au pluriel : Tous les goûts nese rap- 
Portent pas. En peinture, ily a autant de goûts que d’é. 
coles.— Nous allons désormais nous montrer sobres de 
commentaires. 

Goût prend aussi le pluriel lorsqu'il signifie la prédi- 
lection de l'ame pour tels ou tels objets : La nature nous 
a donné des goûts qu'ilest aussi dangereux d’éteindre 
que d'épuiser. 

Bors de là le mot goût ne se dit qu'au singulier. 

HAINE n’a point de pluriel quand il exprime la pas- 
sion en général; mais il en a un quand il signifie les 
sentiments de haine qui ont quelque objet particulier 
en vue: Une parole mal interprétée, un rapport dou- 
leux, un soupçon mal fondé, allument tous les Jours des 
haïines irréconciliables. (FLÉCHIER.) — Les haines par- 
ticuliéres cédaient à la haine générale. (VOLTAIRE.) 


Combien je vais sur moi faire éclater de haines ! 
(Racine, Andromaque, acte III, scène 1.) 
HALEINE. Ce mot ne se dit des vents que lorsqu’ils 
sont personnifiés ; alors c'est une expression prise par 
analogie de l’haleine de l’homme, et elle s’emploie aussi 
bien au singulier qu’au pluriel : Les vents se turent; les 
plus doux zéphirs même semblèrent retenir leurs halei- 
nes. (FÉNELON.) Déjà les vents retiennent leur haleine ; 
tout est calme dans la nature. (BARTHÉLEMY.) 
.… Des zéphyrs nouveaux les fécondes haleines 
Feront verdir nos bois et refleurir nos plaines. 
(Recnanp, satire contre les Maris.) 
Seulement au printemps , quand Fiore dans les plaines 
Faisait taire des vents les bruyantes haleines. 
(BoiLrau, le Lutrin, chant IL.) 
Hasanp. Les poètes emploient ce mot au pluriel en 
parlant des hasards de la gaerre. Dans tout autre cas, 
hasard ne se dit qu’au singulier. — L'Académie veut 
encore qu'à certains jeux de dés on appelle hasards 
certains points fixes qui sont toujours favorables à 
celui qui tient le dé. 
Honrs. Corneillea dit, dans Pompée (acte V, scène3): 
Pour réserver sa tête aux hontes d’un supplice. 
Et dans Rodogune (acte IV, scène 3) : 


VOUS avez dû garder le souvenir 
Des hontes que pour vous j'avais su prévenir. 
Sur ce dernier vers, Voltaire fait cette remarque : 

« Le mot honte n’a point de pluriel, du moins dans le 
style noble; » ce qui fait voir qu'il ne le condamne pas 
dans le langage ordinaire : en effet, Féraud lui-même 
trouve bonne cette phrase de La Bruyère: La plus bril- 
lante fortune ne mérile ni le tourment que Je medonne, 
ni les humiliations, ni les hontes que j’essuie.— Obser- 
vation fort judicieuse de Girault-Duvivier lui-même. 


HYMEN. Ce mot est souvent employé en vers pour si- 
gnifier le mariage, et on lui donne même quelquefois ce 
sens en prose : Fivre sous les lois de l'hymen. 

Quand on parle du Dieu qui présidait au mariage, il 
ne se dit qu’au singulier ; quand il se dit du mariage 
même, il peut se mettre au pluriel. 

J'ai vu beaucoup d'hymens, aucun d'eux ne me tente. 
(La FonTaine, livre VII, fable 2.) 


HonnEUR, Signifiant le sentiment de l'estime de nous 
993 
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mêmes, et le droit que nous avons à celle de nos sem- 
blables, fondé sur notre vertu, notre probité; ou bien 
encore, dépeignant la bonne opinion qu'ils ont de notre 
droilure, de notr@ courage, de notre intrépidité, hon- 
neur ne s'emploie qu'au singulier. 

Mais lorsqu'il se dit des démonstrations de respect, des 
marques de civilité, de politesse, des dignités, des déco- 
rations, des honneurs funèbres, il se met au pluriel. 

D'e sacrifiez pas votre honneur pour arriver aux hon- 
neurs. (DE BUG NY.) 

Ambitionnez l'honneur, et non les honneurs. (GuI- 
CTARDIN.) 

N'accordez jamais les honneurs à ceux qui n'ontpoint 
d'honneur. (LA BEAUMELLE.) 

INCLÉMENCE. Molière, dans les Précieuses ridicules, 
a employé ce mot au pluriel, mais c’est en plaisantant : 
Voudriez-vous, faquins, que j'exposasse l’embonpoint 
de mes plumes aux inclémences de la saison ? 

INDÉCENCE. Ce mot ne se diten général qu’au singu- 
lier; cependant on le dit au pluriel pour signifier des 
choses indécentes, des incongruités. 

Les derniers ouvrages de Voltaire sont si remplis 
d'indécences et de blasphèmes, ‘qu'en déshonorant ses 
talents et sa vieillesse, il ne mérite, malgré sa haute 
réputation liltératre, que l'indignation des gens sensés. 

(Le philosophe du Valais.) 

INpiGniTÉ. Ce n’est que dans le sens d’outrage, d’af. 
front, que l’on dit ce mot au pluriel, 

INDISCRÉTION. Quand on parle du vice de l’indiscré- 
lion, on met toujours ce mot au singulier. On dit de 
plusieurs personnes, ou à plusieurs : leur indiscrétion, 
voire indiscrélion. 

Appréhendez tout de l'indiscrétion des amants heu- 
reux. (VILL.) 

On nele met au pluriel que quand on parle des effets 
de ce vice, des actions, des paroles indiscrètes : On n’a 
vuque trop de ces malheureuses entretenir l'audience 
des indiscrétions de leur vie. (PATRU.) 

IGNoRANCE. Dans le sens de défaut de connaissance, 
de manque de savoir, ce mot ne se dit qu au singulier : 

L'ignorance vaut mieux qu’un savoir affecté. 
(Boiceau, Epitre IX.) 
Pour être sage, une heureuse ignorance 
Vaut souvent mieux qu’une faible vertu. 
(Desaoctiènss.) 

Quandil se prend pour fautes commises par ignorance, 
on peut s’en servir au pluriel. Bossuet a dit en parlant 
d’un écrit : 

On y trouve autant d'ignorances que de mots. 

Boileau : Dieu a permis qu’il soit tombé dans des 
ignorances si grossières, qu’elles lui ont attiré la risée 
des gens de lettres. 

Et l’Académie : Ce livre est plein d’ignorances im- 
pardonnables. 

IGNOMINIE. Comme le mot indignité, dans le sens 
d'outrage, d’injure, ignominie a un pluriel; ainsi l'on ne 
pourra pas en faire usage dans cette phrase : le temps 
ne saurait effacer l'ignominie d'une telle action; mais 
on pourra s’en servir dans celle-ci : Jésus-Christ a souf- 
fert toutes lesienominiesdont les Juifs ont pu l'abreuver. 

INJUSTICE ne se dit au pluriel que quand on parle 


des effets de l'injustice, et alors il a un sens passif : | 


j'ai enduré de sa part de grandes injustices. — Quand 
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on veut parler du sentiment opposé à la justice, à la droi 
ture, on doit se servir du singulier, èt alors ce mot aun 
sens actif: la prospérité, qui devrait étre le privilège de 
la vertu, est ordinairement le partage de l'injustice. 
(FLÉCHIER.) | L 

La contrainte de la rime a fait dire à Voltaire: 

Le peuple, pour ses rois toujours plein d'injustices, 
Hardi daus ses discours, aveugle en ses caprices, 
Publiait hautement... 

(Mariamne, acte Ï, scène 1.) 

Le sens demandait plein d’injustice au singulier. — 
Nous ne trouvons pas que Voltaire ait été gêné ici à 
cause de la rime ; il aurait fort bien pu dire , moins cor- 
rectement sans doute : aveugle en son caprice. 

IMPUDENCE. Quand ce mot désigne le vice, on le met 
toujours au singulier. On dit de plusieurs personnes : 
leur impudence, et non pas leurs impudences. 

Mais quand on parle des actions, des effets de ce vice, 
on peut se servir du pluriel : il mérite d’étre chdtié pour 
ses impudences. : 

La même observation s'applique aux mots impru- 
dence et méchanceté. 

IuPUDEUR. Domergue se plaint avec raison de ceque 
l’on confond souvent le mot impudence avec le mot im 
pudeur. | 

L’impudeur doit signifier la non pudeur , le contraire 
de la pudeur, qui est une certaine honte, un mouvement 
excité par ce qui blesse l’honnètetéet la modestie ; tandis 
que l’impudence est un attentat contre la pudeur. 

Impuissance. Ce mot ne se dit jamais qu’au singu- 
lier. On observera que l’Académie et le plus grandnom- 
bre des écrivains ne l’attribuent qu’aux personnes. 

Chacun cherche à excuser sa paresse dans la prati- 
que de la vertu par un prétexte d'impuissance. (FLÉ- 
CHIER.) 

Cependant Racine a dit, dans Zphigénie (acte I‘, 
scène 5) : 


Seignear, de mes efforts je connais l'imptrissance. 


Et Voltaire : le drame né de l'impuissance d’éire tra- 
gique ou comique. 

ReMARQue. On lit dans le Dictionnaire de l'Acadé- 
mie que le motimpuissance se dit plus particulièrement 
de l’incapacité d’avoir des enfants, causée ou par un vice 
de conformation, ou par quelque accident. Il nous semble 
qu’elle aurait dû ajouter que, dans ce sens, ce mot ne se 
dit que des hommes, mais qu’en parlant d’une femme qui 
est incapable d’avoir des enfants, on dit qu'elle est sté- 
rile, et non pas qu’elle est impuissante. 

Innocence. Ce mot se dit toujours au singulier : l’in- 
nocence de la vie Ôte de la frayeur de la mort. (Sainr- 
ÉVREMONT.) 

Dans les temps bienheureux du monde en son enfance, 

Chacun mettait sa gloire en sa seule innocence. 

(Boizaau, Satire V, sur la Noblesse.) 

Un auteur moderne a dit : leurs innocences. C’est 
une faute, ainsi que le remarque Féraud, 

Ivresse. Ce mot peut se dire au pluriel en parlant 
des passions, et c’est dans ce sens figuré que J.-B. Rous- 
seau a dit : 

Le réveil suit de près vos trompeuses ivresses, 
Et toutes vos richesses 
S'écoulent de vos mains. (Ode XVI.) 


MÉPRis. Quand on parle du sentiment, on met tou- 
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jours mépris au singulier. Le pluriel ne s'emploie que 
quand on parle des paroles ou des actions qui mai quent 
le mépris: je nesuis pas fait pour souffrir vos mépris. 
(ACADÉMIE.) 

Manryee, employé figurément pour exprimer les 
peines du corps et de l'esprit, n'a pas ordinairement de 


pluriel: et, quoiqu’on parle de plusieurs saint, on dit 


leur martyre, et non pas leurs martyres. Cependant, 
fait observer Féraud, le pluriel va fort bien dans cette 
phrase de Bossuet : Ils (les héréjiques) trouvèrent bien- 
tô1 Le moyen de se mettre à couvert des martyres, C’est- 
à-dire des occasions de souffrir le martyre. 


Voyez au mot LMPRUDENCE la remarque pour l'emploi 


du mot MÉCHANCETÉ. 
Misère. Voltaire, dans ses Remarques sur les Ho- 


races, fait observer qu’en poésie ce mot est an terme 


noble, qui signifie calamité, et non pas indigence ; ce 
n’est qu’en ce sens que misère se dit aussi bien au plu- 
riel qu’au singulier. 

J'ai tantôt, sans respect, affigé sa misère. 

(Racine. Iphigénie, acte IV, scène 3.) 
Mon cœygr dès ce moment partagea vos misères. 
(Vozrame, Alzire, acte I], scène 11.) 
| Heureuse en mes misères, 
Lui seul il me rendra mon époux et ses frères. 
{Vozraine, Mérope, acte IV, scène 4.) 


Ouiss. Au pluriel, ce mot ne se dit qu’en parlantdes 
poissons, et dans uu autre sens qu’oufe au singulier; il 
signifie certaines parties de la tête qui leur servent pour 
la respiration. — 11 se dit encore des ouvertures prati- 
quées dans certains instruments pour laisser échapper 
l'harmonie du son. 

Pauvreté. Le mot pauvreté a un pluriel lorsqu'on 
veut parler de certaines choses basses, méprisahles, sot- 


tes et ridicules, que l’on entend dire au que l’on voit 
faire : 


J'ai lu la Satire des Femmes, 
Juste ciel, que de pauvrelés ! | (Sanscs.) 

PENCHANT. Au figuré, ce mot peut se dire au pluriel, 
quand il est employé absolament et sans régime : Plus 
on se livre à ses penchants, plus on en devient le jouet 
et l'esclave. (MASSILLON.) 

Dans tout autre cas, il se met toujours au singulier : 
Qu'aisément l'amitié jusqu'à l'amour nous mène ! 
C'estun penchant si doux qu’on y tombe sans peine. 

(Conneizs. Hérackius, acte LIT, scène 4.) 
Hélss ! de son penchant personne n'est le maitre. 
(Mme. DasnouLiènxs.) 

Marsolier, qui a dit : Zl y a des personnes qui ont 
de grands penchants à la vanité, a donc fait une faute; 
car, ainsi que le fait observer Féraud, pourquoi plusieurs 
penchants à une seule passion ? 

Ras. Ce mot ne se dit plus aujourd’hui qu'au sin- 
gulier; cependant Voltaire regrette le pluriel, qui fait, 
dit-il, un très-bel effet dans ce vers de Corneille (Po- 
lyeucte, acte Is", scène 2) : 

Le saug de Polyeucte a satisf-it leurs rages: 


Il est aussi plus énergique dans l’ode de Boileau sur la 
Prise de Namur : 


Déployes toutes vos rages, 
Princes, vents, peuples, frimas, 


— La dernière édition de l'Académie ne consacre le 


plariel par aueun exemple. Nous n'aimons pas l’exem= 
ple de ce pluriel dans le vers de Corneille; maïs Boi- 
leau s’en est fort heureusement servi. 


RECONNAISSANCE. Ce mot n’est bon au plurielqu’en 
terme de guerre : ce général a déjà fait plusieurs recon- 
naissances. Ou bien encore en terme de théâtre : ZI y 
a dans cette pièce plusieurs reconnaissances. (L’ACA- 
DÉMIE et FÉRAUD.) 

Quoiqu’on dise reconnaitre (avouer) ses fautes, on ne 
dit point : faire la reconnaissance de ses fautes. 

Cette remarque de Féraud est approuvée de Laveaux. 


R£&NoOMMÉE. Ce mot ne se dit au pluriel qu’en terme 
de peinture, et lorsqu’on parle des figures de la Renom- 
mée : voila des Renommées excellentes. 


Repos. En terme d’architecture, ce mot se dit da 
palier d’un escalier ; en ce sens il a un pluriel : les R&- 
pos de cet escalier ne sont pas assez grands. — 1l s’em- 
ploie aussi au pluriel, en terme de peinture et de mu- 
sique, et lorsqu'il s’agit d'ouvrages d’esprit : Dans leg 
ouvrages comme dans les tableaux, il faut ménager les 
REPOS et les ombres; tout ne doit pas étre également 
saillant et brillant. 


SANTÉ. On dit porter des SANTÉS pour exprimer qu’on 
boit à la santé de plusieurs personnes ; le mot santé n’a 
de pluriel que dans ce sens, ou lorsqu'il est en quelque 
sorte personnifié : pour les SANTÉS délicates, elles mé- 
ritent qu'on y prenne confiance. (SÉVIGNÉ.) — S'il y q 
un bonheur que la raison produise, il ressemble à ces 
SANTÉS qui ne se soutiennent qu’à force de remèdes. 

| (FONTENELLE.) 


SILENCE. Ce mot n’a point de pluriel, si ce n’est en 
musique, où Von dit, vbserver les silences: alors il 
s’entend des signes qui répondent en durée aux diverseg 
valeurs des notes, ét qui, mis à la place de ces notes, 
indiquent qae tont le temps de leur valeur doit êtré 
passé en silence. 

L'ancien Dictionnaire de l'Académie ne l’indignait 
pas avec cette acception ; et cependant il est très-usité. 
— Rendons-lui la justice de dire que cette omission est 
réparée. 

TenDaggÿsEe. L'Académie, Trévoux, et en général les 
lexicographes, ne donnent d’exemples de ce mot qu’au 
singulier ; en effet il n’a point de pluriel quand il signifie 
la sensibilité ou la passion de l'amour; mais, quand il se 
dit des marques de tendresse, des témoignages de ten- 
dresse, on l’'emploie fort bien au pluriel : 

L'inaocence succombe aux tendresses des grands, 

Et les plus dangereux ne sont pas les tyrans. (VOLTAIRE. 

Médicis en pleurant me reçat dans ses bras, 

Me prodigua long-temps des tendresses de mère. 
(Vorrams, Henriade, chant II.) 

Tu sais combien de fois ses jalouses tendresses 

Ont pris soin d'assurer la mort de ses maitresses. 

(Racine, Mithridate, acte ler, scène 1"° ) 

Vue. Qand ce mot signifie, en général, la faculté de 
voir, sans application à un sujet particulier , il ne prend 
point de pluriel. — Il en prend dans tous les autres sens. 

4re Observation. — Si les noms de vertus et de vices 
ne prennent point la marque du pluriel, c’est parceque 
notre langue a considéré comme individuelles toutes les 
choses que l’esprit ne peut pas diviser en plusieurs in- 
dividus distincts, etque ces noms, que les latins avaient 
divinisés, sont devenus dans notre langue des espèces 
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de noms propres. (LavËAUx, Dictionnaire des difficul- 
tés, au mot uombre.) 

2e Observation. — Si les poètes et même les prosa- 
teurs ont dans le genre noble quelquefois employé 
des pluriels pour des singuliers, c’est afin de rendre aux 
mots, par ce changement de nombre, quelque chose de 
la force que l’usage ordinaire leur avait fait perdre avec 
letemps. (M. AUGER, Commentaire sur Molière.) 


Nous venons de voir les exceptions. Passons 
aux mots qui commandent impérieusement la rè- 
gle générale. En voici la liste d'après le même 
Girault-Duvivier : | 


Adolescence, Morale. 
Bile. Mollesse. 
Capacité. Noblesse. 
Chasteté. Obéissance. 
Coucher. Odorat. 
Lever. Paresse. 
Décence. Pudeur. 
Encens. Superflu. 
Jeunesse. Toucher. 
Miséricorde. 


Nous espérons réduire de beaucoup encore cette 
pauvre petite nomenclature. 

Une raison qui doit convaincre péremptoire- 
ment tout lecteur qui réfléchit avant de former 
son opinion sur celle d'autrui, c'est que tous 
ces mots peuvent recevoir des épithètes qui mo- 
difient leurs acceptions. N'y a-t:il pas l'adoles- 
cence sage et l'adolescence dépravée. Voici deux 
espèces d'adolescence : qui empêcherait un mora- 
liste de dire les adolescences en ce sens ? La bile 
ne saurait-elle être noire, jaune, épaisse, etc.? 
voilà trois sortes de bile. Capacité a bien certaine- 
mentun pluriel ; nous trouvons d'ailleurs dans le 
Dictionnaire de l'Académie, en parlant d'actes et 
de pièces démontrant l'aptitude d'un ecclésiasti- 
que à un bénéfice : les titres et les capacilés d'un 
ecclésiastique. 11 en est de même de tous les autres 
mots ; tous peuvent être employés au pluriel. Il 
ya plusieurs sortes de miséricorde, d'obéissance, 
de morale, de paresse, etc. Le coucher et le lever 
du soleil, le coucher et le lever de la lune, ne sont- 
ils pas différents? En parlant de ces deux astres, 
2e pourrait-on pas dire Les levers et les couchers ? 
Il en est de même des mots désignant les sens; 
l'odorat et le toucher sont plus ou moins fins, plus 
ou moins délicats, plus ou moins bornés. On dit 
très-bien aussi : Les noblesses d’hier. Concluons : 
tous les substantifs sont en général susceptibles 
d'avoir un pluriel. 


ge 


DES SUBSTANTIFS COMPOSÉS. 


Nous n’hésitons pas à mettre sous les yeux de 


nos lecteurs l'excellente dissertation du Manuel 


des amateurs de la Langue française sur la matière 
que nous allons traiter ; elle est de MM, Boniface 
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et Ballin, À l'exemple de Girault-Duvivier, nous 
la donnerons presque tout entière. 

Rappelons, avant d’entrer dans la question, 
que la difficulté pour ces mots composés ne con= 
siste que dans leur décomposilion , et que 
tout mot invariable de sa nature doit rester et 
demeurer toujours invariable. En ne perdant pas 
de vue cette observation, qui est des plus impor- 
tantes, peu de mots resteront susceptibles de cau- 
ser de l'embarras. Nous désignerons d'ailleurs 
les mots mal formés dont l’autvrité devrait impi- 
toyablement faire justice. 

On appelle substantif composé, disent MM. Bo- 
niface et Ballin toute expression dans laquelle il 
entre plusieurs mots équivalents à un substantif, 
comme hôtel-Dieu, abat-vent, arc-en-ciel, coqg-à- 
l'âne, etc. 

Dans un substantif composé il peut entrer : 

4° Soit un substantif accompagné : 

D'un adjectif : loup-marin, petit-maître; 

Ou d'un mot qui ne s’emploie plus isolément : 

loup-garou (1); 

Ou d'un autre substantif : garde-bois; 

Ou d’un adverbe : quusi-délit; 

Ou d’une partie initiale inséparable : vice-pré- 

sident (2) ; 

Ou d’un mot altéré, c'est-à-dire dont la forme 

est changée : contre-danse (3) ; 

Le substantif peut aussi être un nom propre, 
comme Jean-le-blanc, messire-Jean, bon-Henri, 
reine-Claude, etc. 

20 Soit un verbe accompagné : 

D'un substantif : passe-temps; 

Ou d’un adjectif : passe-volant, passe-dix (4); 
Ou d'un second verbe: passe-passe ; 

Ou d’une préposition : passe-avant ; 

Ou d’un adverbe : passe-partout. 

3° Soit une préposition accompagnée : 

D'un substantif : après-dinée ; 

Ou d’un adjectif : haute-contre ; 

Ou d’un adverbe : après-demain. 

4 Soit plusieurs mots : arc-en-ciel, eau-de-vie, 
téte-à-tête, boute-en-train, vole-au-vent, meurt-de- 
faim, va-nu-pieds, boute-tout-cuire, haut-à-bas, un 
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({) Dans loup-garou et ses analogues, qui sont loup-cervier 
chat-pard, pie-grièche, branche-ursine, épine-vinelle, faim- 
valle, pont-levis et gomme-gulite, etc., le second mot est un 
véritable adjectif, ou an substantif pris adjectivement. 
(2) Ces parties initiales sont : mi, comme dans mi-aoûl ; in, 
in-douze: ex, ex-général; co, co-héritier ; tragi, tragi-comé- 
die, et quelques expressions semblables. 
(5) Contre-danse vient de l'anglais country-dance, qui si- 
gnifie danse de contrée, de campagne. L'Académie, dans les 
deux premières éditions de son Dictionnaire, ne parle point 
de ce mot, et dans la quatrième elle dit : les contredanses 
sont originairement des danses de village. 

(4) Volant est ici un participe pris adjectivement, et dix est 
un adjectif auméral. 
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beau venex-y voir, le qu'en dira-t-on, le sot-l'y- 
laisse. 

ÿ° Soit plusieurs mots étrangers : post-scriptum, 
meszo-termine, auto-da-fé, forté-piano. 

L'usage varie beaucoup sur la formation du 
pluriel de ces sortes d'expressions; les uns, les 
regardant comme de véritables substantifs qui, en 
resultat, ne réveillent plus qu’une seule idée, ne 
mettent le signe du pluriel qu'à la fin, quels que 
soient les mots dont elles sont composées ; ils écri- 
vent : des prie-dieux, des arc-en-ciels, des coups- 
d'œils, etc.— Nous pensons qu'il faudrait du moins 
pour ce dernier coups-d'yeux. 

Cette opinion fut émise dans l’une des séances 
de l'académie grammaticale dont Domergue a été 
le fondateur, et ce fut particulièrement celle de 
cet estimable Grammairien (1). 

Mais, dans la séancesuivante, un membre ayant 
dit qu'il est inconséquent de conserver le trait- 
d'union dans les substantifs composés, puisqu’en 
ne faisant varier que la finale, on ne les regarde 
plus que comme des mots simples, Domergue, 
ainsi que plusieurs autres membres, furent d'avis 
de retrancher ce trait-d’union pour faire dispa- 
raître toutes les difficultés relatives à la place où 
l'on doit mettre la marque du pluriel. 

On s'opposa à cette suppression, en faisant ob- 
server qu'elle entrainerait trop de changements 
dans l’orthographe, et même dans la prononcia- 
lion; qu'on serait obligé d'écrire cogalâne, bâre- 
lief, blanbec, portaiguille, avanbec, cordegarde, 
arcenciel, crocenjambe, etc.; à quoi Domergue ré- 
pondit : 4° que c'est une règle constante de faire 
suivre la lettre q de la voyelle u, et qu’on peut 
alors écrire coqualûne, comme coquet, ou même 
par un c, Comme cocarde, autrefois coquarde (2) ; 
2° que bârelief peut être ainsi écrit par analogie 
avec bâtard; 5° qu'on doit mettre un n et non un 
m dans les mots blanbec, avanbec, par analogie 
avec bonbon, néanmoins ; 4° que rien n’est plus 





(1) Cependant, dans la quatrième édition de sa Grammaire, il 
a pensé différemment, à la page 47, où il dit : « Quelquefois 
» un substantif est composé de deux mots; alors, sans faire 
» attention au mot total, donnez aux mots partiels le nombre 
» que le sens indique; écrivez : un abat-jour, des abat-jour ; 
» un bec-figues, des bec-figues; un cure-dents, des cure- 
» dents, etc. On écrit sans s des abat-jour, parce que le sens 
» n indique point le pluriel; c'est comme s’il y avait : des ais 
» qui abaitent le jour. On écrit avec un s bec-figues, parce 
» que le sens indique ua pluriel dans la partie du mot qui en 
» prend la lettre caractéristique ; c’est comme s'il y avait : un 
» Oiseau qui becquette les figues. » 

Geite règle, que Domergue a eu tort d'abandonner, est la 
seule conforme à l'usage général. 

(2) « La cocarde est née de l’usage qu'avaient les Croates, 
appelés en France Cravates, de mettre à leurs bonnets des 
plumes de coq.» 

C'est à eux que nous devons la cravate. Ce fut en 1636 que 
nons primes celte sorte de collet, époque où nous étions en 
Œuerre avec l'empereur d’Allemsgne. 
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commun que d’élider l’e muet, comme on le voit 
dans portor (marbre noir dont les taches imitent 
l'or), justaucorps, etc. ; 5o qu’on pourrait retran- 
cher le p dans corps-de-gurde, comme on le re- 
tranche dans corset; 6. enfin, qu’il est d'usage 
de changer le c en quavant l’eou l’i, lorsqu'on en- 
tend l'articulation q, comme dans les sourcils bien 
arqués (formant bien un arc); qu'enfin, par ana- 
logie, on devrait donc écrire arquenciel, croquen- 
jambe, et non arcenciel, puisque la prononciation 
s'y oppose. 

D'après ce qui précède, il est évident que l’a- 
nalogie et le besoin de simplifier les règles deman- 
dent cette réforme; mais, comme elle n’est adop- 
tée que par un très-petit nombre d'auteurs, nous 
allons donner les règles relatives à l’usage pré- 
sent de la langue, auquel on doit se conformer 
jusqu'à ce que les membres de l’Académie fran- 
çaise aient adopté l'orthographe proposée par 
Domergue, ce que nous ne lui supposons pas 
l'intention de faire. 

Voyons maintenant si les règles qu’ont données 
les autres Grammairiens sont fondées en raison et 
applicables à tous les cas. 

Wailly et Lévizac mettent au pluriel chaque 
substantif et chaque adjectif qui se trouvent dans 
une expression composée employée au pluriel, à 
moins qu’une préposition ne sépare deux substan- 
uifs ; et, dans ce cas, le second seul reste invaria- 
ble ; ainsi ils écrivent : des abat-vents, des contre- 
jours, des rouges-gorges, et des eaux-de-vie, des 
chefs-d'œuvre. 

Cependant Lévizac ajoute que la marque du 
pluriel ne se met pas dans les mots composés qui, 
par leur nature, ne changent pas de terminaison, 
comme des crève-cœur, des rabat-joie, des passe- 
partout, etc. 

L'adverbe partout est invariable de sa nature; 
mais cœur et joie ne se mettent-ils pas, selon le 
sens, au singulier ou au pluriel ? C’est donc le 
sens et non leur nature qui s’oppose ici à ce qu'ils 
prennent s (nous sommes entièrement de cet avis); 
en effet, des crève-cœur sont des déplaisirs qui 
crèvent le cœur. 

Wailly, de son côté, dit que, par exception, il 
faut écrire sans s des cog-à-l’âne. N'y a-t-il que 
cetie exception à sa règle, et pourquoi a-t-elle 
lieu ? — C’est, aurait-il répondu, parce quele sens 
s'oppose au pluriel, comme dans des prie-Dieu, 
que l’Académie écrit ainsi. Hé bien! d'après 
cette réponse même, Wailly auraitil écrit des 
pieds-à-terre, des têtes-à-têtes, des hôtels-dieux, des 
garde-mangers, sans être inconséquent ? Ce qui 
prouve d'une manière évidente que, pour l’ortho- 
graphe de ces sortes d’expressions, ce n’est point 
le matériel des mots partiels qu'on doit consulter, 
mais bien le sens qu'ils présentent. | 

Au surplus, Wailly et Lévizac n’ont pas prévu 
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tous les cas: beaucoup de substantifs composés 
n’entrent dans aucune de leurs règles, qui cepen- 
dant ont été copiées, sans examen, par la plupart 
de nos grammairiens modernes. 

MM. Lequien, Boinvilliers, Wicard et Crépel, 
ont plus ou moins rectifié la règle de Wailly. 

MM. de Port-Royal, du Marsais, Condillac, Mar- 
montel, Beauzée et Fabre, n'ont point traité cette 
question, qui présente cependant quelque mtérêt. 

Enfin, plusieurs autres Gramimairiens, et parti- 
culivrement MM. Lemare et Fréville, ne consul- 
tentque la nature et le sens des mots partiels pour 
l'orthographe des substantifs composés. Au sin- 
gulier, ils écrivent : un serre-papiers, parce que 
la décomposition amène un arrière-cabinet ou une 
tablette pour serrer des papiers, etnon du papier ; 
et d’après la même analogie, un va-nu-pieds, un 
couvre-pieds, un gobe-mouches, et d'autres substan- 
tifs composés dont nous donnerons la décomposi- 
tion. Au pluriel, ils écrivent des serre-têle, parce 
que la dénomination amène des rubans, des bon- 
nets qui serrent la tête, et non les têtes; et, d'a- 
près la même analogie, des abat-jour, des boute- 
feu, des arcs-en-ciel, des hauts-de-chausses, des 
têle-à-têle, etc. 

Cette manière d'écrire les substantifs composés, 
tant qu'ils ne sont point passés à l'état de mot, est 
la plus raisonnable et la seule qu'on puisse suivre. 

Il est bon de faire observer que pour cette ques- 
tion d'orthographe, le Dictionnaire de l'Académie 
ne peut faire autorité, parce qu'il est souvent en 
contradiction avec lui-même. 

On y trouve après 1855 : 

Un chasse-mouche, etun gobe-mouches. 

Un couvre-pied, et un va-nu-mieds. 

Des pot-au-feu, et des arcs-en-ciel. 

La plupart des auteurs ne sont pas plus d'accord 
entre eux ni avec eux-mêmes. Buffon écrit : des 
chauve-souris, des pie-grièche, et des basses-cours, 
des porcs-épics. Marmontel : des tête-à-tête et des 
tête-à-têtes. J.-J, Rousseau : des pot-au-feux et des 
tèle-à-têle. 

Voici donc la règle que nous croyons devoir 
adopter ; règle posée par MM. Boniface et Ballin : 

Tout substantif composé qui n’est point encore 
passé à l’état de mot (!) doit s'écrire au singulier 
ou au pluriel suivant que la nature ou le sens des 
mots partiels exige l'un ou l'autre nombre. C'est 
la décomposition de l'expression qui fait donner 
aux diverses parties qui les composent le nombre 
que le sens indique. 

Nous l'avons dejà dit ; on ne peut bien ortho- 
graphier un substantif composé qu'en le décom- 





(t} C'est par la suppression du trait-d'union, et, si la pro- 
poncialion l'exige par quelques changements dans l'orthogra- 
pbe, qu’un substautif composé passe à l’étit de mot, comme 
on peut le voir dans lieulenant, adieu, auvent, justaucorps, etc. 


GRAMMAIRE FRANÇAISE, 


posant ; nous allons en analyser un certain nom- 
bre, nous contentant de redresser les erreurs 
des Grammairiens qui n’ont pas assez réfléchi sur 
Ja matière. 

Abat-jour, plur., des ahat-jour, des fenêtres 
qui abattent le jour. 

Abat-vent, plur., des abat-vent, des pièces de 
bois qui abattent le vent. 

Aigue-marine, plur., des aigues-marines : des 
pierres précieuses couleur de vert de mer. Aigue 
vient du latin aqua, eau; c'est comme si l’on disait 
des eaux marines. 

Appui-main, plur., des appui-main : des baguet- 
tes servant d'appui à la main qui tient le pinceau. 

Arc-boutant, plur., des arcs-boutants : des arcs, 
ou des parties d'arc, qui appuient et soutiennent 
une muraille. Dans cette expression, boutant est 
un adjectif verbal qui vient de l’ancien verbe bou- 
ler, pousser. | 

Bain-marie, plur., des bains-marie : des bains 
de la prophétesse Marie, qui, dit-on, en est l’in- 
ventrice. 

Belle-de-nuit, plur., des belles-de-nuit : des 
fleurs belles la nuit. 

Blanc-seing, plur., des blanc-seings : des seings 
en blanc, des papiers signés en blanc, sur du 
blanc. Blanc est ici adverbe et non pas adjectif, 

Bon-chrétien, bon-Henri, plur., des bon-chrétien, 
des bon-henri. Ce sont, dit Laveaux, des poires 
d'une espèce à laquelle on a donné le nom de bon- 
chrétien, le nom de bon-henri. 

On dit abusivement au singulier, dans quelques 
cas seulement, du bon-chrétien, du bon-henri; 
c'est-à-dire des poires de l'espèce dite bon-chrétien, 
bon-henri; mais il faut dire, au pluriel, des poires 
de bon-chrétien, des poires de bon-henri. C'est 
l'espèce qui a donné le nom de bon-chrétien, de 
bon-henri, et non pas les individus. 

Boute-en-train, plur., des boute-en-train : des 
hommes qui boutent, qui mettent les autres en 
train, qui les animent soit au plaisir, soit au tra- 
vail. 

Boulte-feu, plur., des boute-feu : au propre, in- 
cendiaire ; des hommes qui, de dessein formé, 
boutent ou mettent le feu à un édifice ou à une 
ville. (Peu usité dans ce dernier sens). 

Boutc-tout-cuire, plur., des boute-tout-cuire : 
des hommes qui boutent, qui mettent tout cuire, 
qui mangent, qui dissipent tout ce qu'ils ont. 

Brise-cou, brise-vent, plur., des brise-cou, des 
brise-vent : des escaliers où l'onrisque de tomber, 
de se briser le cou, si l'on n’y prend garde; des 
clôtures qui servent à briser le vent. D'après la 
même analogie, on écrira des brise-glace, des 
brise-raisun, etc. 

Casse-cou, plur., des casse-cou : des endroits où 
Jon risque de se casser Le cou. 

Chasse-marée, plur., des chasse-marée : des voitu- 
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riers qui chassent devant eux la marée, qui ap- 
portent la marée. Un chasse-marée, dit l’Acadé- 
mié, est un voiturier qui apporte la marée. 
Chauve-souris, plur., des chauves-souris : des 
biseaux qui ressemblent à une souris qui est 
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| Cul-de-jatte, plur., des culs-de-jaite, orthogra- 


‘phe de l’Académie. Ici la partie est prise pour le 
tout; ce sont des hommes nommés culs-de-jatte, 
| à cause de la jatte sur laquelle ils se traînent. — 
Ne devrait-on pas de préférence écrire des cul-de- 


chauve, c’est-à-dire qui a des ailes chauves, des | jatte , des hommes qui ont le cul dans une jaite. 


ailes sans plumes. 

Chef-d'œuvre, plur., dés chefs-d'œuvre : des 
chefs, des pièces principales d'exécution. Au figuré, 
des ouvrages parfaits en leur genre. Les Italiens 
disent : à capi d’opera, et ne pluralisent jamais le 
dernier mot. 

Chou-fleur, plur., des choux-fleurs : des fleurs 
qui sont choux. | 

Colin-Maillard, plur., des Colin-Maillard : des 
Jeux ou Colin cherche, poursuit Maillard. (Voyez 
notre Dictionnaire à l’occasion de ce mot.) 

Contre-danse, plur., des contre-danses : oncroit 
que ce mot est une altération de l'anglais country- 
dance (danse de la contrée, de la campagne). 

Contre-jour, plur., des contre-jour : des endroits 
qui, commele dit l’Académie, sont contre le jour, 
opposés au jour. 

Contre-poison, plur., des contre-poison : remède 
qui empêche l'effet du poison. Alors on doit, 
ainsi que le fait observer Lemare, écrire contre- 
poison au pluriel comme au singulier , car le 
même antidote peut servir également ou contre un 
ou contre plusieurs poisons. 

Contre-vérité, plur., des contre-vérités. La con- 
tre-vérité a beaucoup de rapport avec l'ironie. 
Amende honorable, par exemple, est une centre- 
vérité, une vérilé prise dans un sens opposé à ce- 
Jui de son énonciation; car, au lieu d’être hono- 
rable, elle est déshonorante, infamante. 

Cog-à-l'âhe, plur., des cog-à-l'âne : des discours 
qui n’ont point de suite, de liaison, qui ne s’ac- 
cordent point avec le sujet dont on parle. Faire 
un cog-à-l'âne, c'est passer d’une chose à une au- 
Fi tout opposée, comme qui dirait du cog à un 

ne. 

Coupe-gorge, plur., des coupe-gorge : des lieux 
écartés, secrets, obscurs, déserts, où l'on court 
risque d’avoir la gorge coupée. 

Courte-pointe, plur., des courtes - pointes. Ce 
substantif composé est une altération de contre- 
points, espèce de couverture où les pointes ou 
points sont piqués les uns contre les autres; cou- 
verture contre-pointée. La préposition contre étant 
changée en l'adjectif courte, les deux motsqui for- 
ment le substantif composé doivent prendre alors 
le s au pluriel. 

Couvre-chef, plur., des couvre-chef : des coiffu- 
res propres à couvrir le chef ou la tête. 

Couvre-feu, plur., des couvre-feu : des ustensi- 
les qui servent à couvrir le feu. 

Crève-cœur, plur., des crève-cœur : des déplai- 
sirs qui crèvent, qui fendent le cœur, 


Cric-crac, plur., des cric-crac. C’est, dit Le- 
mare, une onomatopée, c'est-à-dire un mot dont 
le son est imitatif de la chose qu'il signifie. Tric- 
trac est ainsi formé, mais tric et trac étant sans 
tiret, on écrit, au pluriel, des trictracs.— C'est en 
effet ainsi que l’Académie écrit ce mot ; mais n’a- 
t-elle pas tort dans l’un ou dans l’autre cas? Si ces 
deux mots sont deux onomatopées, il est impos- 
sible de les orthographier différemment : nous 
proposons, puisque ce sont véritablement deux 
substantifs composés, d'écrire des cric-crac et des 
tric-lrac, sans s, et avec le trait-d'union au singu- 
lier comme au pluriel. 

Croc-en-jambes, plur., des crocs-en-jambes. Plu- 
sieurs crocs que l’on forme en mettant son pied 
entre les jambes de quelqu'un pourlefaire tomber. 

Eau-de-vie, plur., des eaux-de-vie : des eaux 
qui donnent la vie. 

Fesse-Matthieu, plur., des fesse-Matthieu.Cesub- 
stantif composé est une altération de il fait saint 
Muithieu, c’est-à-dire il fait comme saint Mathieu, 
qui, dit-on, avant sa conversion, était usurier, 
Nous aimons mieux l’étymologie de fesse de Ma- 
thieu. C’est par analogie avec cette expression 
qu’on appelle fesse-cahiers, des copistes qui font 
bien vite, et le plus au large qu'ils peuvent, les 
cahiers, les rôles dont on les a chargés. 

Fier-à-bras, plur., des fier-à-bras, d'après Gi- 
rault-Duvivier. Ce mot composé est une altération 
de fiert-à-bras, c'est-à-dire qui frappe à tour de 
bras. Ici fer vient du latin ferit, il frappe. Nous 
avons retenu, dans la locution sans coup férir, 
l'infinitif de ce verbe. — Cette étymologie nous 
semble un peu tirée par les cheveux. Nous de- 
manderons la permission de préférer celle de notre 
Dictionnaire, qui nous a fait écrire des fiers-à-bras, 
des hommes qui sont fiers avec Les bras. 

Fouille-au-pot, plur., des fouille-au-pot : des 
hommes, des marmitons dont la fonction est de 
fouiller au pot. 

Gagne-denier, plur., des gagne-denier. Tous 

| ceux qui gagnent leur vie par le travail de leur 
corps sans savoir de métier. Il n’y a pas plus de 
raison, dit Lemarre, pour écrire un gagne-de- 


nier que des gagne-deniers ; car s’il s'agissait du 
| nombre plutôt que de l'espèce, un seul homme 
pourrait ètre appelé gagne-denier ou gagne-de- 


4 


| niers. Ainsi, quelque opinion que l'an adopte, le 


| 


singulier et le pluriel doivent avoir la même or- 
thopraphe. — Il faut ici bien consulter le sens. 

Gagne-pain, plur.; des gagne-pain : des moyens 
par lesquels on gagne son pain, 
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Gagne-petit, plur., des gagne-petit : des remou- 
leurs qui gagnent peu , qui se contentent d'un 
gain pelit. 

Garde-côte, plur., des gardes-côtes ; des gardiens 
de côtes. Si garde, en composition, se dit d’une 
personne, alors il a le sens de gardien, substantif 
qui doit prendre s au pluriel : des gardes-cham- 
pêtres, des gardes-marines, des gardes-magasins , 
des gardes-manteaux , etc. ; mais si garde se dit 
d’une chose, ou se rapporte à une chose, alors il 
est verbe , et par conséquent invariable : des 
garde-vue, des garde-manger, des garde-robes, etc. 

Garde-feu, plur., des garde-feu : des grilles qui 
gardent le feu, qui en garantissent. 

Garde-note, plur., des garde-note: des person- 
nes qui gardent note. On dit prendre note, tenir 
note; de même on pourrait dire garder note , 
d’où garde-note. 

Gûte-mélier, plur., des gâte-métier : des hom- 
mes qui gûtent le mélier, en donnant leur mar- 
chandise ou leur peine à trop bon marché. 

Grippe-sou, plur., des grippe-sou : des gens 
qui, moyennant le sou pour livre, c'est-à-dire 
une très-légère remise, reçoivent les rentes. 
C'est dans le même sens que l'on écrira des 
pince-maille. Maille, dit l'Académie, était une 
monnaie au-dessous du denier : trois sous, deux 
deniers et maille. Il n'a ni sou n maille. Des pince- 
maille sont des personnes qui pincent, qui ne né- 
gligent pas une maille. Ainsiles pince-maille sont 
de deux ou trois degrés plus ladres, plus avides 
que les grippe-sou. (Voy. gagne-denier.) 

Hausse-col, plur., des hausse-col : des plaques : 
que les officiers d'infanterie portent au-dessous 
du cou, et non pas au-dessous des cous. | 

Haute-contre, plur., des hautes-contre : des par- 
ties de musique , des voix qui sont opposées, 
hautes, qui sont contre une autre sorte de voix. 

Haute-futaie, plur., des hautes-futaies : des 
bois, des futaies élevées, hautes. 

Havre-sac, plur., des havre-sacs. Ce mot, dit 
Ménage, est entièrement allemand. Habersack si- 
gaifie littéralement dans cette langue sac à avoine, 
du mot sak, sac, et haber, avoine. Sac est donc le 
seul mot qui doive prendre le pluriel. 
| Hors-d'œuvre, plur., des hors-d'œuvre: certains 
petits plats qui sont appelés ainsi parce qu'ils ne 
comptent pas dans le diner. On le dit aussi des 
parties d’un livre, d’un ouvrage, qui ne touche 
pas immédiatement au sujet traité. 

Mouille-bouche, plur., des mouille-bouche : des 
poires qui mouillent la bouche. 

Passe-droit, plur., des passe-droit : des graces 
qui passent le droit , des graces qu'on accorde à 
quelqu'un contre le droit. 

Passe-parole , plur., des passe-paroles : des 
commandements, des paroles que l’on donne à la 


a 


téte d’une armée, et qui, de bouche en bouche, : 
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passent aux derniers rangs. Girault Duvivier écrit 
des passes-paroles. Nous pensons que c'est une 
faute typographique. 

Passe-partout, plur., des passe-partout : desclefs 
qui passent partout, qui ouvrent toutes les portes. 

Passe-passe, plur., des passe-passe. — Voyez le 
mot Pique-nique. 

Passe-port, plur., des passe-port. Qu'il y aitun 
ou plusieurs passe-port, dit Lemare, ce sont tou- 
jours des papiers pour passer le port, ou son 
chemin. L'Académie écrit des passe-ports : cela 
dépendrait donc du sens. 

Perce-neige, perce-pierre, plur., des perce-neige, 
des perce-pierre, de petites plantes qui percent la 
neige, la pierre, qui croissent à travers la neige, 
la pierre. 

Pied-à-terre, plur., des pied-à-lerre: des lieux, 
des logements où l’on met seulement le pied àterre, 
où l'on ne vient qu'en passant. 

Pied-plat, plur., des pieds-plats. On appelle, 
dit l’Académie, un pied-plat, un homme qui, par 
son état et par sa conduite, n'inspire que le mé- 
pris. Il parait, selon M. Boniface, que cette locu- 
tion s’est introduite dans le temps que les hommes 
de basse naissance portaient des souliers plats, et 
que les talons hauts étaient la marque distinctiv 
de la noblesse. 

Pique-nique, plur., des pique-nique : des repas 
où ceux qui piquent, qui mungent, font signe de la 
tête (de la nuque) qu'ils paieront. 

Les Allemands, dit Lemare, ont aussi leur pick- 
nick, qui a le même sens que le nôtre. Picken si- 
gnifie piquer, becqueter, et nicken signifie faire si- 
gne de la tête. — Pique-nique est donc, comme 
passe-passe, un composé de deux verbes; il est 


, dans l’analogie de la phrase : qui touche mouille. . 


Plain-chant, plur., des plains-chants : des chants 


‘plains, unis, simples, ordinaires dans l'église. 


Pont-neuf, plur., des ponts-neufs, suivant Gi- 


 rault-Duvivier et l'Académie de 1855. Un pont- 


neuf, dit le Grammairien, est un nom que l'on 
donne à de mauvaises chansons, telles que celles 
qui se chantaient sur le Pont-Neuf à Paris. On 
écrit des ponts-neufs, d'après une figure de mots 


. par laquelle on prend la partie pour le tout. Le 


fondement de cette figure est un rapport de 
connexion ; l’idée d'une partie saillante d’un 
tout réveille facilement celle de ce tout. Dans 
le substantif composé pont-neuf, la partie sail- 
lante est un pont-neuf ; mais comme l’idée de chan- 
son prédomine toujours, on a dit un pont-neuf, et 
au pluriel des ponts-neufs, parce que le substantit 
composé pont-neuf, remplaçant le mot chanson, 
est susceptible, comme lui, de prendre la marque 
du pluriel. — Aucune de ces raisons ne nous paraît 
spécieuse, On doit écrire au pluriel des pont-neuf, 
et non pas des ponts-neufs ; quand on dit composer 
des pont-neuf, on ne veut pas dire qu'on bâtit 
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des ponts qui sont neufs, mais que l’on fait des 
chansous du genre de celles qui se chantaient à 
Paris, sur le Pont-Neuf. 

Porte-aiguille, plur., des porte-aiguille : desin- 
struments qui portent ou allongent une aiguille; 
ils n’en portent, ils n’en allongent qu'une à la fois. 
Il ne s’agit point, dans ces mots et les semblables, 
du nombre des choses, mais de l’espèce de lachose 
portée. C’est ainsi que l’on dit de plusieurs : ils 
portent la haire; ils portent l'épée ; ils portent per- 
ruque, etc., etc. Par analogie, on écrira : despor- 
te-arquebuse , des porte-dieu, des porte-dra- 
peau, etc., etc. 

Pot-de-vin, plur., des pots-de-vin : c'est-à-dire 
ce qui se donne par manière de présent au-delà du 
prix qui a été arrêté entre deux personnes pour 
plusieurs marchés conclus, et pour tenir lieu des 
pots de vin qu'on avait coutume de payer en pa- 
reilles circonstances. 

Reine-claude, plur., des reines-claudes, suivant 
Girault-Duvivier, qui cependant ajoute aussitôt 
que cette sorte de prunes doit, dit-on, son 
nom à la reine Claude. — Comme nous le disions 
dans notre Dictionnaire, ces sortes de prunes ne 
sont pas du tout des reines, mais un bel et bon 
fruit qu'affectionnait la reine Claude. Écrivons 
donc des reine-Claude , des prunes de la reine- 
Claude. 

Réveille-malin, plur., des réveille-matin : hor- 
loges ou montres qui réveillent le matin. 

Sage-femme, plur., des sages-femmes : des fem- 
mes qui, par leur état, leur profession, doivent 
être prudentes, sages. 

Sauf-conduit, plur., des saufs-conduits : des pa- 
piers qui assurent que quelqu’un ou quelque chose 
est conduit sain et sauf. 

Serre-tête, plur., des serre-têle : des rubans ou 
bonnets de nuit avec lesquels on se serre la tête. 

Serre-file, plur., des serre-file : un serre-file est 
le dernier de la file; par conséquent, des serre- 
file sont les derniers de chaque file, et non les der- 
niers de toutes les files. 

Téte-a-tête, plur., des téte-à-tête : des conver- 
salions ou entrevues qui se font têle-à-têle, ou 
seul à seul. 

Terre-plein, plur., des terre-pleins : des en- 
droits pleins de terre, et présentant une surface 
unie, 

Tire-balle, plur., des tire-balle. Des instru- 
ments qui, d'après la définition de l'Académie, 
servent à extirper la balle de plomb du corps de 
ceux qui sont blessés d’un coup de fusil ou de pis- 
tolet. Comme ces armes à feu ne sont ordinaire- 
ment chargées que d'une seule balle, et que 
d'ailleurs on ne pourrait en retirer qu’une à la 
fois, ce mot ne peut se mettre qu'au singulier. 
Par analogie on écrira : des tire-bouchon, des 
tire-bourre, des tire-moelle, parce que ce sont 
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des instruments pour tirer le bouchon, la bourre, 
la moelle. 

Tire-lire, plur., des tire-lires. Ce mot composé 
est une altération de tire-liard, ainsi appelé parce 
que cette espèce de tronc sert à renfermer de la 
menue monnaie. M. Boniface, l’Académie et plu- 
sieurs lexicographes écrivent tirelire en un seul 
mot, nous préférons tire-lires avec le trait-d'union. 

Trouble-féte, plur., des trouble-fête. Des im- 
portuns, des indiscrets qui viennent interrompre 
la joie d’une assemblée publique ou particulière. 
L'idée du nombre tombe sur le mot personne, qui 
est sous-entendu; et, qu'il y ait un ou plusieurs 
trouble-fête, c’est toujours une ou plusieurs per- 
sonnes qui troublent la joie d’une assemblée. 

1l est vrai que Voltaire a dit dans l'Enfant pro- 
digue (acte I<", scène à) : 


Je veux un peu voir nos deux trouble-fétes. 


C'est apparemment parce qu’il avait besoin d’un 
s pour la rime. 


Mais il y a des substantifs composés qui veulent, 
quoique employés au singulier, le mot qui les ter- 
mine au pluriel, parce qu’en effet le sens de cese- 
cond mot annonce toujours une idée de pluralité. 


Écrivez donc au singulier comme au pluriel : 


Un brèche-dents, parce qu’un brèche-dents est 
un homme qui a une brèche ou un vide aux dents 
antérieures ; soit que l’on parle d'une seule per- 
sonne ou de plusieurs, ce n’est toujours que 
l’idée d'un vide qu'on veut faire entendre, et ce 
vide est aux dents. 

Un casse-noiselles, un casse-maltes, instruments 
avec lesquels on casse des noisettes, des moties. . 

Chasse-chiens, se dit de celui qui chasse Les chiens 


d’un lieu quelconque. 


Un chasse-mouches, petit balai avec lequel on 
chasse les mouches. 

Un cent-suisses, se disait (suivant la définition 
de l’Académie) d'un des cent-suisses de la garde 
du roi. 

À l'égard du mot chevau-léger, Lemare vou- 
drait qu'on écrivit au singulier comme au pluriel 
chevaux-légers avec un x à chevaux, parce que, 
selon lui, on dit: mille chevaux pour mille cava- 
liers, et que, d'après la même analogie, on a dit : 
être dans les chevaux-légers, et, par une abrévia- 
tion plus grande, un chevaux-légers. 

Quoiqu'il en soit , l'usage est d'écrire chevau- 
léger au singulier, et chevau-légers au pluriel; 
c'est, comme le fait observer M. Boniface, une 
expression consacrée, de même que franc-maçon- 
nerie, substantif féminin formé sur franc-maçon ; 
et haute-liceur, substantif masculin formé sur 
haute-lice, où les deux dérivés, lice et haute, sont 
invariables. Nous avons déclaré dans notre Dic- 


Uuonnare, nous ranger de l'avis de Lemare, 
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Un chèvre-pieds, un satyre qui a des pieds de 
chèvre. 

Un claque-oreilles, chapeau dont les bords sont 
pendants et se soutiennent peu; ainsi claque- 
oreilles est un chapeau dont les bords pendants 
claquent les oreilles. 

Un couvre-pieds, sorte de petite couverture 
d'étoffe qui sert à couvrir les pieds. 

Un cure-dents, petit instrument dont on se cure 
les dents. 

Un cure-oreilles, petit instrument propre à cu- 
rer les oreilles. 

Un entr'actes, intervalle qui est entre deux actes, 
entre deux nœuds d'une pièce de théâtre. 

Un entre-côtes, morceau de viande coupé entre 
deux côtes de bœuf: par la même raison, on écrira 
un entre-lignes, un entre-nœuds, un entre-sourcils. 

Un essuie-mains , linge qui sert à essuyer les 
mains. 

Un lave-mains, ustensile de cuisine, de salle à 
manger, où l'on se lave les mains. 

Un garde-fous, barrière que l'on met au bord 
des quais , des terrasses , pour empêcher que les 
fous ou les étourdis ne tombent. 

Une garde-robes, chambre ou armoire destinée 
à renfermer les robes, les habits. 

Un gobe-mouches, espèce de petit lézard fort 
adroit à gober les mouches. Figurément on a 
donné ce nom à l'homme qui n’a pas d'avis à lui. 

Un haut-de-chausses, expression qui s'entend 
de la partie du vêtement de l'homme qui le 
couvre jusqu’au haut des chausses , actuellement 
appelé bas, culotte, pantalon. Chausser vient du 
latin calceare (de calceus, talon). Au pluriel, on 
écrit des hauts-de-chausses. 

Un pèse-liqueurs, instrument par le moyen 
duquel on découvre la pesanteur des liqueurs. 

Un porc-épics, animal dont le corps est couvert 
de beaucoup d’épics ou de piquants. Le mot épics, 
dit M. Boniface, n'est point une altération, c'est 
l'ancienne orthographe; on disait épic pour épi, 
piquant. Ce mot vient du latin spica. 

Un porte-mouchettes, plateau dans lequel on 
met des mouchetles. Par analogie, on pourrait 
écrire un porte-lettres et un porte-manteaux (au- 
trement dit porte-habits), etc. , etc. 

Un quinze-vingts, aveugle placé dans l'hôpital des 
Quinse-vingts ou des trois cents aveugles. L’Aca- 
démie écrit l'hôpital des Quinze-vingls avecun s, 
et un quinxse-vingt sans s ; mais Lemare et M. Bo- 
niface font observer avec raison que quinxe-vingts 
désigne dans les deux cas, au singulier et au plu- 
riel, quinse-vingtaines ou trois cents. 

Un serre-papiers, sorte de tablette où l'on serre 
des papiers. 

Un tire-boltes, instrument propre à tirer Les 
boites. 

Un vide-bouteilles, parce qu'il n’est pas proba- 
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ble que cette dénomination familière ait été affee- 
tée au lieu où l’on ne boit qu’une bouteille, ee 
à celui où l’on en vide plusieurs. 


Voilà tout ce que Girault-Duvivier donne à ses 
lecteurs, et il se félicite d’avoir levé toutes les dif- 
ficultés sur la manière d'écrire au singulier et au 
pluriel tous les substantifs composés ; il est vrai 
cependant qu'il y ajoute la liste des substanufs le 
plus en usage, rangés par ordre alphabétique, et 
tels qu’il faut les écrire au pluriel. | 

Mais, selon nous, cette liste est encore insuff- 
sante, parce qu'elle n’explique en aucune façon la 
raison d'orthographe. Nous donnons aussi cette 
liste; mais nous motiverons, par la décomposi- 
tion du mot, ce qui règle la manière de les écrire 
au pluriel, 

Des : 


Abat-faim, de grosses pièces de viande qui 
abattent la faim. 
Abat-voix, des objets destinés à abattre la voix, 
comme un ciel de chaire à prêcher, etc. 
Après-dinées, ou après-diners, après les diners. 
Après-midi, aprés lenudi. 
Après - soupées, où après -soupers, après les 
soupers. 
Arcs-doubleaux, des arcs qui sont doubleaux. 
Arcs-en-ciel, des arcs dans le ciel. 
Arrière-boutiques, des boutiques 
Arrière-gardes, des gardes 
Arrière-geûts, des goùts 
Arrière-neveux, des neveux 
Arrière-pensées, des pensées 
Arrière-pelits-fils, des petits-fils 
Arrière-petites-filles, des petites-filles 
Arrière-points, des points 
Arrière-saisons, des saisons 
Arrière-vassaux, des vassaux 
Avant-becs, des becs 
Avant-bras, des bras 
Avant-cours, des cours 
Avant-coureurs, des coureurs 
Avant-derniers, des derniers 
Avant-faire-droit, des jugements avant de faire 
droit et justice. 
Avant-fossés, des fossés en avant. 
Avant-goûts, des goûts avant, par avance. 
Avant-gardes, des gardes 
Avant-murs, des murs 
Avant-picux, des pieux 
Avant-scène, parce qu’on ne désigne i ici que le 
lieu qui est avant la scène, et qu'il n’y a pas plu- 
sieurs scènes dans un même théâtre. 
Avant-postes, des posles en avant. 
Avant-toits, des toits qui sont en saillie, en 
avant. 
Avant-trains, des trains de devant. 
Avant-veilles, des jours qui arrivent avant les 
veilles. 


en arrière, 


en avant, 


en avant. 
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Ayant-cause, ceux ayant la cause, le droit. 

Barbes-de-bouc, des barbes qui ressemblent à 
celles du bouc. 

Barbes-de-chèvre, des barbes qui ressemblent à 
celle de la chèvre. 

Barbes-de-Jupiter, des barbes qui ressemblent à 
celle de Jupiter. 

Barbes-de-Renard, des Lbarbes quiressemblent à 
celle du renard. 

Bas-fonds, des fonds bas. 

Bas-reliefs, des reliefs qui ont peu de saillie, 
qui sont bas. 

Bas-ventres, des ventres bus. 

Basses-contre , des basses qui chantent contre 
d'autres voix. 

Basses-cours, des cours basses. 

Basses-fosses, des fosses basses. 

Basses-lices, des lices basses. 

Basses-tailles, des voix de tailles basses. 

Basses-voiles, des voiles basses. 

Beaux-esprits, des esprits beaux. 

Beaux-fils, des fils-beaux. 

Beaux-frères, des frères-beaux. 

Beaux-pères, des pères-beaux. 

Bec-figues, oiseaux qui becquettent les figues. 

Becs-de-cane, des becs qui ont la forme de celui 
d’une cane. 

Becs-de-corbin, des becs qui ressemblent à celui 
d'un corbin, ou corbeau. 

Becs-de-grue, des becs en forme de celui d’une 
grue. 

Belles-de-jour, des fleurs belles pendant le jour. 

Belles-filles, des filles-belles. 

Belles-mères, des mères-belles. 

Belles-sœurs, des sœurs-belles. 

Au sujet des mots : beau-père, belle-mère, 
beuu-fils, etc., nous trouvons encore dans le Ma- 
nuel de la langue française de MM. Boniface et 
Ballin, des observations curieuses sur l'étymolo- 
gie de ces expressions. Dans une lettre adressée 
de Senlis à ces Grammairiens, nous lisons : 

« On se sert à chaque instant des expressions 
» beau-père, belle-mère, belle-sœur, etc., sans son- 
» ger à la bizarrerie et à l’inconvenance de l'épi- 
» thète beau, belle. Désirant savoir comment elle 
» s'est introduite, j'ai consulté le Dictionnaire de 
» Trévoux, et voici ce que j'y ai lu à l'article Beau- 
> père. » ; 

« Ce mot, selon M. Pasquier, vient de béat-père, 
» titre qu’on donnait aux religieux ; mais Ménage 
» prétend qu'on a dit beau-père comme on a dit 
» beau-sire, par une épithète d'honneur. Toutes 
» cesqualités avaient autrefois leurs noms propres, 
» et l'on disait parâtre, marûtre (qui seditencore, 
>» mais en mauvaise part), fillètre, etc. » 

Voici la réponse de M. Ballin : 

€ La terminaison âtre, de la finale latine aster, 
» indique une diminution dans le sens du mot qui 
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» en est affecte ; ainsi verdâtre est moins que vert ; 
» de même parâtre est moins que père, puisque 
» C'est, pour ainsi dire, un substitut de père donné 
« par la loi, d’où vient que les Anglais l’appellent 
» father in law. Mais l’idée de diminution est bien 
» voisine de celle de dépréciation. En effet, le ver- 
> dâtre est, en général, moins beau que le vert ; de 
» sorte que la terminaison âtre s’est prise en mau- 
» vaise part, comme dans gentillâtre,etla conduite 
» des parûtres etdes marûtres n’a quetrop souvent 
» justifié le mépris qu'on attache à ces noms. 

» Cependant les enfants, sentant combien il 
» était important pour eux de s’attirer les bonnes 
» graces de leur nouveau père ou de leur nouvelle 
» mère, se sont bien gardés de se servir d’une ex- 
» pression désagréable; ils ont fait usage des 
> noms les plus chers à nos cœurs ; et, moinspour 
» les distinguer que pour leur donner, s’il était 
» possible, un nouveau degré d'intérêt, ils y ont 
» ajouté une épithète dont nous nous servons en- 
» core aujourd'hui, soit pour marquer notre bien- 
» veillance, lorsque nous disons : ma belle, ma 
» belle enfant, ma belle dame; soit pour nous at- 
» tirer celle des autres, lorsque, dans nos moder- 
» nes bacchanales, nous appelons beaux masques 
» ces visages affreux à la faveur desquels l’esprit 
» l'emporte sur la beauté. 

» De leur côté, les beaux-pères et les belles-mè- 
» res, voulant se montrer reconnaissants de l'af- 
» fection de leurs enfants adoptifs, les ont quali- 
» fiés de beaux-fils, de belles-filles. Les mêmes 
» motifs ont fait dire beau-frère et belle-sœur.» 

Continuons de donner l'orthographe du pluriel 
des mots composés : 

Bien-aimés, des hommes qui sont Lien aimés. 

Bicn-être, des façons d’être bien. 

Biens-fonds, des biens qui sont de véritables 
fonds, comme les terres, les maisons. 

Blanc-manger, espèce de manger qui est blanc. 

Blancs-de-baleine. Blanc, étant ici un vrai sub- 
stantif, prend le pluriel; c'est comme s'il y avait 
des blancs d'une baleine. 

Blancs-manteaux, des religieux en manteaux 
blancs. 

Bon-mots, selon Girault-Duvivier. — Nous pen- 
sons que cet auteur pèche ici contre la règle de la 
décomposition naturelle. Il faut des bons-mots, 
tout adjectif devant s’accorder avec son substantif. 

Bouche-trous, des hommes qui bouchent les 
trous. 

Bouts-d’ailes. Girault-Duvivier écrit encoremal 
ce pluriel; il faut des bouts-d'aile, des bouts de 
l'aile; ce mot aile est pris dans un sens général. 

Bouts-rimés, des bouts de vers qui sont rimés. 

Pranches-ursines. Ce dernier mot est un ad- 
jecuf. 

Brise-motlles, des instruments qui servent à brie 
ser les motles. 
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Brise-pierre, des instruments propres à briser 
la pierre. 

Brise-raison, des hommes qui brisent la raison. 

Brise-scellé, des voleurs qui brisent le scellé. 

: Brûle-tout, des bobèches qui permettent de 
brûler la chandelle ou la bougie jusqu'au bout. 

Caille-lait, des plantes qui font cailler le lait. 

Caillots-rosais (sorte de poires), des caillots qui 
sont rosals. 

Carême-prenant, des hommes prenant le carême. 

Casse-croûtes, des instruments qui cassent les 
croûtes. 

Casse-tête, des bruits, des préoccupations qui 
cassent la têle. 

Casse-cul, des chutes qui cassent le derrière. 

Cerfs-volants, des cerfs qui sont volants ; volants 
esticiun véritable adjectif. 

Chasse-coquins, des gens chargés de chasser les 
coquins. 

Chasse-cousins, toutes choses qui peuvent éloi- 
gner les cousins, les parasites. 

Chats-huants, des chats qui sont huants ; cet ad- 
jectif huant est formé de l’ancien verbe huer, qui 
signifiait crier. 

Chauffe-cire, des officiers qui chauffent la cire. 

Chauffe-lit, des ustensiles qui servent à chauffer 
un lit. 

Chausse-pieds, des morceaux de cuir pour chaus- 
ser les pieds. 

Des chausse-trapes, et non pas, avec Girault- 
Duvivier, des chausses-trapes. Ce mot provient du 
verbe chausser et du substantiftrape. Unechausse- 
trape est ce qui sert à enferrer des chevaux ; c’est 
aussi un piége à prendre des renards. Ainsi, en 
décomposant le substantif, nous trouvons que ce 


n’est autrechoseque des objets qui viennent chaus- 


ser, remplir les trapes. 

Chefs-lieux, des lieux qui sont chefs, premiers 
dans l’ordre. 

Chènes-verts, des chênes qui sont verts. 

Chevaux-légers, et non pas chevau-légers, Voyez 
notre Dictionnaire. | 

Chèvre-feuilles, comme S'il y avait des feuilles de 
chèvre, qui ressemblent au pied de la chèvre. 

Chiches-faces, des faces chiches. 

Des chie-en-lit, et non pas des chiants-lits, faute 
grossière de Girault-Duvivier. Voyez notre Dic- 
fionnaire. 

Chiens-loups, des chiens de l'espèce des loups. 

Chiens-marins, des chiens qui sont marins, qui 
vivent dans la mer. 

Choux-navets, des choux de l'espèce des navets. 

Choux-raves, des choux de l'espèce des raves. 

Ciels-de lit, des ciels qui n’appartiennent qu’à 
un genre de lit. 

Ciels-de-tableau, des ciels qui ne sont que du 
genre de ceux d’un tableau. 

Claires-voies, des voies qui sont claires. 
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Co-états, des états qui partagent la puissance 
avec un autre état. (Co est formé de la préposition 
latine cum, qui signifie avec.) 

Co-propriétaires, des propriétaires qui parta- 
gent avec d'autres leur propriété. (Voyez co-états} 

Contre-allées. 

Contre-amiraux. 

Contre-appels. 

Contre-basses. 

Contre-batieries. 

Contre-charges. 

Contre-chevrons. 

Contre-clefs. 

Contre-cœurs. 

Contre-coups. 

Contre-échanges. 

Contre-épreuves. 

Contre-espaliers. 

Contre-fenètres, 

Contre-fentes. 

Contre-finesses. 

Contre-fugues. 

Contre-lettres. 

Contre-maîtres. 

Contre-marches. 

Contre-marques. 

Contre-ordres. 

Contre-révolutions. 

Contre-rondes. 

Contre-ruses. 

Corps-de-garde, les lieux où se tiennent les dif- 
férents corps de la garde montante. 

Des coupe-cul, et non pas, avec Girault-Duvi- 
vier, des coupe-cu, des coups de jeu au lansquenet 


Contre étant préposition, 
le substantif seulauquel 
ce mot est joint prend la 
marque du pluriel, 


qui coupent le cul; expression malpropre qui a éte 


remplacée par celle de coupe-gorge. 

Coupe-pâte, des instruments qui servent à cou- 
per la püle. 

Courtes-bottes,de petits hommes qui ressemblent 
à des bottes courtes. 

Courtes-pailles, des pailles courtes. 

Crocs-en-jambes, des crocs dans les jambes. 

Croix-de-Dicu, ou croix de par Dieu, des croix 
qui rappellent le signe de Dieu. 

Croque-notes, des musiciens qui croquent, qui 
sautent des notes. 

Culs-de-basse-fosse, des culs d'une fosse qui est 
basse, profonde. 

Culs-de-lampe, des bas de lampe. 

Culs-de-sac, des rues qui ont la forme d'un sac, 
parce qu’elles n'ont pas d'issue. 


Demi, placé devant un 
mot, signifie moitié ou à 
demi. 11 reste invariable 
parce qu’il estadverbe. Le 
substantif seul prend la 
marque du pluriel. 


. Doit-et-avoir (terme de commerce), des parties 


Demi-bains. 
Demi-dicux. 
Demi-heures. 
Demi-lunes. 
Demi-metaux. 
Demi-savants, etc. 
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de compte où l’on remarque son doit, son dû et 
son avoir, ce qu'on a. 

Doubles-feuilles, doubles-fleurs, des feuilles, des 
fleurs doubles. 

Eaux-fortes, des eaux qui sont fortes. 

Écoute-s'il-pleut, locution dont on fait peut-être 
trop hardiment un substantif. Ce mot désigne un 
moulinquine va qu’au moyen d’écluses. Des écoute- 
s’il-pleut sont des moulins qui vont si peu qu’on 
pourraitdirequ'ilsattendent la pluie pour marcher. 

Entre-sols, des logements pratiqués entre deux 
sols, celui du rez-de-chaussée et celui du premier 
étage. 

pines-vinettes, des épines ou arbrisseaux épi- 

neux qui ont le goût des vineites ou mieux de la 
vinette, par rapport à leur âcreté. 

Fausses-braies, des braies, des voies fausses. 

Faux-germes, des germes faux. 

Fausses-couches, des couches qui sont fausses, 
parce qu'elles arrivent avant terme. 


Fausses-fcnètres : 
hr ane ! Des fenêtres, des portes, 
Fausses-clefs, des clefs fausses. 





Des fuyants, des inci- 
Faux-incidents, dents, des semblants qui 
Fuux-semblants,  ]sont faux. 

Féte-Dieu, des fêtes de Dieu. 

Fins-de-non-procéder, fins-de-non-recevoir ,termes 
de palais ; des fins, des exceptions péremptoires 
quidispensent d'entrer dans la discussion du fond; 
des exceptions dilatoires, etc. 

Folles-enchères, des enchères folles, qui sont fai- 
tes témérairement. 

Fort-vétus, des gens vêtus fort au-dessus de leur 
état. Ce mot est peu usité aujourd'hui. 

Francs-alleux, des alleux, des biens qui sont 
francs. 

Francs-maçons, des maçons francs. 

Fripe-sauce, des garnements qui fripent, qui 
gâtent et mangent la sauce. 

Gardes-bourgeoises, et non pas, avec Girault-Du- 
vivier, des garde-bourgeoïise, des gardes qui sont 
des personnes bourgeoises. 

Garde-boutique , des marchandises qui restent 
long-temps dans une boutique, qui gardent et que 
garde la boutique. : 

Garde-feu, des grilles qui servent à garder le 
feu, à en garantir. 

Gardes-nobles, et non pas garde-noble. Voyez 
gardes-bourgeoises. - 

Garde-malade, ou malades, et non pas gardes- 
malades, des personnes qui gardent un malade ou 
plusieurs maludes. 

Garde-manger, des buffets où l’on gurde le 
manger. 

. Garde-meubles, des lieux où l’on garde des 
meubles. 

Garde-vue, des visières qui gardent la vue, 


Faux-fuyants, 
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Güte-pate, Demauvais pâtissiers qui 
Gâte-sauce, gâtent la pâte, la sauce. 

Des gommes dela substan- 


Gommes-guites, 

Gommes-résines, | cedes gutles et des résines. 

Grorges-chaudes, des gorges qui sont chaudes, à 
force de rire sans doute. 

Gouttes-crampes, des gouttes accompagnées de 
cranipes. 

Grands-maîlres, des maîtres grands par leur 
rang. | 

Grands-oncles, des oncles grands par rapport à 
leurs neveux. 

Grands-pères, des pères grands par rapport à 
ceux qui descendent d’eux. 

Grand'-mères.\ Dans ces mots et dans tous ceux 

Grand'-messes. | où grand prend l’'apostrophe, il 

Grand'-rues. {reste invariable: le substantif seul 

Grand’-tantes. } qui suit prend lamarquedupluriel, 

Gras-doubles, des gras qui sont doubles, double- 
ment gras. 

Gratte-cul. Notre opinion est que ce mot est 
bien écrit ainsi au pluriel; mais nous lisons dans 
l'Académie : cueillir des gratte-culs. Nous ne pou- 
vons nous expliquer cette orthographe; l’étymo- 
logie seule de ce mot pourrait mettre sur la voie, 
etnous ne la trouvons nulle part, 

Gros-bec, des oiseaux qui ont le bec gros. 

Gros-blancs, des blancs gros. 

Gros-textes, des textes gros. 

Guide-âne, des choses qui guident, qui aident 
un âne. 

Hauts-bords, des bords hauts 

Haut-le-corps, des bonds qui mettent le corps 
haut. 

Haut-le-pied. Ce mot peut se dire de gens qui 
sont forcés de lever le pied haut, de s'enfuir. 

Hautes-cours, des cours hautes. 

Hautes-lices, des lices hautes. 

Hautes-futaies, des futaies hautes. 

Hautes-paies, des paics hautes. 

Hautes-tailles, des tailles hautes, en parlant de 
la voix. 

Hôtels-Dieu, des hôtels de Dieu. 

Mn-dix-huit, in-douze, etc., etc., des feuilles 
pliées en dix-huit, en douxe, etc. 

Loups-cerviers, des loups qui ressemblent à des 
chats sauvages, et auxquels on applique l’épithète 
de cerviers, en latin cervarius, parce qu’ils se jet- 
tent particulièrement sur les cerfs. 

Loups-marins, des loups qui sont marins, de 
mer. 

Mal-aise, des dispositions du corps dans les- 
quelles il estmal à l'aise. 

Mal-entendu. L'Académie écrit des mal- enten- 
dus, et voici son exemple : les mal-entendus amè- 
nent quelquefois de grands malheurs. Nous sommes 
de cet avis, quoique ce dernier mot soit un vérita- 
ble participe. On entend par un mal-entendu, et 
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non pas des mal-entendus, tout ce qui peut être mal 
entendu. — L'Académie écrit ce mot et le précé- 
dent sans trait-de-division. Nous serions assez 
d'avis qu'on ne le supprimât généralement pas 
dans les mots composés. 
Mal-être, des situations d’être mal. 
Meurt-de-faim, des gens qui meurent dela fain. 
Mille-pieds, des insectes qui ont mille pieds. 
Mille-feuilles, des plantes à mille feuilles. 
Mille-fleurs, eau, huile, dans la composition de 
laquelle il entre toute sorte de fleurs, mille fleurs. 
Mortes-eaux, des eaux morles. 
Mortes-saisons, des saisons mortes. 
Nerfs-ferrures. I] y aévidemment un barbarisme 
dans ce mot, écrit ainsi par Girault-Duvivier, qui 
ne l’a sans doute pascompris. Nous nelisons dansle 
Manuel des amateurs,que nerf-férure,etnon point 
nerf-ferrure, car il n'est nullement question ici de 
nerf ferré ou à ferrer, nous lisons que nerf-férure 
est substantif féminin, et signifie un coup reçu sur 
le tendon ou le nerf dela partie postérieure de la 
jambe d’un cheval. Férure est un ancien mot qui 
voulait dire coup, blessure. Il vient du vieux verbe 
férir; on disait féru pour frappé, blessé. Étre féru 
parmi le corps. (Roman de la Rose.) On dit au plu- 
riel des nerfs-férures, parce qu’un seul nerf peut 
recevoir une ou plusieurs férures. | 
Non-paiements, des paiements non faits. 
Non-valeurs, des valeurs non existantes. 
Opéra-comiques. Si nous francisons, avec l’Aca- 
démie, le mot opéra, il faut des opéras-comiques. 
Oui-dire, des nouvelles qu'on a oui dire. 
Outre-passes, termes d'eaux et forêts. L’Acadé- 
mie écrit aussi des outre-passes; mais ne devrait- 
on pas écrire des outre-passe. Ce mot signifie, en 
effet, des abattis de bois qui passent outre, au-delà 
des limites. 
Passe-debout, droit qui se délivre à la douane 
pour passer debout. 
Passe-droit, des choses qui passent le droit. 
Passe-paroles, des commandements qui passent 
les paroles. 
Passe-partout, des clefs pour passer partout. 
Passe-passe, des tours qui passent, qui passent. 
Passe-pied, des danses dans lesquelles on passe 


le pied. 
Passe-poil, de petits lisérés qui dépassent le 
poil. 


Passe-port, des permissions écrites pour passer le 
port, pour sortir. 

Passc-temps, des plaisirs qui font passer le temps. 

Perce-ncige, des plantes qui percent la neige. 

Perce-creille, des insectes quis’introduisent dans 
l'oreille pour la percer. 

Perce-pierre, ou passe-pierre, des plantes qui 
percent ou dépassent la pierre. 

Pèse-liqueurs. L'Académie écrit au singulier 
pèse-liqueur ; nous préférons pèse-liqueurs au sin- 
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gulier comme au pluriel, parce que c’est un ins- 
trument qui sert à peser toutes sortes. de liqueurs, 

Petits-maîtres, des gens qui affectentde se mon- 
trer des maîtres, mais qui ne paraissent que petits. 

Petits-neveux, des neveux petits par rapport aux 
autres parents. 

Petits-textes, des textes petits. 

Petites-nièces, des nièces petites par rapport aux 
autres parents. 

Pids-d'alouette, des pieds qui ressemblent à 
ceux d'une alouetle. 

Pieds-de-biche, des pieds qui ont la forme deceux 
d'une biche. 

Pieds-de-bœuf, des pieds appartenant à un bœuf. 

Pieds-+le-veau, des pieds d’un veau. 

Pieds-droits, des pieds qui sont droits, 

Pieds-forts, des pieds qui sont forts. 

Pieds-plats, des pieds qui sont plats. 

Pieds-bots, des pieds qui sont bots. 

Pies-grièches, des pies qui sont yrièches. 

Pince-maille, des gens qui pinceraient, qui ne 
népligeraient pas une maille. 

Pince-sans-rire, des hommes qui vous pincent 
sans rire. 

Plats-bords, des bords plats. 

Plates-bandes, des bandes plates. 

Plates-formes, des formes plates. 

Plats-pieds ou pieds-plais, des pieds plats. 

Pleure-misère,des gens qui pleurentleur misère. 

Ponts-levis, des ponts qui se lèvent. 

Porte-aiguille. 

Porte-arquebuse. 

Porte-bougie. 

Porte-broche. 

Porie-crayon. 

Porte-croix. 

Porte-crosse. 

Portc-dieu. 

Porte-drapeau. 

Porte-enseigne. 

Porte-étendard. 


Le mot porte est néces- 
sairement invariable ; mais 
les autres varient selon le 
sens; à l'exception demou- 


Porte-faix. chettes, de clefs, des mots 
Porte-huilier. porle-mouchettes et porte- 
Porte-clefs. clefs, qui prennent s au sin- 


gulier comme au pluriel. 
Nous avons donné plus 
haut notre avis sur porte- 
letires et sur porte-man- 
teaux, 


Porte-lettres. 
Porte-lumicre. 
Porte-malheur. 
Porte-manteaux. 
Porte-montre. 
Porte-mouchettes. 
Porte-mousqueton. 
Porte-rame. 
Porte-respect. 
Porte-vent. 
Porte-verre. 
Porte-voix. l 
Post-scriptum, sans s,le mot étant tout latin. 
Pots-au-feu, des pots qui sont au feu. 
Pots-de-vin, des présents qui équivalent à deux 
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pots de vin qu'on avait coutume de payer autrefois 
en concluant un marché. 

Pots-pourris. On donnait ce nom de pot-pourri 
à un ragoût qu’on faisait pourrir à force de cuis- 
son, et qui était composé de toutes sortes de vian- 
des et d'herbes, 

Pour-boire, ce qu’on ajoute au prix convenu, 
pour aller le boire. 

Pour-parler. L'Académie écrit des pourparlers 
sans frait-d'union et avec un s. Nous pensons qu’il 
serait mieux d'écrire, au pluriel, des pour-parler, 
comme on écrit des pour-boire. 

Pousse-cul, et non pas des pousse-culs, comme 
l'indique l'Académie. 

Prêle-nom. Nous pensons, avec l'Académie, 
qu'on peut dire aussi des prête - noms, suivant le 
sens. Car on peut ne prêter qu’un seul de ses noms, 
comme on peut les prêter tous. 

Quasi-contrats, des contrats quasi. 

Quasi-délits, des délits quasi. 

Quartiers-maüres, des quartiers qui sont ceux 
des maitres ou des mestres. 

Qu'en-dira-t-on, des propos qui inquiètent peu 
sous le rapport de ce qu’on en dira. 


Qui-va-là. Cette expression est une véritable lo- | Pieds. 


cution plutôt qu’un mot. On devrait l'écrire sans 
trait-d'union et avec un point d'interrogation. 

Rabat-joie, des choses qui rabattent la joie. 

Remue-ménage, des gens qui remuent le ménage. 

Revenants-bons, et non pas, avec Girault-Duvi- 
vier, des revenants-bon ; des casuels qui venants 
sont bons. 

Rouge-gorge, des oiseaux qui ont la gorge rouge. 

Semi-pensiors, Semi est adverbe dans 

Semi-tons. ces deux mots. 

Sénatus-consulies, des consultes, des délibéra- 
tions du sénat. Ce mot est formé de senatäs, géni- 
uf de senatus, sénat, et de consultum, ordonnance, 
décret. 

Songe-creux, des hommes qui songent creux. 

Songe-malice, des persunnes qui ne songent qu'à 
la mulice. 

Sotl'ylaisse. Un sot l'y laisse. Ceci n'est-il pas 
plutôt encore une locution qu’un mot, et ne de- 
vrait-on pas écrire, au pluriel, des sots l’y laissent? 
Mais l'Académie dit : Il a soin de prendre pour lui 
tous les sot-l'y-laisse. 

Souffre-douleur, des êtres quisouffrentla douleur. 

Sous-arbrisseaux, des arbrisseaux qui viennent 
au-dessous, 

Sous-bar be, des parties sous la barbe. 

Sous-entenles, 

Sous-fermes. 


Sous-lieutenants. 
la marque du pluriel, sous 


us-localaires. | Lt 
re étant préposition, et toute 
Soussecrétaires. \PréPosition étant invariable, 


Sous-préfets, etc. 
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Sur-arbitres, arbitres ajoutés à d’autres arbitres. 
Tailles-douces, des tailles qui sont douces. 
Tâte-vin, des instruments pour tâter, tirer le vin. 
Terre-pleins. Terre est ici pour terrain, des ter- 
rains qui sont pleins. 
T'ête-cornues, des têtes qui sont cornues. 
Tire-balle, 
Tire-bottes, 
Tire-bouchon, 
Tire-bourre, 
Tire-fond, 
Tire-lires, 
Tire-moelle, 
Tire-pied, etc. 
Toutes-bonnes, Des plantes qui sont totale- 
Toutes-saines, \ment bonnes et saines. 
Toute-épice, des nielles qui sont toute-épice. 
Tou-tou, terme enfantin (onomatopéc). 
Tout-ou-rien, des parties de la répétition d’une 
montre qui fontentendre tout ou rien. 
Trente-et-un, des jeux de trente-et-un. 
Tripes-madame, des tripes de madame. 
Trous-madame, des trous de madame. 
Va-nu-pieds, des hommes qui vont nu quant aux 


Des instruments pour 
tirer une balle, des bottes, 
un bouchon, la bourre, un 
fond, desliresou des liards, 
la moelle, le pied. 


Vade-mecum, Mots latins signifiant va et 

Veni-mecum, viens avec moi. 

Vers-coquins, des vers qui sont coquins; cet ad- 
jectifest formé des substantifs féminins coque, co- 
quille. 

Vers-luisants, des vers qui sont luisants. 

Vers-à-soie, des vers qui filent la soie. 

Verls-de-gris, des verts qui tirent sur le gris, 

Vice-amiraux. 

Vice-baillis. 

Vice-consuls. 

Vice-gérants. 

Vice-légats. 

Vice-présidents. 

Vice-rois. 

Vicc-reines, etc. 

Vide-bouteilles, des endroits où l’on videles bou- 
{eilles. 

Vole-au-vent, de la pâtisserie si légère qu'elle 
pourrait voler au vent. 


Vice étant uneparticule 
invariable, les substantifs 
seuls prennent la marque 
du pluriel, 


Nous nous arrétons dans la persuasion d’en 
avoir dit assez. Ce qui reste à traiter sur les sub- 
sanlifs se trouve à la syntaxe. 11 ne faut pas croire 
que nous ayons donné ici la liste universelle des 
noms composés. Un travail parfait en ce genre ne 
peut se rencontrer que dans un dictionnaire; nous 
avons du reste traité à fond cette matière dans le 


Le substantif prend seul | nôtre. 
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DES MODIFICATIFS. 


Les mots, comme nous l'avons déjà dit, sont di- 
visés, par la nature même des idées qu'ils expri- 
ment, en substantifs et en modificatifs. C'est ici le 
lieu de faire connaître ces derniers. 

Quelques Grammairiens, au nombre desquels 
nous comptons le savant Estarac, sont d'avis de 
réduire les parties du discours à deux, trois ou 
quatre espèces seulement. Nous convenons qu'un 
tel système peut avoir sesavantages pour les gens 
lettrés et déjà habiles dans la science dela Gram- 
maire, mais nous avons cru mieux faire en nous 
conformant à l’usage généralement suivi pour ne 
point dérouter l'esprit des lecteurs en émettant 
des idées par trop philosophiques et par trop nou- 
velles. Cependant nous croyons devoir faire con- 
naître ce que dit Estarac relativement aux modi- 
ficatifs. I1 désigne sous le nom de modificatifs tous 
les mots qui expriment une modification ou ma- 
nière d'être; mais il fait observer qu'ils n'ex- 
priment pas tous une même modification, sous le 
même point de vue de l'esprit ; car les uns, com- 
me les adjectifs et les participes, désignent une at- 
tribution de qualité, d’action ou d'état qui con- 
vient à l'être particulier auquel nous en faisons 
l'application ; et d’autres, comme l'article et cer- 
tains pronoms, ne sont employés que pour déter- 
miner le point de vue particulier, et pour expri- 
mer le sens plus ou moins restreint dans lequel 
nous voulons faire considérer le substantif auquel 
ils sont joints. Il comprend donc ces quatre espè- 
ces de mots sous le nom de modificalifs particu- 
liers. 

L'existence étant l’attribut nécessaire et uni- 
versel de tous les êtres, le verbe être, spéciale- 
ment destiné à exprimer cette existence, doit 
être appelé modificatif commun. 

Quant aux autres verbes, ils renferment impli- 
citement, dans toutes leurs formes, cet attribut 
commun avec l’idée explicite d’une attribution 
particulière et déterminée, puisque chanter signi- 
fie être chantant: labourer, être labourant; souf- 
frir, être souffrant, etc.; on peut donc appeler tous 
les verbes des modificatifs combinés, puisqu'ils 
renferment la combinaison de l’attribut commun, 
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l'existence, avec une autre attribution déterminée , 
qui exprime ou une action, ou unétat. 

Les conjonctions ne sont le plus souvent que 
des phrases elliptiques, qui servent à modifier des 
propositions combinées, età indiquer les vues par- 
ticulières de l'esprit dans cette combinaison ; les 
conjonctions sont donc des modificatifs de propo- 
silion. 

Enfin les prépositions et les adverbes servent à 
modifier les idées exprimées par les verbes, par 
les adjectifs, etc.; ce sont des modificatifs d'attri- 
but. 

Les interjections sont plus particulièrement le 
langage du cœur, langage inspiré par la nature, 
qui n’a presque rien d’arbitraire, qui est égale- 
ment entendu chez toutes les nations, et qui ne 
paraît pas même absolument étranger ni inconnu 
aux brutes. Les interjections expriment une affec- 
tion, un sentiment. Vous êtes à côté d’une per- 
sonne retenue au lit par une colique; tout à coup 
vous l’entendez s’écrier ahi! ahi! Ce cri subit, ar- 
raché par la douleur, prouve le sentiment de la 
souffrance dans l’âme de cette personne, mais 
n'indique aucune idée déterminée dans son en- 
tendement ; il ne fait que vous prouver que cette 
personne souffre, comme si elle vous eût dit d'une 
manière plus développée : voilà que je ressens une 
forte et vive douleur. Mais vous êtes bien plus 
persuadé , plus affecté par le cri interjectif, que 
vous ne l’auriez été par la proposition froide, qui 
a néanmoins le même sens. L’interjection ne de- 
vrait donc entrer dans une Grammaire que comme 
faisant nombre parmi les parties du discours; la 
syntaxe en appartient entièrement à la rhétorique, 
et n’est nullement du ressort de l'analyse gram- 
maticale; ou, si l’on veut absolument classer l'in- 
terjection comme les autres parties du discours 
on pourrait l'appeler modificatif du sentiment. 

On voit que tout ceci est établi sur un système 
et sur des principes qui demandent de trop longs 
développements ; et d'ailleurs ils ne nous parais- 
sent rien abréger.Ces deux grandes divisions en 
substantifs et en modificatifs, n’en obligent pas 
moins les Grammairiens qui les ont établies à 
énumérer en détail toutes les parties du discours 
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Cette partie du discours est peut-être la plus 
importante, eu égard à son usage fréquent et con- 
tinuel, et sa qualité d’être particulière à certaines 
langues. 

Ces ceux raisons doivent nous faire considérer 
l'article comme devant surtout caractériser le gé- 
nie de notre langue, et comme la source, ou de 
ses plus grands avantages sur les langues qui sont 
privées de ce secours, ou de ses défauts les plus 
sensibles ; aussi est-ce par là que ses détracteurs 
veulent prouver sa prétendue lenteur, son défaut 
de concision et de force, etque ses partisans prou- 
vent sa netteté, sa précision, sa clarté. D'après 
cette première observation, on conçoit que les 
Grammairiens ont dù faire de l’article un des prin- 
cipaux objets de leurétude et deleurs discussions ; 
aussi est-ce le point qu'ils ont le plus embrouillé, 
et sur lequel ils sont le moins d'accord. 

Le mot article vient du latin articulus, diminutif 
d’artus, qui veut dire membre. Par le mot article, 
pris dans le sens propre, on entend les jointures 
des os dans le corps des animaux, unies de diffé- 
rentes manières; et, par extension, on a donné ce 
nom à la partie du discours dont la fonction est de 
modifier le substantif commun en étendant, en dé- 
terminant ou en restreignant sa signification. 
(BonviLLiers.) 

L'article se divise en article simple et en article 
composé. L'article simple est: le, la, les; l'article 
composé : au, aux, du, des. 

Notre langue a beaucoup emprunté au latin ; il 
y a lieu de penser que nous avons formé notre le 
et notre la du pronom ille, illa, illud. De la der- 
nière syllabe du mot masculin ille, nous avons fait 
le, etde la dernière du mot féminin i{la, nous avons 
fait la ; c'est ainsi que de la première syllabe de cet 
adjectif, nous avons pareillement fait notre pro- 
nom il, dont nous faisons usage avec les verbes, 
comme du féminin illa nous avons fait elle. 

Nous nous servons de le avant les noms mascu- 
lins aa singulier, Le roi, le jour ; nous employons 
la avant les noms féminins aussi au singulier, La 
reine, la nuit : et, comme la lettre s, selon l'analo- 
gie de la langne, marque le pluriel quand elle est 
ajoutée au singulier, nous avons formé les du sin- 
gulier masculin le. Les sert également pour les 
deux genres, les rois, les reines. C'est en contrac- 
tant avec la préposition à et la préposition de les 


trois articles simples le, la, les, que nous avons 
formé les quatre articles composésau, aux, du, des. 

L'article, selon Restaut, est un mot qui se met 
avant les noms pour déterminer l'étendue suivant la . 
quelle ils doivent être pris. 

Selon Buffier, les articles sont des particules que 
l'usage fait mettre ordinairement devant les mots 
français, parce qu'elles servent à articuler et à dis- 
tinguer divers emplois que l’usage fait des noms. 

Selon la Grammaire générale et raisonnée de: 
Port-Royal, les articles sont des particules qui dé- 
terminent d'une autre manière que ne le font les 
nombres, la signification vague des noms communs 
et appellatifs. 

Selon Duclos, la destination de L'article est de 
faire prendre individuellement le nom dont il est le 
préposilif. 

D'Olivet définit l’article : une sorte de pronom 
adjectif qui s'accorde en genre et en nombre avec un 
nom qu'il doit précéder, et dont il détermine la si- 
gnification. | 

Fromant pense qu'il ne faudrait que retrancher 
le dernier membre de cette définition pour La ren- 
dre exacte. 

Richelet, dans son Dictionnaire, définit l’article 
une petile particule qu'on metdevant lessubstantifs, 
et qui sert à en faire connaître le nombre, le genre 
et le cas. 

Les articles, dit du Marsais, sont certains petits 
mots qui ne signifient rien de physique, quiindiquent 
à l'esprit le mot qu'ils précèdent, et avec lequel ils 
sont identifiés, et qui le font considérer comme un 
objet tel que, sans l'article, cet objet serait regardé 
sous un autre point de vue. Cè sont, dit-il ensuite, 
des prénoms ou adjectifs métaphysiques qui mar- 
quent, non des qualités physiques de l'objet, mais 
seulement des points de vue de l'esprit, ou des faces 
différentes sous lesquelles l'esprit considère le 
même mot. 

Enfin, selon Girard, l’article est un mot établi 
pour annoncer et parliculariser simplement la chose 
sans lanommer, c'est-à-dire que c'est une expression 
indéfinie, quoique positive, dont la juste valeur con- 
siste À faire naître l'idée d’une espèce subsistante 
qu'on distingue dans la totalité des êtres, pour la 
nommer ensuile. 

La plupart des Grammairiens antérieurs à 
ceux-ci ne regardaient l'article que comme un 
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mot destiné à faire connaître lenombre et le genre 
des noms qu'il accompagne. 

Mais si tous ces auteurs s'accordent si peu sur 
le principe général, sur la définition de l'article, of 
peut croire qu'ils ne se rapprochent pas plus dans 
les détails. Port-Royal, Restaut, le père Bufler à 
la suite de La Touche, nous ont donné plusieurs 
espèces d'articles. Restaut en compte jusqu’à cinq: 
le défini, Le, la, les; l'indéfini, de, à; le partitif dé- 
fini, du, de la, de l’, des ; le partitif indéfini, de; et 
enfin l'article : un, une. D’autres ont réjeté toutes 
ces divisions fausses. Girard a eu le courage de 
les attaquer le premier, et la gloire de l'avoir fait 
avec tout le succès possible. Duclôs, Fromant et 
du Marsais se sont rangés de son côté: mais ce der- 
nier n'a retiré l’article de la foule des prépositions 
avec lesquelles on l'avait confondu, que pour le 
confondre lui-même avec d'autres mots qu’il äp- 
pelle prépositifs, et qui sont : tout, chaque, nul, 
aucun, quelque, certain,un, ce, cet, mon, etc. deux, 
trois, etc. 

Nous regrettons que le Dictionnaire de l'Aca- 
demie ne définisse pas l'article. Est-ce en effet le 
définir de dire que c’est celle des parties du discours 
qui précède ordinairement les substantifs. 

Voici la définition de Lévizac, qti nous paraît 
assez juste : ° 

L'article est un petit mot qui se met avant les noms 
communs, pour désigner qu'ils voht êtré pris dans 
un sens délerminé. | 

L'article ne signifie rien par lui-même. C’est 
une sorte de prénom dans le sers purethent éty- 
mologique d’un mot qui èn précède un dutré, et 
dont la fonction est de marquer le mouvertient de 
l'esprit vers l'objet particulier de son idée. 

L'article a de grands âvantages dans les lañ- 
gues où il est en usage. Il leur donne plus de dou- 
ceur, de délicatesse et de précision dans l’expres- 
sion, ce qui compense bien ce qu’il leur ôte en 
énergie. La langue latine à une dureté qu'on ne 
trouve ni dans la langue grecque, ni daris la 
langue italienne, ni dans la langue française. 
D'ailleurs, ce qu'elle ne rend que d’une seule 
manière peut être rendu de plusieurs façons par 
le moyen de l’article. C’est ce que du Marsais 4 
démontré d’une manière victorieuse, en faisant 
voir que, sans Particle, il n’est pas toujours fa- 
_ cile de développer les différentes vues de l'es- 
prit, et que ce n’est que par son moyen qu’on 
peut exprimer bien des nuances d'idées ; d’où il 
conclut eh empruntant les expressions de l'abbé 
Régnier, « qu’il est certain que l’article, mis ou 
» Supprimé devant le nom, fait une si grande dif- 
» férence de sens, qu’on ne peut douter qué les 
» langues qui admettent l'article n'aient un grand 
» avantage Sur Ja langue latine pour exprimer 
» clairement et nettement certains rapports ou 


» certaines vues de l'esprit, que l’article seul peut 
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» distinguer, sans que le lecteur soit exposé à se 
» méprendre. » 

On doit donc considérer l’article comme un ca- 
tactère prôpré et distinctif des langues dans les- 
quelles il est en usage; il y forme une classe de 
mots à part. Il y a ses fonctions et ses règles. 

Tous les substantifs, excepté les noms propres, 
dit Estarac, sont des noms de classes, de genres 
ou d'espèces. Pour pouvoir approprier le nom d’une 
classe à un genre inférieur, ou celui d’un genre à 
une espèce particulière, où enfin celui d'une espèce 
particulière à un individt, on a besoin de l’accot- 
pagner de quelques modificatifs qui détérminent 
ce nom commun à n'exprimer que précisément ce 
que l’oh à en vue. Les ürticles sont at nombre des 
modificatifs nécessaires pour produire cet effet ; 
mais ils ne suffisent pas tout seuls. Dans li propo- 
tion : l’homme est mortel, l'homme (pour le Fomme) 
désigne l'espèce ; c’est une proposition universelle. 
Dans celle-ci : l'homme est noir, l'hiommie ne dési- 
gne que les individus de l'espèce qui habitent une 
partie des côtes occidentales del’Afrique ; c'estune 
espèce comprise dans la précéderite, inférieure à 
la précédente, et la proposition est une pfoposi- 
tion particulière. Enfin dans cette autre : l'homme 
quej'ai vu ce matin, l'homme indique un individu ; 
c'est dné proposition individuelle. Dans ces trois 
propositions l’article est le même (Le) ; le substan- 
tif, le sujet est aussi le méme (homme) : donc, si la 
première est univérselle et convient à toute l’es- 
pèce; la seconde, particulière et applicable seule- 
ment à une partie de cette espèce ; et la troisième, 
singulière et propre à un seul individu, ce n’est 
pas pât l'influence de l’article seul, puisqu'il est 
le même dans les trois cas, mais bien par l'effet 
corbiné de l’article et des autres modificatifs de la 
phrase. L'article se borne donc à marquer le mou- 
vement de l'esprit vers tél objet, et à fixer l’at- 
tention des autrés sur cet objet. Îl marque l'im- 
portance du mot qui va le suivre. | 

Aussi n’y a-t-il que les substantifs, c’est-à-dire 
les seuls mots qui puissent être sujets d’une pro- 
position, qui soiént généralement précédés de 
l'article; et si les verbes et les adjectifs prennent 
l’article, par cela seul, ils changent de nature et 
deviennent de vrais substantifs : 

L'avare se refuse le boire et le manger. Voilà 
un adjectif et deux verbes devenus substantifs, 
et qui sont précédés de l’article. 

On peut se convaincre facilement que cette ob- 
servation s'applique à tous les adjectifs ou partici- 
pes devenus substantifs par ellipse : Le beau, le 
bon, lé vrai, le plaisant, etc. On dit aussi, en ter- 
mes de peinture, Le faire, et voilà un autre infini- 
üf devenu substantif par l’apposition de l'article. 

Les noms propres, n'étant ni des noms de classe, 
ni des noms d'espèce, mais des noms individuels, 
n'ont besoin ni de l'article, ni de la plirase déter- 
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minative, poar être appropriés à l'individu auquel 
ils appartiennent chacun respectivement ; ils le 
désignent exclusivement ; ils lui sont propres, et 
ne peuvent pas convenir à d'autres ; aussi l'usage 
constant at-il de ne pas mettre d'article devant un 
nom propre. | 

Si l'on dit quelquefois : la Dugason, la Sain- 
val, etç., il y a ellipse, et c’est comme si l'on di- 
sait: l'actrice, ou la comédienne Dugazon, etc.; et 
si nous disons : le Tasse, l'Arioste, le Dante, le 
Corrège, etc., nous sous-entendons poële on pein- 
tre. Ces locutions sont imitées des Jtaliens. 

D'autres fois, nous exprimons une qualité émi- 
pente, dans laquelle un individu a excellé, par le 
pom propre de cet individu ; alors ce nom pro- 
pre devient figurément nom d'espèce ; et, lors- 
qu'on veut l'appliquer à d’autres individus, on est 
forcé de le faire précéder de l'article, et d'y ajou- 
ter la phrase déterminative. Ainsi nous disons : 
Washington q été le Fabius-Cunctator de son pays ; 
Fabiys Gunctator signifie ici çette espèce particu- 
lière de capitaines, qui, par leur prudence, par 
leur sage lenteur, et malgré l'infériorité de leurs 
forces, ont su résister à un ennemi victorieux et 
puissant, Washington a été ce capitaine-là pour 
son pays ; il a été le Fabius Cunctator de son pays. 
Mirabeau a été le Démosthène de la France; le Dé: 
mosthèng, c’est-à-dire, lorgteur le plus véhément 
et le plus éloquent. Buffon est le Pline français, etc. 

J'ai ju chez un conteur de fables, 
Qu'un second Radilard, l’Alexandre des chats, 
L'Attila. le fléau des rats, 
Rendait ces derniers misérables. 
(LA FONTAINE, livre IIL, fable 18.) 

Dans ces exemples, et dans tous les autres sem- 
blables, les noms propres ne sont plus noms pro- 
pres, ils sont noms d'espèce; et voilà pourquoi l'ar- 
ticle précède, et que la phrase déterminative vient 
après: Le Fabiys-Cunctator de son pays ; le Démos- 
thène de la France; l'Alexandre des chats; l’At- 
tila des rats. Ainsi ces exceptions confirment la 
règle, loin de la détruire. 

La langue française n'avait point d'article dans 
son origine. Ce ne fut qu'au temps de Henri Ier 
qu’on y introduisit ce mot qui la rend plus douce 
et plus coulante. Depuis cette époque jusqu’au 
temps où messieurs de Port-Royal s'en occupè- 
rent, on ne se douta même pas qu’il pûtoffrir quel- 
que difficulté. Tout ce qu'on avait écrit était un 
vrai chaos. Ces célèbres solitaires, faits pour por- 
ter la lumière dans toutes les branches des con- 
naissances humaines, cherchèrent à le débrouiller ; 
mais en voulant éclaircir la question, dit Duclos, 
ils ne firent que marquer la difficulté sans la ré- 
soudre 

Ils n'avaient distingué que deux sortes d’arti- 
cles, l'article défini le, et l'article indéfini un ; pas 
immense et bien propre à conduire à la vérité. 
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Mais La Touche, imbu de tous les anciens préju- 
gés, brouilla de nouveau toutes les idées. Dédai- 
gnant de travailler d’après la Grammaire raison- 
née, il voulut avoir une marche à lui. Pour cet 
effet, il réva cinq sortes d'articles, et créa, pour 
les faire passer, le système absurde des cinq dé- 
clinaisons. Ce fut en 1696, c’est-à-dire trente-six 
ans après la publication de la Grammaire de Port- 
Royal, qu'il en fit présent à la langue française. 
Ce galimathias, revêtu de dénominations latines, 
fut accueilli sans examen par l'abbé Vallard, et ne 
tarda pas à passer dans les écoles. Le père Buf- 
fier, accoutumé au jargon des colléges, l'adopta. 
Restaut suivit son exemple, mais en s’efforçant de 
dégager ce système de la confusion, de l’embar- 
ras et des difficultés qui en sont inséparables, et, 
pour y mieux réussir, il distingua : 4° l’article dé- 
fini le; 2 l'article indéfini de et à ; 3° l'article par- 
titif défini; 4 l'article partitif indéfini; 5° enfin, 
l'article un. S'il y a peu de vérité dans cette divi- 
sion, on est du moins forcé de convenir qu’il y a 
une apparence de méthode et de conviction bien 
propre à en imposer aux personnes qui ne se don- 
nent pas la peine de réfléchir, et pour qui tout 
examen de principes serait un tourment. 

Ces notions, quoique rejetées par un petit nom- 
bre d’esprits justes, prévalurent jusqu’en 1744. 
À cette époque elles furent vigoureusement atta- 
quées de toutes parts, et victorieusement combat- 
tues. La raison imposa silence aux préjugés de 
l'école ; les grécistes et les latinistes n’osèrent plus 
se montrer, et ce système, qui ne portait que sur 
des idées vagues, s'évanouit, ou fut relégué dans 
quelques colléges de province. Depuis ce temps, il 
n'ya pas eu en France un seul Grammairien ayant 
quelque autorité qui ait osé le reproduire ou le dé- 
fendre, et même qui n’ait pas aidé à le renverser. 

En effet, on regarde comme un principe in- 
contestable qu'il n'y a en français qu'un seul arti- 
cle qui est le; mais cet article prend les deux gen- 
res et les deux nombres, et de plus est sujetà deux 
sortes d'états; savoir, à l’élision et à la contraction. 
L'article est susceptible de genre et de nombre. 
Le se met avant un nom masculin singulier; Le se 
change en la devant un nom féminin singulier, 
et en les avant les noms pluriels des deux genres; 
ce quirenverse la définition que Richelet en donne, 
et anéantit une des principales fonctions que Res- 
taut lui attribue, savoir, celle de marquer le genre 
des noms. L 

L'élision est le retranchement de la voyelle e 
dans l'article masculin le, ou de la voyelle a dans 
l'article féminin la, quand ces articles précèdent 
un nom qui Commence par une voyelle ou par un 
h muet. On dit l'argent pour le argent, et l'ame 
pour la ame; mais alors on met à la place de la 
lettre retranchée cette petite figure (}, qu'on 
nomme apostrophe, 
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: Dès que la langue, sortie de sa première bar- 


barie, eut commencé à se perfectionner, on 
chercha à lui donner toute la douceur qu’un 
heureux mélange de voyelles et de consonnes 
semblait lui promettre, en proscrivant, autant 
qu'on le pouvait, tout ce qu’il y aurait de dur et 
de désagréable dans le choc des sons. De là l’éli- 
sion, son euphonique qui évite l’hiatus ou bâille- 
ment que produirait la rencontre de deux voyel- 
les qui devraient se prononcer séparément et de 
suite, Aussi n’a-t-elle pas lieu avant les noms qui 
commencent par une consonne ou un k aspiré, ou 
Jorsque l’article estau pluriel, parce qu'on n’a pas 
alors ce choc de voyelles à craindre. On écrit Le 
vice, la tempérance, le héros, la harangue, les his- 
loires, les histrions, les hérons, etc. 

L'article se déguise encore davantage par la 
contraction; elle consiste en ce qu’il se joint aux 
prépositions à et de, avec lesquelles il forme des 
mots composés, qui retiennent la double valeur des 
deux mots dont ils sont formés. Ces mots sont au, 
aux, du, des; au est pour à le; aux pour à les; 
du pour de le; et des pour de les. On voit par là 
que des trois formes de l’article, dont nous avons 
parlé, il n’y a que leet les qui soient susceptibles de 
contraction; la ne se contracte jamais. 

Au et du servent pour le masculin singulier; 
mais si le nom commence par une voyelle ou un 
hk muet, on revient à la simplicité de la préposition 
et de l'article. On dit alors de l'esprit, à l'esprit; de 
l’homme, à l'homme. 

Aux et des servent au pluriel pour les deux 
genres ; on dit des hommes, aux hommes ; des fem- 
mes, aux femmes. | 

Nos pères ne connaissaient point la contraction. 
Ils écrivaient et disaient : al temps Innocent LIL, 
pour au temps d’Innocent III ; l'apostoile manda al 
prodome, pour le pape manda au prud’'homme; la 
fin del conseil si futtel, pour l’arrétédu conseil fus. 
L'euphonie a décidé ces contractions. « C'est, fait 
» observer du Marsais, le son obscur de l’e muet, 
> et le changement de { en u, comme mal, maux; 
» cheval, chevaux, qui ont fait dire au au lieu de 
> à le ou al. C’est également le son obscur des 
> deux e muets de suite, de le, qui a amené la con- 
> traction du. » Ainsi ces mots composés : au, aux, 
du, des, équivalent à la préposition et l’article. 

Mais la contraction est à présent une règle dans 
les cas dont nous avons parlé, et cette règle n’est 
sujette qu'a une seule exception; c'est celle que 
nécessite l'emploi de l'adjectif tout et l'usage veut 
qu'on le place entre la préposition et l’article. 
On dit sans contraction : de tout le monde, à tout 
le monde, de tous les hommes, à tous les hommes. 
D'où il suit que ces contractions ne sont pas des 
articles, mais simplement desnoms composés de la 
préposition et de l'article. | 

Nous l'avons dejà dit ; il n’y a point de cas 
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dans la langue française, parce qu’il ne peut y 
en avoir dans les langues dont les noms ne chan- 
gent point de terminaison en changeant de rap- 
ports. « Comme les premières Grammaires ont 
» été faites pour le latin et le grec, dit Duclos, 
» les Grammaires françaises ne se sont que trop 
» ressenties des syntaxes de ces deux langues. » 
Sans réfléchir sur la différence qu’il y a entre 
les langues où les rapports exprimés par les 
mots ne sont connus que par la place que ces 
mots occupent dans le discours, et celles où 
ces rapports sont marqués par des inflexions 
particulières, on partit des mêmes principes, et 
l'on s'efforça d'avoir les mêmes résultats ; et, pour 
y réussir, on s'exposa aux absurdités les plus ri- 
dicules et les plus révoltantes. On fit servir lapré- 
position de à marquer le génitif et l’ablatif, quoi- 
que le rapport exprimé par le génitif latin soitbien 
différent de celui qui est exprimé par l’ablatif; et 
la préposition à servit à marquer le datif, On fut 
obligé également de convenir que l’accusatif n’était 
point distingué du nominatif, 

Nous avons réfuté ces fausses notions, et l'on 
convient généralement qu’elles sont absurdes : 
{° Les prépositions à et de ne servent en fran- 
çais qu'à marquer des rapports souvent très- 
différents les uns des autres; et si on leur ac- 
cordait le privilége de marquer des cas, on ne 
pourrait le refuser aux prépositions sur, avec, 
pour, par, sous, dans, etc., qui ont les mêmes 
fonctions ; 2° on n’est point excusable de conti- 
nucr à se servir de ces dénominations, sous pré- 
texte de se conformer à un langage long-temps 
usité parmi les Grammairiens, parce que, comme 
le dit Duclos, « quand il s'agit de discuter des 
» questions déjà assez subtiles par elles-mêmes, 
> on doit surtout éviter les termes équivoques; 
» on doit en employer de précis, dût-on les faire. 
> Les hommes ne sont que trop nominaux. Quand 
» leur oreille est frappée d’un mot qu'ils connais- 
» sent, ils croient comprendre, quoique souvent 
» ils ne comprennent rien ». 3° Enfin, on doit se 
borner à faire connaître comment la langue fran- 
caise énonce les mêmes vues de l'esprit, que les 
Grecs et les Latins marquent par la différence des 
terminaisons ; et que tout cela se fait, ou par la : 
place du mot, ou par le secours des prépositions. 

C’est donc l'ignorance du vrai génie de la lan- 
gue française qui y avait introduit les cas ; etc'est 
cette même ignorance, l'habitude et le préjugé, 
qui les y ont long-temps conservés en France, 
comme ils les y conservent encore dans les pays 
étrangers. Et qu'on ne s’en étonne pas. On s’est 
habitué au collége aux dénominations des Gram- 
maires des langues anciennes; les premières im- 
pressions s’effacent difficilement ; et l'esprit, soit 
paresse, soit amour-propre, revient rarement sur 
des idées qu’il s’est accoutumé à regarder comme 
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justes et vraies. Penser est un tourment pour la | » totalité de l'espèce un individu comme exemple, 
plupart des hommes; tout ce qui en évite la fati- |» pour la présenter par l’un des sujets qui la com- 
gue est sûr d’avoir des partisans. D'ailleurs, ce » posent, et non pour exclure les autres; de façon 
jargon insignifiant et pédantesque a l'avantage de | » que, si ce mot n’est pas alors nombre, il est en- 
cacher la rouille de l'ignorance sous un certain |» core moins article, d'autant qu'il est lui-même 
vernis de savoir. » susceptible de l'article ; ce qui sûrement n'arri- 
» 


Si la vérité, en matière de principes de langue, verait pas s’il était de cette espèce , l'institution 
a été si longtemps à se faire jour en France, on > d’un article pour un autre article ayant quelque 


ne doit pas étre surpris qu'elle ne se soit pas rs ee ans tes a je 
encore montrée dans les pays étrangers. Restaut 0 ë D Le 
‘destination que dans la langue latine qui nous l’a 


- mes penoane CAUAnES LS . ue Es fourni. Or, dans cette langue où il n’est point ar- 

nr c'est d'ap is. soi HS ETAT ficle, il a le même sens que celui que nous lui 
çais ont rédigé les Grammaires qu’ils ont publiées. de Ù 

A Dane dun »| 5 L'article partilif n’est pas plus fondé en raison. 

Pa : : k ” Du, des, sont, comme nous l'avons dit, des mots 

on + MON ee M M ue | 
D Condillac, Baiteux, Lhom d, composés de la preposition et de l’article, qui re- 
cadémie française et l'Université de Paris, aient tiennent la double valeur -des deux mots dont ils 


rejeté les cas, les dénominations qui ne convien- 
sont formés. De n’y change pas de nature; il est 


nent qu'a la langue latine , et surtout cette divi-!, : D | 

de te CE. toujours préposition, faite pour figurer à la tête de 

sion d'articles en défini, indéfini , partitif etindé-, LS ne , 

terminé. on n’a point cessé et l’on ne cesse point la dénomination qui lui sert de complément, et sa 
| P POI! fonction consiste à extraire de la généralité del'es- 


de les y reproduire. On les trouve non-seulement | | 

dans les Grammaires les plus récentes, mais pèce. Quand nos Es . ue 

mème dans des introductions à des dictionnaires, JR lou AUper parues Aie cat come SELON AE 
sait : un nombre de très-habiles gens sont quelque- 


tant ce jargon est passé en usage. se. , , eo 
Jru bas ge. On lit dan fois dupés par une partie des sots, et l'on voit qu à 


presque toutes les Grammaires cette ridicule !.,: nes a de 
distinction d'articles , quoique avec des modifica- : aide de la préposition de vn reduit | esjèce gens 
‘aux très-habiles seulement, et la masse génerale 


tions. 1 ya crois sortes d'arucl est-il dit ; l'ar-’. AS 

pi cs ne AN ier ‘des sots seulement à une partie. Ainsi la fonction 

ticle défini le, La, les; l'article indéfini un, une ; et de ces mots ne sert qu’à marquer qu'il y a ellipse 

l'article partitif du, des. Tout est erreur, dit Le- 1 so LS P 
dans ces sortes de phrases. ; 


vizac, dans ce petit nombre de mots. | 
ee . | . | | La source de ces fausses notions est dans une 
1° La nature de l'article est d être défini, PuiS- opinion presque genéralement répandue, et sou- 
127 fonction est d'annoncer la détermination. : tenue même par les plus celèbres Grammairiens ; 
S'il y avait plusieurs articles en français, la qualité : c'est que l’article détermine et restreint l'étendue 
de défini conviendrait à tous. Ainsi on ne doit pas ‘de la signification des mots. Mais est-ce avec fon- 
appeler Le, la, les, article défini, puisque cette dé-, dement? Les mots n'étaient-ils pas restreints en 
nomination suppose qu'il y a plusieurs articles, el latin, quoique cette langue soit privée d'arti- 
que, parmi ces articles, il ÿ en à qui ne sont pas ces? Un des premiers savants d'Angleterre n'a- 
définis. t-il pas prouvé qu’il n'y en a pas un seul d'employé 
2 Regarder un, une, comme des articles, c'est dans le premier livre de l'Iliade. L'article n'est 
confondre toutes les notions, puisque, s'ils en sunt, donc pas nécessaire pour déterminer l'étendue de 
on sera forcé de donner ce nom à tous les autres . la signification des noms. D'ailleurs il nous paraît 
adjectifs prépositifs, tels que tout, chaque ,nul, au- | que tous les exemples qu’on apporte en faveur de 
cun, quelque, certain (dans le sens de quidam), ce, ! cette opinion prouvent, au contraire, que ce nest 
mon, ton, son, etun, deux, trois, elc., puisque ces ! pas l’article qui fixe cette étendue, mais que c'est 
derniers ont, ainsi qu'eux, une force modificative, | le nom mème, avec une restriction exprimée ou 
Les regarder comme des articles indéterminés est | sous-entendue. Dans ces phrases : les hommes sa- 
une absurdité, puisque leur fonction est de déter- ges ; les consuls de Rome ; le pape d'aujourd'hui; le 
miner, en particularisant, individualisant, et modi- Socrate moderne ; ce n'est point l'article qui dé- 
fiat les objets par une indication de rapport ; in- :termine le sens limité, mais ce Sont ces noms 
dication , à la vérité, vague, mais vraie. « Un ex- avec ces mots : sages, de Rome , d'aujourd'hui, 
» prime l’unité, dit l'abbé Girard. Il est vrai que | moderne. De même quand on dit : du pain mc 
» ce n’est pas cette unité calculative qui, présen- ferait plaisir, ce n’est point l'article renferme 
> tant une idée numérale , fixe la dénomination à | dans du qui restreint l'étendue de la signification 
» un sujet unique, ainsi qu'elle se présente dans |du mot pain, mais c’est la restriction annon- 
» cette phrase : j'ai perdu un louis au jeu : c'est une |cée par la préposition de qui marque le sens 
» unité vague, qui prend indistinctement dans la | d'extrait; et dans cette phrase : l'homme que je 
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vois; c'est la proposition incidente : que je vois, qui 
. restreint le mot honme à l'individu. 

Les mots le, la, Les, ne sont pas toujours arti- 
cles ; ils ne le sont que lorsqu'ils sont iëmmédiate- 
ment suivis d'un substantif, Par exemple, si l'on 
dit : que pensez-vous de la nouvelle pièce? je ne la 
connais pas ; que disent les journaux ? je les ai, ou 
je neles ai pas lus. Le premier la et le premier les 
sont articles; ils sont suivis immédiatement d'un 
substantif. Le second la et les deux autres les ne 
sont point articles ; ils sont complément direct, ce- 
lui-là du verbe je connais (je ne la connais pas, 
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pour je ne connais pas elle (la pièce), et les deux 
autres du verbe j'ai lu (j'ai lu eux, ou je n'ai pag 
lu eux (les journaux). 

On appelle communément ces mots prongnu, 
parce qu'ils sont mis à la place d’un nom, eomme 
dans ces exemples, la, pour elle, est mis à la place 
de la nouvelle pièce, et Les, pour eux, est mis à la 
place de journaux, ce qui dispense de répéter ces 
substantifs. | 

Voyez la syntaxe de l'article, et ce que nous en 
avons déjà dit en traitant des déclinaisons et deg 
cas, 
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DE L’ADJECTIF 





Le Dictionnaire de l'Académie définit l'adjectif 
un nom que l’on joint au substantif pour le quali- 
fier ou pour le modifier. Nous n’en lisons pas da- 
vantage. 

Le mot adjectif vient du latin adjectus, ajouté. 
Tout adjectif est effectivement toujours ajouté 
à un substantif exprimé ou sous-entendu, auquel 
il donne une qualification, ou dont il exprime 
la manière d’être ; et comme toute modification 
suppose une substance modifiée, tout adjectif, 
dans le discours, suppose toujours un substan- 
üf auquel il se rapporte. Quand je dis : homme 
sage ; homme est un nom substantif qui me pré- 
sente un objet comme distingué et détaché de tout 
autre; sage est un mot qui lui est uni, et qui le 
modifie, qui en rend l’idée plus complète, plus ri- 
che, qui le particularise par la qualité de sa sa- 
gesse, qualité que ce mot sage exprime, mais qu'il 
exprime en l’attribuant au substantif homme; sage 
est donc un adjectif. 

La nature des adjectifs, dit Lévizac, n’est pas 
tellement fixe et déterminée qu'ils ne puissent de- 
venir quelquefois de véritables substantifs. C'est, 
lorsque, cessant de les considérer sous leur rap- 
port de qualificatif, nous en faisons les objets de 
nos pensées, et alors ils tiennent la place de noms 
abstraits, comme Le beau et Le vrai vous touchent; 
ils désignent un objet quelconque, en tant qu'il 
est beau ou vrai. Les substantifs deviennent aussi 
de vrais adjectifs ; c'est lorsqu'ils sont employés à 
qualifier. Cet homme est un César, un Démos- 
thène, etc. César et Pémosthène sont de véritables 
adjectifs, Dans cette phrase si énergique de Bos- 


suet : tout était Dieu, excepté Dieu lui-même; Dieu 
est adjectif, après élait, et substantif après excepté. 

En général, ce n'est jamais quand il s’agit d’é- 
tres animés, que l'on peut dire qu’un adjectif est 
pris substantivement ; la preuve en est, que ces 
adjectifs suivent toujours le genre et le nombre 
des noms dont ils paraissent tenir la place, et en 
rappellent ainsi le souvenir. Ainsi, en français : 
l'Eternel, le Tout-puissant : sont pour le (Dieu) 
élernel, le (Dieu) tout-puissant ; le sage, lessavents, 
les élus,.pour (l'homme) sage, les (hommes) sa- 
vants, les (hommes) élus : une mariée, une prude, 
une dévote, c'est-à-dire une (femme) mariée, une 
(femme) prude, une (femme) dévote : faire le beau, 
ou la belle; l'important ou l'importante; c’est-à-dire 
faire l'(homme) beau ou La (femme) belle ; l'(ham- 
me) important ou la (femme) importante. 

Ilest vrai qu’en pareil cas l'adjectif est quelque 
fois accompagné d’un autre adjectif, qui parait le 
modifier comme il modifierait, un nom appellatif, 
C’est une imitation de la syntaxe des noms, dont 
l'adjectif modifié paraît tenir la place ; au fond, 
l'adjectif modificatif ne fait sur l’autre que l'office 
d'adverbe : un véritable sage, une fausse dévote, 
est un (homme) véritablement sage, une (femme) 
faussement dévote. 

Quand même l'adjectif ne se rapporterait à au- 
cuu être animé ; dès qu'il énonce un attribut pro- 
pre à une classe determinée d'êtres que l'on peut 
désigner par un nom appellauf, il doit toujours 
être réputé adjectif. Ainsi : le fort de l’épée, Le wran- 
chant du rasoir, les acides de l'estomac, les purga- 
tifs, deux parallèles, une perpendiculaire, une ane 
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tique ; c'est l'(endroit) fort de l'épée, le (côté) 
tranchant d'un rasoir, les (sucs) acides de l'estomac, 
les (remèdes) purgatifs, deux (lignes) parallèles, 
Une (ligtie) perpendiculaire, une (statue ou médaille) 
éilique: 

_ L'adjectif n'est donc véritablement pris substan- 
tivemént, que quand il énonce une idée qui peut 
éffectivement être actuellement appliquée à des 
êtres de différentes espètes ; on pourrait le dé- 
signet par différents noms appellatifs; mais on 
fait rééllement abstraction de tous ces étres, et 
l'on n’envisage que le point de vue commun qui 
caractérise la signification de l'adjectif, comme 
quañd on dit : le vrai persuade ; l’honnête doit être 
préféré à l'agréable et à l’utile : la première pro- 
positioh ést vraie d’un técit, d’un système, d’un 
drgument, d’un geste, d'un repentir, d’une tris- 
fesse, d’un désir, d'un soupir, etc. ; mais elle ne 
désigne déterminément aucun de‘ces objets, elle 
ét fait abstraction, et ne présente ce dont elle 
parfle que comme un étre dont l'essence est la vé- 
rilé; il en est de même de la seconde proposi- 
tion par rapport à ce qui y est appelé honnête, 
agréable, utile: et c'est ainsi qu’il faut entendre 
ce vers d'Horace : 


Omne tulit punctum qui miscuit utile duler. 


L'adjectif, pris substantivement, fait donc en- 
visager les êtres auxquels il peut convenir, sous 
le point de vue qui constitue sa signification pro- 
pré; et l’idée qu’il exprime dévient l'idée de la 
hature commuñe à tous ces êtres, at moins dans 
lt proposition dont il s’agit, parce que l’attribut 
qui ÿ est énoncé nie leur convient qu’en vertu de 
eette naturé commune. 

Comme il ÿ à des adjectifs qui se transforment 
quelquefois en noms, on a cru remarquer qu'au 
éonträire céftäihs mots réçus généralement pour 
homs sont de véritables adjectifs. « Il y a, dit 
s Lancelot, une autre sorte de noms qui passent 
s pout substantifs, quoiqu’en effet ils soient ad- 
s jectifs, puisqu'ils signifient une forme acciden- 
s telle, et qu'ils marquent atssi un sujet auquel 
s convient cette forme: tels sont les noms de di- 
» verses professions des hommes, comme roi, phi- 
s lôsophe, peintre, soldat, etc.; et ce qui fait que 
s ces noms passent pour substantifs, c'est que, ne 
» pouvant avoir pour sujet que l’homme seul, au 
# moins pour l'ordinaire et selon la première im- 
ÿ position des noms, il n’a pas été nécessaire d'y 
+ joindre leur substantif, parce qu’on peut le 
ÿ Sous-entendre sans aucune confusion, le rapport 
ÿ ne pouvant s’en faire à aucun autre ; et, par là, 
>» 6es mots ont eu dans l'usage ce qui est particu- 
» lier aux substantifs, qui est de subsister seuls 
» dans le discours. » 

_Si la remarqué du savant Lancelot était vraie, 
elle n’lrait pas moins qu'à faire passer de la classe 


des noms dans celle des adjectifs tous les noms ap- 
pellatfs. Ils signifient tous une forme accidentelle . 
au genre supérieur, ét marquent tous un sujet au- 
quel convient cette forme. Il en est, par exemple, 
du nom homme à l'égard d'animal, du nom animal 
à l'égard de substance, etc., comme des mots roi, 
peintre, philosophe, soldat à l'égard du nom hom- 
me; de même que la royauté, là profession de pein- 
tre, la philosophie, le mélier des armes, sont des 
formes accidentelles pour l'homme en général ; dé 
même aussi l’humanité est une forme accidentelle 
pour l'animal en général, l'animalité une forme 
accidentelle pour la substance en général, parce 
que les caractères de l'espèce sont accidentels au 
genre qui en fait abstraction; de même que les 
mots : roi, peintre, philosophe, soldat, mafquent 
confusément un homme comme sujet des formés 
qu'ils énoncent clairement ; de même aussi le nom 
homme marque confusément un animal comme su: 
jet dela forme spécifique qu’il exprime clairement, 
et le nom animal marque confusément une sub- 
stance comme sujet de la forme clairement énon- 
cée par sa signification propre. (BEAUZÉE.) 
Demandre nous apprend que l'adjectif diffère 
du substantif en ce que celui-ci présente toujours 
son objet comme isolé, et comme ayant une exis- 
tence distincte et indépendante de celle des au- 
tres êtres ; au lieu que celui-là ne peint l'objet de 
son expression que comme modifiant et qualifiant 
un autre objet principal auquel il est assujéti, dont 
il est dépendant, et avec lequel il ne fait qu’une 
même chose. | 
Le substantif dénomme unëtre ; l'adjectif ajoute 
à cette dénomination la propriété d'être tel. | 
Il est aussi aisé de marquer la différence qui 
se trouve entre l'adjectif et l’adverbe, ou toute 
autre partie du discours. L'adverbe exprime une 
manière d’être, une qualité, un rapport aussi bien 
que l'adjectif, mais c'est par une expression qui 
n'est susceptible d'aucune variation, soit pour les 
genres, soit pour les nombres; aussi l'adjectif 
n'est fait que pour accompagner les substantifs, 
dont il prend, pour ainsi dire, la livrée, les cou- 
leurs ; tandis que l'adverbe ne sert principalement 
qu’à modifier les verbes, les participes, et quelque- 
foisles adjectifs, mais jamais les substantifs. Nous 
répéterons à ce propos ce qu'on ne peut tropdire : 
que ce n’est point la différence des objets expri- 
més qui constitue lesdifférentes classes des mots, 
mais la différente manière dont les mots expri- 
ment leur objet et leurs différents emplois. Ainsi : 
humanité, humain, humaincment, expriment la 
même qualité, le même objet; mais on voit, par 
tout ce que nous avons dit, que le premier est sub- 
stantif, le second adjectif, et le troisième adverbe. 
Il y a autant de sortes d’adjectifs qu'il va dans 
les objets de manières d’être, de qualités réelles ou 
possibles, et de rapports que notre esprit y peut 
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apercevoir ou imaginer. Si toutes ces qualités, 
dont les idées des objets sont revêtues dans notre 
esprit, sont des qualités qui existent réellement ou 
qui puissent réellement exister dans la nature de 
ces objets , alors, les adjectifs destinés à énoncer 
ces qualités se nomment adjectifs physiques. 

Mais sices qualités n'ont rien de réel dans les 
objets, si elles ne sont que le résultat des vues de 
notre esprit, que des rapports extérieurs aux ob- 
jets, étrangers même à leur nature, alors, les ad- 
sectifs qui les expriment sont nommés adjectifs 
métaphysiques. 

Des exemples rendront cette matière plus intel- 
ligible. En supposant que les différentes surfaces 
d'un corps se réduisent à quatre, qui soient égales 
entre elles, je dis que ce corps est carré; carréex- 
prime donc une disposition des différentes surfa- 
ces de ce corps; il en peint l'état réel et physique ; 
carré est un adjectif physique. I] en faut dire au- 
tant de toutes les qualifications que nous donnons 
aux êtres physiques pour exprimer les impressions 
qu'ils font sur nos sens, comme blanc, noir, co- 
loré, etc., pour les yeux ; doux, amer, aigre, etc., 
pour le goût; odoriférant, fétide, etc., pour l'o- 
dorat ; dur, mou, sec, etc., pour le tact; et, pour 
l'oreille, grave, aigu, etc. Mais quand je considère 
un objet, non pas seulement tel que mes sens me 
le présentent, mais comparé à un autre objet; 
soit que tous les deux soient physiques ou méta- 
physiques, ou que l’un soit d'une espèce et l'autre 
de l'autre; alors je lui trouve des rapports avec le 
second objet auquel je le compare ; par exemple : 
je vois qu’un homme se sert beaucoup d'un meu- 
ble, et je dis que ce meuble lui est utile; utile est 
un adjectif qui n’exprime rien qui soit physique- 
ment dans le meuble ; c'est donc un adjectif méta- 
physique. Il en est de même de tous ceux qui ont 
quelque ressemblance ou différence, de ceux qui 
marquent la possession, de tous ceux qui font con- 
naître l’ordre numéral, ou de tous les noms de 
nombre, comme quatre, cing, quatrième, cin- 
quième, etc. 

Cette première distinction sert bien plus au phi- 
losophe qui veut rapprocher nos expressions des 
opérations de notre esprit, qu'au Grammairien 
qui ne cherche que les lois de ces expressions; ce- 
lui-là n’examine le langage qu’autant qu'il le faut 
pour l’éclairer et diriger sa philosophie ; celui-ci 
n’analyse qu'autant qu'il le faut pour s'assurer des 
règles du langage. Le but de l’un étant si diffcrent 
de celui de l’autre, il ne faut pas étre surpris s'ils 
prennent chacun une route différente. Nous n'a- 
vons fait cette remarque que pour nous justifier 
de ce que nous insistons si peu sur cette division 
des adjectifs, que quelques auteurs Grammairiens 
ont développée fort au long. Nous allons en repren- 
dre une autre peut-être moins philosophique, mais 
plus grammaticale, non-seulement en ce qu'elle 
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nous servira beaucoup pour les détails, mais aussi 
en ce qu'elle est tirée de l’analogie des différents 
adjectifs avec les autres espèces de noms. 

De tous les adjectifs en général, les uns quali- 
fient, en exprimant un attribut inhérent ct perma- 
nent dans l'objet, soit que cet attribut soit fondé 
sur la nature de la chose, sur sa forme, sur sa si- 
tuation ou sur son état ; tels sont bon, utile, beau, 
simple, rond, blanc, externe, précédent, différent, 
semblable, etc. Ce sont ceux d’où se forment la 
plupart des substantifs attractifs, comme bonté 
utilité, beauté, simplicité, rondeur, blancheur, etc.; 
et c'est à cause de cette génération de noms ab- 
stractifs, que nous appelleronsles adjectifs de cette 
première classe : adjectifs nominaux. 

Îlen est d'autres qui qualifient par un attribut 
d'événement, en exprimant une qualité acciden- 
telle et survenue à l’objet, une qualité qui paraît 
êre l'effet d'une action qui se passe ou qui s’est 
passée dans la chose, comme : caressant, obligeant, 
glissant, recherché, détesté, noirci, embelli, etc. 
Ceux-ci tirent leur origine des verbes, soit de l’un, 
soit de l'autre des deux participes; ainsi nous 
sommes fondés à les nommer adjectifs verbaux. 

D'autres ne qualifient qu’autant qu'ilsexpriment 
l’ordre numéral des objets, tels sont un, deux, 
trois, quatre, premier, second, troisième, aua- 
trième, etc.; nous les appellerons adjectifs nu- 
méraux. 

Suivant Estarac, les noms de nombre, qu'on 
appelle cardinaux, et qu'on devrait plutôt appe- 
ler adjectifs collectifs, déterminent la qualité des 
individus avec une précision numérique : un, deux, 
dix, vingt, cent, mille, etc. Quelques, plusieurs 
tous, sont des adjectifs de la même espèce, mais 
ils ne déterminent pas numériquement comme les 
autres la qualité des individus. | 

Les nomsde nombre ordinaux déterminent non 
pas la quotité, mais l'ordre des individus, avec la 
précision numérique : premier, deuxième, vingt- 
ième, centième, etc. Quantième et dernier sont des 
adjectifs de la même espèce, mais sans renfermer 
l'idée de la précision numérique. Tous ces mots 
modifient donc les objets sous ce rapport qu'ils 
expriment l'ordre ou le rang qu'ils ont entre eux. 

Les adjectifs multiplicatifs déterminent la quan- 
lité par une idée de multiplication avec une préci- 
sion numérique : double, triple, quadruple, décu- 
ple, centuple. Multiple et simple, lorsque cedernier 
est l'opposé de multiple, expriment aussi une idée 
de multiplication ; mais le premier n’y joint pas 
l'idée de la précision numérique. Tous ces mots 
modifient donc les objets sous Le rapport de la mul- 
tiplication progressive. 

Il en est qui ne qualifient que par un attribut 
de rapport personnel, qui marque la dépendance, 
la liaison, et surtout la possession ; ce sont les adjec- 
tifs possessifs : mon, ma, notre,mien, tien, leur. etc. 
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Messieurs de Port-Royal nous paraissent trop 
sévères quand ils prétendent qu'on ne peut pas 
dire : un mien ami. Nese sert-on pas bien de cette 
expression dans le style badin ? Mais ils avaient à 
prouver que mien ne peut marcher avec son sub- 
stantif, puisque, suivant eux, il n’est destiné qu'à le 
remplacer; voilà sans doute la cause de leur sévé- 
rité dans cette décision générale. Ils auraient dû 
néanmoins sentir qu’en convenant que cette façon 
de parler, un mien ami, avait été autrefois en 
usage, C'était prouver que mien n’est pas essen- 
tiellement pronom, qu'il ne l’est que par accident, 
et alors ils n'auraient plus eu qu’un pas à faire 
pour remarquer qu'il ne devient pronom qu’en 
prenant l'article, que cet article lui en donne le 
caractère, mais qu'il est par lui-même un pur ad- 

“Jectif possessif, 

D'autres mots enfin ne qualifient qu’en mar- 
quant une quotité vague et non déterminée, com- 
me quelque, plusieurs, tout, nul, aucun, ou en mar- 
quant une simple indication ou présentation, tels 
que ce, cet, chaque, quel, tel, certain, etc. On voit 
quetous ceux-ci ne sont autres que ceux des dif- 
férents pronoms qui peuvent appartenir aux ad- 
Jeclifs en subissant à peu près les mêmes lois ; c’est 
pour cela que nous les nommerons adjectifs pro- 
nominaux. 

L'adjectif est fait pour qualifier le substantif, 
et ne présenter avec lui qu’un seul objet, et, 
pour ainsi dire, qu’une seule idée ; d'ailleurs il 
est bien rare qu'il n’y ait dans une phrase qu'un 
seul substantif réellement exprimé, ou remplacé 
par quelque autre terme qui en tienne lieu, et 
plus rare encore qu’un même adjectif ne puisse 
également être attribué à une foule de substantifs 
différents; il a donc été nécessaire d'établir des rè- 
gles pour la construction des uns avec les autres, 
règles que doivent suivre tous ceux qui parlent, 
s'ils veulent être entendus; règles suffisantes pour 
faire connaître aux auditeurs ou aux lecteursquel 
estlenom substantif auquel tel adjectif cstdestiné 
dans une phrase. | 


SES, 
rente 


VARIATION DES ADJECTIFS. 


La nature des adjectifs est, comme nous venons 
de le voir, d'exprimer les qualités des substantifs, 
et c'est ce qu'ils font en s’identifiant pour ainsi 
dire avec eux; d’où il suit, comme le dit du Mar- 
sais, «que l'adjectif n’étant réellement que le sub- 
» Stantifmême considéré avec la qualification que 
» l'adjectif énonce, ils doivent avoir l’un et l'autre 
» les mêmes signes par rapport aux vues parti- 
» Culières sous lesquelles l'esprit considère la 
» chose qualifiée. » L’adjectif doit donc être mis 
au masculin ou au féminin, au singulier ou au 
pluriel , selon la forme du substantif ; et dans les 
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langues qui ont des cas, s’y conformer par l'in- 
flexion qui leur est particulière. « Il doit, en un 
» mot, énoncer les mêmes rapports, et se pré 
» senter sous les mêmes faces que le substantif, 
» parce qu'il ne fait plus qu’un avec lui. » Mais, 
en exprimant les qualités des objets auxquels 
l'adjectif est ainsi idenufié, il peut les exprimer 
avec plus ou moins d’étendue; c'est ce que les 
Grammairiens nomment degrés de signification ou 
de qualification. 

Nous avons donc trois choses maintenant à con- 
sidérer dans les adjectifs : le genre, le nombre, et 
les degrés de signification. 





DU GENRE DANS LES ADJECTIFS. 


Dans les idiomes qui ont admis la distinction 
des genres, les noms appellatifs n’ont communé- 
ment qu'une forme générique et un seul genre, à 
la différence des adjectifs qui, pour l'ordinaire, 
ont autant de formes particulières que de genres. 
Dans les idiomes qui déclinent par cas, si la dif- 
férence des genres n’est quelquefois pas marquée 
au nominatif des adjectifs, elle reparaît dans les 
cas obliques; ainsi l'adjectif latin felix n'a que 
cette terminaison au nominatif pour les trois gen- 
res; mais il fait à l'accusatif felicem pour le mas- 
culin et le féminin, et felix pour le neutre. 

C'est assurément une suggestion de la nature, 
et conséquemment la force de la vérité, qui a ré- 
glé partout une différence si propre à décider la 
question présente. 

Tout mot destiné par l'usage d'une langue à 
exprimer une nature Commune, avec une éten- 
due d'une latitude fixe et une compréhension sus- 
ceptible d'augmentation par le moyen des adjec- 
tifs ; tout mot, disons-nous, de cette espèce, ‘est 
un nom appcilatif; et ces caractères se trouvent 
dans les langues qui ont admis des genres, dans 
l'unité et dans l'invariabilité du genre. 

Tout mot destiné par l’usage d'une langue à être 
ajouté à un nom appellatif, et à présenter comme 
accessoire à sa compréhension l'idée particulière 
que ce mot exprime, est un adjectif physique ; et 
ces caractères, dans les langues qui ont admis des 
genres, se reconnaissent par la diversité des ter- 
minaisons génériques accordées à la plupart de 
ces mots, et dans presque toutes, par la concor- 
dance en nombre. 

L'opinion de la Grammaire de Port-Royal, sur 
la nature de quelques noms appellatifs, est donc 
fausse et sans fondement, Du Marsais la défend 
néanmoins en l'envisageant sous un autre aspect. 
« Les mots roi, reine, pére, mère, sont, dit-il, 
» Substantifs ou adjectifs, selon l'usage qu’on en 
» fait. Quand ils sont sujets de la proposition, 
» ils sont pris substantivement; quand ils sont 
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« l'attribut de la proposition, ils sont employés 
» adjectivement, » : 

Il nous semble que c’est chercher la nature des 
adjectifs dans une idée qui leur est totalement 
étrangère. La nature de chaque mot est indépen- 
dante de l'usage que l’on en fait dans l’ensemble 
d'une proposition : ce qui est une fois nomest tou- 
jours nom, ce qui est une fois adjectif est toujours 
adjectif, de quelque fonction que le mot puisse être 
chargé dans la proposition. Si le même mot maté- 
riellement pris se trouve placé dans deux espèces, 
c'est qu'indépendamment de l'ensemble, l'usage y 
attache des significations spécifiques différentes, 
soit par une raison d'analosie, soit par le secours 
de quelque abstraction, ou enfin à cause des dif- 
férentes origines du même mot matériel. 

D'ailleurs, quand je dis, par exemple : Henri IV 
élait un roi juste, ces mots : un roi juste, selon du 
Marsais, sont l’attribut, et conséquemment le mot 
roi est adjectif. Or les adjectifs un et juste s’accor- 
denten nombre eten genre avecle mot roi; il faut 
donc dire que les adjectifs sont en concordance 
avec d'autres adjectifs. 

La première terminaison de l'adjectif, celle avec 
laquelle on le trouve dans les dictionnaires, désigne 
le genre masculin; le féminin se forme du mascu- 
lin, comme nous le dirons plus bas. Tous les adjec- 
tifs ont pour première terminaison ou un e muet, 
ou une autre voyelle, ou une consonne; et pour 
seconde terminaison, ils ont toujours un e muet; 
ainsi ceux qui ont le muet au masculin n'ont que 
cette seule terminaison, et par conséquent sont de 
tout genre, ou plutôt n’en désignent par eux-mé- 
mes aucun, se trouvant toujours les mêmes, soit 
auprès d'un substantif masculin, soit auprès d'un 
féminin. Tel est le mot ridicule, qui dénote un 
homme ou une femme à qui on peut reprocher le 
défaut qu’on nomme le ridicule, mais qui ne dit 
pas plutôt que l'on parle d'un homme, qu'il ne dit 
qu'on veut parler d’une femme; aussi dit-un un 
homme ridicule, une femme ridicule. Ainsi nous 
n'avons pas à parler du genre de ces adjectifs, 
dont la première terminaison est un e muet, tels 
que sont volage, fidèle, facile, timide, rouge, riche, 
prude, âcre, aimable, ordinaire, dixième, etc. 

Les adjectifs, dont la première terminaison est 
une voyelle autre qu’un e muet, forment la ter- 
minaison du genre féminin, en ajoutant seulement 
un e muet à leur dernière voyelle: enchanté, en- 
chantée au féminin ; débauché, débauchée ; poli, po- 
lie: bourru, bourrue ; bleu, bleue, etc. Cette règle 
n'a pour exception que favori, qui fait favorise, si 
l'on ne compte point les syllabes nasales parmi les 
voyelles; car si on les prend pour de simples 
voyelles, on trouvera que le nombre des mots 
exceptés égale à peu près le nombre de ceux qui 
suivent la règle. Nous marquerons les exceptions 
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leur son nasal au féminin par l'acquisition d’un e 
muet seul, commun, commune; vain, vaine; plein, 
pleine; fin, fine, etc. Dans le féminin de tous ces 
noms, la syllabe qui était nasale au masculin 
devient pure. 

Les adjectifs terminés au masculin par an, ien, 
on, outre l’addition de l’e muet, doublent encore 
à leur féminin la consonne qui les terminait au 
masculin, comme paysan, paysanne; chrétien, 
chrétienne; bon, bonne; fripon, friponne, etc. L'A- 
cadémie, qui écrit paysanne, a tort de ne pas écrire 
aussi courtisanne. Il est vrai qu'elle écrit encore, 
en vertu de la même bizarrerie : anglicane, ma- 
hométane, océane, persane, porte-otlomane, sul- 
lane, etc. , etc. 

Benin fait benigne, et malin, maligne. 

Les adjectifs possessifs mon, ton, son, font au fé- 
minin mon, ton, son, Si le nom qui les suitcommence 
par une voyelle ou par un À non aspiré, comme 
mon ame, mon héroïne, mon 1inconsolable mère; 
mais si le nom suivant commence par un h aspiré 
ou par une consonne, les féminins de ces trois ad- 
jectifs sont ma, ta, sa : a sœur, sa huine, etc. 

Tous les adjectifs qui finissent au masculin par 
une consonne autre que m, », font leur terminai- 
son féminine enajoutant un e muet à leur dernière 
consonne : blond, laid, grand, dur, gris, savant, 
prompt, haut, fort, froid, babillard, fatal, vil, 
sont autant de masculins qui donnent au féminin 
l'e muet ajouté à leur terminaison masculine, 
comme blonde, laide, grande, dure, grise, sa- 
vante, eîc. 

Cette règle est cependant celle qui souffre le 
plusd’exceptions ; nous allons les énoncer. Les ad- 
jectifs qui finissent par un c forment leur féminin 
de deux manières, sans se conformer à la règle; 
les uns ajoutent he au c, comme franc, franche ; 
blanc, blanche; sec, sèche ; d'autres changent le c 
en que, comme public, publique; turc, turque ; ca- 
duc, caduque; grec conserve au féminin c avant 
que, grecque; crud, signifiant qui n’est pas cuit, 
fait au féminin crue (1); gentil, gentille, etc. 

Les adjectifs dont le masculin finit par un f, 
changent au féminin cette consonne forte en son 
articulation faible, qui est v, en y joignant l'emuet : 
bref, brève; vif, vive; neuf, neuve; veuf, veuve ; 
captif, captive; oisif, oisive; chétif, chétive; abusif, 
abusive ; tardif, tardive, etc. 

Ceux qui finissent par un g ajoutent au fémi- 
nin un # euphonique, pour conserver devant l’e 
muet l'articulation ferme : long fait longue. 

Ceux en el, eil, as et ol, ul, os et ot, redoublent 
la consonne finale avant l’e muet de leur féminin, 
comme bel, belle; naturel, naturelle; cruel, cruelle: 
vermeil, vermeille ; fol, folle; nul, nulle; bas,basse; 





({) L'Académie, comme nous l’avons déjà fait remarquer 


après que nous aurous observé que tous perdent ! ailleurs, écrit cru au masculin dans ce sens. 
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gras, grasse ; gros, grosse; nel, nelle; sot, solle; 
bigot, bigotte; pareil, pareille ; vieil, vieille : mat 
fait mate, d'après l’Académie, de même que com- 
plet fait complète; discret, discrète; inquiet, in- 
quièle ; replet, replète; secret, secrète; espagnol, 
espagnole’, etc.; dévot fait dévote, et suspect fait 
suspecte; épais fait épaisse, et frais fait fraîche; 
exprès fait expresse; ras fait rase; dissous, ab- 
sous, font dissoute, absoute. Voilà bien des bi- 
zarreries ! mais elles sont autorisées par l'usage 
et par l’Académie. N'est-il pas ridicule d'écrire 
bigolle par deux t, et dévote par un seul? D’écrire 
nelle et complète ? 

La plupart des adjectifs en eur font euse au fé- 
minin : trompeur, trompeuse ; chanteur, chan- 
teuse ; railleur, raïlleuse, etc. D'autres changent 
eur en rice : acteur, actrice; tuteur, tutrice; dissi- 
pateur, dissipatrice; protecteur, protectrice, cte. ; 
quelques-uns en eresse : .vengeur, vengeresse ; pé- 
cheur, pécheresse; enchanteur, enchanteresse: de- 
mandeur, défendeur, demanderesse, défenderesse, 
en termes de palais, etc. ; d’autres enfin en eure; 
meilleur, meilleure ; majeur, majeure; mineur, mi- 
heure; supérieur, supérieure ; inférieur, inférieure; 
ou bien ils n’ont point de terminaison féminine, 
comme auteur, vainqueur, etc. (Voyez, à l’article 
des substantifs, la liste des mots terminés en teur 
et en frice.) 

Les adjectifs qui sont terminés par un x chan- 
gent cette lettre en se, courageux, courageuse, etc. 
Rouxet faux, font rousse et fausse. Doux fait douce; 
vieux fait vieille ; préfix, préfixe; époux, épouse. 


Fat n’est point une épithète de femme, ainsi il n’a 
point de féminin, Quelques noms en ou, ou en eau 


font olle, elle: comme fou, mou, folle, molle; beau, 
nouveau, belle, nouvelle : jouvenceau, jouvencelle. 
Ces quatre noms faisaient autrefois au masculin 
fol, mol, bel, nouvel ; et l'on s’en sert encore 


même lorsque le mot suivant commence par une 
voyelle ou par un k non aspiré : voilà un bel 
homme; il est entraîné par un fol amour; un mol 


abandon ; il va prendre un nouvel établissement. 
Fou, mou, beau, nouveau, ne s’emploient donc 
que quand leurs substantifs sont masculins, et 
qu'ils sont suivis par une consonne. Pour mo, il 
est vieux ; on ne l’emploie que rarement: il en est 
à peu près de méme de vieil, qui nese prend plus 
guère que dans le style ascétique : il faut dépouil- 
ler Le vieil homme. 

Certains noms véritablement adjectifs, ou em- 
ployés comme tels, n’ont point de terminaisons 
féminines ; tel est plusieurs, qui ne prend jamais 
l'emuet ; on dit plusieurs femmes, comme plusieurs 
hommes. 1] faut en dire autant de l'adjectif posses- 
sif leur : leur honneur demandaitun meilleur usage 
de leur autorité. 

Tous les noms de nombre qui sont adjectifs, et 
qu'on appelle les uns absolus et cardinaux, les au- 
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tres ordinaux, n'ont chacun qu’une simple termi- 
naison pour les deux genres; ainsi deux, trois, 
quatre, cinq, dix, vingt, cent, mille, etc., qui sont 
cardinaux; deuxième, troisième, quatrième, cin= 
quième, dixième, etc., qui sont ordinaux, sont 
tous également masculins et féminins, sans rece- 
voir aucun changement ; on dit vings hommes, vingt 
femmes ; le troisième de vos fils, la troisième de vos 


filles. Il faut excepter ici un, premier et second, 


qui font, au féminin, une, première et seconde. 

La plupartdes noms de professions et de métiers, 
comme roi, philosophe, peintre, soldat, etc., n’ad- 
mettent qu'une seule terminaison, et, de plus, ne 
se qualifient qu'au masculin, quoiqu’ils soient de 
vrais adjectifs; la raison de ceci sans doute est 
qu'ils n'ont été inventés d'abord que pour les 
hommes qui exercent telle ou telle profession : 
on dit un roi, et jamais une roi, quoiqu'on 
puisse dire Marie-Thérèse était roi. Comme les 
noms de cette espèce se prennent souvent sub- 
stantivement , il arrive souvent aussi qu’ils ont 
avec eux des qualificatifs ou d’autres adjectifs: or, 
si ces noms de professions sont attribués à une 
femme, les adjectifs qui les accompagneront sui- 
vront-ils le genre féminin, comme la raison semble 
le demander, ou resteront-ils masculins, comme 
leur première institution et leur plus fréquent em- 
ploi semblent l'exiger? Dira-t-on Marie-Thérèse 
élait un grand roi; cette femme est un peintre habile; 
elle fut dans sa jeunesse un soldat courageux? On 
bien faut-il dire : une grande roi; une peintre habile: 
une soldat courageuse? La première façon blesse 
moins ; et l'on doit sans doute la préférer à l'au- 
tre dans les occasions qui ne laissent que le choix, 
Car si l'on peut tourner la phrase autrement, sans 
longueur et sans obscurité, que le style le per- 
mette, on doit plutôt le faire et dire, par exemple : 
Marie-Thérèse était roi; elle en avait toutes les 
grandes qualités. Cette femme est peintre par état, 
et même on la dit très-habile; elle fut soldat dans 
sa jeuncsse, el montra beaucoup de courage, etc. 1] 
y a aussi beaucoup de noms de cette espèce qui 
ont leur féminin différent de leur masculin, com- 
me boulanger, boulangère: marchand, marchande x 
perruquier, perruquière ; pâtissier, pâtissière, etc. 
Pour peu qu'on y prenne garde, on verra qu’en 
genéral, ce sont les noms des professions qui sont 
exercées par des femmes, plas souvent que les au- 
tres ; c'est aussi sans doute pour la même raison 
que philosophe souffre aussi depuis quelque temps 
des adjectifs féminins : elle fait la philosophe : je 
ne pense pas que la vraie philosophie puisse être 
moins utile aux femmes qu'aux hommes: mais je 
remarque que la plupart de celles qui s'en mêlent 
ne sont que très-mauvaises philosophes, sans en de- 
venir mcilleures femmes. (DEMANDRE.) 


ps 
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DE LA PLACE DES ADJECTIFS. 


La place des adjectifs n’est pas indifférente 
dans la langue française. Quelques-uns se placent 
avant les substantifs, d'autres après, et beaucoup 
avant ou après, selon que l'oreille et le goût 
le demandent. L'usage leur a assigné ces places, 
qu'on doit leur conserver si l’on veut bien parler 
et bien écrire. 

On met avant les substantifs communs les ad- 
jectifs pronominaux et numéraux, ainsi que les 
quinze nominaux suivants : beau, bon, brave, cher, 
chélif, grand, gros, jeune, mauvais, méchant, 
meilleur, moindre, pelil, vieux et vrai. 

Mon père; quel homme; cette circonstance; plu- 
sieurs soldats ; six cavaliers ; dix dames; le premier 
homme fut le premier pécheur; grand général; 
petit homme; mauvais parent. 

Exceprions. On doit excepter des adjectifs pro- 
nominaux , le pronom quelconque, dont la place 
vient toujours après le substantif, comme raison 
quelconque, obstacle quelconque. 

On place les pronoms numéraux après les sub- 
stantifs propres et les pronoms, et après les sub- 
stantifs mis en citation et sans article, comme 
George-Trois, Louis-Treize ; il partit, lui, dixième : 
chapitre dix ou dixième. 


Les quinze adjectifs nominaux, dont nous ve- 


nous de parler, perdent leur place quand ils sont 
joints, par une conjonction, à un autre adjectif 
qui doit être mis après le substantif, comme c’est 
une fenime grande et bien faite. 

Les adjectifs pronominaux peuvent se réunir à 
ceux des trois autres classes, et les modifier, pour 
qualifier, conjointement avec eux, le substantif 
qu'ils accompagnent, comme : mon tendre ami; 
sa première enfance; ses airs décidés; ce ton riant. 
Les adjectifs numéraux peuvent qualifier les ad- 
jectifs nominaux et les adjectifs verbaux, mais ils 
ne qualifient pas les adjectifs pronominaux, com- 
me : le premier morceau convoité fut le premier 
mets défendu. 

On met, aprèsle substantif, les adjectifs verbaux 
formés du participe passé, et le plus communé- 
ment ceux qui sont formés du participe présent : 
figure arrondie; ouvrage divertissant; ainsi que les 
adjectifs nominaux qui qualifient 
Par la figure: table ovale, bonnet rond. 
Par la couleur: maison blanche, tapisvert. 
Par la saveur: herbe amère, vin doux. 
Par l'odeur: fleur odoriférante. 

Orgue harmonieux. 

Instrument sonore. 

Ceux qui expriment (Procureur actif. 

. quelque idée d'action: | Général vigilant. 

Ceux qui expriment un, Coutume abusive. 
effet produit : (Mal incurable. 


Par le son: 


FRANÇAISE. 
| Ceux quiexpriment une / Plaisir réel. 
qualité relative à la | Ordre grammatical. 
nature ou à l'espèce | Qualité occulte. 
d'une chose: Discours concis. 
Ceux qui se rapportent { Flegme anglais. 
aux nations: Vivacité française. 


| . ! Figure grotesque. 
Enfin ceux qui se termi-| ."#""e 970/5q 
Discours puéril. 


nent en esque, il, ule, énmecredue 


et presque toujours },. 
Fe 2] J | Bien public. 
ceux entceteutque:l,. : 
\Livre canonique. 


Les adjectifs verbaux formcs du participe pré- 
sent se mettent quelquefois avant le substantif en 
poésie et dans le style élevé. Fénelon a dit : de rian- 
tes images. « Voilà des pratiques, dit du Marsais, 
» que le bon usage seul peut apprendre; et ce 
» sont là de ces finesses qui nous échappent dans 
» les langues mortes, et qui étaient sans doute 
» très-sensibles à ceux qui parlaient ces langues 
» dans le temps qu’elles étaient vivantes. » 

Les adjectifs nominaux et verbaux, ne se modi- 
fiant pas les uns avec les autres, ne peuvent qua- 
lifier conjointement un substantif, que lorsqu'ils 
sont joints par une conjonction. Voila pourquoi 
l'on ne peut pas dire : c’est une grande sotte per- 
sonne. Pour rendre cette phrase française, il faut 
ou changer l'adjectif grande en adverbe, et dire :. 
c'est une très-sotle personne; ou prendre substan- 
tivement l'adjectif sotte, et dire : c’est une grande 
sotte. Si l’on joint quelquefois à un substantif plu- 
sieurs adjectifs pour le qualifier, ce n’est que par 
voie d'énumération, chaque adjectif dans ce cas se 
rapportant séparément et uniquement à ce sub- 
stantif, comme : c'est un homme bien né, riche, sa- 
vant, éloquent et généreux. Mais si ces adjectifs ne 
peuvent se modifier les uns les autres: ils sont les 
seuls qui puissent recevoir des modifications par 
les adverbes, comme : très beau, fort bien, ef- 
frontément hardi. 

Dans les mots blancs-manteaux, blanc-manger, 
blanc-bec, rouge-bord, rouge-trogne, rouge-gorge, 
rouge-queue, verl-galant, vif-argent, la place des 
adjectifs n'est pas une exception à la règle, parce 
qu'ils forment avec les substantifs qui les suivent 
un seul et même mot. 


Reyarque. Les adjectifs assujétis à cetteseconde 
règle suivent le substantif dans le sens propre, 
mais quelques-uns le précèdent dans le sensfiguré. 
C'est la raison pour laquelle on dit : vertejeunesse; 
verle vieillesse ; juste prix; müre délibération, etc. 
Sur tout cela il faut s’en rapporter à l'usage, car 
on dit: il a la tête verte; cependant l'adjectif 
verte est pris au figuré. 

Quoiqu'il paraisse qu'on puisse placer à volonté, 
avant ou après le substanuif, les autres adjectifs no- 
minaux, qui Sont Ceux qui expriment des qualités 
morales, soit en bien, soit en mal, leur place néan- 
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moins n’est pas si arbitraire qu'elle ne tienne à des 

causes particulières : elle ne dépend pas seulement 

de l’usage; ce sont les lois mêmes de l’harmonie 
qui la leur ont assignée. C’est donc le goût, et l'o- 
reille exercée sur ce bon goût, qui en décident. 

Dans le style coupé, il peut être indifférent de 
dire riantes images ou images riantes, talents subli- 
mes ou sublimes talents ; mais dans le style pério- 
dique, leur place peut influer de bien des maniè- 
res sur la beauté des phrases. Il nous suffit d’en 
avertir; tout développement à ce sujet serait 

“étranger à la Grammaire. 

La position de l’adjectif avant ou après le sub- 
stantif est si peu indifférente dans la langue fran- 
çaise, que de cette position, avant ou après, dépend 
souvent l’acception qu'on doit lui donner. L’u- 
sage dicte si impérieusement la loi, qu’on ne se- 
rait pas entendu si l’on se permettait de l’en- 
freindre. 


Liste indiquant le sens de différentes phrases , d’après 
la place des ADJECTIFS. 


L'air grand , est une 
physionomie noble, 


L'air mauvais, est un - 


extérieur redoutable, 


Un homme grand, est 
un homme de haute tail- 
le; à moins qu'on n'a- 
joute un modificatif qui 
ait rapport au moral, 
comme: c’estun homme 
grand dans ses vues. 

Un petit homme , est 
un homme d’une petite 
stature. 


Un bon homme signi- 


fie le plus souvent un. 


homme simple, crédule, 
qui se laisse dominer, 
tromper. 

Un homme brave, est 
unhommeintrépide, qui 
affronte le danger. 


Un enfant cruel, un 
peuple cruel, une fenime 
cruelle, un enfant, un 
peuple, une femme bar- 
bareset féroces, quisont 
insensibles à la pitié. 


De grands airs, indi- 
quent les manières d’un 
grand seigneur, 

Lemauvais air, est un 
extérieur ignoble ; un 
maintien gauche; une 
odeur méphitique. 

Un grand homme, est 
un homme à grands ta- 
lents ; à moins qu'on n’a- 
joute quelque qualité du 
corps, Comme : c'est un 
grand homme noir, etc. 


Un homme petit, est 
un homme méprisable, 
qui fait des choses au- 
dessous de son rang, de 
sa dignité, desa fortune. 

Un homme bon se dit 
d’un homme plein de 
candeur, d'affection ; 
d'un homme charitable, 
compatissant. 

Un brave homme, est 
un homme de bien, de 
probité, dont le com- 
merce est doux. 

Un cruel enfant, un 
cruel peuple, une cruelle 
femme, un enfant, un 
peuple, une femme in- 
supportables par leurs 
manières d'agir bizar- 
res et inPUrLUNES, 


Du bois mort, du bois 
séché sur pied. 

Une chose certaine, 
unenouvelle certaine,une 
marque cerlaine, une 
chose, unenouvelle, une 
marque vraie et assu- 
rée. 

Une voix commune, 
est une voix ordinaire. 

Une fausse corde, est 
une corde qui n’est pas 
montée au ton qu'il faut. 


Un faux accord cho- 
que l'oreille, parce que 
les sons, quoique justes, 
n’y forment pas un ton 
barmonique. 


On dit d’un tableau 
qu'il est dans un faux 
jour, quandil est éclairé 
du sens contraire à celui 
quele peintre a supposé 
dans son objet. 

Une fausse clef, est 
une clef qu'on gardefur- 
üvement pour en faire 
un mauvais usage. 


Une fausse porte, est 
une issue ménagée pour. 
se dérober aux impor- 
tuns sans être vu. En 
terme de guerre, c'est 
une porte peu apparen- 
te, destinée à faire des 
sorties, à introduire dans 
un faubourg, etc. 

Une morte eau, c’est 
l’eau de la mer dansson 
bas flux et reflux. 

La dernière année de 
la. guerre, c'est celle 
après laquelle il n’y a 
plus de guerre. 

Un homme malin, est 
un homme malicieux. 


Le Saint-Esprit, estla 
troisième personne dela 
sainte Trinité, 


Une fenime sage, c'est 
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Du mort-bois, du bois 
de peu de valeur. 

Une certaine chose, 
une certaine nouvelle, 
une certaine marque, 
une chose, une nou- 
velle, une marque indé- 
terminée. 

D'une commune voix, 
signifie unanimement. 

Une corde fausse, est 
une corde qui ne peut 
jamais s accorder avec 
une autre. 

Un accord faux, est 
celui dont les sons se 
trouvent mal accordés, 
et ne gardent pas entre 
eux la justesse des in- 
tervalles. 

Il y a un jour faux 
dans un tableau, quand 
une partie y est éclairée 
contre nature, parceque 
l'ensemble exige qu'elle 
soit dans l’ombre. 

Une clef fausse, est 
celle qui n'est pas pro- 
pre à la serrure pour 
laquelle on veut s’en 
servir. 

Une porte fausse, est 
un simulacre de porte 
en pierre, en marbre, 
en menuiserie ou en 


peinture. 


Un eau morte, estune 
eau qui ne coule point. 


L'année dernière, est 
l’année qui précède im- 
médiatement celle où 
l'on parle. 

Le malin esprit, ou 
l'esprit malin, est le dé- 
mon. 

L'esprit Saint, est 
l'Esprit de Dieu, com- 
mun aux trois person- 
nes de la sainte Trinité, 
à moins qu'on n'ajoute 
un modificatif qui dési- 
gne le Saint-Esprit. 

Une sage-femme, est 
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une femme vertueuse et 
prudente. 


Une grosse femme, est 
une femme qui a beau- 
coup d’embonpoint. 

Un galant homme, est 
un homme poli, qui a des 
talents, des mœurs, dont 
le commerce est sùr, 
agréable, etc. 

On ne dit pas une ga- 
lante femme. 


Un gentilhomme, est 
un homme d'extraction 
noble. 

Un nouvel habit, est 
un habit différent de ce- 
Juiqu'on vient de quitter. 


Du vin nouveau, est le 
vin nouvellement fait. 


Un pauvre homme, un 
pauvre auteur, homme, 
auteur de peu de mé- 
rite. 

Un pauvre orateur, de 
pauvre vin, une pauvre 
chère, une pauvre comé- 
die, sont des expressions 
de mépris et de dédain. 


Unelangue pauvre, est 
celle qui n’a pas tout ce 
qui est nécessaire à l'ex- 
pression de nos pensées. 


Un plaisant homme, est 
un homme bizarre, ridi- 
cule, singulier, etc. 

Un plaisant personna- 
ge, est un impertinent 
méprisable, 


Uneplaisantecomédie, 
est une mauvaise comé- 
die. 

Un plaisant conte, est 
un récit sans vérité, sans 
vraisemblance. 

Le haut ton, est une 
manière de parler auda- 
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une femme qui assiste 
celles qui sont en tra- 
vail d'enfant. 

Une femme grosse, est 
une femme enceinte. 


Un homme galant, est 
un homme qui cherche 
à plaire aux femmes, 
qui leur rend des soins, 
etc. 

Unefemmegalanteest 
une femme qui a des 
intrigues, et dont la con- 
duite est déréglée. 

Un homme gentil, est 
un homme gai, vif, joli, 
etc. 

Un habitnouveau, est 
un habit neuf, ou d'une 
nouvelle mode. 

Un habit neuf, estun 
babit qui n'a point ou 
qui a peu servi. 

Dunouveau vin, est le 


vin nouvellement en 


perce. 


Un homme pauvre,un 
auteur pauvre, homme, 
auteur sans biens. 


Le pauvre prince, la 
pauvre reine, les pau- 
vres innocents, sont des 
expressions de pitié. Le 
ton qu’on emploie dé- 
termine le sens. 

Unepauvre langue, est 
celle qui, outre la di- 
sette des termes, n'a ni 
douceur, ni énergie, ni 
beauté. 

Un homme plaisant, est 
un homme gai, enjoué, 
qui fait rire. 

Un personnage plai- 
sant, est celui dont le 
rôle est rempli de traits 
divertissants, de saillies 
fines, etc. 

Unecomédie plaisante, 
est une comédie pleine 
de sel, de finesse, etc. 

Un conte plaisant, est 
un récit agréable et 
amusant. 

Le ton haut, exprime 
le degré supérieur d'é- 


cieuse, arrogante, 


Un honnête homme, 
est un homme qui a des 
mœurs, de la probité, etc. 


Un malhonnête hom- 
me, est un homme qui 
n'a ni probité, ni senti- 
ment d'honneur. 


Méchant hommea rap- 
port aux actions. 


Uneméchante épigram- 
me est une épigramme 
sans sel, sans esprit. 


De nouveaux livres, 
d’autres livres, des li- 
vres autres que ceux 
que l'on a, ou que l'on 
n'a plus. 

Les honnêles gens, 
ceux qui ont du bien, 
une réputation intègre, 
une naissance honnête. 

Furieux, avant un sub- 

stantif, signifie grand, 
énorme : une furieuse 
lempèêle. 

Mortel, avant un sub- 
stantif, signifie aussi 
grand, excessif : il y a 
vingt mortelles lieues. 

Un vilain homme, une 
vilaine femme, un hom- 
me, une femme désa- 
gréable par la figure, 
la malpropreté, les vi- 
ces, etc. 

Seul, avant un sub- 
stantif, exclutles autres 
individus de la même 
espèce. 

Leriche Lucullus, si- 
gnifie Lucullus qui est 
riche. 


lévation d’une voix, d’u- 
ne corde. 

Un homme honnéte. 
est un homme poli, qui 
plait par ses bonnes ma- 
nières. 

Un homme malhon- 
nête , est un homme qui 
fait des choses contraires 
à la civilité , à la bien- 
séance. | 

Homme méchant a 
rapport aux pensées et 
aux discours. 

Une épigramme mé- 
chante est une épigram- 
me qui offre un trait 
malin et piquant. 

Des livres nouveaux, 
des livres imprimés de- 
puis peu. 


Des gens honnèles, 
des personnes polies, 
qui reçoivent bien ceux 
qui les visitent. 

Furieux, après un sub- 
stantif, signifie trans- 
porté de fureur : un lon 
furieux. 

AMortel, aprèsle sub- 
stantif, signifie sujet à la 
mort: celle vie morlelle. 


Un homme bien vilain, 
une femme trop vilaine, 
un homme, une femme 
avarc, 


Seul, après un sub- 
stantif, exclut tout ac- 
compagnement, 


Lucullus le riche, an- 
nonce qu ilya plusieurs 
Lucullus, et qu'on parle 
de celui qui est distin- 
gué par ses richesses. 


REMARQUE. Îl y a une infinité d'expressions dans 
la langue française qui ont une signification diffé- 
rente par le dérangement d'un seul mot. L'usage 
seul peut les faire connaître. Quelle est votre er- 
reur ? signifie ordinairement : en quoi vous êles- 
vous trompé ? Mais quelle crreur est la vôtre! si- 
gnilie : est-il possible que vous soyez tombé dans 
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une telle erreur! Tant il est essentiel d'être bien 
fixé sur la vraie acception des mots ! 





DU NOMBRE DANS LES ADJECTIFS. 


Les adjectifs, prenant les deux nombres, doi- 
vent revêtir au pluriel une forme différente de 
celle qu'ils ont au singulier; or, cette forme, 
pour être dans l’analogie de la langue, est assu- 
jétie aux règles suivantes. 

RèGLe GÉNÉRALE. Tous les adjectifs, de quelque 
terminaison qu'ils soient, forment leur pluriel par 
la simple addition d’un s, soit à la forme mascu- 
line, soit à la forme féminine : Bon, bons : bonne, 
bonnes; poli, polis; polie, polies. 

Cette règle est sans exception pour la ter- 
minaison féminine. Quant à la terminaison mascu- 
line, il y a deux exceptions principales à faire. 

49 Les adjectifs dont la terminaison est en s ou 
en æ ne changent pas de forme au pluriel; ils 
ressemblent en cela aux substantifs. Gras, gros, 
hideux, jaloux, servent également pour les deux 
nombres. 

2° Les adjectifs terminés en au ou en al forment 
leur pluriel en changeant cette terminaison en 
aux. Cette exception leur est encore commune 
avec les substantifs. Beau, nouveau, général, égal, 
font au pluriel beaux, nouveaux, généraux, égaux. 

Tous les noms de nombre, qu'on appelle car- 
dinaux, n'ont point de singulier, non plus que 
l'adjectif plusieurs. I] serait absurde qu'un nom, 
dont l'office est de marquer la pluralité, pût n'in- 
diquer qu'un seul être; ainsi deux, dix, vingt, 
cent, etc., sont toujours au pluriel. Deux hommes, 
dix ans, vingt jours, etc.; un est ici excepté. 

Les adjectifs possessifs mon, ton, son, font au 
pluriel, tant pour l’un que pour l’autre genre, 
mes, les,ses ; notre, votre, font vôtres, nôtres, quand 
ils servent dansles phrases où unseuldirait miens, 
miennes, liens, liennes, comme ces livres sont Les 
nôtres ; ceux-là sont les vôtres: si un seul homme 
parlait de lui-même, il dirait : ces livres sont les 
miens; ceux-là sont les tiens, s’il ne parlait qu’à 
un seul ; mais dans les cas où ce seul intéressé di- 
rait ce sont là mes livres ; voici tes brochures ; plu- 
sieurs devraient dire : voici nos livres, voilà tes 
brochures, etc.; notre, votre, ont donc pour pluriel 
de l'un et de l’autre genre, nos, vos, quand ils 
sont joints à leurs substantifs. 

Les adjectifs pronominaux ont aussi bien des 
. caprices pour la formation de leur pluriel: celui 
fait ceux, cet fait ces ; mais ils sont détaillés au mot 
Pronoms. Crud, nud ou cru, nu, font leur pluriel 
crus, nus Sans d; tout fait tous, exceptionnelle- 
ment ; caillou fait cailloux, d'après l’Académie ; 
pénitentiel, qui n’est plus en usage, fait péniten- 
taux, les psaumes pénilentiaux ; universel fait uni- 
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versels, selon la règle générale, quand il est adjec- 
tif : quel siècle a vu des hommes universels? Mais 
pris substantivement en termes de philosophie, il 
fait universaux (1) : La thèse des universaux a fait 
dans les siècles passés un grand sujet de dispute 
dans les écoles. 

Les adjectifs verbaux terminés en nt, ou même 
les simples adjectifs terminés par ent, prennent un 
s après le £, caressant, caressants, etc. Pour les 
participes d’où ces adjectifs sont tirés, ils ne pren- 
nent ni la terminaison plurielle, ni la terminaison 
féminine, quoiqu'on les emploie dans l'un et l’au- 
tre cas : ces deux femmes, craignant de le chagri- 
ner, l'ont perdu dès sa jeunesse. (Voyez la règle 
des substantifs terminés par ant ou par ent. 

Parmi les adjectifs de nombre cardinal, ilyena 
qui sont toujours terminés par un $ OU un x,COMe 
me deux, trois, six, dix: les autres ne prennent 
jamais le signe du pluriel, excepté vingt et cent, 
quiprennent uns lorsqu'ils sont multipliés par un 
autre nombre qui les précède, et qu'ils sont im- 
médiatement suivis par leur substantif ; ailleurs 
ils n'en prennent jamais. Ainsi l’on dit : quatre- 
vingts ans, trois cents hommes, six-vingis chevaux, 
quatre cents livres, etc., quatre-vingt-deux pieds, 
trois cent cinquante livres. Mille, qui ne prend ja- 
mais s, si ce n’est quand il signifie certaines dis- 
tances, comme on les mesure en Italie : un mille, 
deux milles, etc., devient nombre ordinal dans les 
dates, et s'écrit mil : l'an mil huit cent un. Millier 
et million prennent un s, quand ils sont multipliés 
par quelqueautre nombre qui n’est pas un : un nul- 
lier, un million; deux milliers, deux millions, etc. 
Monsieur, monseigneur, madame, font, au pluriel, 
messieurs, messeigneurs, mesdames. 

Quanies n'a ni singulier ni masculin ; on ne s'en 
sert que dans cette seule phrase : toutes et quantes 
fois. 

Revenons aux mots terminés au singulier par 
al, 





Des adjectifs en AL. 


C’est ici que la langue aurait besoin d’une sage 
réforme ; car on a beau poser comme règle géné: 
rale, que le plus grand nombre de ces mots en al 
forment leur pluriel en aux, la difficulté n'en de- 
meure pas moins grande; et, pour le prouver, 
pous allons donner l'avis de tous les plus fameux 
Grammairiens ; c'est un véritable chaos que nous 
nous efforcerons de débrouiller, lorsque nous au- 
rons fait passer tout ce qui à été écrit sur cette 


: matière sous les yeux du lecteur. 


Commençons par les Grammairiens les plus 
modernes. 





(1) Dictionnaire de l’Académie, édition 1853. 
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Les adjectifs en al font leur pluriel masculin, les 
uns en aux, et c'est le plus grand nombre : égal, 
égaux; moral, moraux: original, originaux; tri- 
vial, triviaux, brutal, brutaux, etc.; deux poids 
égaux (Académie); des précentes moraux (ibid.) ; 
des habitants brutaux (Buffon); des détails tri- 
viuux (Académie); des juges impartiaux (La Harpe); 
et les autres par l'addition d’un s : fatal, fatals; 
final, finals ; glacial, glacials ; nasal, nasals ; navul, 
navals; théâtral, théâtrals. Des instants fatals 
(Saint-Lambert) ; des sons finals (Beauzée); des ef- 
lets théâtrals (Gattel) ; des vents glacials. 

Bénéficial, canonial, diagonal, diamétral, expé- 
rimental, instrumental, médicinal, mental, patro- 
nal, virginal, vocal, zodiacal, ne s'emploient pas 
au pluriel masculin, par la raison qu'ils n’accom- 
pagnent que des substantifs féminins : ligne dia- 
gonale, physique expérimentale, musique instru- 
mentale. (MM. Noec et CrarsaL.) 


Les adjectifs dont la terminaison masculine est 
al ou euu font leur pluriel masculin en aux. Egal 
fait égaux ; électoral, électoraux ; féal, féaux ; gé- 
néral, généraux; impartial, impartiaux : libéral, 
libéraux; triomphal, triomphaux; verbal, ver- 
baux, etc. Beau fait beaux; jumeau, jumeaux; nou- 
veau, nouveaux, etc., etc. 

Les adjectifs suivants austral, fatal, final, gla- 
cial, initial, lingual, natal, oral, théâtral, ne chan- 
gent pas enaux leur terminaison en al. Onsentqu'il 
serait extrêmement dur de dire austraux, fataux, 
finaux, etc.; c’est pourquoi l’on dira et l’on écrira 
des pays australs, des instants fatals, des arguments 
finals, etc. | 

Il n'en est pas de même des adjectifs ci-après, 
auxquels les uns ont donné, les autres ont refusé 
l'inflexion plurielle. Ces adjectifs sont : amical, 
banal, boréal, canonial, claustral, clérical, colossal, 
conjectural, conjugal, cordial, curial, déloyal, dia- 
conal, doctoral, dotal, ducal, équinoxial, filial, fis- 
cal, frugal, idéal, jovial, littéral, martial, naval, 
pascal, pastoral, pectoral, trivial, vénal et vital, 
C'est à tort que plusieurs Grammairiens et quel- 
ques lexicographes les ont exceptés de la règle 
concernant les adjectifs dont la terminaison al au 
masculin se change en aux pour le pluriel. On 
dira donc, sans blesser l'oreille : des sentiments 
amicaux, des fours banaux, des signes boréaux, des 
domainescanoniaux, desusagesclaustraux, des biens 
cléricaux, des portiquescolossaux, desraisonnements 
comjecturaux, des liens conjugaux, des remèdes cor- 
diaux,des droitscuriaux des amis déloyaux, des ornc- 
ments diaconaux, des bonnets doctoraux, des deniers 
dotaux, des habits ducaux, des vents équinoxiaux, 
des sentiments filiaux, des droits fiscaux, des repas 
frugaux, des êtres idéaux, des écrits joviaux, des 
commentaires litéraux, des hommes martiaux, des 
combats navaux, des cierges pascaux, des jeux pas- 
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loraux, des fruits pectoraux, des termes triviaux, 
des offices vénaux et des esprits vitaux. 
(BorxviLuiers.) 


Grand tumulte parmi les Grammairienssur cette 
finale ; l'Académie ellemême ne peut se faire 
entendre. 

Buffon a dit: des habitants brutaux, des mouve- 
ments machinaux. 

Jean-Jacques : des compliments triviaux : ceux 
qui ont été libéraux. 

Regnard : des liens conjugaux. 

L'Académie : des offices vénaux; des moyens lé- 
gaux, tandis qu’elle rejette tous les mots pré- 
cédents. 

M. Chapsal, qui cite et adopte les exemples ci- 
dessus, se glisse dans la mélée, et, augmentant le 
désordre, il veut" qu’on dise : Les sons nasals, les 
soins filials, les chevaux fatals. Letellier accourt, 
s'escrime à droite et à gauche, s'attaque aux habi- 
tants brutaux de Buffon, arrête ses mouvements 
machinaux, rit des compliments triviaux de Jean- 
Jacques, foule aux pieds les liens conjugaux de 
Repgnard, étouffe les sons nasals de M. Chapsal, 
et, sans respect pour l'autorité qui tient notre 
langue en tutelle, proscrit ses offices vénaux. 

Quel parti prendre dans une aussi grande af- 
faire? — Celui de l’analogie, ou s'abstenir, lors- 
qu'on craint par trop de choquer l'oreille par un 
son tout à fait inusité. (LEMARE.) 


Domergue fait observer que c’est à tort que la 
plupart des Grammairiens donnent une liste d’ad- 
jectifs terminés en al, qui, disent-ils, ne peuvent 
s'employer au pluriel. Après avoir démontré la 
fausseté de cette assertion, il a conclu qu'ils peu- 
vent s'employer au pluriel, et que c’est à l'oreille 
de décider s'ils doivent se terminer en als ou en 
aux, puisque ces deux analogies sont également 
grammaticales. 

Depuis quelques années nous faisons des re- 
cherches dans les auteurs, pour voir quelle ana- 
logie ils ont généralement suivie ; nous avons 
recueilli un grand nombre de faits, dont voici à 
peu près le résultat. 

Girault-Duvivier a donné une liste de vingt- 
six adjectifs sans pluriel masculin. Cependant ces 
adjectifs sont réduits à neuf par l’Académie, puis- 
qu'elle ne se prononce formellement que sur les 
suivants : amical, colossal, frugal, glacial, idéal, 
Jovial, labial, natal, austral. Parmi ces neuf, il y 
en a cinq qui ne peuvent être contestés, d'après 
l'autorité des auteurs; ce sont colossal, natal, 
glacial, labial et idéal. Il en reste donc quatre 
sur lesquels il y en a un (austral) qui ne s'emploie 
qu'avec pôle au singulier, parties ou terre (1). 





(4) Nous avons plus haut cité un exemple de Boinvilliers 
qui veut qu'on dise des pays australs, 
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Enfin, pour les trois qui restent sans autorité, 
pourquoi ne suivrait-on pas la grande analogie, 
l'exception n'étant point fondee en raison? Ne 
Craignons donc pas de dire : des sentiments ami- 
caux , des repas frugaux, des discours joviaux, 
afin que le grand nombre d'adjectifs en al, au- 
quel les Grammairiens refusent le masculin plu- 
riel , se trouve réduit à zero. Quant à ceux qui 
font als, en voici la liste : des vents glacials 
(Bailly); des instants fatals (Saint-Lambert) ; 
des cierges pascals (Trévoux); nous ne lisons 
pascaux que dans Boinvilliers ; des personnages 
théâtrals (La Harpe); des combats navals (Bour- 
sault). Les Grammairiens qui ont traité des 
sons, et qui ont modifié le substantif son par les 
adjectifs nasal, labial, lingual, oral, final, initial, 
médial, ont ajouté un s pour le pluriel de ces ad- 
jectifs. Cependant les meilleurs anatomistes ont 
écrit : des nerfs labiaux, nasaux, par analogie avec 
les nerfs cérébraux, rénaux, cruraux, etc. Enfin 
il n°y a pas un seul adjectif en al que les chirur- 
giens, comme termes de leur art, aient fait ter- 
miner par als. (Manuel des amateurs de La langue 
française.) 


La plupart des adjectifs terminés en al n’ont pas 
de pluriel masculin. Ce sont : austral, boréal, ca- 
nonial, conjugal, fatal, filial, final, frugal, jovial, 
pastoral, nasal, natal, total, nuptial, spécial et pec- 
toral. 

Remarque. Nous n'avons pas compris dans cette 
liste les adjectifs : pascal, naval, littéral, libéral et 
trivial, parce qu'on dit : des cierges pascals, des 
combats navals, des commentaires littéraux, les arts 
libéraux, des détails triviaux, et non trivials,com- 
me quelques Grammairiens le disent. Nous ne 
voyons pas pourquoi l'on ne pourrait pas égale- 
ment dire : rites nupliaux, devoirs canoniaux, faits 
spéciuux. Nous ne doutons pas que la plupart de 
ces adjectifs ne s'emploient bientôt au pluriel, et 
sans reclamation. (LÉvizac.) 


Comme Girault-Duvivier arrive avec le plus 
lourd bagage, c'est lui que nous nous chargerons 
de commenter. Voici ses principes : 

Les adjectifs terminés eu al forment leur pluriel 
au masculin, en changeant cette terminaison en 
aux ; ainsi l'on dira, avec l’Académie : des droits 
abbatiaux, des biens allodiaux, des verbes anomaux, 
des esprits arsenicaux, des fonts baptismaux, des 
nerfs brachiaux, des édits bursaux, des péchés capi- 
taux, des points cardinaux, des lieux claustraux, 
des héritiers collatéraux, des officiers conmensaux, 
des effets commerciaux, des remèdes cordiaux, des 
droitscuriaux, des prix décennaux, des biens doma- 
niaux, des denicrs dotaux, des poids égaux, des or- 
nements épiscupaux, des droits féodaux, des points 
fondamentaux, des principes généraux, des juges 
infernaux, des points laçrymaux, des sinus laté- 


raux, des moyens légaux, des princes libéraux, des 
usages locaux, des peuples méridionaux, des pré 
cCples moraux, des juges municipaux, des conciles 
nationaux, des habits nuptiaux, des remèdes mar- 
liaux, des psaumes penitentiaux, des nombres or- 
dinaux, des peuples orientaux, occidentaux, des 
biens patrimoniaux, des ornements pontificaux, des 
Juges présidiaux, des cas prévotaux, des articles. 
principaux, des verbes pronominaux, des jeux 
Quinquennaux, des notaires royaux, des biens 
ruraux, des ornements sacerdotaux, des mots sa- 
cramentaux, des droits seigneuriaux, des pays sep. 
tentrionaux, des vases sépulcraux , des pouvoirs 
spéciaux, des ressorts spiraux, des réglements syno- 
daux, des trésoriers triennaux, des arcs triom- 
phaux, des offices vénaux, des cercles verticaux, des 
esprils vitaux. 

L'Académie ne s’est pas expliquée sur beau- 
coup d'autres adjectifs qui ont, au singulier, leur 
terminaison en al; cependant comme nous pen- 
sons avec Domergue que la plupart, pour ne pas 
dire tous, du moins si l’on en excepte ceux dont on 
ne fait usage qu'avec des substantifs féminins, peu- 
vent s'employer au pluriel, alors c’est à l'analogie 
de décider s'ils doivent se terminer en a/s ou en 
aux, puisque ces deux terminaisons sont égale- 
ment grammaticales. Toutefois, pour la satisfac- 
tion de nos lecteurs, nous allons présenter des 
observations sur chacun de ces adjectifs. 

Amical. Le pluriel de cet adjectif n’est indiqué 
nulle part ; mais puisque l’on dit un conseilamical, 
pourquoi ne serait-il pas permis d'exprimer cette 
idée au pluriel? Et pourquoi blâmerait-on celui 
qui dirait : j'ai des conseils amicals à vous donner? 
— Nous dirons à Girault-Duvivier que puisqu'il 
faisait tant que de créer, il aurait peut-être dà 
préférer amicaux à amicals; la terminaison aux 
étant la plus générale. Amicaux se trouve dans 
Boiste, mais, il y est indiqué, comme inutile. 

Annal. Féraud et Trévoux disent des arrêts an- 
naux. — Aucun autre auteur n’en donne d’exem- 
ple : nous pensons que leur intention, en écrivant 
ce pluriel en aux, a été d'empêcher qu’on ne con- 
fondit, du moins quant au son, ce pluriel masculin 
avec le mot annales, substantif et adjectif pluriel 
féminin. 

Archiépiscopal. Le pluriel n’est pas indiqué: 
mais puisque l'Académie dit épiscopaux, il n'est 
pas douteux qu'on peut dire archiépiscopaux. — 
L'académie de 1855 n'a point réparé cette omis= 
sion. : 
: Austral. Féraud est d'avis qu'il ne faut dire ni 
australs ni austraux ; et il se fonde sur ce que l'on 
n'emploiecet adjectif qu'avec le mot fémininterre, 
et avec Le mot pôle : pôle austral ou méridional, 
qui ne saurait se dire au pluriel; néanmoins dans 
le Dictionnaire de l’Académie (édition de 1798), et 
dans celui de Laveaux, on trouve les signes aus= 
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traux. — La dernière édition de l’Académie se 
tait sur l'emploi de ce mot au pluriel masculin ; 
nous sommes, nous, de l'avis de Boinvilliers que 
nous citons plus haut ; nous pensons qu'il serait 
extrêmement dur de dire : austraux; austruls est 
preférable. 

Automnal. Le même Grammairien (Féraud) ne 
croit pas que l'on puisse dire : les trois mots antom- 
naux, mais bien les trois mois d'automne. L'Aca- 
démie et plusieurs lexicographes disent posttive- 
ment que ce mot n’a point de pluriel masculin ; 
cependant, comme le fait observer M. Chapsal, 
n'est-ce pas être bien scrupuleux que de ne pas 
vouloir qu’on dise les trois mois automnaux ? Lors- 
qu'une expression est réclamce par la pensée, et 
qu'elle a pour elle l'analogieetla raison, pourquoi 
ne pas l’employer ? Le Dictionnaire de Laveaux 
met des fruits automnaux. — Nous n'oserions 
condamner absolument automnaux. 

Banal. Trévoux et Laveaux, (nous ajoutons : et 
J'Académie), disent des fours banaux : l'usage pa- 
raît avoir adopté cette expression. 

Bénéficial. Ce mot, ne s’employant qu'avec les 
substantifs féminins matière, pratique, ne doit 
point être en usage au pluriel masculin. — Il est 
vrai que l’Académie se tait sur ce mot; mais ne 
dirait-on pas bien : des produits bénéficiaux ? 

Biennal. Puisque l'on dit, d’après l'Académie, 
des officiers triennaux, pourquoi ne pas dire des 
officiers biennaux, des emplois biennaux ? — L'A- 
cadémie en consacre aujourd’hui le principe. 

Boréal. Cet adjectif ne s employant qu'avec les 
mots feminins terre,régions, contrées, aurore, etc., 
et avec le mot masculin pôle, et n’y ayant qu’un 
pôle boréal (côté du nord), on ne saurait lui don- 
per un pluriel masculin, — On nous permettra 
d'admettre parfaitement Les signes boréaux de 
Boinvilliers. L’académie reste muette sur ce plu- 
riel. 

Brumal, ne s’employant qu'avec les mots fémi- 
nins plante et fête, ne peut pas non plus avoir de 
pluriel au masculin. — C'est peut-être trop res- 
treindre la signification de ce mot; ne pourrait-on 
pas dire des arbres brumaux en parlant des arbres 
qui sont toujours verts? Il est vrai que l'Académie 
prétend que ce terme de brumal est peu usité,. 

Brutal. Bossuet a dit, dans son Discours sur 
l'Ilistoire universelle, page 480, des conquérants 
brutaux ; Vaugelas, des esprits brutaux ; Molière, 
dans les Femmes savantes : des sentiments brutaux;: 
et Buffon, des habitants brutaux. — L'Académie 
fixe aujourd'hui l'emploi de ce mot au pluriel 
masculin, en écrivant des appétits brutaux. 

Canonial, ne se disant qu'avec les mots féminins 
heure, maison, ne doit point avoir de pluriel au 
masculin. — Et le mot office ne saurait-il donc 
prendre cette épithète ? Dans ce cas, nous crovons 
qu'on dit fort bien : offices canoniaux, C'est du 
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reste l'opinion de MM. Noël et Chapsal et celle de 
Boinvilliers. 

Cérémonial. Trévoux et Gattel emploient ce mot 
comme adjectif : préceptes cérémoniaux. — L'aca- 
démie n'en fait mention ni comme adjectif ni dans 
son emploi au pluriel; nous pensons que c’est un 
tort grave de sa part; et nous nous rangeons à 
l'avis de Trévoux et de Gattel. 

Collégial. L'Académie observe que ce mot n’est 
guèreen usage qu'au féminin, et dans cette phrase: 
église collégiale; mais Féraud pense qu'on le dit 
aussi de ce qui sent le collége : poète collégial, 
production collégiale. Dans Gresset, on trouve un 
exemple de ce mot employé au pluriel masculin : 
des poètes collégiaux; et Trévoux parle de chape- 
lains collégiaux, qui formaient les six colléges de 
la cathédrale de Rouen. — Ce pluriel masculin ne 
saurait, selon nous, rencontrer de contradicteurs. 

Colossal. L'Académie, dans son Dictionnaire, 
n'emploie cet adjectif qu'avec les mots féminins 
figure, statue : aussidit-elle que colossal n'a de plu- 
riel qu’au féminin. Cependant on dit monument, 
édifice colossal, et même pouvoir colossal. D'après 
cela, qui empécherait de faire usage de ces mots 
au pluriel masculin, et conséquemment de dire, 
avec M. Daunou : des monuments, des édifices co- 
lossals ou colossaux ? — L'Académie fait usage 
aujourd'hui de ce mot tout aussi bien avec un 
masculin qu'avec un féminin ; mais elle continue 
en effet à dire qu’il n’est usité qu’au féminin, au 
pluriel. Nous ne sentons nullement le besoin de 
cette restriction. Mais faut-il dire colossals ou colos- 
saux ? Nous préférons, avec Boinvilliers, colossaux 
qui rentre dans la formation la plus générale. 

Conjugal. Les Grammairiens et les lexicogra- 
phes n'indiquent pas de pluriel à ce mot, mais il 
nous semble que l'on pourrait très-bien dire des 
liens, des devoirs conjugaux. — Nous avons déjà 
consacré ce pluriel en aux dans notre Diction- 
naire ; celui de l’Académie n’en fait pas mention. 

Crural. — L'Académie n'indique pas encore le 
pluriel masculin de cet adjectif; nous renvoyons à 
la citation raisonnée du Manuel des amateurs de la 
langue française. 

Décemviral. On ne trouve nulle part décemvi- 
raux au pluriel ; mais si l’on avait besoin de ce 
terme, nous ne voyons pas pourquoi on ne l'em- 
ploierait pas. — On trouve dans l'Académie col- 
lège décemviral. Collèges décemviraux ne serait 
pas plus ridicule au pluriel, ce nous semble. 

Décimal. Cet adjectif, n'étant en usage que dans 
ces phrases : fraction décimale, calcul décimal, pa- 
raîtrait ne devoir point avoir de pluriel au mascu- 
lin; cependant nombre d'écrivains ont dit : les 
calculs décimaux. — L'académie ne se prononce 
point encore; mais décimaux est employé par tout 
le monde. 

Déloyal, Voyez Loyal, 
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Diagonal. Cet adjectif, disent les lexicographes, 
h’étant employé qu'avec le mot ligne, ne saurait 
avoir de pluriel au masculin ; cependant, puisque 
l'on dit un plan horizontal, pourquoi ne dirait-on 
pas un plan diagonal, et dès lofs des plans diago- 
naux ?—Nous adressons également cette question 
à l’Académie. 

Diamétral. Cet adjectif, ne s’employant qu'avec 
le mot féminin ligne, n’a pas de pluriel au mas- 
culin. — Nous pensons contre l'avis de Girault- 
Duvivier et de l’Académie, qu’on peut dire des 
points diamétraux. Nous avons cependant encore 
contre nous MM. Noël et Chapsal. 

Doctrinal. Trévoux et Laveaux disent des ju- 
gements doctrinaux. — L'Académie le dit avec 
eux. 

Électoral, Quoique les lexicographes n'indi- 
quent pas le pluriel de cet adjectif, il est certain 
cependant que l'usage lui en désigne un, comme 
dans cette phrase : collèges électoraux. — Girault- 
Duvivier se trompe sans doute; car nous trouvons 
électoraux dans presque tous les dictionnaires. 

Équilatéral, L'Académie et d’autres autorités 
disent des sinus latéraux ; il nous semble que des 
triangles équilatéraux ne sonneraient pas plus mal. 
— C'est aussi notre opinion. 

Équinoxial. L'Académie, Trévoux, Féraud, etc., 
n’indiquent ni le pluriel masculin, nile pluriel fé- 
minin de ce mot ; cependant les géographes et les 
astronomes appellent poinis équinoxiaux les deux 
points de la sphère où l'équateur et l'écliptique se 
coupent l’un l’autre ; et Gattel indique ce pluriel 
dans son Dictionnaire. — La dernière édition de 
l'Académie donne aujourd’hui l'exemple précité. 

Expérimental, ne s'employant qu'avec les mots 
féminins philosophie, physique, preuve, etc., n’a 
point de pluriel au masculin. — Parce qu'on ne 
trouve aucun exemple de cet adjectif, employé 
au pluriel masculin , il n’en résulte pas qu'on ne 
saurait en faire usage. Nous devons avouer que 
ce mot ne semble pas avoir de pluriel masculin ; 
mais si l’on avait dans quelque circonstance 
besoin de s’en servir; il ne faudrait pas hesiter à 
dire expérimentaux. 

Fatal. Saint-Lambert a dit: 


Fuyez, volez, instants fatals à mes desirs ; 


cependant Trévoux et Feraud ne veulent pas que 
ce mot ait un pluriel au masculin. — L'Académie 
Jui donne maintenant ce pluriel, en avertissant 
toutefois qu'il est peu usité. 

Féal. Ce vieux mot, dit l’Académie, qui signifie 
fidèle, était, il y a peu de temps, encore en usage 
dans les ordonnances royales : à nos amés et féaux 
conseillers. — Nous ferons observer, en passant, 
que l’Académie, dans la rédaction de ce mot, con- 
serve toujours l'expression surannée de lettres 
royaux; c’est trop risquer aujourd'hui. 
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Final. Féraud dit positivement que cet adjectif 
n’a point de pluriel au masculin ; cependant plu 
sieurs Grammairiens, parmi lesquels il faut citer 
Beauzée et du Marsais, ont dit des sons finals. — 
L'Académie ne donne point ce pluriel, que nous 
admettons; c'est une omission grave de sa part. 

Fiscal. Le pluriel de cet adjectif n’est point in- 
diqué ; cependant on dit des avocats, des procu- 
reurs fiscaux. — Il n’était point indiqué sans doute 
à l’époque où Girault-Duvivicr faisait sa Gram- 
maire; mais nous trouvons droits fiscaux, dans 
l'Académie. 

Frugal. Féraud est d'avis qu’on ne dit point des 
hommes frugals ni frugaux; mais il nous semble 
que des repas frugals ne serait point incorrect. — 
L'Académie n’adopte ni l'un ni l’autre de ces plu- 
riels. Nous préférerions admettre frugaux avec 
Boinvilliers, afin de rentrer toujours le plus qu'il 
est possible dans la terminaison le plus univer- 
sellement employée. 

Glacial. L'Académie, Gatiel, Féraud et d’autres 
lexicographes, sont d'avis que ce mot n’a point de 
pluriel au masculin. Cependant Bailly, l'astro- 
nome, à dit des vents glacials, et assurément l'o- 
reille n'en est pas blessée. — Du moment qu'il y 
a un exemple; il faut l'accepter, d'autant plus 
qu'il est d'accord avec la raison. 

Grammatical. Beauze a dit des accidents gram- 
maticaux, et M. Raynouard (Eléments de Gram- 
maire dela langue romane), des rapports gramma- 
ticaux. — L'Académie elle-même dit : des principes 
grammalcaux. 

Horizontal. Des plans horizontaux ne nous 
semble pas être une locution incorrecte. — C'est 
peut-être dur à l'oreille; mais nous aimons mieux 
horizontaux , que horizontals. L'Académie ne se 
prononce pas à cet égard, 

Idéal. Féraud et Gattel pensent qu'on ne dit 
point des trésors idéaux, mais bien des trésors en 
idée. Buffona dit cependant des êtresidéaux, eton 
ne peut que l'approuver, — Jdéaux est accepté 
depuis que Butfon s'en est servi. L'Académie ces 
pendant n'en tient aucun compte. | 

Illégal. Le pluriel n'est point indiqué; mais, de 
même que l'on dit des moyens légaux, ne pourrait- 
on pas dire des moyens illégaux? — L'Academie 
écrit positivement des actes illégaux. 

Inmoral. Cet adjectif est trop nouveau pour que 
nous puissions citer des exemples de l'emploi de 
ce mot au masculin pluriel ; mais il nous senib'e 
qu'on pourrait tres-bien dire des principes immo- 
raux, — Nous sounmes de l'avis de Girault-Due 
vivier, quoique l'Académie n’en parle pas. 

Impartial. Trévoux a dit des historiens imper= 
tiaux, et La Harpe (Cours de Littérature, tome var, 
page OO) : des juges impartiaux ; ce pluriela même 
passé dans la conversation. — I paraitrait que 
l'Académie n'est pas encore de cette opinion. Ce- 
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pendant l’assertion de Girault-Duvivier doit être 
admise. 

Impérial, inégal. Aucun Grammairien, si ce 
n'est Laveaux, n'indique de pluriel à ces deux 
adjectifs; mais s'exprimerait-on incorrectement si 
l'on disait des ornements impériaux, des mouvements 
inégaux ? — Ces pluriels en aux sont consacrés 
par tout le monde, 

Initial. Les lexicographes ne donnent d'exem- 
ple de cet adjectif qu'avec un mot féminin ; cepen- 
dant, puisqu'on dit des sons finals, l'analogie n’au- 
torise-t-elle pas à dire, comme Beauzée et du Mar- 
sais, des sons initials? — Nous sommes pour ce 
Pluriel. 

Labial, lingual. Comme on ne fait usage de ces 
adjectifs que dans offres labiales, consonnes, lettres 
lubiales, linguales, l'un et l'autre ne sauraient 
avoir de pluriel au masculin. — Ne dirait-on pas 
bien des b, des p labials? 

Litiérul. Féraud veut que cet adjectif n'ait pas 
de pluriel au masculin ; cependant le Père Berruyer 
a dit des commentaires littéraux: Fabre et d'Oli- 
vet, des caractères littéraux ; et Trévoux cite le 
Père Lagny, qui a dit : des membres littéraux. — 
L'Académie ne fait aucune mention de ce pluriel. 
Nous acceptons l'opinion des autorites que nous 
venons de citer. 

Lombrical. Wailly, Trévoux, Féraud, Boiste et 
Roland appellent muscles lombricaux les quatre 
muscles qui font mouvoir les doigts de la main. 
—Le not lombrical n’étant pas dans le dictionnaire 
de l’Académie, même au singulier, nous ne sau- 
rions donner son avis sur le pluriel ; nous pensons 
qu'il faut dire lombricaux. 

Loyal. On ne donne pas ordinairement de plu- 
riel à cet adjectif; cependant, dans le style hurles- 
que, ou bien encore dans le style de chancellerie, 
on dit : mes bons et loyaux sujets ; et d'après l'A- 
cademie : Les frais et luyaux coûts (terme de prati- 
que) ; alors des procès loyaux trouveront peut-être 
grace aux yeux de nos lecteurs. Par la même 
raison, il doit être permis de dire : mes déloyaux 
sujets, des procédés déloyaux.— 1] n’y a jamais eu 
de doute sur ce pluriel. 

Lustral. Ce mot, d'après l'Académie et Féraud, 
n'est d'usage qu’en cette phrase : eau lustrale ; ce- 
pendant les Romains appelaient jour lustral le jour 
où les enfants nouveau-nés recevaient leur nom, 
et où se faisait la cérémonie de leur lustration ou 


jours lustraux? — Girault-Duvivier a raison de 
poser cette question; et nous demanderons avec 
lui : pourquoi pas ? 

Machinal. Buffon a dit : des mouvrments machi- 
naux. — L'Académie admet ce pluriel en disant 
seulement qu'il est peu usité. 

Martial. Cet adjectif n’a point de pluriel au mas- 
eulin ; néanmoins on dit, en pharmacie, des remè- 
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des martiaux, et Gattel parle de jeux qu'on appelle 
jeux martiaux. — Tout le monde lui donne ce 
pluriel. 

Matrimonial. L'Académie et Féraud étant d'a- 
vis que cet adjectif n’est d'usage qu'avec les mots 
question, cause, convention, on pourrait croire 
d’après cela que matrimonial n’a pas de pluriel au 
masculin ; cependant, puisque l'on dit biens patri- 
moniaux, peut-être que biens matrimoniaux ne 
paraitra pas incorrect. — L'Académie admet l’ex- 
pression de droits matrimoniaux. 

Médial. Beauzée et du Marsais, qui ont dit des 
sons finals, initials, labials, ont dit également des 
sons médials. — Médial ne se trouve dans l’Aca- 
démie, ni au singulier ni au pluriel ; à Dieu ne 
plaise cependant que nous le repoussions ! 

Médical. Cet adjectif ne saurait avoir de mascu- 
lin au pluriel, parce qu’on n’en fait usage qu'avec 
le substantif féminin matière. — Est-ce quon ne 
dit pas un ouvrage médical? Pourquoi ne dirait-on 
pas des ouvrages médicaux ? 

Médicinal. Les lexicographes sont d'avis que cet 
adjectif ne doit point avoir de masculio au pluriel, 
parce que, disent-ils, on n’en fait usage qu'avec 
les mots féminins herbe, plante, potion; mais il 
nous semble que l'on ne s'exprimerait pas incor- 
rectement si l'on disait un remède médicinal, et 
alors des remèdes médicinaux. — On peut faire ici 
la même observation que pour médical. 

Mental. La mème raison est applicable à cet 
adjectif, puisqu'on ne s'en sert qu'avec les mots 
féminins oraisun, restriction, etc., etc. — Pourquoi 
pe dirait-on pas des esprits mentaux, puisqu'on 
dit un esprit mental? 

Nasal. Beauzée dit des sons nasals. — L’Aca- 
démie ne se prononce point dans ce sens; nous 
pensons cependant qu'elle doit être de l'avis de 
Beauzée ; mais elle dit des os nasaux, en terme 
d'anatomie : nous admettons volontiers les deux 
différences. 

Natal. D'après l'Académie, Féraud et Gattel, on 
ne dit ni natals ninataux; toutefvis l'révoux parle 
de jeux nataux, que l'on célébrait tous les ans au 
jour natal des grands hommes; et, d'après la même 
autorité, on nomme les quatre grandes fêtes de 
l’année (Noël, Pâques, la Pentecôte et la Tous- 
saint) les quatre nataux. Autrefois, pour jouir du 
droit de bourgeoisie dans une ville, il fallait vavoir 


| une maison et s'y trouver aux quatre nalaux, ce 
purification; alors pourquoi ne dirait-on pas des 


dont on prenait attestation, — Pourquoi ne dirait- 
on pas nataux ? 

Naval. La plupart des lexicographes et l'Aca- 
démie elle-même sont d'avis que ce mot n'a point 
de pluriel au masculin ; mais les rédacteurs du 
Dictionnaire de Trévoux sont assez disposés » lui 


: en donner un; ils sont seulement incertains s'ils 


diront navals ou navaux ; cependantils aimeraient 
mieux encore que l'on dit des combats sur mer. La- 
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veaux ne voit pas pourquoi on ne dirait pas des 
combats navals, puisqu'on dit un combat naval. — 
Boinvilliers voudrait des combats navaux. 


Numéral. Beauzée et le plus grand nombredes 
Grammairiens disent des adjectifs numeraux. — 
Nous ajoutons : et l’Académie également. 


Original. Le pluriel masculin de cet adjectif 
n'est point indiqué; mais nous croyons que titres 
originaux, esprits originaux, sont des expressions 
tres-correctes. Condillac a dit des écrivains oriyi- 
naux. — Originaux est admis dans tous les dic- 
tionnaires. 

Paradoxal. Si l’on dit esprit paradoxal, qui em- 
ee de dire au pluriel esprits paradoxaux ? — 
Nous n'y voyons nul obstacle. L'Académie est 
muette à ce sujet. 


Paroissial. Cet adjectif, ne se disant qu’avec les 
mots féminins messe paroissiale, église paroissiale, 
ne saurait a\oir de pluriel au masculin. — Nous 
n'en trouvons en effet aucun exemple. 

Partial. Si Trévoux et La Harpe ont dit avec 
raison des historiens impartiaux, ne pourrait-on 
pas dire des historiens partiaux ? Dacier, Plutar- 
que (Vie d’Aratus), Bernardin de Saint-Pierre 
(Études de la nature, étude Art), Sicard (Histuire 
de Charles-Quint), ont fait usage de ce pluriel. — 
Îls ont eu raison, quoique l’Académie dise expres- 
sément que le pluriel partiaux est inutile. On dit 
cependant des juges impartinux ; il est vrai que 
l'Académie ne mentionne pas non plus ce pluriel. 

Pascal. Ce mot, dit Féraud, n’a pas ordinai- 
renient de pluriel au masculin; cependant Tré- 
voux , Gattel, M. Boniface et Laveaux, sont d'avis 
qu'on peut tres-bien dire des cierges pascals. — 
Nous croyons que Boinvilliers a tort de soutenir, 
contre lous, des cierges pascaux. 

Pastoral. Le pluriel de ce mot n’est indiqué 
dans aucun dictionnaire ; mais il nous semble que 
des chants pastoraux peut bien se dire. — L'Aca- 
démie condamne positivement ce pluriel, sans 
motiver en aucune manière cette sentence de mort; 
nous pensons qu'on peut hardiment en appeler 
avec Girault-Duvivier. 

Patriarcal, Trévoux dit des juges patriarcaux. 
— Nous le dirions volontiers comme lui. 

Patronal ne s- dit qu'avec un mot féminin : fête 
patronale ; et dès lors il ne saurait avoir de pluriel 
au masculin. — Pourquoi ne dirait-on pas des 
jeux patronaux ? 

Pectoral. Muscles pectoraux est indiqué par 
Laveaux, et remèdes pecteraux ne nous parait [as 
Correct. — Pectoraux est accepté par l’Aca:lémie. 

Primordial s'emploie dans certe phrase : titre 
primordial, qui est le titre pr.mier, original. Ce- 


ne poarrait-0n pas employer cet adjectif au plu- 


— Nous n’hésiterons pas à le dire, quoique l’Aca- 
démie ne s’en explique pas. 

Proverbial. Les dictionnaires et les écrivains 
n'employant cet adjectif qu'avec les mots féminins 
conversation, locution, façon de parler, il ne devrait 
pas avoir de pluriel au masculin ; mais il noussem- 
ble que l'on pourrait fort bien dire un mot, un 
dictum pruverbial, et dès lors des mots, des dictums 
proverbiaux ? — C'est notre avis; seulement nous 
ne voulons pas qu’on écrive des dictums, mais des 
dictum proverbiaux. 

Provincial. Trévoux a dit des juges provinciaux. 
— Et l’Académie en disant : des états provinciaux, 
vient corroborer ce pluriel en aux. 

Pyramidal. Cet adjectif, ne s'employant com- 
munement qu'avec les mots féminins forme, figure, 
ne devrait donc point avoir de pluriel au mascu- 
lin; cependant, en termes d'anatomie, on dit des 
muscles pyramidaux, des mamelons pyramidaux ; 
et Gattel est d’avis qu'on peut très-bien dire des 
nombres pyramidaux. — C'est l’opinion de l'Aca- 
démie. 

Quatriennal. L'Académie étant d’avisqu'on peut 
dire des officiers triennaux, ne paraîit-elle pas au- 
toriser à dire aussi des officiers quatriennaux ? — 
Elle n'hésite pas, et c'est avec raison, à donner 
ce pluriel. 

Radical. Trévoux et Wailly ont dit des nombres 
radicaux. — Ce pluriel est généralement admis. 

Social, total. Ces adjectifs ne s'employant, disent 
les lexicographes, qu'avec des mots féminins : 
qualité sociale, vertu sociale, somme totale, ruine 
Lotale, n'ont donc pas de pluriel masculin ; cepen- 
dant on dit très-bien un rapport social; d’après 
cela, des rapports sociaux est très-correct. — So 
ciaux se lit dans l'Académie ; mais nous n’y trou- 
vons lolaux , que comme substantif. On ne peut 
douter que ce dernier ne puisse être terminé 
ainsi à l'adjectif pluriel masculin. 

Théâtral. L'Academie, Trévoux et Féraud ne 
donnent d'exemple de cet adjectif qu'avec des 
mots féminins. Gattel et M. Boniface sont cepen- 
dant d'avis que l'on peut dire au pluriel théàtrals ; 
et La Harpe, écrivain correct, en a fait usage. — 
Il faut se rendre à l’avis de semblables autorités. 

Transversal. L'Academie est d'avis que cet ad- 
jectif ne se dit guère que dans cette phrase : ligne 
transversale, section transversale ; neanmoins Buf- 
fon a dit des muscles transversaux. — Acveptons 
transversaux. | 

Trivial, Jean-Jacques Rousseau et l'abbé Des- 
fontaines ont dit des compliments triviaux. Féraud 
fait observer cependant que cet adjectif n'a point 
de pluriel au masculin ; mais l’Acadeunie, dans son 
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Dictionnaire de 1798, et Laveaux, disent posi- 
pendant s'il y avait plusieurs titres de ceite nature, 


uvement qu'on peut très-hien dire des détails tri 
viaux. — L'Académie l’affirme de nouveau dans 


riel, et dire avec Laveaux : des titres primordiaux? | sa dernière édition ; mais elle ajoute, peut-être 
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à tort, que ce pluriel masculin est peu usité. | aussi et autant avant l'adjectif, exemples : Les cou- 
Verbal. Beauzée et plusieurs autres Grammai- | leurs de la vie dans la jeunesse et dans l’âge avancé 
riens ont dit des adjectifs verbaux. — Ce pluriel | unt une apparence aussi différente que la face de la 
est d’un usage universel. nature dans le printemps et dans l'hiver. — Le bon 
Virginal, odiacal. Ces adjectifs, selon les lexi- | Louis XII fut autant aimé que Louis XI avait été 
cographes, ne s'employant qu'avec des mots fémi- | exécré. 
nins, ne peuvent pas avoir de masculin au pluriel : |  Siet tant servent à indiquer la même comparai- 
pudeur, modestie virginale; lumière sodiacale: des | son. Nous verrons ailleurs dans quelles occasions. 
étoiles sodiacales ; mais ne dit-on pas un teint, un La conjonction que unit, comme on voit, les 
air virginal; et alors des teints, des airs virginals ? | choses comparées. 
— Bien certainement nous n'avons entendu dire | Les trois adjectifs : meilleur, moindre, pire, ex- 
ni vu nulle part virginaux, admettons donc virgi- | priment seuls une Comparaison. Meilleur est le 
nals. L'Académie ne parle point de ce pluriel. comparatif de bon ; il est pour plus bon, qui ne se 
Vocal. Cet adjectif n'étant, suivant l'Académie, | dit pas, quoiqu'on dise moins bon et aussi bon. 
en usage qu'avec les mots prière, oraison, musi- | Moindre est le comparatif de petit ; il est pour plus 
que, ne saurait avoir de pluriel au masculin. — | pers, qui se dit cependant aussi. Pire est le com- 
L'Académie est revenue de cette opinion : du mo- paratif de mauvais ; il est pour plus mauvais, dont 
ment qu'elle dit organe vocal, au singulier, rien | on se sert aussi. 
n'empêche qu'on ne dise des organes vocaux, au |  L'adjectif est au superlatif, quand il exprime la 
pluriel. | qualité dans un très-haut degré ; ce qui forme deux 
espèces de superlatifs, l’un absolu, etl'autrerelatif. 
Le superlatif absolu exprime une qualité dans 
un très-haut degré, mais sans rapport à un autre 
objet. On le forme en mettant avant l'adjectif un 
de ces mots : fort, très, bien, infiniment, extrême- 
ment : Le style de Fénelon est très-riche, fort cou- 
lant et très-doux , mais il est quelquefois prolixe:; 
celui de Bossuet est extrêmement élevé, mais il est 
quelquefois dur et rude. Fénelon, en peignant la 
nature, voudrait en rendre toutes les beautés, mais 
Bossuet ne la peint qu'en masse. 
« La langue française, dit Bouhours, n'a point 
» pris de superlatifs des Latins ; elle n'en a point 
» d'autre que généralissime, qui est tout français, 
» et que le cardinal de Richelieu fit de son auto- 
» rité, allant commander les armées de France en 
» Italie, si nous en croyons Balzac. » Nous avons 
aussi emprunté des Latins cinq cu six superlatifs 
auxquels nous nous sommes contentés de donner 
une terminaison française: tels sont : révérene 
dissime, illustrissime, excellentissime, éminentis- 
sime, etc. 
















DEGRÉS DE SIGNIFICATION DANS LES ADJECTIFS. 


Les adjectifs peuvent qualifier les objets, ou ab- 
solument, c’est-à-dire sans aucun rapport à d’autres 
objets, ou relativement, c'est-à-dire avec un rap- 
port à d’autres objets; ce qui établit différents 
degrés de sigaification qu’on a réduits à trois, sa- 
voir : le positif, le comparatif et le superlatif. 

Le positif est l'adjectif mème sans aucun rapport. 
« Ce premier degré, dit du Marsais, est appelé po- 
» sitif, parce qu'il est comme la première pierre 
» qui est posée pour servir de fondement aux au- 
» tres degrés. » 

Une lumière pure et douce se répand autourdes 
corps de ces hommes justes, et les environne de ses 
rayons comme d'un vêlement. Cette lumière n'est 
point semblable à la lumière sombre qui éclaire les 
yeux des misérables mortels, et qui n'est que ténè- 
bres ; c’est plutôt une gloire céleste qu'une lumière. 
(FÉNELON.) 

Le comparatif est l'adjectif avec comparaison 
d'un degré à un autre ; alors il y a entre lesobjets Le superlatif relatif exprime une qualité dans le 
que l’on compare, ou un rapport de supériorité, | plus haut degré, mais avec rapport à un autre 
ou un rapport d'infériorité, ou un rapport d'éga- | objet; on le forme en plaçant l'article avant les 
lité. De là trois sortes de comparaisons : adverbes comparatifs : meilleur, moindre, pire, 

La comparaison de supériorité se forme en met- | plus et moins. — La gloire qu'on a donnée aux 
tant plus avant l’adjectif, exemple : puisque tu es | Égyptiens d’être les plus reconnaissants de tous les 
encore plus dur et plus infusie que ton père, puisses. | hommes fait voir aussi qu’ils étaient les plus sucia- 
tu souffrir des maux encore plus longs et plus cruels | bles. (Bossuer.) 
que les siens ! (FÉNELON.) Les adjectifs pronominaux : mon, ton, son, notre, 

On forme la comparaison d’infériorité en met. | votre, leur, placés avant les adverbes comparatifs, 
tant moins Ou ne…., si avant l'adjectif, exemples : | remplissent la fonction d'articles, et élèvent par 
le naufrage et la mort sont moins funestes que les | Conséquent l'adjectif au superlatif relatif. Ces 
plaisirs qui attaquent la vertu. — Le vice grossier | phrases : c'est mon meilleur ami ; c'est leur plus 
et l'impudence brutale ne sont pas quelquefois si, grande ressource, équivalent à celles-ci : st le 
dangereux qu’une beauté modeste. (FÉNELON.) | meilleur de mes amis; c’est la plus grande de leurs 

On forme la comparaison d'égalité en mettant : ressources, 
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En latin, on ne peut pas marquer la supériorité 
relative, ce qui est un défaut dans cette langue. Il y 
a plus de précision et de justesse dans le français, 
puisqu'on a la facilité d'exprimer les deux sortes 
d'excellence, l’absolue et la relative : on peut être 
un très-grand seigneur en Angleterre, sans en être le 
plus grand seigneur. Cette réflexion est de Batteux. 

Le superlatif est toujours suivi de la préposi- 
tion de. 

Quelques personnes paraissent confondre Île 
simple comparatif avec le superlatif relalif, parce 
qu'en effet, au premier coup d'œil, la difiérence 
n'est pas aisée à apercevoir. Mais si l'on y réfléchit, 
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on trouvera que le comparatif n’exprime qu’une 
comparaison particulière, et que le superlatif re- 
latif en exprime une générale. 

Rëcus. Les adverbes comparatifs si, aussi, plus, 
et Le plus, doivent se répéter avant chaque adjectif, 
quand il y en a plusieurs dans une phrase; il en 
est de même de tant et autant avant les participes. 

Si l'esprit humain imite la nature dans sa marche 
et dans son travail, s’il s'élève par La contemplation 
aux vérités L's plus nobles et les plus sublimes, s'il 
les réunit, s’il les enchaîne, s’il en forme un système 
par la réflexion, il établira, sur des fondements iné: 
branlables, des monuments éternels. (Burron.) 
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Le pronom, suivant l'Académie, est celle des par- 
ties du discours qui tient, ou qui est censée tenir la 
place du nom substantif. 

Nous préférons encore à cette définition, la dé- 
finition plus simple de Lévizac ; la voici : 

Les pronoms sont des mots qui tiennent la place 
des noms (pro nomine, à la place du nom); ce sont 
tout autant de substituts qui en font les fonctions. 
Par eux-mêmes ils ne présentent aucune idée pré- 
cise; mais ils rappellent à l'esprit une idée quel- 
conque désignée par un nom propre, ou connue 
par les circonstances. 

Les pronoms sont d’un très-grand avantage 
dans les langues; non-seulement ils permettent 
d'éviter des répétitions qui seraient insupportables 
et dures, mais ils répandent sur tout le discours 
plus de clarté, de feu, de variété et de grace. 

Dans ce passage que nous tirons de l'abbé 
Girard : 

Il faut que la Grammaire soit conduite par le gé- 
nie de la langue qu’elle traite, que la méthode en 
soit nette et facile ; qu’elle n’omette aucune des lois 
de l'usage, et que tout y soit exactement défini, ainsi 
qu'éclairé par des exemples; afin que les ignorants 
puissent l'apprendre, et que les doctes lui donnent 
leur approbation : 

Ces mots elle, en, y, l’, lui, sont des pronoms 
qui remplacent le substantif Grammaire. Si l'on 
vient à le substituer à ces pronoms, la phrase n’est 
plus soutenable, elle est du style le plus ridicule; 
jugeons-en par l'effet qui suit : 


Îl faut que la Grammaire soit conduite par Le gé- 
nie de la langue que la Grammaire traite; que la 
méthode de la Grammaire soit nette et facile; que la 
Grammaire r’omette aucune des lois de l'usage, et 
que tout dans La Grammaire soit exactement défini, 
ainsi qu'éclairé par des exemples; afin que Les igno- 
rants puissent apprendre la Grammaire, et que les 
doctes donnent à la Grammaire leur approbation. 

On ne s'accorde ni sur la manière de classerles 
pronoms, ni sur le nombre des classes qu'on doit 
en faire. Les uns en comptent six, d’autres n’en 
veulent que cinq; quelques-uns même les réduf 
sent à quatre. Cette diversité d'opinions vient de 
ce que les premiers les divisent selon leurs diver- 
ses manières de représenter, au lieu que Îles se- 
conds préfèrent la division suivant Île rapport sous 
lequel ils représentent. Cette dernière manière de 
les diviser est la plus philosophique, et la seule 
exacte, puisqu'elle est la seule que le raisonne- 
ment avoue; mais comme elle exclut avec raison 
du nombre des pronoms ceux qu'on nomme pos- 
sessifs, et qu'elle ne distingue pas les pronoms 
absolus des pronoms relatifs, sous avons préféré, 
avec Lévizac, la division en six classes , qui nous 
paraît plus claire et plus aisée à saisir. D'ailleurs 
peu importe que les pronoms ou adjectifs possessifs 
aient ou n'aient pas le vrai caractère de pronoms, 
dès qu’on convient qu’ils en dérivent, et qu'ils en 
remplissent les fonctions. 

Nous diviserons donc les pronoms en personnels, 


| possessifs, relatifs, absolus, démonstratifs et indé 
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finis. Néanmoms nous aurons l'attention de dis- 
tinguer les vrais pronoms de ceux qui ne font 
qu’en remplir la fonction. 


DES PRONOMS PERSONNELS. 


Les pronoms personnels sont ceux qui désignent 
les personnes. 

Il y atrois personnes : la première personne 
est celle qui parle ; la seconde personne est celle à 
qui l’on parle; la troisième personne est celle de 
qui l'on parle. 

Les pronoms de la première personne sont je, 
me, mot, pour le singulier, et nous pour le pluriel. 
Ils sont des deux genres : masculins, si c’est un 
homme qui parle ; féminins, si c'est une femme : 
je parle; vous me parlez; on parle de moi; nous 
parlons. 

Me est pour à moi ou moi : il me dit, c'est-à-dire, 
il dit à moi; il me regarde, c'est-à-dire, il regarde 
moi. 

Les pronoms de la seconde personne sont tu, te, 
toi, pour le singulier, et vous pour le pluriel. Ils 
sont des deux genres : masculins, si c’est un hom- 
me à qui l'on parle ; féminins, si c'est à une femme : 
tu parles; on te parle; on parle de toi; vous parlez. 

Te est pour à toi ou toi : on te dit, c’est-à-dire, 
on dut à toi; on te regurde, c'est-à-dire, on regarde 
101. 

Par politesse, on dit vous au lieu de tu au singu- 
lier : vous êtes bien bon et bien honnête. 

L'emploi de vous est si général, qu’on ne se 
sert de tu, te, toi, et qu'on ne les admet que dans 
le cas de la colère ou du mépris, dans celui d'une 
extrême familiarité, ou dans celui du haut style, 
surtout en poésie, quand on veut donner plus d'é- 
nergie à ses pensées et réveiller plus fortement 
l’attention. C’est ce qui à fait dire à Desbarreaux : 


Grand roi, tes jugements sont remplis d'équité. 
Et à Boileau, en s'adressant à Louis XIV : 
Grand roi, cesse de vaincre, ou je cesse d'écrire. 


Les pronoms de la troisième personne sont : il, 
elle, lui, Le, la, pour le singulier, et ils ou eux, el- 
les, leur, les, pour le pluriel. IL, Le, ils, eux, sont 
toujours masculins ; elle, la, elles, toujours témi- 
nins ; Lui, leur et Les, masculins ou féminins, selon 
les personnes de qui l'on parle. 

Lui est pour à lui, à elle, comme je lui parle, 
qui peut signifier je parle à lui, je parle à elle, 
suivant qu'on parle à un homme ou à une femme : 
ce qui est toujours vrai quand il est dans le corps 
de la phrase; mais s'il finit une phrase, ou s’il est 
suivi d'un relatif, il est toujours masculin, comme 
est-ce lui? est-ce lui dont vous parlez? Le est pour 
lui, et la pour elle, comme je le vois, je la vois, 
c'est-à-dire, je vois lui, je vois elle, Leur est pour à 
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eux, à elles, et ies pour eux, elles, comme je leur 
parle, qui peut signifier je parle à eux, je parle à 
elles ; je les vois, c'est-à-dire, je vois eux ou je vuis 
elles, selon les circonstances. 

Il y a encore un pronom de la troisième per- 
sonne, soi, se; 1] est des deux genres. Nous en 
parlerons bientôt quant au nombre. On l'appelle 
pronom réfléchi, parce qu'il marque le rapport 
d'une personne à elle-même. 

Se est pour à soi, soi, comme : il se donne des 
louanges, c'est-à-dire, il donne des louanges à soi; 
il se flatte, c'est-à-dire, il flatte soi. 

Il y a deux motsquiservent de pronoms, savoir : 

4° En, qui signifie de lui, d'elle, d'eux, d'elles ; 
ainsi, quand on dit : j'en parle, on peut entendre: je 


parle de lui, d'elle, d'eux, etc., selon la personne 


ou les personnes, la chose ou les choses dont le 
nom a été auparavant exprimé. 

2 Ÿ, qui signifie à cette chose, à ces choses, 
comme quand on dit : je m'y applique, c'est-à-dire, 
je m'applique à cette chose, ou à ces choses. 

Il y a donc vingt-deux pronoms personnels, qui 
sont : je, me, moi, nous, lu, le, loi, vous, il, ils, 
elle, elles, se, soi, lui, eux, leur, le, la, les, en et y. 

Quelques Grammairiens mettent le, la, les, en 
et y, dans la classe des pronoms relatifs; c’est une 
erreur. Quoiqu'ils aient toujours rapport à un anté- 
cédent, et qu’ils semblent différer par là des autres 
pronoms personnels en régime qui ne font ordinai- 
rement que la fonction de substituts, ils n’en ap- 
partiennent pas moins à cette classe. En effet, ces 
cinq pronoms sont privés des deux propriétés qui 
caractérisent et distinguent essentiellement les 
pronoms relatifs ; la première, celle de limiter, de 
restreindre ou d'expliquer les mots auxquels ils se 
rapportent ; et la seconde, celle de lier souvent de 
petites phrases entre elles, et de faire ainsi la fonc- 
tion de conjonctions. Tout ce que ces pronoms ont 
donc de commun avec les pronoms relatifs est une 
relation générale à un antécédent, ce qui ne suffit 
pas pour les ranger dans la même classe. 

Nous examinerons dans la syntaxe l'emploi de 
ces pronoms relativement aux personnes Où aux 
choses ; nous traiterons de leurs fonctions ; nous 
leur assignerons enfin la place qu’ils doivent ovoir 
dans le discours. 





DES PRONOMS ou ADJECTIFS POSSESSIFS, 


Les pronoms ou adjectifs possessifs, dit Lévizac, 
ainsi que leur nom l'annonce, marquent la posses- 
sion ou la propriété d’une chose. Quand on dit : 
mon habit, votre maison, c'est comme si l'on disait : 
l'habit de moi, la maison de vous. Ce sont de vrais 
adjectifs; ils en ont la nature, et en suivent les lois. 
— Si ce sont de vrais adjectifs, et réellement des 
adjectifs, répondrons-nous à Lévizac , il aurait dù 


peut-être les ranger dans la classe des adjectifs, 
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comme tant de Grammairiens l'ont fait. Mais si l’on 
admet qu’il est de principe dans les langues, que 
tout, ou presque tout, est susceptible de décompo- 
sition. selon nous, il fallait dire que mon, ma, mes ; 
son, sa, ses: ton, ta, tes; notre, votre, leur, sont à 
la fois pronoms et adjectifs; pronoms, quant au 
sens; adjectifs, selon la forme. 

Les Grammairiens qui refusent positivement 
à ces adjectifs la dénomination de pronoms, don- 
nent quelques raisons spécieuses, qui méritent de 
fixer l'attention. - 

Ces mots, disent-ils, ne sont pas inventés sim- 
plement pour être substitués à des noms déjà 
énoncés ou connus; ce sont de vrais adjectifs 
qui ont par eux-mêmes, et indépendamment des 
autres noms auxquels ils se rapportent, un objet 
de signification fixe et précis. Si l’on analyse ces 
mots, on verra qu'ils ne sont que les substituts 
d'autres pronoms, et que par conséquent ils n’en 
ont pas la vraie nature, qui est de remplacer des 
noms. Nous n'examinerons pas jusqu'à quel point 
ce Sentiment peut étre vrai, parce que nous regar- 
dons cette question plutôt comme une discussion 
de pure curiosité que d’une utilité réelle. 

Qu'on les appelle adjectifs ou pronoms, la déno- 
mination ici importe peu : ce qui est absolument 
nécessaire; c'est de bien distinguer, avec Lévizac 
et tous les Grammairiens, ceux qui sont toujours 
joints à un nom, comme ; mon père, sa mère, elc., 
et ceux qui n'y Sont jamais joints, comme : le vôtre, 
la nôtre, etc. 


Des pronoms ou adjectifs possessifs qui sont toujours 
joints à des noms. 


Parmi ces mots, les uns ont rapport à une seule 
personne, et les autres à plusieurs. 

Ceux qui n'ont rapport qu’à une personne sont, 
pour la première, au singulier, mon, ma, et au 
pluriel, mes; pour la seconde, au singulier, ton, 
ta, et au pluriel, tes; et pour la troisième, au sin- 
gulier, son, sa, et au pluriel, ses. 

Ceux qui ont rapport à plusieurs personnes sont, 
pour la première, au singulier, notre, et au pluriel, 
nos; pour la seconde, au singulier, votre, et au 
pluriel, vos; et pour la troisième, au singulier, 
leur, et au pluriel, leurs. 

Mon, ton, son, sont masculins ; ma, ta, sa, fémi- 
nins; et tous les autres, des deux genres. 

Nous avons vu dans l’article précédent que, par 
politesse, on dit vous au lieu de tu, quoiqu'on ne 
parle qu’à une seule personne. On doit, dans ce 
cas, employer le pronom correspondant votre, et 
non pas on ; dites donc : vous êtes trop appliqué dans 
votre travail, et trop diss pé dans vos amusements. 

PREMIÈRE RÈGLE. Ces adjectifs pronominaux 
sont toujours joints a un nom qu'ils qualifient et 
dont ils prennent le genre et le nombre. 
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Ses maïtres avaient empoisonné par la flatterie 
son heureux naturel ; il étuit enivré desa puissance 
et de son bunheur; il croyait que tout devait céder 
à ses désirs fougueux; la moindre résistance en- 
flammait sa colère. (FÉNELON.) 

Nos plus doux mets étaient le lait de nos chèvres 
et de nos brebis, que nous avions soin de trairenous- 
mêmes, avec les fruits fraîchement cueillis de nos 
propres mains. Nos sièges étaient les gazons ; nos 
arbres touffus nous donnaient une ombre plus agr éa- 
ble que Les lambris durés des paluis des rois. (FÉ- 
NELON.) 

Muse, quels cris dans l’air s’élancent à la fois! 

Il est né l'héritier du sceptre de nos rois; 

Il'estné! dans nos murs, dans nos champs, sur lesondes, 

os foudres triomphants l’annoncent aux deux mondes. 
(DELILLE.) 

Excerrion. Mon, ton, son, s’emploient au fémi- 
nin avant un nom qui commence par une voyelle 
ou un k muet. On doit dire : mon ame, au lieu de 
ma ame; ton humeur, au lieu de ta humeur. On 
laisse l'adjectif au masculin, afin d'éviter un hia- 
tus qui serait insapportable. 

Deuxième RÈGLE. On met l'article, et non pas 
l'adjectif possessif avant un nom mis en régime 
quand un pronom personnel sujet ou régime y 
supplée suffisamment, ou que les circonstances 
Ôlent toute équivoque. 

J'ai mal à la tête ; il faudra lui couper la jambe: 
il a reçu un coup de feu au bras; tordez-lui le cou. 

Dans ces phrases, les pronoms personnels je, il, 
lu, déterminent d’une manière claire le sens 
qu'on à en vue. Ïl n'y a point d'équivoque à 
craindre. 

Mais si le pronom personnel n'ôte pas l’équivo- 
que, on doit alors joindre l'adjectif possessif au 
nom, et dire: je vois que ma jambe s’enfle. Un 
doit s'exprimer ainsi, parce qu'on peut voir enfler 
la jambe d’un autre aussi bien que la sienne. C'est la 
raison pour laqu-Îleon dit : il lui donna sa main à 
baiser ; elle a donné hardiment son tras au chirur- 
gien ; il perd tout son sang ; car, dans ces phrases, 
il n'y aque les adjectifs possessifs qui déterminent 
d'une manière pusitive qu'on parle de sa main, de 
son bras et de son sang, et non de la main, du bras 
et du sang d’un autre. 

Les verbes qui se conjuguent avec deux pro- 
noms de la même personne ôtent communément 
toute ambiguïté. Si l’on dit : je me suis blessé 
à la main, il est évident que je parle de ma 
main. Dans ce cas, l'emploi de l'adjectif possessif 
serait une faute; cependant l'usage autorise à 
dire : il se trouve toujours sur ses jambes. Ces exe 
pressions sont des pleonasmes reçus et de vrais a! 
licismes. Îl en est de même de ces phrases : je l'ai 
vu de mes propres yeux; je l'ai entendu de mes pro- 
pres oreilles. 


- ‘Quand on parle d'un mal habituel, onjoint l'ad- 
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jectif postessif au nom, quoique l'emploi du pro- 
hot personnel empêche toute équivoque, comme : 
ma migraine m'a totrmenté tout le jour. 

Où n'emploie jamais les adjectifs possessifs avant 
les noms qui doivent être suivis de qui ou que, et 
d'un pronom de la même personne que ces adjec- 
tife possessifs, comme : j'ai reçu la lettre que vous 
m'avez écrite. On s'énoncerait mal, si l’on disait : 
J'ai reçu votre lettre que vous m'avez écrite. Les 
étrangers font souvent cette faute. 

Les adjectifs possessifs de la troisième personne, 
son, sa, ses, leur, leurs, ont rapport à des person- 
nes, ou à des choses personnifiées, ou simplement 
à des choses. S'ils ont rapport à des choses per- 
sonnifiées, on les emploie dans tous les cas; mais 
s'ils ont rapport à des choses, l'usage varie. On 
voit que c'est ici la même difficulté que celle dont 
nous avons parlé à l’occasion des pronoms person- 
nels. Levons-la d'après les mêmes principes. 

Quand on parle d'une statue, d’une ville, d'une 
fivière, du parlement d'Angleterre, on ne dit pas: 
sh tête cst belle; ses rues sont larges ; son lit est pro- 
fond ; ses membres sont intègres et éclairés, quoi- 
qu'on dise : cette statue est précieuse par la beaut 
de sa tête; cette ville étonne par la largeur de ses 
rués ; celle rivière est sorlie de son lit; le parlement 
#' Angleterre est fameux par l'intégrité et les lumiè- 
res de ses membres. Les raisons que les Grammai- 
riens donnent de cette manière de s'exprimer soni 
d’une métaphysique si obscure, qu'il est difficile 
qu'elles soient saisies par la plupart des personnes 
qui etudient la langue française. 

En voici une explication plus simple que nous 
prenons dans une nouvelle Grammaire. Si elle n'est 
pas applicable à tous les cas, on ne peut disconve- 
air qu'elle ne le soit à beaucoup de circonstan es. 
Les pronoms son , sa, ses, leur, leurs, y est-il dit, 
indiquent la propriété ; or, toute propriété ne con- 
vient qu'à cequiest et respire. On ne peut pasdire 
que des fleurs, des fruits, soient des propriétés d'un 
arbre, qui est un être inanimé. On ne peut donc 
pas dire : voilà un bel artre, j'admire ses fleurs, ses 
fruits, mais j’en admire les fleurs, Les fruits. 

TROISIÈME RÈGLE. Quand il s'agit de choses, on 
doit se servir du pronom en, au lieu des adjectifs 
possessifs son, sa, ses, leur, leurs, toutes les fois 
que ce pronom peut entrer dans la construction de 
la phrase ; et l’on ne doit employer les adjectifs 
possessifs que lorsqu'il est impossible de se servir 
du pronom en. 

Ainsi l'on dira : l’église a ses priviléges; si la 
mile a ses agréments, la campagne a les siens; 
parce que, dans ces phrases, on ne peut pas faire 
entrer le pronom en; ce qui est évident, puisque 
les deux substantifs, se trouvant dans la méme 
phrase, se rapportent au même verbe, l’uncomme 
sujet, et l’autre comme régime. Mais on dira, en 
parlant de l'église : les priviléges en sont grands; et 


GRAMMAIRE FRANÇAISE. 


d'une ville : les agréments en sont préferables à 
ceux de la campagne; parce que ces phrases se 
construisent très-bien avec le pronom en. 

D'après cette règle, on explique parfaitement 
pourquoi l'on doit dire, en parlant d’une ville : 
j'adnire l'étendue de son enceinte, la beauté de ses 
rues. 

Remarque. L'usage autorise à se servir des ad- 
jectifs possessifs en matière descience. On s'exprime 
fort bien en disant d'un triangle : ses angles, ses 
côtés ; d'un mot, sa signification ; d'un discours, sa 
division; dela grammaire, sa syntaxe, etc. 

QuarRiÈuE RÈGLE. Ces adjectifs se répètentavañt 
chaque substantif etavant chaque adjectif qui ex- 
priment des rapports différents. 

Son père, sa mère, ses frères, ses sœurs et ses 
oncles, ont été les tristes victimes de la plus affreuse 
catastrophe. 

Il faut régler ses goûts, ses travaux, ses plaisirs, 


Mettre un but à sa course, un terine à ses désirs. 
ÿ : VOLTAIRE. 


Je lui ai montré mes plus beaux et mes plus vi- 
lains habits. | 

Reuarque. Il en est des adjectifs possessifs avant 
l'adjectif comme de l'article ; ils suivent la même 
loi quant à leur répétition. On doit donc les répé- 
ter quand les adjectifs marquent un sens opposé 
ou différent; mais on ne les répète pas quand les 
adjectifs sont à peu près synonymes, comme : je 
lui ai montré mes plus beaux et plus magnifiques 
habits. 
Il est du sang d’Ilector : mais il en est le reste, 
Et pour ce reste e. fin j'ai, moi-même, en un jour, 
Sacritié mon sang, ma haine, et mon amour. 

(RACINE.) 


D 


Des pronoms ou adjectifs possessifs qui ne sont jamais 
joints à des noms. 


Ces mots ont également rapport à une personne 
ou à plusieurs. 

Ceux qui n'ontrapport qu’à une personne sont, 
pour la première au singulier, Le mien, masculin, 
et la mienne, feminin; et au pluriel, les miens, 
masculin, et les miennes, féminin; pour la se- 
conde au singulier, Le tien, masculin, et la tienne, 
féminin ; et au pluriel, les tiens, masculin, et Les 
tiennes, féminin ; pour Îa troisième au singulier, 
le sien, masculin, et La sienne, féminin; et au plu- 
riel, les siens, masculin, et les siennes, féminin. 

Ceux qui ont rapport à plusieurs personnes sont, 
pour la première au singulier, le etlanûire, selon 
le genre ; et au pluriel, Les nôtres, pour les deux 
genres ; pour la seconde au singulier, Le ou la vô- 
tre, selon le genre; etau pluriel, les vôtres, pour 
les deux genres ; et pour la troisième au singulier, 
le ou la leur, selon le genre ; et au pluriel, les leurs, 
pour les deux genres. 
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PREMIÈRE RÈGLE. Ces pronoms ou mieux ces 
adjectifs ne sont jamais joints à un nom, mais ils 
s'y rapportent, et, dans ce cas, on ne peut jamais 
les employer que quand le nom auquel ils se rap- 
portent à été auparavant exprimé. 

J'ai vendu mon cheval, avez-vous toujours le vô- 
tre? — Vous altérez votre santé, je consrve la 
mienne. — Je vous montrerai ma libliothèique, j'es- 
père que vous mé montrerez la vôtre. 

REMARQUE. On manque souvent à cette règle 
daus la correspondance entre négociants. Rien de 
plus ordinaire que de commencer la réponse àune 
lettre par cette phrase barbare : j ai reçu la vôtre 
en date de, etc.; il faut dire : j'ai reçu votre lettre 
en dale de, etc. 

Deuxièue RÈGLE. On emploie les pronoms per. 
sonnels au lieu des adjectifs possessifs, quand des 
noms de choses sont mis pour des noms de per- 
sonnes. | 

Il n’y a point de meilleure plume que lui. Iln’y a 
point au monde de meilleure épée que vous. 

Si dans ces phrases on substitue La sienne à lui, 
et la vôtre à vous, la première signifiera : La plume 
de cet écrivain est meilleure que celle d'un autre : 
et la seconde : votre épée est de meilleure trempe; 
ce qui est un sens entièrement different de celui 
qu'on à en vue. 

Troisièue RÈGLE. Ces adjectifs possessifs nepeu- 
vent pas se rapporter à des noms pris dans un 
sens indéfini. 

Ce serait une faute de dire : il n’est pas d’hu- 
meur à faire plaisir, et la mienne est d’être bienfai- 
sante; dans les premiers âges du monde, chaque 
père de famille gouvernait la sienne avec un pouvoir 
absolu ; parce que, selon ce grand principe de Vau- 
gelas, « tout nom employé sans article, ou sans 
+ quelaue équivalent de l'article, ne peut avoir 
> après soi un pronom qui se rapporte à ce nom. » 
On doit, dans ce cas, se servir d'un autre tour, ct 
dire : il n'est point d'humeur à faire plaisir, et moi 
je suis d'une humeur bienfaisante ; duns les premiers 
âges du monde, chaque père de famille gouvernait 
ses enfants avec un pouvoir absolu. 

Mais toutes les fois que ces pronoms peuvent se 
rapporter à un nom pris dans un sens defini, on 
doit les employer de préference au pronom per:on- 
nel correspondant ; exemple : c’est Le sentiment de 
mon frère, et le mien. Ons'ex primcrait mal, si l'on 
disait de moi, | 


a 


DES PRONOMS RELATIFS. 


Nous avons vu que la fonction naturelle des pro- 
noms personnels est de designer les personnes et les 
choses ; celle des pronoms relatifs est d'en rappor- 
ter les xlées, etde les expliquer ou de les restrein- 
dre en les rappelant. Les pronoms relatifs ontdonc 
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nécessairement rapport à un objet dont on à déjà 
parlé, et qui a été désigné par un nom oy par yn 
pronom. Ce noi ou ce pronom qui précède est ce 
qu'on appelle antécédent, Cet antécédent n’est pas 
toujours exprimé; dans beaucoup de phrases, il 
est Sous-entendu ; mais l'esprit le supplée aisément 
et le place auprès du relatif qui le suit. 

Les pronoms relatifs ont encore la propriété de 
faire l'office de conjonction, en unissant deux 
membres de phrase. Quand on dit: {a société que 
nous fréquentons est charmante; le relatif que reu- 
niten une seule ces deux phrases : la société est 
charmante; nous fréquentons la société ; et il a de 
plus l'avantage de déterminer, avec le membre qui 
le suit, l'étendue du sens que l’on donne au mot 
société. 

Quelques Grammairiens, au nombre desquels 
nous hsons le nom de Condillac, donnent à ces pro 
noms la dénomination de conjonctifs, parce qu'é- 
tant les seuls qui fassent l'oftice de conjonctione, 
ils sont les seuls auxquels elle puisse convenir. 

Les pronomsrelutifs sont : qui, que, lequel, dont, 
quoi et où, employé généralement, mais par un 
usage abusif peut-être, selon nous, pour auquel. 

Nous nous trouvons presque contraints ici, pour 
expliquer ces relatifs, d'anticiper sur des notions 
qui, dans le fait, n’appartiennent qu’à la syntaxe. 
Mais c'est une nécessité ; nos éléments se trouve- 
raient tronqués, et il n’en peut être ainsi, car qui 
dit éléments primordiaux, dit principes naturels; 
hors de à, il n'y aurait pas d'énonciation pos- 
sible, | 


Du relatifQur. 


Qui, des deux nombres et des deux genres, ne 
se dit des personnes et des choses que lorsqu'il est 
sujet d'une phrase, comme dans celles-ci : l'hom- 
me qui joue perd son temps ; le livre qui plait le plug 
n'est pas toujours le plus utile. Mais, quand il est 
le terme d'un rapport, il ne se dit que des person- 
nes ou des choses personnifiées, comme dans ces 
phrases : l’homme à qui appartient ce beau jardin 
est très-riche ; le Ciel, à qui nous devons notre bon- 
heur, ne cessera pas de nous protéger. Il en est de 
méme, lorsque employé pour un nomet le relatif 
que, il se trouve regime direct : j'en croirai qui 
vous voudrez; quand on est délicat et sage dans 
ses yoûls, on ne s'attache pas sans savoir qui l'on 
anic. 

OBsERVATION inPoRTANTE. Lorsque le terme d’un 
rapport est expriiné par la préposition de, il faut 
préicrer dont à de qui, quand ce relatif duit etre 

| Suivi d'un pronom personnel. H est mieux de dire : 
la femme dont vous parlez est très-connue, De qui 
ne serait pas aussi bon, (Lévizac.) 

Notre avis est que de qui ne serait plus français 

. aujourd'hui, 


300 GRAMMAIRE 


PREMIÈRE RÈGLE. Qui relatif s'accorde toujours 
avec son antécédent, en genre, en nombre et en per- 
sonne. 


Moi qui, contre l'amour fièrement révollé, 

Aux fers de ses captifs ai long-temps insulté ; 

"Qui, des faibles mortels dép'orant les naufrages, 

Pensais toujours du bords contempler les orages, 

Asservi maintenant à la c mmune loi, 

Par quel trouble me vois-je emporté loin de moi! 
(RACINE.) 


Jeune et vaillant héros , dont la haute sagesse 

N'est poiut le fruit tardif d'une lente vieillesse, 

Et qui seul, sans miuistre , à l'exemple des dieux, 

Soutiens tout par toi-même, el vois tout par tes yeux. 
(BoiLEAU.) 


Avant que Dieu eut donné l'être, rien ne l'avait 
que lui seul. Il est celui qui fait tout, et qui fait 
tout par sa parole, tant à cause qu'il fait tout par 
raison, qu'à cause qu'il fait tout sans peine, et que, 
pour faire de si grands ouvrages, il ne luien coûte 
qu'un seul mot, c'est-à-dire qu'il ne lui en coûte 
que de le vouloir. (Bossuer.) 

Dans le premier exemple, qui est au singulier 
masculin et à la première personne, parce que le 
pronom moi est du singulier masculin et de la pre- 
mière personne ; dans le second, il est du singu- 
lier masculin et de la seconde personne, parceque 
jeune et vaillant héros est en apostrophe, et par 
conséquent à la seconde personne, etc. 

DEux1ÈME RÈGLE. Qui relatif ne doit pas être sé- 
paré de son antécédent, quand cet antecédent est 
un nom. 

Un jeune homme qui est docile aux conseils qu'on 
lui donne, et qui aime à en recevoir, aura infauili- 
blement du mérite. 

Un jeune homme qui aime à se parer vainement 
comme une femme est indigne de la sagesse et de la 
gluire. (FÉNELON.) 

Cependant il arrive que dans quelques phrases, 
qui peut être séparé du substanuf par un certain 
pombre de mots ; c’est lorsque le sens force à l'y 
rapporter; en voici un exemple de Bossuet : il 
a fallu, avant toutes choses, vous faire lire dans 
l'Écriture l'histoire du peuple de Dieu, qui fait le 
fondement de la religion. Cette phrase est exacte, 
parce que du peuple, déterminant l'espèce d'his- 
toire, et de Dieu l'espèce de peuple, l'esprit re- 
monte nécessairement au substanuif histoire, et y 
rapporte la phrase incidente. 

Mais des phrases du genre de ceïle-ci : je lui 
écris des lettres que je crois qui sont admirables, 
pe sont plus françaises. Il faut : Je lui écris des 
letires qui me semblent admirables. 

Qui peut être séparé de son antécédent, quand 
cet antécédent est un pronom personnel en ré- 
gime direct ; exemple : il la trouva qui pleurait à 
chaudes larmes ; je le vois qui s’amuse ; parce que 
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ces pronoms, étant mis pour elle, lus, doivent, dans 
ce cas, être placés avant le verbe; ou dans ces sor- 
tes de phrases qui sont encore des gallicismes : 
ceux-là ne sont pas les plus malheureux, qui se 
plaignent le plus. 

L'abbé d'Olivet observe avec raison que cette 
règle ne porte que sur qui en sujet; car autrement 
il peut étre régime d'une préposition; exemple : 
la personne pour qui je n'intéresse. « A l'egard des 
» phrases où qui forme une repétition, par exem- 
» ple: un auteur qui est sensé, qui sait bien sa lan- 
» que, qui médiute bien son sujet, qui travaille à Loi- 
» sir,qui consulte ses amis, est presque sûr du suc- 
» cés; tous ces qui, par le moyen du premier, 
» touchent immediatement leur substantif, et par 
» conséquent il n'y a rien là que de conforme à la 
» règle generale. » 

Quuique le relauf qui en sujet ne puisse pas être 
sépare de son substantif, cela n’empéche pas, ob- 
serve le même Grammairien, qu'il ne rentre dans 
tous les droits de sujet, relativement au verbequ'il 
régit, c'est-à-dire, qu'il ne puisse en être séparé, 
nou-seulement par des appositions, mais encore 
par des phrases incidentes ; comme dans ces vers 
de Racine : 


Ne descendez-vous pas de ces fameux Lévites 

Qui, lorsqu'au Dieu du Nil le volage Israël 

Rendit dans le désert uu culte criminel, 

De leurs plus chers parents saintement homicides , 
Consacrérent leurs mans dans le sang des pertides ? 


On voit que le relatif qui est séparé du verbe 
consacrèrent, qu'il régit, par la phrase incidente 
lorsqu'au Dieu, etc., et par l'apposition de leurs 
plus chers, etc. « Rien de plus régulier, dit-il; et 
la clarte nait de la regularite, » 

On trouve une faute contre cette règle dans ces 
vers du même poète : | 


Phénix méme en répond, qui l’a conduit exprès 
Dans un furt éloigné du temple et du palais. 


Il résulte de cette règle : 4° qu'on ne saurait 
placer une préposilion avec son complément en- 
trele substantif et le qui relauf. 11 y a doncencore 
une vraie faute dans ces vers de Boileau : 

La déesse, en entrant, qui voit la nappe mise, 


Audmire un si bel ordre et reconnait l'Egise… 
Et d'un bras, à ces muts, qui peut tout ebranler. 


La violation de cette règle peut être une com- 
modité pour les poetes, mais ils ne doivent jamais 
chercher à éviter la peine aux depens de la vraie 
construction ou des regles de la langue. 

2° Il s’ensuit encore qu'on ne doit pas faire rap- 
porter qui relatif à un substautif suivi de la phrase 
qu'il regit; voici douc une phrase qui peche : la 
cinquième époque est celle de la fondation du tem- 
ple de Jérusalem, qui ne finit qu'à la première an- 
née de Cyrus. Pour rendre cette phrase exacte, il 
faut prendre un autre tour, et dire en changeant 
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le régime en sujet : La fondation du temple de Jé- | de savoir si l’on veut parler de tous les serviteurs, 


rusalem forme la cinquième époque, qui, etc. 
Nous avons fait observer plus haut que l’antécé- 


dent des pronoms relatifs était sous-entendu dans 
beaucoup de phrases ; maïs ce n’est ordinairement 


que lorsque l'antécédent est un pronom. Ces pro- 
noms sous-entendus sont communément ce, celui, 
celle, ceux, celles, comme : qui répond paie ; tra- 
vaillait qui pouvait; phrases bien plus rapides et 
plus énergiques que celles-ci : celui qui répond 
paie; celui qui le pouvait travaillait; et ainsi de 
plusieurs autres phrases proverbiales : ceci nous 
fournit une observation importante; c'est qu'il 
faut être maître de sa langue, et avoir bien de 
la délicatesse et du goùt pour sous-entendre un 
pronom lorsqu'il est l'antecédent de qui. Voltaire a 
repris avec raison ce vers dans Corneille : 


Et que serait heureux, qui pourrait aujourd’hui. 


parce que celui est sous-entendu. « Que serait 
» heureux qui n'est pas français. Que sont heureux 
> ceux qui peuvent aimer ! est un fort joli vers. Que 
» sont heurcux qui peuvent aimer est un barba- 
» risme (!). Remarquez, ajoute-t:il, qu’un seul mot 


» de plus ou de moins suffit pour gâter absolu- 


» ment les plus nobles pensées et les plus belles 


ou seulement d'une partie. 

TROISIÈME RÈGLE. Qui relatif doit toujours se 
rapporter à un nom pris dans un sens défini. 

Ainsi l’on ne peut pas dire : l'homme est ani- 
mal raisonnable qui, etc.; il m'a reçu avec po- 
lilesse qui, etc. ; parce que le qui relatif ne 
peut se rapporter qu'à un substantif ou à un ad- 
jectif considéré substantivement. Or, dans les 
deux premières phrases : animal raisonnable et 
avec politesse, ne sont que de purs qualificatifs ; 
ils expriment seulement des modes, une manière 
d'être ; le qui relatifnesaurait donc s’y rapporter; 
en effet, ce serait passer du général au particulier. 
Mais dans les deux dernières phrases, à l'aide du 
prépositif un et une, animal raisonnable et avec 


| politesse deviennent de vrais objets de qualification ; 
| ils peuvent donc être suivis du relatif, puisqu'ils 


sont pris dans un sens particulier qui est annoncé 
par un prépositif, 

On ne doit donc pas faire rapporter qui à un 
verbe ou à tout autre membre de phrase. On ne 
peut pas dire : les Gaulois se disent descendus de 
Pluton, qui est une tradition des Druides; il faut 
ce qui. Cette faute se trouve dans beaucoup 
d'excellents auteurs du dernier siècle, entre autres 


> EXPrESSIONS. 2 ‘ dans madame de Sévigné. . 

Un grand nombre de phrases, dans lesquellesle ; Cette troisième règle est la même que l'abbé 
relatif qui est le sujet d'une proposition incidente,  j'Olivet a donnée, d’après Vaugelas, sous cette 
paraissent quelquefois obscures. Cela vient dece forme: tout nom employé sans article, ou sansquel- 
qu'on n examine pas si qui est le sujet d'une pro+ que équivalent de l’article, ne peut avoir après soi 
position explicative ou déterminative. La proposi- y» pronom relatif qui se rapporte à ce nom. À ce 
tion est explicative quand elle laisse le motauquel sujet, messieurs de Port-Royal ont fait observer 


elle se rapporte dans toute sa valeur, sans aucune 
restriction, et qu'elle ne sert qu’à faire remarquer 
une propriété, une qualité de l'objet ; exemple : 
l'homme, qui est un être raisonnable, ne devrait 
jamais oublier la dignité de sa nature. Qui, dans 
ce cas, équivaut à parce que; c'est comme S'il y 
avait : l'homme, parce qu'il cest raisonnable, etc. La 
proposition est déterminative lorsqu'elle restreint 
le nom auquel elle se rapporte; exemple : l'homme 
qui respecte les lois de son pays est un bon citoyen. 
Sans la proposition incidente, l’homme serait pris 
dans toute son étendue ; elle limite et restreint ce 
mot; elle est donc determinative. Mais la langue 
française exige tant de clarté, que, pour faire dis- 
paraitre tout ce qu'il peut y avoir de louche et 
même d'obscur dansles phrases, il est quelquefois 
nécessaire de placer les pronoms ceux, cellesavant 
l'antécedent de qui. Cette précaution est indispen- 
sable dans l'exemple suivant : il récompensa ceux 
dc ses serviteurs qui ne l'avaient point abandonné 
dans sa fuite. Le pronom ceux écarte toute obscu- 
rité; aulieuqu'i y enauraitsil’on disait : il récom- 
pensa ses serviteurs qui, etc.; il ne serait pas aisé 





(1) de langue, aurait dù ajouter Voltaire. 


avec justesse que la détermination des noms n'en 
est pas moins réelle dans beaucoup de phrases, 
bien qu'elle n’y soit pas exprimée. Ces phrases : il 
n'y a injustice qu'il ne commeite; il n'y a homme 
qui sache cela; est-il ville dans le royaume qui soit 
plus obéissante; je suis homme qui parle franche- 
ment, ne sont pas contraires à la règle, parce que, 
si l'on fait disparaître l’ellipse, on verra qu’elles 
équivalent à celles-ci : iln'y a pas une injustice, etc., 
il n'y a pas un homme, etc. Il y a encore ellipse 
dans celles-ci : il est accablé de maux qui lui font 
perdre patience ; il est chargé de dettes qui vontau- 
delà de son bien; c'est comme s’il y avait : il est ac- 
cablé de plusieurs maux, etc.; il est chargé de plu- 
sieurs dettes, etc. Celle-ci : c’est grêle qui tombe, est 
pour ce qui tombe est grêle; ce n’est donc qu'une 
pure inversion. Et cette autre enfin : l agit en roi 
qui sait régner équivaut à : il agit comme doit agir 
un rot qui sait régner, etc. 





Du relatif QUE. 


Les remarques que nous venons de faire sur le 
relatif qui, s'appliquent, à peu de chose près, au 


i relatif que, Voici cependant deux différences; c'est 
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que ce dernier ne peut être sujet ; il est ohjet ou 
régime direct; maisil se présente quelquefuis dans 
les phrases sous la forme de terme où de régime 
indirect. La seconde, c’est que le relatif que ne sau- 
rait être sansantécédent exprimé, quand il doiten 
avoir un, parce qu'il serait alors très-difficile de le 
distinguer du que exclamatif ou du que conjonction. 

Cette dernière différence nous conduit à une ob- 
servation qui prouve que les langues, dans leur 
origine, n'ont point été le résultat de la réflexion 
qui combine, mais le seul fruit du hasard et des 
circonstances. Ce n'est souvent que l'emploi des 
mais qui détermine leur véritable nature. Que peut 
être exclamatif, conjonction et pronom ; exemple : 
Que l'homme est à plaindre quand il oublie que 
c'est la raison que son cœur doit consulter ! Dans 
cette phrase, le premier que ne sert qu'à marquer 
J'exclamation; le second est une conjonction qui 
lie c’est la raison avec il oublie; le troisième est 
seul relaüf; du reste cette phrase est vicicuse, at- 
tendu qu'elle renferme trois que; c'est là un 
grand défaut. 

Que exclamatif est le plus aisé à connaitre; il 
marche à la tête des phrases, où sa fonction est de 
disposer l'esprit àdes sentiments vifs et inattendus. 
Mais les Grammairiens pe s'accordent pas tou- 
jours sur la nature de que, pronom ou conjonction. 

Que est pronom, quand on peut lui substituer 
lequel avec le nom auquel il se rapporte : Ehomme 
queje fréquente est un savant. Dans cette phrase, 
que est relatif, puisqu'il est pour lequel honime. 
L'homme, lequel homme, je fréquente est un savant. 
Que est conjonction, lorsque, dans le milieu d'une 
phrase, il n’a aucun rapport à un antécédent, com- 
me : je crois que vous aimez, Ce que est conjonction, 
parce qu’il ne fait que lier je crois à vous aimez. On 
pe peut se méprendre sur la nature du que conjonc- 
tion que dans les longues phrases ; exemple : c’est 
souvent de la bonne ou de la mauvaise éducation 
que dépend Le bonheur ou le malheur de la vie. Une 
manière sûre de ne points'y tromper, c'est d'exa- 
piner si l'on peut faire entrer le que relatif dans la 
même phrase, sans faire disparaitre le que con- 
jonction. Si l'on peut l'y faire entrer, le que est 
conjonction ; 1l l’est donc dans l'exemple précé- 
dent, puisqu'on peut dire : c’est de la bonne ou de 
la mauvaise éducation qu’on reçoit, que, etc. Il ne 
l'est pas dans le cas contraire. 

Que est des deux nombres et des deux genres ; 
il se dit des personnes et des choses, etil ne sau- 
rait exister sans un antécédent exprimé, puisque 
d'ordinaire il Le suit immédiatement. Nous disons 
d'ordinaire, car il peut en être séparé par un cer- 
tain nombre de mo's, lorsque l'esprit remonte né- 
cessairement à cet antécédent. En voici un exem- 
ple de Fléchier : Qu'est-ce qu'une arméc ? c’est 
un corps animé d'une infinité de passions di!fé- 


rentes, qu'un homme habile fait mouroir pour la 


défense de la:patrie. On ne peut passe méprendre 
sur le rapport du que dans cette phrase, quoiqu'il 
suive passions difJérentes, parce que ces mots: 
d'une infinité de passions différentes, restreignant 
l'étendue de l'adjectif animé, font une seule idée 
avec lui, et que, par conséquent, l'esprit res 
monte qu substantif corps, que tous ces mois mo- 
difient. 

D'après ce que nous venons dedire, il est très- 
aisé de reconnaître un que relatif toutes les fois 
qu'il est régime direct, et que la phrasel'annonce; 
mais il y a des constructions où il parait le terme 
d'un rapport, ou régime indirect. Tcilles sont ces 
phrases : si l'exercice de cette importante charge 
laissait autant de loisir à AL. le chancelier qu'il a 
d'estime pour vous, le conscil rendrait ses arrêts par 
la même bouche que sa majesté rend ses oracles; 
une fontaine ne peut jeter de l'eau douce par le 
même tuyau qu'elle jeite de l'eau salée; j'ai reçu 
votre lettre avec toute la satisfaction que l'on duit 
recevoir cet honneur. Dans la première phrase, que 
parait étre pour par laquelle; dans la seconde, 
pour par lequel; et dans la troisieme, pour avec 
laquelle. Aussi plusieurs Grammairiens fort accré- 
dités le considèrent-ils, dans ces phrases, comme 
régime indirect ; mais s'Ü ya cette nature, pour- 
quoi ne l'aurait-il pas dans ces phrases : de la fa- 
çon que j'ai dit, ou que j'ai parlé, on a dû m'enten- 
dre; c'est à vous que je veux parler; c’est en Dieu 
que nous devons mettre notre confiance; et néan- 
moins ces mêmes Grammairiens veulent qu'il n'y 
soit que conjonction. Ainsi, c’est s'embarrasser à 
plaisir dans des ditficultés et des contradictions 
qu’oh évite en le considérant comme conjonction 
toutes les fois qu'il paraît être le terme d’un rap- 
port. 

Nous savons bien que ces Grammairiens, pour 
établir cette difference, disent que, dans les pre- 
micres phrases, que a rapport à un antécédent,au 
lieu qu'il n'en a aucun dans les secondes; mais 
c'est en quoi il nous semble qu'ils se trompent, 
puisque ce que, suivant immédiatement un sub- 
stanuif, ou le substitut d'un substantif, doit s’y 
rapporter. Et c'est ainsi qu'ont pensé, quoique à 
tort, Boileau et Bouhours; le premier en disant : 


C'est à vous, mon esprit, à qui je veux parler; 


et le second: c’est à vous à qui il appartient de ré- 
gler ces sortes d'afJuires. Dans ces phrases, à qui 
est mis pour que, le seul que l'usage autorise, 


Ainsi dans toutes ces phrases : c'est à vous que 


je parle; c'est de vous que je parle; c’est en Dieu 
que nous devons mellre notre confiance; en un mot, 
dans toutvs les phrases où que s'oitre sous la forme 
d un régime indirect, il est mieux, et surtout plus 
simple, de l'y considerer comme pure conjuncuon, 
et de regarder ce tour comme une sorte de galh- 


cisne, 
ed 


Er 


_ — me 


— 
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Du relatif LEQUEL. 


Le relatif lequel se dit des personnes et des cho- 
ses : il prend les deux genreset les deux nombres. 

Première rèGce. On ne doit employer le relatif 
lequel, en sujet ou en régime, que pour éviter une 
amphibologie. : 

Aussitôt que je fus débarrassé des affaires de la 
cour, je fus trouver l'homme qui m'avait parlé du 
mariage de madame de Miramion, lequel me parut 
dans les mêmes sentiments. 

C'est ainsi que s'exprime le comte de Bussy- 
Rabutiu, et c’est avec raison, puisque, s’il eûtinis 
qui au lieu de lequel, il ÿ aurait eu amphibologie. 
Le qui aurait pu se rapporter à madame de Mira- 
mion, ou à l'homme qui avait parlé de son mariage. 
Aujourd'hui l’on évite, autant qu’il est possible, 
toutes les constructions où lequel entrerait en su- 
jet ou en régime direct. On ne s’en sert plus éga- 
lement pour éviter deux qui de suite. On ne dirait 
plus à présent avec Racine : les prêtres étaient de 
la famille d’'Aaron, et il n'y avait que ceux qui 
étaient de cetie famille, lesquels pussent exercer la 
sacrificature. 11 faudrait absolument prendre un 
autre tour, et dire : Les prêtres étaient de la famille 
d'Aaron, les seuls qui pussent exercer la sacrifi- 
cature. 


Des relatifs DONT, DB QUI, DUQUEL, DB LAQUELLE, 
DESQUELS et DESQUELLES. 


Le relatif dont estdes deux nombres et des deux 


quelle, etc., qui, selon l'usage, ne peuvent suivre 
immédiatement le substantif auquel ils se rappor- 
tent, Cerelatif se ditdes personnes et des choses ; 
Comme le relatif que, il n’est jamais précédé 
d'une préposition. 

Réce. Le relatif dont doit suivre immédiate- 
ment le substantif auquelil se rapporte. 

Le mensonge est un vice dont onne saurait avoir 
trop d'horreur. | 


Mais qui peut refuser son hommage à la rose ? 

La rose, dont Vénus compose ses bosquets, 

Le Printemps sa guirlande, et l'Amour ses bouquets. 
> (DELILLE.) 


Duquel et dont ne s’emploient pas toujours l’un 
pour l’autre, quoiqu’ils signifient la même chose. 

Lequel, avec la préposition de, est suivi ou pré- 
cédé du nom qu'il lie à la phrase principale. S'il 
en est suivi, on doit préférer dont à duquel pour 
les choses et pour les personnes. On doit dire : la 
Tamise dont le lit, et non pas de laquelle; le 
prince dont la protection, et non pas duquel. 

En parlant des personnes, de qui vaut encore 
mieux que dont, lorsque le mot, sujet de la phrase 
incidente, est un substantif; ainsi il est mieux de 
dire : Le prince de qui la protection; mais dont vaut 


‘ voilà Le sujet pour 
genres. Il s'emploie pour duquel, desquels, de la-: voilà le sujet po 
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mieux qué de qui, si la phrase incidente à un pro- 
nom pour sujet : l'homme dont vous parlez. 


S'il en est précédé, on ne peut se servir quede 


duquel pour les choses, comme : la Tamise, dans 
Le lit de laquelle ; et il est beaucoup mieux de s'en 
servir pour les personnes, COMME : le prince à la 
protection duquel. De qui ne vaudrait pas autant. 

Avec la préposition à on ne peut employer que 
auquel pour les choses ; comme : les places aux- 
quelles il aspire; mais on doit préférer à qui, en 
parlant des personnes, comme : les rois à qui on 
dit obéir. WU s'en faut bien que, dans cettephrase, 
auxquels fàt aussi bon. 

S'il ya une amphibologie à craindre, on préfère 
duquel à dont : la bonté du Scigneur, de laquelle 
nous ressentons tous les jours les effets, devrait bien 
nous engager à pratiquer 863 commandements. 

De tous les relatifs, lequel est le seul qui prenne 
l'article, encore cet article lui est-il si intimement 
uni, qu'il ne s'en sépare jamais, et ne fait plusavec 
lui qu'un seul et même mot. Il s'incorpore à quel, 
et dans son état naturel, et dans son état de con- 
traction. 

Le relatif quoi est pour lequel précédé d'une 
préposition. L'Académie l'indique comme étant des 
deux nombres et des deux genres. Il ne se dit ab- 
solument que des choses. Il suit, mais précédé 
d’une préposition, le nom auquel il se rapporte, 
et est suivi du sujet dela phrase qu'il lie : ce sont 
choses à quoi vous ne prenez pas garde ; ce sont des 
conditions sans quoi La chose n’eût pas été conclue ; 
quoi on l'a arrêté. Dans le pre- 
mier exemple, à quoi est pour auaquelles; dans 
le second, sans quoi est pour sans lesquelles ; et 
dans le troisième, pour quoi est pour lequel. On 
préfère bien certainement aujourd'hui dans ces 
phrases : auxquelles, sans lesquelles et pour lequel, 

Cependant quoi a une signification vague ; c'est 
la raison pour laquelle on doit le préférer, lorsque 
son antécédent est ce ou rien, qui n'ont pas un6 
signification plus détermince. Il faut dire: c’est à 
quoi l'on ne songe guère; il n’y a rien à quoi je sois 
plus disposé; c’est de quoi je m'occupe sans CESSE. 
Mais comme il y a toujours un peu de bizarrerie 
dans les langues, on doit avec rien préférer dont à 
de quoi, etainsi, dire : il n'est rien dont Dieu ne soit 


l'auteur. 
D — — À 


Du relatif Où. 


Le relatif où est des deux genres et des deux 
nombres, mais il nese ditque des choses ; ilsejoint 
aux prépositions de et par, el forme avec elles les 
deux relatifs d’où et par où. Ces trois relatifs s eme 
ploient pour auquel, dans lequel, duquel et par le- 
quel : la maison où je demeure; On dnit regarder la 
bonne éducation comme une chose d'où dépend ia [é= 
licité des royaumes et des peuples; 
il a passé sont très-intéressantse 


HR ee 
\# ù 


— 


Les lieux par Où 
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Rècce. On ne doit employer où, d'où et par où, 
que lorsque les noms auxquels ils se rapportent, 
ou les verbes auxquels ils sont joints, marquent 
une sorte de mouvement ou de repos, du moins 
par métaphore. 

Voilà le but ordinaire où il tend ; l'égoïsme est un 
vice presque général dans le siècle où nous vivons. 

Maison a deux acceptions : quand ce nom signi- 
fie race, on doit dire : la maison dont il est sorti; 
mais quand il est pris au propre, on dira: la mai- 
son d'où il est sorti. (LÉvizAc.) 





DES PRONOMS ABSOLUS. 


Les pronoms absolus sont : qui, que, quoi, quel 
et où. On les nomme ainsi parce que, dans les 
phrases, ils n'ont point de rapport à un nom qui 
précède. C'est, comme on le voit, l'emploi qu’on 
en fait qui change leur dénomination, 

Il est toujours aisé de distinguer qui absolu de 
qui relatif. Qui est pronom absolu quand il peut se 
tourner par quelle personne où par quel est celui 
qui. Dans cette phrase : qui doute que le jeune 
homme qui cultive la vertu ne goûte un bonheur 
plus solide que celui qui passe sa vie dans la dissi- 
pation et le plaisir ? le premier qui est le seul qui 
soit absolu, puisqu'il est le seul qu'on puisse tour- 
ner par quelle personne; les deux autres sont re- 
latifs. Qui absolu, seul, ou précédé d'une préposi- 
tion, ne se dit jamais que des personnes, comme : 
qui parle? à qui parlez-vous? de qui parlez-vous? 
Les étrangers font souvent la faute de le dire des 
choses. 

Ce pronom n'offre à l'esprit qu’une idée vague 
ét indéterminée; aussi est-il ordinairement mas- 
culin et singulier. On dit : qui de vous sera assez 
hardi pour m'atlaquer? Il peut néanmoins quel- 
quefois se rapporter à un féminin et à un pluriel, 
comme : qui sont ces personnes que nous voyons ? 
Quelles sont ces personnes que nous voyons vaudrait 
mieux. 

Qui forme des gallicismes dans bien des phra- 
ses ; exemples : c’est à qui l'aura; à qui mieux 
mieux. Il y a aussi un vrai gallicisme dans cette 
phrase : c'était à qui des deux serait le plusenfant. 

Quand le pronom qui sert à l'interrogation, il 
se tourne par qui est-ce qui, comme : qui vous l’a 
di? c'est-à-dire, qui est-ce qui vous l'a dit? Cette 
seconde manière est à la fois un pléonasme et un 
gailicisme. Qui interrogatif se dit des choses dans 
les phrases proverbiales : qui fait l'oiseau? c'est le 
plumage. Mais on ne dirait pas : qui sont les élats 
du nord? qui sont les anciens empires ? 

Que et quoi ne se disent absolument que des 
choses ; ils signifient quelle chose ; exemple : que 
pouvait la valeur dans ce combat funeste ? à quoi 
vous occupez-vuus ? 


Que se met quelquefois pour à quoi, de quoi: 
que sert la science sans la vertu? c’est-à-dire, à 


-quoi sert la science sans la vertu ? que sert à l’avare 


d'avoir des trésors ? c’est-à-dire, de quoi sert à l’a- 
vare d'avoir des trésors? Que, dans les phrases in- 
terrogatives, se tourne par qu'est-ce que : que di- 
tes-vous ? signifie : qu'est-ce que vous dites ? 

RÈGLE. Que et quoi régissent la préposition de 
avant l'adjectif qui le suit. 

Que dit-on de nouveau? Quoi de plus instructif 
el de plus amusant que de lire Les auteurs célèbres 
dans leur propre langue ! Que de beautés, qu'on ne 
peut faire passer dans une traduction, n'y décou- 
vre-t-on pas ! | 

Quoi tient quelquefois lieu de toute une phrase; 
dans ce cas il est d'un usage indispensable ; il 
évite une répétition toujours trainante. En voici 
un exemple pris dans Fénelon : C’est un sage lé- 
gislateur qui, après avoir donné à sa nation des 
lois propres à les rendre bons et heureux, leur fit 
jurer qu'uls ne violeraient aucune de ces lois pen- 
dant son absence ; après quoi, il partit, s'exila lui- 
même de sa patrie, et mourut pauvre dans une 
terre étrangère. | 

Quel suppose toujours un substantif qu'il pré 
cède, et dont il prend le genre et le nombre. Il se 
dit des personnes et des choses, et marque prin- 
cipalement l'admiration : quel homme peut se pro- 
mettre un bonheur constant? quelle modestie, quelle 
douceur, mais surtout quelle grace naïve et pi- 
quante! 

Où, d'où et par où, sont pronoms absolus quand 
ils sont au commencement d'une phrase, et qu'on 
peut les tourner par un nom de chose uni au pro- 
nom quel, ou quand ils sont pour quoi : où allez- 
vous ? c'est-à-dire, en quel lieu allez-vous? d'où 
(de quel lieu) venez-vous ? par où (par quel lieu) 
passerez-vous? où aspirez-vous? c'est-à-dire, à 
quoi aspirez-vous ? par où en viendrez-vous à bout ? 
ce qui signifie : par quoi, par quels moyens en 
viendrez-vous à bout ? 





DES PRONOMS DÉMONSTRATIFS. 


Les pronoms démonstratifs sont des mots dont 
la fonction n’est pas de nommer l'objet dont on 
parle, et de le spécifier par des qualités, mais 
seulement de l'indiquer en montrant le lieu où il 
est. Beaucoup de Grammairiens ne mettent pas 
ces mots au nombre des pronoms, parce qu'ils ne 
sont pas destinés à remplacer des noms ; ils ne les 
considèrent que comme des adjectifs par le moyen 
desquels les objets sont mis en quelque sorte sous 
les yeux. Quand on dit, par exemple: ce ciel est 
l'ouvrage de Dieu, on montre seulement qu'on 
parle du ciel; mais ces Grammairiens n'ont pas 


1 fait attention qu'il y en a qui ne sont pas adjec- 
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tifs, et qui remplacent souvent des noms, COMME : 
ce qui plait le plus est souvent nuisible; qu'est-ce 
que ceci? je n’entends rien à cela. Dans ces phra- 
ses, ce, qui, ceci, cela, sont mis pour des noms. 
Les pronoms démonstralifs sont ce, ci, là, celui- 
ci, celui-là, ceci, cela. En effet, ce sont les seuls 
qui aient la propriété de désigner les objets en les 
montrant. Quelques-uns y ajoutent celui. À leur 
exemple, nous le placeroos ici. quoiqu'il appar- 
tienne à la classe des pronoms indéfinis. Nous pen- 
sons qu'il vaut mieux traiter, dans un seul et même 
article, du pronom ce et de tous ses dérivés. 


Ce peut se joindre à un nom, ouàun verbe, ou à 
un pronom relatif : ce sentiment vous fait honneur ; 
récompenser le mérite, c'est l'encourager ; ce à quoi 
on pense Le moins, c'est qu'on est mortel. 

Ce, joint à un nom, est un pur adjectif, et doit, 
en cette qualité, prendre le genre et le nombre. 
On met ce avant un nom masculin singulier qui 
commence par une consonne ou un À aspiré : ce 
bonheur n’était pas réservé à ce héros. On met cet 
devant un nom masculin singulier qui commence 
par une voyelle ou un h muet : cet enfant est 
charmant ; cet herboriste connaît bien les simples. 
On met cette avant les noms féminins singuliers, 
quelle que soit leur lettre initiale : cette fierté, 
cette ame, cette histoire, cette haïne. Ces, enfin, se 
met avant tous les noms pluriels, de quelque 
genre qu'ils soient : ces ruses, Ces caprices, ces in- 
justices, ces histoires, ces héros. 

Ce, joint à un nom, se dit, comme on le voit 
d'après les exemples, des personnes et des choses. 

Ce, joint au verbe être, est toujours masculin 
singulier, et veut ce verbe au singulier, excepté 
quand il est suivi de la troisième personne plu- 
rielle ; on dit : c’est moi, c'est toi, c’est lui, c'est 
nous, c'est vous; mais On doit dire : ce sont eux, 
ce sont elles, ve furent vos ancêtres qui, etc. 

Ce, joint au verbe étre, forme divers gallicismes 
propres à réveiller l'attention par l'intérét qu'ils 
répandent sur le discours ; exemple : c’est encou- 
rager le mérile que de le récompenser ; c'est ne pas 
connaître l'esprit de la science que de la mépriser ; 
c'est une passion terrible que la haine. ‘ 


Ce, joint à un pronom relatif, ne se dit que des 
choses. Il est toujours masculin singulier, parce 
qu'il ne marque qu'un objet vague qui ne peut 
étre assez spécifié pour qu'on en connaisse legenre 
et le nombre : ce qui flatte est plus dangereux que 
ce qui offense. Il doit étre immédiatement suivi de 
son relatif, et dans ce cas il ne peut se tourner 
que par l'expression la chose; exemple : ce que (la 
chose que) vous redoutez le plus n’est pas 
chose que) vous avez le plus à craindre. Où et le- 
quel sont les seuls relatifs qui ne peuvent pas se 
joindre à ce, parce que ce, n'ayant qu'une signi- 
fication très-genérale, a besoin d'être restreint ; 


ce que (la | 
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et deux relatifs ne sauraient le faire, attendu qu'ils 
n'ont pas la propriété de particulariser. 

Ce est souvent employé pour la personne ou 
pour la chose dont on a déjà parlé, et, dans ce 
cas, il tient lieu de il ou elle. On emploie ce, lors- 
qu'il se trouve après le verbe être un substantif 
précédé de l'article ou d'un adjectif prepositif qui 
en remplit la fonction, comme : lisez Ilomère et 
Virgile, ce sont les deux plus grands poètes de l'an- 
tiquité. — La douceur, l'affubilité, et une certuime 
urbanité, distinguent l'homme qui vit dans le grand 
monde : ce sont là les marques auxquelles on le 
reconnaît. — Avez-vous lu Pluton? c'est un des 
plus beaux génies de l'antiquité. Quelques per- 
sonnes pensent que ce ne serait pas une faute 
d'employer il ou elle dans ces phrases ; mais cer- 
tainement cette manière serait moins élégante, 
moins conforme à l'usage, et moins dans le 
génie de notre langue. Cependant si le verbe 
être est suivi d’un adjectif ou d’un substantif 
pris adjectivement, on doit faire usage du pro- 
nom personnel il ou elle, comme : lisez Démosthène 
et Cicéron : ils sont très-éloquents. J'ai vu l'hôpital 
de Greenwich; il est magnifique ei digne en iout 
d'une grande nation.—Comptiez-vous sur lui? Igno- 
rez-vous qu’il est homme à ne jamais revenir de ses 
premières idées? 

Ce, joint aux pronoms relatifs qui, que, dont et 
quoi, a dans certains cas une construction qui lui 
est particulière. Ce, et le relatif qui lesuit, forment, 
avec le verbe qu'ils précèdent, le sujet d'une au- 
tre phrase dontle verbe est toujours ëtre ; or, être 
peut se trouver suivi d'un autre verbe, ou d'un ad- 
jecuf, ou d'un nom. Quand le verbe étre est suivi 
d’un verbe , on répete le démonstratif ce : ce que 

| j'aime le plus, c’est d'être seul; cequime tourmente, 
c'est qu’on m'interrompt à chaque instant. Quand 
il est suivi d’un adjectif, ce ne se répète pas : ceque 
vous blèmez est véritablement blämable; ce que vous 
avez fait est généralement approuvé. Mais, quand 
il est suivi d’un substantif, on répète, ou l'on ne 
répète pas le démonstratif, à volonté, excepté dans 
le cas d'un pluriel ou d'un pronom personnel, car 
alors on doit le répéter. Ainsi l’on peut dire : ce 
que je dis est ou c’est la vérité; mais on doit dire : 
cequim’indigne, ce suni les injustices qu'on ne cesse 
de faire. Ce qui m'arrache au sentiment qui m'ac- 
cable, c'est vous. | 

De la reunion de ce et lui, on a fait celui, qui, 
comme nous l'avons déjà fait observer, n’est point 
démonstratif par lui-même. On disait autrefois cil, 
formé de ce et il, comme nous disons encore au- 

| jourd'hui ceux, composé de ce et eux. Celui fait 
celle au féminin singulier, ceux au masculin plu- 
nel, et celles au féminin pluriel. 11 a deux emplois 
! dans notre langue. | 

Dans le premier, il est suivi d'un nom précédé 

de la preposition de, et alors il se dit des person- 
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nes et des choses : celui de vous qui sera Le plus di- 
ligent sera récompensé. Voilà des figures singuliè- 
res; celles de Dantan n'ont pas un air plus grotesque. 

RÈGLe. Le pronom celui ne peut ni être séparé 
par un trop grand nombre de mots du substantif 
dont il tuent la place, ni se rapporter à un sub- 
stantif pris dans un sens indéfini. 

On ne doit pas dire : le sourage, cette qualité 
spéciale des armées françaises, devenait toujours 
inutile et souvent funeste, parce que la discrétion 
n'était pas celle de nos conseils. Ce n’est pas parce 
que celle peut se rapporter à plusieurs substan- 
tifs, car il est évident qu'il est mis pour le sub- 
stantif qualité, mais parce que l'esprit ne saisit 
pas tout d’un coup ce rapport ; ce qui l’oblige à 
ua travail qu'on doit lui éviter. Il eût été mieux 
de dire : parce que la discrétion n’était pas la qua- 
lité de nos conseils, ou ne dirigeait pas nos conseils. 

Dans le second cas, il est suivi de qui ou que re- 
latif. Il se dit alors plus ordinairement des per- 
sonnes : celui qui ne pense qu'à lui-même dispense 
les autres d'y penser jamais. On supprime même 
quelquefois celui ; exemple : qui veut trop se faire 
craindre se fait rarement aimer. Ce tour a de la 
force et de l'élégance. 

Celui, n'ayant que ces deux emplois dans notre 
Jangue, ne peut être modifié ni par un adjectif ni 
par un participe. C'est avec fondement qu'on a 
blämé ces deux phrases qui suivent : Quoique les 
troubles d'Angleterre encourageassent la France à 
entrer dans quelques expéditions contre son ancienne 
ennemie, ceux plus considérables encore qui l’agi- 
taient, etc. — Je ne puis mieux finir cette lettre 
qu'en vous faisant part de celle écrite par M. de 
Buffon à cette dame respectable. I] fallait ou répé. 
ter lesnoms auxquels ceux et celle se rapportent, 
ou faire modifier ces pronoms par le relatif qui, 
comme : ceux qui l'agitaient elle-même, plus etc. ; 
celle qui a été écrite par, etc. 

Ci et là sont de vrais démonstratifs. Autrefois ci 
s'employait seul ; on en trouve beaucoup d'exem- 
ples dans nos anciens auteurs ; il était encore en 
usage du temps de madame de Sévigné : nous 
verrons entre ci et Pâques, dit-elle dans une deses 
Jettres du 46 mars 1672; mais, de nos jours, il se 
met toujours à la suite d’un nom : cet homme-ci. 
Pour là, il s'emploie seul, ou à la suite d’un nom : 
cet homme-là ; ilest là. Seul, il signifie dans ce lieu- 
là. C'est une ellipse. Ci marque l'objet le plus 
proche ; là marque l'objet le plus éloigné. 

Ci et là, joints à celui, forment les deux dé- 
monstratifs celui-ci et celui-là, qui prennent les 
deux nombres et les deux genres. Le premier se 
dit de l'objet le plus proche, et le second de l’objet 
le plus éloigné : celui-ci plaît, celui-là captive. Le 


corps péril, l'ame est immortelle; cependant tous 


les soins sont pour celui-là (le corps), tandis qu’on 


néglhige celle-ci (l'ame). Ce sont de véritables pro- | 


noms, qui peuvent remplacer les noms dans tons 
les cas. On voit que ces deux démonstratifs se di- 
sent également des personnes et des choses. 

Ci et là, joints à ce, forment enfin les deux au- 
tres démonstratifs ceci et cela, qui ne se disent 
que des choses ; ils s’emploient seuls ; mais quand 
ils sont en opposition, ceci désigne l'objet qui est 
le plus près de nous, et cela l'objet qui en est le 
plus loin, comme : ceci n'est que risible, mais cela 
me paraît atroce. 





DES PRONOMS INDÉFINIS. 


Les pronoms indéfinis sont des mots dont la pro- 
priété est de désigner d’une manière indétermi- 
née, et de n'avoir rapport qu'à un objet vague 
p'offrant à l'esprit aucune idée fixe et précise. 
Tous ceux qu'on range dans cette classe ne sont 
pas de véritables pronoms, mais on en traite ici, 
parce qu’ils présentent des détails qu'il est essen- 
tiel debien connaître. On en distingue de quatre 
sortes : 1° ceux qui ne se joignent jamais à des 
noms ; 2 ceux qui sont toujours joints à des noms; 
3° ceux qu'on emploie tantôt joints à des noms, 
et tantôt sans étre joints à des noms ; 4e enfinceux 
qui sont suivis de que. 


. Des pronoms indéfinis qui ne se joignent jamais à des 


ROIS. 


Ces pronoms sont : on, quelqu'un, quiconque, 
chacun, l'un l’autre, autrui, personne, rien. Ces 
mots sont de vrais pronoms, parce qu'ils ne se 
joignent jamais aux noms auxquels ils se rappor- 
tent, et qu'au contraire ils lesremplacent. 

On, toujours sujet, marque une espèce de troi- 
sième personne vague et indéterminée. Il est très- 
vraisemblable qu'il s’est formé par abréviation ou 
par corruption du mot homme. En effet, dire : 
on joue, on étudie, c'est comme si l’on disait : hom- 
me joue, homme étudie. 

Ce pronom, d'un usage très-étendu dans la 
langue française, ne se dit absolument que des 
personnes, et régit toujours le verbe au singulier : 
on parle, on jouait, on en vint aux mains. 

Les Grammairiens ne s'accordent pas sur la na- 
ture de ce mot. Les uns veulent qu'il soit tou- 
jours masculin et singulier, et que par conséquent 
tout ce qui s’y rapporte soit de ce gerire et de ce 
nombre. Ce sentiment est le plus conforme aux 
vrais principes de la langue, et est appuyé sur 
des raisonnements auxquels il est difficile de ré- 
pondre. Les autres pensent que ce pronom peut 
être suivi d’un féminin et d’un pluriel. Ilsont pour 
eux l’Académie, qui s'exprime ainsi dans la der- 
nière édition de son Dictionnaire : « Quoique ce 
» pronom soit ordinairement suivi d’un masculin, 
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» comme dans cette phrase : on n’est pas toujours 
» maître de ses passions, il y a des circonstances 
> qui marquent si précisément qu'on parle d’une 
> femme, qu’alors on est suivi d'un féminin. 
> Exemple : on n'est pas toujours jeune et julie; 
> quand on est jolie, on ne l’ignore pas. Il se joint 
> aussi avec le pluriel des et un nom : on n'est pas 
» des esclaves, pour essuyer de si mauvais traite- 
» ments, » Mais si ce passage prouve que cet em- 
p'oi est reçu, il ne prouve nullement qu'il porte 
sur aucune raison solide, On y voit un abus con- 
sacré par l'usage, et rien de plus, En effet, son 
origine annonce le masculin, auquel l’assujétit en- 
core sa signification vague et indéterminée ; car 
rien d'indéterminé n'a, ni ne peut avoir de genre. 

On doit mettre l’ avant on qui suit et, où, si : si 
l'on savait borner ses désirs, on s’épargnerait bien 
des maux, et l'on se procurerait beaucoup d'avanta- 
ges.—Le lieu où l’on va. On doitnéanmoins excep- 
ter le cas où le mot l’on serait suivi de Le, la, les, 
comme dans cette locution : et on La lira, au lieu 
de et l'on la lira, pour éviter à l'oreille le son dé- 
sagréable de lon la li. 

La même chose s’observe après que, suivi d’un 
verbe qui commence par un c qui a le son de g; 
exemple : on apprend beaucoup plus facilement les 
choses que l'on comprend que celles que l'on ne 
comprend pas; la paresse est un défaut que l'on 
corrige rarement. L’oreille le veut ainsi pour évi- 
ter la répétition d'un son qui la blesse. Mais après 
que, suivi d’un verbe qui commence par toute au- 
tre lettre, on se sert de on ou de l'on, suivant que 
l'oreille le juge à propos. 

RëçLe. On doit répéter on avant tous les verbes 
auxquels jl sert de sujet : 

On le loue, on Le blâme, on Le menace, on Le ca- 
resse; mais, quoique On fasse, on ne peut en venir 
à bout. 

Quand on répète le mot on, on doit le fairerap- 
porter à un seul et même sujet. Cette phrase : on 
croit être aimé, et l’on ne vous aime pas, n’est 
exacte. On y a deux rapports. Il faut dire : on 
croit être aimé, et on ne l’est pas. 

Quelqu'un a deux significations différentes, se- 
lon qu'il est sans rapport à un nom, ou qu’il est 
en rapport avec un nom. Dans le premier cas, il 
signifie une personne, et ne se dit jamais des cho- 
ses. Il ne prend le féminin et le pluriel que dansle 
cas où il est sujet ; exemple : quelqu'une de vous, 
mesdames, a-t-elle entendu cela ? — Quelques-uns 
assurent. Hors de là, il est toujours masculin 
singulier : quelqu'un croit-il aux revenants? — Je 
letiens de quelqu'un; j'ai oui dire à quelqu'un. Ce 
serait une faute de dire : je connais quelqu’une; 
Vaime quelques-uns. 


On disait autrefois un quelqu'un, un quelque | son, sa, ses, 
tose; mais on à proscrit cette manière familière | vluriel dont 
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de s'exprimer ; il ny a plus que les gens de la 
campagne qui parlent ainsi. 

Dans le second cas, quelqu'un se dit des per- 
sonnes et des choses, et prend le genre et lenom- 
bre. Il est ordinairement suivi d’un nom ou d’un 
pronom précédé de la préposition de, comme : je 
connais quelqu'une de vos amies, etc.; quelqu'une 
de vous voudrait-elle, etc.? avez-vous encore quel- 
ques-unes de ces brochures qui ont paru? etc. Nous 
disons ordinairement, parce qu'il peut s’employer 
seul ; exemples : nous attendons des messieurs, il 
en viendra bien quelqu'un; plusieurs dames m'ont 
promis de venir, il en viendra quelqu’une. 

Quiconque signifie quelque personne que ce soit. 
Il est sans pluriel, et masculin. I] ne se dit jamais 
que des personnes. Il a cela de particulier, qu'il 
renferme le relatif qui et son antécédent, de sorte 
qu'il peut en même temps servir de sujet à deux 
verbes, ou être régime d’un verbe et sujet d’un 
autre, comme dans ces exemples : quiconque con- 
naît les hommes apprend à s’en défier; ce discours 
s'adresse à quiconque est coupable. 

Il y a des Grammairiens qui prétendent que ce 
pronom doit être suivi d’un adjectif au féminin, 
quand il à un rapport bien marquéà desfemmes, 
et c'est le sentiment de l’Académie, qui fait ob- 
server qu'il est quelquefois féminin, et que l’on 
peut dire en parlant à des femmes : quiconque de 
vous sera assez hardie pour médire de moi, je l'en 
ferai repentir. Mais, pour éviter de donner un 
genre à un mot d’une signification aussi vague, ne 
vaudrait-il pas mieux dire : celle de vous qui sera 
assez hardie, etc. 

Chacun signifie tous Les individus d’une espèce 
pris les uns après les autres ; il se dit des personnes 
et des choses, et se met pour chaque personne, 
chaque exemple; comme : allez-vous-en chacun 
chez vous; remettez ces médailles chacune en sa 
place. 11 n'a point de pluriel, mais il prend le 
genre, comme on peut le voir par le dernier 
exemple. 11 sert au même usage que quelqu'un, 
et, de même que ce pronom, il ne se dit que des 
personnes, lorsqu'ilest sans rapport. Quand il est 
suivi d'un nom ou d’un pronom, il veut la prépo- 
sition de à sa suite: éprouvez séparément chacun de 
vos amis, et voyez combien il en est de sincères : 
peut-être trouverez-vous un ennemi dans chacun 
d'eux. 

On ne dit plus un chacun. 

Il se présente ici une difficulté d'autant plus em. 
barrassante, que sa solution dépend d’une méta- 
physique très-subtile. Chacun, quoique toujours 
singulier, est tantôtsuivi de son, sa, ses, et tantôt 
de leur, leurs. Voici les règles que l’on donne à ce 
sujet. 

PREMIÈRE RÈGLE. On doit toujours employer 
dans les phrases où il n’y a point de 
chacun soit le distributif, 
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mérite. 

DEUXIÈME RÈGLE. Dans 
les phrases où chacun 
contrasteavec un pluriel 
auquelil appartient, on 
doit employer son, sa, 
ses, quand le rapport de 
possession repond plus 
directement au di:tribu- 
üf singulier. 

Remettezcesmédailles 
chacune en sa place. — 
Les hommes devraient 
s'aimer mutnellement , 
chacun pour son >ropre 
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Il donna à chacun sa part; que chacun songe à | distributif ; mais cette distinction est si snbtile, que 
ses affaires; nous récompenserons chacun selon son 


Mais, dans celles où 
chacun contraste avec 
un pluriel auquel il ap- 
partient, on doit em- 
ploverleur,leurs,quand 
le rapport de possession 
répond plus directe- 
ment au pluriel. 


Les hommes devraient 
avoir, chacun pour leur 
propre intérêt, de l'a- 
mour Les uns pour les au- 
tres. — Alexandre vou- 


intérêt. — Îls ont tous 
apporté des offrandes au 
temple, chacun selon ses 
moyens el sa dévotion. 


lut que les bêtes mêmes 
et les murailles des villes 
témoignassent, chacune 
en leur manière, leur 
douleur de la mort d’É- 
phestion. 

Le rapport de possession répond plus directe- 
ment au distributif singulier, lorsque chacun est 
placé après le régime; alors le sens collectif ex- 
primé par le pluriel est fini, et c’est au distributif 
chacun à remplir la fonction qui lui est propre, en 
considérant l'espèce entière séparée en individus. 
C’est le cas des exemples de la première colonne. 

Mais le rapport de possession répond plus direc- 
tement au pluriel, lorsque chacun est placé avant 
le régime ; car alors le sens collectif n’est pas fini 
quand le distributif chacun se montre dans la 
phrase, et par conséquent il doit y régner jusqu'à 
la fin. C’est le cas des exemples de la seconde co- 
lonne. 

Mais, disent quelques Grammairiens, dans les 
phrases où les verbes sont sans régime, on doit 
employer son, sa, ses, ou leur, leurs, Suivant que 
l'esprit veut que le rapport de possession réponde 
au distributif ou au pluriel; exemples : tous ont 
opiné chacun selon leurs ou ses lumières. On peut 
avoir deux intentions. Si l'on veut exprimer qu'à la 
verité chacun des juges a opiné selon ses lumières, 
mais que ious ont opiné de la sorte, de manière 
que cette circonstance soit la principale vue de 
l'esprit, et celle sur laquelle on veut tixer l'atten- 
tion, on doit dire : tous les juges ont opiné selon 
leurs lumitres. Dans ce cas, tous et chacun n'occu- 
pent que le second rang dans les vues de l'esprit. 
Si l'on veut exprimer. non pas précisément que 
tous les juges ont opiné, mais que chacun d'eux a 
opiné selon ses propres lumières, en sorte que cet 
objetsoit la vue princisale de l'esprit, on doit dire : 
tous les juges ont opiné chacun selon ses lumières. 
Dans la première phrase, le rapport de possession 
répond au pluriel; dans la secunde, il répond au 


nous croyons qu'il est plus sûr, dans ce cas, de se 
servir du singulier ; d’ailleurs, le sens collecuf fi- 
nit avec le verbe. 

On met toujours au pluriel le pronom qui doit se 
trouver après chacun : la reine dit elle-même aux 
députés qu'il était lemps qu'ils s'en retournassent 
chacun chez eux. 

Autrui signifie les autres, et ne se dit que des 
personnes. Îl est rare qu'on ne l’applique qu'à 


un seul. ll n’a ni genre ni nombre, ne se joint 


jamais à un adjectif, et ne parait dans les phrases 
que précédé d’une préposition, comme : n'enviez 
pas Le bien d'autrui; ne failes pas à autrui ce que 
vous ne voudriez pas qu’on vous fil. 

Les Grammairiens proposent une difficulté sur 
ce pronom ; il s'agit de savoir si l'on peut toujours 
faire rapporter à autrui les pronoms ou adjectifs 
possessifs son, sa, ses, leur, leurs. 

Première RÈGLE. On doit faire rapporter à au- 
trui les possessifs son, sa, ses, leur, leurs, quand 
les substantifs auxquels ces mots sont joinis sont 
précédés d’une préposition. | 

Vous pouvez épouser les intérêts d'autrui, sans 
être Le panégyriste de toutes leurs actions 

Deuxième RÈGLE. On doit se servir du relatif en 
et de l’article, au lieu des possessifs son, sa, ses, 
leur, leurs, quand les substantifs auxquels ces mots 
seraient joints sont sans préposition. 

Prenez les intérêts d'autrui, mais gurdez-vous 
bien d’en épouser les querelles. 

Leurs querelles serait une faute. 

L'un l'autre prend les deux nombres et les deux 
genres. Il fait, au féminin singulier, l'une l'autre, 
et au pluriel, les uns Les autres, les unes les auires. 
Ilse dit des personnes et des choses, et prend l'ar- 
ticle avant chacun des deux mots qui le compo- 
sent. 

On se sert de ces deux mots conjointement ou 
séparément. Employés conjointement, ils expri- 
ment un rapport réciproque entre plusieurs per- 
sonnes ou plusieurs choses. L’un ne figure dans 
les phrases que comme régissant ; l'autre ne s'y 
montre qu'en qualité de régi ; aussi n'y a-t-il que 
ce dernier qui prenne des prépositions : on doit se 
secourir l’un l'autre; les peuples souffrent toujours 
de la guerre que les états se font les uns aux uutres. 

Nous ferons remarquer que l'un et l’autre avant 
une significauion bien différente de l’un l'autre, on 
ne doit pas les confondre. Quand on dit. ts se dé- 
truisent l'un et l'autre, cela signifie que l'un se ‘ie- 
truit, et que l'aurre se detruit aussi. Mans le feu et 
l'eau se détruisent l'un autre veut dire que l'un de 
ces élernents detruit l'autre. 

Les deux mots employés séparément marquent 
division. Alors ils ne forment plus un seutpronemt, 
ils en forment deux, qui figurent dans les phrases 
aux mêmes titres que les substantifs. L'un peut 


Ÿ 


DU PRONOM. 


avoir une préposition comme l'autre. Le premier : 
se met pour la personne ou la chose dont on a 
d'abord parlé, et le second pour la personne ou la 
chose dont on a parlé en dernier lieu; exemple : 
les passions s'entendent les unes avec les autres ; si 
l'on se laisse aller aux unes, on attire Les autres. 


Personne estsubstantit ou pronom ; mais, à quel- 
que classe qu'il appartienne, il ne se dit jamais 
des choses. Personne substanuf est, comme nous 
l'avons dejà dit, toujours feminin, au lieu que per- 
sonne, pronom, est toujours masculin singulier. 

Personne signifie nul, qui que ce soit ou quel- 
qu'un. 

Quand il signifie nul ou qui que ce soit, «il est 
> toujours masculin, dit l'Académie, et toujours 
» précedé ou suivi de la négative, etne se dit qu'au 
» singulier. Il faut excepter les phrases quiinter- 
» rogent, et où l’on supprime la négation. » Il n'y 
a personne si peu instruit d-s affaires qui ne sa- 
che, etc. Personne ne sait s’il est digne d'amour ou 
de haine. Cette place lui convient mieux qu'à per- 
sonne. | 

Dans le sens de qui que ce soit, il ne s'emploie 
que dans les phrases qui marquent exclusion : Ÿ 
œtil quelqu'un ici? Personne. Mais persunne est là 
par ellipse, pour il n’y a personne ? Ainsi, dans ce 
sens, nous pensons qu'il ne se rencontre jamais 
sans une négation exprimée ou sous-entendue. 

Quand il signifie quelqu'un, il ne s'emploie 
d'ordinaire qu’en sujet et dans des phrases inter- 
rogatives ou de doute. Alors il est toujours sans 
négation; exemples : je duule que personne ail 
mieux peint la nature dans son aimable simplicivé 
que l'ingénieux et sensible Gessner. — Personne 
a-t-il jamais conté plus nuivement que La Fontaine? 
— Si jamais personne est assez hardi pour l'entre- 
prendre, il reussira. 

Tous les Grammairiens conviennent que le pro- 
nom personne veut lesadjectifs au masculin ; exem- 
ples : personne n'est aussi sévère, aussi vertueux en 
public, que certaines femmes qui sont le moins re- 
tenues en particulier. —Jene connais personne aussi 
heureux qu’elle. Néanmoins quelques-uns d'entre 
eux veulent qu’on doive mettre au féminin l’ad- 
jectif qui se rapporte au pronom personne, quan 
il est évident qu'il s’agit d'une femme. Voici 
l'exemple qu'ilsen apportent : Mesdames, 1l n'y a 
personne de vous assez hardie pour, etc. Ils se fon- 
dent sur ce que, dans cette phrase, le pronom per- 
sunne cesse d'être pris dans un sens indeterminé, 
mais qu'il est spécifié de manivre à ne pouvoir de- 
siguer que des femmes. Nous convenuons que, dans 
ce cas, on ne peut pas mettre l'acijecuf au mascu- 
lin : mais nous n’en conclurons pas qu'on doive le 
mettre au fuminin, puisque le pronom personne est 
toujours masculin. Nous preteudrons seulement 
qu'on doit éviver cette difticullé en employant l'ex- 
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pression propre, et dire : Mesæames, y a-til au- 
cune de vous assez hardie pour, etc. 

Rien est aussi nom ou pronom. Rien, nom, si- 
gnifie chose de peu de valeur. Rien, pronom, est 
toujours masculin singulier, ne se dit que des cho- 
ses, et a deux acceptions différentes, selon qu'il 
S emploie avec Ou sans negalion. 

Quand il est accompagné d'une négation, il si- 
gnifie nulle chose; exemples : il vaut mieux nerien 
faire que de faire des riens ; il ne s'applique à rien 
de solide. | 

Rien signifie aussi nulle chose, lorsque, sans né- 
gativn, il est joint au verbe compter ; exemple : 
quand on tient de pareils discours, on donne à pen- 
ser que l’un compie pour rien la vertu, l'honneur 
et la probité. 

Rien, sans négation, siguifie quelque chose, et 
n'est guère d'usage que dans des phrases interro- 
gatives ou de duute : je doute que rien soit plus ca- 
pable de fuire impressiwun sur les peuples, que lu vue 
des malheurs qu’a éprouvés la France.—Rien flaite- 
tu si délicieusement l'esprit et l'oreille, qu'un dis- 
cours sagement pensé et noblement exprimé? 

Rien, en régime direct, se place dans les temps 
simples après le verbe; et, dans les temps compo- 
sés, entre l'auxiliaire et le verbe : il ne dit rien, ul 
n’a rien dit. Mais, quand il est régime d’un infini 
uif, il se place avant cet infinitif : je ne puis vous 
rien donner. En regime indirect, il se place tou- 
jours après le verbe : il ne pense à rien, il ne s'oc- 
cupe de rien. 

Rien régit la préposition de avant l’adjecüf qui 
le suit : est-il rien de plus délicieux ? 


Des pronoms indéfinis qui sont toujours joints à des 
Roms. 


Ces pronoms sont quelque, chaque, quelconque, 
certain. 

On a tort de ranger ces quatre mots dans la 
classe des pronoms. Ce sont de purs adjectifs, à la 
vérité vagues, mais qui ne tiennent jamais la place 
d'un nom. Ceci vient encore prouver combien la 
logique a eu peu de part à la formation des lan- 
gues. Si, lorsqu'on a voulu les tirer de leur bar- 
barie origin-Île pour les assujétir à des règles, on 
eût examiné avec soin la nature des mots, elles of- 
friraient moins d'incohérence et de bizarrerics. 
Mais on a fait des ohservations sans raisonner ; on 
les à imultipliees sans discernement, et on les a 
rassemblees sans jugement et sans goût; de là 
cette foule d'erreurs qui se sont introduites -tque 
le temps a fini par consacrer. Îl n'y a point de 
partie dans la Grammaire qui ne prouve la vérité 
de cette reflexion. Quoi qu'il en soit de la na- 
ture de ces mots, disons un mot sur leur emploi, 

Quelque ne marque rieu de déterminé; il signi- 
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fie un, ou plusieurs entre un plus grand nombre. 1] 

se dit des personnes et des choses, et est des deux 
genres et des deux nombres : quelque nouvelle, 
quelque auteur, quelques livres, quelques per- 
sonnes. 

Chaque est des deux genres, mais il n’a pas de 
pluriel ; c'est un adjectif distributif qui designe 
une personne ou une chose prise séparément : 
chaque honme a ses goûts et chaque paysses usages; 
chaque tête, chaque avis. 

Quelconque, adjectit des deux genres, signifie 
quel que ce soit, quel qu'il soi, quelle qu’elle soit. 
Il ne s'emploie qu'avec la negation, et toujours 
après la néyation. Dans ce cas, il ne peut se met- 
tre qu'au singulier. Il se dit principalement des 
choses : JL ne lui est demeuré chose quelconque; il 
‘n'y a raison quelconque qui puisse l'y obliger. Son 
emploi le plus fréquent est en style de pratique : 
nonobstant opposilion ou appellation quelconque. H 
se dit quelquefois des personnes : il n'y a homme 
quelconque. 

Il peut aussi s'employer sans négation en style 
de science, et alors il prend le pluriel : une ligne 
quelconque étant donnée; deux points quilconques 
élant donnés, trouver, etc. 

Certain signifie assez ordinairement quelque ; il 
se dit des personnes et des choses. Il prend un : 
un cerlain auleur. On dit aussi certain auleur ; et 
ce tour parait plus usité. 


Des pronoms indéfinis employés tantôt joints à des noms 
et tantôt sans être joints à des noms. 


Ces pronoms sont : nul, aucun, pas un, autre, 
s’un ci l'autre, même, tel, plusieurs, tout. Ces mots 
sont de vrais pronoms quand ils sont employés 
seuls ; mais ils ne sont plus que des adjectifs quand 
ils sont joints à des noms. 

Nul, aucun, pas un, soit comme pronoms, Soit 
comme adjectifs, marquent exclusion. Ils ont à 
peu près la même signification, mais ils ne s’em- 
ploient pas dans tous les cas l’un pour l’autre. Ces 
mots sont toujours accompagnés d'une négation, 
excepté aucun, qui n’en prend pas dans les phra- 
ses d'interrogation ou de doute. 

Nul, pronom, signifie personne. Il nie plus for- 
tement que les autres, est masculin singulier, et 
se met toujours en sujet : nul ne sait s'il est digne 
d'amour ou de haine. 

Nul, adjectif, prend le genre féminin, mais ja- 
mais le pluriel : nulle vérité dans ce tableau: nulle 
de ces dames n’est sortie. Moliere n’a donc pas pu 
dire : fifne me parlez point de ces gens qui, pour 
nous, n'ont nuls emportements. 

Quelques Grammairiens font observer quenul, 
adjectif, prendle pluriel quand il signifie quin'esl 
d'aucune valeur; exemple: ces trailés, ces contrats 
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sont nuls. Cette remarque estexacte, mais inutile, 
attendu que nul n'a pas, dans ce cas, l'acception 
sur laquelle porte la règle. 

l'y a des Grammairiens qui pensent que nul, 
adjectif, se joint très-bien à un nom mis en régime * 
cel homme est si entêté qu'il ne se rend à nulle 
raison. Îls ont pour eux la pratique de plusieurs 


écrivains estimés. Mais il y en a d'autres qui veu- 


lent que dans ce cas on donne la preférence à au- 
cun, et qu'on dise : cet homme est si entété qu'il 
ne se rend à aucune raisun. Nous adoptons ce der- 
nier sentiment, mais sans condamuer le premier, 
que l'Academie autvrise, puisqu'elle dit : il n’a 
nulle exactitude ; cela n’est de nul usage, elc. 

Aucun, pronom, ne se dit plus au singulier dans 
le sens de quelqu'un. S'il s'emploie encore au plu- 
riel, ce n’est qu’en style de palais : ce fait est ra- 
Conté par aucuns; et en style marotique ou badin : 
aucuns Ont dit qu'en ce siècle félon, etc.: d’aucuns 
Crotront que j'en suis fuu. Dans ce cas, il est sans 
négalion. 

Adjectif, on s’en sert ordinairement avec une 
négalion : vous n’avez aucun moyen de réussir 
dans cette affaire ; aucune des parties ne s’est pré- 
senlée; jene leveux en aucune manière. Néanmoins 
on dit dans le sens affirmatif, selon l’Académie : 
il a obtenu ce qu’il demandait, sans aucuns frais, 
mais ce n'est qu'en style de palais, 

Nous disons ordinairement, parce qu'il s'em- 
ploie sans négation dans les phrases d'interroga- 
uon ou de doute, comme : aucun homme fut-ilja- 
mais plus heureux?— La plus belle comparaison qu'il 
y ait peut-être en aucune langue est celle que Pope 
a tirée des Alpes, dans son Essai sur la Critique. 

L'abbé d'Olivet a critiqué ce vers de Racine : 


Æucuns monstres par moi domptés jusque aujourd’hui. 


Il ne veut pas de l'emploi de l'adjectif aucuns au 
pluriel dans le sens négatif, Il assure que cet ad- 
jectif ne le prend jamais, et il renvoie au Diction- 
naïre de l'Académie ceux qui douteraient que ce 
ne soit là l'usage. Il se peut que dans la troisième 
edition, qui est celle dont il s'agit, tel fit en effet 
le sentiment de l'Académie ; mais dans celle qui 
vient de paraître, et qui est la sixième, l’Academie 


dit, comme elle le disait dans la quatrième et dans | 


la cinquième, il est vrai : qu'il s'emploie quelque: 
fois au pluriel; exemples: elle ne m’a rendu au- 
cuns soins; il n'a fait aucunes dispositions, aucuns 
préparatifs. 

N'est-ce point là, ajoute Lévizac, la justification 
de Racine ? car sil'on peut dire : aucuns soins, au- 
cunes dispositions, aucuns préparalifs, pourquoi 
ne dirait-on pas aucuns monstres? 1| imporie peu 
que cet emploi soit fréquent ou rare, pourvu qu'il 
soit autorisé. 

Pas un, pronom, ne s'emploie qu’en sujet : vas 
un nele croit, pas unne le dis, On nes’en sert guère 
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que dans le style familier, ou dans des expressions 
proverbiales : il est aussi savant que pas un. 

Pas un, adjectif, prend le féminin, mais il ne 
prend jamais le pluriel. | marque une exclusion 
plus générale que l’adjectif aucun; exemple : de 
tous Les ouvrages, iln'y en a pas un sans défaut. On 
ne peut pas l’employer dans les phrases de doute. 

Nul, aucun, pas un, veulent la préposition de 
avant le substantif ou le pronom qui les suit : nul 
de vous n’a droit de se plaindre; n’achetez aucune 
de ces gravures ; iln'y a pas un de ces tableaux qui 
ne soit d’un grand maître. 

Aucun et pas un s'emploient dans les phrases 
sans être en apparence joints à un substantif; mais 
ils ne laissent pas d'être adjectifs, s'ils sont précé- 
dés du pronom relatif en; exemples : de toutes les 
nations de la terre, il n'y en a aucune qui n'ait une 
idée au moins confuse de la divinité. — Du grand nom- 
bre d'amis qui vous accablent dans la prospérité, il 
ne vous en resle souvent pas un dans l’adrersilé. 

Autre, des deux nombres et des deux genres, 
est pronom ou adjectif, et sert à distinguerles per- 
sonnes et les choses. 

Il est pronom lorsqu'il n’est pas joint à un 
substantif : un autre pourrait-il vous être plus 
utile? Néanmoins, dans ce cas, il tient plus de la 
nature de l'adjectif que de celle du pronom, puis- 
qu'il est réellement joint à un suhstantif sous-en- 
tendu : un autre est pour un autre homme. 

Il est adjectif, ou lorsqu'il est joint à un nom, 
Où lorsqu'il est précédé du pronom en, ou qu'il y 
à ellipse dans les phrases : les anciens ne croynient 
pas qu'ily eùt un autre monde; le temple de Salo- 
mon ayant été détruit, on en rebâtit un autre par 
ordre de Cyrus ; on ne peut être heureux encettevie 
et en l’autre. 

L'un et l’autre marquent l'assemblage de plu- 
sieurs personnes ou de plusieurs choses, et sont 
des deux genres et des deux nombres. Ils sont 
pronoms quand ils ne sont pas joints à un substan- 
üif, comme quand on dit, en parlant de deux au- 
teurs : l’un et l’autre rapportent le même fait. Mais 
ils sont adjectifs quand ils se joignent à un sub- 
stantif singulier ; exemple : il est très-rare qu’on 
se serve également bien de l’une et l’autre main. 

Il se présente ici une question. On demande à 
quel nombre, du singulier ou du pluriel, doit étre 
mis le verbe qui a pour sujet l’un et l’autre ou ni 
l'un ni l’autre. Voyons d'abord pour l’un et 
l'autre. 

Vaugelas, et l’Académie d’après Vaugelas, pen- 
sent qu'on peut se servir indifferemmi nt du sin- 
gulier et du pluriel. Cette décision, déjà ancienne, 
subsiste dans toute sa force, puisqu'on trouve dans 
la dernière édition de son Dictionnaire, l'une et 
l'autre est bonne, l'une et l'autre sont bonnes. Vol- 
taire emploie presque toujours le singulier : 

L'un et l'autre bientôt voit son heure dernière. .… 


sui 


L'un et l'autre aujourd’hui serait trop condamnable. 
Plusieurs auteurs estimés s’expriment de même. 
Malgré ces autorités, nous pensons qu'on ne doit 
employer que le pluriel, parce que ces deux pro- 
noms, tenant la place de deux noms, en ont la 
force. Or, deux noms, dans ce cas, commandent 
le pluriel, puisque deux singuliers valent un plu- 
riel; on ne peut donc employer que le pluriel 
après l’un et l’autre. 

Nous pensons également que la loi d'accord 
veut le pluriel après ni l'un ni l’autre, quoique 
Vaugelas, l’Académie et Girard, pensent qu'on 
doit employer le singulier. Ainsi ces phrases : ni 
l’un ni l’autre n’a fait son devoir, ni l'un ni l’autre 
n'est son père, données par l’Académie, ne sont 
pas exactes, puisqu'on doit dire : ni la douceur ni 
la force n'y peuvent rien; ni l'or ni la grandeur ne 
nous rendent heureux. Car, avec les pronoms, il y 
a deux sujets, ainsi qu'avec les noms, et par con- 
séquent deux propositions : l’un n'a pas fait son 
devoir, et l’autre n’a pas fait son devoir, réunies en 
une seule par la copulative ni : ni l’un ni l’autre 
n'ont fait leur devoir. Nous enchérirons sur cette 
observation si juste de Lévizac, qui ne parlait que 
de la cinquième édition de l’Académie. La sixième 
et dernière donne pour exemples : ni l’un ni l'au- 
tre ne viendra, et ni l’un ni l'autre ne viendront, 
Il n’est pas permis de se montrer plus confus ni 
plus bizarre. Nous concluons donc que la saine lo- 
gique n’admet que le pluriel avec ni l’un ni l’au- 
tre, et avec l'un et l’autre. 

La disjonctive ou n'offre aucune difficulté, parce 
que cette conjonction, donnant nécessairement 
l'exclusion à l’un des deux sujets, n’en conserve 
qu'un ; il faut par conséquent le singulier : l’un ou 
l'autre viendra avec moi. 

Même peut étre considéré comme pronom où 
comme adjectif. Il est des deux genres et des deux 
nombres. 

Considéré comme pronom, il marque identité, 
c'est-à-dire que la personne ou la chose dont on 
parle n'est autre que celle dont il a déjà été ques- 
tion, ainsi l'on dit en parlant d’un homme : le même 
m'est venu voir, et en parlant d'une affaire : je 
travaille toujours à la nême. 

Même, adjectif, peut signifier identité ou parité : 
en Allemagne, les mêmes églises servent souvent 
aux catholiqurs et aux protestants. — Il est rare de 
trouver deux personnes du même caractère. Quand 
il est adjecuif, il précède le substantif qu'il accom- 
pagne. | 

Même a encore un autre usage ; c’est d'être mis 
à la suite des nous ou des pronoms pour donnet 
plus de force au discours : c'est la vertu même; 
c'est moi-même. 

Même est indéclinable, est il dit dans certaines 
Grammaires, quand on l'emploie pour donner 
plus de force au discours : et il en est uneentreau- 
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tres qui apporte pour exemple : c’est la vérité 
même. Cetexemple est mal choisi, puisqu'on dit : 
ce sont les gracestmêmes ; ce sont les leçons mêmes 
de la vertu. Îl est vrai que même ne prend pas 
quelquefois le pluriel, mais c’est lorsque, pour 
dunner plus d'énergie au discours, on supprime 
la conjonction et, et qu'on transpose même après 
le substantif; exemple : lesastres, Les animaux, les 
plantes même, étaient au nombre des divinités égyp- 
tiennes. Dans ce cas, c'est un pur adverbe, mis 
pour aussi, de plus, etc. 

On a critiqué ces vers de Racine : 

Jusqu’ici la fortune et la victoire mêmes 

Cachaient mes cheveux blancs sous trente diadèmes, 
parce qu'on a supposé qu'il y est adjectif des deux 
poms, quoiqu'il n’y soit qu'adverbe. Si mêmes 
avait été pris adjectivement, Racine n’eût pas 
manqué de rappeler les deux substantifs par le 
pronom elles. Il y est doncadverbe Mais pourquoi, 
dira-t-on, la marque du pluriel? Pourquoi? Le 
voici : c'est parce que, du temps de Racine, l’u- 
sage permettait encore d'écrire cet adverbe même 
ou mêmes. Ce poète a donc pu l’orthographier 
ainsi. 

Tel est ou pronom ou adjectif; il prendle genre 
masculin et feminin. 

Tel, pronom, s'emploie pour signifier une per- 
sonne qu'on veut designer d'une manière indéter- 
miuee : l'orage tombera sur tel qui n'y pense pas; 
ou au lieu d’un nom de personne, comme : qui 
vous l’a dit? un tel ; ou enfin pour une persoune, 
dans certaines phrases où il forme un galliciine : 
tel sème qui souvent ne recueille pas. T.l est mis là 
pour celui. 

T:l, aujectif, marquela comparaison d’une per- 
soune vu d'une chose à une autre, mais sans ex- 
primer à quoi celte personne ou cette chose est 
comparée : un homme tel que vous est né pour as- 
pirer à la gloire.— L'obstinution d:s rebelle: est telle 
qu'on ne doit pas espérer d'en venir aisément à 
buut. Dans ce dernier exemple, telle est pour si 
grande. 

Plusieurs est pronom ou adjectif, des deux gen- 
res, et toujours pluriel. 

Plusieurs, pronom, ne se dit que des personnes, 
et en désigne un nombre indéterminé: plusieurs 
sont trompés en voulant trumper les autres. 

Plusieurs, adjectif, se dit des personnes et des 
chases : plusieurs philosophes se sont trompés sur 
la nature de l'ame. 

Tout est pronom et adjectif, et prend les deux 
nombres et les deux genres. Ne désignant qu'une 
quantité vague, générale, et non déterminée, ilne 
prend jamais l’article : tout homme est sujet à l'er- 
reur. — J'ai tout vu et tout observé. 

Tout, pronom, est toujours masculin singulier, 
et signifie toute chose : tout doit dans notre cœur 
Céder à l'équité. — Il rit de tout. 


FRANÇAISE. 


Ce pronom, employé comme régime direct, se 
place dans les temps simples après le verbe, et 
dans les temps composés entre l’auxiliaire et {e 
verbe : il avoue tout ; il a tout avoué. Mais, en ré- 
gime indirect, il se place toujours après le verbe, 
soit dans les temps simples, soit dans les temps 
composés : il pense à tout; il a pensé à tout. La 
même regle s'observe à Linfinitif. 

Tout, adjectif, a deux acceptions bien différen- 
tes : ou il signifie la généralité et l'entière étendue 
d'une chose; et, dans ce cas, il veut l’article avant 
le nom auquel il est joint : tout le monde, tous Les 
hommes, toute la famille; ou il signifie chaque, et 
alors il ne veut pas l'article avant le nom qu'il ac- 
compagne : tout bien est désirable ; tout homme est 
sujet à la mort. Dans la derniere circonstance, il 
est toujours au singulier. 

Dans la première acception, tout peut accompa- 
gvuer, non-seulement les pronoms possessifs : tous 
ses amis; tous mes parents; lout leur argent, mais 
encore les suivants : nous, vous, eux, ce, celui, 
ceci, cela, celui-ci, celui-là, le. I se met toujours à 
la suite des trois premiers : nous tous, vous tous, 
eux tous; mais il figure avant les démonstratifs : 
tout ce , tous ceux, tout ceci, etc. Le ne le veut 
immédiatement ni avant ni après lui, mais il le 
renvoie après le verbe dans les temps simples, et 
entre l’auxiliaire et le verbe dans les temps com- 
posés : je les ai tous éprouvés, et je les trouve tous 
très-bons. | 

Tout s'emploie quelquefois adverbialement, et 
alors, ou il n'est qu'un simple mot explétif : il 
parle tout haut; il lui dit tout froidement; lout 
comme il vous plaira; ou il signifie quoique très, 
entièrement, quelque; dans ce cas, il est assujeti à 
des règles particulières. 

PREMIÈRE RÈGLE. Tout, mis pour un de «s 
mots, ne change pas de nombre avant un adjecuüt 
masculin. 

Les chevaux de ce poil-là sont ordinairement tout 
bons ou tout mauvais. Les enfants, tout aimables 
qu'ils sont, ne laissent pas d'avoir bien des défuuts. 
Îls sont tout interdits. 


DELxIÈMERÈGLE. Tout, 
mis pour un de ces trois 
mois, ne prend nigenre 
ni nombre avant un ad- 
jectif féminin qui com- 
mence par une voyelle 
ou par un hk muet.’ 

Ces fruits-là sunt tout 
autres que les prenuers. 

La vertu, tout austère 
qu'elle est, fuit goûter de 
véritables plaisirs. — Ces 
images, tout amusantes 
qu'elles sont, ne laissent 


Mais il prendle genre 
et le nombre avant un 
adjectif féminin qui 
commence par une con- 
sonne. 


Elles furent toutessur- 
prises de nous voir. 

C'est une tête toute 
vide. — Loin d'ici ces 
mazximes ae la flatterie, 
que les rois naïssent ha« 
biles, et que leurs ames 


DU PRONOM. 


qu'adjecuif : quelque rang que vous ayez, quelques 
richesses que vous possédiez, vous ne devez pasvous . 
enorgueillir. Cette regle a lieu quand le substantif 
estimmédiatement precédé ou suivi d'un adjectif : 
quelques belles actions qu'il fasse; quelques peines 
affreuses qu'il dévore; puisque l'addition de l'ad- 
jectif ne change rien à la nature de quelque, qui 
modifie en méme temps le substantif et cet 
jectif. 


pas d'ennuyer à la lon- 
que. 


privilégiées sortent des 
mains de Dieu, toutes 
sages el loules suvantes. 
Troisième RÈGLE. Tout, mis pour un de ces 
trois mots, ne prend ni genre ni nombre avant un 
adjectif féminin qui commence par une COnSonné, 
quand il est immédiatement suivi d’un adverbe : 
elles sont tout aussi fraîches ; elle est tout ainsi, OU 
tout comme vous ; celle eau coule tout doucement. 


= 
Des pronoms indéfinis suivis de QUE 


Ces pronoms sont: qui que ce soit, quoi que ce 
soil, quoique, quelque... que, quel que, tout... 
que, etc. Ces pronoms, Comme On le voit, tiennent 
de la nature des conjonctions. 

Qui que ce soit, toujours masculin singulier, ne 
se dit que des personnes. Il s'emploie sans néga- 
tion ou avec négation. Sans négation, il signifie 
quiconque, quelque personne que Ce soil : qui que ce 
soit qui vienne, dites que je suis occupé; à qui que 
ce soit que nous parlions, nous devons répondre. 
Précédé ou suivi de la négation, il signifie per- 
sonne : on ne doit jamais parler mal de qui que ce 
soit ; qui que ce soit ne m'a prévenu conire vous. 

Quoi que ce soit, toujours masculin singulier, ne 
se dit que des choses ; il s'emploie aussi sans néga- 
tion ou avec négation. Sans négation, il signifie 
quelque choseque ce soit : quoi que ce soit qu'il fasse, 
il quitte sur-le-champ, quand son devoir l'appelle. 
Avec négaiion, il signifie rien : quelque génie qu'on 
ait, on ne peut sans application exceller en quoi que 
ce soit. 

On dit aussi qui que ce fût, quoi que ce fût, si la 
phrase exige l'emploi de l'imparfait : qui que ce 
fût qui lui parlât, il ne répondait rien; quoi que ce 
fût qu'il fit, il était distrait. 

Quoi que, toujours masculin singulier ne se dit 
que des choses ; il signifie quelque chose que : quoi 
que vous disiez, quoi que vous fassiez, vous ne dé- 
truirez pas ses préventions ; à quoi que VOUS VOUS 0C- 
cupiez, donnez-y toule votre attention. 

L'harmonie, et souvent la clarté, exigentqu'on 
préfère quelque chose que à quoi que. 

Quelque. que a deux significations différentes ; 
joint a un substantif, il signifie quel que soit le. 
qui; et, dans ce cas, il prend le genre et le nom- 
bre du substantif, parce qu'il n'est réellement 
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ad- 


Mais, lorsqu'il est joint à un adjectif séparé de 
son substantif, il signifie quoique , à quelque point 
que. 11 change alors de nature, il cesse d'être ad- 


jecuf, devient un véritable adverbe, et par consé- 


quent ne prend pas la marque du pluriel : tous Les 
peuples de la terre, quelque opposés qu’ils soient 
dans leurs sentiments, se trouvent tous réunis dans 
un point essentiel, etc. 

Quel que signifie la même chose que quelque. 
que, avant un substantif; il se dit des personnes 
et des choses, et prend le genre et le nombre: les 
criminels doivent être punis, quels qu'ils puissent 
être; quelles que soient les offres d’un ennemi, On 
doit toujours s’en défier. Ce pronom ne s'emploie 


jamais qu'en sujet. 


Quel que et quelque. que signifient la même 
chose ; cependant ils ne s’emploient pas l'un pour 
l'autre; on s’en sert dans les phrases selonla place 
que le substantif y occupe. Si l’on place le sub- 
stantif après le pronom, on fait usage de quelque, 
comme on peut le voir par les exemples que nous 
en avons donnés. Mais on doit se servir de quel, si 
l'on veut renvoyer le substantif après le relatif 
que et le verbe, comme dans l'exemple : quel que 
soit le rang que vous occupiez, quelles que soient 
les richesses que vous possédiez, vous ne devez pas 
vous enorgueillir. | | | 

Tel que sert à la comparaison : un craint de se 
voir tel qu’on est, parce qu'on n'est pas tel qu'on 
devrait être. C'est une faute d'employer quel que 
au lieu de tel que. | 

Nous avons parlé plus haut de tout. que. 

Tet que et tout. que régissent l'indicatif, parce 
que les phrases dans lesquelles ils entrent, expri- 
mant qu'une chose est, excluent toute idée d'in- 
certitude ou de désir. Il n’est pas inuule d'en pré- 
venir les étrangers, qui, ne connaissant point le 
génie de notre langue, ne voient pas des nuances 
qui souvent même échappent à des Francais. 
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DU VERBE. 


Nous voici parvenus enfin au mot dit par excel- 
tence, à ce mot qui entre dans toutes les phrases 
pour être le lien de nos pensées, et qui seul a la 
proprieté, non-seulement d'en manifester la ma- 
nière et la forme, mais d': marquer encore le rap- 
port qu'elles ont au passé, au présent et au futur. 
Sa fonction est d'exprimer des actions, des pas- 
sivns et des situations. Mot unique par l'étendue 
de ses proprietes, il est l'ame de tous nos discours, 
et ce n'est que par s0n moyen que nous pouvons 
faire connaître le degre de convenance ou de dis- 
convenance que nous decouvruns entre les objets 
que nous comparons. (LÉvizac.) 

Cette espèce de mot porte le nom emphatique 
de verbe, du latin verbum, qui signifie la parole 
prise matériellement ; parce, que sans ce mot, il 
est impossible d'exprimer une pensée; si quel- 
quefois on le supprime, pour donner plus de viva- 
cité au discours, ce n’est que parce que l'esprit 
peut aisément le suppléer, et l'on doi tujours 
le retablir dans l’analyse grammaticale. 

On a donné differ entes definitions du verbe. La 
plus générale et la plus exacte est celle-ci de 
MM. de Port-Royal: Le verbe est un mot dont le 
principal usage est de signifier l'affirmation. En 
effet, quand on dit: la vertu est aimable, le mot 
vertu exprime l'idée à laquelle on affirme que con- 
vient la qualité d'aimable, et le verbe est forme 
cette affirmation ; et quand on dit : Le vice n’est 
pus aimable, on affirme que la qualité d'aimable 
pe convient pas au vice. La dufiniion de l'Aca- 
demie nous parait réunir toutes les conditions de 
cette partie du discours ; nous ne pouvons par 
conséquent nous dispenser de la donner; c’est, 
dit-elle, une partie d'oraison qui exprime, soit une 
action faite ou reçue par Le sujet, soit simplement 
l'état ou la qualité du sujet, t qui se conjugue par 
personnes, par nombres, par temps et par modes. 

On peut donner aussi pour troisieme détinition 
du verbe, que c’est un mot qui exprime l'action ou 
l'état, comme aimer, danser, lire, dormir, etc. 

IL n'y a qu'un seul verbe, qui est être, parce qu’il 
n'y a que lui seul qui exprime l'affirmation. Qu'on 
retranche ce mot, il n'y aura plus de jugement; 
les mots ne présenteront plus que des idées décou- 
sues et détachees, et le premier lien de la société, 
l'artdecommuniquer ce qui se passe en nous, sera 
auéanui, Mais ce verbe unique ne se montre pas 


toujours sous cette forme si simple. Le désir d'a- 
bréger le discours a porté les hommes à inventer 
des mots qui renferment et le verbe être et l'auri- 
but, c'est-a-dire la qualité qu'on affirme de l'ub- 
jet dont on parle; de là ces mots : aimer, hair, 
raisonner, auxquels on a donné avec justesse le nom 
de verbes, puisqu'ils le renferment. Il anne es 
pour il est aimant; tu hais, pour tu es haïssant,ete. 
Ce sont, comme on le voit, des expressivns abre- 
gées, composées de deux elémenis. 

Le caractere essentiel et distinctif du serbe, dit 
Estarac, est d'exprimer l'existence intellectuetle 
d'un sujet avec telle ou telle modificatiun. Il n°: 
p: ut donc pas y avoir de langue sans verbe, puis 
que des langues sans verbes seraient des langues 
avec lesquelles on ne pourrait pas exprimer de 
jugements, et conséquemment des langues avec 
lesquelles on ne parlerait pas. 

Dans notre idiome, il est toujours facile de s'is 
surer qu'un mot est verbe lors. ,u'on peut y juinde 
les substanufs personnels je, tu, il, etc. Chaque 
mot duit étre classé, non pas d'une mauiere imva- 
riable, de maniere à faire penser qu'il est de la 
méme espèce partout où on le trouve; mais il 
doit l'être conformément au rôle qu'il remplit 
dans la phrase dont on s occupe. Dans celle-u, 
par exemple : un jugement conforme aux lois; le 
mot conforme est adjecuf masculin; et dans cette 
autre : l’honnête homme cunfurme toujours sa con- 
duite à ses devoirs et aux lois de son pays; le mot 
conforme est verbe. | 

Chaque verbe exprime donc tout à la fois et 
l'idee de l'existence ou réelle ou intellectuelle, 
et celle d’une modification déterminée jointe à 
l'existence ; et comme notre esprit peut attri- 
buer cette combinaison de modification ou à un 
seul être, ou à plusieurs, ou à celui qui parle, 
ou à la personne à qui l'on parle, ou enfin à 
celle ou à celles de qui l'on parle, les verkes vnt 
des iuflexions differentes pour exprimer toutes 
ces difterentes vues de l'esprit, et varient leurs 
terminaisons conformément aux nombres et aux 
personnes. Par ce moyen, le matériel des verbes 


| change relativement aux différentes nuances de 


la pensée, et le changement de leur forme cor- 
respond aux changements accessoires de l'idée 
principale qu'ils expriment. Je laboure, tu labou- 
res, ul ou elle laboure, nous labourons, vous labou- 
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462, ils ou elles labourent ; tous ces mots expriment 
la même idée fondamentale, la comhinaison des 
mêmes modifications, l'existence et l'action de la- 
bourer ; mais le premier exprimede plus, que ces 
modifications n'appartiennent qu’à un seul indi- 
vidu, et que cet individu, c'est moi; le second, que 
ces mémes modifications sont affirmées d'un seul 
individu, de celui à qui j'adresse la parole, et ainsi 
des autres. 

Distinguons donc, avec Estarac, dans chaque 
forme d’un verbe, quelle qu’elle soit, l'idée prin- 
cipale, qui estla combinaison de l'existence avec 
une autre modification déterminée, idée qui est 
toujours la même dans toutes les formes quelcon- 
ques d'un même verbe, et, de plus, les idées acces- 
soires relatives aux personnes et aux nombres, 
idées qui varient dans chaque forme du verbe. 

Puisque chaque verbe exprime nécessairement 
et préalablement l'existence, et, de plus, une au- 
tre modification déterminée, on pourrait se passer 
de tous les verbes, excepté de celui-là seul qui, dans 
chaque langue, est destiné à exprimer l'idée de 
l'existence ou réelle ou intellectuelle. Nous pour- 
rions dire, par exemple : je suis labourant, tu es 
labourant, il ou elle est labourant, etc., au lieu de 
dire : je laboure, tu laboures, il ou elle laboure, etc. 
Îl est facile de voir que la combinaison des deux 
modifications exprimées par un autre verbe quel- 
conque pourrait être rendue par les formes du 
verbe être et par un modificatif particulier, adjec- 
tif ou participe, qui exprimerait séparément la 


seconde modification combinée avec l'existence. 


Un seul verbe est donc absolument nécessaire, in- 
dispensable dans chaque langue ; ce verbe est, 
chez nous, le modificatif être; mais la suppression 
des modificatifs combinés rendrait le style mono- 
tone, moins rapide, et même insoutenable. 
Faisons-en l'essai ; supposons ces vers : 


À de vagues pensers l’homme est toujours en proie; 

Son instabilité ne finit qu'avec lui, 

Et nous voyons loujours que sa plus douce joie 

Dégénere souvent en un mortel ennui... 

Il veut, il ne veut pas, il accorde, il refuse, 

Il écuute la haine, il consulte l'amour, 

Li promet, il rétracte, il condamne, il excuse; 

Le mème objet lui plait et déplait tour-à-tour. 
(Brébeuf.) 


À la place des verbes en caractères italiques, met- 
tons les formes du verbe être, jointes au participe 
de chaque verbe : « À de vagues pensers l'homme 
» est toujours en proie; son instabilité n'est finis- 
» sant qu'avec lui ; et nous sommes voyant toujours 


> que la plus douce joie est dégénérant souvent en . 


s un mortel ennui... Îl est voulant, il est ne vou- 
» lant pas, il est accordant, il est refusant, il est 
» écoutant la haïne, il est consultant l'amour, il est 
» promeltant, il est rétractant, il est condamnant, il 
» estexcusant; le même objet est plaisant à lui et 
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» déplaisant à luitour à tour. » Comme ce langage 
serait trainant, ennuyeux et désagréable à cause 
de ces perpétuelles désinences en ant ! 





DU NOMBRE ET DES PERSONNES. 


Divers accidents modifient la signification et la 
forme des verbes, et il y en a de deux sortes. Les 
uns sont communs aux verbes et aux autres espè- 
ces de mots déclinables ; tels sont les nombres et 
les personnes, qui varient selon la différence des 
mêmes accidents dans le nom ou le pronom, qui 
exprime le sujet déterminé auquel on applique Le 
verbe. 

On distingue donc, dans un verbe, les nombres, 
c’est-à-dire le singulier, quand une seule personne 
fait l’action, comme : cet enfant lit, et le pluriel, 
quand plusieurs personnes font l’action, comme : 
ces enfants lisent. 

Il y a quelque différence dans la signification 
du mot personne, selon qu'il est appliqué au sujet 
du verbe ou au même verbe. La personne, dans 
le sujet, c'est sa relation à l'acte de la parole; 
dans le verbe, c'est une terminaison qui indique la 
relation du sujet à l'acte de la parole, et qui sert à 
mettre le verbe en concordance avec le sujet con- 
sidéré sous cet aspect. En parlant du sujet, il faut 
dire qu'il est de telle personne; et en parlant du 
verbe, qu'il est à telle personne ; de même qu'il 
faut dire qu’un nom est de tel genre, et qu’un ad- 
jectif est à tel genre. 

On dit qu'un verbe est à la première personne, 
quand c'est l'individu qui parle qui fait l’action, 
comme : je chante, nous chantons ; il est à la seconde 
personne, quand c'est la personne à qui l’on parle 
qui fait l'action, comme : tu chantes, vouschaniez: 
enfin, il est à la troisième personne, quand c’est 
celle de qui l’on parle qui fait l'action, comme : il 
chante, elle chante; ils chantent, elles chantent. 

En français, quoiqu'on ne parle qu’à une seule 
personne, la politesse veut qu'ordinairementon se 
serve de la seconde personne du pluriel, au lieu 
de celle du singulier ; on dit : monsieur, vous écri- 
vez furt bien, etnon pas tu écris fort bien. 

Dansles verbes passifs et dans les verbesneutres, 
dont nous parlerons bientôt, quand on dit par po- 
litesse vous, au lieu de tu, le verbe ne prend point 
8 au pluriel; on ne dit point : madame, vous êles 
aimées, Mais vus êles aimée, quoique vous et êtes 
soient au pluriel. Voyez quelques lignes plus bas 
notre opinion sur ce pluriel. 

Dans les requêtes, les placets, les exposés, on 
se sert de la troisième personne au lieu de la se- 


| conde. Un domestique peut dire aussi à son mai- 
tre : monsieur, vous êles servi ; mais, dans les mai- 


sons montées sur un haut ton, le domestique dira : 
monsieur est servi. (GIRAULT-Duvivier.) 
Nous ferons ici une remarque essentielle, etqui 
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ne manquera pas de paraître à quelques-uns une 
étrange nouveauté, quoiqu'elle soit des p'us rai- 
sonnables. On doit bien se garder de considérer 
dans l'analyse vous, employé pour tu,comme étant 
toujours un pluriel employé pour un singulier ; ce 
serait une grossière erreur. Vous, employé pour 
lu, ne saurait être expliqué dans l'analyse autre- 
ment que comme singulier ; il en est de même du 
verbe qui accompagne ces sortes de pronoms; ce 
sont des singuliers employés sous la forme plu- 
rielle. 

Il y a d'autres accidents qui sont propres aux 
verbes, et dont aucune autre espèce de mot n'est 
susceptible ; ce sont les temps et les modes. 


DES TEMPS. 


Nous avons dit, d'après Estarac, que chaque 
verbe, autre que le modificatif commun être, ex- 
prime l'existence intellectuelle d'un sujet avectelle 
modification déterminée, ou, ce qui revient au 
même, que chaque verbe exprime ou une action, 
ou un état. Mais cette action ou cette situation 
peuvent avoir eu lieu autrefois, ou avoir lieu au 
Moment que l'on parle, ou bien elles n'auront lieu 
qu'à l'avenir : voila de nouvelles idées accessoires 
à ajouter à celles qui sont relatives aux nombres et 


aux personnes, eta l’idée fondamentale etconstante | 


dans chaque verbe : l'existence avec telle modifica- 
tion. Puisque la terminaison des verbes varie pour 
exprimer, par le changement du matériel, les idées 
accessoires relatives aux nombres et aux personnes, 
il faut qu’elle varie aussi pour rendre ces nou- 
velles idées accessoires relatives aux diftérentes 
époques. Ainsi, je labourai hier exprime une action 
passee au moment où j'en parle : je laboure dans 
ce moment exprime une action actuellement pré- 
sente; je labourerai demain exprime une action fu- 
ture. Lestroisexpressions : je labourai, je laboure, 
je labourerai, qui appartiennent toutes au même 
verbe labourer, et qui toutes expriment la même 
idée fondamentale, la combinaison des mémnes 
modifications (l'existence avec l'action de labourer), 
et les mêmes idées accessoires relatives au nombre 
singulier et à la première personne, ont des formes 
ou des terminaisons différentes pour exprimer de 
plus les idées accrssoires relatives aux différentes 
époques, et C'est par la différence ue ces formes 
que le premier exprime le passé, le second, le 
présent, et le troisieme, l'avenir. 

Ce sont ces formes différentes qu'on appelle 
temps dans les verbes, parce qu'elles indiquent le 
rapportentre l'action ou la situation exprimée par 
le verbe et les différentes époques de la durée. 

Nous pourrions raisonner sur tout autre verbe 
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pour exprimer une action passée, ou une action 
présente, Ou une action future; c’est-à-dire que 
chaque verbe a trois teunps principaux, Le passé, Le 
présent et le futur. Tel est l'ordre qu'on devrait 
tout naturellement suivre. Nous allons nous y 
conformer pour l'explication de chacun des 
temps; mais, pour ne point embarrasser les es- 
prits, nous ne changérons rien à la marche sui- 
vie par la géneralité des Grammatriens, dans nos 
tableaux de conjugaisons. 





PLUS-QUE-PARFAIT. 


Une action passée peut avoir été faite à des 
époques plus ou moins éloignées ; il y a dans le 
passé une latitude considerable et trop vague, dont 
il est souvent utile de déterminer les points d’une 
manière précise. Dès qu'une action est terminée, 
elle appartient au passé autant que celle qui a eu 
lieu quelques heures auparavant, ou quelques 
milliers d'années plus tôt, ou dès l'origine du 
monde: et il est bon que les verbes aient encore 
des formes différentes pour indiquer plus précisé- 
ment les époques plus ou moins éloignées dont on 
veut parler, quoiqu'eiles soient toutes comprises 
dans le passé. Si je dis, par exemple : j'avais La- 
bouré mon champ lorsque vous vintes me proposer 

: de l'affermer, j'exprime une action qui était passée 
avant une autre, laquelle est aussi passée ; et com- 
me rien n'indique si la première était passée plus 
ou moins long-temps avant la seconde, cette forme 
peut exprimer un passé plus passé que tout autre, 
pour ainsi dire; c’est pour cela qu'on l'appelle 

 Plus-que-parfait, c'est-a-dire passé plus que par- 
faitement passé. J'avais déjà déjeuné lorsque vous 

‘vintes chez moi. 





—- 


PRÉTÉRIT ANTÉRIEUR. 


_ 


Si je dis : j'eus labouré mon champ avant que 
monvoisin ne commençât, il est évident que l’action 
dont je parle, non-srulement est passée dans ce 
moment, mais qu'elle l'était même antérieurement 
à une autre action, laquelle est aussi passée au 
moment où j'en parle. Je definis donc un préterit, 
antérieur à un autre prélérit, et c’est pour cela 
qu'on appelle cette forme des verbes, prétérit anté- 
rieur : j'eus déjeuné avant qu’il arrivât. 

On saisira facilement la différence qu’il y a en- 
tre le prétérit antérieur ct le plus-que-parfuit. Pour 
former le prétérit antérieur, il suffit que la pre- 
mière action dont on parle füt finie immédiatement 
avant la seconde, qui est aussi passée : j’eus laburé 
mon champ avant que mon voisin ne commençât, 


| 


| comme si l'on disait : j’eus le temps de finir de la- 


bourer, ou je venais de finir de labourer avant 


comme nous venons de le faire sur le verbe labou- 1 que... etc. 


rer. Chaque verbe a donc trois formes differentes 


ed 


Tandis que dans le plus-que-parfait, on exprime 
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bien une action antérieure à une autre action pas- 
sée, mais rien n'indique que la première était jus- 
tement finie immédiatement avant la seconde ; 
elle peut avoir eu lieu long-temps auparavant ; 
toute la durée antérieure à la seconde action pas- 
sée appartient indistinctement au plus-que-parfait. 

Nous ne parlons pas de la forme : j'avais eu la- 
bouré, ni de la forme : j’eus eu labouré, qui nous 
paraissent inutiles. 


PRÉTÉRIT DÉFINI. 


Si je dis : je Labourai seul mon champ l'an passé, 
j'exprime une action faite à une époque entière- 
ment écoulée, dont il ne reste plus rien, car l'an- 
uée dernière, où j'ai fait cette action, est entière- 
ment passée. C’est le même passé dont nous avons 
parlé plus haut; on l'appelle prétérit défini, 
parce que l’époque à laquelle on rapporte l’action 
ou la situation dont on parle est bien définie, bien 
déterminée, et que la portion de durée que l'on 
prend pour mesure de comparaison est entière- 
ment écoulée. Je labourai hier ; c'est ici le jourqui 
est l’unité de mesure, et celui d’hier est entière- 
ment fini aujourd'hui. Je labourai la semaine der- 
nière, le mois dernier, l'an passé, ily asix ans, etc.; 
toutes ces époques sont précises et entièrement 
écoulées au moment où je parle. 





PRÉTÉRIT INDÉFINI. 


Quand je dis : j'ai labouré ma vigne ce matin, 
l’action dont je parle est bien passée au moment 
où je le dis ; mais je l'ai faite dans la matinée, qui 
estune portion du jour, et ce jour n’est pasencore 
entièrement passé, il en reste une partie à s'écou- 
ler ; sous ce rapport, il semble que cette action 
n’est pas passée d'une manière bien définie, et l'on 
appelle cette forme prétérit indefini. 

Il y a un grand choix à faire entre le prétcrit dé- 
fini et le prétérit indéfini ; les confondre, c'est pé- 
cher contre la langue. 





Différence qui existe entre un PRÉTÉAIT DÉFINI et un 
PRÉTÉRIT INDÉFINI. 


On emploie toujours le préterit indéfini, lors- 
qu'il est question d’une action faite dans un 
temps qui n’est pas encore entièrement écoulé au 
moment où l’on en parle, ce qui dépend de la por- 
tion de durée que l’on prend pour unité de me- 
sure. Par exemple, il faut dire : il a beaucoup tra- 
vaillé cette semaine, et il travailla beaucoup hier, 
ou avant-hier, parce que la semaine n'étant pas 
entièrement terminée, il faut employer le prétérit 
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indéfini dans le premier cas; au lieu que le jour 
d'hier ou d’avant-hier, quoique appartenant à la 
même semaine, est entièrement écoulé aujour- 
d'hui. De même on dirait : les élèves ont bien étu- 
dié cette année, et ils étudièrent bien dans le mois 
de mars; le prétérit indéfini dans le premier cas, 
parce que l'année, qu’on a prise pour unité de 
temps, n’est pas terminée ; et le prétérit défini dans 
le second, parce que le mois de mars, pris pour 
unité de temps, est entièrement, définitivement 
passé. 

Le choix entre ces deux formes des verbes dé- 
pend donc de la portion de durée que l'on prend 
pour unité, pour mesure. Cette portion, quelle 
qu’elle soit, est-elle entièrement passée? On em- 
ploie le prétérit défini; ne l'est-clle pas tout à 
fait? On se sert du prétérit indéfini. 

On fait usage aussi du prétérit indéfini lorsqu'on 
veut exprimer une action Ou une situation passée, 
sans déterminer l'époque d'une manière précise, 
ou lorsqu'on veut parler d’une action qui a eu lieu 
habituellement. Ainsi l'on dira : il a beaucoup lu, 
beaucoup étudié; il a profité de ses lectures; il a ré 
fléchi toute sa vie ; parce que, dans toutes ces pro- 
positions, on ne veut exprimer qu'une habitude 
ou une action passée, sans indiquer un rapport 
bien précis, bien déterminé à telle époque plus ou 
moins éloignée. Il semble d'ailleurs qu'alors on 
prend tacitement pour unité de temps la vie même 
de la personne de qui l’on parle, et comme cette 
vie n’est pas finie, on emploie le prétérit indéfini, 
conformément à la règle que nous venons d'éta- 
blir. Cette explication paraît d'autant mieux fon- 
dée que, s’il était question d'un mort, on dirait : 
il avait beaucoup lu, ou il Lut beaucoup; il profita 
de ses lectures, etc.; parce qu'alors l’unitéde temps 
(la vie) serait entièrement écoulée. Nous revien- 
drons sur ce sujet dans la syntaxe. 


, 





IMPARFAIT OU PRÉSENT RELATIF, 


Si je dis : il labourait quand son père arriva, 
l'action de labourer est bien passée au moment où 
j'en parle, mais elle était présente, actuclle, lors 
d'une action maintenant passée, lors de l'arrivée 
de son père, elle était simultanée avec cette der- 
nière. En pareil cas, on exprime donc tout à la fois 
un passé, relativement à l’époque où l'on parle, et 
un présent, relativement à celle dont on parle; 
c'est apparemment pour cette raison qu'on ap- 
pelle cette forme des verbes imparfait. On pourrait 
l'appeler aussi passé simultané, pour en exprimer 
à la fois les deux caractères distinctifs. 
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autres manières d'exprimer un PAS5É. 


On exprime aussi quelquefois un prétérit ou 
passé, par des formes composées, dans lesquelles 
les verbes venir, sortir, ou d'autres, remplissent les 
fonctions d’auxiliaires, comme: je viens d'achever la 
lecture de tel ouvrage ; je sors de lui parler de telle 
affaire, etc. Ces sortes de prétérits expriment le 
passé le plus rapproché. 





Formes relatives au PAS9É. 


Voilà donc en tout cinq manières d'exprimerune 
action ou une situation passée ; ou bien, voilà cinq 
temps tous relatifs au passé; savoir : le plus-que- 
parfait, le prétérit antérieur, le prétérit défini, le 
prétérit indéfini et l'impar fait ou prétérit simultané, 
sans compter deux formes inutiles, et les prétérits 
les plus rapprochés qui se forment au moyen des 
verbes auxiliaires venir, sortir, etc. Avec ces for- 
mes, nous pouvons indiquer avec assez de précision 
les époques plus ou moins reculées dans la durée, 
selon les besoins de l'énonciation de la pensée. 


Amen 


PRÉSENT. 


In'ya et il ne peut y avoir qu’une seule manière 
d'envisager le présent; dès qu'une action est ter- 
minée, elle appartient tout entière au passé : 


Le moment où je parle est déjà loin de moi; 


et si elle n’a pas encore commencé d’être, elle ap- 
partient au futur ; elle ne peut donc pas être plus 
ou moins présente; voilà pourquoi les verbesn ont 
qu’une seule forme pour exprimer le présent : Je 
laboure; je souffre. 

L'actualité d'une action ou d’une situation ne 
dépend pas d'un instant métaphysique, indivisi- 
ble; elle dépend de la portion de durée que l'on 
prend pour unité de temps ; voilà pourquoi l'on 
dit fort bien : il étudie la Grammaire; ce qui ne 
signifie pas qu'il l’étudie au moment précis où on 
le dit, mais que la Grammaire est l'objet actuel 
de son étude, etle sera pendant la duréedu cours, 
ou jusqu'à ce qu'il la sache. La mesure du temps 
quiconstitue le présent est alors relative à la chose 
dont on parle, et peut avoir une étendue plus ou 
moins considérable. Îl sème du froment cette an- 
née ; l'an prochain il sèmera autre chose; on ne 
veut pas dire qu’il sème durant toute l'année, 
mais qu'il se contente de semer du froment pen- 
dant le temps nécessaire pour cela. 

On emploie aussi la forme du présent pour ex- 
primer l'action ou la situation habituelle d'un su- 
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souffre des malheurs de sa patrie; il se bat comme 
un lion, etc. 

Quelquefois le présent s'exprime sous la forme 
de l'imparfait, comme quand on dit à quelqu'un 
que l’on rencontre : j'allais chez vous; ou à quel- 
qu’un qui entre dans la chambre : je m'occupais 
de vous dans ce moment. C'est un véritable prété- 
rit simultané, qui n'équivaut à la forme duprésent 
que par rapport aux circonstances : j allais chez 
vous, c'est-à-dire, je m'étais déjà acheminé pour 
y aller avant de vous rencontrer; mou action 
d'aller chez vous est donc passée en partie au 
moment où je vous le dis, et elle est simultanée 
avec votre rencontre; et C'est parce que cette 
rencontre est actuelle, présente, que j'allais ex- 
prime un présent dans cette circonstance. Il enest 
de mème de toutes les phrases semblables. 

Quelquefois aussi, en parlant des acuons pas- 
sées, on emploie la forme du présent, mais c’est 
qu'alors on se transporte en idée à l'époque dont 
il s’agit, et l’on se considère comme si l'on était 
présent à ces actions; c'est une fiction qui donne 
plus de rapidité au style, et plus de mouvement 
et de vivacité au tableau. 


ee 


FUTUR. 


Le futur peut s’envisager de deux manières. Si 
je dis : je labourerai mon champ, j'exprime d’une 
manière simple et absolue une action que je me pro- 
pose de faire dans la suite, sans indiquer aucune 
époque déterminée dans l'avenir; et cette forme 
est la même, quelle que soit cette époque future; 
car je peux dire également : je lubourerai dansune 
heure, ce soir, demain, dans une semaine, dans un 
mois, dans un an, dans un siècle. Cette forme s'ap- 
pelle futur simple ou futur absolu : simple, parce 
que c’est l’une des formes simples des verbes ; ab- 
sulu, parcequ'ilexprimeuneaction ou unesituation 
future d’une manière absolue, et sans préciser au- 
cune époque dans l'avenir. 

Souvent la forme du présent est aussi employée 
pour exprimer une action future, comme quand 
on dit : je pars demain à huit heures précises. Mais 
il est évident que ce n'est pas la forme je pars 
qui, par elle-même, exprime un futur, c'est le 
mot demain qui lui donne cette significativn ; et 
si l'on dit je pars, et non pas je partira, C'est 
peut être pour exprimer qu'on est aussi résolu- 
ment décidé à partir que si l'on partait dans le 
moment; on veut faire connaitre combien il est 
cerlain qu On partira. 





FUTUR PASSÈÉ. 


jet. Îl aime la musique; il blâme tous les excès; il \ Si je dis : j'aurai labouré mon champ lorsque 
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vous reviendrez, j'exprime une action qui n'est 
pas faite encore, qui est par conséquent future 
au moment où j'en parle, mais qui sera passée 
lorsqu’une autre action future dont je parle aura 
lieu. 

Cette forme exprime donc tout à la fois 
un futur par rapport au moment où l'on parle, et 
un passé par rapport à une autre action future; 
c'est à cause de ce double point de vue qu’on ap- 
pelle cette forme futur passé, et l'on voit facile- 
ment dans quel sens ces deux mots n’impliquent 
pas contradiction. On l’appelle aussi futur com- 
posé, parce que cette forme, ainsi que plusieurs 
autres, est composée d'une forme du verbe avoir 
et du participe du verbe labourer. 

Voici les deux formes du futur dans les vers 
suivants : 


Quand le moment viendra d’aller trouver les morts, 
J'aurai vécu sans soins et mourrai sans remords. 
(La Fontaine, livre 11, fable 4.) 


Nous ne parlons pas de la forme j'aurai eu la- 
bouré, qui est absolument inutile. 

Voilà donc en tout jusqu'ici huit formes diffé- 
rentes des verbes, huit temps, pour exprimer les 
différentes. époques d’une action ou d’une situa- 
tion. N'oublions pas que toutes ces formes expri- 
ment la même idée fondamentale, l'existence avec 
l'action de labourer ; que tous les mots que nous 
venons d'analyser ont La même racine ({abourer) ; 
et que leur terminaison varie à mesure que, ou- 
tre l’idée fondamentale, on veut exprimer une 
idée accessoire relative ou aux personnes, ou aux 
nombres, ou aux temps; par ce moyen, chaque 
nouvelle nuance d'idée est exprimée par un signe 
différent, ainsi que cela doit étre pour éviter la 
confusion. 

Pour exprimer ces divers temps, on emploie 
tantôt des formes simples, comme je marche, je 
lisais, et tantôt des formes composées, comme j ai 
marché, j'avais lu, je serais estimé. De là deux sor- 
tes de temps: les temps simples et’ les temps com- 
posés. 

Les temps simples sont ceux qui n’empruntent 
pas un des temps du verbe avoir ou du verbe être, 
comme je chunte, je finissuis, je reçus, etc. 

Les temps composés sont ceux dans la composi- 
tion desquels il entre un des temps du verbe avoir 
et du verbe être : j'ai chanté, J'avais fini, tu seras 
reçu, il était parti, etc. 

Les temps des verbes se divisent encoreen temps 
primitifs et en temps dérivés. Nous parlerons de ces 
deux sortes de temps à l'article de la formation des 


temps. 
pee à 


DES MODES. 


On disait anciennement mœuf au lieu de mode, 
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Le dernier nous paraît moins éloigné de l’analogie 
de notre langue et de l’étymologie commune des 
deux termes (modus, manière). 

On entend par modes différentes manières de 
signifier l'existence d'un sujet sous un attribut ; en 
d'autres termes, les modes consistent en diverses 
formes que prennent les verbes pour exprimer 
l'affirmation. 11 y a en français cinq modes, qui 
sont : l'indicatif, le conditionnel, l'impératif, le 
subjonctif et l'infinitif. 

On remarque dans les langues deux espèces 
générales de modes ; les uns sont personnels, etles 
autres impersonnels. | 

Les modes personnels sont ceux où le verbe re- 
çoit des terminaisons, par lesquelles il se met en 
concordance de personne avec le nom ou le pro- 
nom qui en exprime le sujet. Nous en comptons 
quatre de cette espèce ; ce sont l'indicatif, le con- 
ditionnel, l'impératif et le subjonctif. 

Les modes impersonnels sont ceux où le verbe ne 
reçoit aucune terminaison pour étre en concor- 
dance de personne avec un sujet. Il n’y en a qu’un 
dans notre langue : c'est l’infinitif. Il est vrai que 
quelques Grammairiens, qui ont fait du participe 
une classe à part, ont voulu nous donner ce temps 
de l’infinitif comme mode impersonnel particulier ; 
mais ces divisions étant dans le fait peu impor- 
tantes, nous nous rangerons à l'avis du plus grand 
nombre des Grammairiens, qui ont raison de n’ac- 
cepter que cinq modes ou manières de signifier 
dans les verbes. 

Il n’y a que les modes personnels qui puissent 
servir à énoncer des propositions, puisque c’est 
seulement dans ces modes que le verbe s'identifie 
avec le sujet par la concordance des personnes qui 
indiquent les relations exclusivement propres au 
sujet considéré comme sujet. Les modes imperson- 
nels, au contraire, ne peuvent servir à énoncer des 
propositions, puisqu'ils n’ont pas la forme quidé- 
signerait leur identification avec leur sujet consi- 
déré comme tel; il faut y ajouter quelque chose 
pour avoir des propositions entières, et spéciale- 
ment un verbe qui soit à un mode personnel. Par 
exemple : 

Venger la mort d'un père n’est point une pro- 
position ; rien n’est affirmé ou nié par aucun su- 
jet ; le sujet tout au plus est énoncé; il faut donc, 
pour en faire une proposition, y ajouter un attri- 
but, etdire : 


Venger la mort d'un père est toujours légitime. 
(VOLTAIRE.]) 


Il n'ya point de proposition non plus dans ce 
vers du même poète : 


Sur un char lumineux se présente à sa vue: 
ce n’est que le sujet de la proposition dont le vers 
qui suit forme l'attribut, | 


La Discorde à l'instant entr'ouvrant une nue. 
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L'infinilif venger, dans le premier exemple, est 
un mode impersonnel ou indéfin, de même que le 
participe entr'ouvrant, dans le second. 

Mais revenons à Estarac. 

Si nous examinons attentivement, dit-il, toutes 
les formes avec leurs inflexions variées, nousnous 
. convaincrons que toutes ces formes, dans toutes 
les inflexions, expriment une même vue de l’es- 
prit, c'est-à-dire que, dans toutes, notre entende- 
ment considère, par exemple, l'action de labourer 
comme uffirmative, quelles que soient d'ailleurs les 
idees accessoires relalives aux époques, aux per- 
sonnes et aux nombres. Dans toutes ces formeset 
dans toutes leurs inflexions différentes, onaflirme 
qu'on avait labouré, qu'on eût labouré, qu'on la- 
boura, qu'on «a labouré, qu'on labourait, qu'on la- 
boure, qu'on labourera, qu'on aura labouré ; c'est 
là un point de vue géneral, une vue de notre en- 
tendement qui convient également et à chacune 
des huit formes, et à chacune des six inflexions de 
chaque forme, indépendamment de l'idée fonda- 
mentale exprimée par le verbe, et des idées acces- 
soires et relatives aux temps, aux personnes Et AUX 
nombres. Cv sont ces points de vue généraux qu'on 
appelle modes des verbes. 


ne mans à 


MODE INDICATIF OU AFFIRMATIF. 


Puisque les huit formes dont nous nous sommes 
occupés jusqu'à présent expriment toutes une af- 
firmation positive; dans toutes leurs inflexions, 
toutes ces formes appartiennent donc à un même 
mode, qu’on pourrait nommer mode affirmatif, afin 
d'indiquer par son nom le point de vue de l'esprit 
qui est commun à toutes les formes de ce mode ; 
on l'appelle néanmoins le plus souvent indicatif. 

Nous verrons dans la suite que ce sont les formes 
. de ce mode, qui, avec celles du mode conditionnel 
dont nous allons parler, sont seules propres à ex- 
primer un jugement. 





MODE CONDITIONNEL. 


Si je dis : je labourerais si mes bœufs élaient en 
état, ou bien: j'aurais labouré, ou j’eusse labouré 
s’il n’avai: pus plu, j'affirme aussi que je suis, ou 
que je serai, ou que j’eusse été dans la disposition 
de labourer; mais cette affirmation n’est point ici 
positive, absolue, indépendante, comme elle l'est 
dans les formes de l’affirmatif, puisqu'ici elle de- 
pend d'une condition ou d'une supposition ; si mes 
bœufs étaient en état ; s'il n'avait pas plu. 

L'action ou la situation exprimée par le verbe 
est donc envisagée ici sous uu point de vue diffé- 
rent par notre entendement; ce n'est plus une af- 
firmauon absolue, indépendante; ce n’est qu’une 
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affirmation conditionnelle, dépendante d’une sup- 
position. ‘Toutes les formes qui annoncent cette 
vue de l'esprit forment donc un nouveau modeque 
nous appellerons conditionnel; et nous allons ana- 
lyser les différentes formes de ce mode. 

Elles sont en petit nombre, et il nous semble 
que cela doit être ainsi ; car, quand on affirme po- 
sitivement qu'une chose a été, ou qu'elle est, ou 
qu’elle sera, on peut avoir besoin de distinguer 
avec une certaine précision des époques plus ou 
moins eloignées ; et c’est pour cela que l'affirma- 
tif est celui de tous les modes qui a le plus de for- 
mes différentes; mais lorsque l'affirmation est 
conditionnelle, on n'a pas besoin dé distinguer 
autant d'époques. 

Ainsi lorsqu'on dit : j'aurais eu labouré avant 
telle époque, ou à telle époque, si le temps avait ou 
eût continué d'être beau, il est évident qu'on ex- 
prime une action dépendante d'une condition, de 
la continuation du beau temps, ce qui est essentiel 
à toutes les formes du conditionnel; et que, de 
plus, relativement aux époques, cette action aurait 
dejà été terminée plusou moins long-temps avant 
une autre action passée, lorsqu'on dit : avant telle 
époque ; Ce qui constitue un plus-que-parfait, ou 
que du moins elle aurait été justement terminée à 
une époque passée, lorsqu'on dit : à telle époque ; 
ce qui constitue un prétéril antérieur ; el, comme 
cette formeest absolument la même dans les deux 
cas, et qu'elle n’exprime uneaction plus ou moins 
reculée dans le passé qu’à cause de certains mots 
accessoires, il serait naturel de l'appeler prétérit 
antérieur ou plus-que-parfait du conditionnel. 

Nous ne parlons pas de la forme j’eusse eu la- 
bouré, qui n'exprime rien de plus que la précé- 
dente j'aurais eu labouré. 

Quand on dit : j'aurais labouré s’il n'avait pas 
plu, ou j'eusse labouré s’il n'avait pas plu, on ex- 
prime un rapport de simultanéité entre l'action 
exprimée par le verbe et une époque déjà passée ; 
c'est donc un prétérit ou passé; et, puisque d'’ail- 
leurs l'action dont on parle a dépendu d’une con- 
duion, c’est le prétérit du conditionnel. S'il y a 
une différence dans les deux formes de l'auxiliaire, 
il semble que j'aurais labouré indique l'époque pen- 
dant laquelle on aurait labouré, et que j'eusse Lla- 


| bouré indique celle où cela eût été terminé. Nous 


confondrons néanmoins ces deux nuances sous le 
nom commun de prétérit ou passé du conditionnel. 

Ce prétérit, au reste, s'applique à toutes les épo- 
ques passées, puisqu'on peut dire également : j'au- 
rais ou j'eusse labouré ce matin, j'aurais ou j'eusse 
labouré hier, j'aurais ou j’eusse labouré il y avingt 
ans, si, etc. Dans tous ces cas, on ne parle que 
d’une action qu’on aurait entreprise àtelleoutelle 
époque, si cette condition avait eu lieu. Si l'on veut 
présenter cette action comme finie à une époque 


déterminée, ou avant une époque fixe, il faut em- 
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* _ployer le plus-que-parfait : j'aurais ou j'eusse eu 


labouré ily a trois mois, si, etc. 

. Examinons maintenant la forme: je labourerais, 
si mes bœufs étaient en état. I] est évident qu'elle 
appartient au cœxditionnel, puisque l’action qu’elle 
exprime est subordonnée à une condition, et il est 
facile de voir qu’elle exprime un rapport de si- 
multanéité au présent ou au futur, selon les cir- 
constances. Car on dirait également : je labourerais 
dès à présent, si mes bœufs étaient en état; et voilà 
un rapport de simultanéité à l’époque actuelle, un 
vrai présent, et alors étaient indique une époque 
présente, quoique sous la forme de l’imparfait ; on 
pourrait dire aussi : je labourerais demain, ou la 
semaine prochaine, ou, etc., si mes bœufs élaient en 
état; et voilà un rapport de simultanéité à 
une époque future, et le verbe étaient exprime 
alors aussi un futur sous la forme de l’imparfait. 
Et puisque la forme je labourerais est absolument 
la même dans les deux cas, et qu'elle se prête éga- 
lement à ces deux sens, il faut l'appeler présent et 
futur du conditionnel. 

L’affirmation conditionnelle est donc le caractère 
distinctif de toutes les formes du conditionnel. 
Nous jugeons inutile de faire observer que la 
condition n’est pas toujours explicitement énon- 
cée ; mais elle est sous-entendue. Dans ces vers de 
La Fontaine, par exemple : 


«<<. . Onne croirait jamais 
Que ce fût la même personne ; 


la condition sous-entendue est : si l’on s’en tenait 
aux apparences. Dans cette autre phrase : on pour- 
vait dire, etc., aucune condition n'est énoncée ; il y 
en a néanmoins une qui est tacitement supposée : 
on pourrait dire, etc. , si l'on voulait entrer dans les 
détails , ou si l’on voulait se défendre, ou s'il était 
permis de s'expliquer, ou , etc., selon les circon- 
slances. 

Les formes propres au mode conditionnel sont 
donc en commençant par l’époque la plus éloignée : 
le plus-que-parfait ou prétérit antérieur, le prété- 
rit, et le présent et futur, outre une forme jugée 
inutle, De plus, le prétérit a deux formes qui dé- 
pendent de son auxiliaire. 

Reumanque. Dans la phrase : je pars demain, si 
mes affaires sont terminées, il y a une condition de 
laquelle dépend mon départ; néanmoins je pars 
est une forme de l'indicatif qui exprime ici un 
futur, à cause des circonstances, et cette phrase 
équivaut à celle-ci : jepartirai demain, à condition 
que mes affaires seront terminées, Où pourvu que 
mes affaires soient terminées. 


DU MODE IMPÉRATIF. 


Quelquefois on n’affirme ni positivement, ni 
moyennant une condition; mais on ordonne, ou 
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l'on prie de faire l’action, ou de se mettre dans la 
situation exprimée par un verbe; Ce nouveau point 
de vue sous lequel notre esprit envisage la chose 
constitue le mode impératif, ainsi nommé d'un mot 
latin signifiant qui commande. Le commande- 
ment ou la demande absolue est donc le point de 
vue, ou l'accessoire distinctif qui caractérise les 
formes de l'impératif. Il en a peu, parce que les 
formes du commandement ne peuventguère être 
variées. 

Cependant, ou l'on commande que la chose se 
fasse dès l'instant même de l’ordre reçu, comme : 
laboure, qu’il laboure, labourons, labourez, qu'ils 
labourent, et cette forme a rapport à l'époque ac- 
tuelle, c'est donc un présent ; ou bien elle exprime 
une chose qui doit toujours avoir lieu dans tous 
les instants de notre existence, et c'est encore un 
présent : soyons toujours jusles; lenons-nous sur 
nos gardes. 

Ou l’on indique une époque avant laquelle on 
demande que la chose soit faite: aie labouré tel 
champ avant mon retour; et cette forme exprime 
un rapport à une époque postérieure ; c’est donc 
un futur. La même forme exprime bien aussi un 
passé relativement à cette époque future que l'on 
indique; car je demande que tel champ soit la- 
bouré avant mon retour, et l’on pourrait, par ce 
motif, l’appeler futur passé ou futur composé ; 
mais comme l'impératif n’a pas d'autre forme, 
nous l’appellerons simplement futur de l'impératif. 

Aucune des formes de l'impératif n'a de pre- 
mière personne au singulier, parce qu'ordinaire- 
ment on ne se commande pas à soi-même ; on fait 
ce que l’on a en vue sans se le commander : ou bien 
si l'on commande à soi-même, comme quandon se 
dit : prends courage, mon ami, on se sert de la se- 
conde personne, parce qu'alors on se décompose, 
en quelque sorte, en deux personnes, dont l'une 
commande et l’autre doit obéir. | 
x Les troisièmes personnes des deux formes de 
l'impératif sont précédées de la conjonction que, 
parce qu’elles sont empruntées du subjonctif, dont 
nous allons nous occuper, et qu'on les suppose 
toujours précédées des mots je veux ou j'ordonne, 
ou autres semblables : je veux qu'il laboure; j'or- 
donne qu'ils déquerpissent à l'instant. Le comman- 
dement ne peut guère se transmettre à latroisième 
personne que par l'intermédiaire d'un tiers qui le 
reçoit directement pour le transmettre : dites-lui 
qu’il m'apporte mes livres ; dites-lui est à l'impéra- 
tif exprimant un commandement transmis directe- 
ment et immédiatement, soit de vive voix, soit par 
écrit, à la personne à qui l’on s'adresse ; qu . 
m’apportie est indifféremment à l'impératif ou as 
subjonctif. Cette forme dépend toujours d'un verbe 
précédent, exprimé ou sous-entendu, comme tou- 
tes celles du subjonctif. Il en est de même de : 
qu'il laboure, qu’il ait labouré, qu'ils aient labouré; 

ee 7 L 


222 


et voilà pourquoi les troisièmes personnes des deux 
formes de l'impératif, tant au singulier qu'au plu- 
risl, sont toujaurs précédées de la conjonction que. 


ARSRERNERSEEES 
MODE SUBJONCTIF. 


Quelquefois l’action ou la situation exprimée 
par un verbe dépend d’un verbe antérieur, énoncé 
ou sous-entendu, exprimant ou le désir, ou la 
crainte, ou le doute, ou quelque autre affection de 
l'ame, comme : je doute qu'il laboure ; je craignais 
qu'il ne labourât pas à temps ; je désirais qu'il eût 
labouré avant telle époque, etc. Toutes les formes 
qui expriment cette vue particulière de l'esprit 
appartiennent à un autre mode appelé subjonctif, 
formé du mot latin subjungere, qui signifie : joindre 
avec une sorle de dépendance. On l'appelle aussi 
oplatif, fait du mot latin optare, qui signifie dési- 
rer, parce que les formes de ce mode expriment 
souvent le désir que l’on a qu’une chose se fasse, 
ou qu'elle se fit, ou, etc. Examinons les différen- 
tes formes de ce mode. 


Présent et Futur. 


Si je dis : je doute, ouje désire qu'il laboure dans 
ce moment; je doute, ou je désire qu’il laboure la 
semaine prochaine; la forme qu’il laboure, qui est 
la même dans les deux cas, exprime un présent 
dans la première proposition, et un futur dans la 
seconde. De même à ces deux questions : laboure- 
t-il? labourera-t-il? dont la première appartient au 
présent, et la seconde à l'avenir, on peut résoudre 
également : je doute, ou je ne crois pas qu’il la- 
boure. Conséquemment cette forme est tout à la 
fois un présent et un futur ; nous l’appellerons donc 
présent et futur du subjonctif. 


AImperfait. 


On peut dire également : on avait doulé, on a 
douté, on douta, on doutait que je labourasse, etc. 
Dans tous ces cas, l’action exprimée par la forme 
que je labourasse est passée au moment où l'on 
parle, mais elle paraît étresimultanéeavecl’instant 
du doute. Cette forme exprime donc tout à la fois 
un passé et un présent, sous deux points de vue 
différents, et en même temps la dépendance qui 
caractérise toutes les formes du subjonctif. Nous 
devons donc l’appeler imparfait du subjonctif, par 
les mêmes raisons qui nous ont conduits à nommer 
l'imparfait de l'indicatif. 

Dans ces phrases : on désirait que je labourasse; 
on souhaitait que j'apprisse la Grammaire, et d'au- 
tres semblables; les formes que je labourasse, que 
j'apprisse, se rapportent à une époque passée au 
moment où l’on parle; et, sous ce point de vue, ce 
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seraient des prétérits; mais en même temps elles 
expriment une action qui était future au moment 
où l'on désirait, où l’on souhaitait. Ce ne sont donc 
pas des passés purs : ce sont des passés nuancés par 
l'idée accessoire d’une époque différente ; ce sont 
donc encore des imparfaits. 


Prétérit. 


Il a fallu que j'aie labouré exprime évidemment 
une action passée, nul doute à cet égard; mais: il 
ne viendra pas chez moi qu'il n'ait labouré, paraît 
exprimer une action future à cause du futur :ilne 
viendra pas, d'où dépend la forme du subjonctif 
quil n'ait labouré; et si l’on fait attention que, 
même dans cette dernière phrase, qu’il n'ait la- 
bouré exprime une action qui sera passée à l'épo- 
que où il pourra venir, à l'époque de l’action expri- 
mée par le verbe précédent, on ne sera pas étonné 
que nous donnions à cette forme le nom de preté- 
rit du subjonclif. Ainsi le prétérit du subjonctif ex- 
prime ou une action déjà passée au moment où 
l'on parle, ou une action future dans ce moment, 
mais qu'on se représente comme déjà passée au 
moment où aura lieu celle qui est énoncée par le 
premier verbe, 


Plus-que-parfait. 


On avait craint que j'eusse labouré trop tôt est 
évidemment un plus-que-parfait; on désirerait 
que j'eusse labouré avant telle époque exprime un 
futur relativement à l’époque où je parle, mais un 
plus-que-parfait aussi, par rapport à l'époque dont 
il s'agit; c'est pour cela que nous nommerons 
cette forme plus-que-parfait du subjonctif, 

Il y a encore la forme : que j’eusse eu labouré, qui 
marque plus paruculièrement le temps où le Lla- 
bour eùt été fini; mais elle n’est pas bien nécessaire. 


MODE INFINITIF. 


Chaque verbe, excepté le modificatif commun 
être, exprime l'existence réelle ou intellectuelle 
d’un sujet avec une modification déterminée. Si, 
par abstraction, par une vue particulière de l'es- 
prit, on envisage comme un être déterminé cette 
existence d’un sujet quelconque sous une relation 
à telle modification, le verbe est au mode appelé 
infinitif. 1 exprime alors une action ou un état 
sans aucune idée accessoire, c’est-à-dire sans au- 
cun rapport ni aux {emps, ni aux nombres, ni aux 
personnes. Labourer, souffrir, rendre, signifient 
simplement : être labourant, être souffrant, être 
rendant, ou exister avec la modification de labou- 
rer, de souffrir, de rendre, sans exprimer si c'est 
moi ou un autre, un seul ou plusieurs, à présent, 


ou dans le temps passé ou futur. Le mot infinitif 
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tère particulier et distinctif d'exprimer, non pas 
comme le participe précédent l'énergie du sujèt 
qui produit l’action, mais le produit de l'action 
où de la situation exprimée par le verbe auquel 
il appartient : il avait été labouré, il cût été la- 
bouré, il fut labouré, etc. Il est évident qu'ici te 
n’est pas le sujet qui produit ou qui exerce l'ac- 
tion de {abourer; c’est, au contraire, lui qui la 
souffre, ou sur qui elle a été exercée; c'est pour 
cela qu’on appelle cette forme participe passif. 
De plus, dans tous ces cas, le labour est antérieur 
aux différentes époques exprimées par il avait 
été, il eût été, il fut, etc.; le labour est exécuté, 
terminé ; et c’est pour ce dernier motif qu'on l’ap- 
pelle aussi participe passé, 


n’exprime pas les prepriétés de ce mode, mais il 
est consacré par l'usage. 





































Apprendre à se connaître est le premier des soins 
Qu’imposé à tout mortel la majesté suprême. 
(LA FONTAINE, livre XII, Fable 52.) 


Participes. 


Chaque verbe a, dans notre langue, deux parli- 
cipes de même nature que le verbe auquel ils ap- 
partiennent, et qui expriment comme Jui la com- 
binaison de l'existence ou réelle ou intellectuelle, 
avec une modification déterminée; labourant si- 
guifie là même chose que existant en produisant 
l'acte de labourer; labouré Signifie existant avec 
la modification d’être labouré, Les participes ex- 
priment donc l'espèce individuelle d'attribution 
ou de modification de chaque verbe conjointement 
avec l'existence, et ils renferment les éléments de 
toutes les formes simples ou composées des verbes; 
ils poutraient donc constituer un sixième mode que 
nous nommerions attributif, d'après l'idée que 
nous venons d’en donner. Voyons quelles en sont 
les formes. 

Ce mode a, dans hotre langue, deux formes 
impersonnelles ; l'une, terminée en ant, exprime 
toujours simultanéité avec l’époque quelconque 
dont on parle ( if avait été labourant,, il eût été 
labourant, il est labourant, il sera labourant , il 
aura été labourant, etc.; où il avait labouré, il 
eût labouré, il laboura, ik laboure, il labourera, 1l 
aura labouré ). La première forrne peut seule 
servir à décomposer les formes des verbes, et ex- 
prime particulièrement et proprement l'énergie 
renfermée dans le sujet au moment même où il 
produit l’action, ou dans celui où il éprouve une 
situation : aimant, c’est-à-dire faisant ou produi- 
sant, au moment même dont il s’agit, L'action d’ai- 
mer; languissant, c'est-à-dire étant, au moment 
même, dans un élat de langueur. 


t 


Participe futur. 


Le parucipe futur ne saurait être considéré ab- 
solument comme une forme; c’est plutôt une lo- 
cution qui n’exprime le futur qu'avec le secours 
du verbe devoir qui devient véritablement verbe 
auxiliaire. 


Quelquefois encore on n’affirme ni positivement, 
ni moyennant une condition. On ne commande 
pas; on n’exprime pas le doute ou le désir, rela- 
tivement à l’action ou à la situation rendue par 
un verbe. On est dans l'ignorance ou dans l'in- 
certitude à cet égard, ét l’on questionne pour 
savoir ce qui en est. Celte circonstance forme un 
nouveau mode quél'on devrait fiaturellernent appe- 
ler mode interrogalif. Il a lës mêmes formes que 
l'indicatif et que le conditionnel, avec celte scule 
différence que; dans le mode interrogatif, les pro- 
noms personnels se placent après le verbe, au lieu 
dese inettre devant, comme dans les autres modes : 
avais-je labouré? eus-tu labeuré? a-t-il labouré? 
labourâines- nous? labouries-vous? laboürent- 
ils? etc: 

Cette transposition des pronoms personnels a 
aussi lieu quand on s’énonce hypothétiquement, 
quoiqu'on n'interroge pas. On dit, par exemple : 
eussé-je labouré mon champ plus 1ôt que vous, je 
n’en serais pas plus avancé, c'est-à-dire, lors même 
que j'aurais labouré, etc.; ou dans l'hypothèse 
même que j'eusse, ou quej aurais labouré; etc. Dût. 
on me persécuter et me blâmer, je ferai toujours 
mon devoir, c’est-à-dire, dans la suppusition même 
qu'on dt me blâmer, etc. Enfin le sujet se place 
aussi après le verbe, lorsqu'on exprime un vœu, 
un souhait par exclamation. 


Participe actif ou présent. 


Le double caractère de ce participe nous auto- 
rise à le nommer participe actif, à cause de l'éner- 
gie ou de l’activité qu'il indique dans le sujet, et 
participe présent, à cause de la simultanéité qu'il 
exprime toujours. 


Participe passif ou passé. 


L'autre forme du mode attributif à des termi- 
naisons variées dans lesdifférentsverbes, concourt, 
par sa combinaison avec les formes du verbe 
avoir, à la composition des formes composées des 
verbes, et, avec celles du verbe être, à la forma- 
tion des passifs; elle conserve, dans toutes ces voyez la Syntaxe. 
combinaisons, un rappurt d'antériorité à l'époque Résumons en peu de mots toutes les différentes 
quelconque dont on parle; et elle a pour carac- formes dont nous venons de parler. 


Puisse naître de vous un fils qui me ressemble! 
(ConneEILLe, Rodogune, acte v, scène 4.) 


Nora. Pour l'emploi des temps et des modes, 
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L'infinitif exprime simplement l'existence avec 
une modification déterminée. Ce mode nous offre 
le participe sous les deux formes, active ou passive. 

L'indicatif ou affirmatif a pour caractère distinc- 
tifl'affirmation positive ;les formes en sont : le plus- 
que-parfais, le prétéris antérieur, le prétérit défini, 
le prétérit indéfini, l'imparfait, le présent, le futur 
simple ou absolu, et le futur passé ou composé, 
sans compter les trois formes que nous avons cru 
pouvoir négliger, et sans faire attention qu'on ex- 
prime quelquefois un futur avec la forme du pré- 
sen!, et un présent avec la forme de l'imparfait. 

L'affirmation conditionnelle ou dépendante d’une 
supposilion est l'accessoire distinctif du mode con- 
ditionnel ou suppositif. Les formes qui lui appar- 
tiennent sont le prétérit antérieur ou plus-que-par. 
fait, le prétérit et le présent ou futur, sans compter 
une autre forme que nous ayons cru encore devoir 
népliger. 

Le commandement ou la prière sont le point de 
vue particulier qui constitue l'impératif; il n’a que 
deux formes, le présent et le futur; sans première 
personne au singulier, sa troisième personne est 
précédée de la conjonction que. 

Le subjonctif, qu'on appelle aussi optaiif, ex- 
prime le doute, le désir ou la crainte, ou toujours 
une dépendance d’un verbe antérieur énoncé ou 
sous-entendu ; toutes ses inflexions, dans toutesles 
formes, sont précédées par la conjonction que, à 
cause de cette même dépendance. Ces formes 
sont le plus-que-parfait, le prétérit, l'imparfait et 
le présent et futur, outre une forme népligée. 

L'interrogatif est le point de vue particulier qui 
constitue le mode interrogatif. Les formes sont les 
mêmes que celles de l'indicatif et du conditionnel, 
én plaçant les substantifs personnels à la suite. 1] 
a donc onze formes. 

Chaque verbe, excepté ceux qui sont défectifs, 
a doncen tout trente-deux formes usitées, et cinq 
formes qu’on peut négliger, (Esrarac. ) 





DES DIFFÉRENTES SORTES DE VERBES. 


On divise les verbes en réguliers, irréguliers et 
défectifs. : 

Les verbes réguliers sont ceux dont les terminai- 
sons, dans les temps primitifs et dans les temps dé. 
rivés, sont exactement conformes à celles du verbe 
qui leur sert de modèle. 

_ Lesverbes irréguliers sont ceux auxquels les ter- 

minaisons du verbe qui leur sert de modèle ne 
conviennent pas dans tous les temps primitifs ou 
dérivés. 

Les verbes défectifs, enfin, sont ceux auxquels 
il manque certains temps ou certaines personnes 
que l'usage n'admet pas. Cette division générale 
sera éclaircie à l'article des Conjugaisons. 
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On a nommé le verbe être verbe substantif, parce 
que, seul, il exprime essentiellement l'existence ; 
et l'on a donné le nom de verbes adjectifs à ceux 
dans la signification desquels 1l entre un attribut, 
une action, ajoutée à l'affirmation qui en fait l’es- 
sence; ainsi tous les verbes sont adjectifs, àl’excep- 
tion du verbe être, puisqu'il est le seul qui ne mar- 
que et n'exprime que l'affirmation seule. 

Nous distinguerons six classes de verbes, savoir : 
les verbes auxiliaires, le verbe actif, le verbe pas- 
sf, le verbe neutre, le verbe pronominal et le verbe 
unipersonnel ou impersonnel. 

Les verbes auxiliaires sont le verbe être et le 
verbe avoir. On les appelle auxiliaires, du mot la- 
tin audilium, secours, parce qu'ils servent à con- 
juguer les autres verbes dans certains temps 
qu'on nomme pour cette raison temps composés, 
comme : j'ai écrit, composé de j'ai, qui vient du 
verbe avoir, et de écrit, du verbe écrire; je suis 
tombé, composé de je suis, qui vient du verbe étre, 
et de tombé, du verbe tomber. 

Le verbe être est appelé verbe substantif quand 
il ne sert pas à conjuguer un autre verbe. Alorsil a 
la propriété d'exprimer l’état, comme : je suis ma- 
lade, il est savant, etc. 

Les verbes actifs sont ceux qui peuvent avoirun 
régime direct, comme aimer, louer, lire, écrire, etc. 
Onles reconnait quand on peut y joindre quelqu'un 
ou quelque chose. Ainsi, aimer, lire, etc., sont des 
verbes actifs parce qu'on peut dire : aimer quelqu'un, 
lire quelque chose. 

Le verbe avoir est actif quand il ne sert pas à 
conjuguer un autre verbe, et lorsqu'il exprime la 
possession , parce qu'on peut dire avoir quelque . 
chose, J'ai un livre : j'ai quoi? un livre. 

On appelle verbes passifs ceux dont l’action re- 
tombe sur le sujet, comme je suis aimé: il est 
brûlé; nous sommes battus. Ils se conjuguent dans 
tous les temps et dans toutes les personnes avec 
le verbe être. Tous les verbes actifs peuvent se 
conjuguer passivement ; mais les verbes neutres ne 
le peuvent pas. La distinction des verbes passifs 
en français est absolument inutile, puisque ce 
n'est autre chose que le verbe être accompagné 
du participe passé faisant les fonctions d’adjectif. 
Cependant il est bon de la maintenir, afin de fa- 
ciliter l'intelligence de ces verbes dans les langues 
où ils ont des formes particulières. 

Les verbes neutres sont ceux qui n’ont pas de 
régime direct, et après lesquels on ne peut pas 
mettre quelqu'un ou quelque chose ; tels sont : al- 
ler,nuire, médire; on ne peut pas dire : aller quel- 
qu'un, aller quelque chose ; nuire quelqu'un, nuire 
quelque chose. 

Les verbes pronominaux se conjuguent avec 
deux pronoms de la même personne dont le pre- 
mier est sujet et le second régime, comme : je me 


DU VERBE, 
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flatie, tu te flattes, il se flatte, nous nous flattons, | férentes manières dont nous manifestons l'affir- 


vous vous flailez, ils se flattent. 

Dans je me flatte, je est le sujet, parce qu'il fait 
l’action de flatter ,et me est régime direct ; jeflaite 
qui? me ou moi; tu le flattes; tu flattes qui? te ou 
toi; il se flatte ; il flatte qui ? se ou soi, etc. 

Dans les verbes pronominaux, le second pronom 
est quelquefois régime direct et quelquefoisrégime 
indirect. Je me loue, c'est-à-dire je loue moi; meest 
régime direct. Je me dis, c’est-à-direje dis à moi; 
me est régime indirect. Vous vous nuisez, c'est-à- 
dire, vous nuisez à vous; le second vous est régime 
indirect. 


Ondistingue deux sortes deverbes pronominaux: | 


4 les verbes essentiellement pronominaux, c’est-à- 
dire qui ne peuvent se conjuguer qu'avec deux 
pronoms, comme je me repens, je me moque. On 
pe pourrait pas dire : jerepens, je moque ; 2 et les 
verbes accidentellement pronominaux ; ce sont ceux 
qui se conjuguent avec un seul ou deux pronoms, 
selon le sens, comme : je me loue, je me brûle ; on 
peut dire : je loue, je brûle. 

On disungue quelquefois ces verbes en verbes 
pronominaux, verbes réfléchisetverbesréciproques; 
mais, attendu qu'ils se conjuguent tous de la même 
manière, et que la différence ne consiste que dans 
une légère nuance du sens, cette distinction n’est 
pas absolument essentielle, 

Il y a encore les verbes impersonnels ou uniper- 
sonnels. Ceux qui les appellent unipersonnels leur 
donnent ce nom parce qu'ils n’ont qu’une seule 
personne, et ceux qui les appellent impersonnels, 


mation. Quelques Grammairiens en distinguent 
cinq, savoir : l'indicatif, le conditionnel, l'impéra- 
tif, le subjonctif et l'infinitif; mais quelques autres 
n'en distinguent que quatre, parce qu'ils renfer- 
mentle conditionnel dans l'indicatif. L'une et l’au- 
tre manière sont indifférentes. 

Nous avons vuque l'affirmation peut avoir rap- 
port à différents temps; elle peut rouler sur le pré- 
sent, sur le passé et sur l'avenir ; de là Les temps, 
qui sont certaines inflexions des verbes, qui dési- 
gnent en quel temps on doit rapporter ce qu'on 
affirme d’une chose. 

Nous avons déjà fait connaître la valeur et la 
nature des temps et des modes ; ce n'est pas en- 
core le lieu de traiter de leur emploi. 


| 
| DES PERSONNES ET DES NOMBRES. 


| I yatrois personnes dans les verbes. La pre- 
mière personne est celle qui parle : je et nous en 
sont les formes caractéristiques, comme : j'aime, 
nous aimons. La seconde personne est celle à quion 
parle ; les marques en sont tu et vous, comme : tu 
aimes, vous aimez. La troisième persage est celle 
de qui on parle ; les signes en sont il, elle, et ils, 
elles,comme : ilouelle aime, ils ou elles aiment. Les 
noms de choses sont à la troisième personne, 
comme le soleil brille, les plaines sont agréables. 
Les verbes ont aussi les deux nombres ; le sin- 
gulier, quand il ne s’agit que d’une seule per- 


leur donnent ce nom, parce que le pronom il, sujet sonne, comme j'aime, lu aimes, il ou elle aime: 
de ces verbes ne désigne aucune personne ; c’est | et Je pluriel, quand il s’agit de plusieurs person- 


le véritable genre neutre ; ainsi ces deux dénomi- 


nes, comme nous aimons, vous aimez, ils ou elles 


nations sont également justes. On nomme donc | aiment. 


impersonnels ou unipersonnels, les verbes qui ne 
peuvent être employés qu'à la troisième personne 
du singulier, comme il pleut, il neige, il importe, il 
faut, etc. 


| 


DES CONJUGAISONS. 


Le mot conjugaison vient du latin conjugatio, 
qui signifie accouplement, jonction, assujétisse- 
ment au même joug. 

Conjuguer un verbe, c'est en réciter de suite les 
différents modes avec tous leurs temps, leurs 
nombres et leurs personnes, c’est-à-dire, c’est le 
répéter avec toutes les variations que produisent 
les modes, les temps, les nombres et les personnes. 
Fixons-nous sur tous ces objets. 

Les verbes, commenousl’avons vu, sontun genre 
de mots dont le principal usage est de signifier 
l'affirmation ; or, lorsque nous affirmons, notre 
esprit a en vue différents rapports, et nous n’ex- 
primons l'affirmation qu’en conséquence de ces 


On compte quatre conjugaisons, que l'on recon- 
naît par la terminaison du présent de l’infinitif. La 
première a l’infinilif terminé en er, comme aimer; 
la seconde a l’infinitif terminé en ir, comme finir; 
la troisième a l’infinitif terminé en oir, comme re- 
cevoir; la quatrième a l'infinitif terminé en re, 
comme rendre. Mais avant d’en donner des modè- 
les, nous devons faire connaître les deux verbes 
avoir et être, parce qu'ils servent à conjuguertous 
les autres verbes dans leurs temps composés. 

Nous nous sommes conformés aux principes gé- 
néraux, soit par rapport aux dénominations des 
temps, soit par rapport au nombre des conjugai- 
sons. Nous l'avons fait parce qu'il nous a paru 
qu’il n’en résulte aucun inconvénient. Quant aux 
dénominations des temps, nous sommes d'avis 
que d’autres pourraient aussi leur convenir ; mais 
jusqu'à ce qu'il en existe de mieux adaptées 
au génie de notre langue, pourquoi ne continue- 
rions-nous pas à nous en servir? Nous savons 
qu'on nous dira qu'il existe une autre nomen- 


rapports ; de là les modes, qui ne sont que les dif. | clature très-vraie et très-exacte, celle de Beauzée. 
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Nous sommes bien loin de vouloir l’attaquer; mais, 
malgré la simplicité qu'on lui attribue, elle aug- 
mente le nombre des mots au lieu de le diminuer; 
ce qui est une difficulté de plus pour l'esprit. 
Par exemple, ce que nous nommons plus-que- 
parfait , il l'appelle passé positif défini antérieur 
simple; et ce que nous nommons prétérit anté- 
rieur, il l'appelle passé positif défini antérieur pé- 
riodique. Ce Grammairien n’a employé tous ces 


mots que pour donner une idée plus juste des | 


temps; mais ne rebute-t-il pas l’esprit par cette 
foule de mots qui doivent paraître aussi barbares 
que ceux qu'ils remplacent? L'abbé de Condillac 
a pris un autre parti; c’est de supprimer toute 
espèce de nomenclature, et d'y substituer le mot 
forme. Ainsi, chez lui, le présent est la forme je 
fais ; l'imparfait, la forme je faisais; le prétérit dé- 
fini, la forme je fis, etc. Mais comment ce grave 
auteur, qui veut partout ailleurs tant de clarté et 


de précisioti däns les idées, ’a-1-il pas vu que cette | 


expression vague ne présente rien à l'esprit ? Puis- 
qu'il faut des mots pour exprimer une chose 
réelle, gardons de préférence ceux que nous avons 
et qui sont consacrés par un long usage. 

Quant aux quatre conjugaisons, nous les avons 
edoptées, non parce qu'il n’y en a que quatre, mais 
parce que le présent de l'infinitif a quatre termi- 
naisons dans notre langue, et que ces terminaisons 
sont autant de points de ralliement pour l'esprit. 


Finales pures des temps de la première conjugaison 


INDICATIF PRÉSENT. 


Singulier. Pluriel. 
e, ons, 
es, €7, 

C. ent. 
IMPARFAIT 

Singuliér. Pluriel. 
ais, ions, 
als, 102, 
ait. aient, 

PRÉTÉRIT DÉFINI. 
Singulier. Pluriel, 
ai, "mes, 
as; "tes, 
a. rent. 
FUTUR. | 

Singulier. Plirid, 
rai, rons, 
ras, rez, 
ra. ront. 

CONDITIONNEL PRÉSENT. 

Singulier, Pluriel, 
rais, rIons, 
rais, riez, 
rait, raicnt. 

IMPÉRATIF, 

Singulier, Pluriel, 

e. ons, 
CZ. 


a —— 0 UE © 


SUBJONCTIF PRÉSENT OU FÜTUR. 
Singulier, Pluriel. 
é, ions, 
es, 1ez, 

e. ent. 

| IRPARFAIT, 

Singulier Pluriel, 
sse, ssions, 
sses, ssiez, 
€ ssent. 

INFINITIF, 
er. 
PARTICIPE PRÉSENT. 
ant. 
PARTICIPE PASSÉ. 
é. éé, 


Finales pures des temps des 2°, 3e ét 4è conjugaisons 


INDICATIF PRÉSENT. 


Singulier: Pluriel. 
., OnS, 
s, ez, 

t. ent. 
IMPARFAIT. 

Singulier. Pluriel. 
ais, ions, 
ais, lez, 
ait. aient. 

PRÉTÉRIT DÉFINI. 

Singulier. Pluriel. 
8, *mes, 
8, ‘tes, 
t. rent. 

FUTUR. 

Singulicr. Pluriel. 
rai, rons, 
ras, rez, 
ra. _ ront. 

CONDITIONNEL PRÉSENT. 

Singulier. Pluriel. 
r'ais, rions, 
rails, riez, 
rait, raient, 

IMPÉRATIF. 

Singulicr, Pluriel, 

S. ons, 
ez. 
SUBJONCTIF PRÉSENT OÙ FUTUR. 

Singulier. Pluriet, 
e, ions, 
es, ICZ, 
€. ent, 

IMPARFAIT. 

Singulier. Pluriel. 
sse, Ssions, 
sses, ssiez, 
üt. ssent. 

INFINITIF. 


ir, Oir, re. 
PARTICIPE PRÉSENT, 
ant, 


= 


DU VERBE. 


Nora. Le participe passé varie trop souvent dans 
oes trois conjugaisons pour qu'on puisse en indiquer 
une lerminaison régulière. 


Avant de donner le modèle de conjugaison des 
deux verbes auxiliaires avoir et être, nous devons 
avertir qu'il n'y a pas que ces deux verbes qui 
remplissent l'office d’auxiliaires, On en peut dis- 
tinguer, avec Beauzée, de deux espèces : l’auxi- 
liaire naturel, et l’auxiliaire purement usuel. 

Le verbe auxiliaire naturel est celuiqui exprime 
spécialement et essentiellement l'existence, etque 
l'on connaît ordinairement sous le nom de verbe 
substantif[: sum, enlatin; je suis, en français; iosono, 
en italien; yo soy, en espagnol ; ich bin, en alle- 
mand: «x, en grec. Nous disons que ce verbe est 
auxiliaire naturel, parce qu'exprimant effective- 
ment l'existence, 1l paraît plus naturel d'en em- 
ployer les temps que ceux de tout autre verbe, 
pour marquer les différents rapports d'existence 
qui caractérisent les temps de tous les verbes. 

Le verbe auxiliaire usuel est celui qui a une si- 
gnification originelle tout autre que celle del’exis- 
tence, et dont l’usagele dépouilleentièrementquand 
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il sert à la formation des temps d’un autre verbe, 
pour ne lui laisser que celle qui convient aux rap- 
ports d’existence qu’il est alors chargé de caracté- 
riser ; tels sont, par exemple, les verbes français 
œoir et devoir, quand on dit : j'ai loué, je devais 
sortir, ces verbes perdent alors leur signification 
originelle ; avoir ne signifie plus proprement pos- 
session, et devoir ne marque plus obligation. Nous 
voyons queces verbes sont auxiliaires usuels, parce 
que leur signification primitive ne les ayant pas 
destinés à cette espèce de service, ils n'ont pu y 
être assujétis que par l'autorité de l’usage. La fonc- 
tion des auxiliaires avoir et être est de désigner, 
d'annoncer le temps auquel un verbe est employé. 

Qu'il nous soit permis de faire ici une réflexion ; 
c’est que quelques Grammairiens se trompent en 
regardant comme une imperfection dans les lan- 
gues la nécessité du recours aux auriliaires. Ce 
recours donne, au contraire, plus de douceur, de 
variété et d'harmonie à l'expression, et a en outre 
un avantage bien précieux, celui de lui donner plus 
de vivacité et de force, en séparant l’auxiliaire 
pour incorporer, en quelque sorte, l'adverbe dans 
le verbe dont il modifie la signification. 
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{re j » avais 
2e tu » avais 
: sing. ou Mu » aviez 
£ st {ou celle » avait 
| où un nom 
ns {re nous » avions re nous » étions 
x 2e vous » aviez 2e vous , étiez 
p'ur. ils plur ils 
3° { ouelles 8 avaient 5° ou ciles » étaient 
d où uu nom 






































































j » eus {re de , fus 
" tu 8 eus . u » fus 
_ | 5 io 
Ë eng. [ou tous » cûtes £ sing. ou a , fütes 
‘a 5° lou elle » eut à K ou elle » fut 
fe ou un nom a où un nom 
{re nous 8 cûmes | {re nous » fûmes 
Ë 2 vous » eûtes = 2° vous » fûtes 
: plur ils ë plur. ils 
Re 3° { ou clles » eurent 3° ou elles » furent 
ou un nom où Ni Nom 
à eu à j ai se 
:s u as eu CT (l as t 
Ë die 2e où ie Fe … É sing. 2 Lou nous avez été 
= 3e L ou celle a eu Ê ze ouelle a été 
me ou un nm Ote ti nom 
£ {re nous avons eu Fr qre nous avons été 
à 2 vous avez cu £ 2° vous avez été 
& |plur ils plur ils 
Es 3° | ou elles ont cu = 3e ou elles ont été 
ou un nom où un non 
Es pi ù /£ ü ‘en été 
eus ou Le u eus t 
S B ing, | 7 Lou vous eütcs eu EH ë ln ® À on vous cütes été 
D a sins. l il o F-| s 8. 
s. E 5° ou clle cut eu = L 3e ou clio eût été 
” < ou un nom w _ 2H UANONR 
& {re nous eûmes cu + k {re nous eûmes été 
F 2 vous eùles eu “ 2° veus eûtes été 
ke |plur ils E |plur ils 
= 3° lonelles eurent eu m 3e ou elles eurent été 
a ou un nom ” ou un nom 
EEE 








Il n'y a pas de prélérit dans les vertes 
auxiliaires avoir el être. 









































































te j avais cu | 
Ë 2e tu avais eu E 
E sing. de is aviez eu Z | 
= 3e lou elle avait eu 2 
G ox un nom x ou un nom 
> {re nous avions eu 53 {= nous avions été 
à æ vous avicz eu à ce vous aviez été 
> (|plur. ils 2 plur. ils 
à 5. { ou elles avaient eu cs KL ou clles avaient été 
où uu nom ou un nom j 
j 
p : 
ÿ | il a 
A 
« ou un nom 
» | Le nous » serons 
2 vous 8 aurez Ê vous » serez 
plur. ils plur. ils 
3° { ou celles 3° ou elles » seront 
ou un nom ou un nom 
Er EN 
{re à aurai été 
ge u auras été 
à |sins. ou nous aurez eu " sing. ou vous aurez été 
2) I 
< 5° ou elle aura eu 3 3° ou elle aura été 
: ot un nom : 
es {re nous aurons eu b {re pous aurons été 
= 2 vous aurcz eu vous aurcz été 
p'ur. ils R | plur. ils 
äe | ou clles auront eu se ou clles auront été 
ot LU!) 11OIM ou un nom 










IMPERATIF 


SUBJONCTIF. 


CONDITIONNEL. 


PASSE. 


PRÉSENT OU FUTUR. 


PLUS-QUE-PARPFAIT. 
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{re nous aurions 
2° vous 5 auriez 
ils 
ou elles | » auraient 
ou un vom 
aurais 
2e tu aurais eu 
sing. Me Los auriez cu 
Ss° {ou elle aurait eu 
ou un nom 
ire nous aurions eu 
2° vous auriez eu 
plur_ ils 
Se lou elles auraient eu 
vu UD nom 
Et encore. 
{re ÿ eusse eu 
2e tu eusses eu 
ou vous eussiez eu 
sing. il 
Se {ouelle eût eu 
ou un nom 
qre nous eussions eu 
vous eussiez eu 
plur. ils 
3 {ouelles eussent eu 
ou un nom 
Point de {re personne. » » 
» aie 
sing. z S : » ouayez 
eg Point de 3° personne; on se sert 
» o?  delu3°du sing. du subjoncti 
& ë présent. 
ire RR » ayons 
æ  Ê£z , ayez 
plur. =  Pointde5e personne: on se sert 
» de la 3° du plur. du subjonc- 
ô tif présent. 


Ou ajoute que devant une consonne , et qu’ devant 
une voyelle. 








si {re ÿ » aie 
E œ tu » aies 
ou vous 8 ayez 
Œ sing. il 
© | 3e {ou elle » ait 
ow un nom 
E {re nous ayons 
n vous » ayez 
=“ | pilur. ils 
5e {ou elles » aient 
ou un nom 
On ajoute que devant une consonne, et qu’ devant 
une voyelle. 
{re j » eusse 
2e tu » eusses 
= sin ou vous » eussiez 
S 8 il 
É 3 {ouelie » eût 
& ou un nom | 
= {re nous » eussions 
=: 2e vous eussiez 
plur. ils 
Se {ou elles » eussent 
où un nom 
On ajoute que devant une consonne, et qu’ devant 
une voyelle. 
{re ÿ aie eu 
tu aies eu 
é sing. _ Lou ou ayez eu 
Ë 3e | ou elle ait eu 
. ou un nom 
Lu {re nous ayons eu 
vous ayez eu 
plur. ils 
3e {ou elles aient eu 
ou un nom 








On ajoute que devant une consonne, et qu’ devant 
une voyelle. 


qre eusse eu 
2e tu eusses eu 
: ou vous eussiez eu 
sing. il 
% {ow elle eût eu 
ou un nom 
ire nous eussions eu 
vous Cussiez eu 
plur. ils 
äæ {ou elles eussent eu 
où Un n°0 


e 
Le e 
NOM Ê É 2 $ £ 
_. J EE = 
de EE FH 
a EE 
ÿ » 
| où , 
ou vous » 
il 
{ou elle » 
ou un nom 





IMPÉRATIF. 





à 
fa 
Æ 
LA 
© 
= 
2 
© 
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SUBJONCTIF. 


8 


PLUS-QUE-PARPAIT. : 


PRÉSENT. 


PASSÉ. 


IMPARPAIT. 


PRÉTERIT. 
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ÊTRE. 
pa : Émis e SRE . PA mr vie 7. es 
IRC RETEIPSE 
= © = 
2.24. LE FFE CE) 
E ni PBRONOM. 52e =“ E] 
ire i 
sing. dr Vs » seriez 
se ou elle » serait 
ou un nom 
{re nous » serions 
vous seriez 
: ils 
| ou elles » seraient 
ou un nom 








aurais 


2e tu aurais été 
sing. se ou auriez été 
3° ou elle aurait été 
ou un nom 
{re nous aurions été 
2° vous auriez été 
plur. ils 
| Se À ou elles agraient été 
ou un nom 
- Et enture: 
{re jf eusse elé 
| 2e tu eusses été 
sing. gR ous eussiez été 
| se ou elle eût été 
où Un nom 
{re nous eussions été 
2 vous eussiez été 
plur. ils 
3° ou elles eussent été 
où un nom 
Point de {"< personne.  » » 
sing.{ 2 Ë ? sois 
» où soyez 
rs É Point de 3° personne ; on se sert 
» QS  delase du sing. du subjoncti 
SS présent. 
{re SES » soyons 
2 EE | » soyez | 
plur. e* Point de 5° personne ; on se ser 
» e de la 5e du plur, du subjonc-| 
© lif présent. 


uue voyelle. 





= {re je » sols 
tu » sois 
5 sing. ou Mb » soyez 
8 st ou elle 2 soit 
Ë ie ou un nom 
nous soyons 
- 2° vous Ne 
A |pilur. ils 
3° ou elles » soient 
où un nom 





On ajoutc que devant une consonne, et qu’ devant 
une voyelle. 


{re je » fusse 
: 2e tu , fusses 
sing. ou sous » fussiez 
3° ow elle Ê fût 
ou un nom 
{re nous fussions 
2e vous fussiez 
plur. ils 
Se ou elles » fussent 
ou un nom 
On ajoute que devant une consonue, et qu’ devant 
, une voyelle. 
{re j ale été 
ge tu aies été 
sing. ou ous ayez été 
5e ou elle ait été 
ou un nom 
gro nous ayons été 
2e vous ayez été 
plur. ils 
me ou elles aient été 
ou un nom 


On ajoute que devant une consonne, et qu’ devant 
, une voyelle. 


gre eusse été 
ge ta eusses été 
sing. ou nd eussics été 
3e ou elle | eût été 

ou un nom 
{re nous eussions été 
2 vous Ccussiez été 

plur. ils 

dd ou ciles eussent été 

ou un nom 
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On ajoute que devant une consonne, et qu’ devant 
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anis | É: 
NOSIVNINUAL 
sULS | 






Etre 


‘risod 
AVOIOVE 

sULS 
*HUITPTILAT 9 
| quuasos no | 


auvirtanr 


devant 
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E | 4 j'É 
a = 
= 1 | + 
E3S & S$ 
: NOM z LS GS ren ds SÈ : 
2 23> ois ds S. 
u el C ren ® 
a %s 2 |2 | rosox Ta e recev ex CE 
= mn 
S us | & te je ou j » aim es pee os dons - 
Æ CE tu » fin it ren Se 
: 2zs 9e -qus v ons ren dez S2 . 
ES: ou vou aim € rece È = 3 
ù rase sing. il » niss ons recey es dent QE En 
| & a 2 © ot UU NO » aim ez regoiv en EE 
| ES | à S°z tre nous » & | finiss ent mu lle 
| LL 6 
| & £ | Ë è à 2 br ; MS + rh ren diez £ S8 
è ra Ë 2 &— plur. 5e {ou elles : finiss sa Le + iez y & È è 
| É. 235 ” Louun nom aim ais fiuiss a 7 duit $ 
| B. Es Rosa 4 ; » aim ais finiss iez it Fan Se Và 
5 s {re je ou j : aim éez il id. ren dions Éte 
È SŸ ë Æ 2° ou vous ä aim ait finiss a recev ions ren diez E- > 
2. tez ss 
E SÈ TE 22 e {ou € im ions finiss dez t 
T S RSS RSS . où un nom » rs iez ! recev aien F 
=: v ST 4 re nous » finiss aien ren dis 
Ê a | % ÊSE 25 pe vous aim aient rec us ren dis 
o E  SPESS s l ess : fin is re us son aRes 
= £ s à > |plur. ou € - îles 
È PE. +823 © {ou un nom = + _ îles Mai ren dit 53 
S S SES \ FFT R aim as fin n le à 
o > à ST ET 2” ou j » aim dtes rec ren dfmes | À 
Ë SAT fu : k fin it rec dmes | ren dfme Ës 
> LÈR Se” 3 sim fin mes rec dles ent  SÈ 
x À 5  <66 sing. ou elle im dmes fin ftes EE 
B ME  « 3 A TT », amd reçurent Œ 
hir | Len)! ro EE 
= E« | Ë = 2 vous aim érent rec w ren du 
un a FRE ils , fin à rec w ren du SE 
ë = 5 ow un no ai aimé ; - ren du 3 
0 Ë = im € fin x 
re im € d 
à 1 Z à ren dw S 
S% tu ave fin à d 
me 3 273 2e vous im é rt à « ré LR 
_ rs E Ca e ou a aim à . u 
À SIETE | . À i fin à rec d NE 
& = SSSSS sing elle é i ren au ë 
F £ REF se {ou om $ aim fin Pr = 
% pl 8 à ou un n avon im é rec 12 
, te Q am ” 
. = Sous re nous avez fin à ren du 3 
8 EE LÉÈSS 2 vous t aimé reç w ren du Es 
à E ÈS 1. ils on i uw ren du SE 
= Potus lur. elles fin TeÇ 9 à 
2 ni + © 23° |P 5° {ou m : é fin À rec w [NA 
d pu ze 2 2 ou un no $s aim du ÈS 
L- | “# È = rs eu im é fin À ren sq 
ee = HO ne reç 4 du T 
——- FA tu eûtes fia à Fe CN FE 
& 2ÈRS | ns aim é reç # ren 3 Sa 
. | SSÈS sing fu js sn. dd n du 2 S 
La . 
É. Bèes ** {ou un nom nd reg % Æ 
É JE. Le tre nous eûle | fin 4 pee du ES 
“M 2 « Ï SES 2 vous t aim é rec w ren «uw à 
*: Er RES , ils euren fui rec w reu du ÈS 
3 S a = à + plur. 5e | ou elles Mn res fin À rec w CE 
= = ë = SPSS ou un no ai eu sc é fin À ren du ES 
LL « > = re ÿ as sn) ain € i Si du ren du FE $ 
: : tu 'ez | > 
‘4 SES ù u w 
Ÿ . Ses S à Dis À e ou és 7. im é fn + ren du ÈS 
2 4 ; à È & 2 ÿ où un nom avons eu DER é reç w | DA 
& E Z | =» a à re nous avez eu F fin $ ren ou 5 
> « ! HET e vous im ec w ren = 
» |: ESS. sr onteu à in à ré 1 ren eu 
> ds À o TS plur 5° ou elles - Fin i ec w 3 
à |< EE ë >  loduonsi as sud sus : ren du Ÿg 
TS Free pes 
ë a pe qre ÿ 3 Si é i reç w ren du 2T 
. = tu avi a 3 % 
E CRT s3 2 ou Vous it aimé \ rec #4 sen dus = 
Ë ° ÉvVES sing. il avait fin À rec w d > | 
LT] 
5 H  Se3 S3 où Un HOM avions aim € du dd : ES . | 
[e < 382 re nous avicz fin à ren drai È 2 
è os ë EE ù .. us im é “ai dras EUVL | 
E um | Sie > vi 4 aient aim 2 he ee drez SR | 
; Se SE Se os lur. elles fin frat he — ge | 
[sd n Es + ÈS , RS D ut nom aim erai fin éras réCEv rez dra 5 à à | 
2 2 4 S33 où = , aim eras fin irez ren RES 
È RS te je ouj > aim er'ez de dis ren drons | SE | 
— ; tu » un 47 5 SES 
. e S 3 2e ou vous im era fi recey rons ren drez > as | 
2 CR il : au irons cev rez *Ss | 
3 [=] ë à = 3 S° jou c mn aim ero fin p “ont = "1 
& a S S5 {re nous » fin iront ren du E | 
à : | ES 5 8 ge ki: é ain cront reç ren ee 4 | 
© ne 1 : (4 = | 
3 | & Ses [nur elles lu à 2 es jé + 0) 
AS A 5° {ou =. n i reç w " = | 
3 = SE un nom aim € fin ; n du È 3 | 
a. D Se ou auräi aim € fin bé c 5 
tu aurez i re & CE 
S Lo enr ‘ 2e u vous im é fin rec w ren du = cÈ 
— ESSS3. [RL A ain ü 7 3 
= Sac£sS 3 sing. Ds + in : da ren du ÿ Æ 
3 ES 22 où € im d tin re 
A & S e Im 
2 D eSsz 3 à ï où un nom aurons Fe reg © OOR 
| 4 <Eist pre ous aurez Gin 4 Digitized by 
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r LE sé e © é 
“ | : NOM | “3% Ë 4 à 93 | à ë 
ÉE É CE QU'ILS = ; EE 3 | | E Ï = 4 | = El 
es É = bé 
© #5 ii | EXPRIMENT 2 mi PRONOM. 5 322 a E “ . 
CE = a FETE Er PIRE à drais ÿ$ 
. _ a v rais ren 
à F a Lo > aim érais fin He paire ren drais ÿ 
S SE 6 | tu > aim erais fin fra v riez ren dries E 
8 ë al » aim éries fin iries FERNRES > 
ou vous PR 
£ £S | sing. fl fin irait recev rait HER OrQr ë 
È E À: Es je Se ° no ri ren drions 23 
+ v rions S 
è Ë ee, De qre DOUS , Le cons de Avi recer ries ren driez SE 
bd à Lx 
| BE KR S à " | “aient recev raient ren draient 7] $ 
ë SSÈ ÊE plur. se J'ouelles | » aim eraient fin traien 
à nus | ou un nom “ rec en du 3 
3 5 © {re À ” aurais air € fn é rec w ren du D 
: 8 . + tu aurais aim d fin £ reg % ren du s 
S Ë Rs. eu is vous auriez aim € + 
CE 8 Ÿ QE sing. [1] ; . fin 4 re w © ren du SA 
ae SS ES se | ou elle aurait aimé à : à 
SL «= £ ES ou uu nom fin $ rec w ren aw S 
= à ESS dre ‘hons aurions aim é fin i rec 4 ren du &S 
& à ë È S8 2e vous auriez aimé sg 
& à 2 ° : : 8 lur ils . fin { rec uw ren du R 
Z * Le » F4 purs 5e ! ou elles auraient aim é Ê 
ss es C ou uu nom 
È [a 3 S Ë ENenEDre + ren du SJ 
Ê 3 = S Ù e aimé fin î pe6 ! ren du "à 
à " S = qe. j ur s fin 4 rec % : à 
a 8 = £ S8 tu eusses ain é fin à rec w ren du S à 
ET CÉRRE 2 } où vous cussiez aim é E. 
= ® © & CE sing. il fin À rec + ren du 5 S2Y 
È a 5 £5 3e { ou elle eût aimé n a SES 
Ë 8 s ST eee 
à MERS ue nous eusions aim é fn 4 res a RE 
} : 2E$s3 S 2e vous cussiez  ailin € 6 
DS A RSS ils fin i reç # ren du Sss 
S Sa à ss plur. se | ou elles cussent aim & SE 
= > s ou nn nom =.  —. 5 E E 
y = » v 
8 RTS Point de {re personne. » . ee " 
£ L " EM a S » aim 8 in où v es ou ren dez rs 3 
Ë C] RSS s æ » ou aim ez ou finiss ex rece ie 
ESES, RC LES ; ss Point de 5° personne ; on se se1 nee S € 
SE<I 2 & ons rs 
THE 8 | SSGTE LE " aim ons finiss ons ee | rende RTE! 
= le 8 5 BEBE à 2 SE de la 5° du pluriel du subjonclif present. SE 5 
E SE 5 SES saälplr. |, £ Point de 5° personne; on s6 sert de la 5 à 
| SE TS 0 ÙU € 
SR FA : une voyclle. ÈS + 
= 5 Fæ On ajoute que devant uge consonne, et qu devant s. È 
TEE aim € finiss e reçoiv € es des " B 
| ; SoÉSe- men] » aimes finiss es ei peLE reu dies 5 
md LLSES. tu dez finiss ies Fee 8 & 
h 53 LÉ SS ou vous » aim ren de 8 À 
| = S'ÉSsE sing. il aim « finies © reçois e ë S 
| 8 FE | A nan ° u recev ions ren dions B © 
à E SES {re dE » aim _ finiss éd revev 25 ren diez SE 
© VS 
È ë Sérse SE Fr : a finiss ent reçoiv ent ren dent S a" 
Sp £ à és Es #æ | ou elles »” aiment 
CS .® = E q à 
& — PT ajon devant une consonne , et qu’ devant une voyclle. 3 
S S LS LRS “ das ds rec usse ren disse ë 
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El. ŸSs Æ # jou vous D ren dft SE 
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5 ol ls Se TS n nom éssions reç ussions ren at. s 
& à o 23 s 85 ie D » aim ris ee rec ussies ren dissiez Le 
S | 4 £ 35% se 2 vous » ain assiez rec tissent ren dissent SE 
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334 MODÈLE DES 
DIFF 
is ERENTES CONJUGAISONS 
ken + — eler |En yer |En « 
e———— _ - ucr | En er : . 
és d| son |£:/: à É — er |. Enéer |, Éncer | Ea ier. 
8 LEE à |! so, à LISE 
= #8 = FE = | 2 | o 2 3 2 S 
— MS = | 3 © = z 
PRONOM, 522 2 a & 5 ] ES | = | 3 « 
= Ta x 3 ad: 13 1928 &! 
M “dl » appelle ee ë ë E |< 
. emplo ie jo ue - — 
S |. ge) lu » appelles emplo ies | va ge agr ce 
: re où vous |? App cles mu. ous , ase | lé En ver 
e sé apr 
à _ y » app elle emplo £e jo ue 48 ET 
gr + ‘ | Yen ge agr ée per ce pr ie 
| 2e < app ses emplo yons  |jo uons ven geons 
a plur. = ils PP on emplo yes jo uez ven ges r À pt per çons  |pr fons 
5 ou elles > app ellent emplo éent per ces pr des 
ou un nom jo uent ven gent ce 
{re je ou i agr né per cent pr ient 
MEET ere Mie lebie bus las) JE 
emplo yais jo uai 15 per çais i 
. À ow vous z JO was ven geai pr iais 
: sing “ n » app eliez emplo yiez jo uiez ven roi 2 he. 4 7 pr iais 
4 où À » app elait emplo yait jo wait ven geait agr cuil i “A 
er ça 
: r hs | app ee emplo yions |jo wions ven glons di per gail pr fait 
plur.{ {is Dé RS diess [Nat | lé "Rte Tnt 
ou elles » app elaient |emplo yaient & 
= ne y jo uaient |ven geaient |agr éaient |per gaient |pr iaient 
» app elai emplo yai 
: 2e tu . app elas emplo jo wat |ven geai agr éai - 
TS ER SR be En ES EE Et 
3 s | ouelle > pu ot ven gedles  |agr édles |per fâtes Pr idles 
mplo 
. ow jun bo eld p'o ya jo ua ven gea | 26 éa per ça pr ia 
: ? p elâmes |emplo yâmes |jo | 
& our. | ù | vu à MPedes (emfoyae [oudes |ngedes acéde (perfdus |bridts 
3° { ou elles | » app elérent r'çdles |pr idtes 
emplo yérent |jo uér ; 
où un nom jo uerent ven . 
qre j ai app elé | l ] | as k8 Fe nié bi (P° Tex 
2 2e tu as app elé pe «8 jo ué ven gé agr éd =, — 
é gr éé r cé 
5 sing. om vous ‘AVC ‘app elé emplo yé jo as cé pl pr per cé pr ïé 
5 3e L ge elle a app elé emplo yé jo ué le Hé 
n nom w ven gé agr éé S 
2 {re nous 6 per cé pr êé 
= 2e vous nom. app 6 emplo yé jo ué ven gé 
& |plur ils avez app dé emplo yé jo ué ge agr éé per cé pr ié 
à "| 51 ou elles ven ge agr éé per cé pr &é 
où UN nom + app ele emplo yé jo ué ven gé 
= F agr ce per cé pr 
a eus app elé emplo yé 
2 2e tu eus app elé emplo vé ven gé agr cé n : 

: [3 (ss. ou ss eûtes app elé emplo Vé has ge agr éé per cé Æ dé 
ESS 5! ouelle ; dt per cé pr ié 
ETS: où un nom ne Re emplo yé ven gé 

S\L-à gre nous ù g agr cé per cé pr ié 

8 |E ÿ 2e vous ter app clé emplo yé v , 

= |E [olur. ils sie ds emplo yé br ap ae pr 4 

ä 3e | ou elles eurent app elé nds ” per ce pr ié 
ou un nom y ven gé agr éé 
‘ gre j al 0 per cé pr ié 
= ge tu as ps ny) Sem 5 yé veu gé agr € 
mplo | ; r cé 
à à sing. ou Tous avez eu app elé emplo sé 0 gr 1 . ee # Der pr el ! 
25 5° è Fe elle a eu app elé emplo yé jo wé per cé pr dé 
de . un nom ven gé agr cé AT 
= 2 1 nous v per cé pr ié 
CE nous avons eu app elé emplo yé jo ué = ; 
E plur. ils avez eu app elé emplo yé jo ué sa cé A 7 per cé pr ié 
ê 5e [ou ces onteu app elé emplo yé jo ue GR per cé pr ié 
{re j avais l ‘ a ii FF 
ais app elé emplo yé io ué 
: 2° er avais app elé emplo yé Du nd ae er cé té 
S sing. ou + is aviez app elé emolo , é is de Len ge, agr éé Ler é de ié 
6x avait app elé emplo yé j 
da où un nom y jo ué ven gé a 
2 {re nous i ee PSE prie 
3 2° vous var de emplo yé jo ué ven gé 
= |plur. ils aviez app elé emplo yé jo ue ven dé me e per cé pr ie 
Pa 5e D elles | avaient app elé emplo ye joué ? per cé pr ic 
un nom as agr é€ per cé pr id 
» app ellerai emplo ierai pe - 
° 2e tu » app élleras  |emplo ieras Led di agr cerai  |per cerai jerai | 
= se | de » app ellerez |emplo ierez jo néres ven res _ Sr PA eCas pr ras | 
7 à cerez pe PRIE | 
£ 3° : cu elle » app ellera emplo iera LE uvE per cerez |prierez | 
= cé VON an nom nt Li agréera [per cera  |pr'iera 
E 2° oo » app ellerons |emplo ierons |jo werons |ven ger 
5 plur. Fe » app ellerez ewplo ierez jo uerez ven Éd is derons per cerons |pr ierons 
” ‘ez DCr Ceres ie 
3° i pe cles | » app elleront |emplo ieront |jo ueront |ven geront she rs 
\ Re geron agr éeront |per ceront |pr ieront 
90 } ner pis ar emplo yé jo ué ven gé agr é€ 
. e d É 2 cé p 
Pr: sing. ou rs aurez app élé nu à D se von à ne per € é pr té 
4 5e ou elle aura app élé SHÔID' ad LE es ; a de pre pr ié 
| = a” un nom pio ge jo uë ven gé agr éé per cé r id 
| = qe ous aurons app elé emplo ye jo ué ven aé 5 
= lplur. ils mes appele emplo yé jo wé ven de ar é pere pr té 
» | eucies | auront app clé emplo yé jo ué ven gé Ses de 
cn ge agr éé per cé pr ié 
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| | Æ = [4 | 
Î e = = 
dé s dit à. 
S |* las Été | 
z|Ë | nd | Si E 
Fe je où > appeéllerais [emplo ferais ju uéfais [ven gerais [age érttr Tper cerais Tbr traits | 
| 2e tu » app ellerais lemplo terats uerais |ven ga'ais age cergis |per co'ais |yr ferais | 
siog. ou von > app clleries |emplo ieriez |jo ueriez |ven geriez agr deriez |per ceries pr fertez 
Ë | 3° ! ou elle » app elé'ait \emplo ferait |jo ueratl |ven gerait agr érait |per cœak pr ierait 
où un noni 
FA 4 nous » arpeïlerions lemplo terions |jo uerions Î|ven gerions lagr eerions |per cerions |pr terions 
” 2e > app elleriez lemplo ieriez |jo ueries |ven gertez agr ceries |per certes |pe icries 
plor. 
3e | ouelles | > app elleraient |emplo ieraient |jo ueraient [ven geraient |agr deraient |pee ceratent |pr ieraieu! 
ou un nom 
, aurais app clé cmplo yé oué 
2e tu aurais app eld cmplo yé O0 ué ven gé agr dé per « i 
| =. sing. pu vous auriez app elé einplo yé 9 ué ven gé agr per ce pr té 
| < 3° { ouelle | aurait app elc cmplo yé u ud ven gé agr dé pæœ cé pr té 
= te ous” auriotis äpp elé lo yé é é éé é i 
pe pous auriotis 4HD € em u ven g agr C r té 
A to 2e ie auriez elé ur jo ué veu gé agr é€ Le Fr té 
2 plur. 
S 3e ou elles rat app elé emplo yé jo we ven ge agr cc per cé pr id 
L ou un nom 
a Et encore: . 
{re j' eusse app elé emplo yé jo ué vou gé agr cé er cé té 
9e tu cusses na elé emplo yé jo ue ven yé agr éd Les cé . té 
sing. ou vous  eussiez app clé emplo yé J ué ven gé agr cé per cé pr & 
3°! ouelle | cût app ele emplo yé jo ué ven gé agr dé per cé pr id | 
ou un nom | 
{re nous eussions app elé emplo yé jo ue ven gé agr dé per cé pr té 
2° “ous eussiez app clé emplo yé oué ven ge agr cé per cé pr té | 
plur. 8 
3e | ou elles | eussent app elé emplo yé o ué ven gé agr dé per cé pr té 
où un nom 
Point de 1e personne. , » » » » » » 
“ » » app elle emplo te jo ue ven ge agr ce per ce pr te 
n° P|sing.{ %æ ou où ou ou ou où ou 
EE e » » app elez emplo ges jo ues ven gez agr ces per ces pr fes 
É | © Point de 5° personne ; on se sert de la 5° du singulier du subjonclif présent. 
| a  È {re » » app elons emplo yons jo uons ven geons agr cons per gons [pe tons 
A £ | 2e » » app clez lolo yes jo uez ven gez [age dez per cez pr fez 
dur. 
| CiL Point de 3° personne; on se sert de la 5 &u pluriel du subjonctif présent. 
On ajoute que devant une consonne, et qu’ devant une voyelle. 
a ire jeou j' » appelle emplo ie ue ven 9e agrée per ce pr ds 
Fa | gœ! tu » app elles emplo tes o wes ven ges agr ces per ces pr tes 
a _sing. | que ro »* app edicz emplo yiez jo uies ven gies agr cies per ciez pr tes 
8 | 3e | ou elle » app elle emplo ie jo ue ven ge agr ce per ce pr te 
E | ou un nom 
{re nous » app elions emplo yions Le uions ven gions agr éions |per cions |pr ions 
ë 2e ou > app eliez emplo yiez O uiez ven giez agr cies per ciez pr $es 
ar, « 
3 : 3° { ouelles | » app ellent emplo tent jo uent ven gent agr dent pcr cent pr tent 
ou un nom 
| On ajoute que devant une consonne, et qu’ devant une voyelle. 
ire je ouj' » app elasse emplo yasse oO uasse ven geasse agr casse |per fasse [pr fasse 
De tu » app elasses |emplo yasses [jo uasses |ven geasses |agr casses per çasses |pr iasses 
| E | sing. ou és » app elassiez |lemplo yassiez |jo uassiez |ven geassiez |agr cassies |per gassies |pr iassiec 
D” 
| c: 5e { ou elle s app ed! emplo ydt 0 udt ven gedt agr Cdt per rdi pr tdi 
ou un nom 
| 2 {re nous » app elassions |emplo yassions|jo uassions |ven geassions |agr éassions|per sassions pr tassion 
É ; 2e voue » app elassiez |cmplo yassiez |jo uassies |ven geassies |agr cassiez |per çassies |pr jassies 
ur, s 
| 5 d se | ou elles » appelassent lemplo yassent |jo uassent |ven geassent |agr éassent [per gassent |pr fassent 
P ou un nom 
6: 
| a On ajoute que devant une consonne, et qu’ devant une voyelle. 
=) . ; 
{re aie app elé emplo yé o ué ven ge agr cé pt té 
5 ge fi aics Fe elé no dé 0 ué ven dé agr éé per cé pr id 
: | sing. Où VOUS ayez app elé emplo yé jo ué ven gé agr éé per cé pr &d 
: 3°! ouelle ait app elé emplo gyé jo né ven gé agr per cé pr té 
; ou un nom 
Ca {re nous ayons app clé emplo ye o ue ven gé agr cé er cé té 
2° LL ayez app elé emplo yé o ué ven g# agr cé per cé pr fé 
ur. s 
: 3° |! ouwelles }alent app elé emplo yé jo ue ven gé agr cé per cé pr id 
ou un nom 
On ajoute que devant une consonne, et qu’ devant une voyelle. 
L {re d cusse app eéld cmp'o né ven gyé agr cé cé r fé 
È À cuisses st cle Cole yé ven dé de éé Dee cé se té È 
= |sing. À on ME eussicz ayp clé cimplo yé ven gé agr cé per cé pr té 
< l 
sel ouclle !eût app clé cmplo yé ven gé agr cé per cé pr id 
= où un nom 
> qre nous enssions app e/é emplo yé ven gé agr dé per cé pr fé 
5 2e vous cussicz aj'p elé emplo yé ven gé agr éc per ce pr té 
& |plur. ils 
mi ou «dl:s }cussent app clé cn plo yé ven gé agr cé per cé pr té 
ou UN NOT : 
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| 1 
[2 
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agr der # cer pr {er 


Se 













à © 
É É » app elant emplo yant jo want ven geant 
& m | 
le | 0 [re elé emplu yd jo Es ven gé agr € cé per cé pr id 
n | 5. ou où ou ou ou 
É ë Le elce emplo yce 0 née ven gce ag éée per cce pr ice 
A ë ayant lapp elé emplo yé jo ue ven gé agr pr ié 






ven ge agr de 






agr ant per çant ë tant 


PASSE 
Li 
EE: 
dj 
es 
w 


PRÉTÉRIT. 













emplo yer uer ven ger .lagr éer per cer pr ier 


FUTUR. 







» | » » devoir |app eler 


PARTICIPE 





: PACE È Ë 2 E = E 
| i [D | nou |"35 |,4 à E 5 $ 8 
2 |É = |= ou 363$ À 3,14, 2À,3 à 12 à à 3 , 5 
© =. à »% = a a 
AH | 2 |S | pPaonox. | 522 E = a à» |à El 4 C à Ê à A a # 
Re C ls É Fe Ë Cd 
| . ire je ouÿj >) ouvre sen s tiens, pl ais réd uis cr ains par ais 
; 9e tu » ouvres sen $ t'iens pl ais réd uis cr ains par ais 
= sing. où du » ouvres sen lez tenez pl aisez  |réd uises cr aignez par aissez 
É 3e{ ouelle » outre sen £ t tent pl aft réd uit cr aint par afl 
ou un nom 
Ë ire nous » ouvrons |sentons  |tenons pl aisons (réd uisons |cr aignons  |par aissons 
3 | 2° vu >  ouy rez sen tes tenez pl aisez  |réd uises cr aignez par aissiez 
ur. s 
= |? 3°{ oueliles | »  Ouv rent sen {ent tiennent |pl aisenf \|réd uisent cr aignent par aissent 
où un 10m À 
re jeou ÿj »  ouv rais sen tais tenais pl'aisais |réd wisais cr aignais par aissais : 
ge tu » ouy ais sen (ais tenais pl'aisais |réd uisnis cr aignais par aissais 
sing. ou cons » Oury ricz seu {ies t enies pl aisiez |réd uistez cr aigniez par aissies 
| É | S° | ouelle » Ouvrait  |sen tait tenait plaisait |réd uisait  |cr aignait  |par aissait 
j ou un nom : 
< {re nous »  ouvrions Î|sen lions  |t enions pl aisions |réd uisions Îcr aignions \|par aîssions 
w 2e ru »  OUùv riez sen liez t'eniez pl aisiez |réd uisiez cr aigniez par aissiez | 
ur. $ 
J 3°{ ouelles | » ouvralient Îsen faient [tenaient |pl aisaient |réd uisaient |cr aignaient |par aissalent 
ou un nom 
{re jeou)j >  OUV ris sen lis tins pl us réd uisis cr aignis par us 
, ge tu »  Onv ris sen tis tins lus réd uisis cr aignis par ns 
| E sing ou Fous » ouvrfies |sentffles t fnies pl dites réd wisfles |cr aignfles |par dies 
j à i 
À 3e |! ouelle | »  Oouy ri sen {it t int pl #4 réd uisit cr aignit par ut 
ou un nom 
5 {re nous » ouvifmes sen {fmes  t fnmes pl âmes  'réd uisfmes Î|cr aignfmes \par dmes 
E 2° vie » ouvrfles sen (fles . înles pl üles réd uistles cr aîgntles  |par dites | 
ur. $ 
| ë [P Se | ouelles | » ouvrirent sen tirent t inrent pl urent là uisirené |cr aignérent |par urent. | 
| ot un nom | | 
dre } ai ouy erl sen (i tenu pl w réd uit cr aint par % 
g œ tu as ouy crl sen (à tenu pl tu réd uit cr aint par w 
H |sing. de on avez ouvert sen li tenu pi # réd uit cr aint par % 
Ê 3 { owelle ! a ouv ert sen ti tenu pl réd uil cr aint par « 
0% un nom s 
{re nous avons Ouv ert sen ti tenu pl « réd uit cr aint par w 
. 2° ou avez  ouv ert seu li tenu pl # réd uit cr aint par # 
Q ur. [] 
a u s | ou êtes | ont ouv ert sen {i tenu pl # réd uit cr ain par # 
ou un noin 
qre j eus ouv ert sen {À tenu pl w réd uit cr ain par % 
= œ tu . eus ouv ert sen ti tenu pl u réd uit cr aint par w 
: Ë sing ou is eùtes  ouv ert seu {i tenu pl # réd uit cr aint par % 
È Es 3e | ouelle | eut ouvert sen ti t'enx pl u réd uit craint par w 
< où un nom 
à à ire nous eûmes ouv er£ sen {{ tenu pl # réd uit cr aint par % 
2 Ë | 2e vous eûtes  ouv ert sen {i t'en pl # réd uit cr aint par t 
ur. 84 : , 
TE œæ À owelles | eurent ouv erf  |sen ti tent pl + réd uit cr aint par + 
e ow un nom 

















j' 
. tu 
s sing e 1 
< 3° ou elle 
ù ou un nom 
{ire nous 
& 2 es 
1 ur 8 
= |? % ! ouelles 





{re jeouj 
d > tu 
: : ow vous 
= 0 one il 
2 3 ; ouelle 
< ou un nom 
« {re pous 
Ë 2 vous 
plur. ils 
3e ! ouclies 
ou un nom 






FUTUR PASSÉ. 


qre nous 

2 vous 
plur. fs 

g | ouelles 









ou un nom 
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aurai  ouv ert 
auras OuY ert 
aurez  Ouv eré 


sen {i tenu 


aura ouv eré 





aurons ouv ert 


aurcz  ouv ert sen ff tenu 


| auront ouv et sen fi tenu 


| En enir | 











réd uît 


réd uit 
réd uit 


Te 28e à n28| 9 29 e ace 
à 
ë 


Enaire | Enuire | En aindre | En aître. 





à EL. j aieu ouv ert sen li tenu pl a réd ui cr aint par 
D ge tu aseu  Ouv ert sen fi tenu pl u réd uit cr aint par « 
à sing ou ou avez eu Ouy er sen (À tenu pl u réd uit cr aint par « 
3 + 
EE se! ouelle aeu our ert sen {é t en pl w réd uif cr aini par # 
+. où un nom 

: {re nous avons eu OuY ert sen {i tenu pl u réd uit cr aint par % 
ë = 2* vous avez eu OUY ert scu (à tenu pl uw réd uit cr ami par « 


: lur, ils 
“ è 3e { ou elles onteu ouv ert sen fi tent pl # réd uit cr aint par « 
où un nom 





avais ouv ert sen li tenu pl uw réd uit cr aint par w 
avais  ouv er sen {4 tenu pl w réd uit cr aint par # 
aviez ouvert a ti tenu plu réd uit cr aint par 
avait  ouv ert _ ti tenu pl u réd uit cr aint par 
avions ouv et sen ti tenu pl w réd uil cr aint par # 
aviez ouvert 7 ti tenu pl # réd uit cr aint par w 
| avaicnt ouv ert sen (ti tenu pl es réd uit cr ainé par # 
» ouvrirai {seu lirai tiendrai {pl airat  |réd uirai cr aindrai. |par aftrai 
»  ouvrirus {sen tiras Î|tiendras Ipl'airas ]|réd uiras cr aindras  ]|par aflras 
» ouvrirez |sen lirez tiendres pl aires |réd uirez cr aindrez  |par aîtrez 
» ouvrira  |sen tira tiendra platra, |réd uira cr aindra par aftra 
» ouvrirons |sen firons Î|t tendrons Ipl airons |réd wirons cr aindrons |par affrons | 
» ouvriü'ezs |sen tirez tiendrez |pl'airez |réd uires cr aindrez  |par aftrez 
» ouv riront |sen tiront Ît éndront ]Ipl airont |réd uiront cr aindront ]|par affront 
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ou elle 


,4re nous 


plur. 
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AUXILIAIRE 
ou servant 








En rir 

éd E 
213 À 
< 

3 = 
Bé Le" 
: = 
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Ouv sur ads 
OuV r'trais 
ouv rives 
ouv 1\rait 


onv 1#rions 
ouy ririez 


ouv viraientisen tiraient 








| Eo tir 





RADICAL. 
TERMINAISON. 


seu ftrats 
sen ttrais 
scu firies 


sen ftrail 


sou (irions 


sen tiries 
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| En enir | Enaire| Enuire | En aindre | Ea attre, 


t iendrait 


t tondrions 
t éendriez 


pl atrats 
pl airats 
pl airies 


pl atrait 


réd urr'ais 
réd uirats 
réd uiries 


réd uirait 


pl airions |réd uirions 


1IPl airies 


réd uÿies 


t tendraient |pl airatent|réd uiratent 


E 


ra 


BADICAL. 


cr a 
cr aindrais 
or aindriez 


cr aindrait 


par atlhais 
par aflrais 
par aflriez 


par aflrait 


cr aindrions |par aftrions 


cr aindriez 


cr aindraient |par aflraient 


par aflriez 


























































| ir je ou} 
* ul 
sing. | | ou vous 
LE le 
F ou un nom 
ea 
” 2 vous 
Îls 
3° | ou clles 
ou un nom 
aurais  Ouy erl sen ti tenu par 
qe aus  OUY ert sen {i tenu par # 
=. sing. ou VOUS auriez Ouv er'l son {4 tenu pl réd uit cr aint par % 
e S! ouelle aurait  ouv ert sen {! tenu pl # réd uil cr aint par # 
| © ou un nom 
l'E {re nous aurions ouv ert sen {À tent pl w réd uit cr ain! par # 
|A o! 2 vous auriez  ouv ert sen ti tenu pl # réd uit cr aint par & 
PA ur. s 
S 3 { on cllès } auralent onv ert sen ti t enu pl « réd uit cr aint par w 
_ ou un non 
3 Et encore: 
{re j eusse  Ouv et sen {i tenu plu réd uit cr aint par w 
2e tu eusses  Ouv erl sen fi tenu pl # réd nil cr aint par w 
sing. ou vous eussiez ouv erl sca ($ tent pl & réd uit cr aint par # 
: S°{ ouclle |eût ouv rt sen ti tenu pl u réd uit cr ainl par # 
, ou un nom 
{re nous eussions ouv er sen fi tenu pl # réd uil cr aint par & 
æ vous eussiez Ouv ert son (é tenu pl w réd uit cr aiut: par w 
P ur. 8 
S { ouelles | useent ouv ert sen fi tenu pl u réd uit cr aint par % 
ou un nom 
Point de ire personne. , » » » » » » 
| a » » ouy re sen 5 tiens pl ats réd uis cr ains par ais 
sw  E |Jeing.{ 2 ou où ou ou cu - ou on. 
É e ‘ s. ouv rez sen (es t'enes pl aisez : lréd uisez cr aîgnes par aissez 
p 1] $ Point de 3° personne; on se sert de la 3 du singulier du subjonctif présent. 
Ex E {re » » ouv rons |scn {ons tenons [Pi aisons \réd uisons [é aignons |par aîssons 
4 $ 2e » » ouv rez sen tes tenez pl aisez  liéd uisez cr uignez par aissez 
plor. nn 
| À | Point de 3° personne; on se sert de la 5° du pluriel du subjonctif présent. 
| On ajoute que devant une consonne, et qu’ devant une voyelle. 
a ‘4e  jeouj' » ouv’e sen fe t tenne pl aise réd uise cr aîgne par aisse 
| ge tu »  Onvres sen {es t' iennes pl aises ré uisrs cr aignes par aisses 
sing. ou ous »  ouv ries sen lies t'eniez pl aisiez |réd uisiez cr aiîgnies par aissies 
8 œæ | ou elle > ouvre sen te tienne plaise  |réd uise cr aigne par aisse 
ou un nom 
gre nous » ouvrions |sen lions  |t emions pl aisions |réd uisions Icr aignions [par aissions 
2° ‘ous »  Ouv ries sen {lez tentes pl aistez |réd uisiez cr aigniez par aissies 
ur. 8 
4 3° ! ouclles | »  ouv rent sen tent tiennent |pl aisent |réd uisent cœ aignent par aissent 
où un nom 
On ajoute que devant une consonne, et qu’ devant une voyelle. 
ire je ouj » onvrisse  |sen lisse t insse pl usse réd uisisse cr aignisse |Dar usse 
qe tu » ouvorisses [son lisses |t insses pl usses réd uisisses Î|cr aignisses |par asse: 
# |sing. ou Fos » ouv rissiez [sen lissiez |t inssies pl'ussiez |réd uisissies |cr aignissiez |par nssicsz 
d 
= ge | on elle » ouvift sen fft t fnt pi & réd wistt er aignfl par di 
æ ou nn nom 
x {re nous » onv rissionsisen fissions |t inssions |pl ussions |réd uisissions Îcr aignissions|par ussions 
a 2e ie »  ouv rissiez [sen lissiez |t inssiez pl ussiez Iréd uisissiez |cr aignissiez |par ussiez 
plur. $ 
Fe 3e { ou elles | »  ouv rissent Iscn lissent |t inssent  Ipl ussent |réd uisissent Îcr aîgnissent |par ussent 
> / où un nom 
© 
| = On ajoute que devant une consonne, et qu’ devant une voryclle. 
À fre j' aîe onv ert sen li tenu pl # réd uit cr aint par « 
ge in aies ouv ert sen fi tenu pl # réd uit cr aint par w 
7 |sing où VOUS  aytz ouv er sen li tenu pl te réd til cr aint par 
= 3e { ouelle }!ait ouy et sen {i tenu pl # réd uit cr aini par u 
; ou un Nom 
Es re nous ayons ouvert sen li tenu pl & réd uil cr aint par u 
2° vons ayrz ouv crl sen ff tenu pl & réd uit cr ain! par t 
lur. ils | 
é | y | ou clles aient  ouv ert sen li tenu pl # réd uit cr aint par # 
| on nu rtoim 
On ajoute que devant une consonne , et gn’ devant une voyelle. 
: qre ÿ ensse onv er son ti tens pl # réd uit cr aint 
E tu eusses  Ouv €rl sen (i tenu pl # réd vil cr aînt 
= sing. ZE on vons cussicz ouv erl sen fi tenu pl # réd uil cr aint 
« il 
où mm) ouclle {eût ouv ert sen li tonu pl # réd ti cr aint 
ë où ii NOM 
o we nous eussions ouv ert sen fi tenu pl te réd ut ce aint 
B ze vons eussicz ouv er't «en li tenu pl réd uil cr afnt 
nm |plur. ils | 
ml on cils Feussent ouv et sen fi t'eutu pl w réd ufi cr aint 
Qu tt! HOIU 
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Enrir | En tir | En enir | Enaire] Enuire | Fnaindre | En atitre. 
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S 23: |a ! = E [a 1E SES le |à = à £ 
& |paorou. | “#=2 | S À =: lo à 3 Ni E- = A : Ê 
à < ee pr] pr] Fi] ce wi cs) ". ol ta 
Les nd 
tenir pl aire réd ulre cr aindre par aflre 










£ 
+ ouv sant |sen {ant tenant plaisant réduisant |cr aignant  |par aissant 
à à 
Be Re 
Be | ouv ert seu li tenu pl u réd uit cr aînt par w 
C | Cu étant ou ou ou où ou ou 
EE E 4 2 » » ouv certe sen lie tenue réd uite cr ainle par ue 
= | 4x ou | ; ; 
Z Ga ayant  Jouv ert sen fi tenu pl # réd uit cr aint par w 
& 
a être 
>. » » ou our ert sen {i t'ens pl 1 réd uit cr aÿnt 
* avoir 
Re 











cs 
BE » » » devoir |ouv rir sen tir tenir pl aire réd wire cr aindre par aîlre 
rs = 


ee ete ee see = ee cms - eme = sa sem | © = — _ ne td _ 
me 
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540 MODELE DE CONJUGAISON DES VERBES 
PASSIFS. PRONOMINAUX. 
nm nn CS RTE ES ne —…— 7 
Fe e. e à _ x ® [=] . e à | — E 
gd) g | gd] vou | #35 3 3 [és] g|8) ox HE j 5. 
IFR RE ou 363 al: 6121 *1|$ M (SES la ls 
| 8 = | PRONOM. D 2? æ Ale È 4 PRONON. | 5 2 2 D 
RE 2 E S RARE - 
{re je suis aim é re je me » flatt e 
2° 2e tu es e >| tu te » HER es 
8 sing. ou es êtes où à |sing. où es vous » att es 
g 5) ouelle est aim ce a se) ou elle se » flatt e 
. ou un nom Fe ou un nom 
5 {re nous sommes aim és {ire nous nous » fiatt ons 
rm . \ 2 vous êtes er 7) 3 vous vous » flat ez 
=“ |plur. ils ; « Iplur, ils se 
> S°{ ouelles sont aim ces ou elles se » flatt ent 
ou un nom ds ou un nom 
qre j étais aim € ire je me » flatt ats 
ge tu étais | 2e tu te » flatt ais 
sin ou vous étiez où sin ou vous vous » flatt iez 
r 8. il | É 6: L se 
| | se { ou elle était aim ce a 5e {! ou cile se » flatt ait 
=] ou un nom C: ou un nom 
< dre. nous étions aim és es ire nous nous , flatt ons 
2 2° vous étiez ou = 2 vous vous > flatt des 
plur. ils | plur. ils se 
5e { ouelles étaient aim ces 3e { ou elles se » flatt aient 
ou un nom : où un nom 
: A ISERE 
{re je fus aim d {re jeme » flatt ai 
| ; tu fus ” E tu te » flatt as 
F is 2 ou vaus fütcs ou “ |sing. ou YOUS vous » flatt dies 
& |‘! il s= se 
| à 5e | ouclle fut aim ce a 3° { ouelle se » flatt a | 
te ou un nom E ou un nom 
a ire nous fñmes aim 65 a 4re nous nous » flatt dmes 
a 2 vous füites . 2* vous vous » flatt des 
ë plur. ils ow = (plur. ils se 
# 3° |! ouelles furent aim des ” 3 {ou clics se » flatt êrent 
À ou un nom ou un nom 
jre ÿ al été aim é {re jeme suis fflaté 
Fe été Ls tu t es 
tu as ét F 2e 
w , 2 À où vous avez été où = |sing où vous vous êtes où 
& |sing. il à : its 
= ge ou elle aété aim w. ÿ° . ou clle s’ est flatt ce 
= dt ün no à où un nom 
#4 2 vous avez été 1 2 vous vous êtes où 
& [plur. ils 0% - plur. ils se 
à 5e | ou elles ontété aim ces £ 3° j ou elles se sont flatt des 
ti) ou un nom ; ou un nom 
Ë È 
a Et 
= {re j cus été aim é sde tjr je me fus flatt 4 
Zz | € 2e tu eus été = |8 2e tu te fus 
um | à où vons eûtes été ou = |= ou vous vous  fûtes ow 
= sue. il A |5, [os se 
ms 3) owelle eut été aim ée Ë F 3° | ouelle se fut (ace é 
«5 ou un nom “= ou un nom 
-3 {re nous efimes été aim és EQ {re nous nous fûmes | flatt és 
a 2e vous eûtes été pa — 3 vous vous fütes 
=  [plur. ils 5 |plur. ils se 
É 5e |! owelles eurent été aim ces : °{ ouelles se furent  |flalt des 
” où un nom où un nom 
{re j' avais été aim € {re je m’ étais flatt € 
: ge tu avais H 2e tu L rs 
ow vous aviez ou 2 où vous vous tiez ot 
< sing. il | = |sing. ils 
« Sel ouelle avait été aim €e a ge | ou elle s était flatt de 
a ou un nom o ox un nom 
{re nous avions été aim cs = {re nous nous étions flaitt és 
o 2e vous aviez été F vous vous étiez 
D (Iplur. ils dés 8 ([plur. ils s° 
Es 3e | ou elles avaient été aim ces Ë 3° { ou elles s' étaient (|flatt ces 
ou un nom ou un nom 
{re je scral aim € {re jeme » flatt crai 
, 2e tu BUTS 9e tu te » flatt eras 
2 |sing- où Lit serez ou 3 sing. ou ous vous » flait erez 
© ii se 
FA 3 | owelle sera aim ce 2 3 Î{ oucllese » flatt era 
« ou un nom 4 ou un nom 
ea {re pous serons aim 6s a {re nous nous » flatt erons 
F 2 vous serez ou F vous vous » flatt c'es 
m fplur. ils R |piur. ils se 
ÿ ou elles seront aim ces e ou elles se » flatt eront 
ou un nom | ow uu nom 
EEE + —-- |. e ES im 
re | j aurai ét4 aim é ge  jeme serai /flatté 
pe | tu auras été 2e tu te seras 
3 (sing. | {| ou sous aurez été ou si sing, ou ae vous serez ou 
4 3° | ou elle aura été aim de < 5° { ow elle se sera flatt ce 
” ou un om ss ou un nom 
L {re nous aurons été aim és = {re nous nons serons [flatt és 
5 2° vous aurez été E 2 vous vous serez 
R plur. ils où plur. ils se où 
3 | ouellcs auront été aim ces 3e | ouclles se seront |att ées 
ow un nom (| où ua nom 











MODÈLE DE CONJUGAISON DES VERBES 
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NOM EE 
< . 
ou E ë = 
PRONOW. 52% 
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RADI 
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qre é 
_” tu aurais été | 
. sing. ou vons auriez été ou 
2 3° ou elle aurait été aim de 
© ou un nom 
E {ro nous aurionsété { aim 6s 
A vous auriez été ou 
& plur. ils 
Q 3 { ou elles Ÿ auraient été aim ces 
sd ou un nom 
| Et encore: 
{re ÿ eusse été aim d 
ge tu eusses été 
sing. ou vous  eussiez été ou 
3e ou elle eût été aim ée 
ou un nom 
{re nous Sarre 5 aim és 
vous eussiez ét 
plur. ils ns 
z ou elles } eussent été aim ées 
ou un nom 
| Point de {re personne, » » 
[ 
ä S 
= sois aim € 
i à E sing.( 2 ou 10yez Lu aim ce 
=; r É Point de 3° personne ; on se sert 
a 3 » CE de Def 5° du sing. du subjonctif: 
ù ss pr ent . 
| & E tre SE soyons aim és 
A %æ  £. soyez ou aim ces 
à plur. * Point de 5 personne ; on se sert 
| > e de la 5° du plur. du subjonc- 
) © tif présent. 
On ajoute que devant une consonne, et qu’ devant 
une voyelle. 
si ‘ 4e e sois aim d 
œ u sois 
ë sing. ou ue soyez ou 
8 3e | ou elle soit aim de 
ow un nom 
É Les pous soyons aim és 
vons ez 
plur. ils . dd 
: ÿ° ou elles soient aim ces 
ou un nom 
On ajoute que devant une consonne, et qu’ devant 
une voyelle. 
{re je fusse aim € 
qe tu fusses 
Ë sing. ; ou os fussiez ou 
à Se ? ou elle fût aim ce 
A ou un nom 
| {re nous fussions aim és 
‘ 2° vous fussiez où 
du plur. ils 
b 3° { ou elles fussent aim ces 
7 ou un nom 
2 On ajoute que devant une consonue, et qu’ devant 
Ë une voyelle. 
a {re j aie été / amé 
ge tu aies été 
É sing. | où None ayez été où 
- se | ouclle | ait été aim ce 
- ou un nom 
Pa {re nous ayons été aim ds 
2 vous ayez été ou 
plur. iis 
3e ou elles aient été aim ées 
ou ua nom 
‘ On ajoute que devant une consonne, et qu’ devant | 
, uue voyelle. 
. {re eusse été aim € 
£ ge : eusses été 
# sing. ou vous eussiez été ou 
o é | ouelle eût été aim ce 
s ou un nom 
o qre nous \eussions été{ aim cs 
Ë 2 vous eussiez été ” 
à plur. ils ? 
5 | ou clles } eussent été aim cet 
cu un n0Mm 


CONDITIONNEL. 


IMPERATIF 


SUBJONCTIF. 


PRESENT OU FUTUR. 





TEMPS. 


PRÈSENT. 


PLUS-QUE-PARFAIT. 
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PRONOMINAUX. 
_—_ = ere] 
d > M n..] E 
à È NOM EE C j É | 
= © ou = F E. a | # 
8 | 3 | Pros. Be ls à | 
arte MIRE réel À + 
| je me » .  flatt erais 
2e tu te » flatt er'ais 
sing Où vous vous » flatt eriez 
ÿ il se 
3e | ou elle se | » flait erait 
ou un nom 
{re nous nous » flatt erions 
2 vous vous » flatt eriez 
plur. ls se 
| se | ou clles se » flatt eraient 
ou un nom 
{re je me serais flatt 4 
ge tu te serais 
sing. ou rom vous seriez ou 
se | ou elle se serait  : flatt | 
ou un nom 
ire nous nous serions / flatt és 
2* vous vous seriez : 
plur. ils se ou 
s° { ou elles se seraieuot 
ou un nom flatt ces | 
Et encore : | 
{re je me fusse flatt d | 
ge tu te fusses | 
sing. ou ou vous  fussiez où 
se! ou clle se | fût flatt co 
ou un nom 
{re nous nous fussions /flatt és | 
2 vous vous fussiez 
plur. s se ow 
se! ouelles se fussent 
ot un nom flatt ces | 
Poi ni detr®personne. » » 
É » ‘ flatt e-toi 
sing. S$ » ou flat ez-vous 
& $ Point de 3° personne: on se sert 
: S de lu 5° du sing.du subjonctif 
2 présent. 
pe : flatt ons-nous 
&Y flatt e5-vous 
plur. 2$ Point des ersonne ; on se sert 
_ de la 5° du plur:. du subjonc- 
Ÿ tif présent. 





Ou ajoute que devant une consonne , et qu’ devant 


une voyeile. 





cd {re je me » fiatt e 
= ge tu te » flatt es 
S sing ow vous vous » flatt iez 
. se 
8 3° { ou elle se | » flatt e | 
ou un nom | 
a {re nous nous » flatt ions 
à vous vous » tt tez 
ä |plur. ils se 
3° { ou clles se » fait ent 
ou un nom 
On 2. que devant une consonne, et qu’ devant 
une voyelle. 
je me » flatt asse 
sk NF tu te » flatt assrs | 
= : ou Vous vous » flatt assies 
= s1n8. se | 
C | 3e { ouelle se | » flatt dt 
Fe ou un nom 
x {re nous nous » flatt assions 
2e vous vous » flatt assiez 
plur. ils sc 
ouelles se } » flatt assent | 
vu un nom | 
Un ajoute que devant une consonne, et qu’ devant 
une vope is 
re je me flatt € 
9e tu te = 
“ sing OU VOUS VOUS  s0ycz où 
Ee j se 
_ K | ou elle se flatt ce 
Ë ot un nom 
ä {re nous nous soyons 
vous vous soyez | 
plur. ils se ou 
% { ou ellesse } soient 
uu un nom flatt és 


On ajoute que devant une consonne, ct qu’ devant 


sing. 


plur. 


are 


xe 


re 


une Le US 


je me flatt € 
tu te ne 
ou vous vou3  fussiez 
il se 
ou ellese | ne flatt ce 
ou un nom 
nous nous fussions flat 65 
VOS VOUS fussiez 
ils se ou 
on elles se fussent _ 
ou UN uvIM flatt (ces ‘E 


FL: é 
k 
c 









flatt d 
ou flatt ee 
flat 


ou Îlatt ée 
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= te ee ee 


DU VERBE,. 


DE LA FORMATION DES TEMPS. 


Nous avons déjà dit que les temps sont simples 
ou composés. On appelle temps simples ceux qui 
n’emprantent pas un des temps des verbes auxi- 
liaires avoir et être ; et temps composés, ceux qui se 
forment des temps d’avoir ou d’être, et du participe 
passé d’un verbe. Parmiles temps simples, il y en a 
cinq qu’on nomme primilifs, parce qu'ils servent 
à former les autres temps dansles quatre conjugai 
sons. Ce sont le present et le prétérit défini de l’in- 
dicatif, et le présent, le participe présent et le par- 
ticipe passé de l'infinitif. 

L 


Du présent de l'indicatif se forme la seconde per- 
sonne de l'impératif, en Ôtant seulement lepronom 
je, comme j’aime, impératif, aime. Il n’y a que 
quatre verbes dontl’impératif ne suive pas cette for- 
mation, savoir, dans la première conjugaison, je 
vais, impératif, va; dans Ja troisième, j'ai, impé- 
ralif, aie; je sais, impératif, sache ; et dans la qua- 
trième, je suis, impératif, sois. 

IL. 

Du prétérit de l'indicatif se forme l’imparfait du 
subjonctif, en changeant aï en asse, pour la pre- 
mière conjugaison, comme j'aimai, jaimasse, eten 
ajoutant seulement se aux autres terminaisons du 
prétérit défini, comme je finis, je finisse ; je reçus, je 
reçusse; je devins, je devinsse. 

IL. 


Du présent de l'infinitif se forme le futur de l'in- 
dicatif et le présent du conditionnel, en changeant r 
ou re en rai et rais, Comme aimer, j'aimerai, j'ai- 
merais; rendre, je rendrai, je rendrais. 

Exceprions. Dans la première conjugaison, aller 
fait j'irai, j'irais. 

. Dans la seconde comjugaison, courir fait je.cour- 
rai, je courrais; mourir, je mourrai, je Mmourrais ; 
acquérir, j'acquerrai, j’acquerrais; conquérir, je 
conquerrai, je conquerrais. Cueillir fait je cueil- 
lerai, je cueillerais. Saëülkir, signifiant déborder le 
nu du mur, fait il saillera, il .saillerait. Assaillir 
et tressaillir forment régulièrement leur futur et 
leur conditionnel. Tenir et venir, avec leurs com- 
posés, font je tiendrai, je tiendrais; je viendrai, 
je viendrais. 

Troisième conjugaison : avoir fait j'aurai, j’au- 
rais; recevoir, je recevrai, je recevrais; déchoir, 
échoir, j'écherrai, j'écherrais; falloir, il faudra, il 
faudrait ; pouvoir, je pourrai, je pourrais ; savoir, je 
saurai, je saurais ; s'asseoir, je m'assiérai Ou m'as- 
seyerai, je m'ussiérais OU m’asseyerais ; voir, je ver- 
rai, je verrais. Même formation pour les composés 
de ce dernier verbe ; excepté pourvoir et prévoir, 
dont ces deux temps se forment régnlièrement. 
Pleuvoir , il pleuvra, il pleuvrait; valoir, je vau- 
drai, je vaudrais ; vouloir, je voudrai, je voudrais. 
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Quatrième conjugaison : faire, je ferai, je ferais; 
être, je serai, je serais. 

ReuarqQue. Les Grammairiens forment da futur 
le présent du conditionnel en changeant rai en 
rais. Dans ceue formation, il n’y a aucune ex- 
ception. | 
IV. 


Du participe présent se forment : 

1° L'imparfait de l'indicatif, en changeant ant 
en ais, comme aimant, j'aimais; finissant, Je finis- 
sais. I n’y a que deux exceptions, savoir : ayant, 
J'avais; sachant, je savais, 

2° Les trois personnes du pluriel du présent de 
l'indicatif, en changeant ant en ons, ex, ent, com- 
me aimant, nous aimons, vous aimez, ils aiment. 

Excxprions. Dans la troisième conjugaison, on 
excepte ayant et sachant, qui font nous avons, vous 
avez, ils ont: nous savons, vous savez, ils savent; et 
dans la quatrième conjugaison, faisant et ses com- 
posés, qui font vous faites, ils font; disant et son 
composé redisant, dont la seconde personne du 
présent est vous dites, vous redites; étant, qui fait 
nous sommes, vous êtes, ils sont. 

La première et la seconde personne de l'impé- 
ratif sont semblables à la première et à la seconde 
personne du pluriel du présent de l'indicatif, et 
ont, par conséquent, la même formation. 

8° Le présent du subjonctif, en changeant ant, 
selon la personne et le nombre, en e, es, e, ions, 
iex, ent, Comme aïmant, que j'aime, que lu aimes, 
qu'il aime, quenous aimions, que vous aimiez, qu'ils 
aiment. 

ExceprTions. Dans la première conjugaison, on 
excepte allant, qui fait que j'aille, que tu ailles, 
qu'il aille, qu'ils aillent. Dans la seconde conjugai- 
son, tenant et venant, et leurs composés que je 
tienne, que lu tiennes, qu'il lienne, qu'ils tiennent ; 
que je vienne, etc. La première et la seconde per= 
sonne du pluriel se forment régulièrement. 

Dans la troisième conjugaison, on excepte les 
verbes en evoir, Comme recevant, que je reçoive, 
que tu reçoives, qu'il reçoive, qu’ils reçoivent ; pou- 
vant, que je puisse, que tu puisses, qu'il puisse, que 
nous puissions , que vous puissiez, qu'ils puissent ; 
valant , que je vaille , que tu vailles ; qu’il vaille, 
qu'ils vaillent; voulant, que je veuille, que tu 
veuilles , qu'il veuille, qu'ils veuillent; mouvant, 
que je meuve, que Lu meuves, qu'il meuve, qu'ils 
meuvent. Falloir , qu'il faille. 

Dans la quatrième conjugaison, faisant, que je 
fasse, que tu fasses, qu'il fasse, que nous fassions, 
que vous fassiez, qu’ils fassent. Mème conjugaison, 
buvant, que je boive, que tu boïves, qu'il boive, qu'ils 
boivent. Même conjugaison, prenant, que je prenne. 
que tu prennes, qu’il prenne, qu'ils prennent; élant, 
que je sois, que 1u soîs, qu'il soil, que nous s50ÿ0N; 
que vous soyez, qu'ils soient, 


344 GRAMMAIRE FRANÇAISE. 


‘Les troisièmes personnes de l'impératif, étant 
semblables aux troisièmes personnes du présent du 
subjonctif, ont la même formation. 

Remarque. Cette formation ne doit pas empé- 
cher le changement de l’y en i dans les verbes où 
l'usage l’a introduit, comme voyant, que je voie; 
employant, quej emploie; essayant, que j'essaie, etc. 

Du participe passé se forment tous les temps 
composés et sur-composés qui se trouvent dans les 
verbes, en joignant à ce participe les différentstemps 
des auxiliairès avoirou être, comme j'ai aimé, j’eus 
aimé, j'ai eu aimé,que j'aie aimé, que j'eusseaimé, 
avoir aimé, ayant aimé; je suis tombé, je fusse 
tombé, que je sois tombé, élant tombé, etc. 


DES VERBES IRRÉGULIERS. 


Nous avons dit que les verbes irréguliers sont 
ceux qui s'écartent de la règle des conjugaisons 
ordinaires. 


PREMIÈRE CONJUGAISON. 


INDICATIF, 
Présent. 
Je vais, ou je vas, J'envoie, 
Tu vas, Tu envoies, 
Il va. Il envoie. 
Nous allons, Nous envoyons, 
Vous allez, Vous envoyez, 
Ils vont. Ils envoient, 
Imparfait. 
J'allais, J'envoyais, 
Tu allais, Tu envoyais, 
Il allait. Ilenvoyait. 
Nous allions, Nous envoyions, 
Vous alliez, Nous envoyiez, 
Lis allaient. Ils envoyaient. 
Prétérit défini. 
J'allai, J'envoyai, 
Tu allas, Tu envoyas, 
J1 alla. Il envoya. 
Nous allâmes; Nous envoyâmes, 
Vous allâtes, Vous envoyâtes, 
1ls allèrent. Ils envoyèrent. 


Je suis allé, etc., 


Prétérit indéfini. 


J'ai envoyé, etc. 


Nous sommes allés, etc. Nous avons envoyé, etc. 
Prétérit antérieur. 


Je fus allé, etc. J’eus envoyé, etc. 
Nous fûmes allés, etc.  Nouseûmes envoyé, etc. 


Plus-que-parfait. 
J'étais allé. etc. J'avais envoyé, etc. 
Nous étions allés, etc. Nous avions envoyé, etc 


Futur. 

J'irai, J'enverrai, 
Tu iras, Tu enverras, 
Ilira. Il enverra. 
Nous irons, Nous enverrons, 
Vous irez, Vous enverrez, 
Ils iront. Ils enverront. 

Futur passé. 


Je serai allé, etc. J'aurai envoyé, etc. 
Nous serons allés, etc. Nous aurons envoyé, etc. 


CONDITIONNEL. 
Présent ou Futur. 
J'irais, J'enverrais, 
Tu irais, Tuenverrais, 
Il irait. Il enverrait. 
Nousirions, Nous enverrions, 


Vousiriez, 


Vous enverriez, 
Ils iraient. 


Us enverraient. 
Passé. 


Je serais allé, etc. J'aurais envoyé, etc. 
Nous serions allés, etc. Nous aurionsenvoyé, etc, 


Et encore : 


Je fusse allé, etc. J'eusse envoyé, etc. 
Nous fussions allés, etc. Nouseussions envoyé,etc, 
IMPÉRATIF. 
Présent ou Futur. 
Va. Envoie. 
Allons, Envoyons, 
Allez. Envoyez. 
SUBJONCTIF. 
Présent ou Futur. 
Que j'aille, Que j'envoie, 
Que tu ailles, au tu envoies, 
Qu'il aille. u’il envoie. 
Que nous allions, Que nous envoyions, 
Que vous alliez, Que vous envoyiez, 
Qu'ils aillent. Qu'ils envoient. 
Imparfait. 
Que j'allasse, Que j'envoyasse, 
Que tu allasses, Que tu envoyasses, 
Qu'il allât. Qu'il envoyât. 


Que nous allassions, 
Que vous allassiez, 
Qu'ils allassent. 


Que nous envoyassions, 
Que vous envoyassiez, 
Qu'ils envoyassent. 
Prétérit. 
Que je sois allé, etc. Que j'aie envoyé, etc. 
Que nous soyons allés, Que nous ayons envoyé, 
etc. etc. 


Plus-que-parfait. 
Que je fusse allé, etc. Que j’eusse envoyé, etc. 


Que nous fussions allés, Que nous eussions en- 
etc, voyé, etc, 


DU VERBE, 


INFINITIF, 
Présent, Passé où Futur. 
Aler Envoyer. 
Passé. 
Étre allé ou allée. Avoir envoyé. 


Participe présent. 


Allant. Envoyant. 
Participe passé, 
Étant allé. Ayant envoyé. 


Participe futur. 

Devant envoyer. 
Conjuguez sur 

Envoyer, renvoyer. 


Devant aller, 


Aller, s’en aller. 


. OBsERVATION. Aller, envoyer et renvoyer sont 
les seuls verbes irréguliers de cette conjugaison. 
Puer n'est plus un verbe irrégulier. On écritmain- 
tenant au présent de l'indicatif : je pue, tu pue, il 
pue, et non pas je pus, tu pus, il put,que l'on pour- 
rait confondre avec le prétérit defini du verbe 
pouvoir. 


SECONDE CONJUGAISON. 


On conjugue comme finir les verbes unir, punir, 
munir, et tous ceux qui ont la première personne 
du singulier du présent de l'indicatif en is, j’unis, 
je punis, je munis, etc., et leurs composés 


ACQUERIR. 


J'acqniers, 

Tu acquiers, 

Il acquiert; 
Nous acquérons, 
Vous acquérez, 
Ils acquièrent. 


J'acquérais, 

Tu acquérais, 

1 acquérait ; 
Nous acquérions, 
Vous acquériez, 
Ils acquéraient. 


J'acquis, 

Tu acquis, 

Il acquit; 

Nous acquîmes, 
Vous acquitcs, 
ls acquirent. 


J'ai acquis, etc. 


BOUILLIR. 


INDICATIF. 


Présent. 

Je bous, 
Tu bous, 
Ii bout ; 
Nous bouiilons 
Vous bouillez, 
Ils bouillent. 

Imparfair. 
Je bouillais, 
Tu bouilluis, 
Il bouillait: 
Nous bouillions, 


Vous bouilliez, 
Lis bouillaient. 


Prétérit définr. 


Je bouillis, 

Tu bouillie, 

Ji bouillit; 

Nous houillimes, 
Vous bouillites, 
Ils bouillirent. 


Prétérit indéfini. 


J'ai bouilli, etc. 


COURIR. 


Je cours, 

Tu cours, 

I! court ; 
Nous courons, 
Vous courez, 
Lis courent. 


Je courais, 

Tu courais, 

]1 courait ; 
Nous courions, 
Vous couriez, 
Ts couraieut. 


Je courus 

Tu courus s 
I} courut ; 

Nous courümes, 
Vous courütes, 
JL: courureut. 


J'ai couru, etc. 


Nous avons acquis, Nous avons bouilli, Nous avons couru, 


J'eus acquis, etc. 


elc. 


etc. 


Prétérit antérieur. 
J'eus bouilli, etc. 


J’eus couru, etc. 


Nous eùmes acquis, Nous eûmes bouilli, Nous eùmes couru. 


eic. 


elc. 


etc. 


eic. 


Plus-que-parfait. 
J'avais acquis, etc. J’avais bouilli, etc. J'avais couru, elc. 
Nous avions acquis, Nous avions bouilli, Nous avious couru, 


elc. 


etc. 


! 
j 


| 
| 


S4$ 
Futur. 
J'acquerrai, Je bouillirai, Je courrai, 
Tu acquerras, Tu bouiliiras, Tu courras, 
Il acquerra ; J1 bouillira ; Il courra ; 
Nous acquerrons, Nous buuillirons, Nous COUTTONS, 
Vous acquerrez, Vous bouillirez, Vous courrez. 
Ils acquerront. Ils bouilliront. Ils courront. 
Futur passé. 


J'aurai acquis, elc. J'aurai bouilli, etc. J'aurai couru, etc. 
Nous aurous acquis, N'usaurors bouilli, Nous aurons couru, 


etc. etc etc. 
CONDITIONNEL, 
Présent ou Futur. 
J'acquerrais, Je bouillira's, Je covrrais, 
Tu acquerrais, Tu bouillirais, Tu courrais, 
1! acquerrait ; 11 bouillirait ; I! courrait: 
Nous acquerrions, Nous bouillirions, Nous courrions, 
Vous acquerriez, Vous bouilliriez, Vous courriez, 
Ils acquerraient. Ils bouilliraieut. lis courraient, 
Passé. 


J’aurais acquis, etc. J'aurais boailli, ete. J'aurais couru, etc. 
nues aurionsacquis, de aurions bouilli, Nous aurions couru, 
etc. etc, eic. 


Et encore : 


J'eusse acquis, etc. J’eusse houilli, etc. J'eusse couru, etc. 
Nous eussions ac- Nouseussions bouil- Nouseussions couru, 
quis, elc. li, elc etc, 
IMPÉRATIF. 


Présent où Futur. 


Acquiers ; Bous; Cours; 
Acquérons, Bouillons, Courons, 
Acquérez. Bouillez. Courez. 
SUBJONCTIF. 
Présent ou Futur. 
e j'aoquiere, e je bouille, e je coure, 
ue tu acquières, ue tn bouilles, ue tu coures, 
u'il acquière ; ‘il bouille ; Qu'il coure ; 


ue nous acqué- Que nous bouillions, Que nous courions, 


rions 

Qu sous acqueriez, Qui vous bouïilliez Que vous cuuries, 
‘ils acquièrent, u'ils bouillenit. w’ils courent. 
Imparfait. 

5. j'acquisse, Que je bouillisse, Que je courusse, 

ue lu acquisses, Que tu bouillisses, Que tu courusses, 
on acquit ; u’il bouillit : u'il courût ; 

ue nous acquis- Que nous bouillis- Que nous courus- 


sions, sions, sions, 

Que rousacquissiez, Que vous bouillis- Que vous courus- 
sicz ez, 

Qu ils acquissent. Qu'ils bouillissent, Qu'ils cvurusseut, 


Prétérit. 
Que j'aie acquis, etc. Que j'aie bouilli, etc. Que j'aiecouru, etc, 
Que nous ayons ac- Que nous ayons Que nous ayons 
quis, etc. bouilli, etc. couru, etc. 
Plus-que-parfait. 


Que j'eusse acquis, Que j'eusse bouilli, Que j'eusse couru, 
etc. etc elc. 


Que nous eussions Que nous eussions Que nous eussions 
acquis, etc. bouilli, etc. touru, efc. 
INFINITIF. 
P f ésent, 
Acquérir. Bouillir. Courir . 
Prétérit. 
Avoir acquis, Avoir bouilli. Avoir couru. 
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B46 
Acquérani, 


Acqais, acquise 
ayant acquis. 


Devant acquérir. 


MOURIR. 


Je meurs, 

Tu meurs, 

Il meort ; 
Nous mourons. 
Vous mourez, 
Ils meurent. 


Je mourais, 

Tu mourais, 

Il mourait; 
Nous mourions, 
Vous mouriez, 
1ls mouraient, 


Je monrus, 

Tu mourus, 

1l mourut ; 
Nous mourûmes, 
Vous mourütles, 
Ils moururent. 


Je suis mort, etc. 


Noussommes morts, Nous avous offert, Nous avous meoti, 


elc. 


GRAMMAIRE 


Participe présent. 

Bouillant. Courant. 

Participe passé 

Bouilli, bouillie, Couru, courue, ayant 

ayant bouilli. Cuuru. 
Participe futur. 

Devant bouillir, Devant courir. 
OFFRIR, MENTIR. 
NDICATIF. 

Present. 

J'offre, Je mens, 

Tu offres, Tu mens, 

Il offre ; II ment ; 

Nous offrons, Nous mentons, 

Vous offrez, Vous mentez, 

Iisoffrent. Ils mentent, 

Imparfait. 

J'offrais, Je mentais, 

Tu offrais, l'u mentais, 

]1 offrait ; Il mentait, 

Nous offrions, Nous mentions, 

Vous offricz, Vous menliez, 


is offraient. 
Prétérit défini. 


Ils weniaicnt 


J'offris, Je mentis, 
Tu offris, Tu mentis, 
Il offrit ; Il mentit; 


Nous mentimes, 
Vous offrites, Vous mentites, 
ls offrirent. Ils mentirent 


Prétérit indéfini. 
J'ai offert, elc. 


Nous offrimes, 


J'ai menti, etc. 


etc. elc. 


Prétérit antérieur. 


Je fus mort, etc. 


Nous fûmes morts, Nous eùmes offert, Nous eùmes menti, 


ec. 


J'étais mort, etc. 


Nous étions morts, Nous avions offert, Nous avions menti, 


etc. 


Nous mourrons, 
Vous mourres, 
mOurTOni 


Je serai mort, etc. 
der serons morts, 
c. 


J'eus offert, etc J'eus menti, elc 


elc. etc. 
Plus-que-parfais. 


J'avais offert, etc. J'avais menti, efc. 


; etc. 
Futur. 
J'offrirai, Je mentirai, 
Tu offriras, Tu meatiras, 
Al offrira ; Il mentira ; 


Nous offrirons, 
Vous offrirez, 
Lis offriront. 


Futur passé. 
J'aurai offert,etc. J'aurai menti, etc. 


Nous mentlirons' 
Vous mentirez, 
Ils meutiront. 


Nous aurvos offert, Nons aurons menti, 


de etc. eic. 


CONDITIONNEL. 


Présent ou Futur. 


$e mourrais, 

Tu nourrais, 

11 mourrait ; 
Nous mourrious, 
Vous mourriez, 
1ls mourraient. 


Je serais mort, etc. J'aurais offert, etc. J'aurais menti, etc. Nous cucillions, 
Nous serions morts, Nous aurions offert, Nous aurious menti, . Vous cueillies, 
ec. ‘ Îls cueillaient. 


Je mentirais, 

Tu mentirais, 

11 m'otirail; 
Nous mentirions, 
Vous mentiriez, 
Ils meutiraient. 


J'offrirais, 

Ta offrira's, 

Jl offrirait; 
Nous offririons, 
Vous offririez, 
Ils offriraient. 


Passé. 


elc elc. 


FRANÇAISE. 


Et encore : 


Je fusse mort, ete. J'eusse offert,ete. J'eusse menti, elc. 
Nous fussious morts, Nouseussionsoffert, Nouseussions menti, 


etc. etc. etc. 
IMPÉRATIF. 
Présent ou Futur. 
Meurs ; Offre: Mens ; 
Mourous, Offrons, Mentons, 
Mourez. Offrez. Mentez. 
SUBJONCTIF. 
Présent ou Futur. 
ue je mevure, ue j'offre, ue je mente, 
ue tu meures, ue tu offres, ue lu meules, 
u’il meure ; w'iloffre ; u’il mente ; 
uenousmourions, Que nous offrions, Que nous mentions, 
ue vous mouriez, Que vous offriez, ue vous menliez, 
u’ils meurent, u'äs offrent. u'ils mentent, 
Imparfait. 
ue je mourusse, Que j'offrisse, ue je menlisse, 
ue tu mourusses, Qud tu offrisses, ue tu mentisses, 
u’il mourût ; u'il offrit ; u'il mentit 


ue nuus mourus- Quenousofirissions, Que nous mentis- 


sions, sions, 

Que vous mourus Que vous offrissiez, Que vous mentissies, 
siez, | 

Qu'ils mourussent, Qu'ils offrisscnt. Qu'ils m'entissent. 


Prétérit. 
on. mort, etc. Quej'aie offert, elc. Que j'aie menti. ctc. 


ue nous soyons Que nous ayons of- Que nous ayons 
morts, elc. fert, etc. menti, ctc. 


Plus-que-par/fait. 
Que je fusse murt, Que j'eusse offert, Que j'eusse menti, 
elc etc etc 


Que nous fussions Que nous eussions Que nous eussions 


morts, elc. offert, etc. menli, etc. 
INFINITIF. 
Présent, Passé ou Futur. 
Mourir. Offrir. Mentir. 
Passé. 
Etre mort. Aroir offert, Avoir menti. 
Participe présent. 

Mourant. Offrant. Mentant 


Participe passé. 
Mort, morte, étant Offert, offerte, Menti, ayant menti 


mort. ayant offert. 
Participe futur. 
Devant mourir. Devant offrir. Devant mentir. 
CUEILLIR. FAILLIR. FUIR. 
JNDICATIR 
Présent. 
Je cueille, Je faux, Je fuis, 
Tu cueilles, Tu faux, Tu fuis, 
Il cueille ; Jl faut; 1 fuit; 
Nous cucillons, Nous faillons, Nous fuyons, 
Vous cucillez, Vous faillez, Vous fuyez, 
is Cueillent. Jis faillent. Jis fuient. 
Imparfait. 
Je cueillais, Je faillais, Je fuyais, 
‘| Tu cueillais, Tu faillais, T'u fuyais,, 
. Il cueillait ; Jl faillait ; ]l fuyait, 


Nous fuyions, 
Vous fuyesz, 
Ils fuyaient, 


Nous faillions, 
Vous failliez, 
1 failloient. 


Prétléril défini. 


Je faillis, 

Tu faillis, 

J] failli” ; 
Nous faillimes, 
Vous faillit :s, 
Ils faillirent. 


Je cueillis, 

Tu cueillis, 

Il cueillit : 

: Nous cueillimes, 
Vous cueillites, 
1ls cueillir.ut, 


Préléril indéfini. 


J'ai cucilli, etc. J'ai failli, etc. 


DU VERBE, 


Je fuis, ue je cueillisse, 
Tu fuis, ue {u cueillisses, 
Il fuit; u’il cucillit ; 


Nous fuimes, 
Vo:s fuites, 
Ils fuirent,. 


J'ai fui, etc. 


Nous avons cueilli, Nousavoss failli ctc.Nous avons fui, etc. 


etc. 


Prétérit antérieur. . 


J'eus cueïlli,elc.  J'eus failli, etc. 
Nous eûmes cueilli, Nous eümes failli, 
etc. elc. 


Plus-que-parfait. 


J'avais cueilli, etc. J'avais failli, etc. 


Nous avions cueilli, Nous avions faili, 
elc. etc. 
Futur. 
Je cueillerai, Je faillirai, 


Tu failliras, 
Il faillira : 


Tu cueilleras, 
Il cueillera : 


Nous caeillerons, Nous faillirons, 
Vous cueillerez, Vous faillirez, 
Ils cueilleront. Ils failliront (f). 


Futur passé. 


J'aurai cueilli, etc. J'aurai failli, etc. 
Nous aurons cueilh, Nous aurons failli, 


nous 
cueilli, etc. 
J'eus fui, etc 
Nous eùmes fui, etc. 


Que j'eusse cueilli, 


etc. 


J'avais fui, etc. cueilli, etc. 


Nous avions fui, etc. 


Je füirai, 

Tu fuiras, 

X1 faira : 
Nous fuirons, 
Vous fuircz, 
1ls fuiront. 


Cueillir. 


Avoir cueilli. 


Cueillant, 


J'aurai fui, ete. 
Nous aurons fui, etc. 


etc. etc. Ayant cueilli. 
CONDITIONNEL, 
; ant cueillir. 
Présent ou Futur. so . 
Je cueillerais, Je faillirais, Je fuirais, HAIR. 
Tu cueillerais, Tu faillirais, Tu fuirais, 
Il cueillerait ; El faillirait ; 1] fuirait ; ' 
Nous cueillerions, Nous faillirions, Nous fairions, | 
Vous cuecilleries, Vous failliries, Vous fuiriez, 
Ils cueilleraient. Ils failliraient. Lis fuiraient. Je hais, 
, Tu hais 
Passé, 11 bait “d 


J'aurais eueilli, etc. J'aurais failli, etc. 
Nousaurious cueilli, Nous aurions fail!i, 
ec. etc. 


Et encore : 


J'eusse cusilli, etc. J'eusse failli, etc. 
Nous eussions cueil- Nous cussions failli, 
hi, etc. eic. 


IMPÉRATIF, 


Nous haïssons, 
Vous haïssez, 
Ils haïssent. 


J'aurais fui, etc. 
Nous aurions fui, 
etc. 


J'eusse fai, efc. Je h'issais, 


Présent ou Futur. 


Cucille ; Faille ; 

Cue:llons, Failons, 

Cueiilez. Fuillez. 
SUBJONCTIF. 


Présent ou Futur. 


Que je cueille, 
Que tu cucilles, Que tu failles, 

u'il cueille ; Qu'il farlle : 
One nous cueillions, Que nous faillions, 
Que vous cueiiliez, Que vous fa lliez, 
Qu'ils cucillent. Qu'ils fail'ent. 


Que je faille, 


Sn ns tt men CES ein A ne mumntnne 


Nous eussions fai, | Tu haïssais, 
cle. I] haïssait ; 
Nous haïs:ions, 
Vous haïssicz, 
Ils haïssaicnt. 
Fuïis : 
’ Je ais, 
RhyU08, Tu hais, 
nl Lo Il haït : 


Nous haîïmes, 
Vous haîtes, 
is haïrent. 


. fuie, 

ue iu fuics, 
Qu'i fuie ; 

Que nous fuyians, 
Que vous fuyiez, 
Qu'ils fuient. 


J'ai haï, etc. 


J'eus baï, etc. 





( Quelques Grammairiens (et nous sommes de ce nombre) 
estiment que l'analngie et le bon goût commandent je fuillirai. 


Eu effet, rien ne peut légitimer je faudra 


démie nous semble avoir tort de donner au verbe faillir le 
mère futar et le même présent conditionnel qu'au verbe fal- 


loir. (BozaviLsssas.) 


à, il faudra; et l'Aca- 


etc, 


ue nous cueillis- 


siez, 
Qu'ils cueillissent. Qu'ils faillissent. 


ne j'uiecueilli, etc. 
ue ayons 


J'avais halï, etc. 
Nous avions ha!f, Nous avions Lres- Nous avions vétu, 
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Impar fait. 

e je faillisse, e je fuisse, 
uc tu fuillisses, e tu fuisses, 
u'il faillit ; u'il fuit ; 


ue nous faillis- Que nous fuissions, 


ions, sions, 
Que vous cueillis- Que vous faillissicz, Que vous fuissiez, 


Qu'ils fuissent. 
Prétérit , 

ue j'aie failli, etc. one j'aie fui, etc. 
ue nous ayons Que nous ayons fui, 
failli, etc. elc. 

Plus-que-parfait. 

Que j'eusse failli, Que j’eusse fui, etc. 
etc. 


Que nous eussions Que nous eussions Que nous eussions 


failli, etc. fui, etc. 
INFINITIF. 
Présent, Passé ou Futur. 
Faillir. Fair. 
Prétérit. 
Avoir failli. Avoir fui. 
Participe présent. 
Faillant. Fuyant. 
Participe passé. 
Ayant failli. Ayant fui. 
Participe futur. 
Devant faillir. Devant fuir. 
TRESSAILLIR. VÉTIR. 
INDICATIF. 
Présent. 
Je tressaille, Je véts, 
Tu tres-ail'es, Tu vèts, 
Il tressaille ; 1] vèt ; 
Nous tresssillons, Nous vêtons, 
Vous tressaillez, Vous vèlez, 
Ils tressaillent. Ils vètent. 
Imparfait. 
Je tressaillais, Je vélais, 
Tu tressaillais, Tu vétais, 
Il tressaillait ; ]1 vètail ; 
Noustressaillions, Nous vétions, 
Vous tressaillicz, Vous vètiez, 
Es tressaillaient, Ils vétaient, 
Prétérit défini. 
Je fressaillis, Je vélis, 
Tu tressaillis, Tu vétis, 
1 tressaillit ; ]l vétit; 


Nous tressaillimes, Nous vétimes, 
Vous tressaillites, Vous vélites, 
Ils iresstillirent. Ils vétirent. 
Prétérit indéfini. 


J'ai tressailli, elc. J'ai vélu, etc. 


Nous avous haï, etc. Nous avons tres- Nous avons vêlu, eto 


suilli, etc. 


Prétérit antérieur. 


J'eus tressailli, et-. J'eus vétu, etc. 
Nous eümes haï, etc. Nous eûmes tressail- Nous eûmes vêtu, 


li, etc. 
Plus-que-parfait. 


J'avais (ressailli,etc. J'avais vêtu, etc. 


etc. 


» CC. elc. 
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Futur. 

Je haïrai, Je tressaillirai (1), Je vétirai, 

Tu baïras, Tu tressailliras, Tu vétiras, 

Il baïra ; 1l tressaillira ; Il vétira, 

Nous baïrons, Nous tressaillirons, Npus vétirons, 

Vous haïresz, Vous tressaillirez, Vous vétirez, 

Lis baïront. Lis tressailliront. Ils vétiront. 


Futur passe. 


J'aurai haï, etc J'auraitressailli, etc. J'aurai vêtu, elc, 
Nous auruns bai, Nous aurons tres- Nous aurons vêtu, 


etc. sailli etc. etc. 
CONDITIONNEL. 
Présent. 
Je haïraïis, Je tressaillirais, Je vètirais, 
Tu hitrais, Tu tressaillirais Tu vélirais, 
Il haïrait: Il tressaillirait ; ]l vétirait ; 
Nous haïrions, Noustressaillirions. Nous vèlirions, 
Vous haïriez, Vous tressailliriez, Vous vétiriez, 
Ils haïraient. Is tressailliraient. Jis vèiiraient. 
Passé. 


J'aurais haïf,elc J'aurais tressailli, J'aurais vêtu, elc. 


etc. 
Nous aurions haf Nous aurions tres- Nous aurions vélu, 
etc. sailli, etc. elc. 


Et encore : 


J'eusse haï, etc.  J'eusse tressailli,elc. J'eusse vèlu, etc. 
Nous eussions haï, Nous eussions tres- Nous eussiucs vèlu, 
etc. sailli, etc elc. 
IMPÉRATIF. 


Present ou Futur. 


Haïis; Tressaille ; Vèls; 
Hyfssons, Tressaillons, Vétons, 
Haïssez. Tressaillez Vètez 
SUBJONCTIF. 
Présent ou Futur. 

ue je haïsse, Que je tressaille, ne je vète, 
due tu haïsses, Que tu tressailles, ue tu vêies, 

u'il hafsse ; u'il tressaille ; Es vête ; 

ue nous haïssions, Que nous tressail- Que nous vétiops, 


Que vous haïssiez <2s vous tressail- Que vous vêtiez, 
iez, 
Qu'ils haïssent. Qu'ils tressaillent. Qu'ils vétent. 


Imparfait. 
je hafsse, Que je tressaillisse, Que je vélisse, 
e tu baïsses, ue tu tressaillisses, Que tu vêtisses, 
‘it baït ; u'il tressaillit ; u'il vétitz 
ue nous haïssions, Que uous tressaillis. Que nous vétissions, 


Que vous haïssiez, Que vous tressaillis- Que vous vèlissiez, 

Qu'ils haïssent. Qu'ilstressaillissent. Qu'ils vélissent. 
Prétérit. 

Que j'aie haï, etc one ae tressailli, Que j'aie vèlu, etc. 


Que nous ayons Quenousayonstres- Que nous ayons 
haï, etc. sailli, etc 7 vêtu, etc. 


Plus-que-parfait. 
Que j'eusse haï e:c. Que j’eusse tres- Que j'eusse vêlu, elc. 


sailli, etc. ! 
Que nous eussions Que nous eussions Que nous eussions 
hal, etc. tressailli etc. vétu, elc. 





(1) L'Académie écrit je tressaillirai et je tressaillirais : nous 
pensons qu'on devrait dire je tressaillerai, je tressaillerais ct 
non pas fressaillirai, tressaillirais, parce que le présent est 
je tressaille. Domergue et plusieurs bous Grammairiens par- 
tagent notre opinion. 


FRANÇAISE. 
INFINITIF. 


Présent, Passé ou Futur. 


Hair. Tressaillir. Vétir. 
Prétérit. 
Avoir haï. Avoir tressailli. Avoir vêtu , 
Participe présent. 

Haïssant. Tressäiliant, Vétant. 
Participe passé. 

Ayant bal. Ayant tressailli. Ayantvèlu. 
Participe futur. 

Devant hair. Devant tressaillir. Devant vétir. 


Les autres verbes irréguliers de cette classe, 
qu'il n’est pas nécessaire de conjuguer, sont : 

Bénir, qui a deux participes différents * bénit, 
bénite, lorsqu'il s’agit de choses, pain bénit, cau 
bénite; et béni, bénie, lorsqu'il est question de 
personnes : vous êtes bénie entre toutes les femmes. 

Fleurir, qui est régulier dans toutes ses formes, 
lorsqu'il est employé dans le sens propre; mais 
qui, au figuré, est irrégulier à l'imparfait et au 
participe présent : le commerce florissait, et non 
pas fleurissait; les arts sont florissants, et non pas 
fleurissants. | 

Consentir, ressentir, pressentir, dormir, endor- 
mir, se repentir, servir, desservir, sortir, ressortir 
(lorsqu'il signifie sortir de nouveau), partir, repar- 
tir (lorsqu'il signifie répliquer et partir dencuveau), 
se conjuguent comme sentir. 

Mais ressortir (lorsqu'il signifie être dans la dé- 
pendance, dans le ressort) et répartir (lorsqu'il si- 
gnifie partager) se conjuguent comme finir : cette 
affaire ressortissait à tel tribunal, et non pasressor- 
tait ; ilressortit à ma juridiction, et non pas il res- 
sort, etc. Il repartait paur l'armée; en conséquence, 
il répartissait ses biens entre ses amis. N'oublions 
pas que repartir s'écrit dans le premier cas par 
un e muet, et dans le second par un é fermé. 

Ouir. Indicatif présent : j'ois, tu ois, il oit; nous 
oyons, vous oyex, ils oient. 

Ni ce temps, ni l’imparfait j'oyerais, ni le futur 
j'ouirai, ne sont en usage, non plus que les 
temps qui en sont formés. On ne se sert mainte- 
nant de ce verbe qu’au prétérit défini de l'indicatif, 
j'ouïs, il ouit; à l'imparfait du subjonctif, que 
j'ouisse, qu'il ouit; à l'infiniuif, ouir; et dans les 
temps composés, on se sert du participe oui, ouie, 
et de l’auxiliaire avoir. (L'ACADÉMIE, WAILLY, 
ResrauT, FÉRAUD, TRÉVOUX.) 

Le verbe ouiraune signification beaucoup moins 
étendue que le verbe entendre; il ne se dit propre- 
ment que d’un son passager, et qu'on entend par 
hasard et sans dessein. On ne doit pas s’en servir 
quand il est question d’un prédicateur, d'un avo- 
cat, d’un discours public; mais on dit très-bien : 
ouir la messe ; Seigneur, daignez ouir nos prières; 


DU VERBE, 
les dimanches la messe ouïras: et au palais : oùir es 


des témoins. (FÉRAUD et GATTEL.) 

Férir. Ce verbe, qui signifie frapper, n'est plus 
en usage que dans cette phrase : sans coup Jérir, 
pour dire: sans en venir aux mains, sans rien ha- 
sarder. 

Féru, férue, ne se dit que dans ces phrases ba- 
lines : il est féru de cette femme, pour dire : ilen 
est bien amoureux ; je suis féru, j’en ai dans l'aile. 
(L’ACADÉME, FÉRAuD et TRÉvOUX.) 

Quérir n'est usité qu'à l'infinitif présent. 

Saillir, lorsqu'il signifie s’avancer en dehors, n'a 
guère que cette forme et le participe présent sail- 
lant… Lorsqu'il signifie s’élancer ou s’élever, il a 
le participe passé sailli, et par conséquent toutes 
les formes qui se composent de ce participe et des 


formes du verbe avoir. On dit aussi : Les eaux sail- 


lissent. 

Gésir n’est plus en usage à l’infinitif ; il signifiait 
être couché; on dit cependant encore : il gît, nous 
gisons, ils gisent ; il gisait; gisant. (L'ACADÉMIE, 
Waizcy, Féraun, Lévizac, GarreL, etc.) 


TROISIÈME CONJUGAISON. 


ASSEOIR. DECHOIR. MOUVOIR. 
INDICATIF, 
Présent. 
J'assicds, Je déchois, Je meus, 
Tu assieds, Tu déchois, Tu meus, 
]l assied ; N déchoit; 11 meut ; 
Nous asséyons, Nous déchoyons, Nous mouvons, 
Vous asséycz, Vous déchoyez, Vous mouvez, 
1ls asséyent. is déchoient. Ils meuvent. 
Imparfait. 
J'asséyais, Je déchoyais, Je mouryais, 
Tu asséyais, Tu déchoyais, Tu mouvais, 
Il asséyait ; 1 déchoyait ; Il mouvait ; 
Nous asséyions, Nous déchoyions, Nous mouvions, 
Vous asséyiez, Vous déchoyiez, Vous mouriez, 
]ls asséyaient. is déchoyaient. Ils mouvaient, 
Prétérit défini. 

J'assis, Je déchus, Je mus, 
Tu assis, Tu déchus, Tu mus, 
1] assit ; J1 déchut ; 1l mut ; 
Nous assimes, Nous déchümes, Nous mûmes, 
Vous assites, Vous déchütes, Vous mütes, 
Lis assirent. Ils déchurent. Ils murent. 


Prétérit indéfini. 
J'ai assis, etc Je suis déchu, etc. J'ai mu, etc. 


Nous avons assis, Nous sommes dé- Nous avons mu, etc. 
etc. chus, etc. 


Plus-que-parluit. 


J'avais assis, etc.  J’élais déchu, elc. J'avais mu, etc. 
Nous avions assis, Nous étions déchus, Nous avions mu, etc. 
elc. elc. 
Futur. 
Je décherrai, 


J'assiérai, (1) Je mouvrai, 








(1) L'Académie écrit aussi j’asseyerai et j'asseyerais. Elle 
permet encore de conjuguer ce verbe ainsi : j’assois, tu assois, 
él assoil ; nous assoyons, tous assoyez, ils assoient. J'assoyais, 
J'assoirai, j’assoirais, assois, assoyez, que j'assoie, assoyant. 


C'est, selon nous, mettre chacun trop à l'aise, 
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Tu décherras, Tu mouvrss, 
ra; 11 décherra ; Il mouvra; 
Nous assiérons, Nous décherrons, Nous mouvyrons, 
Vous assiérez, Vous décherres, Vous mouvrez, 
Ils assiéront. Ils décherront. Lis mouvront. 


Futur passé. 


J'aurai assis, etc Je serai déchu, etc. J'aurai mu, elc. 
Nous aurons assis, Nousseronsdéchns, Nousaurons mu, elc, 


etc. ’ etc. 
CONDITIONNEL. 
Présent ou Futur. 
J'assirais, * Je décherrais, Je mouvrais, 
Tu assiérais, Tu détherrais, l'u mouvyrais, 
Il assiérait ; J1 décherrait: Il mouvrait ; 
Nous assiérions, Nous décherrions, Nous mouvrions, 
Vous assiériez, Vous décherriez, Vous mouvriez, 
Ils assiéraient. lis décherraient. Ils mouvraient. 
Passé. 


J'aurais assis, etc. Je serais déchu, etc. J'aurais mu, etc. 
Nous aurions assis, Nous serions déchus, Nous aurions mu, 


etc. etc. elc. 
Et encore : 
J'eusse assis, etc. Je fusse déchu, etc. J'eusse mo, etc, 
Nous eussions assis, Nous fussions dé- Nous eussions mu, 
* etc. chus, etc. etc. 
INPÉRATIF.' 
Présent ou Futur. 
Assieds ; Déchois; Meus ; 
Asséyons, Déchoyons, Mouvons, 
Asséyes. . Déchoyez. Mouves. 
. SUBJONCTIF. 


Présent ou Futur. 


Que j'asséye, ue je déchoie, Que je meure, 
ue lu asséyes, ue tu déchoies, ue tu meures, 
u'il asséye ; u’il déchoie ; u’il meuve ; 


ue nous asséyions, Que nous déchoyions, Que nous mouvions, 

ue vous ssséyiez, Que vous déchoyiezs, Que vous mouriez, 

u'ils asséyent, ‘ils déchoient, u’ils meuvent. 
Imparfait. 

ue j'’assisse, ue je déchusse, ue je musse, 

ue lu assisses, ue tu déchusses, Que tu musses, 

u'il assit ; u'il déchüt ; u'il müût; 

ue nousassissions, Que nous déchus- Que nous mussions, 


sions 
Oue vous assissiez, Que sons déchus- Que vous mussiez, 
siez, 
Qu'ils assissent. Qu'ils déchussent. Qu'ils mussent. 
Prétérit. 
Que j'aie assis, elc. Que je sois déchu, Que j'aie mu, etc. 


etc. 
Que nous ayons as- Que nous soyons dé- Que nous ayons mu, 
sis, eic. chus, etc. etc, 


Plus-que-parfait. 
que j'eusse assis, Que je fusse déchy, Que j'eusse mu, etc. 
e c 


: etc. 
Que nous eussions Que nous fussions Que nous euss'ons 


assis, elc. déchus, ctc. mu, elc. 
INFINITIF, 
Présent, Passé ou Futur. 
Asseoir. Déchoir, Mouroir. 
… Prétérit. 
Avoir assis, Etre déchu. Avoir mu. 
Participe présent. 
Asséyant. Déchéant. Mouvant. 
Participe passé, 
Ayant assis, Etant déchu, Ayant mu. 
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Participe futur. 
Devant asseoir, Devant déchoir. Devant mouvoir 
POURVOIR. POUVOIR. PRÉVOIR. 
INDICATIF. 
Présent. 
Je pourvois, Je peux, ou je puis, Je prévois, 
Tu pourvois, Tu peux, Tu prévois, 








Il pourvoit ; I! peut ; Il prévoit ; 

Nous pourvoyons, Nous pouvons, Nous prévoyons, 

Vouspourvoyez, Vouspourvez, Vous prévoyez, 

Ils pourvoient. Ils peuvent. Ils prévoient. 
Imparfuit, 

Je pourvoyais, Je pouvais, Je prévoyais, 

Tu pourvoyais, Tu pourais, Tu prévoyais, 

Il pourvoyait ; Jl pouvait ; ]J1 prévoyait ; 


Nous pourvoyions, Nous pousions, 


Nous prévoy:ions, 
Vouspourvoyiez, Vous pouviez, 


Vous prévoyiez, 


Ils pourvoyaient. Ils pouvaient. Ils prévoyaient. 
Prétéril défini. 

Je pourvus, Je pus, Je prévis, 

Tu pourvus, Tu pus, Tu pré\is, 

Al pourvut; It put; ll previt ; 

Nous pourvûmes, Nous pümes, Nous prévimes, 

Vous pourvûtes, Vous püles, Vous prévites, 

Ils pourvurent. Ils purent. Ils prévirent. 
Prétérit indéfini. 

J'ai pourvu, elc. J'ai pu, etc. J'ai prévu, etc. 


Nous avons pourvu, Nous avons pu, etc. Nous avons prévu, 
elc. e!c. 


Plus-que-parfait. 


J'avais pourvu, efc. J'avais pu, etc. J'avais prévu, etc. 
Nousavions pourvu, Nous avious pu, elc.Nous avions prévu 


elc. elc. 
Futur. f 
Je pourvoirai, Je pourrai, Je prévoirai, 
Tu pourvoiras, Tu pourras, Tu prévoiras, 
I] pourvoir ; Il pourra ; J1 prévoiru; 


Nous prévoirons, 
Vous prévoirez, 
ls prévuirout. 


Nous pourvoirons, Nous pourrons, 
Vons pourvoirez, Vous pourrez, 
Ils pourvoiront. Lls pourront. 





Futur passé. . 


J'acrai pourvu, etc. J'aurai pu, etc. J'aurai prévu, etc. 
Nous aurons pour- Nousaurons pu, etc. Nous aurons prévu, 
vu, etc. elc, 





CONDITIONNEL. 
Présent ou Futur. 


Je pourvoirais, Je pourrais, 

Tu pourvoirais, Tu pourrais, 

11 pourtvoirait ; Il pourrait; 
Nous pourvoirions, Nous pourrions, 
Vous pourvoiriez, Vous pourriez, 
Lis pourvoiraient. Ils pourraient. 


Passé. 
J'aurais pourvu, etc. J'aurais pu, etc. J'aurais prévu, etc. 


Nous aurions pour- Nous aurions pu, Nous aurious prevu, 
vu, eic. etc. elc. 


Et encor : 


J'eusse pourvu, cfc. J'eusse pu, etc. J'eusse prévu, etc. 
Nous eussions pour- Nous eussions pu, Nous eussious pré- 


Je prévoirais, 

Tu prévoirais, 

Il prévoirait ; 
Nous prévoirions, 
Vous prévoiriez, 
Ils prevoiraient, 


vu, elc. etc. . vu, etc. 
IMPÉRATIF, 
Présent ou Futur. 
Pourvois  Puisse ; Prévois ; 
Pourvoyons, Puissions, Prévoyons, 
Pourvoÿez. Puissicz, Preroyez, 


FRANÇAISE, 


SUBJONCTIP. 


Présent ou Futur. 


ue je pourvoie, 
ue tu pourtoies, 
u'il puurvoie ; 

ue nous pour- 
YOYions, 


Que vous pour- Que vous puissiez, Que vous prévoyiez, 


voyiez, 
Qu'ils pourvoient, 


Que je pourvusse, 
Qu: lu pourvusses, 
ju'il pourvüt ; 
Que nous pourvus- 
sions, 


Que vous poarvus- Que vous pussiezr, Que vous prévris- 


siez, elc. 
Qu'ils pourvussent. 


Que j'aie pourvu, Que j'aie pu, elc. Que j'aie prévu, ec. 
etc \ 


Que nous ayons Que nous ayons pu, Que nous ayOns pré- 
elc 


pourvu, etc. 


Que j'eusse pourvu, Que j'eusse pu, et. Que j'eusse prévu, 
c e 


Que nous eussions Que nous eussions Que 


pour\iu, elc. 


Pourvoir. 


Avoir pourvu, 


Pouryoyant. 


Ayant pourvu. 


Devant pourvoir. 


SAVOIR. 


Je sais, 

Tu sais, 

Ji sait ; 

Nous savons, 
Vous savez, 
1i savent. 


Je savais, 

Tu savais, 

]l savait ; 
Nous savions, 
Vous saviez, 
}ls savaicnt, 


Je sus, 
Tu sus, 


Que je puisse, 
Que tu puisses, 
ie puisse ; 

ue nous puissioné, 


Qu'ils puissent, 
Imparfait, 


d. je pusse, 
ue tu pusses, 


u’il püt ; 
ue Dous pussiont, 


Qu'ils pussent. 
Prétérit. 


e je prévole, 
ue lu prévoies, 
u’il prévoie ; 


ue nous prévoyions, 


Qu'ils prévoient. 


ue nous prévis- 


sions, 


Qu'ils prévissent. 


vu, etc. 


Plus-que-parfait. 


pu, elc. prévu, etc. 
INFINITIF, : 
Présent, Passe ou Futur. 
Pouvoir. Prévoir, 
Pretérit. 
Avoir pu. Avoir prévu. 
Participe présent. 
Pouyant. Prévoyant. 
Participe passe. 
Ayant pu. Ayant prévu. 
Participe futur. 
Devant pouvoir. Devant prévoir. 
SURSEOIR. VALONR. 
INDICATIF. 
Présent. 
Je sursois, Je vaux, 
Tu sursois, Tu vaux, 
J1 sursoit ; 1l vaut ; 
Nous sursoyons, Nous valons, 
Vous sursoycz, Vous valez, 
Ils sursoieut. Jis valent. 
Imparfail. 
Je sursoyais, Je vala's, 
Tu sursoyais, Tu valais, 
I! sursoyait ; Jl valait ; 
Nous sursoyions, Nous valions, 
Vous sursoyiez, Vous valiez, 
Lis sursoyaient. Ils valaient. 
Prétérit défini. 
Je sursis. Je valus, 
Tu sursis, Tu valus, 
Il sursit: Il valut ; 


1l sut ; 
Nous sûmes, 
Vous sûtes, 
Ils surent. 


J'ai su, etc. 


Nous avous su, ele. Nous avons sursis, Nous avous valu, ctc 


Nou:; sursimes, 
Vous sursilcs, 
Ils sursirent. 


Nous valümes, 
Vous valütes, 
Ils valureut. 


Prétérit mdéfini. 


J'ai sursis, etc. 


ei 


J'ai valu, etc. 


nons eussiOns 


° DU VERBE. 
Plus-que-parfait. Prétérit. 
J'avale su, etc. J'avais sursis, elec. J'avais valu, etc. _— À . 
Nous avions su,etc Nous avious sursis, Nous avions valu, Avoir su, Avoir sursis. 
se: Fe Participe présent. 
(1 

Futur. Sachant. Sursoyant. 
Je saurai, Je sursenirai, Je vaudrai, 
Tu sauras, Tu surseoiras, Tu vaudras, Participe passé. 
T saara ; Il surseoira: li vaudra ; | 
Nous saurons, nue surseuirons, Nous vaudrons, Ayaül su. Ayaut sursis. 
Vous saurez ous surseoirez, Vous vaudrez PE 
Ils sauront, lis surscoiront, Ils vaadront. | Participe futur, 

Futur pussé. Devant savoir. Devant surseoir. 
J'aurai su, eic. J'aurai sursis, elc. J'aurai valu, etc. 
Nous aurons s0, etc. Nous aurons sursis, Nous aurons valu, : VOIR. VOULOIR. 
etc. etc. 
INDICATIF, 
CONDITIONNEL, 
Présent. 
Présent ou Futur. | SEE 
| an ; Je vois. Je veux, 

Je saurais, Je surseoirais, Je vaudrais, Tu vois, Tu veux 
Tu saurais, Tu sursevirais, Tu vandrais, Il voit. Il eut ? 


]l surscoirail; Il vaudrait; 
Nous surseoirions, Nous vauirions, 
Vous surseoiriez, Vous vaudriesz, 
lis surseoiraient. Ils raudraieut. 


Passe. 


J'aurais su, etc. J'aurais sursis, elc. J'aurais valu, etc. 
Nonsaurionssu,ctc. Nousaurions sursis, Nous aurions valu, 
etc. etc. 


11 saurait; 
Nous saurions, 
Vous siuricz, 
Ils sauraient. 


Et encore : 


J'eusse su, cic. J'ensse sursis, etc. J’eusse valn, etc. 
Nous enssions su, Nous eussions sur- Nous eussions valu, 
etc. sis, elc. elc. 
IMPÉRATIF. 


Present ou Futur 


Sache ; Surisois ; Vaur. 
Sachone, Sursoyons, Valons, 
Sachez. Sursoÿcz. Valez. 
SUBJONCTIF. 
Présent ou Futur. 
ue je sache, qu je sursoie, Que je vaille, 
ue ta saches, ue tu sursoies, uc tu vailles, 
u'il sache: Qu'il sursoie ; u’il vaille; 
ue nous sachions, Quenoussursoyions, Que nous valions, 
ue vous sachiez, ue vous sursoyiez, Que vous Yaliez, 
h'ils sachent. u'’ils sursoient. u’ils vailleut. 
Imparfait. 
Que je susse, ue je sarsisse, ue je valusse, 
ue {u susses, ue tu sursisses, ue tu valusses, 
u’il sût ; . Qu'il sursits; u'’il valüt ; 
ue nous sussions, Que nous sursis- Que nous valussions, 
sions 
Qu: vous sussies, ue vous sursissiez, Que vous valussiez, 
u’ils sussent. u'’ils sursissent. u’ils valussent,. 


Prétérit. 

ÉE j'ole su, etc. Que j'aie sursis, etc. Que j'aie valu, etc. 
ue nous ayons su, Que nous ayons sur- Que nous ayons valu, 
elc. sis, etc etc. 

Plus-que-parfait.: 
Que j'eusie su elc. Que j'eusse sursis, Que j'eusse valu, etc. 
e 


Que nous ewssions Que nous eussions Que nous eussions 


su, etc. sursis, etc. valu, ec. 
INFINITIF. 
” Présent, Passé ou Futur. 
Savoir, Surseoir, Valoir, 


‘J'aurai vu, etc. 


Nous voulons, 
Vous voulez, 


Nous voyons, 
Vous voyez, 


Ils voient. Ils veulent, 
Imparfait. 

Je voyais, Je voulais, 

Tu voyais, Tu voulais, 

Il voyait ; Il voulait ; 


Nous voulions, 
Vous vouliez, 
Ils voulaient. 


Nous voyions, 
Vous voyiez, 
Ils voyaient. 


Prétérit défini. 
Je vis, Je voulus, 
Tu vis, Tu voulus, 
Jl vit; Il voulut ; 
Nous vimes, Nous voulûmes, 
Vous vites, Vous voulütes, 


Ils virent. Ils voulurent. 
Prétérit indéfini. 

J'ai vo, etc. J'ai voulu, etc. 

Nous avons vu, etc. Nous avons voulu, etc. 
Plus-que-parfait. 


J'avais vu, elc. J'avais voulu, etc, 
Nous uvious vu,etc. Nous avions voulu, etc. 


Futur. 


Je verrai, Je voudrai, 


Tu verras, Ta voudras, 

Il verra ; Il voudra ; 
Nous verrons, Nous voudrons, 
Vous verrez, Vous voudrez, . 
Lis verront. Ils voudront. 


Futur passé. 
J'aurai voulu, etc. 
Nous aurons vu, etc. Nous aurons voulu, etc. 


CONDITIONNEL. 


Présent ou Futur. 


Je verrais, Je voudrais, 

Tu verrais, Tu voudrais, 

Il verrait ; Il voudrait « 
Nous verrions, Nous voudrions, 
Vous verriez, Vous voudriez, 
Ils verraient. Iis voudraient. 


Passé. 


J'aurais vu, etc.  J’aurais voulu, etc. 
Nousaurions vu, elc. Nous aurions voulu, ete. 


Et encore : 
J’eusse vu, etc. J'eusse voulu, etc. 


Nous cussions qu, etc. Nous eussions voulu, etc. 


Avoir valu. 


Volant. 


Ayant velu. 


Devant valoir, 
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IMPÉRATIF, 


Present ou Futur. 


Vois; Veuille; (1) 

Voyons, Veuillons, 

Voyez. Veuillez. 
SUBJONCTIF. 


Présent ou futur. 


ue je voie, ue je veuille, 

ue tu voies, ue tu veuilles, 

u’il voie : Qu'il veuille ; 

ue nous voyions Que nous voulions, 
e vous voyiez, Que vous vouliez, 


u'ils voient. Qu ils veuillent. 
Imparfait. 
e je visse, Que je voulusse, 
ue tu visses, ue tu voulusses, 
u’il vit; u’il voulüt; | 
ue nous vissions, Que nous voulussions, 


ue vous vissiez. ue vous voulussiez, 
u’ils vissent. u’ils voulusseut. 


Prétérit. 
> j'aie vu, etc. Que j'aie voulu, etc. 


ue nous ayOns vu, Que nous ayons 
etc. voulu, etc. 


Plus-que-parfait. 
ue j’eusse vu, etc. Que j'eusse voulu, ctc. 
ue nous eussions Que nous eussious 
vu, elc. voulu, elc. 
INFINITIF. 


Présent, Passe ou Futur. 


Voir. Vouloir. 
Prétérit. 
Avoir vu. Avoir voulu. 
Participe présent. 
Voyant. Voulant. 
Participe passé. 
Ayant vu. Ayant voulu. 


Participe futur 


Devant voir. Devant vouloir. 


Seoir, quand il signifie être convenable, n'a que 
la troisième personne des formes simples : il sied 
bien ou mal, il seyait, il siéra, il siérait, qu'il siée. 
Point de prétérit défini, et par conséquent point 
d'imparfait du subjonctif. 

Lorsqu'il signifie prendre séance, il n'a que l'in- 
finitif seoir,, le participe présent séant, et quelque- 
fois le participe passé sis. 

Choir n'est usité qu’à cette forme et au participe 
passée chu, chue, autrefois chute. Ce dernier fé- 
minin s’est conservé dans les proverbes : chercher 
chape-chute, trouver chape-chute, pour dire prof- 
ter de la négligence de quelqu'un. 





{1) L'Académie donne encore une double orthographe à 
cet impératif; c'est : veux, voulons, voulez; mais elle dit 
que celui-ci n'est usité que dans certaines occasions très-rares 
où l'on engage à s’armer d’une ferme volonté ; du reste elle 
renvoie à veuillez, | | 


FRANÇAISE, 


Échoir. Participe passé, échéant ; participe passé, 
échu, échue ; prétérit delini, j'échus (et son dérivé, 
imparfait du subjonctif, que j'échusse). A la troi- 
sième personne du singulier du présent de l'indi- 
catif, on dit il échoit ou il échet ; futur, j'écherrai ; 
présent du conditionnel, j'écherrais; présent du 
subjonctif, que j'échoie. 

Apparoir n’est d'usage qu’à l’infinitif avec leverbe 
faire, et à la troisième personne singulière de l'in- 
dicatif, où il ne s'emploie qu'unipersonnellement, 
et où il fait il appert. (Dictionnaire de l’Académie, 
FÉRAUD et GATTEL.) 

Comparoir a le même sens que comparaitre; 
mais comparoir ne se dit qu'au palais et dans ces 
phrases : assignation à comparoir, ou être assigné à 
comparoir. 

Ravoir ne s'emploie qu'à l’mfinitif : elle a pris à 
l'Amour ses traits, et le Dieu, pour Les ravoir, vole 
toujours auprès d'elle. (VoiTuRE.) 

Réu, ou, ainsi que prononcent certaines. per- 
sonnes, ru; el je le raurai, je me raurai, comme on 
le dit en quelques endroits, sont des barbarismes. 
(L'AcaDËMIE, FÉRAUD, TRÉvOux, etc.) 

Souloir, qui signifie avoir coutume, a vieillietne 
s'est guère dit qu'à l'imparfait : il ou elle soulait. 

(GIRAULT-DUVIVIER.) 


QUATRIÈME CONJUGAISON. 


BATTRE. BOIRE. CLORE. 
INDICATIF. 
Présent. 
Je bals, Je bois, Je clos, 
Tu bats, Tu bois, Tu clos, 
Il bat ; Il boit ; 1l clot ; 
Nous battons, Nous buvons, Nous closons, 
Vous battez, Vous buvez, Vous closes, 
1ls battent. Ils boivent. fls closent. 
Imparfait. 
Je battais, Je buvais, Je closais, 
Tu battais, Tu buvais, Tu closais, 
Il battait : Il buvait ; 1 closait ; 


Nous closions, 


Nous bat!ions, 
Vous closiez, 


Vouz battiez, 


Nous buvions, 
Vous buviez, 


Jls battaient. Jis buyaient. Ils closaient. . 
Prétérit défini. 

Je baitis, Je bus, Je closis (4), 

Tu battis, l'u bus, Tu closis 

1l battit ; Il but ; Il closit ; 


Nous bümes, 
Vous bütes, 
lis burent. 


Prétérit indéfini. 
J'ai battu, elec. J'ai bu, etc. J'ai clos, etc. 


Nous avons battu, Nous avons bu, etc. Nous avons clos, elc. 
etc. 


Nous closimes, 
Vous closites, 
ls closirent. 


Nous battimes, 
Vous battites, 
Ils battirent, 





(4) L'Académie ne donne pas ce temps; nous ne compre- 
et pourquoi l'on ne dirait pas bien : je lui closis la 
ouche. = 
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Plus-que-parfait. Participe présent. 
J'avais battu, ete. J'avais bu, etc. J'avais clos, cte. Battant. Buvyant. Closant. 
Non ae battu, Nous avions bu, etc. Nous avions clos, etc. Participe passé, 
Futur. Ayant baliu. Ayant bu. Ayant clos. 
Je battrai, Je boirai, Je clorai, | Participe futur, 
rein baba Te Devant battre.  Devantboire. Devant clore. 
En pre ue DUOPss ie pee 
ous battrez ous boirez, ous Clorez, . x ï À 
ls battront. Ils boiront. Lis cloront. NÉEURE ONNAFERE CORRE 
Futur passé. | INDICATIF. 
J'aurai battu, etc. J'aurai bu, etc. J'aurai clos, etc. Présent 
Nous aurons battu, Nous aurons bu, etc. Nous aurons clos, TesenE. 
etc. etc. Je conclus, Je connais, Je couds, 
CONDITIONNEL. Tu conclus, Ta connais, Tu couds, 
1l conclut ; Il connait ; I coud; 
Présent ou Futur. Nous concluons, Nous connaissons, Nous cousons, 
Vous conciuez, Vous connaissez, Vous cousez, 
Je batirais, Je boirais, Je clorais, Ils concluent. Ils connaissent, Lis cousent. 
Tu battrais, Tu boirais, Tu clorais, . 
LA battrait 11 boirai : A1 clorait ; Imparfait. 
Nous battrions, ‘ous boirions, ‘ous clorions  ceni 
Vous battries, Vous boiriez, Vous cloriez, Ar Eee A LE 
| ne À 
Ils battraient. Lis boiraïent. Ils cloraient. Il con cluait; Il connaissait ; I! couseit “A 
Passé. Nous coucluions, Nous connaissions, Nous cousions, 


J'aurais battu, ete. J'aurais bu, etc. J'aurais clos, ete. 
Nous aurions battu, Nous aurions bu, Nous aurions clos, 
etc. etc. etc. 


Et encore : 


J'eusse battu, etc.  J'ensse bu, etc. J'eusse clos, etc. 
Nouseussions battu, Nous eussions bu, Nous eussions clos, 
elc. etc. etc. 
IMPÉRATIF, 


Présent ou Futur. 


Bats: Bois: Clos; 
Bations, Buvons, Closons, 
Battez. Buvez. Closes. 
SUBJONCTIFe 
Présent ou Futur. 
Que je baite, ue je boive, Que je close, 
Qu: lu battes, ue tu boives, Que tu closes, 
u'il batte; u’il boire ; u'il close ; 
ue nous battions, Que nous buvions, Que nous closions, 
ue vous battiez, Que vous buviez, Que vous closiez, 
u'ils battent. Qu'ils boivent, Qu'ils closent. 
Impar fait. 
ue je battisse, Que je busse, ue je closisse, 
ue tu battisses, Que tu busses, ue tu closisses, 


Qu'il baitit ; 
Quenousbattissions, 
Que vous batissiez, 
Qu'ils battissent. 


u'il bût ; 

ue nous bussions, 

ue vous bussiez, 

u ils bussent. 

Prétérit. 

Que j'aie baltu, etc. Que j'aie bu, etc. Que j'aie clos, etc. 

Que nous ayons bat- Qarnous ayons bu, Quenous ayons clos, 
tu, etc. etc. etc. 

Plus-que-parfait. 

Que j'eusse baltu, Que j'eusse bu, etc. Que j'eusseclos, etc. 

etc 


Que nous eussions Que nous eussions Que nous eussione 
battu, etc. bu, etc. clos, etc. 


u’il closit; 
Que nous closissions, 
ue vous closissiez, 
Qui closissent. 


INFINITIF, 


Présent, Passé ou Futur. 


Battre. Boire. Clore. 
Prétérit. 
Avoir battu, Aroir bu. Avoir clos. 


\ 


Vous concluiez, Vous conuaissiez, Vous cousiez, 
lis concluaient. Ils connaissaient. Ils couwsaient. 
Prétérit defini. 

Je conclus, Je connus, Je cousis, 

Tu conclus, Tu conuus, Tu cousis, 

Il conclut ; Il connut : Il cousit ; 

Nous conclümes, Nous connümes, Nous coustmes, 

Vous conclütes, Vous connüûtles, Vous cousftes, 

Lis conclurent. Ils connurent. Ils cousirent. 
Prétérit indéfini, 

J'ai conelu, etc. J'ai connu, etc. J’ai cousu, etc. 


Nous avons conclu, Nous avons connu, Nous avons couse, 
etc. elc. ete. 


Plus-que-parfait. 


J'avais conclu, etc. J'avais connu, etc. J'avais cousu, etc. 
Nous avions concla, Nous avions connu, Nous avions cousu, 


elc. etc. etc. 
Futur. 
Je conclurai, Je connaitrai, Je coudrai, 
Tu concluras, Tu connaitras, Tu coudras, 
Il conciura ; 1] connaîtra; I! coudra: 
Nous conclurons, Nous connaftrons, Nous coudrons, 
Vous conclurez, Vous connaitrez, Vous coudres, 
Ils concluront, Ils connattront. Ils coudront. 
Futur passé. 


J'aurai conclu, etc. J'aurai connu, etc. J'aurai cousu, etc. 
Nous auronsconclu, Nous aurons connu, Nous aurons cousu, 


etc. etc. etc. 
CONDITIONNEL. 
Présent ou Futur. 
Je conclurais, Je conuaîtrais, Je coudrais, 
Tu conclurais, Tu connaitrais, Tu coudrais, 
Il conclurait; 1! connaîtrait ; 1! coudrait; 


Nous conclurions, Nous connaîtrions, Nous coudrions, 


Vous concluriez, Vous connaîtriez, Vous coudriez, 
Ils concluraient.  Als conuaîtraient. Jis coudraient. 
Passé. 


J'aurais conclu, etc. J'aurais connu, etc, J'aurais cousu, etc, 
Nous aurions con- Nousaurions connu, Nous aurions cousu, 
clu, etc. ete, etc. 


Et encore : 


J'eusse conclu,etc. J’eusse conuu, etc. J'eusse cousu, ete. 
Nous eussions con- Nous eussions con- Nous eussions cousu, 
clu, etc, au, ofc. etc. 
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IMPÉRATIF, | 
Présent ou Futur, ne er 
Conclus; Connais: Couds ; Il feigait ; 
Concluons, Coonaissons, Cousons, Ve feignimes, 
Concliuez. Connaissez. Cousez. 1ls feig nt : 
SUBJONCTIF, 
J'ai feint, etc. 
Présent ou Futur. Nous avons feint, 
e je conclue, du je connaisse, e je couse, nc 
ue tu conclues, ue tu connaisses, Que tu couses, 
u’il conclue ; à . connaisse ; u'il couse ; si J'avais feint. etc 
ue nous conclu- . ed connais Que nous cousions, Nons avions feint, 
etc. 


Que vous conelnies, Que vous conneis- Que vous cousies, 
siez, 


Qu'ils concluent. Qu’ ils connaissent, Qu'ils cousent. 
Imparfait, 


te je conclaæe, ue je connusse, e je cousisse, 
etu conclusses, Que tu connusses, ue {a cousisses, 
ou conclût: u'il connüt; u’il cousit; 
ue nous ue nous connus- Que nous oousis- 
sions, sions, sions, 


pr vous conclus- Que vous oconnus- Que vous cousissiez, 
Qu'ils conolusent. Qu'ils connussent, Qu'ils cousissent. 
Prétérit. 


Que j'aie concla, ue j’aie connu, etc. Que j'aie cousu, etc. 


Que noussyonscon- Que nous ayons Que nous ayons Cou- 
clu, etc. connu, etc. su, etc. 
Plus-que-parfait. 
Que ÿ eusse conclu, Que i À ’eusse connu, Que j'eusse oousu, 
elc, 
Que nous eussions Que nous eussions Que nous eussions 
conclu, etc, conau, etc. cousu, etc, 
INFINITIF., 
Présent, Passé ou Futur. 
Condure, Connaitre. Coudre. 
Prétérit. 
Avoir conclu. Avoir connu. Avoir cousu. 
Participe présent. 
Conciuent. Connaissant, Cousant. 
Participe passé. 
Ayant conclu. Ayant connn. Ayant cousu. 
Participe futur. 
Devoir conclure. Devoir connaitre. Devoir coudre. 
FEINDRE. CROÏTRE. DIRE. 
INDICATIF. 
Présent. 
Je feins, Je crois, Je dis, 
Tu feins, Tu crois, Tu dis, 
Il feint: Yl croit; Y! dit ; 
Nous feignons, Nous croyons. Nous disons, 
Vous feignez, Vous croyez, Vous dites, 
ils Lis croient. Ils disent. 
Imparfait, 
Je feignais Je croyais Je disais 
Tu feigoais, Tu croyais, Tu disais, 
11 foignait ; Il croyait ; Il disait ÿ 
Noes feign Nous croyions, Nous disions, 
Vous feigniesz, Vous croyiez, Vous disiez, 
Xl feigoaiens Us croyaient. Ds disaient. 


Je feindrai, 

Tu feindras, 

Il feindra; 

Nous feindrons, 
Vous feindrez, 
Ils feindront. 


J'aurai feint, etc. 


Prétérit défini, 
Je crus, Je és, 
To crus, Tu dis, 
Il crut ; D) dit; 
Nous crumes, Nous ‘dimes, 
Vous crutes, Vous dites, 
Il crurent. Ils dirent. 
Prétérit indéfini. 


J'ai cru, etc. 


J'ai dit, etc. 


Nous avons cru, eic. Nous avons dit, etc, 


Plus-que-parfait. 


J'avais cru, etc. 


J'avais dif, etc. 


Nousarions cru, etc. Nous avions dit, ete 


Futur. 


Je croirai, 

Tu croiras, 

Il croira ; ; 
Nous croirons, 
Vous croirez, 
Js croiront. 


Futur passé. 
J'aurai cru, etc. 


J'aurai dit, etc. 


Nous aurons feint, Nous aurons cru, Nous aurons dit, etc. 


etc. 


Je feindrais, 

Tu feindrais, 

Il feindrait ; 
Nous feindrions, 
Vous feindriez, 
Lis feindraient. 


J'aurais feint, etc. 


etc. 

CONDITIONNEL., 
Présent ou Futur. 
Je croirais, Je dirais, 
Tu croirais, Tu dirais, 
Il croirait : I dirait ; 
Nous croirions, Nous dirions, 
Vous croiriez, Vous diriez, 
Ils croiraient, Lis diraient. 

Passé. 


J'aurais cru, etc, 


J'aurais dit, ete, 


Nous aurions feint, Nous aurions cru, Nous: aurions dit, 
e 


etc. 


J'eusse feint, etc. 


etc. 
Et encore : 
J'eusse cru, etc. 


J'eusse dit, etc. 


Nouseussions feint, se eussions cru, Nous eusions dit, 
e 


etc. 


Feins; 
Feignons, 
Feignez. 


ue je feigne, 
ue tu feignes, 
w’il feigne ; 


ue nous feignions, 
ue vous feigniez, 


IMPÉRATIF, 


Crois » 
Croyons, 
Croyez. 


SUBJONCTIF. 


Que je croie, 
Que tu croies, 


w’il croie ; 

ue nous croyions, 

ue vous croyicz, 
’ils croient. 


etc. 


Présent ou Futur. 


Dis: 
Disons, 
Dites. 


Présent ou Futur. 


ue je dise, 
ue tu dises, 
u'il dise ; 


ue nous disions, 


Su: vous disiez, 
u’ils feignent. u'ils disent. 
Imparfait. 
ue je feignisse, Que je crusse, Que je disse, 
ue tu feignisses, Que lu crusses, Que tu disses, 
u'il feignit; Qu'il crût ; u’il dit; 
ue nous feignis- Que nous crussions, Que nous dissions, 
sions 
Que vous feignis- Que vous crussiez, Que vous dissiez, 
siez, 
Qu'ils ‘feignissent. Qu'ils crussent, Qu'ils dissent. 
Prétérit. 


ue j'aie dit, elc. 


ue j'aie cru, etc. 
ue nous avons dit, 
CAT 


ue nous AyOns 
 EICe 


Qu j'aie feint, etc. 
ue nous @yÿons 
feint, etc, 


: DU VERBE. 


Plus-queparfait. 
j'eusse feint, Que j'eusse cru, etc. Que j'eusse dit, eto, 
e 


Que nous eussions Que nous eussions Que nous eussions 


feiat, etc, cru, etc. dit, etc. 
INFINITIF, 
Présent, Passé où Futur. : 
Feindre. Croire. Dire. 
Prétérit. 
Avoir foint, Avoir cru. Avoir dit. 
Participe présent. 
Feignant. Croyant. Disant, 
Participe passé. 
Ayant feint, Ayant cru. Ayant dit. 
Participe futur. 
Devoir feindre. Devoir croire. Devoir dire. 
ÉCRIRE. FAIRE. LIRE, 
INDICATIF. 
Présent. 
J'écris, Je fais, Je lis, 
Tu écris, Tu fais, Tu lis, 
Al écrit; X! fait ; Jl lit ; 
Nous écrivons, Nous faisons, Nous lisons, 
Vous écrivez, Vous faites, Vous lisez 
lis écrivent. ls font. Js lisent. 
[Imparfait. 
J'écrivais, Je faisais, Je lisais, 
Tu écrivais, Tu faisais, Tu lisais, 
Il écrivait ; T1 faisait; I lisait ; 
Nous écrivions, Nous faisions, Nous lisions, 
Vous écriviez, Vous faisiez, Vous lisiez, 
Lis ébrivalent. faisaient. Lis lisaient. 
Prétérit défini. 
J'écrivis, Je fis, Jo lus, 
Tu écrivis, Tu fs, Tu lus, 
1 écrivit ; J! fit ; 1] jut ; 
Nous écrivimes, Nous fimes, Nous lümes, 
Vous écrivites, Vous files, Vous lütes, 
Lis écrivirent. Lls firent. Ils lureut. 
Prétérit indéfini. 
J'ai écrit, etc. J'ai fait, etc. J’ai lu, etc: 


Nous avons écrit, Nous avons fait, etc. Nous avons lu, etc. 
etc 


Plus-que-parfait. 


J'avais écrit, etc. J'avais fait, etc. J'avais lu, etc. 
Nous avions écrit, Nousavions fait, etc, Nous avions lu, etc, 


etc. 


Futur. 
J'écrirai, Je ferai, Je lirai, 
Tu écriras, Tu feras, Tu liras, 
Xl écrira; Il fera; Il lira; 
Nous écrirons, Nous ferons, Nous lirons. 
Vous écrires, Vous ferez, ous liresz, 
Lis écriront. Us feront. Us liront, 
Futur passé. 

J'aurai écrit, etc. J'aurai fait, etc. J'aurai lu, etc. 
Nous aurons écrit, Nous aurons fait, Nous aurons lu, etc, 

ete elc. d 

CONDITIONNEL, 
Présent ou Futur. 

J'écrirais, Je ferais, Je lirais, 
Tu écrirais, Tu ferais, Tu lirais, 
1lécrirait ; 1! ferait : Il lirait ; 
Nous écririons, Nous ferions, Nous lirions, 
Vous esriries, Vous feriez, Vous liriez, 
ls écriraient. - Us feraient, Jis liraieat, 
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Passé, 


J'aurais écrit, etc. J'auraisfait, etc, J'aurais lu, ete. 
ne aurions écrit, Tiens aurions fait, Nousaurionslg, ete 
etc. elc. | 


Et encore : 


J'eusse écrit, elc. J'eusse fait, etc.  J’euse lu, etc. 
Nous eussions écrit, pe ewssions fait, Nous eussionsiu, elc. 
etc. etc. 


IMPÉRATIF. 
| Présent ou Futur. 
Herire Fais Le 
vons : Faisons 
Écrivez.” Faites. ” Lise.” 
SUBJONCTIF, 
: Présent ou Futur. 
ue j’écrive. ue je fasse, ue je lise, 
ue tu écrives, ue tu fasses, ue {u 
u’il écrives u'il fasse ; u’il lise 
ue nous écrivions, Que nous fassions, Que nous Misions, 
ue vous écriviez, Que vous fassiez, ue vous lisiez, 
u'ils écrivent. Qu'ils fassent. u'ils lisent, 
Imparfait. 
ue j'écrivisse e je fisse, je luge, 
ue tu écrivisses, ue nu fisses, rs lussos, 
u'il écrivit ; u'il fit; "1 jt; 
. nous écrivis- Que nous fissions, nous inssions, 
ons 
au: vous écrivissies, Que vous fissies, ue vous lussiez, 
u ils écrivissent. Qu'ils fissent, u’ils Jusgept, 
Prétérit. 
Que j'aie écrit, ete. Que j'aie fait, etc. Que j'aie lu, etc. 


ue nous ayons Que nous ayons Que nous ayons lu 
bd. ; Cie, cu . etc. : 


Plus-que-parfait. 
A j'eume écrit, Que j'eusse fait,eto. Que j'ensse In, ee, 
e e. 
La eusions Que nous eusions Que nous eussiong 


etc. fait, etc. ju, etc. 
INFINITIF. 
Présent, Passé ou Futur. 
Écrire. Faire. Lire. 
Prétéri. 
Avoir écrit, Avoir fait. Avoir lu. 
Participe présent. 
Écrivant. Faisant, Lisant. 
Participe passé. 
Ayant écrit. Ayant fait. Ayant lu. 
Participe futur, 
Devant écrire. Devant faire. Devant lire. 
METTRE, MOUDRE. NAÎTRE. 
INDICATIF. 
Présent. 
Je mets, Je mouds, Je nais, 
Tu mets, Tu mouds, Tu nais, 
Il met ; Il moud; Il naît} 
Nous mettons, Nous moulons, Nous naissons. 
Vous mettez, Vous moulez, Vous naissez, 
Lis mettent. Ils moulent. (1) Ils naissent. 





(t) Nous sommes forcés de suivre ici l'orth CE d 
Cadémie. Mais ce verbe devrait faire au Pure au préseaf de | 
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Imparfait. Imparfait. 
Je mettais, Je moulais, Je naissais ue je misse, ue je moulusse e je saquisse 
Tu mettais, Tu moulais, Tu naissais, ue tu misses, êne tu moulusses, .. ré na uisses, 
HN mettait ; Il moulait; Il naissait; d'il mit u'il moulüt; Oui naquit ; 
Nous mettions, Nous moulions, Nous naissions, ue nous mISSIOns, Que nous moulus- Que nous naquis- 
Vous metliez, Vous mouliesz, Vous naissiez, _ sions, sions, 
Jls mettaient. lis moulaient. Ils naissaient. . Que vous missiez, Que vous moulus- Que vous naquis- 
» 11. . À slez, siez, 

Prétérit défini. Qu'ils missent. Qu'ils moulussent. Qu'ils naquissent. 
Je mis Je moulus, Je naquis Léri 
Tu mis, Ta moulus, Tu naquis, PRE Prélérie. 
Il mit; Il moulut ; Il naquit ; Que j'aie mis, etc. D moulu, elc. Que je sois né, etc. 
Nous mîimes, Nous moulümes, Nous naquimes, Quenousayons mis, Que nous ayons Que nous soyons 
Vous miîtes, Vous moulüûtes, Vous naquites, etc. moulu, etc. nés, elc. 
Jls mirent. Ils moulurent. 1ls naquirent. | ÿ 

D Plus-que-parfait. 
Prétérit indéfini. . ; 
Que j'eusse mis, ete. Que j'eusse moulu, Que je fusse né, etc 

J'ai mis, etc. J'af moule, etc. Je suis né, etc. etc 


Nous ayons mis, etc. Nous avons moulu. Nous sommes nés, 
etc. etc. 


Plus-que-parfait. 


J'avais mis, etc. J'avais moulu, etc. J'étais né, etc. 
Nousavions mis, etc. Dos avions moulu, Nous étions nés, etc, 
etc. 
Futur. 
- Je mettrai, Je moudrai, Je naîtrai, 
Tu mettres, Ta moudras, Tu naitras, 
Xl mettra ; Il moudra; Il nafira; 
Nous mettrons, . Nous moudrons, Nous naitrons, 
Vous mettres, Vous moudrez, Vous naitrez, 
Ils mettront. Ils inoudront. Ils naitront. 
Futur passé. 
J'aurai mis, etc. J'aurai moulu, etc. Je serai né, etc. 


Nous aurons mis, Dre aurons moulu, Nous serons nés, etc. 
etc. etc. 


CONDITIONNEL, 
Présent ou Futur. 
Je mettrais, Je moudrais Je naltrais 
Tu mettrais, ‘Tu moudrais, Tu paitrais, 
Il mettrait; Il moudrait ; Il naîtrait ; 


Nous mettrions, 
Vous mettriez, 
Ils mettraient. 


Vous moudriez, 
Lis moudraient. 


Passé. 


Nous moudrions, 


Nous naitrions, 
Vous naîtriez, 
Ils naîtraient. 


J'aurais mis, etc. J'aurais moulu, elc. Je serais né, etc. 
Nous aurions mis, Nousaurions moulu, Nous serions nés, 


etc. elc. eic. 
Et encore : 
J'euse mis, etc.  J'eusse moulu, etc. Je fusse né, etc. 
Nous eussions mis, Nous eussions mou- Nous fussions nés, 
elc. lo, etc. etc. 
IMPÉRATIF. 
Présent ou Futur. 
Mets ; Mouds ; Nais ; 
Mettons, Moulons. Naïissons, 
Mettez. Moules. Naissez. 
SUBJONCTIF. 


Présent ou Futur. 


e je mette, Que je moule, ue je naisse, 
ue tu mettes, ue tu moules, ue tu naisses, 
u’il mette ; u’il moule : u’il naisse : 
ue nous mettions, Que nousmoulions, Que nous naissions, 
ue vous metliez, Que vous mouliez, Que vous naissiez, 
u'ils mettent. u’ils moulent. Qu'ils naissent, 





l'indicatif : nous moudons , vous moudez, ils moudent: et à 
l'imparfait : je moudais ; et à l'impéralif : moudons, moudez : 
et au présent du subjonciif : que je moude ; et enfin au parti- 
eipe présent de l'infinitif : moudant. Alors on ne pourrait 
plus confondre les temps de moudre avec ceux de mouler. 


Que nous eussions Que nous eussions Que nous fussions 


mis, elc. _ moulu, elc. nés, etc, 
INFINITIF. 
Présent, Passé ou Futur, 
Mettre. Moudre. Naitre. 
Prétérit 
Avoir mis. Avoir moulu. Être né. 
Participe présent. 
Mettant, Moulant. Naissant. 
Participe passé. 
Ayant mis. Ayant moulu. Étant né. 
; Participe futur. 
Devant mettre. Devant moudre. Devant naître. 
_ NUIRE PAITRE. PRENDRE. 
| INDICATIF, 
Présent. 
Je auis, Je pais, Je prends, 
Tu nuis, Tu pais, Tu prends, 
I! nuit ; 1l pait ; Il prend ; 
Nous nuisons, Nous paissons, Nous prenons, 
Vous nuisez, Vons paissez, Vous prenez, 
Ils nuisent. Ils paissent. Lis prennent. 
| Imparfait. 
Je nuisais, Je paissais, Je prenais, 
Tu nuisais, Tu paissais, Tu prenais, 
Jl nuisait ; Il paissait ; Il prenait ; 


Nous nuisions, 


Nous prenions, 
Vous nuisiez, 


Nous paissions, 
Vous preniez, 


Vous paissiez, 


Ils nuisaient. Ils paissaient. Ils prenaient. 
Prétérit défini. 

Je nuisis, Je pôs, (4) Je pris, 

Tu nuisis, Tu püs, Tu pris, 

Il nuisit, 1l püt. Xl prit. 

Nous nuisimes, Nous pümes, Nous primes, 

Vous nuisites, Vous pütes, Vous prites, 


Ils nuisirent. Ils prirent. 


Ils püreut,. 
Prétérit indefini. 
J'ai nai, etc. J'ai pü, etc. J'ai pris, etc. 

Nous avoas nui,elc. Nous avons pü, etc. Nous avous pris, etc 
Plus-que-parfait. 


J'avais nuïi, etc. J'avais pü, etc. J'avais pris, etc. 
Nous avions nui, etc. Nous avions pù, etc. Nous avions pris, elc. 





(1) Nons plaçons un accent circonflexe sur cette forme pour 
qu'on distingue je pis du verbe paitre , et je pus du verbe 
pouvoir. 


DU VERBE. 


Futur. 
Je nuirai, Je paitrai, Je prendrai, 
Tu nuiras, Tu paitras, Tu prendras, 
Il nuira ; Il paîtra; 11 prendra ; 
Nous nuirons, Nous paitrons, Nous prendrons, 
Vous nuirez, Vous paitrez, Vous prendrez, 
is auiront. Ils paitront. Ils preadront. 
Futur passé. 
J'aurai aui, etc. J'aurai pù, etc. J'aurai pris, elc. 
Nous aurons nui, Nousaurons pü, elc. nue aurons pris, 
e elCe 
CONDITIONNEL. 


Présent ou Futur. 


Je nuirais, Je paitrais, Je prendrais, 

Tun Tu paîtrais, Tu prendrais, 

Il nuirait ; 11 paitrait ; Il prendrait ; 

Nous nuirions, Nous paitrions, Nous prendrions, 

Vous nuiriez, Vous paitriez, Vous prendriez, 

1ls puiraient. Ls peliraient. 1ls prendraient. 
Passé. | 

J'aurais nui,etc.  J'aarais pü, elc. J'aurais pris, elc. 


Nous aurions nui, Nous aurions pü, Nous aurions pris, 
etc. etc. etc. 


Et encore : 


J’eusse nui, etc. J'ensse pü, etc. J'eusse pris, etc. 
Nous eussions nui, Nous eussions pü, Nous eussions pris, 


elc. etc. etc. 
IMPÉRATIF 
Présent ou Futur. 
Nuis ; Pais ; Prends ; 
Nuisons, Paissons, Prenons, 
Nuisez. Paissez. Prenez, 
SUBJONCTIF. 
Présent ou Futur. 
ue je nuise, Que je paisse, Que je prenne, 
ue tu nuises, ue tu paisses, 
u'il nuise ; u’il paisse; 


ue nous nuisions, Que nous paissions, 


ue vous nuisiez, Que vous paissiez, 


ue tu prenues, 
u’il prenne; 
ue nous prenions, 


ue vous preniez, 


u'ils nuisent, Qu'ils paissent. Qu'ils prennent. 
Imparfait. 
ue je nuisisse, ue je püsse, ue je prisse, 
ue tu nuisisses, ue tu püsses, ue tu prisses, 
uw’il nuisit; on püt ; u'il prit ; 
ue nous nuisis- Que nous püssions, Que nous prissions, 
sions 
ue vous nuisissiez, Que vous püssiez, Que vous prissiez, 
u'ils nuisisseut. Qu'ils püssent. Qu'ils prissent. 
Prétérit, 
ue j'aie nai, etc. Que j'aie pu, etc, ue j'aie pris, etc. 
Que aousayonsnui, Que nous ayons pù, Que nous ayons pris, 
elc. _ eto. etc. 
Plus-que-parfait. 
ue j'eusse nui, etc. Que j'eusse pü, etc. Que j'eusse pris, etc. 
ue nous eussions Que nous eussions Que nous eussions 
aui, elc. pü, etc. pris, etc. 
INFINITIF. 


Présent, Passé ou Futur. 


Nuire. Paitre. Preudre. 
Prétérit. 
Avoir nul. Avoir pû, Aroir prit. 


Participe présent. 
Nuisant. Paissant. Prenant. 
Participe passé. | 
Ayant nui. Ayant pü. Ayant pris. 
Participe futur. 
Devant nuire. Devant paitre. Devant prendre. 
RÉSOUDRE (1). RIRE. SUIVRE. 
INDICATIF. 
Présent. 
Je résous, Je ris, Je suis, 
Tu résous, Tu ris, Tu suis, 
Il résout ; Il rit; Il suit ; 
Nous résolvons, Nous rions, Nous suivons, 
Vous résolvez, Vous riez, Vous suives, 
Lis résolvent. 1ls rient. Ils suivent. 
Imparfait. 
Je résoivais, Je riais, Je suivais, 
Tu résoivais, Tu riais, suivais, 
Il résolvait ; 11 riait ; Il suivait ; 
Nous résolvions, Nous riions, Nous suivions, 
Vous résolviesz, Vous riies, Vous suiviez, 
Ils résolvaient. Ils riaient. Lis suivaient. 
| Prétéru défini. 
Je résolus, Je ris, Je suivis, 
Tu résolus, ris, To suivis, 
Il résolut : Il rit; Jl suivit ; 
Nous résolûmes, Nous rimes, Nous suivimes, 
Vous résolûtes, Vous riles, Vous suivites, 
1ls résolarent. Ils rireot. Ils suivirent. 
Prétérit indéfini. 
J'ai résolu, etc. J'ai ri, etc. J'ai suivi, etc. 
Nous avons résolu, Nous avons ri, etc. Nous avons suivi, 
etc. | eic, 
Plus-que-parfait. 
J'avais résolu, etc. J'avais ri, etc. J'avais suivi, etc. 


Nous avions résolu, Nous avions ri, etc. Nous avions suiv', 
etc. etc. 


Futur. 
Je résoudrai, Je rirai, Jesalvrai, 
Tu résoudras, Ta riras, Tu suivras, 
Il résoudra ; Jl rira ; Il suivra ; 
Nous résoudrons, Nous rirons, Nous suivrons, 
Vous résoudrez, Vous rires, Vous suivrez. 
Ils résoudront. Ils riront. dis suivront. 
Futur passé. 
J'aurai résola, etc. J'aurai ri, etc. J'aurai suivi, etc. 


Nous aurons résolu, Nous aurous ri, etc. Nous aurons suivi, 
etc. etc, 


CONDITIONNEL. 


Présent ou Futur. 


Jerésoudrais, Je rirais, Je suivrais, 

Tu résoudrais, Tu rirais, Tu suivrais, 

Il résoudrait : Il rirait : JL suivrait ; 

Nous résoudrions, Nous: ririons, Nous suivrions, 

Vous résoudries, Vous ririez, Vous suivriez, 

Ils résoudraient. Ils riraient. 1ls suivraient. 
Passé. 

J'aarais résolo, etc. J'aurais ri, etc. J'aurais suivi, etc. 


Nousaurionsrésolu, Nous aurions ri,etc. hoc aurions suivi 
etc. elc. 


mr RE 


(1) Résoudre est pris ici dans le sens de déterminer. 
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Et encore : on * Prétérit défini. 


J'eusse résolu, etc. J'eusse ri, ete.  J'eusse suivi, etc. ur Le 
Fous Ces réso- Nouseussionsri, etc. Dar eussions suivi, 11 vainquit; Ù Il vécut | (Point” de Prétéril 
? ' Nous vainquimes, Nous vécûmes. défini.) 
IMPÉRATIF. Vous vainquites, Vous vécüles, 
Pre F Ils vaiaquirent. Ils vécurent. 
res ; si : 
. on . | Prétérit indéfini. 
dec uis ; 
Rés0ÏvODs, Rions, Suivons, J'ai vaincu, etc, J'ai vécu, etc. J'ai trait, etc. 
Résolvez. Riez. Suivez. pes avons vaincu, Dot avons vécu, Nousavons trait, ete 
| etc. etc. 
SUBJONCTIF. Plus-que-parfait. 
J'avais vaincu, elc. J'avais vécu, etc. J'avais trait, etc, 


Présent ou Futur. Nous avions vaincu, Nous avions vécu, Nous avions trait, 


je résolve. ue je rie, é. je suive, elc. elc, etc. 

ue tu résoives, ue tu ries, ue tu suives, Futur 

u’il résoives ‘il rie : u’il suive; . , 

uenousrésolvions, Que nous riions, ue nous suivions, | Je vaincrai, Je vivrai, Je trairai, 

aevousrésolties, Que vous riiez, ue vous suiviez, Tu vaincras, Tu vivres, Tu trairas, 

u’ils résolvent. u'ils rient, u'ils suivent, II vaincra ; Il vivra ; Il trairs; 

. Nous vaincrons, Nous vivrons, Nous trairons, 
Imparfait. vous vaincrez, Vous vivrez, ous trairez, 

ue je résolusse, Que je risse, ue je suivisse, VADSEORRE Hs vivront, ls trairont. 

ae a résolusses, . la rises, se tu suirieses, Futurpassé, 

u Does MEVE ob Qu'il suivit; J'aurai vaincu, etc. J'aurai vécu, etc. J'aurai tra 

e : , e ft, etc. 

De n0tS ue nous rissions, Ne euivis | Nousaurons vaincu, Nous aurons vécu, Nous aurons trait, 
Que vous résolus Que vous rissies, Que vous suivissies, |:  ©!C- Po eic. 

si CONDITIONNEL, 








ez, 
Qu'ilsrésolussent. Qu'ils rissent. Qu'ils suivissent. 
Prétérit. Présent ou Futur. 


Je vaincrais, Je vivrais, Je trairais, 


ue j'aierésolu, etc. Que j'aie ri, etc. ee j'aie suivi, etc. re de 
Tu vaincrais Tu vivrais Tu tra 
que a ayons ré- re aps ayons ri, vi Frs ayons sul- Il vaincrait; - Il vivrait ri Jl trairait à 
, - Nous vaincrions, Nous vivrions, Nous trairions, 


Vous trairiz, 


Vous vaincriez, 
Us trairaieut. 


Ils vaincraient. 


Vous vivriez, 
Ils vivraient, 


Passé. 
J'aurais vaincu, etc. J'aurais vécu, etc. J'aurais trait, etc. 


Plus-que-parfait. 
no 0 ds résolu, Que j'eusse ri, etc. Quej'eusse suivi, etc. 
Que nous eussions Que nous eussions Que nous eussions 





résoin, elc, ae oui, oj0, Nous aurions vain- Nous aurions vécu, Nous aurions trait, 
INFINITIF. ca, ele, etc. etc. 
. Et encore : 
Présent, Passé ou Futur. 
J'eusse vaincu, etc, J'eusse vécu, etc.  J’eusse trait, ec. 
Résoudre, Rire. Suivre. Nous eusivns vain- Nous eussions vécu, Nous eussions trait, 
Prétérit, cu, el. ec. etc. 
Avoir résolu. Avoir ri. Avoir suivi, IMPÉRATIF, 
Participe présent. Présent ou Futur. 
Résolrant. Riant. ! Suivant. ne ; Vis; Trais ; 
sc ainquons Vivons Trayons 
Participe passé. Vainques. ” Vivez. Trayez. 
Ayant résolu. Ayant ri. Ayant suivi. | Scnonecie 
Participe futur. Pré F | 
Devant résoudre. Devant rire. Devant suivre. | résent Où Fur. 
| de je vainque, Que je vive, ue je traie, 
ue tu vainques, Que lu vives, ue lu traies, 
VAINCRE. VIVRE. TRAIRE. Qu'il vainque ; u'il vive ; Qu'il traie; 
Que nous vain- où nous yivions, Que nous trayions, 
INDICATIF, quious, 
Que vous vainquiez, Que vous vivicz, Que vous trayiez, 
Présent Qu'ils vainquent. Qu'ils vivent, Qu'ils traient. 
Je vaincs, Je vis, Je trais, Impar/ait. 
Tu vaincs, Tu vis, Tu trais, Que je vainquisse, Que je vécusse, 
LI vaine ; Il vit ; Il trait ; Que tu vainquisses, Que lu vécusses, 
Nous vaiuquons, Nous vivons, Nous trayons, Qu'il vainquit ; u'il vécût ; 
Vous vainquez, Vous vivez, , Vous traÿez, Que nous vainquis- Que nous vécus- Fe | 
Lls vainquent. Ils vivent. ls traient. sions, sions, (Point d'imparfait.) 
Imparfait Que vous vainquis- Que vous vécussiez, 
. SIEZ, 
Je vainquais, Je vivais, Je trayais, Qu'ils vainquissent. Qu'ils vécussent. 
Tu vainquais, Tu vivais, Tu trayais, Prétérit 
11 vainquait ; Il vivait ; Jltrayail; : 
Nous vainquions, Nous vivions, Nous trayions, Que j'aie vaincu, etc. Que j'aie vécu, etc. Que j'aie trait, etc. 


Vous vainquies, 
Ils vainquaient, 


Vous viviez, 
1s vivaient, 


Vous trayicz, 
Jls trayaieut, 


Que uous ayous Que nous aÿous yé- Que uousayops trait, 
vaiuçu, eto, cu, elc, etc. 


DU VERBE. 


Plus-que-parfait. 
Que Pie vainou, ou j'eusse vécu, Que j'eusse {rait, ete. 


de ‘nous eussions Que nous eussions Que nous eussions 
vaincu, etc. vécu, elc. trait, etc. 


INFINITIF, 


Present, Passé ou Futur. 


Vaincre. Vivre. Traire. 
Prétérit. 
Avoir vaincu. Avoir vécu. Avoir trait. 
Participe présent. 

Vainquant. Vivant. Trayant. 
Participe passé. 

Ayant vaincu. Ayant vécu. Ayant trait. 
Participe futur. 

Devant vaincre. Devant vivre. Devant traire. 


Les autres verbes irréguliers de cette classe, 
et que nous n'avons pas cru‘nécessaire de conju- 
guer , sont : 

A8BsOUDRE. J’absous, tu absous, il absout : nous 
absolvons, vous absolvez, ils absolvent. — J’absol- 


vais, nous absolvions. — Point de prétérit défini. : 


— J'absoudrai, nous absoudrons. — J'absoudrais, 
nous absoudrions. — Absous, absolvons. — Que 
j'absolve, que nous absolvions. — Point d'impar- 
fait du subjonctif. — Absoudre, — Absolvant. — 
Absous, absoute. 

Brarme. Il ne s'emploie guère qu'à l’infinitif et 
aux troisièmes personnes du présent de l’indica- 
tif, du futur et du conditionnel : Braire ; il brait, 
ils braient ; il braira, ils brairont; il brairait, ils 
brairaient. 

BRüuIRE, bruyant, il bruyait. Point d'autre forme. 

CmconciRe. Je circoncis, tu circoncis, il circon- 
cit; nous circoncisons, vous circoncisez, ils circon- 
cisent. — Je circoncis, nous circoncimes. — J'ai 
circoncis. — Je circoncirai. — Je circoncirais. — 
Circoncis, circoncisons. — Que je circoncise, que 
nous circoncisions, — Circoncire. — Circoncis, 

L'Académie ne donne que ces seules formes à 
ce verbe. Pourquoi ne dirait-on pas : je circonci- 
sais, et circoncisant ? 

DÉDIRE , CONTREDIRE, INTERDIRE, MÉDIRE, PRÉ- 
Die, font à la seconde personne du pluriel du pré- 
sent de l’affirmatifvous dédisex, contredisez, etc. ; 
les autres formes comme celles de dire. 

Maunime fait nous maudissons, vous maudissez, 
ils maudissent; au lieu de nous maudisons, etc.; 
maudissant, participe actif; le reste comme dire. 

ÉcLore ; éclos; il éclot, ils éclosent : il éclora, ils 
écloront; il éclorait, ils écloraient ; qu'il éclose, 
qu'ils éclosent. Nous ne comprenons pas pour- 


quoi ce verbe n'aurait pas toutes les formes de 
clor (TS 


Conrme. Je confis, tu çonfis 4l conf ; nous con- 
fisons, vous confisez, ils confisent. — Je confisais, 
nous confisions. — Je confis, nous confimes. — Je 
confirai, nous confirons. — Je confirais, nous con- 
firions. — Confis, confisons. — Que jeconfise, que 
nous confisions. — Confire. — Confisant. — Con 
ft , confite. Nous ajoutons en tonte sûreté de 
conscience , avec Wailly et Lévizac, l'imparfait 
du subjonctif, que je confisse. 

Croîrre. Je croîs, tu croîs, il croît; nous crois- 
sons, vous croissez, ils croissent. — Je croissais, 
nous croissions, — J'ai crû. — Je crûs, nous crà- 
mes. — Je croîtrai, nous croîtrons. — Je croîtrais, 
nous croîtrions. — Croîs, croissez.—Que je croisse, 
que nous croissions, — Que je crûsse, que nous 
crüssions. — Croissant. — Crû, crûe. Nous 
croyons devoir nous servir de l’accent circon- 
flexe dans tous les temps, et pour toutes les 
personnes qui pourraient être confondues avec 
celles du verbe croire. 


Frire. Ce verbe n’est en usage qu’au singulier 
du présent de l'indicatif : je fris, tu fris, il frit ; au 
futur, je frirai, etc.; au conditionnel, je frirais; 
à la seconde personne singulière de l'impératif, 
fris; aux temps formés du participe, frit, frite. 


Pour suppléer aux temps qui manquent, on lui 
adjoint le verbe faire : nous fuisons frire ; vous 
faites frire; ils font frire; je faisais frire, etc. 

( Waizy, ResrauT, FÉRAUD.) 

Lure. Je luis, tu luis, il luit ; nous luisons, vous 
luisez, ils luisent. — Je luisais, nous luisions. — 
Je luirai, nous luirons. — Je luirais, nous luirions. 
— Que je luise, que nous luisions. — Luire, lui- 
sant, lui, devant luire. 

(L’Acanémre, Resraur, WaizLy, LÉvizac, 
et FÉRAUD.) 


Ce verbe luire n’a ni prétérit défini, ni mpératif, 
ni imparfait du subjonctif, et son participe passé 
n'apas de féminin. Les temps composés se for- 
ment avec l’auxiliaire avoir, (GmauLr-DuvIviee.) 


Oinre. J’oins, tu oins, iloint; nous oignons.— 
J'oignais. — J'oignis. — J'ai oint. — J'oindrai. — 
J'oindrais. — Oins, oignez. — Que j'oigne, que 
nous oignions, — Que j’oignisse. —Oignant; oins, 
ointe. (L'Acanémie, TRéÉvoux et FÉrau».) 

Taie. Jetais, tu tais , il tait; nous taisons, vous 
taisez, ils taisent. — Je taisais, nous taisions. — 
Je tus, nous iümes. — Je tairai, nous tairons. — 
Je tairais, nous tairions. — Tais, taisons. — Que 
je taise, que nous taisions. — Que je tusse, que 
nous tussions, — Taire ; taisant ; tu, tue. 

(L’ACADÉMIE.) 


TisTRE, synonyme de tisser, dit l’Académie, 
n’est plus en usage que dans les temps compOsÉs; 


| etilfait tissu, tissue, au participe, 


MODÈLE DE CONJUGAISON 
DES 


VERBES UNIPERSONNELS. 


Les verbes unipersonnels n’ont pas de conjugai- 
son qui leur soit particulière. Ils se conjuguent 
suivant les inflexions qu'exige la forme de con- 
jiugaison à laquelle ils appartiennent régulière- 
ment. La seule chose qui les distingue, c'est qu'ils 
p'ontpas tous les temps, et qu’ils ne s’emploient 
qu’à la troisième personne du singulier. 


VERBES UNIPERSONNELS 


RÉGULIER, IRNÉGULIERS. 
INDICATIF. 
Présent. 
41 neige. 1! pleut. LI faut. 
Imparfait 
11 neigeeit. Il pleuvaît. Il fallait. 
Prétérit défini. 

1 nelgea. li plat. J! fallut, 
Prétérit indéfini. 

J1 a neigé. Il a plu. Il a fallu. 
Prétérit antérieur. 

Jl ent noigé. Il eat plu. Il eut fallu. 
Plus-que-parfait. 

Il avait neigé. Il avait plu. I avait fallu. 

| Futur. 
11 noigers. Il pleuvre. Ji faudra. 
Futur passé. 
Jsure neigé. Il aura plu. Li aura fallu. 
CONDITIONNEL, 

Présent ou Futur: 

11 neigerait. 11 pleuvrait. Il faudrait. 

Passé. 
]}aurait neigé. Il aursit pla. Il aurait fallu. 


(Point d'IMPÉRATIF.) 


SUBJONCTIF. 
Présent ou Futur. 


Qu'il neige. Qu'il plenve. Qu'il faille. 
Imparfait. 

Qu'il nelgeñt. Qu'il plût. Qu'il fallût. 

| Prétérit. 

Qu'il ait neigé. Qu'il ait plu. Qu'il ait fallu. 

Plus-que-parfau 

Qu'il eût nelgé. Qu'ileût pla. Qu'il eût fallu. 

INFINITIF. 


Présent, Passé ou Futur. 


Neige. Pleuroir. Falloir. 
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Prétérit. 
Avoir neigé. Avoir plu. Avoir fallu. 
Participe présent. 
Neigeant. Pleuvant. (Inusité.) 
Participe passé. 
Neigé. Plu. Fallu. 
pt 


REMARQUES GÉNÉRALES SUR LES VERBES. 


Dans toutes les formes du mode interrogatif, dit 
Estarac, le pronom personnel, qui est le sujet du 
verbe, se place après celui-ci : viendrez-vous ? Par- 
tirons-nous ? On sépare alors le pronom person- 
nel du verbe par un tiret. 

Si le verbe a la troisième personne du singulier 
terminée par une voyelle, on met entre le verbe 
et le substantif personnel qui suit un t entre deux 
tirets, pour éviter l'hiatus désagréable que for- 
merait le concours de deux voyelles : viendra- 
t-il? chantera-t-on? Viendra-il? chantera-on? se- 
raient trop durs à prononcer; et notre langue est 
si amie de l'harmonie, qu'elle lui sacrifie souvent 
les règles. 

On emploie encore le t entre deux tirets dans 
tous les cas où le substantif personnel se place 
après le verbe, si le verbe est terminé par une 
voyelle. 


La plainte, ajouta-t-il, guérit-elle son homme? 
(LA FONTAINE, livre x, fable 16.) 


Par une raison semblable, si l'interrogation se 
fait à la première personne terminée par un e 
muet, on met un accent aigu sur l’e muet ; et l’on 
prononce et l'on écrit parlé-je bien? chanté-je juste? 
vous aimé-je assez? et non pas parle-je bien? ni 
parlai-je bien ? etc. 


Veillé-je? Et ce n'est pas un songe que je vois? 
(LA FONTAINE, livre x, fable 10.) 


Notre avis est que l'accent grave serait préfé- 
rable, car ce dérnier se fait plus naturellement sen- 
tir dans la conversation que l'accent aigu. Cepen- 
dant nous conservons l'accent aigu, en attendant 
que notre Académie se prononce. 

Si le verbe est monosyllabe, on prend une tenr- 
nure différente, et l'on dit: est-ce que je mens ? 
est-ce que je perds? et non pas mens-je ? perds-je? 
qui seraient trop durs. Est-ce que je dis que vous 
avez tort? 

Nous avons déjà dit que le sujet de la proposi- 
tion se place à la suite du verbe lorsqu'on raisonne 
hypothétiquement et dans d’autres circonstances. 
Eussicz-vous mille fois plus de talents, vous n'êtes 
jamais dispensé d'être mouleste. 

Le sujet se place aussi après le verbe lorsqu’on 
rapporte un discours, et qu'après les premiers 
mots du discours on placeles mots dit-il, répondit- 
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il, ou d'autres semblables. Français, s'écria-t-il, 
votre liberté ne sera vraiment solide que lorsque 
vous respecterezreligieusement les mœurs et la ver- 
tu... Vous avez raison, répartit-il. 

Nous avons vu que la seconde personne du sin- 
gulier du présent de l'impératif n’est pas termi- 
née en s ; néanmoins, si elle est suivie del’adverbe 
y, on lui donne un s par euphonie : Va-s-y toi-même, 
cueille-s-y des fleurs; va-y, cueille-y, feraient des 
hiatus qu'il faut éviter. 

On ne dit pas non plus menez-m’y, transporte- 
t'y, envoyez-m'y; il faut dire : menez-y-moi, trans- 
portez-y-moi, envoyez-y-moi, etc. 

Les formes du subjonctif dépendent toujours 
d'un verbe précédent et elles ne peuvent pas 
être employées indifféremment; la préférence 
des unes sur les autres doit être déterminée 
par la forme du verbe qui précède; et quoi- 
qu’on dise : je désire, ou je désirerai toujours que 
vous ayez raison dans cette circonstance : on doit 
dire : je désirerais ou j'aurais désiré que vous eus- 
siez raison, et NON pas que vous ayez : CeCi sera 
développé amplement dans la syntaxe. 

Il faut dire : il s’en est allé et il s’est enfui, parce 
que enfut est un seul mot composé, entre les deux 
parties duquel on ne peut pas mettre.le verbe 
cst: il s'est en allé, et il s’en est fui sont des 
fautes. 

Le verbe résoudre a deux participes passés, ré- 
solu et résous , mais ces deux participes n’ont pas 
la même acception. On emploie le participe résous 
lorsqu'il s’agit de choses changées en d’autres : 
le soleil a résous le brouillard en pluie. Hors ce 
cas, on emploie le participe résolu. Il a résolu ce 
problème ; il a résolu de quitter la ville, de partir 
demain. 

Vaillant n'est pas le participe actif du verbe 
valoir. C’est un substantif qui signifie à peu près la 
méme chose que capitl, fortune, et que l’on em- 
ploie dans ces phrases du discours familier : il 
n'a pas cinquante centimes vaillant; il a douze mille 
francs vaillant. 

La seconde personne du pluriel de plusieurs 
formes des verbes est terminée par le son de l’é 
fermé; il faut l'ecrire alors par un 3 sans accent 
sur lé; au lieu que le pluriel masculin des parti- 


cipes s'écrit par un é fermé et par uns. Vous ai- | 


mMiezx, vous aimez, vous aimerez, vous finiriez, vous 
renconirassiez, etc. Îls sont aimés, ils furent la- 
bourés, ces airs seront mal exécutés. 


Les verbes actifs, dans toutes leurs formes com- 
posées, résultent de la combinaison des formes 
du verbe avoir et du participe passé du verbe dont 


il s’agit. Nos soldats ont toujours battu l'ennemi, 


Elle a chanté uneariette. Il avait labouré, etc. 
Toutes les formes des verbes passifs résultent 
de la combinaison des formes du verbe être et du 
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participe passé : j'avais élé aimé, je fus aimé, j'é- 
lais aimé, je suis aimé, etc., ec. 

Pour former les temps composés des verbes pro- 
nominaux, il faut aussi réunir les formes du verbe 
être avec le participe passé du verbe pronominal : 
Je me suis fait du mal, et non pas je m’ai fait. Il 
s'est crevé les yeux, et non pas il s’a crevé. Et 
quoique l’on dise fort bien : je lui ai opposé ces 
difficultés ; il l’a reconnu ; ils l’ont endormi à force 
de le bercer, parce que tous ces verbes sont actifs: 
on doit dire je me suis opposé ces difficultés ; il s’est 
reconnu ; il s'est endormi à force d'être bercé, parce 
qu'ils sont réfléchis. Nous nous sommes reposés 
après nous être bien promenés. 

Quant aux verbes d’étatou verbesneutres, il yena 
qui, dans leurs formes composées, se conjuguent 
avecle verbe être, et d’autres qui ont toujours pour 
auxiliairele verbe avoir. Ainsi,tomber, mourir, etc., 
ont toujours pour auxiliaire le verbe être : Je suis 
tombé tout à plat, et non pas j'ai tombé. IL est 
mort de ses blessures, etc. Au contraire, languir, 
dormir, marcher, croître, exceller, régner, souf- 
frir, etc., se combinent avec les formes du verbe 
avoir. J'ai langui long-temps; elle a dormi huit 
bonnes heures ; ils ont marché très-vite. 

Dans bien des circonstances il y a un choix à 
faire entre le verbe être et le verhe avoir, consi- 
dérés comme auxiliaires; il n’est pas du tout in- 
différent de prendre l’un plutôt que l’autre. On 
doit préférer les formes du. verbe avoir lorsqu'on 
veut exprimer une action, et celles dü verbe être 
s’il est question d'indiquer une situation : sans 
doute parce que ce dernier exprimant essentiel- 
lement et explicitement l'existence, il est aussi 
plus propre à marquer la modification sous laquelle 
existe le sujet, ou l'état dans lequel il se trouve. 

D'après ce principe, on dit il a sorti, de quel- 
qu'un qui est rentré après être sorli, parce qu'on 
veut marquer, non pas l’état où il se trouve ac- 
tuellement, puisqu'il estrentré, mais l’action qu'il 
a faite de sortir; et l'on dit : il est sorti, de quel- 
qu'un qui n'est pas rentré, parce qu'on veut mar- 
quer précisément la situation où il se trouve, celle 
d'être hors de chez lui. La première de ces deux 
phrases peut se changer en cette autre du même 
sens : il a êté sortant, ce qui marque bien évidem- 
ment l’action qu’il a faite et non pas l'état où il se 
trouve, il a été faisant l’action de sortir. La se- 
conde ne peut pas absolument se traduire par le 
moyen du participe actif sortant, sans en changer 
le sens: il n’y a donc aucune nuance d'action dans 
cette phrase ; sorti fait là les fonctions et a la na- 
ture d’un adjectif ; il exprime donc une modifica- 
tion, un état, une situation. On peut appliquer la 
même analyse aux phrases suivantes. 

On dit : il a monté, ou, il a descendu l'escalier ; 
il a monté, ou, il a descendu tout seul et sans se- 
cours, parce qu’alors on a pour but positif d'ex- 
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primer l’action de monter, de descendre ; il a été 
montant ou descendant l'escalier, etc. Au lieu qu'on 
doit dire : il est monté, lorsqu'on veut exprimer 
qu'il est là-haut; et il est descendu, lorsqu'on veut 
dire qu'il est là-bas : on exprime alors, non pas 
l'action de monter ou de descendre, mais la situa- 
tion où l’on se trouve après cette action. 

Elle a demeuré à Paris, veut dire qu'elle y a 
séjourné à une époque quelconque; elle a êté de- 
meurant à Paris : elle est demeurée à Paris, si- 
gnifie qu'elle y estencore. 

D'après cela, on peut choisir entre 1l a apparu 
et il est apparu; la fièvre a cessé et la fièvre est 
cessée, etc., etc., et préférer celle de ces phrases 
qui exprime l’idée précise qu’on veut rendre, dans 
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les cas surtout où cette précision est n 

Convenir, lorsqu'il signifie demeurer d'accord, 
se conjugue avec le verbe être; et quand il signifie 
être propre, être sortable, il se conjugue avec le 
verbe avoir. Cette maîson m'a convenu, et nous 
sommes convenus du prix. 

Avec ne il faut toujours mettre le présent de 
l'impératif et non pas celui du subjonctif, comme 
on fait mal à propos dans certains cantons. Ne 
fais pas cela, et non point ne fasse pas. Ne va pas 
là, et non point n’aille pas là. On ordonne, en effet, 
de ne pas faire, de ne pas aller : c'est donc une 
forme de l'impératif qu'il faut employer; et une 
forme du subjonctif, en pareil cas, est un solé- 
cisme. 


DES PARTICIPES. 





Nous appelons participes deux inflexions 


que | qualité ou un attribut, et qu'ils se rapportent 


les verbes recoivent à l'infinitif. Lune est ce qu'on | toujours à un substantif exprimé ou sous-entendu 


appelle participe du présent, et l’autre participe du 
passé. Les mots formés par ces inflexions se nom- 
ment ainsi parce qu’ils participent 
verbe et de celle des adjectifs. Ils tiennent de 
nature du verbe en ce qu’ils en ont la signification | 


et le régime ; ils tiennent de l'adjectif, en ce qu'ils | 


expriment une qualité; et cela est si vrai, queplu- 
sieurs de ces mots, participes dans leur origine, 
sont devenus de purs adjectifs, parce que peu à 


de quelque genre et de quelque nombre qu'il 
soit; mais ils différent en ce que le participe a 


de la nature du | toujours un régime exprimé ou sous-entendu, et 
la ! que l'adjectif verbal n’a jamais de régime. 


Première RÈGLE. Le 
participe present ne 
prend jamais ni genre 
ni nombre. 


Mais l’adjectif verbal 
prend toujours le genre 
et le nombre. 


Une montagne domi- 


peu on a supprimé de leur signification toute idée ; nant sur une plaine im- 
de temps, comme plaisant, intrigant, intéressé, | mense. Une femme sup- 


poli, etc. On les nomme adjectifs verbaux, 








DU PARTICIPE PRÉSENT | 


ar 
DE L'ADJECTIF VERBAL. 


pliant les juges. Cette 
femme est sage et crai- 
gnant Dieu. Îls vont ram- 
pant devant les grands, 
pour devenir insolents 
avec leurs égaux. C'est 
une femme d'un excellent 


Le participe présent se termine toujours en ant, | caractère, obligeant tout 
comme aimant, finissant, recevant, rendant, etc. Ce le monde, quand elle le 


participe est toujours le même, et ne change point 


peut. 


de terminaison. Il n’a ni genre ni nombre, et par | 


Un homme, une fem- 


conséquent il est tout à la fois du masculin et da , me, des hommes, des fem. 


féminin, du singulier et du pluriel. 

Il est très-essentiel de ne pas confondre le par- 
ticipe présent avec l'adjectif verbal. Ils ont cela de 
commun, qu'ils n’expriment l’un et l'autre qu'une 


mes lisant. 


L'ambilion est sa pas- 
sion dominante. C'est 
une femme suppliante. 
Ce sont des effets surpre- 
nants, des aventures sur- 
prenantes. Des esprits 
bas et rampants ne s'élè- 
vent jamais au sublime. 
C'estune femme excessi- 
vementobligeante envers 
tout le monde. 


Mais on ne dira pas 
des hommes lisants, des 
femmes lisanies, parce 
que lisant, qui peut 
avoir un régime, n'est 
point un adjectif verbal, 
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On voit, par ces différents exemples, que le par- | choses bonnes et mauvaises, et presque toujours mé- 
ticipe présent ne peut jamais se rencontrer seul dans | connaissables, (Madame DE SÉvicné.) 


une phrase, qu’il doit y être suivi de quelquesmots 
exprimésousous-entendus qui en dépendent, au 
lieu que l'adjectif verbal s'y présente essentielle- 
ment seul. 

On trouve, fait remarquer Lévizac, dans pres- 
que toutes les Grammaires, qu’on doit excepter de 
cette règle les participes présents : approchant, de- 
pendant, tendant, usant, jouissant, répugnant, et 
quelques autres; mais nous pensons que cette 
exception est sans fondement, parce que ces 
mots doivent être considérés comme de purs 
adjectifs dans les phrases qu'on cite. « Il n’y 
» a, dit l'Académie (décision du 3 juin 1779, 
» confirmée vingt-cinq ans après les observations 





DU GÉRONDIF. 


Ce que les Grammairiens ont nommé gérondif 
n'est autre chose que le participe présent devant 
lequel on met er. Ce mot est quelquefois sous- 
entendu, mais, dans ce cas, le gérondif n’en est 
pas moins facile à reconnaître. C'est un gérondif, 
toutes les fois qu’on peut y joindre la préposition 
en, sans altérer le sens de la phrase, comme : je 
suis persuadé que travaillant assidûment pendant 
trois mois, vous ferez de grands progrès dans les 
mathématiques. C’est le même sens que si l’on di- 


» sur Vaugelas), il n’y a que les participes pas- | sait : je suis persuadé qu’en travaillant, etc. Mais 


> sifs : aimé, aimée, qui aient un singulier et un 
» pluriel, Les participes (du présent), comme ai- 
» mant, sont indéclinables. Si l'on oppose qu'on 
» dit fort bien des femmes jouissantes de leurs 
» droits; des maisons appartenantes à un tel; on ré- 
» pond que ces mots jouissant et appartenant sont 
» des adjectifs verbaux, et non pas des participes 
» actifs.» bneffet, tous ces mots peuvent se 
consiruire avec le verbe être, ce que ne fait pas le 
parucipe présent, Ainsi l’on dit : une étoffe appro- 
chante d'une autre; des villageois dépendants d’une 
seigneurir; une humeur répugnante à la mienne; 
et, en style de palais, une requête tendante à La 
cussation d’un arrêt ; des filles usanies et jouissantes 
de leurs droits, parce qu’on peut dire : ces villa- 
geois sent dépendants de ma seigneurie; votre hu- 
mur est répugnante à la mienne; ces filles sont 
usantes et juuissantes de leurs droits. Mais l’usage 
ne permet jamais de dire : cette femme est craignant 
Dieu, el aimant son mari, ce serait d’un trop mau- 
vais style. 

Deuxième RÈGLE, Le participe présent, formant 
toujours une phrase incidente et subordonnée à 
une autre, doit nécessairement se rapporter au su- 
jet de la phrase principale, quand il n’est pas pré- 
cédé d’un autre nom. 

Je ne puis vous accompagner à la campagne, ayant 
des affaires qui demandent ici ma présence. Com- 
bien voyons-nous de gens qui, connaissant le prix 
du temps, le perdent mal à propos ! 

Mais on s'exprimerait mal, si l'on disait : ce sont 
des personnes entendant raillerie; il faut : qui enten- 
dent. Cette faute est très-ordinaire. 

Remarque. On ne doit jamais employer deux 
participes présents dans une même phrase, sans les 
joindre par une conjonction, comme : un homme 
aimant et craignant Dieu. S'il y en a plusieurs de 
suite, il faut une conjonction avant le dernier : 
vous savez quenous trouvons le temps un vrai brouil- 
lon, mettant, rangeant, dérangeant, imprimant, ef- 
façant, approchant, éloignant, et rendant toutes 


> 


c'est un participe présent, sil'on ne peut y joindre 
cette préposition sans changer le sens de la phrase, 
comme : la plupart des grands duroyaume, jugeant 
la seconde croisade contraire au bien de l’état, vou- 
lurent en détourner saint Louis. La phrase n'offri- 
rait plus le même sens ni la même exactitude, si 
l'historien avait dit : {a plupart des grands du 
royaume, en jugeant, etc. Les gérondifs doivent, 
comme les participes, se rapporter au sujet de la 
phrase principale. 

Remarque. Il est très-aisé de distinguer le parti. 
cipe du gérondif. Le participe se résout toujours 
par le relatif qui, ce que ne fait pas le gérondif. 

C'est donc avec bien de l’impropriété que beau- 
coup de Grammairiens, soit anciens, soit nouveaux, 
appellent gérondifs ce que nous nommonsparticipe 
présent et participe passé. Nous en prévenons, afin 
que les personnes qui adoptent sans examen tout 
ce qu'elles trouvent dans les Grammairiens, soient 
en garde contre une acception qui ne peut donner 
que de fausses idées. | 
| Onnedoit mettre le pronom relatif en ni devant 
un participe présent, ni devant un gérondif. On 
ne pourrait pas dire : je vous ai remis mon fils 
entre les mains, en voulant faire quelque chose 
de bon, parce qu’on ne distinguerait pas le re- 
lauf en dela préposition en, et qu'on dirait tout 
autre chose que ce qu'on veut dire ; il faut : voulant 
en faire. Il ne serait pas mieux de dire : le prince 
tempère la rigueur du pouvoir, en en partageant les 
fonctions. Cette répétition choquerait, et, pour l’é. 
viter, on doit tourner différemment la phrase, et 
dire : c’est en partageant les fonctions du pouvoir, 
qu'un prince en tempère la rigueur. 


= 
DU PARTICIPE PASSÉ. 


Le participe passé a différentes terminaisons. Ce 
participe offre de grandes difficultésaux commen- 
çants, et même aux personnes qui se croient très= 
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instruites dans la langue française. Il n'y a dans 
toute la Grammaire, disait Vaugelas, rien de plus 
important et de plus ignoré. En effet, dans quel 
cas ce participe doit-il s'accorder en genre et en 
nombre avec le nom ou le pronom auquel il se 
rapporte? et dans quels cas ne le doit-il pas? Ja- 
mais question de Grammaire n’a donné lieu à plus 
de controverse. Cependant il ne faut pas croire 
que les difficultés en soient insurmontables. Quel- 
ques Grammairiens établissent des règles que d'au- 
tres combattent et rejettent avec dédain. Ceux-ci 
admettent des exceptions que ceux-là condamnent 
et proscrivent. Les doutes de quelques-uns se 
changent par d'autres en décisions ; etl'onest bien 
étonné, après avoir lu trente Grammairiens, de 
n'avoir recueilli d'une lecture immense que des 
doutes et desincertitudes, tant le choc des opinions 
a brouillé toutes les idées, et répandu du louche et 
de l'obscurité sur cette matière. 

Nous espérons prouver victorieusement dans 
notre syntaxe que la difficulté réelle ne consiste 
pas dans le participe lui-même, mais dans la con- 
struction de la proposition. 

Il est imutle de traiter ici de l'adjectif verbal qui 
vient du participe passé. Toutle monde convient 
que, dans tous les cas, il s'accorde en genre et en 
nombre avec le substanuf qu'il accompagne, com- 
me: une maison achevée, un ouvrage achevé, des ou- 
vrages achevés, des études achevées. Mais ils’agitde 
l'accord du participe passé avec le nom ou pronom, 
sujet ou régime, qui accompagne les temps com- 
posés des verbes, soit que ces temps se construi- 
sent avec être, soit qu'ils se trouvent combinés avec 
avoir. Or, dans quelques cas, il ne prend ni genre 
‘ ni nombre, tandis que, dans d’autres, il prend le 
genre et le nombre. Ce n’est point danslesanciens 
Grammairiens qu'on doit chercher des éclaircisse- 
ments sur cette matière. Malherbe, Vauge- 
las, Thomas Corneille, Ménage, Bouhours et Ré- 
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gnier ont plutôt proposé des doutes que donné des 
décisions. Messieurs de Port-Royal eux-mêmes 
n'ont pas porté dans cette matière l'esprit d'a- 
nalyse qui les distingue partout ailleurs. « On voit 
> dans leur Grammaire, dit Duclos, que les meil- 
» leurs esprits n'ontune marche ni sûre ni ferme 
» quandils cherchent la lumière au lieu de la por- 
» ter. » L'abbé Girard est le premier qui, enadop- 
tant un principe unique, ait suivi une marche fixe ; 
mais il n’a point tiré de ce principe tout le paru 
qu'il pouvait. L'abbé d'Olivet ne s’est écarté de 
l'abbé Girard que parce qu'il a cru voir des varia- 
tions, selon que les verbes sont actifs, pronominaux 
ou neutres. Restaut, qui a pris ses règles dans 
l'abbé Régnier, est un guide incertain. Il admet 
quatre règles et quatre exceptions. Wailly a adopté 
cinq règles sans exceptions ; mais les règles qu'il 
donne, exactes dans leurs résultats, conformes à 
l'usage actuel, manquent de clarté et de simplicité. 
Duclos et Condillac sont, sans contestation, les au- 
teurs les plus sûrs qu’on puisse choisir. G'est d’a- 
près eux que nous développerons avec Lévizac, 
dans notre Syntaxe, cette matière importante, 
mais en divisant, pour plus de clarté, la règle uni. 
que qu’ils donnent, en règles partielles, afin d'en 
rendre l'application plus facile à tous les cas, et de 
la mettre à la portée de tous les esprits. Ce n'est 
encore le lieu ni le moment d’en parler, car nous 
ne connaissons pas la proposition; et ces nouons 
sont indispensables pour comprendre les règles 
du participe. 


Nora. (Nous ne disons rien ici de l'accord du 
participe passé. Ce sujet a son rapport direct dans 
la Syntaxe. Quant à ce qui nous reste à traiter des 
parties du discours indéclinables, nous allons en 
donner Le plus de détails possibles ; nous n'omettrons 
que ce qu'il serait rigoureusement indispensable de 
répéter dans la Syntaxe.) 





DES PRÉPOSITIONS. 


Le mot préposition, qui se dit en latin præpo- 
sitio, est formé de præ, devant, avant, et de po- 
nere, placer ; préposition signifie donc qui est mis 
devant. 

Les prépositions sont des mots qui servent à ex- 


primer ou à désigner les différents rapports que 
les choses ont les unes aux autres. 

Les prépositionssont fixesetinvariables; elles n'ont 
ni genre ni nombre. Seules, elles ne forment point 
de sens : elles ne signifient quelque chose qu'au- 
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tant qu’elles sont suivies d'un régime exprimé ou 
sous-entendu. Comme on le voit, elles n'ontaucune 
des propriétés qui conviennent aux noms; mais 
elles n’en deviennent pas moins, en certaines occa- 
sions, de vrais mots substantifs, susceptibles d’ar- 
ticles et de nombre, comme: le devant de lamaison ; 
prendre les devants; le derrière d'une maison; le 
dedans d’un palais ; Les dehors de Paris. 

Ce serait une grande perfection dansles langues, 
qu'une préposition ne marquât qu'un seul rapport; 
le discours en serait plus clair. Mais il arrive sou- 
vent qu’une même préposition exprime non-seu- 
lement des rapports différents, mais même des 
rapports opposés, ce qui est une source de confu- 
sion et d'embarras. Par exemple, dans ces phra- 
ses : approchez-vous du feu, éloignez-vous du feu, 
la préposition de exprime, dans la première, un 
rapport d'approximation, et dans la seconde, un 
rapport d'éloignement. 

Un peut diviser les prépositions de trois maniè- 
res, ou par l'expression, ou par la signification, 
ou par le régime ( ) dont elles veulent être suivies. 

Divisées par l'expression, les prépositions sont 
simples ou composées. Les prépositions simples 
sont celles qui s'expriment en un seul mot, telles 
sont : à, de, pour, sans, avec, etc..Les prépositions 
composées sont celles qui s'expriment en plusieurs 
mots, telles sont : vis-à-vis de, à la réserve de, à 
côté de, etc. Nous préférons la dénomination de 
locution prépositive, presque universellementadop- 
tée aujourd'hui. 

. Divisées par la signification, il y a autant de 
sortes de prépositions qu’il y a de rapports. 

Divisées par le régime, on en distingue de trois 
sortes : celles qui ne veulent pas une autre prépo- 
sition avant le nom qu'elles régissent, comme : 
avant vous, après lui, attendu l'obstacle, etc.; cel- 
les qui veulent la préposition de avant le nom, com- 
me : loin de Paris, près de Bath, hors de Lon- 
dres, etc.; et celles qui veulent la préposition à 
devant le nom, comme : jusqu’à Cantorbery, quant 
à mot, par rapport à vous, etc. Mais il faut obser- 
ver que lorsqu'une préposition en a une autre à sa 
suite, il y a toujours ellipse, une préposition ne 
pouvant, dans aucun cas, en régir une autre. 

La première manière de diviser les prépositions 
nous paraît peu propre à en faire connaître la na- 
ture. La seconde nous semble être celle qui réu- 
nit le plus d'avantages, parce qu’elle tient au génie 
de la langue, et qu'elle contribue à le faire con- 
paître ; la troisième donne beaucoup de facilité 
pour le mécanisme du langage. 

Le plan de notre Grammaire nous décide pour 
la seconde ; mais, comme la troisièmene peut être 





(t) Nous confondons ici les mots régime et complément, 
oous résertant d'expliquer l'un et l’autre plus tard. 
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que très-utile aux étrangers, donnons d'abord la 
liste des prépositions de cette division. 


Liste des prépositions divisées par leur régime. 


Quelques prépositions régissent les noms sans le 
secours d’une autre préposition. Quelques autres 
les régissent à l’aide de la préposition de; quatre 
seulement les régissent au moyen de la préposi- 
tion à. 

Les prépositions suivantes les régissent sans pré- 


posilion : 

À, Parmi, Hors, 

De, Environ, Malgré, 
Dès, Vers, Outre, 
Avant, Envers, Par, 
Devant, Selon, Sur, 
Derrière, Suivant, Sous, 
Avec, Conme, Dessus, 
Attendu, Contre, Dessous, 
Vu, Touchant, De dessus, 
Chez, Concernant, De dessous, 
Après, A'travers, Par-dessus, 
Depuis, Sans, Par-dessous, 
Dans, Pour, Par-deçà, 
En, Moyennant,  Par-delà, 
Durant, Nonobstant, À travers, 
Pendant, Excepté, Sauf. | 
Entre, Hormis, 


Mais, celles-ci veulent être suivies de la prépo- 
sition de : 





Auprès, A l'abri, Au travers, 
Près, Au-deçà, Au lieu, 
Proche, Au-delà, Au moyen, 
Faute, Au-dessus, Au péril, 
Hors, Au-dessous, Au risque, 
Loin, Au-devant, Au milieu, 
Le long, Au derrière, À fleur, 
Ensuite, Autour, Au niveau, 
À cause, Aux environs, Ares, 

À l'égard, À l'exclusion, À côté, 

A l'insu, À force, À la faveur, 
À l'exception, Au prix, Aux dépens, 
À moins, À raison, En dépit, 
À laréserve,  Vis-à-vis, A la mode. 
A couvert, À l’opposite, 


La plupart de ces prépositions sont composées 
d’une préposition et d’un nom; c’est la raison pour 
laquelle elles veulent la préposition de entre 1 
deux noms. | 

Jusque, par rapport, quant, sont suivis de la pré- 
position à; sauf est quelquefois suivi de cette pré- 


| position, mais il ne l’est pas dans tous les cas; on 


dit: sauf à eux à se pourvoir; mais on doit dire: 
sauf leur recours. 


Nous ne devons parler ici que des prépositions 
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simples, parce que celles qu’on nomme composées 
ne doivent pas étre considérées comme des prépo- 
sitions. Il y a alors deux termes unis par la prépo- 
sition. Le premier est l'antécédent, et le second, 
le conséquent. 

Les rapports qu'expriment les prépositions sont 
si variés et si nombreux, qu'il serait aussi difficile 
qu'ennuyeux d’en donner une division exacte. Il 
faudrait entrer dans des détails très-minutieux, et 
ce serait faire perdre le temps à des choses qui ne 
sont pas d’une utilité réelle. Nous nous bornerons 
aux principaux rapports, que nous réduirons à 
huit; savoir : rapports de lieux, d'ordre, d'union, 
de séparation, d'opposition, de but, de cause et de 
moyen, 

Les prépositions qui marquent le lieu sont : 

Chez. Il est chez lui: chacun doit être maitre 
chez soi. 

Dans. Il est dans la maison; il se promène dans 
le jardin. 

Devant. Il est insupportable d’ 
vant soi un objet qui ennuie. 

Derrière. L'ambitieux ne regarde jamais der- 
rière lui. 

Parmi. Que de fous parmi les hommes! 

Sous. La taupe vit sous terre. 

Sur. Beaucoup d'oiseaux se tiennent sur les ar- 
bres ; un petit nombre seulement sur la terre. 

Vers. Il se dirige vers l'orient ; l'aimant setourne 
vers Le nord. | 

Celles qui marquent l’ordre sont : 

Avant. La nouvelle est arrivée avant le courrier. 

Après. Les personnes vaines n'aiment pas à mar- 
cher après les autres. 

Entre. Elle a toujours son enfant entre les bras; 
entre Pâques et la Pentecôte. 

Depuis. Depuis La création jusqu'à nos jours. 

Dès. Cette rivière est navigable dès sa source; dès 
la plus tendre enfance, on doit s'attacher à ses de- 
voirs. 

Celles qui marquent l'union sont : 

Avec. Îl faut bien connaître les personnes avec 
qui l’on se lie. 

Durant. Durant la guerre, les peuples, les arts et 
Le commerce, souffrent également. 

Outre. Pour réussir dans Le monde, il faut, outre 
des qualités aimables, un grand fonds de complai- 
sance. 

Pendant. Les plaisirs sont plus variés et plus vifs 
pendant l'hiver; mais valent-ils au fond ceux que 
l’on goûte à La campagne pendant l'été? 


avoir loujours de- 
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cultivé avec soin, et sans un grand fonds de complai- 
sance el d’honnéteté. 

Hors. Tout est perdu hors l'honneur. 

Excepté. Excepté cinq ou six philosophes vérita- 
blement éclairés, tous les paiens étaient plongés dans 
l'ignorance, etc. 

Hormis. Tous sont entrés hormis mon frère. 


Celles qui marquent l'opposition sont : 

Contre. Les rois se sont liqués contre le meilleur 
des peuples. - 

Malgré. Il l’a fait malgré moi. 

Nonobstant. ZI a persévéré dans ses desseins, no- 
nobstant tout ce qu'on a pu lui dire, 


Celles qui marquent le but sont : 

Envers. Il est très-charitable envers les pauvres. 

Touchant. Il m'a écrit touchant cette affaire. 

Pour. Autrefois on se sacrifiait pour la patrie; on 
travaillait pour la gloire. De nos jours on ne fait 
rien que pour ses intérêls ou pour ses plaisirs. 


Celles qui marquent La cause et le moyen sont : 

Par. Il l’a fléchi par ses prières ; tout a été créé 
par la parole de Dieu, | 

Moyennant. J'espère réussir moyennant votre as- 
sistance. 

Attendu. Ce courrier n’a pu partir, attendu les 
vents contraires. 


Les trois prépositions suivantes, à, en et de, que 
quelques Grammairiens nomment de spérifica- 
tion, sont d'un usage si varié, que nous ne pou- 
vons nous dispenser d'en parler d'une manière 
plus étendue. 

À marque principalement un rapport d'attribu- 
tion, comme: ce livre est à moi; j'ai dit ma pensée 
à mon ami; à qui appartient ce jardin ? 

Mais cette préposition indique aussi 4° le lieu : 
je demeure à Versailles ; le but : je vais à la cam- 
pagne ; 5° l'ordre : ils vont deux à deux; 4o l’état 
dans lequel on est : il est à son aise; 5° la qualité 
des choses : des bas à trois fils, de l'or à vingt- 
quatre carats, etc. Elle n'est quelquefois qu’une 
simple explétive, et dans ce cas elle forme des 
gallicismes dont nous parlerons plus tard, comme : 
voyons à qui l'aura. Cette préposition s'emploie 
encore quelquefois pour selon : cela n’est pas à 
son goût. Au lieu de pour : je vous prends à té- 
moin. Pour avec : ils se sont battus à l’épée. À la 
place de sur : il mit pied à terre. Pour jusqu'à : 
au revoir, Ce qui Signifie : jusqu’au revoir. 

De marque principalement un rapport d'extrac- 
tion, c'est-à-dire d'où une chose est tirée, d’où 
elle vient, d’où elle a pris son nom. C’est la raison 


Suivant. Je me décideraisuivantlescirconstances, | pour laquelle nous disons : une table de marbre, un 
® pa 


Selon. Le sage se conduit selon les maximes de 
la raison. 

Celles qui marquent la séparation sont : 

Sans. Une femme peut être aimable sans beauté ; 
mais il est bien rare qu’elle le soit sans un esprit 


plat d'argent, un pont de brique et de pierre. Elle 


| marque aussi, 1° la propriété : le livre de Pierre ; 
2e la qualité : valeur de héros ou héroïque; femme 


d’esprit ou spirituelle ; 5° le lieu : sortir de France, 


, venir d'Italie; 4° l'état : mourir de faim, danser d 
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joie; 8o le moyen ou la cause : vivre de fruits 
et de légumes , sauter de plaisir , etc. Cette prépo- 
tion sert encore à former des façons de parler 
adverbiales, comme : de nouveau, de propos déli- 
béré; et, dansce cas, elle se prend adverbialement. 
Cette préposition entre aussi dans la composi- 
üon de beaucoup de gallicismes. 


En marque de même plusieurs rapports : {° de 
lieu : vivre en Angleterre, aller en France ; ® d'état : 
être en bonne santé, être en paix ou en guerre, être 
en robe de chambre ; 3° de cause : il l'a fait en haine 
de, etc. En et dans signifient à peu près la même 
chose; mais dans marque un sens fixe et déter- 
miné, comme : la politesse règne plus dans la capi- 
tale que dans les provinces ; en, au contraire, mar- 
que un sens vague et indéterminé, comme : vivre 
en province. Mais si l’on spécifie la province, il faut 
employer dans, comme : vivre dans la province 
d'York. C'est pour cette raison que, quoiqu’on 
dise se donner en spectacle, on ne peut pas dire se 
donner en spectacle funeste, parce que cet adjectif 
funeste restreint et détermine le sens du mot spec- 
tacle. C'est donc avec fondement que l'abbé d'Oli- 
vet a relevé cette expression échappée à Racine. 

Autrefois on mettait en devant les noms de villes 
qui commencent par une voyelle : en Avignon, en 
Orléans ; ce serait à présent une grossière faute. 
En ne s'emploie plus qu'avant les noms de grands 
pays : en France, en Angleterre, en Italie, etc. On 
disait aussi en l'honneur, en l'âge, etc.; on dit de 
nos jours à l'honneur, à l’âge, etc. L'euphonieafait 
prévaloir cet usage. 


Quelquefois à et en expriment des sens diffé- 
rents; exemple : monsieur est à la ville, veut dire 
que monsieur n'est pas à la campagne; mais mon- 
sieur est en ville, signifie monsieur n’est pas au logis. 

On dit aussi : l’armée est entrée en campagne; 
mais on doit dire : monsieur est allé à la campagne. 
Sur ces nuances d'expressions, c’est l’usage qu'il 
faut consulter ; mais cette appréciation est le seul 
ouvrage du temps. Par exemple : comment con- 
naître d'une autre manière qu’on doit employer à 
quand il s'agit de demeure dans une ville, comme : 
il demeure à Paris ; mais qu’ilestmieux d'employer 
dans quand il s'agit de toute autre chose que la 
demeure, comme : ily a plus d'un million d'âmes 
dans Paris ? 

En se joint quelquefois à des verbes, eten change 
la signification. Nous en citerons quelques exem- 
ples : 


Je m'en prendrai à Ce qui signifie : je 


sent, il lui a dit qu'il ne 
s'en tiendrait pas, ou 


qu'il n'en demeurerait 


pas là. 

Les gens qui se noient 
se prennent à tout ce 
qu'ils trouvent, 

Îls étaient venus jus- 
qu'au bois qui borde le 
grand chemin, etc. 

Îl se tient à la corde, 
aux branches , etc.; il 
demeure là. 
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ferait quelque chose de 
plus. 


C'est-à-dire, s'atta- 
chent à tout ce qu'ils 
trouvent. 

Venir, dans cette 
phrase, ne marque que 
le lieu. 

C'est-à-dire en cet 
endroit. Se tenir et de- 
meurer, Sans en, 8igni- 


vous si l'affaire ne réus- 
sit pas. 

On en était venu s1 
avant, qu'il fallait vain- 
cre ou mourir. 

En lui faisant ce pré: 


vous imputerai le mau- 
vais succès, elc. 
C'est-à-dire, les cho- 
ses étaient si engagées, 
qu'il, etc. 
Ce qui signifie qu’il 


fient tout autre chose. 

En forme souvent des gallicismes, et alors il est 
ordinairement une simple expression explétive, 
comme : tls en sont venus aux mains; il s'en re- 
tourne à Lyon. 

Nous avons dit que les prépositions avaient tou- 
jours un régime exprimé ou sous-entendu; c'est 
en quoi elles diffèrent des adverbes. Il est très-es- 
sentiel de ne pas confondre les prépositions et les 
adverbes. 

Un mot est préposition quand il ne présente un 
sens Complet qu'à l’aide d’un régime sous-entendu 
que l'esprit supplée aisément. Dans ces phrases : 
que fit-on après ? il demeure loin ; il ne s’estrien fait 
depuis ; ces mots après, loin et depuis sont de véri- 
tables prépositions, parce que le mot cela estsous- 
entendu dans la première phrase; d'ici dans la se- 
conde, et cette chose dans la troisième. Mais dans 
cette locution : n'allez pas si avant, avant est ad- 
verbe, parce qu'il ne peut être suivi d’un régime. 

Il y a la même différence entre autour et alen- 
tour. Autour est une préposition qui ne présente 
un sens complet qu’à l’aide d’un régime : tous Les 
grands du royaume étaient autour du trône. Alen- 
tour n’est qu'un adverbe qui ne saurait avoir de 
régime : le roi était sur son trône, et ses fils étaient 
alentour. 

La même observation a lieu pour avant et aupa- 
ravant. Avant peut être suivi d’un régime, et l’est 
ordinairement : je ne partirai pas avant Pâques. 
Auparavant ne peut jamais étre suivi d'un régime : 
on dit que vous partez bientôt ; mais venez nous voir 
auparavant, On ne dit plus guère avant que de, 
mais avant de: venez nous voir avant de partir. 
Avant que de partir paraît être contre l'usage ac- 
tuel qui rejette cette locution, même en poésie, 
, Comme trop prosaique. : 

Avant que partir est un solécisme. On trouve 
néanmoins celte expression dans Raciue ; mais 
elle était autorisée de son temps. La conjonction 
avant que ne veut plus être suivie que du subjonc- 
tif: cela arrivera avant qu’il soit peu; encore est- 
ce peu français. | 

L'abbé d'Olivet observe qu’on doit toujoursdire 

| en prose avant que de, etque les prosateurs deson 


| 
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temps, qui, à l’imitation des poètes, se permettaient 
d'écrire avant de, se pressaient un peu trop; mais 
ces prosateurs dont il se plaint ont fixé l’usage. 

Des Grammairiens prétendent que ces mots 
avant, auparavant, alentour, etc., ne sont pas des 
adverbes, mais qu'ils sont de vraies prépositions 
dont le complément est sous-entendu, et qu’il est 
aisé de reconnaître en faisant disparaître l’ellipse. 
Nous convenons que cela est possible pour certai- 
nes phrases qu'ils citent; mais est-ce général ? Et 
dans ce dernier cas, quel avantage en reviendrait- 
il? Aucun, puisqu'on ne pourrait pas construire 
différemment les phrases. Continuons donc à con- 
sidérer ces mots comme adverbes dans ces sortes 
de phrases : il entre assez avant dans le bois; bien 
avant dans l'hiver ; gravez cela bien avant dans vo- 
tre mémoire; je l'en avais averti long-temps aupa- 
ravant ; les échos d’alentour. 

Les étrangers, et beaucoup trop de Français, 
confondent l'adjectif prét à et la préposition près 
de. Prêt à signifie disposé à, comme : je suis prêt à 
faire tout ce qu'il vous plaira. Près de est une pré- 
position de temps, qui désigne un temps proche, et 
qui ne doit s'employer que dans le sens de sur Le 
point de : mon ouvrage est près d'être fini; il est 
près de tomber. C’est donc à tort que Racine a dit: 


Près d'imposer silence à ce bruit imposteur, 
Achille en veut connaître et confondre l’auteur. 


Il fallait prêt à imposer, etc.; du moins c’est le sens 
admissible. 

On fait la même faute relativement aux préposi- 
tions au travers et à travers. Au travers est suivi de 
la préposition de : il se fit jour au travers des enne- 
mis. À travers n’en est pas suivi : il se fit jour à tra- 
vers Les ennemis. 

Il y a des prépositions qui en régissent d’autres 
à l’aide de l’ellipse. Ce sont : de, excepté, hors, pris 
dans le sens d’excepté, pour, jusque, par. La pré- 
position de régit après, avec, en, entre, chez et par. 
On dit : je parle d'après une bonne autorité; la par- 
tie d'en-haut, d'en-bas ; il n’est pas toujours aisé de 
distinguer ses amis d'avec ceux qui ne le sont pds; 
ily en a peu d'entre eux; je viens de chez lui; de 
par leroi. 

Excepté et hors, pris dans le sens de cette der- 
nière préposition, peuvent régir presque toutes les 
autres : j'ai joué contre tout le monde, excepté con- 
tre vous, hors avec vous, etc.; dans ce sens, hors ne 
prend point de : hors cela, hors cet article. 

Pour régit après, dans : ce sera pour après le di- 
ner; c'est pour dans quinze jours. Nous pensons 
qu'il vaut mieux, dans ce cas, employer un autre 
tour. 

Jusque peut se combiner avec à, par, en, dans, 
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sur et sous : jusqu'à demain, jusque par-delà Les 
monts, jusque sur le toit, jusqu’en Ltalie, etc. 

Par régit chez, dessus, dessous, devant, derrière, 
deçà, delà : passez par chez moi; il en a par-dessus 
la tête; étrepar-delà les mers, par-deçà les monts, etc. 
Toutes ces expressions sont en général du style au 
moins familier, et nous croyons qu’on doit éviter 
de les employer ; il est mieux et plus simple de 
dire : passez chez moi ; il est au-delà des mers; ilvit 
en deçà des monts. 

À ces observations, nous en ajouterons trois au- 
tres : 4° On a mis au rang des prépositionsces mots 
voici et voilà, formés de l'impératif du verbevoir, ‘ 
et des adverbes ci et là. Ces prépositions sont les 
seules qui puissent avoir pour régime un pronom 
personnel, et en être précédées : me voici, te voilà, 
la voici, en voilà, nous voici, vous voilà ; cesont tout 
autant de gallicismes. 2° Pendant et durant signi- 
fient la même chose, cependant ils ne s'emploient 
pas toujours indifféremment l’un pour l'autre, 
Durant marque une durée continue ; pendant, une 
durée d'époque non bornée. Ainsi l'on doit dire : 
les ennemis se sont cantonnés durant l'hiver, s'ils 
ont mis tout l'hiver à se cantonner ;.et, les ennemis 
se sont cantonnés pendant l'hiver, s'ilsn'ontemployé 
à cette opération qu'une partie de l'hiver. 5° Il ne 
faudrait employer devant que pour signifier en 
présence, vis-à-vis : tls ont paru devant le juge; il 
loge devani l'église; et avant, que pour marquerun 
rapport de priorité de temps et d'ordre : il est ar 
rivé avant moi; l’article se met avant le nom. 
Cependant presque tous les Grammairiens, et 
l'Académie elle-même, se servent de devant pour 
marquer la priorité d'ordre ; ils disent tous : l’ar- 
ticle se met devant le nom. Nous pensons que cette 
acception n'est pas exacte, mais nous sommes 
forcés d’avouer qu'on peut s'en servir, puisque 
l’Académie l'emploie à chaque page de son Dic- 
lionnaire. 

Un nom peut être régi par deux prépositions, 
pourvu que Ces prépositions ne veuillent pas diffé- 
rents régimes. 

On dira : un homme qui écrit, selon les circon- 
stances, pour ou contre un parti, estun hommebien 
méprisable. Mais on s'exprimerait mal si l’on disait : 
celui qui écrit, selon les circonstances, en faveur et 
contre un parti, est, etc. On s’exprimerait mal, 
parce que en faveur doit être suivi dela préposition 
de, tandis que contre ne veut pas de préposition à 
sa suite. 

Il ne nous reste plus, pour faire connaître à fond 
tout ce qui regarde les prépositions, qu’à parler 
de leur usage avec l’article, de leur répétition et 
de leur place; mais ceci est du domaine de la Syn- 
taxe. | 


DE L’ADVERBE. 





L’adverbe est un mot absolument invariable, qui 
est placé auprès d'un autre mot pour modifier 
l'idee exprimée par ce mot, et communément au- 
près d'un verbe ou d’un adjectif, pour rendreavec 
plus de précision l’action, l'état ou la qualité ex- 
primée par ce verbe ou par cet adjectif, Quand on 
dit : ces enfants se conduisent sagement, prudem- 
ment, discrètement, les mots sagement, etc., sont 
des adverbes ; ils modifient l'action exprimée par le 
verbe se conduisent ; ils expriment, avec une pré- 
cision particulière, la manière dont se conduisent 
ces enfants; et si les adverbes étaient supprimés, la 
pensée serait dans un vague indéterminé, puisque 
rien n'indiquerait s'ils se conduisent bien ou mal, 
prudemment ou imprudemment, avec ou sans dis- 
crélion. 

On appelle ces sortes de mots adverbes, des deux 
mots latins ad et verbum, auprès d'un mot, parce 
qu'ils modifient, restreignent ou déterminent le 
sens du mot auprès duquel ils sont placés. 

Ils ne peuvent modifier qu'une qualité, parce 
qu'il n’y a qu'une qualité qui soit susceptible de 
plus et de moins. Ainsi lorsqu'on dit que l'adverbe 
modifie un verbe, on doit entendre qu’il modifie 
la qualité ou l’attribut renfermé dans le verbe. 
Dans cette phrase : Pierre dort profondément, l'ad- 
verbe profondément modifie l'attribut dormant, que 
le verbe est affirme de Pierre. 

Cette partie du discours est une expression 
abrégée qui équivaut à une préposition et à son 
complément. Par exemple, sagement dit autant 
que avec sagesse. Ainsi tout mot qui peut être 
rendu par une préposition et un nom est un ad- 
verbe. « Puisque l'adverbe, dit du Marsais, em- 
» porte toujours avec lui la valeur d'une préposi- 
> tion, et que chaque préposition marque une 
» espèce de manière d'être, une sorte de modifi- 
> cation dont le mot qui suit la préposition faitune 
> application particulière, il est évident que l’ad- 
» verbe doit ajouter quelque modification ou quel- 
» que circonstance à l'action que le verbe signifie; 
» par exemple : # a été reçu avec politesse ou po- 
» liment. » | 

L'adverbe, ainsi que les prépositions, ne prenant 
ni genre ni nombre, ces mots se ressemblent à 
l'extérieur ; mais ils diffèrent en ce que la prépo- 
siion est toujours suivie d’un régime exprimé ou 
sousentendu, et que l'adverbe ne peut en aucun 


cas en être accompagné. Aussi l'adverbe présente. 
t-il un sens complet de lui-même , tandis que la 
préposition fait toujours attendre quelque chose. 
Si l'on dit : il s’est conduit avec, ou par, ou sans: 
l'esprit est nécessairement en suspens ; il attend 
un complément qui détermine le sens vague de la 
préposition ; mais dit-on : il s’est conduit prudem- 
ment ; l'esprit est satisfait ; il a une idée complète. 
Comme le même mot peut étre préposition et ad- 
verbe, c'est à cette marque qu'on reconnaîtra l’em- 
ploi qu’on en fait, ce qui s’eclaircira mieux par des 
exemples. 


Prépositions : Adverbes : 
Il est arrivé avant les  N’allez pas si avant. 
autres, 


J'ai cherché inutile- Voyez sur la table; 


ment dessus et dessous 
le lit. 
Dehors la ville, 


Dedans la ville (vieux 
style); on dit aujourd'hui 


cherchez dessus et des- 
sous. 
Îl est dehors: cela 
avance trop en dehors. 
Un bâtiment doit être 
commode en dedans. 


dans la ville. 

Ils fuyaient sans regar- Qu'importe que cela 
der derrière eux. soit devant ou derrière ? 

Il y a des Grammairiens qui ne conviennent pas 
que les mots de la seconde colonne soient des ad- 
verbes; ils n'y voient que des prépositions dans 
lesquelles on fait usage de l'ellipse. Ils peuvent 
avoir raison ; mais peu importe, puisqu'il ne s'agit 
ici que de leur forme extérieure. Ce qu’il y a de 
certain, c'est que l'Académie les compte, sous cette 
forme, au nombre des adverbes. 

Nous avons plusieurs fois fait observer que, 
dans notre langue, les mots changent souvent de 
nature. Les adverbes nous en offrent deux nou- 
velles preuves : 

4° Certains adjectifs deviennent de véritables 
adverbes, lorsque, ne se rapportant à aucun sub- 
stantif, ils perdent leur nature de qualificatifs, et 
qu'ils ne figurent dans les phrases que pour modi- 
fier un verbe auquel ils sont joints, ou en expri- 
mer une circonstance ; exemples : il sent bon: n 
chante juste ; elle chante faux ; elle se trouve mal; 
ils ne voient pas clair ; elle sent mauvais ; elle reste 
court, etc. Ces mots : bon, juste, faux, mal, clair, 
mauvais, court, sont de véritables adverbes, 
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2 Il y a aussi des adverbes qui deviennent, en 
certaines occasions, de vrais substantifs, suscepti- 
bles d'articles et de nombres ; ce sont : devant, der- 
rière, dessus, dessous, dedans, dehars. On dit : le 
devant de la porte; prendre les devants; être au- 
dessus de ses affaires; avoir dudessous; le dedans, le 
derrière d'une maison ; les dehors d’une ville. 

Nous avons dit aussi que l'adverbe n'est jamais 
suivi d’un régime. On doit cependant excepter 
quelques adverbes de manière, comme : dépendam- 
ment, indépendamment, différemment, qui prennent 
la préposition de, et convenablement, conformé- 
ment, préférablement, yrivativement et relative- 
ment, qui peuvent être suivis de Ja préposition à : 
les rois doivent agir différemment des particuliers; 
c'est relativement à vous. La raison en est que l'u- 
sage leur a conservé le régime de l’adjecuf dont 
ils sont formés. < | 





DES. DIFFÉRENTES SORTES D’ADVERBES. 


On peut diviserles adverbes, ou par l'expression, 
ou par la signification. Divisés par l’expression, ils 
sont simples ou composés. Les adverbes simples 
sont ceux qui s'expriment en un seul mot ; les ad- 
verbes composés sont ceux qui se rendent au moyen 
de plusieurs mots; cette division est trop vague 
pour être adoptée. D'ailleurs les adverbes composés 
sent moins des adverbes que des expressions ou 
des locutions adverbiales ; c’est le terme consacré. 
Divisés pæ la signification, on disungue des ad- 
verbes de négation, d'affirmation, de doute, de 
manière, d'ordre ou de rang, de lieu, de distance, 
de temps, de quantité et de comparaison. 

Mettons de l'ordre dans cette matière, et divi- 
sons-la avec Lévizac en trois paragraphés ou ar- 
ticles. Le premier comprendra les adverbes de né- 
gation, d’affirmation et de doute. Le second trai- 
tera seulement des adverbes de manière. Le troi- 
sième, enfin, renfermera toutes les autres sortes 
d'adverbes. 

Nous mettons au rang des adverbes les mots qui 
expriment l'affirmation, la négation et le doute, tan- 
dis que des Grammairiens les classent parmi les 
conjonctions, et que quelques autres les nomment 
simplement des particules, désignation qui n'ex- 
plique rien. Nous pensons qu'il est indiftérent de 
les nommer adverbes, conjonctions ou particules. 
Ce qu’il est essentiel de connaître, c'est leur but 
et leur emploi. 

Les adverbes d'affirmation sont : certes, oui, vo- 
lontiers, soit, etc.; exemple : puisqu'il faut vaincre 
ou périr, certes nous n'avons pas à balancer.— Oui, 
c'est mon nom.— Le voulez-vous ? Volontiers, soit. 

Il n'y à qu'un seul adverbe de doute, c'est peut- 
être : Paris est peut-être la ville du monde où l'on 
raffine le plus sur le plaisir; mais c'est peut-être 
aussi celle où l'on mène la vie la plus dure, Quelques 


Grammairiens y ajoutent probablement et vra- 
semblablement, mais nous les classons parmi les 
adverbes de manière, à cause de leur forme termi- 
née en ment, 

Les adverbes de négation sont : non, ne, ne pas, 
ne point, nullement, point du tout, nulle part; exem- 
ple: en voulez-vous? Non.— N'en voulez-vous pas ? 
Non. — Il n'ose. 

On voit par ces exemples que la négative ne 
marche tantôt accompagnée de pas ou paint, ettan- 
tôt seule; nous en expliquerons la raison et les 
circonstances différentes dans la Syntaxe, 

Le mot particule, abusivement employé en 
Grammaire, ne signifie que petite partie, un mono- 
syllabe. C'est, disent quelques Grammairiens, ce 
qu'il y a de plus difficile dans les langues. « Oui, 
» sans doute, répond Duclos, pour ceux qui ne 
> veulent ou ne peuvent définir les mots par leur 
>» nature, et se contentent de renfermer, sous une 
» même dénomination, des choses de nature fort 
» différente. Particule ne signifiant que netitepar- 


» Lie, il n’y a pas de partie du discours à laquelle 


» on ne puisse quelquefois appliquer ce mot. » 

Nous avons eu déjà et nous aurons encore l'oc- 
casion d'observer que le grand nombre de petits 
mots qui, en français, entrent dans la construction 
des phrases, embarrasse souvent le discours et lui. 
ôte de son énergie. Nous en trouvons unenouvelle 
preuve dans la division des négativesen deux mots, 
division qui empêche que, dans les oppositions, 
nous ne puissions trancher les idées les unes par 
les autres. Nous sommes forcés par le génie de 
notre langue de ne marquer ces oppositions qu'en 
masse. Dans bien des cas, nous ne pouvons pas les 
exprimer chacune séparément, comme on le fait 
dans les langues dont les négatives sont en un seul 
mot. Nous nous exprimerions très-mal, si nous 
disions, à la manière des Latins : Voiciun citoyen 
digne de foi, s'il en fut jamais, Lucullus, qui ne dit 
pas qu'il croit, mais qu'il sait; pas qu’il a oui dire, 
mais qu'il a vu; pas qu’il a été présent, mais qu'il a 
fait lui-même (*). On ne pourrait y tenir ; ce choc, 
ce cliquetis de petits mots rendrait la phrase aussi 
traînante que désagréable à l'oreille. Nous devons 
dire, pour nous bien exprimer: voici. Lucullus, 
quine dit point je crois, j'ai oui dire, j'étais pré- 
sent; mais je sais, j'ai vu, C'est moi qui l'ai fait. 
Le tour latin a plus de précision dans les idées, 
puisque chaque opposition particulière est Spéci- 
fiée par la place qu'occupent les idées qui contras- 
tent les unes avec les autres, avantage que n'a pas 
le tour français. (Voyez la Syntaxe pour l'emploi 
de la négative.) 


_— 


(1) Adest vir summd auctorifate et fidé, Eucullus, qui ai 
se nor opinari sed scire, non audivisse sed vidisse, ren ab 
fuisse sed egisse. 


DE L'ADVERBE. 


Les adverbes de manière expriment comment ou 
de quelle mamière les choses se font. Nous avons 
vu que ces adverbes équivalent à une préposition 
et à un nom substantif ; on Les a inventés dans le 
but d’abréger le discours. Sagement est pour avec 
sagesse, et modestement pour avec modestie. On les 
nomme aussi adverbes de qualité, parce qu'ils se 
forment presque tous desadjectifs dontla propriété 
est de qualifier, et qu'ils peuvent être en aussi 
grand nombre. Les adverbes formés des adjectifs 
se terminent en ment, et suivent, dans leur for- 
mation, les règles suivantes : | 

Quand l'adjectif se termine au masculin par une 
voyelle, on forme l’adverbe en ajoutant ment : 


odeste-ment, Vrai-ment, 
Sensé-ment, Gai-ment. 
Poli-ment. Ingénu-ment. 


On doit excepter follement, nouvellement, mol- 
lement, ]is se forment de la terminaison fémi- 
nine. | 

L'usage a prévala d'écrire vraiment, éperdu- 
ment, ingénument, assidüment, Ainsi ces adverbes 
se forment régulierement. 

Quand l'adjectif se termine au masculin par unè 
consonne, on forme l’adverbe de [a terminaison 
feminine en y ajoutant ment. 

Grand, grande-ment.  Distinct, distincte-ment. 
Franc, franche-ment. Long, longue-ment. 
Heureux, heureuse-ment.Brief, briève-ment. 
Doux, douce-ment. Frais, fraîiche-ment. 

On doit excepter gentil, dont l'adverbe est gen- 
timent. Pour la formation de cet adverbe, on suit 
l'oreille au Tieu de la règle, { ne se prononçant pas 
dans gentil. 

Les adjectifs terminés en ant et en ent Forment 
leur adverbe en changeant ant en amment, et enten 
emment. 

Éloquent, éloquemment. Constant, constamment. 
Obligeant, obligeamment.Diligent, diligemment. 

Lés adjectifs lentet présent sont les seuls de cette 
classe qui suivent la règle générale : lente-ment, 
présente-ment. 

1! y à cinq adverbes terminés en ment qui nè 
sont pas formés des adjectifs ; ce sont: comment, in- 
tessamment, nolamment, sciemment el nuilamment. 
11 y à äussi des adverbes de manière, dont la ter- 
minaison n'est pas en ment, tels sont : en vain, 
exprès, mal, bien, ainsi, de même, etc. 

L'e qui précède ment dans les adverbes de ma- 
hière est toujours muet, excepté dans les suivants, 
où il est fermé et marqué d'un accent aigu : 


Aisément. Désespérément. 
Aveuglément. Désordonnément. 
Commodément, Déterminément. 
Communément. Etfrontément. 
Conformément. Enormément. 
Delibérément. Expressément. 
Démesurément, Figurément. 
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Importunément. Passionnement, 
Impunément. Posément. 
Incommodément. Précisément. 
Inconsidérément. Prénaturément. 
Indéterminément. Privément. 
Inespérément. Profondément. 
Inopinément. Profusément. 
Malaisément. Proportionnément. 
Modérément. Sensément. 
Nommément. Séparément. 
Obscurément. Serrément. 
Obstinément, Subordonnément, etc, 
Opiniätrément. 


Beaucoup d'adÿerbes, ét principalement ceux de 
manière, premment les trois degrés de signification ; 
ils suivent en cela les règles des adjecufs. Où doit 
excepier, parmi ces derniers, Ceux qui ont rap- 
port à la qualité ou à la similitade, et beaucoup 
d'autres, tels que : totalement, extrêmement, suff- 
samment, ainsi, de même, en vain, exprès, com- 
ment, incessamment, notamment et nuilamment. 

Le comparatif et le superlatif se forment dans 
les adverbes de la même ianière et avec les mé- 
mes mots que dans Îes adjectifs. On dit profondeé- 
ment, aussi profondément, plus profondément, moins 
profondément, très-profondément, le plus profon- 
dément. 

Deux adverbes seulement forment leur compa- 
ratifet leur supertatif d’une manière irrégulière; 
ce sont bien et mal. Le premier fait : mieux, le 
mieux ; et le Second, pis ou le plus mal. 

Les adverbes de manière, dont la fonction est de 
modifier des verbes ou des adjectifs, sont eux-mé- 
mes modifiés par des adverbes de quantité: un 
jeune homme shge ne dit rien sans en avoir bien soi- 
ÿneuseinent examiné la valeur, et se conduit tou- 
jours si prudentment, que personne ne peut se plains 
dre ie lui. 

Les adverbes d'ordre ou de rang sont ceux qui 
expriment là manière dont les choses sont arran- 
gées Îles ünes à l'égard des autres. Ces adverbes ne 
peuvent modifier que Îles verbes, et ne peuvent 
étre, eh aucune façod, modifiés par d'autres ad- 
verbes ; ce sont : premièrement, secondement, etc., 
qui se forment en ajoutant ment au singulier fémi- 
nin des nombres ordinaux ; et d’abord, après, de. 
vant, avant, auparavant, ensuile, etc.; exemples : 
faites premièrement la version, lisez secondement la 
dixième ode du premier livre d'flurace, passez en- 
suite à quelque autre lecture d'agrément. Les yeux 
admirent d’abord la beauté, ensuiteles sens la dési- 
rent, Le cœur s’y livre après. (LÉvizac.) 

Les adverbes de lieu et de distance sont ceux qui 
servent à exprimer les distances et les situations 
des lieux par rapport à la personne qui parle, ou 
aux choses dont on parle; ce sont, pour le lieu : 
où, ici, là, deçà, delà, en haut, èn bas, partout, au- 
tour, etc, Ces adverbes ne prennent ni comparäuif 
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ni superlatif : venez ici; allez là; cherchez partout. 

Pour la distance, ce sont : près, luin, proche, etc 
Ces derniers sont susceptibles des degrés de signi 
fication ; on dit : venez plus près; allez plus loin; il 
ne faut être ni trop près ni trop loin. 

Près et loin peuvent étre précédés et suivis de 
la préposition de. 

De prés il nous amuse, et de loin nous invite. 

(DELILLE.) 

Prés de vous tout me plaît; loin de vous tout m'attriste. 

(L°*.) 

Dans le premier cas, ce sont des adverbes, et, 
dans le second, des prépositions. 

Les adverbes de temps sont ceux qui expriment 
quelquesrapports de temps. Ils sontdedeux sortes. 
Les uns désignent le temps d'une manière déter- 
minée; ce sont, pour le présent : maintenant, à 
présent, préseniement, actuellement, etc.; pour le 
passé : hier, avant-hirr, autrefois, etc.; et pour le 
futur : demain, bientôt, désormais, à l'avenir, etc. 
Les autres ne désignent le temps que d'une ma- 
nière indéterminée ; ce sont : souvent, d’urdinaire, 
quelquefois, matin, tôt, tard, incessamment, etc. 
Parmi ces derniers, il y en a quelques-uns qui 
sont susceptibles des degrés de signification : ve- 
nez plus ou moins souvent: allez-y plus matin; ar- 
riwvez moins tard; rendez-vous-y bientôt. 

Jamais et toujours sont quelquefois précédés, le 
premier de la préposition à, et le seconddela pré- 
position pour : soyez à jamais heureux ; c’est pour 
toujours. 

Les adverbes de quantité sont ceux qui servent à 
marquer la quantite des choses, ou leur valeur, ou 
leur comparaison : assez, trop, peu, beaucoup, bien, 
fort, très, auplus, au moins, du moins, tant, du tout, 
tout à fait, plus, moins, davantage, ausvi, autant, 
tant, si, presque, etc. Ces adverbes peuvent modi- 
fier les verbes, les adjectifs, et même les adverbes 
de manière, et quelques-uns des adverbes de lieu. 
Dans cette classe, très, quelque, aussi, si, tout, ne 
modifient que les adjectifs, les participes et les ad- 
verbes : davantage, du moins, au moins, au plus,ne 
modifient que les verbes ; et tout-à-fuit ne peut mo- 
difier que les participes. 

Un adverbe de quantité est ordinairement suivi 
de la préposition de, parce qu'il üent lieu de quel- 
que nom substantif. Il peut, pour la méme raison, 
être régime d'un verbe ou d’une préposition ; mais 
alors il cesse d’être adrverbe: c’est une véritable 
préposition ou un vrai substantif. 

Plus et davantage ne s’emploient pas l’un pour 
l'autre. Davantuye ne peut être suivi ni de la pré- 
position de, ni de laconjonction que. On ne dit pas : 
il a davantage de brillant que de solide ; il se fie da- 
vantage à ses lunuères qu’à celles des autres. Mais 
on doit dire : il a plus de brillant que de solide ; il 
se fie plus à ses lumières qu'à celles des autres. La- 


vaniage ne S'emploie bien que seul et à la fin des 
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phrases; exemple : [a science est eslimable, mais 
la vertu l'est davantage. Plus de n'est point ad- 
verbe, puisque plus est suivi d’une préposition et 


d'un régime; au lieu que davantage est toujours 


adverbe. 


Il y a des personnes qui emploient davantage 
pour le plus ; c’est une inexactitude. On doit dire : 
de toutes les fleurs d’un parterre, la rose est celle 
qui me plaît le plus. 

Les adverbes de comparaison, si, aussi, tant, et 
autant, sont toujours suivis de la conjonction que. 
Si et aussi se joignent aux adjectifs et aux parti- 
cipes ; tnt et autant s'emploient avec les substan- 
ufs et avec les verbes : les images de Pope sont 
aussi parfaites que son style est harmonieux. Le 
vice grossier et l'impudence brutale ne sont passou- 
vent si dangereux qu'une beauté modeste. Elle est 
aussi aimée qu'estimée. Elle a autant de vertu que 
de bonté. Elle n’a pas tant de beauté que d'esprit. 

On peut néanmoins employer autant à la place 
de aussi, avec deux adjectifs qui ne sont séparés 
que par ce mot et par que : elle est modeste autant 
que spirituelle. 

On voit, par les exemples donnés, que aussi et 
autant s emploient dans les phrases affirmatives, et 
si et tant dans les phrases négatives. 

Néanmoins st et tans sont les seuls adverbes qu'on 
puisse employer dans les phrases affirmatives, 
quand ils sont mis pour tellement : il est devenu 
tout-à-coup si gros et si gras, qu'il ext à craindre 
qu'on ne le trouve quelque jour élouffé dans sun lit, 
— Îla tant couru, qu'il est hors d’haliine. 

Quelques Granimairiens distinguent encore des 
adverbes de distribution et de motif; mais les pre- 
miers ne sont que des adverbes de temys sous une 
dénomination différente, et considerés sous un au- 
tre rapport; et les seconds se réduisent à deux, 
qui sont pourquoi et à cause de ou que. À cause est 
suivi de la préposition de quand il se joint à un 
nom Où à un pronom, et, dans ce Cas, il est prépo- 
sition et non adverbe. Il est suivi de que quand il 
se joint à un verbe; et, dans ce cas, c'est une vé- 
ritable conjonction. Pourquoi est donc le seul ad- 
verbe de motif. Si nous avions voulu le classer, 
nous l'aurions rangé de préférence parmi les ad- 
verbes interrogatifs. En effet, il sert, ainsi que 
comment, où, combien, quand, à former l'interro- 
gation. Quuique ces adverbes ne soient pas abso- 
lument interrogatifs de leur nature, on peut, si 
l’on veut, les distinguer sous cette dénominativn. 


ADVERBES DE TEMPS. 


Pour le passé. 


Hier, Deraièrement, Nouvellement, 
Atant-hier, Depuis peu, La deruière fois, 
Autrefuis, Naguère, L'aotre jour, 

Jadis, Auparavant, Jusqu'ici, 
Aucicanement, Récemment, Jusqu'à présent, ete 


À présent, 
Pour le présent, 
Presentement, 


Demain, 
Après-demain, 
Le lendemain, 
Le suriendemain, 


DE L'ADVERRE, 


Pour le présent. 
Maintenant, Sur-le-champ, 
Aujourd'hui, A l'instant, 


A cette heure, … Vite, etc. 


Pour le futur. 


Bientôt, Dorénavant, 
Dans pea, A l'avenir, etc. 
Taotôt, 

Désurmais, 


Adverbes de temps indéterminés. 


D'abord, 
Souvent, 
Quelquefois, 
KRaremeut, 
Soudain, 

Sub tement, 
Au plus tôt, 
Au plus tard, 
An plus vite, 
Jama:s, 
Toujours, 
Pour loujaurs, 
À toute heure, 
À tout moinrnt, 


A tout bou: dechbamp,Long-teiups, 


Coutinuellement, 
Saus cesse, 
Ancessainment, 
Cepeudant, 


Où, 
D'où, 
Par vb, 
lei, 
D'ici, 
Par ici, 


Per en haut, 


Par eu bas, 
Dedans, 
Ea dedans, 


Premièrement, 
Secundement, 
Deuxièmement, 


T'ruisièmement, etc.T'our à tour, 
Eo premierlieu, etc. A la ronde, 


En «ieruier lieu, 
Avant, 


T'out de suite, 
Eusembie, 


D'ordioaire, Encore, 

A l'ordinaire, Derecbef,' 
Ordinairement, De nouveau, 
Comnunément, De plus belle, 
Fréquemment, A loisir, 
Presque toujours, Tout d'un coup, 
Presque jamais, T'out-à-coup, 


La plupart du temps, Plus que jamais, 


Tôt, A poiut nommé, 
Tard, À propos, 

Trop tôt, Fort a propos, 
Trop tard, Eo moins de rien, 


Eu un clin d'œil, 
T'out le jour, 


De bonae heure, 
Pas eucure, 


A temps, 
Alors, Eu tout temps, 
Pour lors, En teuups et lieu, etc. 
Des- lors, 
Depuss, 


ADVERBES DE LIEU. 


Dehors, À terre, 

En dehors, Devant, 

Jusqu'où, Derrière, 

Jusqu'ii, Dessus, 

Juwque là, D: sous, 

Aleniour, Ne pert, 

Aux euvirons, ulle part, 
in, Ailleurs, 

Bieu loin, Partout, 

Près, Deça, 

Bien près, Dela, 

Proche, Par d'là, 

Tout proche. Plus luia, 

Tout aupres, é et la, 

Tout contre, eus, 

Près d'ici, A droite, 

Jci près, À vauche, 

De res, T'out droit, 

De plux près, T'out du long, 

Vis-à vis, Tout le long, etc. 

À côté, 

De côté, 


ADVERBES D'ORDRE. 


À la file, Péle-mèle, 
De frout, Eo foule, 
De rang, De foud en comble, 


Seus dessus dessous, 
Seus devaut der- 


Alternauvement, rière, 

A la lois, Tou: à rebours, 
Eufin, Pareillement, 

A la fin, Semtilablement, 
Par ordre, De la méme ma- 
En ordre, nière, ec. 
Coufusement, 


ADYERBES DE QUANTITÉ. 


Combien, 
Peu, 


Autant, 
Plus, 


A vil prix, 
Euiieremment, 


as peu, 

ant sait peu 
Beaucoup, | 
Guere, 

Pas beaucoup, 
Assez, 
Suffissmment, 
Trop, 

Trop peu, 
Peu à peu, 

À peu près, 
Euaviroo, 


Davantage, 
Moins, 

De plus, 

Tout au plus, 
Au moins, 
Pour le mains, 
Abondsmment, 
Eu grand noinbre, 
A foison, 
Cher, 

Trop cher, 
Chèrement, 


À peu dechose près, A bon marché, 


Taot, 


À grand marché, 
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À demi, 
Infinment, 

À l'infini, 

Tout à fait, 
Etrangement, 
Admirablement, 
Merveilleusemenf, 
Presque, 

Qua:i, 
Absolument, 
Passablement, 
Médiocrement, 
Combien de fois, 
Une fois, etc. 


ADVERBES DE MANIÈRE. 


Bien, 
Mal, 
Fort bien, 


Fort mal, 
À merveille, 
Ni bien ni mal, 


Sagement, etc., 


et tous ceux qui se forment des adjectifs. 


À l'aise, 

De but en blanc, 
A fond, 

À plomb, 

A uu, 

A plein, 

À plaisir, 

A faux, 

À peine, 

A regret, 

À Coutre-cœur, 
À cutre-gre, 
De plein gré, 
De bon gré, 
De torce, 

Par force, 

À couvert, 

A deoutert, 
Au naturel, 

À reculons, 
Eo arrière, 

À la reuverse, 
À tâtons. 

A l'endroit, 

A l'envers, 
Du bon sens, 
Lu mauvais sens, 
De tout sens, 
À boo droit, 
A tort, 

A l'envi, 


À la rigueur, 
De sens rassis, 
De sang froid, 
Exprès, 

À dessein, 


Tout au long, 
Tout à fait, 

De bonne foi, 

De l'ou jeu, 

De bnnne guerre, 


De propos délibéré, De nécessite, 


Tout de bou, 
Serieusenent, 
Pour rire, 

Fa riaut, 

En batinant, 
De sou chef, 

A l'étrurdie, 

A la légère, 

A la vulée, 

A la hâte, 
Precistamment, 
Par inadvertance, 
Par mryarde, 
Par meprise, 

Au hasard, 

Par hasard, 

A l'aventure, 

A tout bvard, 
Ao pis aller, 
Goutte « goutte, 
A l'éiruit, 
D'accord, 

À g nuuz, 

À mor!,. 

À la mort, 


A toute force, 
A l’impruviste, 
Au dépourvu, 
Sos y penser, 
Saus s’y atiendre, 
1onpninément, 
A l'amiable, 
En ami, 

A fleur d'eau, 
A létuvée, 

En paix, 

Ea repos, 


A sec, 

Saus façon, 
De travers, 

De biais, 

De guioguois, 
De uive:u, 
Exaciement, 
Furt et ferune, 
En diligence, 
À la ivde, eto, 


ADVERBES D'AFFIRMATION, DE NÉGATION ET DE 


DOUTE. 


Nous n'avons rien à ajouter à ce que nous en 


avons dit. 


ADVERBES DE COMPARAISON. 


Ainsi, 

De même, 
Connme, 

Eu partie, 
Tout autant, 
Tout à la fois, 
Separément, 
A part, 

A l'écart, 


De pis en pis. 


Universellement, 
Géueralement, 
Doucemeut, 


De wieux en mieux, Au rentent, 


NN: plus ni woius, 


Si 
Aussi, 
Moius, 


À plus forte raisO0, 


Particulièrement, 
Principalewent, 
Surtout, 

Après tout, 

Au contraire, elc. 


Les adverbes qui servent à l'interrogation sont : 
quand, combien, combien de fois, comment. 


Nora. (L’examen de la place des adverbes est du 
ressort de la Syntaxe.) 
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DES CONJONCTIONS. 





Les différentes espèces de mots dont nous avons 
parlé jusqu'à présent servent à former les phrases, 
mais des phrases isulées, que, | our plus de clarte 
et plus de précision, l'esprit a besoin de réunir à 
d'autres, afin d'exprimer d'une manière precise 
l'idée qui est l'objet de ses opératiuns. Nous l'avons 
déja dit, l'esprit lie les o!:jets entre eux, ou les op- 
pose les uns aux autres. Il compare, il divise, il 
fait des exceptions, il ajoute, il diminue, il rend 
raison, il conclut, il marque l'intention, la En, le 
temps, l'incertitude, ke motif, eic., opérations qui 
demanderaient beaucoup de répetitions, de temps 
et de diffusion, mais qui sont extrémement sim- 
plifiées à l'aide des conjonctions. 

Les conjonctions sont donc des mots qui servent 
à joindre ensemble des phrases ou des parties de 
phrase, et qui rendent sensibles par ce moyen les 
diverses opérations de l'esprit. 

Elles sont indéclinables, comme les prépositions 
et les adverbes. 

Le mot conjonction dérive des deux mots latins 
cum et jungere, qui signifient joindre avec, ensem- 
ble, et l'on a donné ce nom à tous les mots de la 
langue qui servent à joindre des propositions. 

On peut considérer les conjonctions ou relative- 
ment à l'expression, ou relativement à la signifi- 
cation. | | 

Relativement à l'expression, elles sont simples 
ou composées. Les conjonctions simples sont celles 
qui sont exprimées en un seul mot : ct, ou, mais, 
si, car, etc. Les conjonctions composces sont celles 
qui se forment de plusieurs mots : à moins que, 
soit que, à condition que, etc.; et Ces mots sont or- 
dinairement des adverbes, des substantits, des ver- 
bes mêmes ou d'autres conjonctions suiviesde que. 
Dans les exemples que nous venons de citer, moins 
est adverbe, condition est suhstanuf, et soit est 
verbe. Ces conjonctions composées se nomment plus 
particulièrement locutions conjonctives. 

Considérées relativement à la signification, elles 
se divisent en différentes espèces, et c'est sous ce 
rapport qu'il est essentiel de les connaître. 

Il est toujours facile de distinguer les conjonc- 
tions, des prépositions et des adverbes, qui sont les 
seules parties du discours avec lesquelles on puisse 
les confundre. 

Les conjonctions simples diffèrent des adverbes 
en ce qu'elles n expriment pas une circonstance du 


nom ou du verbe: et elles différent des préposi- 
tions, en ce qu'elles ont presque toujours leur der- 
nier mot suivi de que, ou de la préposition de. 
Les différentes espèces de conjonctions répons 
dent aux diverses opérations de l'esprit ou à ses 
besoins; elles peuvent être en conséquence coptre 
latives, disjonctives, adversatives, restriclives, con» 
ditionnelles, suspensives, concessives, déclarativer, 
comparalives, augmentatives, diminutives, causatie 
ves,conclusives, dctemps et d'ordre, transitives ete, 


Les conjonctions copulatives sont celles qui sers 
vent à rassembler deux noms ou deux verbes sous 
une même affirmation, ou sous une même négation, 

Pour l'affirmation : 

Et. La science et la vertu sont deux choses bien 
estimables. | 

Aussi. Puisque vous le voulez, je le veux aussi. . 

Taat.. que. Nous étions dix, tant hommes que 
femmes. 

Pour la népation : 

Ni. Îlne boit ni ne mange, LL 


IVi l'or ni la grandeur ne nous rendent heureux, 
(La FONTAINE.) 


Non plus. Puisque vous ne sortez pas, je ne sors 
tirai pas non plus. 


Les conjonctions disjonctives sont celles qui mars 
quent alternative ou disjonction : 
Ou : 


Grand roi, cesse de vaincre; on je cesse d'écrire. 
(BorLeau.) 


Ou bien. Allons nous promener aux Tuileries, ou 
bien au bois de Boulogne. 

Soit. Îl faut toujours conserver la même égalié 
d'âme, soit dans la bonne, soit dans la Mauvaise 
fortune. 

Suit que. Soit que vous soyez heureux, soit què 
vous soyez malheureux, faites tout pour le bien de 
l'humanité. 

Les conjonctions adversatives sont celles qui lient 
deux prupusitions, en marquant opposition dans 14 
seconde à l'eyard de la première : 

Mais. La satisfaction qu’on tire de la vengeance 
ne dure qu’un moment, mais celle qu'on tire de la 
clémence est éternelle. 

Cependant, {l dit vrai, cependant on ne le croit 
pas, 


DES CONJONCTIONS. 


Néanmoins. Marius fut fort maliraité de la for- 
tune, néanmoins 1! ne perdit pas courage. 

Pourtant. Cicéron, quoique grand philosophe, 
n'était pourtant pas ennemi des louanges. 

Toutefois. Cette nouvelle se soutient; toutefois 
personne n'y croit. 

Bien que. Îl n’est pas étourdi, bien qu'il paraisse 
l'être. 

Les conjonctions restrictives sont celles qui res- 
treignent, de quelque manière que ce soit, une idée 
où une proposition : 

Sinon. Je n'ai autre chose à vous dire, sinon que 
je le veux. 

Si ce n’est que. Je n'ai rien à vous dire, si ce 
n'est que je le veux. 

Quoi que. Cela sera quoi que vous disiez. 

Pour mis pour quoique. Pour être dévot, on n’en 
est pas moins homme. 

Encore que. Encore qu'il soit disgracié, il n’en 
est pas moins fier. On se sert peu de cette conjonc- 
tion, qui a vieilli. 

A moins que, ou à moins de. Cette affaire ne fi- 
nira pas, à moins qu'il ne vienne ; il ne pouvait le 
traiter plus mal, à moins de le Lattre. 

Les conjonctions conditionnelles sont celles qui 
lient deux membres du discours par supposition, 
ou en marquant une condition : 

Si. Tout est perdu, si vous ne vous hâtez de venir. 

Sinon. Corrigex-vous, sinon vous serez générale- 
ment détesté. 

Quand, quand méme, quand bienmême. Fran- 
gois [°° n’eût rendu que la pareille à Charles-Quins, 
quand, quand même, ou quand bien même il l’eût 
fait arrêter lorsqu'il passa par la France. 

À moins que. Je ne sortirai pas, à moins que 
vous ne veniez.me prendre. 

Pourvu que, supposé que, au Cas que, en cas 
que. Vous vous tirerez de ce mauvais pus, pourvu 
que, supposé que, etc., vous montriez de la fermeté. 

Bien entendu que, à condition que, à la charge 
que. Vous réussirez dans cette entreprise, bien en- 
tendu, etc., que vous suivrez à la lettre les moyens 
que je vous donnerai, 

Les conjonctions suspensives sont celles qui ser- 
vent à marquer quelque suspension ou quelque in- 
certitude : 

” Si. On ne sait jamais si l’on est véritablement 
aimé. 

Savoir si, c’est à savoir si. Vous vous repaissez 
l'imagination d'agréables ‘chimères; savoir, ou 
c'est à savoir si vous serez jamais à même de les 
réaliser. 

Quoi qu'il en soit. Quoi qu’il en soit de ce quevous 
venez de dire, je veux en courir les risques. 

Les conjonctions concessives sont celles dont on 
se sert pour marquer que l'on demeure d'accord 
sur quelque chose : 

À la vérité, À la vérité la divisibilité de la ma- 
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tière à l'infini est inconcevable, mais elle n'en est 
pas moins certaine. 

A la bonne heure. À la bonne heure qu'on 
puisse quelquefois céder aux circonstances, mais ce 
ne duil jamais être aux dépens de son honneur. 

Quand, quand mème. Quand, quand même cela 
serait vrai, que pourriez-vous en conclure ? 

Non que, non pas que. Je l'évite, non que, non 
pas que je le craigne, mais pour n'être pas obligé 
d'agir contre mes principes. 

Quoique, encore que. Quoique, encore que vous 
soyez fondé dans vos prétentions, évitez de plaides 
su vous est possible. 

Les conjouctions déclaratives ou mieux explicas 
tives sont celles dont on se sert ordinairement 
pour expliquer quelque chose ; ce sont : 

Savoir. La terre est divisée en quatre grandes par 
ties, savuir : l'Europe, l'Asie, l'Afrique et l’'Amé 
rique. 

Comme, comme par exemple. Il y a bien des 
effets dunt nous connaissons Les causes, comme ou 
comme par exemple, celles de l'élévation de L'eau 
dans les pompes. 

C'est-à-dire. La Grammaire, c'est-à-dire l’art de 
par ler et d'écrire correctement. 

Les conjonctions comparatives sont celles qui 
servent à marquer un rapport où une parilé entre 
deux propositions ; Ce Sunt : 

Comme, ainsi, de mème, aiasi que. La destruc- 
lion de Jérusatem est arrivée, comme, de même que, 
ainsi que Jésus-Christ l'avuit préait. 

Aussi bien que. LL fuut écouter Les pauvres aussi 
bien que les riches. 

Aussi peu que, autant que. Travaillez aussi peu 
que, Où autant que vous voudrez. 

Non plus que. Îl n'écuute non plus que si on na 
lui parlait pas. Ceue locution conjonctwe est un 
peu surannée. 

Ni plus ni moins que. Nous avons été traités dans. 
les prisons ni plus ni moins que si nous eussions été 
de vals scélérats. - 

Si... que. {l n’est pas si riche qu'il voudrais le 
faire accruire. | 

En nus pour comme. Il vit en grand seigneur. 

Les conjonctions augmentatives et diminutines 
sont celles dont on se sert pour ajouter à.ce qu'on a 
avancé, ou pour le diminuer. 

Pour l'augmentation : 

D'ailleurs. La plupart des riches sans naissance 
sont fiers et pleins d'urrogance ; ils sont d'ailleurs 
brutaux et insolents. 

Outre que. Rien n'est plus amusant que l'his 
toire, outre que rien n'est plus instructif pour la. 
manière de se con ‘iuire avec les hommes. Outre que 
ne s'empluierait plus dans le haut style. 

De plus. Je vous dirai de plus que tous vos ame 
sont aussi bien qu'ils peuvent l'être dans les oim= 
constunces presentes. 
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Au surplus. Il a bien quelques défauts, au sur- 
plus il est honnête homme et c'est l'essentiel. 

Pour la diminution : 

Au moins; du moins. Le bénéfice qu'un jeune 
homme doit rapporter du collége, c'est au moins, 
ou du moins de savoir bien sa langue. 

Pour le moins. Il faut pour le moins connaître 
les principes généraux d'une langue avant de dire 
qu'on la sait. 

Encore sert pour l'augmentation et pour la di- 
minution, On dit : Ilne suffit pas d'instruire, il faut 
encore chercher à plaire. — Encore s'il entendnit 
raison, mais non, c'est le plus entêté des hommes. 
Dans le premier exemple, encore est augmentati/; 
il est diminutif dans le second. 

Les conjonctions causat ves sont celles qui ser- 
vént à marquer la cause de quelque chose, ou la 
raison pourquoi on l’a faite ; telles sont : 

Car. Défiez-vous de la fortune, car elle est incon- 
slonte. 

Comme. Comme vous n'avez obéi qu'à l'honneur, 
soyez ferme dans l'infortune. 

.… Parce que. Evitez l'oisiveté, parce qu'elle est lu 
mère de tous les vices. 

1! ne faut pas confondre parre que, conjonction, 
en deux mots, avec par ce que tn trois mots sé- 
parés, dont le premier est une préposition suivie 
du pronom démonstratif ce et du pronom relatif 
que. Je lirai ce livre, parce que vous me dites qu'il 
est bon. — Je juge, par ce que vous me dites, que 
la lecture de ce livre ne peut être que très-utile. 
Dans le premier exemple, parce que est une veri- 
table conjonction, dans le second par ce que «si 
une préposition suivie de son regime. 

À cause que, attendu que, vu que. Faut-il qu’il 
soit si vain, à cause queson ouvrage a réussi” À 
cause que ne se dirait plus. — Femmes, ne 
vous glorifiez pas de votre beauté, vu que ou atten- 
du que cet avantage est d'une bien courte durée. 

Puisque. Aimez uniquement lavertu, puisqu'elle 
seule peut vous rendre heureux. 

Pourquoi. Pourquoi pussez-vous ainsi votre temps 
à ne rien faire? 

D'où vient que. D'où vient que vous restez oisifs? 

Afin que, afin de, pour. Soyez prompt, ufin que 
je puisse sortir. — On se donne bien de la peine pour 
faire un bon livre, et on le met au jour afin d'acqué- 
rir de la réputation. 

Pour et afin de paraissent au premier aperçu 
sigaifier la même chose; mais, avec un peu de 
réflexion, on voit aisément qu'il y à de la ditfé- 
rence dans l'emploi qu'en font les bons écrivrains. 
Le premier marque un effet qui doit étre produit; 
et le second, un effet qu'on desire et qu'on es- 


père. Dans l'exemple cité, pour marque un effet | 
certain ; et afin de, un effet qu'on attend et qu’on 
toutes choses ayant été ainsi réglées... À propos, je 


a en vue. 
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pex avec cs factieux, de peur ou de crainte qu’on 
ne vous soupçonne de penser comme eux. | 

Si... que. La langue française est si universelle, 
qu'iln'y a pas de pays au monde où une personne 
qui la parle ne puisse se faire entendre. 

Les conjonctions conclusives sont celles dont on 
se sert pour conclure, pour tirer la conséquence 
d'une proposition précédente : 

Or, donc. I! faut aimer ce qui est aimable: or la 
vertu est aimable, donc il faut aimer la vertu. 

Par conséquent, ainsi, c'est pourquoi, c'est pour 
cela que. Ce peuple est corrompu, et entièremenc 
énervé par la mollesse ; par conséquent, etc., il sera 
aisé de le vasncre. 

Il y a une légère différence entre les deux pre- 
mières etles deux dernières conjonctions. Les deux 
premières sont plus propres à marquer la conclu- 
sion d’un raisonnement ; et les deux dernières à 
exprimer la suite d’un événement ou d’un fait. 

Tellement que. Il a été tellement affecté, qu'il 
en est mort. 

De sorte que, en sorte que, de manière que. 
Les rayons du soleil, réfléchis et rompus par les 
gouttes de pluie, forment l'arc-en-ciel, de sorte yue, 
elc., ce signe éclatant ne paruît jamais qu'il ne 
pleuve. 

Les conjonctions de temps ou d'ordre sont celles 
dont on se sert pour lier le discours par quelque 
circonstances de temps et d'ordre: 

Quand, lorsque. Quand ou lorsqu'on nage dans 
l'abondance, on n'est guère affecté du besoin des 
autres. 

Dans le temps que, pendant que, durant que, 
tandis que. Rome était heureuse et florissante dans 
letemps qu’elle avait des consuls. 

Tant que. Elle a fait Le bien tant qu'elle a vécu. 

Avant que. On se servait d'écorces d'arbres ou de 
peaux pour écrire, avant que le papier ne [üt en 
usage. 

Depuis que. Il s'est passé bien des événements 
depuis que nous ne nous sommes vus. 

Dés que, aussitôt que. Écrivez-moi, dès que ou 
aus tôt que vous vous serez procuré les éclaircisse- 
ments que je désire. 

A peine. À peine nous finissions qu'il entra. 

Après que. Après qu'il eut cessé de parler, l'as- 
sembhlée se sépara. 

Cependant. C’est un de ces pédants tristes et har. 
gneux qui n'ont d'autre esprit que celui qu'ils 
trouvent dans les livres; et cependant on le re- 
cherche. 

Enfin, à la fin. Enfin ou à la fin, la cause de la 
religion, de l'honneur et de l'humanité triomphera. 

Les conjonctions transitives sont celles qui ser- 
vent à passer d'une circonstance à une autre. Telles 
sont : or, en effet, au reste, à propos, après tout. Or, 


De peur que ou de, de crainte queou de. Rom- | vous dirai... etc. Ces conjonctions rendent en gé- 


DES INTERJECTIONS. 


néral le discours trainant ; les bons écrivains n’en 
font usage que le plus rarement qu'ils peuvent. 
Les transitions doivent être plus dans les idées 
que dans les mots. 

Nous avons dej: fait remarquer que les langues 
en general suat trés-defectueuses dans la sigai- 
fication des mots. Ea français, un mot peut non 
seulement être rangé sous differentes espèces 
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de mots, mais encore dans différentes classes 
d'une méme espèce. Si, comme, encore, en sont 
une preuve bien sensible. Si est conjonction con 
dirisnnelle, dubitative, comparative, etc. Comme 
etencore sout adverbes, et conjonctions de diverses 
sortes. 

Nota. Pour l'emploi et le régime des conjonc- 
tons, voyez la syntaxe. 





DES INTERJECTIONS. 





Le mot interjection est formé du latin inter, en- 
tre, parmi, et de jacere, jeter. On appelle en effet 
interjections, des mots indéclinables, jetés entre 
d'autres mots, pour exprimer les divers senti- 
ments ou les différents mouvements de l'âme. 

Nous n’indiquerons pas l'interjection qui con- 
vient à chaque situation particulière de l'ame. 
L'esprit peut avoir besoin d'un maître pour énon- 
cer avec clarté et avec justesse les idées qu'il com- 
bine. Le cœur n’en a pas besoin pour peindre avec 
vérité le plaisir qui l'anime, ou la douleur qui le 
presse. 

Le nombre desinterjections devrait être en pro- 
poruon des sentiments que l'ame peut éprouver ; 
mais souvent des sentiments contraires sont ren- 
dus par le même mot, parce que ce mot, qui n'ex- 
prime pas une idée, mais qui n'est qu'un cri de 
la nature, dépend, pour la sigmtication, de l'in- 
flexion que la voix prend naturellement, ou du 
geste qui l'accompagne. Cependantil y a queiques- 
uns de ces mots qui sont principalement adaptés 
à certains sentiments. 

Pour la douleur et la tristesse : aie! ah! ahi! 
hélas ! ouf! mon Dieu ! etc. 

Ah! que n'ai-je pas souffert depuis que je ne vous 
ai vu! 

Ouf! quel déchirement! 

Pour la joie et le desir : ah ! bon ! etc. 

Al ! que je suis aise de vous revuir ! 

Pour la crainte : ah ! hé! 

Ah! qu'allons-nous devenir ? hé! qu’ai-je fuit? 

Pour l’aversion, le mepris, le desouc: fil fi donc! 

Fi le vilain! fi de la bonne chère ! 

Lorsqu'il y a de la coutrainte : fi dunc ! y pensez- 
vous ? 

Pour la dérision * oh! eh! est! 


Oh! le plaisant homme ! il se vante d’être bien 
auprès des grands , zest ! 

Pour le consentement : volontiers, soit. 

Soit, volontiers, j'y consens. 

Pour l'admiration : oh! 

Oh, que cela est beau ! 

Pour la surprise : oh! bon dieu! miséricorde ! 

Oh, oh ! je n'y prenais pas garde. 

Bon dieu! aurions-nous dû nous y attendre ? 

L'Académie dit que l'interjection 6 sert à mar- 
quer divers mouvements de l'âme, et la plupart 
des grammairiens s'en sont tenus à cette definition 
insignifiante; nous crovons en donner une idée 
plus juste en disant quelle marque une exclama- 
tion, et suppose toujours qu'on adresse la parole 
à quelqu'un ou à quelque chose ; elle est d’ailleurs 
presque toujours suivie d'un substantif. 

O cendres d'un époux ! à Troyens ! à mon père! 

(RACINE, Æudromaque, acte l1I, scène 8.) 
O de quels vains projets cette vie est tissue | 


Dans ce dernier exemple, il n’y a pas de sub- 
stantif après 6, mais il est sous-entendu, c'est 
comme si l'on disait : O mes amis ! 6 mortels! 6 
mon Dieu! etc. 

Pour l'encouragement : çà, allons, courage; gà, 
ho çà, tenez ferme! çà travaillons! 

Courage, mes amis. 


Allons, ferme! poussez, mes bons amis de cour, 
(MOLIÈRE } 


Pour avertir : gare, holà, hem, tout beau, holà 
ho, gare, gare l'euu. 

Tout beaux! n'allez pas si vite;hem, hem,venezici. 

Pour appeler : holà ! hé! 

Holà ! y a-t-il quelqu'un ? hé! écoutez que je vous 
dise. 
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Pour le silence : chut! paix! st! a rendus inséparables, comme eatre le sujet et Le 
Chut! n’avancez pas davantage. verbe, entre l'adjectif et le subetanuif qu’il modi- 


Les interjections n'ont point de place fixe dans | fie. Mais c'est déjà en avoir 1rop dit sur cetie partie 
le discours, mais elles y fgurent selon que le sen- | du discours ; car les règles pour son emploi, s’il 
lwent qui les produit les manifeste à l'extérieur. | y en a, sont plutôt du ressort de la rhétorique que 
La seule attention qu'on doive avoir, c'est de ne | de celui de la Grammaire. 
jamais Les employer enu'e deux mots que l'usage 


Re 


7 


Nous croyons avoir dit tout ce qu’il est nécessaire de connaître avant de savoir apprécier la compo- 
sition d’une phrase ; mais pour mieux inculquer dans l'esprit les dénominations sous lesquelles nous 
venons de présenter chacune des dix parties du discours, nous allons représenter toutes les différen- 
tes espèces de mots renfermées dans les vers suivants. 


DU PSAUME XVIII. prépe en. - ads subit, 
ODE TIRÉE DU P Dans une éclatante voûte 
ert, subst. verbe. art. subst: pron. verbe, part. passé,  prip,  adj.poss, subst. 
Les cieux  instruisent la terre I à placé de ses mains 
prép. verbe, sdj. poss. subite ad). dém,  subsi. pron. rép.  adj.poss, sub, 
À reérer leur auteur ; Le soleil qui, dans route, 
adj,  pron.  pron, adj. poss. subst, verbe. verbe. adf, arte subst. 
Tout ce que eur glube enserre Éclaire tous les bumains. 
verbe. adj. num, suhst. adj, part. pasté. prép. aubst, 
Celèbre un Dieu créateur. Environné de lumiere, 
ad). adv, adj. subss, adj. dém. smbst. verbe. adj pess. subst, 
Quel plus sublime DE D Let  astre ouvre sa carrière, 
con). adj. dém. subst. conf. adj, num, subst. adj. 
Que ce concert magnifique Conme un époux ee , 
œrép. adj. adj. subst pron. pré. art, subst, 
De tous les célestes corps ! Qui, des l  aube male ; 
subst. . ef, : pré. adj. poss subi. é 
Quelle grandeur lufinie, De sa couche ny ibusle 
sd. dj. sub verse. edf. een. à. 
Quelle divine harmonie Surt . brallont el radieux. 
verbe. prév. adj. poss. subst, 
Résulte de leurs accords! 
srés. adj. pes. subst. . ss. art. subst. prépe adj. poss,  subsi. 
De sa puissance  immortelle L univers à  6a présence 
; | mbst. 
adj. verbs, adj. verbe, Free ds br 
Tout parle, tout Dous! “instruit: : Semble or du  neant. 


pron. verbe. adj. poss,  subst. pros. pros. verbe, 


art. subst. art. subst, pron, verte. “ ” avance 
Le jour au jour la révele. ce pr nées ni j ss mbit, à 
art. onbst. pren. verbe, prés. art. subst. { des ee eant. 
La nuit [annonce à la nuit.| one dj a ee i adj. : 
pdf. dim,  ndj, © von. adj. mbu. Bientôt Sa marche  fécunde 
Ce grand et superbe ouvrage FRET en subse. 
adr. | verbe, adr. prép. art. subst. adj. num, subst. Embrasse le tour du monde 
N' est point pour l’homme un langage di. a Hi pron.  pron. verbe. 
conf. adj. Dans le cercle qu’ äül a 
Obieur et myster lieux. conf, prép. adj. pos. subst. 
«dj. poss, ed. subst, Et par sa chaleur puissante, 
SOD admirable structure En P hé adj. 
verbe, art, subit, prip, art. subst, La pature languissante, 
Est la voix de la nature, un ee œnf. pren verbe, 
pron. verbe, verbe. art. subst, Se ranime et se nourri 


pren. k 
Qui ge fait entendre aux yeux. 
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bnterf,  ade. adj. pos, subit, verbe. 
que. tes _ 

verbe, adj. poss.  subst. 
Grand Dieu! quels one tes din 


pron.  pron. 


pren. 

Que ceux qui te sont fidei es ; 

Pré. adj . POSse subst. verbe. pré. subst, 

Sous 1on joug trouvent "d attraits! 
sa). poss. subst. _ verbe. art. subst. 

l'a crainte inspire la joie; 

on, verbe. adj. poss. subst. 
Élle assure notre vole ; 
pron. verbe. sdi. 
Êlle nous rend triomphants ; 
Me verbe. art. subst, 

Êlle éclaire la jeunesse, 

conf, verbe, verbe. art. subst. 

Et fait briller la sagesse 


ép. art. ” adv, substi, 
ans les plus faibles enfants. 





verhe. adj. poss, subst. adj. 
Soutiens ma fui chancelante, 
subse, ad]. verbe. pron. 
Dieu puissant, inspire-moi 
edj. din. subst. adj. 
Cette crainte vigilante , 
pron. verbe. verbe. edf. poss, subst, 
Qui fait  prauquer ta loi. 
subst, adj. subse, ad}. 
Loi sainte, loi désirable, 
. poste subst. verbe. adj. 
“a richesse est preférable 
. art. subst, . art. subst, 
sv la richesse ge l'or; 
conf. adj, poss. subt. verbe, ad}. 
Et ta douceur est pareille 
sabst. art subss. 


en. ed. 
Au Nu dont la _ jeune abeille 

+ poëse subst. 
Com pose on Cher trésor. 


sont belles! | 


conf. prép. edf.poss subit, sd, 
Mais, sans Le clartés sacrées, 
pron. verbe. subst. 
Qui peut connalire > Seigneur, 
art. subst. part. passé. 
Les faiblesses égarées 
rép. art. subst. A adj. poss.  subst. 
ans Les replis de son cœur? 
verbe. pron. adj. pos. subst. edf. 
Prétemoi tes feux propices ; 
verbe. pron., verbe.  prép. verbe. art sehss, 
Viens m’ aider à fuir les vices 
pron.  pron. verbe. prép. adj. poss. subst. 
Qui s  atlachent à mes pas: 
verse, verbe. prép.  adf.poss.  subst. 
Viens consumer par ta flamme 
pron. pron. pron. verbe. ép. adj. poss, subre, 
Ceux que je vois ns mon ame, 
conf.  pron. pron.  pron. adv. pron. verbe. ade. 
Et ceux que je n° y vois pas. 
conf. prép. < pess. adj. subst. 
eur triste esclavage 
pron. verbe, verbe. adj, pess. mb 
Tu veux dégager mes . 
eonj. pron. verbe. adj. poss. 
Si tu  détruis feur ouvrage ; 
adj. poss,  subst. verbe. adj. 
Mes jours seront innocents : 
pron. verbe, verbe. prép. edf, pos. subst, 
J” irai puiser, sur ta trace, 
prép. art, ubst, prép. edj, vos. mbn, 
Dans les sources de ta grace: 
conf. prép.  adf. poss. subst, part, passe. 
a de ses eaux  abreuvé, 
adj. poss. subst. verbe. verbe. 
Ma gloire fera connaitre 
conf. art.  subst. pron,  prom ps part passé, verbe. 
Que le Dieu qui m fait naitre 
verhe, art, subst, TOR < verbe, part, pass 
Est le Dieu qui re a sauvé. 


(J. B. Rousszav.) 





ET 


LA CONSTRUCTION 


DE LA SYNTAXE: 


Nous venons de considérer tous les mots de la 
Grammaire, pris isolément; nous allons mainte- 
pant montrer comment on les assemble, comment 
on les unit entre eux ; et c’est là l’objet de la con- 
struction et de la syntaxe. 


Le mot construction, en latin constructio, action 
de construire, de bâtir, signifie, employé figuré- 
ment en termes de Grammaire, arrangement des 
mots suivant les règles et l'usage de la langue. En 
effet, faire la construction d’une phrase, c’est dis- 
poser, suivant l’ordre direct ou analytique, les 
mots d'une phrase. 


On ne devrait pas confondre la construction avec 
la syntaxe; nous croyons du moins que ce dernier 
mot sert à marquer dans le style de nos Grammai- 
riens modernes, les signes expressifs des rapports 
queles motsontentre eux ; ainsi c'est aux règles de 
syntaxe à décider s’il faut dire bel ou beau devant 
un substantif masculin; mais quand il ne s'agit 
que de la combinaison des mots entre eux, que 
de la place que chacun d’eux doit occuper rela- 
tivement aux autres, nous croyons que C’est aux 
règles de la construction à nous guider. 


Nous suivons ici cette distinction qui nous a paru : 
devoir contribuer à la clarté; ce qui n’empéche | 
pas que nous n'ayons quelquefois, ainsi que les 
autres écrivains, pris assez souvent l’une pour 
l'autre ; parce que d'un côté nous n'avions aucune 
obscurité à craindre, ces deux objets pouvant ai- 
sément marcher ensemble ; et que d'un autre côté 
nous y trouvions l'avantage d'être plus concis 
et plus clairs. 


La construction grammaticale, dit Lévizac, est 
en général l'arrangement des mots dans le dis- 
cours, tel qu'il est fixé dans chaque langue par 
un usage long et constant. Toute construction est 
donc bonne toutes les fois qu’elle est conformeaux 
règles établies par cet usage; et elle est vicieuse 
toutes les fois qu'elle s'en écarte, Or, cet usage 





peut être fondé, ou sur le caractère et la nature 
des hommes qui parlent une même langue, ou 
sur la nature de la langue qui est parlée. Dans le 
premier cas, il y a dans chaque langue une con- 
struction qui doit lui étre commune avec toutes 
les autres langues, puisque les hommes, ayant 
partout le même fonds d'idées et de sentiments, 
avec les mêmes organes, ont dù nécessairement 
adopter la manière la plus prompte et la plus sûre 
de manifester ce qui se passe en eux, et suivre, 
pour y réussir, l'impulsion même de la nature, 
qui à en tous lieux une marche constante. Mais, 
dans le second cas, chaque langue a une construc- 
tion qui lui est propre, et qui tire son origine de 
l'influence du climat sur les organes, et par con- 
séquent sur les opérations de l'esprit. Ces deux 
constructions se mêlent et se combinent ensemble. 
De cette combinaison, il résulte un tout plus ou 
moins puisé dans la nature, et ce tout est ce qui en 
constitue le génie. Le génie d’unelangue n’est donc 
que l'habitude de l'esprit, qui s'est accoutumé à 
donner ou à recevoir les idées dans un tel ordre 
plutôt que dans un autre. 

Du Marsais a distingué trois espèces de construc- 
tions : la construction simple, la construction figurée, 


let la construction usuelle. Mais bien des Grammai- 


riens, et entre autres l'abbé Batteux, ont com- 
battu et rejeté cette distinction, et les conséquen- 
ces qu'il en tire. Tout ce que nous dirions sur cette 
matière serait étranger à notre sujet. Nous nous 
bornerons, en conséquence, aux idées les plus sims 
ples, mais les plus positives. | 

Nous entendons par construction grammaticale, 
dans la langue française, l’ordre que le génie de 
cette langue veut qu'on donne dans le discours 
aux espèces de mots que nous avons distinguées, 
Or, cet ordre, qu'il est si essentiel de connaître 
pour s'exprimer avec clarté et justesse, n'est pas 
toujours aisé à saisir, et, pour faciliter davantage 
l'intelligence de ce que nous avons à dire, occus 
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pons-nous immédiatement de la syntaxe, puisque 
c’est elle qui doit régler la construction. 


DE LA SYNTAXE. 


Syntaxe, mot dérivé du grec ouv avec, et rzër; 
ordre, arrangement, signifie arrangement, construc- 
tion des mots et des phrases, selon les règles de la 
Gramnuire, et en effet cette partie de la Gram- 
maire a pour but de rechercher et d'établir les 
principes d’après lesquels les mots doivent être 
coordonnés entre eux pour exposer la pensée avec 
clarté et avec précision. 

Cette clarté et cette précision, dit Estarac, sont 
indispensables, puisque nous ne parlons que pour 
communiquer aux autres nos connaissances, nos 
idées, nos sentiments, et que cette communication 
deviendrait impossible sans ces deux qualités. 
Mais nos connaissances, que sont-elles? Elles ne 
sont autre chose que la perception de l'existence 
intellectuelle des êtres, sous telle ou telle relation 
à telle ou telle modification. Si un être a réellement 
en soi la relation sous laquelle il existe dans notre 
esprit, nous en avons une Connaissance vraie; S'il 
n'a pas celte relation, la connaissance que nous 
en ayons est fausse : mais, vraie ou fausse, cette 
connaissance est un jugement, puisque notre en- 
tendement prononce sur la ressemblance ou sur 
la différence de deux sensations. L'énonciation ou 
l'expression de ce jugement est ce qu'on appelle 
une proposition (en latin propositio, posé pour). 

Peu importe que le jugement énonce soit celui 
qu'on se propose de faire connaïtre directement, 
où qu’il soit dépendant, d'une manière quelconque, 
de celui qu’on a principalement en vue ; dès que 
notre entendement perçoit l'existence de tel sujet 
sous tel rapport à telle modification, c’est un ju- 
gement; et l'expression totale, soit d’un jugement 
direct et principal, soit d'un jugement indirect et 
subordonné, est également une proposition. Ainsi, 
puisque le langage n'a pour objet que la commu- 
nication de nos connaissances; puisque nos con- 
naissances pe sorit que les divers jugements que 
nous portions sur les objets; et puisque enfin, ces 
jugements, manifestés au dehors par la parole, 
sont des propositions ; C'est donc en dernier résul- 
tat, à l'examen de la proposuion que doit se bor- 
per la syntaxe. 

Si nous ne disons pas aussi que le langage a 
pour but l'expression de nos besoins et de nos af- 
fections, c'est que nous jugeons cela inutile. Nos 
besoins ne sont que le résultat de la comparaison 
que fait notre âme entre une chose dont elle est 
privée, et l'aise ou le plaisir qu'elle aurait si elle 
jouissait de cette chose; or cette comparaison ren- 
ferme un jugement; il en est de même des désirs 
et des autres affections de l'âme ; donc puisque la 


proposition est l'expression totale d'un jugement 
quelconque, elle sert aussi à exprimer nos besoins 
et nos affections ; et conséquemment le langage, 
dans toutes les circonstances, se réduit à des pro- 
positions. 


= 


DE LA PROPOSIT:ON. 


Une proposition, nous venons de le dire, est l’ex- 
pression totale d'un jugement, soit qu’on l’énonce 
par un seul mot, au moyen des idées accessoires 
que l’usaye y aura attachées, soit qu’on l’énonce 
par plusieurs mots réunis : dans les deux cas, l’ex- 
pression est totale dès qu'elle énonce l'existence in- 
tellectuelle du sujet sous telle relation à telle ou 
telle modification. Le jugement est dans l’entende- 
ment; et il est prononcé par cette faculté de notre 
âme; la proposition est la manifestation extérieure 
de ce jugement par les sens, les articulations, les 
mots nécessaires, dans chaque langue, pour pro- 
duire l'expression totale du jugement. Celui-ci est 
un acte de l’entendement; celie-là est la traduction 
en paroles de cet acte intérieur. 

Il ne faut pas confondre la proposition avec la 
phrase. Le mot phrase dérive d'un mot grec qui 
peut se rendre en français par locution; et l'on ap- 
pelle phrase tout assemblage de mots exprimant 
une idée : comme la méme idée peut étre expri- 
mée par différents assemblages de mots, elle peut 
étre rendue par des phrases toutes différentes. Par 
exemple : litteras accepi tuas, litteras tuas accepi, 
tuas accepi litteras, tuas litteras accepi, accepi lit- 
teras tuas, accept tuas litteras, sont SiX phrases 
différentes, puisque c'est partout la même idée, 
mais exprimée de six manières diverses ; et toutes 
ces phrases ne sont qu'une seule et même propo- 
sition, puisque, dans toutes, c’est toujours l'expres- 
sion totale d'un seulet même jugement; c’est l’exis- 
tence intellectuelle d'un même sujet sous le même 
attribut. Ainsi la phrase est différente, quoique 
composée des mêmes mots, lorsque l'arrangement 
de ces mots est différent : la proposition est la 
même, quoique l’arrangement des mots soit diffé- 
rent, toutes les fois que par ces différents arran- 
gements on énonce le même jugement. 

Aussi une phrase est-elle bonne ou mauvaise, 
selon que les mots, qui la composent, sont âssem 
blés, terminés et construits d'après ou contre les 
règles établies par l'usage de la langue dans la- 
quelle on s’énonce. Une proposition, au contraire, 
est bonne ou mauvaise, selon qu'elle est conforme 
ou non aux principes immuables de la morale. 
Une phrase est correcte, ou incorrecte, claire ou 
obscure, élegante ou commune, simple ou figu- 
rée : une proposition est vraie ou fausse, juste ou 
injuste, etc. 

La matière de la proposition est la totalité des 

parties intégrantes, dunt elle est composée. On 
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peut la considérer logiquement ou grammaticale- | et il ne peut y avoir que deux parties logiques ; 


mené. 


l'idée du sujet (Dieu), et l'idée totale de l'attribut 


Pour distinguer plus facilement les parties lo- | est bon. Nous disons l'idée totale de l’attribut : car 


giques de la proposition, rappelons-nous que le 
jugement est le résultat de la comparaison de deux 
seusations, résultat par lequel notre entendement 
prononce si ces deux sensations sont semblables 
ou différentes, si elles se conviennent ou non, ou 
bien si la seconde est une des idées partielles qui 
forment la totalité de la première. Il y a donc 
dans tout jugement deux idées distinctes, celle de 
la première sensation, qui est celle de la chose 
dont on juge, et celle de la modification qu’on juge 
appartenir à la premiere. Pour bien juger, il faut 
que nous ayons une connaissance parfaitement 
disüncte de chacune de ces deux idées; sans quoi, 
il nous serait impossible de prononcer, d'affirmer, 
et par conséquent de juger. Ces deux idées sont 
les parties logiques, les eléments du jugement, et 
par conséquent de la proposition, qui n’est que 
l'expression totale du jugement. 





DU SUJET ET DE L’'ATTRIBUT. 


Des deux idées qui sont les éléments nécessai- 
res d'un jugement quelconque, la premiere re- 
présente un être, une substance, ou réelle, ou ré- 
sultant d'une abstraction ; c’est-là le sujet du ju- 
gement : la seconde est l’idée d’une modification 
réelle ou intellectuelle que nous jugeons appar- 
tenir ou ne pas appartenir au sujet; c'est l’at- 
tribut, parce que c'est cette idée qu’on attribue 
ou quon n'attribue pas à la première. Ainsi, 
dans l’analyse du jugement, nous ne trouvons 
que deux idées élémentaires, comme dans l'analyse 
de la parole, nous n'avons trouvé absolument que 
deux classes générales de mots, des substantifs 
et des modificatifs. Dans ce jugement : Dieu est 
bon, l'idée de Dieu est le sujet logique, c’est 
l'idée d’une substance; c’est cette idee que j'af- 
firme exister dans mon entendement sous une re- 
lation déterminée à la bonté : est bon est l'attribut, 
puisque c'est cetLe idée totale que j'attribue au su- 
jet Dieu. 

Vainement chercherait-on trois idées distinctes 
dans ce jugement, et dans tout autre ; celle du su- 
jet Dieu, celle de l’attribut bon, et une troisième 
idée élémentaire, qui exprime l’acte par lequel 
l'entendement prononce la coexistence de ces deux 
idées, acte qu'on prétend exprimé par le mot est, 
et qu'on nomme copule, énonciation ou affirma- 
tion. Nous convenons qu'en faisant l'analyse sans 
faire attention que Dieu est bon est l'expression 
d'un jugement; il y a trois idées, celle de Dieu, 
celle de l'existence (est), et celle de la bonté : mais, 
en considérant ces idées comme les éléments d’un 
jugement, ainsi que nous devons le faire, il n’y a, 


re 


on ne se contente pas d'affirmer que Dieu existe, 
que Dieu est ; on affirme qu'il est bon, c'est-à-dire 

| tout à la fois qu'il existe, et qu’il existe avec la 
modification exprimée par Le mot bon. On ne pour- 
rait pas même affirmer qu'il est bon, si l'on n’a- 
vait préalablement affirmé qu'il est, puisqu'il faut 
être avant de pouvoir étre de telle ou de telle ma- 
nière. L'idée de l'existence est donc une partie es- 
sentielle et inséparable de tout attribut ; on ne 
peut donc pas en faire un élément séparé et dis- 
tinct dans l’analvse du jugement; et conséquem- 
ment il n’y a qu’un sujet et qu'un attribut, et point 
de copule ni d'énonciation. 

La totalité des parties intégrantes, dont une 
proposition peut être composée, constitue la ma- 
uère grammaticale de cette proposition. L'analyse 
réduit toujours ces parues à deux : le sujet et lat 
tribut, 

Le sujet est la partie de la proposition qui ex- 


| prime l'être dont l'esprit aperçoit l’existence sous 


telle ou telle relation à quelque modification, ou 


| manière d’être. 


L'attribut est la partie de la proposition qui ex- 
prime l'existence intellectuelle du sujet sous cette 
relation à quelque manière d'être. Dans cette pro- 
position : Dieu est bon, Dieu est le sujet, il exprime 
l'être dont l'esprit aperçoit l'existence sous la re- 
lation de convenance avec la bonté : est bon est 
l'attribut, qui exprime l'existence de Dieu sous 
cette relation. Cet attribut est composé ici de deux 
mots; le modificauf commun est, en particulier, 
exprime l'existence du sujet, et l’adjecüf bon en 
exprime le rapport de convenance avec la bonté. 

Lors même que l'attribut n’est exprimé que 
par un seul mot, comme dans ces propositions : 
Dieu existe, Pierre travaille, mon frère écrit ; on 
peut toujours le décomposer en deux, dont l’un 
exprimera l'existence, et l’autre seraun attributif, 
puisque tout verbe peut se décomposer ainsi ; et 
ces propositions équivalent à celles-ci : Dieu est 
existant, Pierre est travaillant, mon frère est écri- 
vant. 

Si la relation du sujet à l'attribut est de discon- 
venance et non pas de convenance, on l'exprime 
par une négation qui modifie le verbe, et qui in- 
dique aussi le contraire de la convenance : Dieu 
n'est pas méchant; Pierre ne travaille pas ; mon 
frère n’écrit pas. Alors les propositions sont néga- 
lives, parce qu'elles nient qu'il y ait convenance 
entre le sujet et l'attribut : c'est un jugement fondé 
sur la différence de deux idées. 

Plusieurs logiciens distinguent trois parties dans 
la proposition : le sujet, qui exprime l'être dans 
lequel l'esprit aperçoit l'existence sous telle ou 
telle relation à une manière d étre; l'attribut, dont 
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il aperçoit l'existence dans cet être exprimé par 
le sujet ; et la copule (ea latin copula, lien, attache), 
qui prononce la convenance entre le sujet et l'at- 
tribut. Ainsi, d'après eux, dans toutes les proposi- 
tions que nous venons de citer, le verbe est est la 
copule. 

Mais il est plus conforme au résultat d'une ana- 
lyse rigoureuse de considerer l'attribut comme 
contenant essentiellement le verbe, puisque c’est 
le verbe du sujet, comme l'adjectif ou le participe 
quilesuit. Dans une proposition, iln'est pas question 
de l'existence réelle du sujet, mais il s'agit de son 
existence intellectuelle, c’est-à-dire de son exis- 
tence dans l'esprit de celui qui parle, laquelle est 
toujours l’objet d'une proposition, et c’est cette 
existence intellectuelle qui est ic caractère essen- 


uel du verbe. 





DBS DIFFÉRENTES FORMES DU SUJET ET DE L'ATTRIBUT. 


Le sujet et l’attribut peuvent être simples ou 
composés, incomplexes où complexes. 

Le sujet est simple, lorsqu'il présente à l'esprit 
un être déterminé par une idée unique. Ainsi, 
dans ces propositions : Dieu est bon; mentir est 
une lâcheté; la gloire qui vient de la vertu a un écla! 
immortel : les sujets : Dieu, mentir, la gloire qui 
vient de la vertu, sont simples. Dieu exprime un 
sujet déterminé par l'idée unique de la nature in- 
dividuelle de l'Étre-Suprême; mentir présente à 
l'esprit un sujet determiné par l’idée unique du 
mensonge; et la gloire qui vient de la vertu, un 
sujet déterminé par l’idée unique de la nature gé- 
nérale de la gloire, restreinte par l'idée de la 
vertu envisagée comme un fondement particulier 
de la gloire. 

Dans la dernière proposition, il y a véritable- 
ment une seconde proposition, dont le sujet est qui 
pour laquelle gloire, et dont l'aitribut est vient de 
la vertu. Nous parlerons plus bas de cette proposi- 
tion subordonnée. 

Remarquons seulement, quant à présent, que 
Jasimplicité du sujet dépend, et doit naturellement 
dépendre, non de l'unité du mot qui l’exprime, 
mais de l'unité de l'idée qui la détermine. Ainsi 
dans cette proposition : la gloire qui vient de la 
vertu a un éclat immortel ; il est évident qu'on n’at- 
tribue pas l'éclat immortel à la gloire en général, 
ni à toute sorte de gloire, mais exclusivement à 
celle qui vient de la vertu ; el consequemment tous 
ces mots reunis {a gloire qui vient de la vertu ne 
présentent à l'esprit qu'un sujet unique et déter- 
miné ; il est donc simple. 

Le sujet est composé, lorsqu'il comprend plu- 
sieurs êtres déterminés par des idées différentes. 
Ainsi quand on dit : croire à la vertu et ne pas en 
suivre Les principes dans sa conduite, est une extra- 
vayance inçunçevable; on n'énonce qu'un sujet sim- 
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ple, quoiqu'il paraisse composé: car, bien que 
croire à la vertu paraisse un premier sujet, et ne 
pas en suivre les principes dans sa conduite, un se- 
cond ; il n’y en à cependant qu’un, puisqu'on ne 
peut pas dire séparément que croire à la vertu est 
une exlravagance inconcevable : le véritable sujet 
est l'idée unique qui résulte de la réunion de ces 
deux idées particulières ; et conséquemment il est 
simple. Mais en voici un vraiment composé : Le cou- 
rage, la probité, la franchise, la sobriété sont des 
verlus estimées dans tous les temps; car l'attribut 
convient séparément au courage, à la probité, àla 
franchise, etc. 

L'attribut vst simple, lorsqu'il n’exprime qu'une 
seule manière d'être du sujet, soit que cette modi- 
fication soit exprimée en un seul mot, ou qu'elle 
le soit en plusieurs mots. Les attributs des prupusi- 
tions citées plus haut sont simples. De méme dans 
celle-ci : les imprudents se livrent à des jouissances 
dont ils ne connaissent pas les funestes conséquences; 
quoique cet attribut soit exprimé par un grand 
nombre de mots, ilest simple, puis qu'il n'exprime 
qu'une seule manière d'être du sujet : les impru- 
dents. 

L'attribut est composé quand il exprime diffé- 
rentes manicres d'être du sujet. Les orgueilleux 
sont ridicules et méprisables; cet attribut est cum- 
posé, puisqu'on attribue deux manieres d'etre au 
sujet ; le ridiule et le mépris. 

Le sujet est incomplexe lorsqu'il n'est exprimé 
que par un substanuif ou par ua infinitif, qui sont 
les seules especes de mots qui puiss: nt presenter 
à l'esprit l'idee d'un sujet determine : Mieu est 
bon; mentir est une làcheté ; commander est le 
penchant naturel des hommes. 

Ne confundons pas le sujet simple avec le sujet 
incomplexe; et pour cela, saisissuns bien les dif: 
férences qui les distinguent. 

Le sujet simple doit etre determiné par une idée 
unique ; Voilà sun essence : mais cette idée unique 
peut ètre exprimee par un seul mot, ou par plu- 
sieurs mots ; et consequeinment, en conservant sa 
simplicité , il peut être ou n'étre pas incomplexe, 
parce que son essence depend non de l'expression, 
mais de l'unité de l'idée qui le constitue , et que 
celle idée unique peut être et n'être pas considerée 
comme le résultat de plusieurs idées subordon- 
nees, et être exprimée par un mot ou par plu- 
sieurs mots. Au contraire, l'essence du sujet incom- 
plexe dépend un'quementdel'expression; puisque, 
pour étre tel, il duit n'être exprime que par un seul 
mot. Ainsi, un sujet simple peut etre indifferem- 
ment où incomplxe ou complexe. | 

Le sujet est complexe quaud le substantifou l'in- 
finitif est accompagne de quelques mots adiitivn- 
nels, qui en exyliquent, en étendent, eu restrei- 
gne nt, où en determinent le sens ; comme dans ces 
propositions : la liberté bien entendue rend les peu- 
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ples heureux; la liberté de conscience, de com- 
merce , d'industrie, détruit l'intolérance et Le 
monopole; ridiculiser la vertu est le comble de la 
perversité; mentir habituellement est l'effet d’un 
caractère bas et avili. Les mots bien entendue ex- 
pliquent de quelle liberté on veut parler ; de com- 
merce, de conscience, d'industrie étendent le sens 
du mot liberté : la vertu ‘restreint le sens de 
l'infinitif ridiculiser, et il a besoin de l'être pour 
que la proposition soit vraie, puisqu'on peut ridi- 
culiser Le vice sans être pervers ; enfin l’adverbe 
habituellement détermine la signification que l’on 
donne à l’infinitif mentir. Tous ces sujets sont donc 
complexes. 

Ainsi le sujet devient complexe, non pas seule- 
ment par l'addition d'une proposition incidente, 
mais par l'addition de mots quelconques qui y 
ajoutent quelque idée particulière, ou explicative, 
ou déterminative. Alors le mot principal, auquel 
est faite cette addition, est seul le sujet gramma- 
tical de la proposition ; puisque lui seul est assujeu, 
en qualité de sujet, aux lois de la syntaxe de cha- 
que langue; et que tous les mots qui servent à 
l'expliquer, à l'étendre, à le restreindre ou à le 
déterminer, sont dans sa dépendance, et reçoivent 
de lui les formes, les inflexions, la place, les acci- 
dents qu’ils doivent avoir en raison de cette dépen- 
dance. Ce même mot principal, réuni à ceux qui 
dépendent de lui et dont l’adjonction rend le sujet 
complexe, est le sujet logique de la proposition ; 
parce que c’est de la réunion de tous ces mots que 
résulte l'expression totale de l’idée déterminée, 
dont l'esprit aperçoit l'existence intellectuelle sous 
telle relation à tel attribut. Ainsi dans cette propo- 
sition : l'orgueil qu'inspire la fortune, ou la beauté, 
ou la parure, est le plus sot de tous ; l'orgueil est le 
sujet grammatical ; l’idée totale exprimée par les 
mots l’orgueil qu'inspire la fortune, ou la beauté, 
ou la parure, est le sujet logique ; et ce sujet est 
simple, quoique complexe. 

L’'attribut est incomplexe, lorsque la relation du 
sujet à la manière d'être dont ils’agit y est exprimée 
en un seul mot: ce mot peut renfermer en même 


temps dans sa signification l'existence intellectuelle’ 


du sujet et l’attribut, ou bien cette existence est 
exprimée séparément par une forme du verbe être, 
et l’attribut par un autre mot. Dans les proposi- 
tions : j'étudie; vous êtes appliqué ; les attributs 
sont également incomplexes. 

L'attribut est complexe, lorsque le mot princi- 
palement destiné à énoncer la relation du sujet à 
la manière d’être qu’on lui attribue est accom- 
pagné d'autres mots qui en modifient, en expli- 
quent ou en déterminent la signification. Ainsi 
quand je dis : j’étudie avec soin Les ouvrages rela- 
tifs à la Grammaire ; le mot principal étudie ou 
suis éludiant, qui constitue l'attribut, est accom- 
pagné : 4° des mots avec soin, qui présentent l'ac- 


tion d'étudier comme modifiée par un caractère 
particulier ; 2° des mots les ouvrages relatifs à la 
Grammaire, qui déterminent la même action d’é- 
tudier par l'application de cette action à des ou- 
vrages déterminés. 





DES DIFFÉRENTES ESPÈCES DE PROPOSITIONS. 


Lorsque le sujet et l’attribut sont simples, c'est- 
à-dire également déterminés chacun par une seule 
idée totale, la proposition est simple. Telles sont 
les propositions déjà citées ; telle est encore celle- 
ci : Les jouissances que procure la vertu sont préfé- 
rables à toutes les autres jouissances. 

Si le sujet est composé, si l’attribut l'est, ou si 
tous les deux le sont, la proposition est composée. 
Il y a donc trois sortes de propositions composées : 
celle qui l’est par le sujet seulement ; celle qui l’est 
par l'attribut seulement; et celle qui l’est par ces 
deux parties ensemble. 

Une proposition composée par le sujet peut se 
décomposer en autant de propositions simples qu’il 
y a d'idées partielles dans le sujet composé, et tou- 
tes ces propositions auront des sujets différents et 
le même attribut. Ainsi cette proposition : l’éner- 
gie du caractère, l'habitude des privalions et la 
constance, dans les souffrances, sont très-utiles à 
notre bonheur ; se décompose en ces trois proposi- 
tions : l'énergie du caractère est très-utile à notre 
bonheur ; l'habitude des privations est très-utile à 
notre bonheur; la constance dans les souffrances 
est très-utile à notre bonheur. Une proposition com- 
posée par l'attribut peut se décomposer en autant 
de propositions simples qu'il y a d'idées partielles 
dans l’attribut composé; et chacune de ces propo- 
silions aura le même sujet etun attribut différent. 
Ainsi cette proposition : La plupart des hommes sont 
égoïstes et se décident sur les apparences, se dé- 
compose en ces deux propositions : la plupart des 
hommes sont égoïstes; la plupart des hommes se 
décident sur les apparences. 

Une proposition composée par le sujet et par 
l'attribut peut se décomposer : 4° en autant de 
propositions ayant chacune le même attribut com- 
posé, qu'il y a d'idées partielles dans le sujet com- 
posé ; 2° chacune de ces propositions élémentaires 
peut se décomposer en autant de propositions sim- 
ples qu'il y a d'idées partielles dans l’atttribut com- 
posé : de manière que chacune des idées partielles 
de l’attribut composé pouvant être comparée avec 
chacune desidées partielles du sujet composé, et cha- 
cune de ces comparaisons donnant une proposition 
simple, on a un nombre de propositions simples 
égal au nombre des idées partielles du sujet com- 
posé multiplié par le nombre des idées partielles 
de l'attribut composé. Prenons pour exemple cette 
proposilion composée : l'orgueil et la dissipation dé. 
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truisent les plus douces jouissances du cœur, sont 
un obstacle à notre instruction èt nous exposent à 
mille démarches inconsidérées. En décomposant 
d'abord le sujet, nous aurons ces deux propositions 
composées par l'attribut : l'orqueil détruit les plus 
douces jouissances du cœur, est un obstacle à notre 
instruction, et nous expose à mille démarches incon- 
sidérées ; La dissipation détruit les plus douces jouis- 
sances du cœur, est un obstacle à notre instruction, 
et nous éxpose à mille démarches inconsidérées. En 
décomposant l’attribut de chacune de ces proposi- 
tions élémentaires, on aura les six propositions 
suivantes : l’orgueil détruit les plus douces jouis- 
sances du cœur; l'orgueil est un obstacle à notre 
instruction ; l'orgueil nous expose à mille démar- 
ches inconsidérées; la dissipation détruit les plus 
douces jouissances du cœur; la dissipation est un 
obstacle à notre instruction; La dissipation nous 
expose à mille démarches inconsidérées. 

Il en sera de même de toute autre proposition 
dont les parties composantes seraient liées, soit 
dans le sujet, soit dans l’attribut, par toute autre 
conjonction que par la conjonction et : et cette dé- 
composition confirme ce que nous avons dit ail- 
leurs, que les conjonctions lient les propositions en 
les modifiant, et qu’elles sont elles-mêmes de véri- 
tables phrases elliptiques. 

Une proposition est incomplexe lorsque le sujet 
ot l’attribut en sont également incomplexes : Dieu 
est bon : mentir est une lâcheté. 

Une proposition est complexe lorsque le sujet, 
où l’attribut, ou ces deux parties ensemble sont 
complexes. L'autorilé de l'exemple décide; voilà 
une proposition complexe par le sujet : Sylla fut 
l'oppresseur de sa patrie, dont il aurait dû être le 
défenseur; en voilà une complexe par l'attribut : 
haïr lé travail, c’est être ennemi de son propre bon- 
heur; cette dernière est complexe par le sujet et 
par l'actribut. 

L'ordre analytique des parties essentielles d’une 
proposition complexe n’est pas toujours aussi sen- 
sible que dans les exemples que nous venons de 
citer ; c’est alors à l’art même de l'analyse de le 
retrouver. Si l'on a cette proposition, par exem- 
ple : c'est être coupable envers l'humanité que de 
ne pas soulager, autant qu'on le peut, les maux 
de ceux qui souffrent :il est clair d'abord que l’on 
attribue ici à la chose dont on parle que c’est être 
coupable envers l'humanité, et par conséquent, 
est être coupable envers l'humanité est l’attribut de 
cette proposition ; maïs le sujet, qu’est-il ? le voici: 
ce (sujet grammatical); de ne pas soulager, autant 
qu’on le peut, les maux de ceux qui souffrent (ad- 
dition qui rend le sujet complexe, en le détermi- 
nant). La construction analytique est donc : ce de 
ne pas soulager, autant qu'on le peut, les maux de 
ceux qui souffrent, est être coupable envers l'hu- 
manie, 


Quelquefois les additions faites, soit at sujet, 
soit à l'attribut, soit à quelque autre terme qui 
modifie l’un ou l’autre, sont elles-mêmes des 
propositions ayant leur sujet et leur attribut, sim- 
ples ou composés, incomplexes ou complexes. Ces 
propositions s'appellent propositions incidentes; et 
celles dont elles font partie immédiate sont nom- 
mées propositions principales. 

Ainsi, une proposition incidente est toujours par- 
tielle à l'égard de la proposition principale, et elle 
se lie toujours à l’un des termes de celle-ci, dont 
elle est un supplément, ou explicatif, ou détermi- 
natif, Il ya donc deux sortes de propositions inciden- 
tes, en les considérant relativement à leur influence 
sur la proposition principale; savoir : la proposi- 
tion explicative, et la proposition déterminative. 

La proposition incidente explicative sert à déve- 
lopper la compréhension de l'idée exprimée par le 
mot auquel elle est liée, afin d'en faire sortir, pour 
ou contre la proposition principale, ou une preuve, 
ou un motif, Alors on peut toujours la retrancher 
de la proposition principale, sans altérer le sens de 
celle-ci ; parce que, ne servant qu’à expliquer ou 
à développer l'étendue de la signification du mot 
auquel elle est jointe, cette étendue demeure dans 
son entier après la suppression de la proposition 
explicative. Faisons-en l'essai sur une proposition 
de ce genre : l’homme, qui devrait sentir toute la 
dignité de sa nature, devrait se conduire conformé- 
ment à la raison. Les mots qui devrait sentir toute 
La dignité de sa nature forment une proposition, 
dont le sujet est qui pour lequel homme, et l'attri- 
but, devrait sentir toute la dignité de sa nature. 
Cette proposition est incidente, puisqu'elle est une 
addition faite aux mots l’homme (pour le homme), 
qui forment le sujet de la phrase principale, 
l’homme devrait se conduire conformément à la rai- 
son; et puisqu’elle est subordonnée à celle-ci. Elle 
est explicative, puisqu'elle sert à développer la 
compréhension de l’idée exprimée par le sujet 
l’homme, et qu'elle exprime un motif en faveur de 
la proposition principale. Néanmoins, comme ce 
développement n’est pas absolument nécessaire, 
comme ce motif est implicitement renfermé dans 
l'idée du sujet l'homme, on peut supprimer la pro- 
position incidente explicative, sans altérer la pro- 
position principale, qui sera alors : l’homme de- 
vrait se conduire conformément à la raison. Il en 
serait de même d’autres propositions explicatives ; 
puisque, dès qu’elles ne sont qu'explicatives, le 
développement qu’elles expriment est toujours 
implicitement renfermé dans l'idée du mot au- 
quel elles se lient. 

Le mot expliqué par la proposition incidente ex- 
plicative est l'antécédent de celui qui sert à faire 
la liaison, Ainsi, dans la proposition ci-dessus : 
l'homme est l’antécédent de qui. En pareil cas, Si 
l'on réunit le sujet de la phrase principale à l'attri- 
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but de la phrase incidente explicative, il en résulte 
toujours une proposition vraie : l'homme devrait 
sentir toute la dignité de sa nature ; et c'est là un 
moyen sûr de reconnaitre si la phrase incidente est 
explicalive, 

La yproposilion incidente déterminative ajoute à 
l'idée du mot auquel elle est jointe une idée par- 
ticulière qui la restreint à une étendue moins gé- 
nérale. Considérons la proposition déjà citée : La 
gloire qui vient de la vertu a un éclat immortel : 
les mots qui vient de la vertu forment une vraie 
proposilion incidente, dont le sujet est : qui pour La- 
quelle, et l'attribut, vient de la vertu. Elle est dé- 
terminative, puisque l'idée particulière qu'elle 
ajoute au mot gloire, auquel elle est jointe, restreint 
l'idée exprimée par ce mot ; de manière que, par 
cette addition, au lieu de signifier la gloire en gé- 
néral, toute espèce de gloire, il est restreint à 
n'exprimer qu'une sorte de gloire, celle exclu- 
sive à toute autre, qui vient de la vertu. 

Lorsque la proposition incidente est détermina- 
tive, on ne peut la supprimer sans altérer la pro- 
position principale. Ainsi l'on ne peut pas dire : la 
gloire a un éclat immortel; car il s'agirait alors 
de la gloire en général, d'une gloire quelconque, 
acquise par des moyens quelconques; ce qui n’est 
pas le sens de la proposition totale; et ce qui fe- 
rait souvent une proposition fausse : tandis que, 
avec la proposition incidente explicative, elle 
est vraie. On reconnaît donc qu'une proposition in- 
cidente est déterminative, lorsque, en la suppri- 
mant, on altère le sens de la propositio princi- 
pale. 

Cette altération du sens doit nécessairement 
avoir lieu. Car, la proposition déterminative res- 
treint l'étendue de la signification du mot auquel 
elle est liée ; et cette restriction ne pourrait ja- 
mais être renfermée implicitement dans la signi- 
fication de ce mot, parce qu'elle est uniquement 
dans l’entendement de celui qui parle, et consé- 
quemment, elle ne peut jamais être supposée, 
mais elle doit être explicitement énoncée : il est 
donc évident que la suppression de la proposition 
déterminative doit altérer le sens de la proposition 
principale. Avec la proposition délerminative, le 
mot qui est modifié par elle n’a qu’une étendue 
de signification limitée, déterminée à tel point, ou 
de telle manière : par la suppression de la pro- 
position déterminative, ce même mot reprend toute 
la généralité, toute l'étendue de la signification 
qui lui est propre ; il n'exprime donc pas la même 
idée dans les deux cas ; il en résulte que le sens 
est nécessairement altéré par la suppression de la 
proposition incidente délerminative. 

Si l'on réunit le sujet de la proposition princi- 
pale à l'attribut de la proposition incidente déter- 
minative, il en résulte une proposilion fausse; 
comme celle-ci : La gluire vient de la vertu; car on 
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exprime alors que toute gloire vient de la vertu; 
ce qui n’est pas vrai. Toute proposition semblable 
est nécessairement fausse, parce que le sujet prin- 
cipal, sans la proposition délerminative, est pris 
daus toute l'étendue de sa signification : l’attribut 
de la proposition délerminative, au contraire, a une 
etendue de signification plus bornée par cela même 
qu’elle est déterminative ; et qu'’ainsi, en compa- 
rant ce sujet et cet attribut pour en faire une pro- 
position, on doit avoir un résultat faux, comme 
lorsqu'on veut faire une équation avec deux quan- 
tités inégales. On a donc encore là un autre moyen 
de reconnaitre si une proposition incidente est dé- 
terminative. 

Les propositions incidentes que nous avons ci- 
tées jusqu'ici tombent sur le sujet de la propoi- 
tion principale ; mais elles peuvent se lier aussi à 
l'attribui; comme dans celle-ci : Sylla fut l'oppres- 
seur de sa patrie, dont il aurait dü être Le défen- 
seur; ou l'une au sujet et l'autre à l’attribut, 
comme dans celle-ci : les élèves qui éludient avec 
ardeur font des progrès dans la Granunaire, qui 
est une science très-ulile. Une proposition incidente 
peut donc se lier à tout mot dont on veut déve- 
lopper la compréhension ou restreindre l'étendue. 

La liaison de Ja proposition incidente à un mot 
ne se fait pas seulement au moyen des mots qui, 
que, dont, lequel, comme on le pepse communé- 
ment, mais même au moyen de là coujonction 
que : l’état présent des sciences prouve que l'esprit 
humain a fait de grands efforts, c'est-à-dire : l’état 
présent des sciences prouve une chose qui est ; l'es- 
prit humain a fait de grands efforts (proposition 
incidente liée à l’attribut par la conjonction que); 
ou par le moyen de la conjonction si : la vertu, 
si on La pratique constamment, conduit au bon- 
heur ; le vice est tellement hideux par lui-même, 
qu’il est obligé de prendre le masque de la vertu. 

La proposition incidente, soit explicative, soit 
déterminative, forme toujours avec son antécédent 
un tout qui est yne partie logique de la proposi- 
tion principale; l'antécédent en est la parte gram- 
malicale correspondante ; la Grammaire, que nous 
étudions, nous sera ulile : dans cette proposition : 
la Grammaire est seul sujet grammatical de la pro- 
position principale, et doit, comme tel, être seul 
assujéti aux lois de la syntaxe de chaque langue ; 
la Grammaire que nous élulions est le sujet logi- 
que, parce que c'est l'expression totale de l’idée 
unique de laquelle on assure qu'elle sera utile. 
De même dans cette proposition : il faut que je 
sache bien la Grammaire; c'est-à-dire : il faut 
cette chose, qui est : je sache bien la Grammaire; 
il pour celle chose, est le sujet grammatical de faut: 
il que je sache bien la Grammaire est le sujet Lo- 
gique; et la construction analytique est : il que je 
sache bien la Grammaire faut, ou est nécessaire, 
Ces observations sont faciles à appliquer à toutes 
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les propositions, soit que la proposition incidente 
tombe sur le sujet, soit qu’elle repose sur le com- 
plément d'une préposition ou d’un verbe, ou sur 
le complément déterminatif d’un nom appellatif. 

Nous avons déjà fait observer quela proposition 
incidente a les mêmes parties essentielles que la 
proposition principale : le sujet, l’attribut, et les 
divers compléments. Déterminons encore ces par- 
ties dans cette proposition : Sylla fut l’oppresseur 
de sa patrie, dont il aurait dà être le défenseur ; 
voilà une proposition totale : dont il aurait dû être 
le défenseur est une proposition incidente, qui 
tombe sur l'attribut ; il (Sylla); sujet de l’incidente; 
aurait dà, attribut grammatical ; aurait dà être 
le défenseur dont, ou de laquelle, complément dé- 
lerminatif du nom appellatif le défenseur : voilà 
les parties de la proposition incidente, qui est dé- 
lerminative de son antécédent, de sa patrie. Dans 
la proposition totale : Sylla est le sujet grammatical 
et logique; fut l'oppresseur est l’attribut gramma- 
tical ; de sa patrie est le complément déterminatif 
grammatical du nom appellatif l’oppresseur ; de sa 
patrie dont il aurait dù être le défenseur en est le 
complément déterminatif logique; fut l’oppresseur 
de sa patrie dont il aurait dû être le défenseur, est 
l'attribut logique de la proposition totale. 

Le mot qui sert à lier la proposition incidente à 
son antécédent devrait être toujours à la tête de 
la proposition incidente, et immédiatement après 
l'antécédent, soit grammatical, soit logique, pour 
que la liaison fût plus sensible, et l’énonciation de 
la pensée plus claire. Cependant, dans notre lan- 
gue, dont la marche est analogue en général à 
l'ordre analytique, le mot conjonctif est souvent 
après une préposition, dont il est le complément ; 
les flatteurs sur qui vous comptez vous trompent; 
ou même après le complément grammatical d’une 
préposition, s'il est déterminatif de ce complément: 
les flalteurs, sur Les éloges de qui vous comptez, se 
rient de vous. 

Ainsi, quelque composée, ou quelque complexe 
que puisse être une proposition, eût-elle l'étendue 
et la forme queles orateurs donnent à une période, 
l’analyse la réduit toujours aux deux parties fon- 
damentales et essentielles qui sont le sujet et l’at- 
tribut, 

Relativement à la matière de la proposition, la 
Grammaire peut se passer d’en considérer d’au- 
tres espèces. Il est utile qu’elle connaisse les 
Propositions simples et les propositions composées, 
parce que la syntaxe établit des lois sur les in- 
flexions numériques des mots, et que l'usage 
des conjonctions serait peut-être inexplicable sans 
la connaissance de leur emploi et de leur utilité 
dans les propositions composées. Elle doit con- 
naître les propositions incomplexes et les propo- 
lilions complexes, parce qu’elle doit indiquer et 
caractériser la relation des propositions incidentes, 


et donner des règles pour la construction des 
parties logiques et des parties grammaticales, 
qui, sans cela, ne pourraient être suffisamment 
discernées. Mais c’est tout ce qu’elle doit faire : 
et, si la distinction des propositions condition- 
nelles, exclusives, causales, relatives, etc., peut 
être utile à la logique, pour mieux discuter la vé- 
rité, elle ne peut être d'aucune utilité dans la Gram- 
maire. Elle doit donc y renoncer. 

Si nous considérons les propositions relative- 
ment au sens qu'elles expriment, on peut les ré- 
duire à deux élasses générales, quelque diversi- 
fiées qu’elles paraissent entre elles. Dans ces vers: 


Et les difficultés, dont on est combattu, 
Sont les dames d’atour qui parent la vertu. 
(MOLIÈRE, l'Etourdi, acte V, scène 14.) 
Je compris donc qu’aux œuvres de génie, 
Où la raison s’unit à l'harmonie, 
L'ame toujours a la première part, 
Et que le cœur ne pense point par art. 
(Rousseau, épitre 6, livre I.) 


Il y a évidemment deux propositions affirmatives. 
Dans la Mort de César, Cassius dit à Brutus : 


Ah! Brutus, es-tu né pour servir sous un maître ! 
(VOLTAIRE.) 
et Rousseau : 


Comment s’est fait tout ce que nous voyons? 
Pourquoi ce ciel, ces astres, ces rayons ? 


Quelle vertu, dans la terre enfermée, 

Produit ces biens dont on la voit semée? 

Quelle chaleur fait mürir ses moissons, 

Et rajeunir ses arbres, ses buissons ? (1) 
(Aléygories, 2, Livre II.) 


Voilà évidemment des propositions interrogatives. 
Lorsque Thésée dit à Hippolyte : 
Fuis, traître, ne viens point ici braver ma haine, 
Ni tenter un courroux que je retiens à peine! 


(RACINE.) 
ou Voltaire : 


Descends du haut des cieux, auguste vérité, 
Répands sur mes écrits ta force et ta clarté. 
(Henriade, chant I.) 


enfin quand Boileau dit : 


Muse, redis-moi donc quelle ardeur de vengeance 
De ces hommes sacrés rompit l'intelligence. 
(Lutrin, chant 1.) 

ce sont des proposilions impératives, quoique le 
senument qui les produit soit différent : les deux 
dernières pourraient être nommées suppliantes ou 
oplatives. 

Faudra-t-il donc distinguer ainsi à l'infini toutes 
les propositions, qui différent les unes des autres 





(1) Au lieu de ses, il faudrait en. 
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pour l’expression ou la nuance particulière? Rap- 
pelons-nous que la faculté de penser se divise en 
deux facultés distinguées par leur objet, l'enten- 
dement et la volonté ; que toutes les opérations de 
l'ame, qui ont pour base l'attention, constituent 
l'entendement; et que toutes celles qui sont fon- 
dées sur le besoin appartiennent à la volonté. D'a- 
près cela, toutes les propositions affirmatives, etc., 
se rapportent à l’entendement ; et les propositions 
interrogalives, impéralives, oplatives, etc., Se rap- 
portent à la volonté : car interroger, c'est vou- 
loir être informé; commander, c'est vouloir être 
obéi, etc. Toute proposition est donc l’expression 
d’un acte de l'entendement, ou d’un acte de la 
volonté. 


DE LA PROPOSITION, 
vonsidérée quant à sa forme. 


. Nous venons de supposer, avec Estarac, que 
les mots, réunis pour formerune proposition, étaient 
rassemblés conformément aux lois de la syntaxe, 
dans chaque langue ; et nous nous sommes con- 
tentés de distinguer les différentes espèces de pro- 
positions, simples ou composées, incomplexes ou 
complexes, principales ou incidentes, selon la dif- 
férente nature de leurs parties intégrantes. Main- 
tenant il faut considérer l’arrangement respectif 
des différentes parties dont une proposition est 
composée ; et c’est là ce qu’on entend par la forme 
de la proposition. 

Les règles de la syntaxe varient, dans chaque 
langue, pour tout ce qui est relatif aux détails : 
mais, quelles que soient ces règles, on peut les 
ramener dans toutes les langues à quatre chefs 
principaux qui sont : la concordance, le régime, 
les compléments et la construction. 


DE L’ACCORD ou DE LA CONCORDANCE. 


Certains mots ont sur d'autres une sorte d’em- 
pire; nous avons donc à expliquer comment ceux- 
ci imposent à ceux-là des lois d'accord ou de con- 
cordance ; et comment d’autres mots sont destinés 
à servir de complément à ceux qu'ils annoncent 
dans le discours. 

L'accord ou la concordance dans les mots d’une 
phrase consiste en ce que les mots accessoires 
suivent les formes du mot principal, et s’en revé- 
tent ; et par conséquent, l'article et l’adjecuf pren- 
nent le même caractère que le nom qu'ils servent 
à déterminer, et dont on pourrait peut-être les 
appeler les satellites. Ils doivent, ainsi que lui, en 
latin, commeen français, et en italien, étre du nom- 
bre et du genre du nom ; avoir la même chute ou 
le même cas, dans les langues qui ont des décli- 
naisons. F 

Nous n’avons pas besoin de dire qu’il y a aussi 
les mêmes convenances ou le même accord entre 
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le pronom et le verbe, puisque le pronom, rap- 
pelant le sujet déjà indiqué, devient, en quelque 
sorte, un nom lui-même. 

La plupart des langues exigent l'accord dans le 
cas de l'attribution, parce que l'identité y est réelle 
entre le sujet et l’attribut. Néanmoins quelques- 
unes ne l’admettent pas ; elles expriment l’attribut 
par un adverbe, et non pas par un modificatif 
particulier : sans doute parce que, dans l’analyse 
de la proposition, elles envisagent le sujet et l'at- 
tribut comme deux objets différents et séparés. 
Ainsi en allemand, par exemple, on dit, par oppo- 
sition : ces hommes vertueux, ces hommes savants ; 
et par attribution : ces hommes sont ou existent 
vertueusement , et non pas vertueux; ces hommes 
sontsavamment, et non pas savanis ; parce que, ap- 
paremment en pareil cas, l'esprit s'arrête plus par- 
ticulièrement sur l’idée de l'existence, et considère 
ensuite la manière de cette existence. Ces hommes 
sont ou existent ; comment existent-ils ? vertueuse- 
ment, savamment. 

Nous ne rechercherons pas si la pratique des 
Allemands est plus conforme que la nôtre aux lois 
de la Grammaire; d’autant moins que tenter de 
réformer, sur ce point celle des deux qui paraî- 
trait la moins exacte, ce serait aller contre la plus 
essentielle des lois de la Grammaire elle-même, 
qui doit le plus souvent s’en rapporter à l'usage 
sur les moyens d'exprimer la pensée par la parole. 

La concordance a lieu : 1° du substantif à son 
modificatif particulier. Lorsqu'un substantif et un 
modificatif particulier font un sens partiel dans une 
proposition, et qu'ils concourent ensemble à for 
mer le sens total de cette proposition, ils doivent 
être au même genre, au même nombre, et au 
même cas dans les langues qui ont des cas. 

2° Du sujet au verbe : ils doivent être du même 
nombre et à la même personne: j'étudie ; tu écris; 
ul chantait ; nous arrivâmes, etc. 

9° Du relatif à l'antécédent : ils doivent être au 
même genre et au même nombre: la Grammaire 
que nous étudions, que pour laquelle au féminin et 
au singulier. 

La concordance est, comme on le voit, l’unifor- 
mité des accidents communs à plusieurs mots. 
Mais qu’entend-on par accidents? Il y en a deux 
sortes : les uns sont communs à presque tous les 
mots, les autres sont propres à quelques espè- 
ces. | 

Les accidents communs à presque tous les mots 
sont : 

4° L'acception. Tout mot peut avoir un sens pro- 
pre et un sens figuré, ainsi que nous l'avons déjà 
dit au commencement de notre Grammaire. 

29 L'espèce. Un mot aussi peut être primitif, ou 
dérivé; cet accident s'appelle l'espèce du mot: 
ainsi un mot peut être de l'espèce nrinitive, ou de 
l'espèce dérivée. 
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3 Îlest ou simple ou composé ; on appelle cet 
accident la figure : ainsi un mot est de la figure sim- 
ple, ou de la figure composée, selon qu'il est simple 
ou composé. Le mot figure vient ici du mot latin 
fingere, façonner, former, et se prend pour la 
forme, ou la constitution du mot. 

4 L'accent est encore un accident commun aux 
mots : nous en avons aussi parlé ailleurs. 

Il y a d’autres accidents qui sont propres à quel- 
ques espèces de mots. Ainsi le substantif a pour ac- 
cidents propres les genres, les nombres, les cas 
dans certaines langues, et les déclinaisons si la 
langue a des déclinaisons. 

Outre les mêmes accidents que ceux des sub- 
stantifs, plusieurs modificatifs particuliers ont de 
plus les trois degrés de signification : bon, meilleur, 
excellent, mauvais, pire, très-mauvais, etc. 

Les verbes, outre l’acception, l'espèce, la figure, 
l'accent, comme les autres mots, ont : 

4e La voix, ou forme du verbe: actif, passif, 
neutre ou d'état, etc., ainsi que nous l'avons 
exposé ailleurs ; 

20 Le mode ; 

3° Les inflexions ou formes relatives au temps 
dans chaque mode; 

4° Les personnes, relativement à l'ordre qu'elles 
tiennent dans la formation du discours ou dans 
l'énonciation de la pensée ; 

Bo La conjugaison, c'est-à-dire la distribution 
ou la liste de toutes les parties et de toutes les in- 
flexions du verbe, selon une certaine analogie ; 

6° L’analogie ou l’anomalie (4), qui nous fait sui- 
vre les paradigmes (modèles) , ou qui nous en fait 
écarter : dans le premier cas, les verbes sont régu- 
liers ; dans le second, ils sont irréguliers ou ano- 
maux. ls sont défectifs lorsqu'ils n'ont pas tous 
les modes, tous les temps, toutes les personnes 
qui sont en usage dans les verbes réguliers. 


DE L'APPOSITION. 


L'une des manières dont le modificatif se rap- 
porte au sujet est l’apposition. Ce mot dérive de 
la préposition latine ad (auprès), dont le d s’est 
changé en p par attraction, et du substantif latin 
positio (position), et signifie position auprès de. 

C'est une figure de syntaxe relative à la plé- 
nitude de la construction, et qui consiste à joindre 
à un substantif, sous les lois de la concordance, ou 
un autre substantif, ou un modificatif particulier, 
avecles dépendances convenables ; de manière que 
l'addition de cenom ou de ce modificauif n'ajoute 
au premier substantif qu’un sens accessoire, pure- 
ment explicatif, dont la suppression ne puisse pas 
nuire au sens principal. 


oo 


(1) Analogie signifie relation, rapport, proportion. AÀno- 
malie marque iucgalité, irrégularilé, dissemblance, 
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Celui-ci, non moins téméraire, 
Aves un fer pointu qu’il dresse sur son toit, 
Va, dans les mains des dieux, éteindre le tonnerre, 
(AUBERT, livre V, fable 42.) 


Supprimez l'accessoire purement explicatif non 
moins téméraire , le sens principal sera le même. 
Le modificauf téméraire, modifié lui-même par 
les mots non moins, s'accorde par apposition avec 
le substantüf celui-ci. Il en est de même des vers 
Suivants : 

Non content de ce songe, il y joint les atômes, 


Enfants d’un cerveau creux, invisibles fantômes. 
(LA FONTAINE, livre VIIX, fable 26.) 


Tout le second vers s'accorde avec atômes par 
apposition, et peut être supprimé Sans nuire au 
sens principal, 

Quand l'apposition se fait avec un nom propre, 
c'est pour énoncer quelque qualité de l'individu 
désigné par ce nom : Cicéron, le plus grand des 
orateurs romains ; Socrale, le plus sage des phi= 
losophes de la Grèce. 


DU RÉGIME. 


Régime vient du mot latin regimen, qui signifie 
gouvernement, et qui est formé de regere, com- 
mander, gouverner; il est employé ici au figuré, 
pour exprimer l'empire ou l'influence que certains 
mots exercent sur d'autres en les forçant à pren- 
dre telle ou telle inflexion dans tel ou tel cas ; 
de manière que, relativement à leurs inflexions, 
ou à leurs terminaisons, les derniers, qui sont régis 
ou gouvernés, soient dans la dépendance de ceux 
qui les régissent, qui les gouvernent. C'est en ce 
sens que l'on dit dans la langue latine, par exem- 
ple, que les verbes aclifs gouvernent l'accusatif : 
ce qui veut dire que le mot qui exprime l'objet 
sur lequel tombe ou s'exerce l'action exprimée 
par le verbe doit toujours prendre la terminaison 
qui constitue l’accusatif dans cette langue. 

La place que doit occuper ce régime, cet accu- 
satif, dans les langues qui ont des cas, dépend 
uniquement du caprice, ou du goût particulier de 
celui qui parle ou qui écrit, de l'harmonie, ou 
du éoncours plus ou moins agréable des syllabes 
qui peut résulter de cette différente position ; parce 
que sa terminaison caractéristique indiquant tou- 
jours aux yeux, à l'oreille et à l'esprit, que ce mot 
est à l’accusatif, il se présentera toujours comme 
régime direct du verbe, dans quelque place qu'il se 
trouve (4). Il en est de même des autres cas, qui 
peuvent être le régime d'un verbe, ou d’un adjec- 
tif, ou d’une préposition. 





(A) Accepi litteras tuas: Liticras tuas accepis tuas accepi 
litteras, etc. En français, il n'y a qu'une seule construction ; 
j'ai reçu votre leltre. 
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Mais dans la langue française et dans les autres 
langues qui n’ont point de cas, le régime ou le 
complément des verbes, des prépositions, ou des 
modificatifs particuliers, doit toujours être déter- 
miné par la place qu’il occupe ; parce que, dans 
ces langues, les noms n’ayant pas d’autres variétés 
dans leurs inflexions que celles qui sont relatives 
aux genres et aux nombres, et les genres et les 
nombres n'étant pas du ressort du régime, mais 
seulement de celui du rapport d'identité, ces noms 
ne peuvent porter l'empreinte de leur dépendance 
comme régimes de tel ou tel mot, que par la place 
qu’ils occupent relativement à ce mot. Ainsi, dans 
notre langue, nous ne pouvons dire que d'une 
seule manière : César vainquit Pompée, parce que 
c’est par la place qu’occupent les deux substantifs 
César et Pompée, que le premier est le sujet, et le 
second le complément du verbe vainquit : et, si nous 
transposions ces deux substantifs, en disant : Pom- 
pée vainquit César ; quoique cette nouvelle pr'opo- 
sition restÂt composée des mêmes mots que la pré- 
cédente, elle serait tout opposée, puisque ce serait 
alors César qui serait le vaincu, et Pompée le 
vainqueur. Dans les langues qui ont des cas, cette 
transposition des trois mots qui composent la pro- 
position ne produirait aucune altération dans le 
sens (1) parce que le substantif César aurait tou- 
jours la terminaison particulière qui constitue le 
nominatif, et qui désigne toujours le sujet de la 
proposition ; le substantif Pompée aurait toujours 
l'inflexion distinctive qui convient à l’accusaiif, et 
qui indique toujours le régime du verbe, quelle 
que soit la place de cet accusatif : ainsi, quelque 
place que l'on donnât à chacun de ces trois mots, 
les yeux, l'oreille et l’entendement distingueraient 
toujours facilement le sujet, le verbe et l'objet 
de l’action, et les reconnaîtraient toujours Chacun 
à sa physionomie particulière. 

Sous ce point de vue il n’est pas douteux queles 
langues quiontdescasn'aientunavantagebienmar. 
qué, bien précieux, sur celles qui n’en ont pas (2). 
On y distingue le sujet et le régime par un carac- 
tère sensible, par une physionomie qui leur est 
propre, par une empreinte visible qui affecte le 
matériel des mots, par une sorte de livrée qui 
atteste, même aux yeux et aux oreilles, leurs 
fonctions respectives ou leur dépendance : tandis 
que, dans les langues qui n'ont point de cas, on 





(4) Cœsar vicit Pompeium... Pompeium ricit Cœsar.…. Vi- 
cit Cœsar Pompeium.. Vicit Pompeium Cæsar.. Cœæsar 
Pompeium vicit… Pompeium Cæsar vicit. 

(2) Le latin, quoiqu'il ait des cas, a quelques mots indécli- 
nables, tels que fas, nefas, gelu, cornu au singulier, etc. Fas 
atque nefas exiguo fine libidinum discernunt avidi. (Horat., 
lib. I, od. 48.) Et peccare nefas, aut pretium est mori. (Ibid., 
lib. III, od. 4.) Jam corou petit. (Virg., eglog. 9.) Cornu 
ferit lle caveto. (tbid.) Fœnum habet in cornu, (Horat.) 
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ne peut indiquer le sujet et le complément que par 
les places respectives qu'ils occupent, moyen tout à 
fait petit, mesquin et borné. Dansles premières, on 
peut exprimer la même proposition avec les mêmes 
mots de plusieurs manières différentes : par exem- 
ple, la proposition : César vainquit Pompée peut 
être rendue en latin par six phrases différentes ; 
ce qui fournit d’amples moyens de varier le style 
et la construction de ces phrases, et de préférer 
celle qui produit la plus grande harmonie et le 
plus grand effet, sans nuire ni à la clarté, ni à la 
précision, qualités essentielles du langage. Dans 
les langues qui n’ont point de cas, au contraire, 
on ne peut exprimer cette proposition que d'une 
seule manière; pauvreté qui détruit bien des 
moyens de variété et d'harmonie. 

Si donc, toutes les langues ont cela de commun 
qu’elles doivent déterminer le sujet et le régime, 
et avoir des moyens pour les faire reconnaître, 
elles diffèrent dans ces moyens, puisque les unes 
emploient pour cela les cas, et que les autres ne 
les distinguent que par la place qui leur est assi- 
gnée dans la construction de la phrase. 

En effet, il ne suffit pas, pour exprimer une 
pensée, d’accumuler indistinctement des mots, 
sans ordre, sans liaison, sans dépendance ; il doit 
y avoir entre tous les mots employés une corré- 
lation universelle, une dépendance réciproque, 
qui concoure à l'expression du sens total, et qui 
le détermine de la manière la plus claire et la plus 
précise. Il y a des mots qui, comme les noms 
communs, les prépositions et les verbes relatifs, 
ont par eux-mêmes une signification vague et gé- 
nérale qui a besoin d’être déterminée, ou res- 
treinte, tantôt d'une manière, tantôt d'une autre, 
selon les circonstances. Ce sont les mots qui ex- 
priment cette détermination, ou cette restriction, 
dans certaines langues, en se revêtant de telle ou 
telle terminaison ; dans d’autres, en se mettant à 
telle ou telle place, qui sont le régime, ou le com- 
plément de ceux dont ils déterminent ou dont ils 
restreignent la signification. Toutes les langues 
ont donc besoin ou de régime ou de complément. 

Nous disons de régime ou de complément : 
nous pensons effectivement que ces deux mots 
ne sont pas synonymes, et qu'il y à une diffé- 
rence réelle dans leur signification. En exami- 
nant attentivement les phrases dans lesquelles 
les Grammairiens latins parlent de régime, on 
voit facilement qu’ils entendent par ce terme la 
forme particulière que doit prendre le compéé- 
ment grammatical d'un mot, en conséquence du 
rapport particulier sous lequel il est envisagé. 
C'est dans ce sens qu'ils disent que le régime 
du verbe actif est l’accusatif : et, dans toutes 
les circonstances, ils appellent régime la ter- 
minaison particulière que doit prendre chaque 
mot, dans tel ou tel cas, en vertu de la syntaxe 


902 
usuelle de la langue. Si l'aspect ou le point de vue, 
sous lequel on considérait ce mot, vient à chan- 
ger, le même mot prend une autre terminaison 
qui lui est assignée par la syntaxe; de sorte qu'il 
exprime toujours la même idée fondamentale, 
pour l'expression de laquelle il a été adopté : 
mais qu'il change de forme selon le point de 
vue sous lequel on le considère, et qu'il prend 
chaque fois la terminaison que la syntaxe lui as- 
signe. C'est ce valet de comédie, qui se présente 
à son maître successivement comme son cocher, 
comme son cuisinier, comme son valet de chambre, 
et qui prend le costume et les attributs relatifs 
à ses fonctions actuelles. On ne doit donc enten- 
dre par régime que les formes ou les différentes 
terminaisons que prend un mot, relativement au 
point de vue sous lequel on le considère; et con- 
séquemment c’est mal à propos qu'on parle de ré- 
gime dans notre langue, et dans celles qui n'ont 
point de cas. 

Quoique les langues qui n’ont point de cas va- 
rient les formes de leurs noms, relativement aux 
nombres et aux genres, les accidents relatifs à ces 
deux objets, ne dépendent pas du régime, mais 
bien de l'identité; parce que le modificatif et le 
subjectif exprimant le même objet individuel, ils 
doivent revêtir les mêmes formes relatives aux 
genres et aux nombres. Au contraire, la déter- 
mination des formes par les lois du régime, au lieu 
d’être fondée sur l'identité entre le régissant et 
le régi, suppose de la diversité entre ces deux 
mots, ou, pour mieux dire, entre les idées qu'ils 


expriment. Le régime ne doit donc être fondé que | 


sur les cas. 
Les langues qui n’ont pas de déclinaisons ont 
donc des compléments et non pas des régimes. Et 


qu'on ne croie pas qu'il est indifférent de dire ré- |: 


gime ou complément : car, outre que le régime em- 
porte toujours avec lui l’idée d'un changement 
dans la forme des mots, ce qui n’a pas lieu dans le 
complément, il y a encore entre eux cette diffé- 
rence essentielle, que la disposition des complé- 


le verrons tout à l'heure, au lieu que la détermi- 


nation du régime est une affaire de syntaxe ; et il |' 
ne faut pas non plus confondre la syntaxe avec la | 


construction. 

Il est par cela même conforme à la précision des 
idées d'éviter l'emploi des mots régir, régime, gou- 
verner, lorsqu'il est question de langues qui n'ont 
point de cas : ces mots ne sont venus que de la 
Grammaire latine, sur le-modèle de laquelle ont 
été formées les Grammaires de la plupart des lan- 
gues modernes, sans que l'on ait fait trop d’at- 
tention au génie particulier de chaque langue, ni 
aux moyens variés que chacune emploie pour par- 
venir au même but. Il est plus naturel de donner 
le nom de complément, dans les langues sans cas, 
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à ce que l’on appelle régime dans les autres lan- 
gues, parce quil sert effectivement à compléter le 
sens qu'on se propose d'exprimer. 








DES COMPLÉMENTS. 


Le complément, mot formé du latin complere, 
remplir, n'est autre chose que des mots qu’on 
ajoute à un mot pour en compléter ou en détermi- 
ner la signification , de quelque manière que ce 
puisse étre. 

Les noms propres n'ont pas besoin de complé- 
ments : ils sont assez déterminés par eux-mêmes, 
puisque chacun d’eux exprime complètement l’in- 
dividu désigné par tel ou tel nom. Quand on dit : 
Rome, César, Socrate , l'esprit n’a pas besoin de 
nouvelles idées déterminatives, ni conséquemment 
de nouveaux mots, pour avoir une idée précise 
de ces trois individus : et si l’on y ajoute quelques 
développements, comme : Rome, maîtresse du 
monde; César , vainqueur de Pompée;. Socrate, 
le plus sage des philosophes; ces mots ajoutés ex- 
priment le point de vue sous lequel on envisage 
| Rome, César, Socrate ; ils désignent une de leurs 
qualités respectives, mais ils ne sont aucunement 
nécessaires pour compléter ou pour déterminer le 
sens de ces trois noms propres : aussi ces mots 
ajoutés ne sont pas employés là comme complé- 
ments; ils se rapportent simplement aux noms par 
apposition, parce qu'il y a un véritable rapport 
d'identité, et non pas un rapport de détermination. 
Ilen est de même des noms appellatifs ou com- 


|:muns, lorsqu'ils désignent le genre ou l’espèce, 


c’est-à-dire lorsqu'ils sont pris dans toute l’éten- 
due de leur signification. 

Mais si les noms appellatifs sont pris dans un 
sens plus restreint, ils peuvent avoir autant de 
compléments différents qu'on peut faire de ques- 
tions relatives à ce mot, et qu'il peut y avoir de 
manières possibles d'en déterminer la significa- 


| tion. Dans ces vers : 
ments est une affaire de construction, comme nous | 


Aimable paix, vierge sacrée, 
Descends de la voûte azurée, 

Viens voir tes temples relevés, 

Et ramène au sein de nos villes 

Ces dieux bienfaisants et tranquilles 
Que nos crimes ont soulevés. 

Le substantif paix est pris dans toute l’étendue 
de sa signification ; c'est la paix en général per- 
sonnifiée : aussi n’y a-t-il pas de complément; et 
les mots vierge sacrée se rapportent à ce substan- 
üif par apposition. Mais si l'on parle d'une paix 
particulière, on peut demander quelle paix? La 
paix de l'âme? La paix de la conscience? La paix 
de la patrie? La paix de Campo-Formio? etc. ; les 
mots de l’âme, de la conscience, de la patrie, de 


| Campo-Formio, déterminent l’espèce de paix dont 
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on veut parler, et sont conséquemment les com- 
pléments de ce nom commun. 

Entrons dans quelques développements. 

Si l’on dit : le droit de l'épée, le sens attaché au 
nom commun droit est déterminé par le complé- 
ment de l'épée : par ce moyen, le mot droit, au lieu 
d'exprimer généralement un droit quelconque, 
n’exprime plus qu'un droit particulier, celui des 
armes; au lieu d'être un nom de genre, ildevientun 
nom d'espèce. Le substantif épée n’a pas de com- 
plément, parce qu'il est pris dans son acception la 
plus générique, pour les armes. Mais si l’on voulait 
parler d’une épée particulière, on pourrait deman- 
der : de quoi est-elle ? d'acier; d'acier, complément 
relatif à la matière : à qui est-elle? c’est l'épce de 
Charlemagne; c'est l'épée de Charlemagne, com- 
plément relatif à la propriété : quelle longueur 
a-t-elle? c'est une épée d'un mètre de long; c’est 
une épée d'un mètre de long, complément relatif à 
une dimension ; et ainsi des autres questions que 
l'on pourrait faire, en répondant à chacune par 
un nouveau complément. On ferait facilement les 
mêmes observations sur tout autre nom appellatif, 

Plusieurs modificatifs particuliers ont aussi be- 
soin d'un complément pour en déterminer la signi- 
fication : adapté aux circonstances ; utile à sa pa- 
trie; digne de respect; facile à concevoir, etc., etc.; 
aux circonslances, à sa patrie, de respect, à conce- 
voir, sont autant de compléments des adjectifs : 
adapté, utile, digne, facile, etc. 

Les verbes actifs n'ont jamais un sens complet 
qu’au moyen d’un complément, et quelquefois de 
deux compléments existants ou sous-entendus, 
qui déterminent l’idée générale de la relation qu’ils 
expriment par le moyen d’un terme conséquent : 
aimer la vertu; craindre le crime; aller à la ville; 
revenir de l'Italie; en passant par les Alpes. Effec- 
tivement les verbes de cette espèce auraient un 
sens tout à fait vague et indéterminé sans les com- 
pléments. 

Si l'on dit, par exemple : un tel a donné. 
Il se présente plusieurs questions à faire : ces 
questions sont autant de preuves que le sens n’est 
pas complet; et la réponse à chacune d’elles sera 
un complément qui ajoutera un degré de précision 
de plus à l’idée énoncée par ces mots : un tel a 
donné. Qu'a-t-il donné? une paire de pislolets, 
complément objecüf qui exprime la chose donnée. 
À qui a-t-il donné ? à tel officier, autre complément 
qui détermine la personne à qui la chose a été 
donnée. Le verbe donner a donc là deux complc- 
ments nécessaires ; l’un sans préposition, qui ex- 
prime l'objet donné ; et l’autre avec la préposition 
à pour désigner le terme de l’action. On a donc 
cette phrase : un tel a donné une paire de pistolets 
à tel officier. 

Cette proposition a maintenant un sens complet. 
On peut néanmoins demander encore : de quelle 
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fabrique étatent ces pistolets? De la manufacture de 
Maubeuge, complement qui détermine, non pas le 
verbe donné, mais son complément objectif, une 
paire de pistolets. Pourquoi un tel les a-t-il donnés ? 
pour telle action héroïque, autre complément qui 
détermine le motif du don. En multipliant les 
questions, on aurait pour réponses de nouveaux 
compléments, dont chacun ajouterait un nouveau 
degré de précision, une nouvelle détermination 
au sens total de la phrase, qui est maintenant : un 
tel a donné une paire de pistolets de la manufac- 
ture de Maubeuge, à tel officier, pour telle action 
héroïque. 

On le voit ; quoiqu’un mot serve de complé- 
ment à un autre mot, il peut lui-même avoir 
besoin d’un complément ; ainsi: de la manufacture 
de Maubeuge, est complément de une paire de 
pistolets, quoique ces derniers mots soient déjà 
le conplément de a donné. Par la même raison, ce 
second complément peut en exiger un troisième, 
auquel un quatrième serait lui-même subordonné; 
et ainsi de suite. De manière que chaque mot étant 
nécessaire à la plénitude du sens du mot qu’il mo- 
difie, les deux derniers constituent le complément 
total de l’antépénultième, les trois derniers mots 
sont le complément total de celui qui précède l’an- 
tépénultième ; et ainsi de suite, en remontant jus- 
qu'au premier complément, qui ne remplit bien 
sa destination, qu'autant qu’il est accompagné de 
tous ceux qui lui sont subordonnés, 


Ainsi, dans la phrase précédente : Maubeuge est 
le complément particulier de la préposition de; de 
Maubeuge, qui détermine de quelle manufacture 
il s’agit, est le complément du substantif manufac- 
ture; la manufacture de Maubeuge est le complé- 
ment de la préposition de; de la manufacture de 
Maubeuge, qui détermine d'où étaient les pistolets, 
est le complément total du substanuif pistolets; pis. 
tolets de la manufacture de Maubeuge est le com- 
plément total de la préposition de; de pistolets dela 
manufacture de Maubeuge est la totalité du com- 
plément de une paire; et enfin une paire de pisto- 
lets de la manufacture de Mauhcuge est le complé- 
ment total objectif du verbe a donné. Dans cette 
proposition : un tel est le sujet; et a donné une 
paire de pistolets de la manufacture de Maubeuge 
est l’attribut complexe. 


Il est indispensablement nécessaire de s’accou- 
tumer à analyser ainsi les propositions, et à re- 
connaître le complément particulier de chaque 
mot, afin de mieux saisir leur dépendance mu- 
tuelle, la subordination des uns à l’égard des au- 
tres, et de distinguer plus facilement, par cette 
analyse , l’idée accessoire déterminative que cha- 
que complément ajoute à l'idée principale. 


Ilest facile de conclure de tout ce que nousavons 
dit jusqu'ici sur les compléments, qu’ils sont tou- 
U0 
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| jours fondés sur un rapport de détermination, et | des idées ; parce qu'il y à identité parfaite entre 


non pas sur le rapport d'identité. 

Dans le rapport d'identité, le subjectif et le mo- 
dificatif n’expriment qu’un seul et même objet 
modifié de telle ou telle manière ; s’il y a deux ou 
plusieurs mots, c'est que l’un exprime l'objet, et 
que les autres expriment les modifications que 
notre esprit aperçoit dans ce même objet : il 
cn résulle qu'il y a unité parfaite de perception 
dans notre entendement, qui ne voit la modifica- 
üon que dans le sujet, et le sujet que revêtu de 
sa modification. De là l’uniformité parfaite des ac- 
cidents entre le subjectif et le modificatif. 

Dans le rapport de détermination, il y a sou- 
vent deux objets différents, exprimés par deux 
mots dont l’un détermine le sens de l'autre. 

L'identité doit se trouver dans les accidents des 
mots, comme elle est dans notre entendement, en- 

tre le sujet et sa modification, ou entre le sujet et 

le verbe qui exprime l'existence intellectuelle de 
ce sujet sous telle ou telle relation à telle ou telle 
modification déterminée. Car, dans l'un et l'autre 
cas, notre esprit n'aperçoit qu'un seul et même 
objet : dans le premier, le sujet modifié de telle 
manière; dans le second, le sujet existant sous 
telle relation à tel attribut déterminé, c’est-à-dire, 
ou apissant de telle manière, ou recevant telle im- 
pression, ou se trouvant dans telle situation. 

La détermination ne peut souvent avoir lieu que 
par le moyen d’un objet différent de celui qu'on 
veut déterminer : ainsi je ne puis déterminer de 
quelle manufacture je parle, que par un objet dif- 
férent, Maubeuge; ni une paire, que par pistolets ; 
sans cela la manufacture serait indéterminée et in- 
connue, et l’on ne saurait pas de quelle paire 
on veut parler. 

L'identité est si réelle et si clairement sentie 
entre le subjectif et le modificatif, que souvent 
dans le discours on supprime le subjectif, sans 
qu’il en résulte ni confusion, ni obscurité; tant il 
est vrai que le sujet et sa modification ne font 
qu'un. 


Le pauvre, en sa cabane, où le chaume le couvre. 
(MALHUERBE.) 


Un fou rempli d'erreurs, que le trouble accompagne. 
(BoILEAU.) 


L'hypocrite, en fraudes fertile, 

Dès l’enfance est pétri de fard : 

Il sait colorer avec art 

Le fiel que sa bouche distille ; 

Et la morsure du serpent 

Est moins aiguë et moins subtile 

Que le venin caché que sa langue répand. 
(J. B. ROUSSEAU.) 


LA 


eux et les modificatifs ; et conséquemment ceux 
ci suffisent seuls pour exprimer etle sujet et sa mo: 
dification. 

On n'aurait pas le même résultat si, dans le 
second vers, onsupprimaitd’erreurs, qui estle com- 
plément de rempli; le sens serait incomplet, puis- 
qu'on ne saurait pas et qu'on ne pourrait pas de- 
viner de quoi il est rempli. De même, dansles vers 
qui suivent, si l'on supprimait en fraudes, de fard, 
du serpent, le sens des mots fertile, pétri, morsure, 
serait évidemment incomplet. 

Le rapport d'identité n'exclut pas le rapport de 
détermination. Si je dis : l'homme sage; il yaun 
véritable rapport d'identité entre homme et sage, 
puisque ces deux mots n'énoncent ensemble qu'un 
seul et même individu, que je pourrais exprimer 
par le seul mot le sage. Cependant sage déter- 
mine honme, puisqu'il exprime de quelle espèce 
d'homme je veux parler. Il y a donc tout à la 
fois rapport de détermination et rapport d'iden- 
tilé; et voilà pourquoi nous avons dit que le 
rapport de détermination existe souvent (et non 
pas toujours) entre des objets différents. 

Mais le rapport de détermination se trouve sou- 
vent sans celui d'identité : un fou remph d'er- 
reurs, etc. : il y a identité entre fou etrempli; mais il 
n'y a que rapport de détermination, sans identité, 
entre rempli et d'erreurs. De même, il y a rapport 
d'identitéentre l’hypocriteetfertile, et il n’y a que 
rapport de détermination entre fertile eten fraudes, 
entre morsure et serpent, etc. Enfin, il y a rapport 
d'identité entre un tel et a donné, puisque c'est un 
tel qui a fait l’action de donner : et il n’y a qu'un 
rapport de détermination entre a donné et une 
paire de pistolets, et entre a donné et à tel offi- 
cier. 

En reportant les yeux sur ce que nous avons 
dit des compléments des noms appellaüfs, et de 
ceux des modificatifs particuliers, on concevra 
facilement que ces compléments sont toujours pré- 
cédés d'une préposition ; et l’on en conclura que 
le rapport de détermination, soit d'un nom appel- 
latif, soit d’un modificatif particulier, ne peut être 
exprimé que par une préposition suivie de son 
complément. Et l'on voit alors qu'on a un rap- 
port complet, dont l'antécédent est un nom appel- 
latif, ou un modificatif particulier, ou un adverbe, 
dont la préposition est le signe ou l'exposant, et 
dont le complément de celle-ci est le conséquent. 
Nouvelle preuve de l'utilité des prépositions et de 
leurs fonctions dans le discours. 

On verra de même que certains verbes n'ont 
qu’un seul complément sans préposition ; ef que ce 


Tout le monde sent, en lisant ces vers, que le | complément est uniquement désigné par la place 
pauvre est pour l'homme pauvre, un fou pour un | qu'il occupe, dans les langues qui n ont point de 


homme fou, l'hypocrite pour l'homme hypocrute, et | cas, 


et par la terminaison de l’accusaüif, dans les 


la suppression des subjectifs n'ôte rien à la clarté | autres langues : César vainquit Pompée; aimer la 
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vertu ; craindre le crime. Ge complément, dans tou- 
res les langues, exprime l’objet sur lequel s'exerce 
directement l’action du verbe; il peut conséquem- 
ment être appelé complément direct. 

Certains verbes ont tout à la fois deux complé- 
ments, lun sans préposition, désigné, ou par sa 
place, ou par sa terminaison, selon les langues, et 
indiquant l'objet sur lequel tombe directement 
l’action exprimée par le verbe; c’est le complément 
direct : l’autre exprimant un rapport de l’action 
au terme où elle aboutit : donner à quelqu'un ; ou 
à celui d'où elle part : recevoir une lettre de son 
ami : et alors il est précédé, pour cette raison, 
d’une préposition : on l'appelle complément in- 
direct. 

D'autres enfin n’ont qu'un seul complément, 
toujours précédé d’une préposition, comme nous 
l'avons dit des noms appellatifs, des modificatifs 
particuliers et de certains adverbes : aller à la 
campagne, passer par la ville, venir de Paris, etc. 


ce eme TEE 


DES DIFTÉRENTES FORMES DE COMPLÉMANTS. 


Nous avons déjà pu nous convaincre, par tout 
ce qui précède, que les compléments sont tantôt 
incomplexes et tantôt complexes. | 

Is sont incomplexes, quand ils sont exprimés 
par un seul mot, qui est ou un substantif, ou un 
modificatif particulier, ou un infinitif, ou un ad- 
verbe : pour la gloire; avec prudence ; de nous; à 
lui; sans hésiter; vivre honnêtement. | 

lis sont complexes, quand ils sont exprimés par 
plusieurs mots, dont le premier, selon l'ordre ana- 
lytique, modifie l'antécédent, et est modifié lui- 
même par le mot suivant : pour la gloire durable; 
avec la prudence requise, etc. 

Si le premier mot d’un complément complexe 
est ou un substantif, ou un modificatif particulier, 
ou l’équivalent d’un substantif , on peut le regar- 
der comme le complément grammatical, parce que 
ce mot est seul assujéti, par les lois de la syntaxe 
des langues qui ont des cas, à prendre telle ou 
telle terminaison comme complément. 

Si ce premier mot est ou un adverbe, ou une pré- 
position, il ne peut être complément grammalical, 
puisqu'il est indéclinable par sa nature ; on le re- 
garde alors comme complément initial. 

Dans le premier cas, la totalité du complément 
complexe est un complément logique. 

Dans le second cas, la totalité du complément 
complexe est un complément total. 

Ainsi dans cette phrase : avec les soins requis en 
pareilles circonstances; circonstances est le com- 
plément grammatical de la préposition en; pareilles 
le modifie, le rend complexe; et pareilles circon- 
stances est le complément logique de la même pré- 


position en; cette préposition est le complément 
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initial du mot requis; en pareilles circonstances en 
est le complément total : requis en pareilles cir« 
constances est le complément logique de soins : les 
soins est le complément grammatical de la prépo- 


‘sition avec; les soins requis en pareilles circonstan- 


ces en est le complément logique. 

Il est nécessaire de distinguer ces différentes 
sortes de compléments pour pouvoir entendre plus 
nettement les lois que la syntaxe doit imposer à 
chaque espèce, et pour mieux saisir l’ordre que 
la construction doit leur assigner. Voici les règles 
que l'on peut établir relativement à cet ordre : 

Il faut rapprocher, autant qu'il est possible, le 
complément, du mot dont il détermine le sens. Car 
il est évident que la relation d’un complément au 
mot qu'il complète est d'autant plus sensible, que 
ces deux termes sont plus rapprochés ; et que ce 
rapprochement est encore plus nécessaire pour 
les langues dans lesquelles les fonctions des mots 
ne peuvent être caractérisées par la diversité de 
leurs terminaisons. 

Si plusieurs compléments concourent à la dé- 
termination du même terme, il faut placer le plus 
court le premier après le mot complété; puis le plus 
court de ceux qui restent, et ainsi de suite, jus- 
qu'au plus long, qui doit être le dernier : car, d’a- 
près la règle précédente, il faut éloigner le moins 
possible le complément du mot complété ; et il est 
évident qu'en mettant les plus courts les premiers, 
celui qui se trouve à la dernière place est éloigné 
le moins possible du terme modifié : cette règle 
est donc une conséquence immédiate de la précé- 
dente. | 

Ainsi l’on dirait : l'hypocrisie s'efforce de donner 
au vice les dehors de la vertu; au vice, complément 
indirect de donner, est placé le premier, comme le 
plus court; les dehors de la vertu, complément 
direct et objectif du même verbe donner, est placé 
le dernier, comme étant le plus long. Et l’on de- 
vrait dire : l'hypocrisie s'efforce de donner les de- 
hors de la vertu aux vices les plus honteux et les 
plus nuisibles à la société; parce que le complément 
direct et objectif étant ici le plus court, doit étre 
placé le premier, pour donner plus de netteté à la 
phrase. 

On ne doit jamais déroger à cette loi de con- 
struclion, si ce n’est, lorsque l'équivoque ou l’ob- 
scurité résulterait de son observation rigoureuse: 
car, puisque cette loi n’est fondée que sur l’inté- 
rêt de la clarté, c’est cette clarté que l’on doit tou- 
jours avoir principalement en vue, en lui sacrifiant 
les règles particulières quandelle l'exige; puis- 
qu'elle est la seule règle générale et invariable du 
discours, 

Ne disons donc pas : la morale inspire une sen- 
siilité qui n'a rien de dangereux aux personnes 
qui veulent sincèrement en suivre les principes; 


mais disons ; la morale inspire aux personnes, qui 
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veulent sincèrement en suivre les principes, unesen- 
sibilité qui n'a rien de dangereux. Le complément 
direct etobjectif, une sensibilité qui n’a rien de dan- 
gereux, étant le plus court, devrait être placé le 
premier ; mais alors il y aurait équivoque ; il sem- 
blerait qu'on voudrait dire que cette sensibilité 
n'a rien de dangereux aux personnes, etc. C'est 
pour éviter cette équivoque, qu’on le place le der- 
nier. 

Il ne faut jamais jeter, entre les parties d’un 
complément complexe, un autre complément rela- 
tifau même terme. Ainsi l’on parlerait d'une ma- 
nière obscure, si l'on disait : pour rendre l'étude 
de l'histoire naturelle intéressante aux enfants, on 
peut leur conter quelque trait remarquable sur les 
principaux animaux, qui pique leur curiosité. 1l 
est évident que qui se rapporte à trait remarqua- 
ble, et que ces mots avec ceux-ci : pique Leur curio- 
sité, sont le complément objectif total de conter : l’u- 
nité de ce complément est donc rompue par l'in- 
tercalation du complément indirect : sur les princi- 
paux animaux. Il faut donc dire : on peut leur 
conter, sur les principaux animaux, quelque trait 
qui, elc. 

« Il y a, dit La Bruyère (chap. 2), des endroits 
» dans l'opera, qui en laissent désirer d’autres. » 
Il devait dire : il y a dans l'opera des, etc. 

Les règles que nous venons d'établir sur les 
différents compléments d'un même mot, s’appli- 
quent aussi aux parties intégrantes d'un même 
complément réunies par une conjonction ; et consé- 
quemment les plus courtes doivent être les pre- 
mières, et les plus longues les dernières, à moins 
qu'il nesoit nécessaire de les disposer différemment 
pour éviter l'obscurité ou l’équivoque. 

Pour faire sentir l’extrême utilité des observa- 
tions que nous venons de faire sur la place des 
compléments, nous dirons avec Gamaches : « Il y 
> à long-temps qu'on cherche ce que c’est que le 
» nombre en matière de langage ; maisil est facile 
» de le découvrir en suivant nos principes (sur la 
» disposition des compléments). Le nombre est le 
» rapport sensible des parties du discours, ran- 
» gées selon l’ordre que demande la netteté du 
» Style. Ainsi, lorsqu'une phrase manque d’har- 
> monie, n'en cherchez la raison que dans le mau- 
» vais arrangement des parties qui la composent ; 
» mettez entre toutes ces parties l'ordre le plus 
» convenable, à coup sûr vous la rendrez harmo- 
» nieuse. C’est à quoi ne prennent pas garde ceux 
> qui, pour donner plus de cadence à leurs phra- 
» ses et pour les rendre plus nombreuses, les 
» chargent de mots oisifs, qui ne font qu'étendre 
» la diction sans rien ajouter au sens. La mesure 
> de nos périodes doit être remplie par les twrmes 
» mêmes dont nous sommes indisoensablement 
»> obligés de nous servir pour nous faire enten- 
» dre.» (Dissertation sur les agréments du langage.) 
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DE LA CONSTRUCTION 


proprement dite. 


Nous avons arrangé de six manières différentes 
la phrase latine : Cæsar vicit Pompeium ; nous y 
avons trouvé six constructions différentes, c'est-à- 
dire six manières de combiner ou d’arranger les 
mots ; mais nous n’y avons reconnu qu'une syn- 
taxe, établissant les règles d’après lesquelles les 
mots sont subordonnés les uns aux autres. La rai- 
son en est que, dans chacune des six constructions, 
il y a les mémes signes de rapports que les 
mois entre eux, et que ces rapports sont Consé- 
quemment les mêmes dans chacune de ces six 
phrases. Pour conclure, la syntaxe est la partie de 
la Grammaire qui donne la connaissance des signes 
établis dans une langue , pour communiquer la 
pensée par le moyen des mots; et la construction 
n’a pour objet que l'arrangement des mots. 

Nous insistons sur la définition de ces deux 
termes, pour ne plus embarrasser par la suite 
nos lecteurs de la distinction particulière qu'il est 
utile et nécessaire d’en faire; nous nous trouve- 
rons d’ailleurs souvent forcés de les confondre en- 
semble, tant la nuance qui les distingue est déli- 
cate à apercevoir et à saisir. 

La construction est vicieuse quand les mots 
d’une phrase ne sont point arrangés selon l'usage 
de la langue. 

Elle est louche lorsque les mots sont disposés 
de telle sorte qu’ils semblent se rapporter à d'au- 
tres qu’à ceux auxquels ils se rapportent réelle- 
ment. On a donné ce nom à ce genre de cons- 
truction par une métaphore tirée du motif que, 
dans le sens propre, celui qui est louche regarde 
d’un côté, lorsqu'il paraît regarder de l'autre. 
La construction est grecque, ou laine, ou an- 
glaise, etc., etc., lorsque les mots sont arrangés 
conformément à l'usage, au tour, au génie de la 
langue grecque, ou latine, ou anglaise, etc 

Elle est pleine, quand on exprime tous les mots 
dont les rapports successifs forment le sens que 
l'on veut énoncer. 

Elle est elliptique, lorsque quelqu'un de ces 
mots est supprimé ou sous-entendu. 

Elle est simple et analytique, si les mots y sont 
placés successivement , suivant l'ordre qu'exige 
l'analyse dela pensée qu'on veut exprimer. 

Elle est figurée, quand les mots s’écartent de 
cet ordre d’une manière quelconque. 

Nous ferons connaître suffisamment ces diffé- 
rentes sortes de construction, en trailant Sepa- 
rément de la construction analytique et de la con- 
struction fiyurée, omettant seulement pour cette 
dernière partie ce que nous en avons déjà dit eu 
commençant notre Grammaire. 


DE LA SYNTAXE,. 


DE LA CONSTRUCTION ANALYTIQUE. 


Puisque partout les hommes ne parlent que 
pour communiquer leurs pensées, et que partout 
l'analyse de la pensée est la même, l'énonciation 
de cette pensée, fondée sur l'analyse (en grec 
œakuois , mot formé de «vx , de nouveau , et de 
}vw je résous), c’est-à-dire la construction ana- 
lytique des mots, doit être aussi partout la même. 
Littéralement , qui dit analyse dit résolution ou 
développement d’un tout dans ses parties. Il ne 
peut donc y avoir, dans toutes les langues, qu’une 
seule manière nécessaire pour former un sens avec 
les mots; et cette manière unique consiste dans 
l’ordre successif des relations qui se trouvent en- 
tre les mots, dont les uns sont énoncés comme de- 
vant être modifiés, restreints, ou déterminés, et 
les autres comme modifiant, restreignant, ou dé- 
terminant ceux-là. Les premiers excitent l'atten- 
tion, la dirigent, ou la fixent ; ceux qui suivent la 
satisfont successivement en achevant de complé- 
ter le tableau de la pensée : et cette énonciation de 
la pensée est analytique lorsque les mots qui en 
expriment les différentes parties se présentent 
dans le même ardre qu'ont entre elles ces mêmes 
parties dans l'analyse de la pensée. 

Cet ordre est le plus propre à faire apercevoir 
les parties que la nécessité de l’élocution nous force 
de donner à la pensée. Chaque pensée en elle- 
même n'est qu'un seul acte de notre entendement, 
qui aperçoit à la fois toutes les idées dont il juge, 
et qui devrait les prononcer toutes à la fois, s’il lui 
était possible de les manifester comme il les aper- 
çoit, ainsi que cela se pratique dans le langage 
d'action. Mais nous sommes forcés de recourir aux 
mots pour communiquer au dehors cette pensée 
unique, ces idées, ces rapports, que notre enten- 
dement aperçoit par une seule opération rapide et 
instantanée; etchaque mot ne peut exprimer qu’une 
partie de ce que nous avons à dire; alors il faut 
au moins que l'ordre successif de ces mots nous 
indique les rapports que ces parties ont entre 
elles; afin que du concert de ces rapports naisse 
l'expression totale de la pensée dans l'ordre le plus 
clair et le plus méthodique. 

Qu'on ne s'étonne pas, si nous disons que notre 
entendement aperçoit à la fois toutes les idées qui 
sont comme enveloppées dans une pensée compo- 
sée, Il en est à cet égard de l’entendement comme 
de la vue. La vue embrasse à la fois tout ce qui 
frappe les yeux ; elle voit tout d’un clin d'œil, et 
non pas un objet après l’autre; et ce n’est que lors- 
que nous voulons rendre compte de ce que nous 
voyons, où à nous-mêmes, Ou à autrui, que nous 
sommes obligés de regarder successivement ce que 
nous voyons à la fois. 1l en est absolument de même 
de notre entendement. Quand il juge, il aperçoit 
à la fois tout ce qui s'offre à lui, tout ce qui sert à 
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Jui faire porter un jugement; et iln'envisage suc- 
cessivement les idées partielles qui composent son 
jugement qu’autant qu'il veut se rendre compte 
des impressions partielles qu’elles font sur lui. Or, 
ce compte, il est forcé de se le rendre lorsqu'il 
veut manifester son jugement par la parole, parce 
qu'alors il a nécessairement besoin de concevoir 
les sensations d’une manière bien distincte, afin 
de les exprimer chacune par leur terme propre, 
et de les présenter successivement dans l’ordre le 
plus convenable à une énonciation claire et-pré- 
cise. C’est dans ce sens que nous avons déjà dit 
que l'analyse de la parole est fondée sur l'analyse 
de la pensée. 

La construction analytique est donc la seule né- 
cessaire au langage. Les langues diffèrent dans 
les noms des différents objets ; dans les mots 
destinés à exprimer les qualités, les modifications, 
les attributs de ces objets: dans les accidents des 
mots ; dans la manière d'exprimer la-corrélation 
ou la dépendance mutuelle des mots; dans l’usage 
des métaphores et autres figures propres à cha- 
que langue ; dans les tours de la construction 
usuelle ; dans les idiotismes. Mais, dans toutes, la 
pensée qu’on veut énoncer est représentée par 
des mots, qui, dans la construction analytique, 
doivent avoir entre eux le même ordre, les mêmes 
rapports, qu'ont entre elles les idées partielles que 
chacun d'eux représente. 

Ainsi, comme dans l'analyse du jugement on 
aperçoit d’abord le sujet, ou l’idée principale 
dont on juge, ensuite l’attribut, dont on discerne 
la convenance ou la disconvenance avec l'idée prin- 
cipale : de même, dans la construction analytique, 
il faut énoncer d’abord le sujet, et ensuite l’attri- 
but, qui exprime l'existence intellectuelle du sujet 
sous telle relation à telle modification déterminée : 
Coriolan a battu les Volsques. Ensuite on y ajoute 
les mots nécessaires pour expliquer, ou détermi- 
ner, ou restreindre, dans le même ordre que ces 
idées se présentent à l'esprit dans l'analyse de la 
pensée. Si l’on veut exprimer la gloire immortelle 
du sujet Coriolan, on placera à côté de ce mot 
l'adjectif immortel, parce que le modificatif, n'é- 
tant que le substantif lui-même, considéré avec 
telle modification ne doit pas être séparé du sub- 
stantif ; et l’on aura cette phrase : l’immortel Co- 
riolan a battu les Volsques. Tous les autres mots 
propres à restreindre ou à étendre la valeur des 
mots essentiels de la proposition, seront mis à la 
suite de ceux qu'ils modifient, afin que leur place 
marque mieux l'influence qu'ils exercent sur la 
proposition, par le rapport immédiat du mot qui 
suit, avec celuiqui précède. Veut-on exprimer l'âge 
du sujet, on mettra, par apposition, à peine âge 
de % ans : l’immortel Coriolan, à peine âgé (le 
28 ans, a battu les Volsques. Veut-on étendre 
l'idée exprimée par le verbe a battu, on placera 


PR 


à côté de lui un adverbe : l'immortel Coriolan, à 
peine âgé de 28 ans, a battu complètement les Vols- 
ques. Énfin on y insérera, de la même manière, 
d’autres phrases explicatives, ou déterminatives, 
toujours en les plaçant le plus près possible des 
mots dont elles moditient la valeur. L'immortel 
Corivlan, à peine âgé de 28 ans, a battu complète- 
ment, en moins d'une année, et avec des troupes 
peu nombreuses, cinq armées Volsques, comman- 
dées successivement par les plus habiles généraux. 
Tel est le procédé de la construction analytique. 





LE LA CONSTRUCTION FIGURÉE, 


Le procédé de la construction figurée est bien 
différent de celui de la construction analytique : 
il s’écarte de diverses manières de cet ordre 
analytique et simple, comme nous l'avons déjà fait 
voir en traitant des tropes et des figures de con- 
struction. (Voy. ces articles.) La vivacité de l'ima- 
gination, l'émotion que produisent les passions, le 
désir d'énoncer plusieurs idées à la fois, la multi- 
tude des idées accessoires qui se pressent et se 
présentent en foule, et quelquefois le besoin de 
l'harmonie, dérangent plus ou moins la construc- 
tion analytique. Tantôt on supprime des mots ri- 
goureusement nécessaires, dont on se contente 
d’énoncer les corrélatifs : de là la construction el- 
liptique par opposition à la construction pleine. 
Tantôt on ajoute des mots surabondants, pour 
donner plus de force et d'énergie à l'expression 
de la pensée : de là le pléonasme et l'emploi des 
mots explétifs. Ici, l'on répète plusieurs fois le même 
mot, pour mieux inculquer aux autres une idée 
dont on est vivement affectée : c'est la répétition. 
Là, on construit les mots plutôt selon le sens et la 
pensée que selon l'usage et la construction ordi- 
naire ; ce qui donne lieu à la syntaxe. Ailleurs, on 
transporte les mots du lieu où ils devaient être na- 
turellement en un autre lieu : de là l'inversion, 
opposée à la construction directe. Enfin quelque- 
fois on imite des façons de parler d'une langue 
étrangère ; de là les idiotismes. 

Mais, dans tous ces cas, il faut que celui qui lit 
ou qui écoute, guidé par l'analogie, puisse placer 
facilement les divers sens dans l'ordre analytique, 
suppléer les mots qui ne sont pas exprimés, el 
enfin rectifier aisément l'espèce d'irrégularité ap- 
parente de l’énonciation. Si l'analogie se trouve en 
défaut, si la construction analytique ne peut pas 
facilement être substituée à la construction figurée, 
ce n’est plus là une construction figurée, mais un 
langage inconnu, inintelligible; ce ne sont pas des 
figures de construction, mais c'est du phébus, du 
galimathias. 

La construction figurce est donc celle où l'on ne 
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suit pas l’ordre et les procédés de La construction 
analytique, mais dans laquelle les procédés de 
cette dernière doivent pouvoir être toujours faci- 
lement aperçus, substitués ou suppléés. On l'ap- 
pelle figurée, parce qu’elle prend une forme, ou 
une figure qui n'est pas celle de La construction 
analyuique. 

Comme nous n'avons parlé que légèrement et 
en passant de ce qu'on appelle synthèse en ma- 
tière de Grammaire ; nous pensons que c’est ici 
le cas d’en traiter avec plus de développements. 


DE LA SYNTHÈSE. 


On construit quelquefois les mots, non pas con- 
formément aux règles de la concordance relative 
aux nombres et aux genres, mais relativement à 
la pensée qu’on a dans l'esprit; non pas selon les 
mots, mais selon le sens; et cette construction ré- 
gulière s'appelle synthèse (mot grec, formé de 
cv, avec, et de su, placer, mettre.) La synthèse 
consiste donc à remettre dans leur ordre respec- 
tif les parties éparses d’un tout : c'est, comme on 
le voit, l'opposé de l’analyse qui consiste, elle, à 
séparer les parties d’un tout pour enseigner à les 
connaître. En voici des exemples : 

Une infinité de personnes qualifiées ont pris la 
peine de me témoigner le déplaisir qu'ils en ont eu, 
Îls au masculin, tandis que personnes qualifiées est 
au féminin, par égard à l’objet signifié, aux hom- 
mes, et non pas aux MOls. 

Les vieilles gens sont soupçonneux, et non pas 
soupçonneuses, quoique vieilles gens soit au fémi- 
Din, 

Laissant sa mère avec sa femme et six enfants 
prisonniers, el non pas prisonnières. 

Mais l'usage a-til pu autoriser ces constructions 
irrégulières, contraires à la loi de la concordance ? 
N'est-il pas plus vraisemblable que toutes les phra- 
ses qu'on rapporte à la synthèse ne sont que des 
tournures elliptiques ? On peut du moins le prou- 
ver avec succès pour la plupart de ces phrases : 

Les vieilles gens sont scupçonneux, c’est-à-dire 
les vicilles gens sont des hommes soupçonneux. 

Laissant sa mère avec sa femme et six enfants 
prisonniers, C'est-à-dire, laissant huit individus, 
savoir sa mère avec sa femme et ses six enfants, 
prisonniers ; Ou luissant sa mère avec sa femme et 
ses enfants, en tout huit individus, prisonniers. 

Si l'usage autorise la violation de la concor- 
dance dans les expressions : mon âme, ion épée, son 
amilié, etc., c'est en faveur de l'euphonie; et ce 
motif est très-puissant dans notre langue. Mais 
dans les phrases rapportées à la synthèse, on ne 
voit aucun mouf de cette nature, 
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Pour ce qui est de l’inversion, nous ajouterons 
à ce que nous en avons dit (page 108), qu'il 
existe une construction primitive et commune à 
toutes les langues ; et cette construction est celle 
dont nous avons parlé sous le nom de consiruc- 
tion analytique. En effet, la parole doit étre l'i- 
mage fidèle de la pensée : mais la pensée étant 
indivisible par sa nature, et ne pouvant par con- 
séquent être l'objet immédiat d'aucune image, 
on est obligé de considérer séparément et succes- 
sivemen! les idées qui en sont l’objet : c'est donc 
l'analyse de la pensée qui peut seule être repré- 
sentée par la parole. Si nous observons ce qui se 
passe dans notre entendement, lorsqu'il prononce 
un jugement, nous nous convaincrons facilement 
que ce jugement est un acte unique, indivisible ; 
c'est la perception de l'existence intellectuelle de 
tel sujet déterminé sous telle relation à tel attri- 


but aussi déterminé. Tant que ce jugement de- | 


meure dans notre entendement, il conserve cette 
même indivisibilité : mais si nous voulons le ma- 
nifester au dehors par la parole, nous sommes 
forcés de considérer, l’une après l’autre, les idées 
qui en sont l’objet et leurs relations : d’abord 
l'idée du sujet, puis celle de l'attribut, et la con- 
venance ou la disconvenance qui se trouve entre 
ces idées, afin de pouvoir les exprimer chacune 
par les mots convenables. Or, dans cette consi- 
dération abstractive, analytique, l’idée du sujet 
se présente la première, parce qu'il est bien na- 
turel que notre entendement perçoive un étre 
avant d'en observer la manière d’être. Il faut 
donc aussi, pour que la proposition soit l'image 
exacte et fidèle du jugement, qu’elle énonce d'a- 
bord le sujet, et ensuite l’attribut, puisque, dans 
l'ordre de la perception, la priorité appartient à 
celui-là, et la postériorité à celui-ci. Cette succes- 
sion des idées du sujet et de l’attribut, succession 
qui est essentielle d'après la nature même de ces 
idées, est donc l'objet naturel de l’image que la 
proposition doit produire : et comme un discours, 
quelqueétendu qu’il soit, n’est qu’une suite de pro- 
positions, cet ordre de mots, qui n’est autre que 
l'ordre analytique, est l'ordre direct et primitif 
qui doit servir de base à la syntaxe de toutes les 
langues. 

Insistons encore sur ce principe, à cause de sa 
grande importance. La parole, dans quelque lan- 
gue que ce soit, n’a pas d'autre objet que l’énon- 
ciation claire et précise de la pensée. Il est bien 
évident que si les propositions ne sont pas l'image 
fidèle de nos jugements et de nos affections, elles 
exprimeront ce qu'elles ne doivent pas exprimer, 
ou elles l'exprimeront d’une tout autre manière 
que celle qui convient à nos pensées, et qu'eilcs 
induiront ainsi en erreur les personnes à qui nous 
voulons Îles communiquer. 11 faut donc que les 


propositions peignent fidèlement les idées objec- | 
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tives de la pensée, et leurs relations, dans le 
même ordre que notre entendement les per- 
çoit : or; relativement à la perception, il y 4 
nécessairement une succession dans ces idées 
et dans leurs relations ; puisque , pour prononcer 
un jugement, notre entendement doit perce- 
voir l’une de ces idées avant l’autre; la proposi- 
tion, pour être la peinture fidèle de notre pen- 
sée, doit donc aussi présenter ces idées l'une après 
l'autre, dans le même ordre et selon la succession 
analytique des idées partielles que l'on distingue 
dans la pensée, par l’abstraction. Ainsi la marche 
directe et primitive de toutes les langues est la 
construction analytique. 

La succession analytique des idées est donc le 
vrai, le seul principe, sur lequel doivent être ba- 
sécs les lois 1 la syntaxe dans toutes les langues 
imaginables. Son influence sur les langues est né- 
cessaire, essentielle, irrésistible, puisque cettesuc- 
cession analytique est fondée sur la nature même 
de la pensée et sur les procédés de l’entendement 
humain, qui se rencontrent les mêmes dans tous 


les temps et chez tous les peuples, et qui sont es- 


sentiellement invariables, malgré les caprices des 
hommes et leur mutabilité. Sans cet ordre ana- 
lytique, les lois d’une syntaxe seraient sans fonde- 
ment, sans appui, sans autorité, puisqu'elles ne 
seraient pas établies sur la nature de la pensée ; 
elles seraient versatiles et arbitraires, puisqu'elles 
n'auraient plus une base fixe et invariable; elles 
seraient sans effet, puisqu'il serait impossible 
qu’elles fournissent les moyens de peindre fidèle- 
ment la pensée par la parole ; et alors les mots, 
sans relation nécessaire entre eux, ne formeraient 
plus qu’un vain bruit vide de sens. (EsraRAC). 


Peut-être serait-il utile maintenant d'entrer 
dans la syntaxe de chacune des parties du discours; 
mais, comme notre Grammaire ne s'adresse point 
aux enfants, et la manière dont nous procédons 
le prouve assez, nous croyons plus avantageux de 
résumer succinctement tout ce que nous venons 
de dire sur la phrase et sur la proposition; puis 
nous donnerons deux modèles d'analyse gramma- 
ticale, qui ne peuvent manquer de graver profon- 
dément dans les esprits les principes généraux 
que nous venons d'émettre. 

Nous extrayons le résumé suivant de la syntaxe 
de l'abbé Fabre. 

La syntaxe a donc pour objet la structure de la 
phrase : elle fixe les inflexions sous lesquelles les 
mots doivent y paraître, et la place qu'ils doivent 
y occuper. | 

La phrase peut étre considérée grammaticale- 
ment ou logiquement. Considérée grammaticale- 
ment, elle a tout autant de parties qu’elle contient 
de mots. Considérée logiquement, elle n’en a que 
trois. Ces trois partes sont le sujet, la copule, et 
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l’attribut; et quel que soit le nombre des parties 
grammaticales d'une phrase, c'est-à-dire des mots 
qui concourent à sa structure, ilsappartiennent ou 
_ au sujet ou à l'attribut. Nous en exceptonsles con- 

jonctions et les interjections ; car ni les unes, ni 
les autres ne concourent à la formation des par- 
tes logiques de la phrase, comme nous le prouve- 
rons bientôt. 

Le sujet présente l’idée primordiale, celle à la- 
quelle on en attribue une autre. 

L’attribut présente l’idée secondaire, celle qu'on 
attribue à l’idée primordiale. 

La copule présente l’idée intermédiaire, celle 
qui lie l’attribut au sujet. 


Dans ces locutions : 

L'étude est amère, mais la science est douce ; 
ily a deux phrases, parce que chaque locution 
renferme un sujet, une copule et un attribut. 


L'étude est amère; 

Voilà la première : l’étude en est le sujet, parce 
. qu'il présente l'idée primordiale, celle à laquelle 
on en attribue une autre. Amèére, voilà l’attribut, 
parce qu'il présente l'idée secondaire, celle qu'on 
attribue à l'étude. Est, voilà la copule, parce qu'il 
lie l’attribut amère avec le sujet l'étude, en expri- 
mant l'existence de cette idée primordiale l'étude 
avec cette idée secondaire amère. 

Mais la science est douce. 

Voilà la seconde : {a science en est le sujet, 
douce en est l’attribut, est la copule. 

Puisque la copule lie l'attribut au sujet, en ex- 
primant l'existence du sujet sous l'attribut, il s'en- 
suit nécessairement que le verbe simple, le verbe 
être, est toujours la copule de la phrase, parce que 
lui seul peint l'existence. Aussi, lors même que la 
phrase ne présente pas le verbe être, celui-ci est 
cependant la copule, parce qu'il y a alors un verbe 
contracté dans lequel il est renfermé. Ainsi, dans 
cette locution : 

La défiance blesse l'amitié, et le mépris la tue: 
il y a deux phrases qui ont chacune pour copule 
le verbe être, quoiqu'il n’y soit pas exprimé, parce 
qu'il est renfermé dans les verbes contractés qui 
y sont. C’est comme s'il y avait : 

La défiance est blessant l'amitié, et Le mépris est 
la tuant. 

Nous avons dit que, quel que soit le nombre des 
mots qui composent une phrase, ils appartiennent 
tous au sujet ou à l’attribut. En effet, ces mots 
sont alors sous la dépendance ou du sujet, ou de 
l'attribut : ce sont des compléments, cest-à-dire 
qu'ils complètent l’idée que présente la partie logi- 
que à laquelle ils appartiennent, laquelle idée res- 
terait, sans eux, vague, incertaine, indéterminée, 
ou incirconslanciée, qu'on nous passe le terme, 
parce qu'il exprime parfaitement notre pensée. 
Ainsi dans cette phrase : 
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L'oubli d'un bienfait est souvent le crime du bien- 
faiteur ; 
l'oubli, voilà le sujet; le crime, voilà l’attribut. 
Mais ces deux parties sont incomplètes. Séparées 
des autres mots de la phrase, elles ne présente- 
raient aucun sens. On aurait : 

L'oubli..…, est... le crime... 

Or ces trois mots ne présentent qu’un tableau 
informe qui ne signifie rien. On voit donc que les 
autres mots qui sont sous la dépendance du sujet 
et de l’attribut leur appartiennent, et concourent 
à leur formation. D'un bienfait appartient à l'oubli, 
et c'est du concours de ces mots que se forme le 
sujet de la phrase. Ce n'est pas à l'oubli tout seul 
qu'on adapte l’attribut le crime du bienfaiteur, c'est 
à l'oubli d'un bienfait, c’est à l'ensemble des idées 
que présentent ces mots. L'oubli est le mot do- 
minant; d'un bienfuit en est le complément. Du 
bienfaiteur appartient à le crime, et c'est du con- 
cours de ces mots que se forme l'attribut de la 
phrase ; ce n’est pas le crime tout seul qu'on adapte 
au sujet l'oubli d’un bienfuit, c'est Le crime du 
bienfaiteur, c’est l’ensemble des idées que présen- 
tent ces mots réunis. Le crime est le mot domi- 
nant de l'attribut ; du bienfaiteur en est le complé- 
ment. Souvent appartient aussi à l'attribut, il ex- 
prime dans quelles circonstances a lieu cet attri- 
but: sans cette modification souvent, l’attribut ne 
conviendrait plus au sujet, parce qu'il serait faux 
de dire simplement : 

L'oubli d'un bienfait est le crime du bienfaiteur. 

4° Un mot dominant peut avoir plusieurs com- 
pléments distincts, c'est-à-dire indépendants les 
uns des autres, complétant séparément le mot 
dominant; et ces compléments peuvent être ou 
semblables, ou différents : semblables, s ils com- 
plètent le mot dominant sous le même point 
de vue; si leur relation avec ce mot est Ia 
même; ce que l'on connait, quand on peut les 
soumettre à une seule et même question. Diffé- 
rents, s'ils complètent le mot dominant sous diffé- 
rents points de vue, si leur relation avec ce mot 
n'est pas la même; ce que l'on connaît, quand on 
peut les soumettre à diverses questions. Fixons 
ces idées par des exemples. Dans ce vers : 


Le plaisir, sous des fleurs, te dérobe un abyme. 


dérobe a trois compléments distincts et différents, 
parce qu’il est complété sous trois points de vue 
différents : chacun de ces trois compléments sous 
des fleurs, te, un abyme, a une relation différente 
avec dérobe. Dérobe, quoi? un abyme ; à qui? te, 
(à toi); sous quoi ? sous des fleurs. On voit que ces 
trois compléments sont soumis à trois questions 
ditférentes. Au contraire, dans celui-ci : 


Cultive l’amitié, les talents, la vertu; 


cultive a aussi trois compléments distincts, mais 
semblables : chacun de ces compléments, l'amitié, 
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les talents, la vertu, complète cultive sous lemême | des (de les). Des libertins est complément de Les 


point de vue, sous le même rapport; aussi sont-ils 
tous trois souris à la même question : Cultive, 
quoi ? l'amitié; quoi encore ? les talents; quoi en- 
core ? la vertu. 

20 Le complément d’un mot peut résulter de 
plusieurs mots dépendants les uns des autres, et 
par conséquent complements les uns des autres. 
Dans cette phrase : 

L'homme sévère dans ses mœurs, et exact dans 
ses devoirs de religion, est assez vengé des sarcasmes 
des libertins par l'estime des honnèles gens ; 

L'homme, est le mot dominant du sujet : ila 
deux compléments distincts, mais semblables. 
Sévère dans ses mœurs, en cst un; exact dans ses 
devoirs de religion, voilà l'autre. Ces deux complé- 
ments sont distincts, parce que ce sont deux grou- 
pes indépendants l'un de l’autre, complétant sépa- 
réinent l'homme, dont ils dépendent immédiate- 
ment. L'homme sévère dans ses mœurs; l’homme 
exact dans ses devoirs de religion. Ces deux com- 
pléments sont semblables, parce qu’ils complètent 
tous deux le mot dominant l’homme sous le même 
point de vue. Or, ces deux compléments résultent 
de plusieurs mots dépendants les uns des autres, 
Dans le premier, sévère dans ses mœurs, ses est 
complément de mœurs; ses mœurs est complément 
de dans; dans ses mœurs est complément de sé- 
vère; et toute cette série de mots se termine à 
l'homme, dont elle est le complément. Dans le se- 
cond : exact dans ses devoirs de religion, religion 
est complément de la proposition de; de religion 
est complément de ses devoirs; ses devoirs de reli- 
gion est complément du mot dans; dans ses devoirs 
de religion est complément de exact; et toute cette 
chaine de mots se termine aux mots l'homme, 
qu cile complète. Passons à l'attribut. 

Vengé, voilà le mot dominant de l'attribut : il a 
trois compléments distincts, mais différents. Assez, 
est le premier; des sarcasmes des libertins, le 
second; par l'estime des honnêtes gens, est le 
troisième. Ces trois compléments sont distincts, 
parce que ce sont trois groupes de mots, tous dé- 
pendants immédiatement du mot dominant, et non 
les uns des autres : vengé assez, vengé des sarcas- 


mes des libertins, vengé par l'estime des honnêtes 


gens. Ces trois compléments sont différents, parce 
qu'ils ne complètent pas le mot dominant vengé 
sous le même point de vue : ils sont soumis à trois 
questions différentes : vengé, à quel point ? assez; 
de quoi ? des sarcasmes des libertins ; par quoi ? par 
l'estime des honnêtes gens. Or, de ces trois com- 
pléments, il y en a deux qui résultent d'un en- 
semble de mots compléments les uns des autres : 
des sarcasmes des libertins, voilà le premier; les 
libertins est complément de la préposition de, ren- 


fermée, comme on le sait, dans l’article contracté | peut dire, aimer, qui ? chanter, quoi? 


sarcasmes ; les sarcasmes des libertins est complé- 
ment de la préposition de, et cetierhainc de mots 
complète vengé. Par l'estime des honnêtes gens, 
voilà le second ; honnêtes est complément de les 
gens ; les honnêtes gens est complément de de; des 
honnêtes gens est complément de l'estime ; l'estime 
des honnêtes gensest complément de par; et cette 
longue suite de mots, par l'estime des honnêtes 
gens, se termine à vengé, qu’elle complète. 


Nous n'entreprendrons pas ici de distinguer par 
des dénominations différentes tous les complé- 
ments différents que peut avoir un seul et même 
mot : il serait peut-être difficile de trouver des dé- 
nominations qui caractérisassent bien leurs diffé- 
rentes manières de comp'éter. Du reste, cela n’est 
pas nécessaire pour l'intelligence des règles de la 
syntaxe. Nous nous contenterons d’en remarquer 
un seul, qu'il importe essentiellement de savoir 
distinguer des autres, comme on le verra dans la 
suite, Lorsqu'un verbe a pour complément un sub- 
stantif ou un pronom, et que ce complément est 
immédiatement sous sa dépendance, et non sous 
celle d’une préposition, on l'appelle complément 
immédiat. Ainsi dans ces vers : 


La paresse offre à l’homme une fausse douceur: 
Les vrais plaisirs sont ceux qu'ont achetés les peines; 


une fausse douceur est complément immédiat du 
verbe offre, parce que cette locution est immédi- 
tement sous la dépendance de ce verbe, et non 
sous celle d'une préposition. Que est complément 
immédiat du verbe ont achetés, parce qu'il lui est 
adapté sans le secours d’une préposition. 
Quelquefois le pronom est adapté au verbe sans 

le sccours d’une préposition, quoiqu'il n’en soit 
pas le compléinentimmédiat. Mais alorsil renferme 
toujours la préposition &. Ainsi dans ces vers : 

Je veux, me respectant moi-même, 

Que mon ami me fasse honneur, 

Qu'on m'’estime par ce que j’aime; 

L’'estime est le premier bonheur; 


le pronom me devant respectant et estime, est 
complément immédiat; parce que c'est comme s’il 
y avait estime moi, respectant moi; mais il ne l’est 
pas devant fausse honneur, parce que ce me est 
pour à moi ; fasse honneur à moi. C'est honneur 
qui est le complément immédiat de fasse. Au reste, 
tous les verbes ne sont pas susceptibles d'un com- 
plément immédiat ; ceux qui se trouvent dans ce 
cas, permettent toujours d'interroger par qui, 
quoi. Ainsi, aimer, chanter, par cxemple, sont sus- 
ceptibles d'un complément immédiat ; parce qu'on 
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Lorsqu'un mot à pour complément une phrase, 
elle est appelée complétive. Dans celle-ci : 

L'ambitieux, qui méprise les voies obliques et les 
moyens fâcheux à l’amour-propre, et qui ne veut 
s'élever que par les marques du mérite personnel 
et par l'appui des honnêtes gens, est un homme dont 
l'espèce est malheureusement trop rare; les mots 
dominants sont l’ambilieux.… est un homme. 
Les compléments de ces mots sont tous des phra- 
ses : l'ambiticux a deux complements distincts; 
qui méprise les voies obliques et les moyens fâcheux 
à l'amour-propre, en voilà un. Or c'est une phrase, 
parce qu'il y a un sujet, une copule et un attribut: 
qui est méprisant, etc. Qui neveut s'élever que par 
les marques du mérite personnel et par l'appui des 
honnêtes gens, voilà l'autre; c'est aussi une phrase: 
quest ne voulant, etc. Un homme a pour complé- 
ment : dont l'espèce est malheureusement trop rare. 
Or ce complément est une phrase : l'espèce duquel 
est. rare. Et parce que ces phrases sont des com- 
pléments, on les appelle phrases comp'élives. 

On peut encore considérer comme des phrases 
complétives celles qui, au lieu de compléter un 
seul mot de la phrase dominante, complètent la 
phrase dominante tout entière, et non exclusive- 
ment quelques-uns des mots qui la composent. 
Ainsi dans ces vers : 


Si le ciel l’a doué d’an rayon de génie, 
Un jour tu sentiras l’aiguillon de l’envie ; 


Ja première phrase peut étre regardée comme 
complétive de la seconde, qui est la dominante, 
parce qu’elle est néceisaire à ja plénitude du sens 
de celle-ci. Elle en est une partie intégrante; un 
jour tu sentiras l'aiquillon de l'envie, supposé que 
le Cicl t’ait doué d'un rayon de génie. 

Lorsqu'une phrase en renferme une autre qui 
n’est le complément d'aucun des mots qui la com- 
posent, c'est une phrase incidente. 

Le méchant, dit Juvénal, ne peut jamais jouir 
d'un bonheur pur : dit Juvénal, est une phrase 
iucidente, parce qu'elle ne concourt à la for- 
mation d'aucune des parties logiques de celle où 
elle est insérée; elle n'est sous la dépendance 
d'aucun des mots qui la composent. Il y a cette 
différence entre une phrase complétive et une 
phrase incidente, qu'on ne pourrait supprimer 
celle-là sans altérer la partie logique qu'elle com- 
plète, sans la mutiler; et l'on peut toujours re- 
trancher une phrase incidente sans nuire à la 
phrase où elle est insérée ; celle-ci n’en conserve- 
rait pas moins toutc sa plénitude. L'expérience est 
facile à faire sur les exemples que nous venons de 
donner de ces deux phrases. 

Un enchainement de propositionsliéesentre elles 
par des conjonctions ou par le sens, et concou- 
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est cc qu'on appelle une période. Ainsi l’ensemble 
des propositions suivantes forme une période. 

Quand l'hypocrisie veut prendre le langage de 
l'honneur et de la franchise, on s’en aperçoit à l'in- 
slant à une sorte de discordance et de maladresse, à 
ce caractère de fatigue qui accompagne un rôle, à 
celle exagération qui est Le signe certain d'un sen- 
timent composé; parce qu’on sait que les véritables 
vertus se développent sans effort, et paraissent 
comme l'épanchement naturel d'une belle âme. 

Il importe de remarquer ici que la même phrase 
peut avoir plusieurs sujets et plusieurs attributs 
distincts. Dans ces beaux vers de Voltaire : 


Ne sais-lu pas encore, homme faible et superbe, 
Que l’insecte insensible, enseveli sous l’herbe, 

" Et l'aigle impérieux, qui plane au haut du ciel, 
Rentrent dans le néant aux yeux de l'Eternel? 
Les mortels sont égaux : ce n’est point la naissance, 
C’est la seule vertu qui fait leur différence. 
Il est de ces esprits, favorisés des cieux, 
Qui sont tout par eux-méme et rien par leurs aïeux. 


Cette phrase complétive : 


Que l'insecte insensible, etc. 
Lt l'aigle impérieux, etc. 
Rentrent dans le néant, etc.; 


a deux sujets distincts; l'insecte avec ses complé- 
ments, et l’aigle avec les siens : l’attribut rentrent 
dans le néant, etc., est adapté également à l'un 
et à l’autre. 

Cette autre phrase complétive : 


Qui sont tout par eux-méme et rien par leurs aïieux; 


a deux attributs distincts : tout par eux-même, en 
voilà un; rien par leurs aïeux, voilà l’autre. Ts 
sont distincts, parce qu'ils sont adaptés séparé- 
mentau sujet qui. Aussi l’on pourrait en faire deux 
phrases; et dire : 

Qui sont tout par eux-même, et quine sont rien 
par leurs aïeux. 

De même lorsqu'il y a plusieurs sujets dis- 
uncts, on pourrait faire tout autant de phrases 
particulières qu'il y a de sujets. On pourrait dire: 


Que l’insecte insensible, enseveli sous l'herbe, 
Rentre dans le néant aux yeux de l'Eternel; 


et 


Que l’aigle impérieux qui plane au haut du ciel, 
Rentre dans le néant aux yeux de l’Eternel. 


Les conjonctions et les interjections ne concou- 
rent point à la formation des parties logiques de 
Ja phrase. En effet, ni les unes ni les autres ne 
leur appartiennent. Les interjections équivalent 
seules à des phrases ; ce sont, dirions-nous, 
celles du cœur : on peut les regarder comme des 


rant ensemble au développement d’une pensée, : phrases incidentes qu'on peut exclure de la phrase 
à 
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où elles sont insérées sans altérer aucune de ses | (Voyez ce que nous avons dit des figures de syn- 


parties logiques. Par exemple, dans ces vers : 
+ 
Ce fantôme attrayant qu’ils veulent tous saisir, 
C'est la douleur, hélas ! sous l’habit du plaisir ; 


quand on ôterait hélas, le sens n’en conserverait 
pas moins toute sa plénitude. 

Les conjonctions lient ensemble ou deux sujets 
distincts, ou deux attributs distincts, ou deux com- 
pléments distincts, ou un complément au mot dont 
il dépend, ou enfin plusieurs phrases entre elles. 
Elles supposent donc ces phrases ou ces parties 
de phrases déjà formées ; on ne peut lier que ce 
qui existe déjà. Elles n’appartiennent donc point 
aux parties logiques de la phrase. On ne réclame 
leur secours que pour réunir en un seul et même 
tout plusieurs parties éparses, que pour former 
le discours, dont elles sont la partie systématique, 
comme le remarque l'abbé Girard. 

D'après les notions que nous venons de donner 
sur la phrase, on voit qu’elle obéit aux lois de la 
syntaxe sous deux points de vue différents, tant 
sous le rapport de ses parties logiques, que de ses 
parties grammaticales. Mais dans les règles que 
nous établirons sur les parties grammaticales se- 
ront renfermées celles qui regardent les parties 
logiques. Disons encore un mot de la syntaxe en 
général, des figures qui peuvent embelilir l'ex- 
pression, et des vices qui peuvent la souiller. 

La syntaxe est naturelle ou figurée. Lorsqu'on 
veut communiquer aux autres sa pensée, On est 
obligé de la décomposer, de l’analyser, d’étaler, 
pour ainsi dire, les unes après les autres, toutes 
les idées qui la composent et de présenter chacune 
de ces idées sous l'expression qui lui convient. Or 
la syntaxe naturelle exige que la phrase déroule 
les mots qui concourent à sa contexture dans le 
même ordre et sous les mêmes rapports que les 
idées se présentent à l'esprit, lorsque celui-ci 


analyse sa pensée pour la tracer sur le papier, | 


ou pour la transmettre par l'organe de la voix. 
La syntaxe figurée, au contraire, permet de déro- 
ger à cet ordresévère, pour donner à la phrase une 
construction plus élégante. La vivacité de l’ima- 
gination, l'impatience de l'esprit, le désordre du 
cœur, l'intérêt de l'expression, l'harmonie, le 
nombre, la précision, etc., déterminent souvent 
et nécessitent même cette infraction aux lois de la 
syntaxe naturelle. 1lestmillecirconstancesoùl'exac- 
titude scrupuleuse, que prescrit celle-ci, serait 
désagréable, produirait un très-mauvais effet. 
Mais, comme l'expression doit toujours être une 
image claire et vraie de la pensée, on doit éviter 
avec soin toute construction, quelque élégante 
qu'elle pôt être, qui en ferait une image fausse ou 
mystérieuse : la clarté et la vérité ne doivent jamais 
être sacrifiées aux ornements de la syntaxe figurée. 








taxe et de construction.) 

Les notions que nous venons de donner sur la 
phrase et sur ses parties logiques et grammatica- 
les, sur la syntaxe et sur la construction en géné- 
ral, faciliteront beaucoup les règles particulières 
de convenance ou d'accord qui nous restent à éta- 
blir. Mais auparavant, nous analyserons grammati- 
calement, avec Du Marsais et l'abbé Fabre , une 
idylle de madame Deshoulières, et une pièce de 
vers de Crébillon fils; on ne doit pas craindre de 
s'égarer sur les traces d'aussi savants Grammai- 
riens. Si les détails dans lesquels nous sommes 
obligés d'entrer paraissent vains, ou tout au moins 
minutieux, à quelques personnes qui ne savent 
envisager les choses que superficiellement, nous 
leur répondrons que l'analyse raisonnée des par- 
ties de la phrase est la boussole qui doit guider 
tous ceux qui veulent être conduits par des voies 
sûres et éclairées. La parfaite connaissance des 
parties de la phrase est un flambeau qui répand, 
non pas seulement des rayons, mais des éclats de 

lumière, sur toutes les parties de la syntaxe, et en 
‘particulier sur l’arrangement et la disposition des 


‘ mots, cet objet si important, et d'où naissent la 


' clarté, l'harmonie, nous avons presque dit les seuls 
charmes du style. Résumons-nous : qui sait par fai- 
‘tement décomposer une phrase sait parfaitement sa 
langue. Notre tâche consiste donc maintenant à 
enseigner la composition, et par conséquent la dé- 
composition de toute construction de phrase fran- 
çaise ; et, ce qui est plus fort, nous n’hésiterons 
pas à poser en thèse générale, avec Du Marsais, 
que les principes métaphysiques de la construction 
sont les mêmes dans toutes les langues; et il en 
fait l'application qui suit sur l'idylle de madame 
Deshoulières. 


LES MOUTONS. 


Hélas! petits moutons, que vous êtes heureux ! 

Vous paissez dans nos champs, sanssouci, sans alarmes 

Aussitôt aimés qu’amoureux, 
On ne vous force point à répandre des larmes. 
Vous ne formez jamais d’inutiles désirs : 
Dans vos tranquilles cœurs l’amour suit Ja nature; 
Sans ressentir ses maux, vous avez ses plaisirs. 
L’ambition, l'honneur, l'intérêt, l’imposture, 

Qui font tant de maux parmi nous, 

Ne se rencontrent point chez vous. 
Cependant nous avons la raison pour partage, 

Et vous en ignorez l’usage. 
Innocents animaux, n’en soyez point jaloux, 

Ce n’est pas un grand avantage. 
Cette fière raison, dont on fait tant de bruit, 
Contre les passions n’est pas un sûr remède, 
Un peu de vin la trouble, un enfant la séduit ; 
Et déchirer un cœur qni l’appelle à son aide, 

Est tout l'effet qu’elle produit. 
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Toujours impuissante et sévère, 
Elle s’oppuse à tout, et ne surmonte rien. 
Sous la garde de votre chien, 
Vous devez beaucoup moins redouter la colère 
Des loups cruels et ravissants, 
Que, sous l'autorité d'une telle chimère. 
Nous ne devons craindre nos sens. 
Ne vaudrait-il pas mieux vivre, comme vous faites, 
Dans une douce oisiveté? 
Ne vaudrait-il pas mieux être, comme vous tes, 
Dans une heureuse obscurité, 
Que d’avoir, sans tranquillité, 
Des richesses, de la naissance, 
De l'esprit et de la beauté? 
Ces prétenüus trésors, dsnt on fait vanité, 
Valent nivins que votre indolence. 
Is nous livrent sans cesse à des soins criminels. 
Par eux, plus d’un remords nous ronge. 
Nous voulons les rendre éternels, 
Sans songer, qu'eux el nous, prasserons COMINE U:1 SORgC. 
Il n'est, daus ce vaste univers, 
Rien d'assuré, rien de solide. 
Des closes d’ici-bas, la fortune décide, 
Selon ses caprices divers. 
Tout l'effort de notre prudence 
Ne peut nous dérober au moindre de ses coups. 
Paissez, moutons, paissez, sains règle et sans science. 
Malgré la trompeuse apparence, 
Vous êtes plus heureux et plus sages que nous. 


CONSTRUCTION GRAMMATICALE ET RAISONNÉE DE 
CETTE IDYLLE, 


Hélas ! petits moutons, que vous êtes heureux! 


Vous êtes heureux, c’est la proposition. 

Hélas! petits moutons, sont les adjoints à la 
proposition; c’est-à-dire que ce sont des mots 
qui n’entrent grammaticalement, ni dans le sujet, 
pi dans l’attribut de la proposition. 

Hélas ! est une interjection qui marque un sen- 
timent de compassion. Ce sentiment a ici pour 
objet la personne même qui parle; elle se croit 
dans un état plus malheureux que la condition 
des moutons. 

Petits moutons, sont une suite del’exclamation. 
Ils marquent que c'est aux moutons que l'auteur 
adresse la parole ; il leur parle comme à des per- 
sonnes raisonnables. 

Moutons, c'est lesubstantif ; c'est-à-dire l'être 
existant, le mot qui explique vous. 

Peuts, adjectif ou qualificatif ; c’est le mot qui 
marque que l'on regarde le substantif avec la 
qualification que cemot exprime ; c'est le substan- 
tif même considéré sous un tel point de vue. 

Petits, n'est pas ici un adjectif qui marque di- 
-rectement le volume et la petitesse des moutons ; 
-c'est plutôt un terme d'affection et de tendresse. 
* La nature nous inspire ce sentiment pour les en- 
H fants et pour les petits animaux, qui ont plus be- 
soin de notre secours que les grands. 


mn, -énit ene: é 


mn 


Selon l’ordre de l'analyse énonciative de la pen- 
sée, il faudrait dire moutons petits, car petits sup- 

. pose moutons : et si l'on met petits au pluriel et 
au masculin, c'est que moutons est au pluriel et 
au masculin. L'adjectif suit le nombre et le genre 
. de son substantif, parce que l'adjectif n’est que le 
substantif même considéré avec telle ou telle qua- 
lification. Mais parce que ces différentes considéra- 
tions de l'esprit se font intérieurement dans le 
mème instant, et qu'elles ne sont divisées que par 
la nécessité de l'énonciation, ls construction usuelle 


place au gré de l'usage certains adjectifs avant, et 


d'autres après leurs substantifs. 

(Que vous êtes heureux! Que est pris adverbia- 
lement, et vient du latin quantüm, ad quantum; à 
quel point, combien. Ainsi, que modifie le verbe : 
il marque une manière d'être, et vaut autant que 
l'alverbe combien. 

Vous, est le sujet dela proposition, c’est de vous 
que l'on juge. Vous, est le pronom de ia seconde 
personne. Îl est ici au pluriel. 

Etes heureux, c'est l'attribut ; c’est ce qu’on juge 
de vous. 

Êtes, est le verbe qui, outre la valeur ou signi- 
fication particulière de marquer l'existence, fait 
connaître l’action de l'esprit qui attribue cette exi- 
stence heureuse à vous : et c'est par cette pro- 
priété que ce mot est verbe ; on affirme que vous 
existez heureux. 

Les autres mots ne sont que des dénomioations : 
mais le verbe, outre la valeur ou signification par- 
ticulière du qualificatif qu’il renferme, marque 
encore l’action de l'esprit qui attribue ou applique 
cette valeur à un sujet. 

Étes. La terminaison de ce verbe marque en- 
core le nombre, la personne et le temps présent. 

Heureux, est le qualificauf, que l'esprit consi- 
dère comme uni et identifié à vous, à votre exi- 
stence. C'est ce que nous appelons rapport d'iden- 
tiulé. 

Vous paissez dans nos champs, sans souci, sans alarmes. 


Voici une autre proposition. 

Vous, en est encore le sujet simple. C’est un 
pronom subsiantit, car c’est le nom de la seconde 
personne, en tant qu'elle est la personne à qui on 
adresse la parole; comme roi, pape, sont des noms 
de personnes, en Lant qu'elles possèdent ces dign:- 
tés. Ensuite, les circonstances font connaître de 
quel rui ou de quel pape on entend parler. De 
même, ici, les circonstances, les adjoints, font con- 
naître que par ce vous, on entend lesmoutons. C'est 
se faire une fausse idée des pronoms, que de les 
prendre pour de simples vice-gérants, et de les 
regarder comme des mots mis à la place des vrais 
noms. Si cela était, quand les Latins disent Cérès 
pour le pain, ou Bacchus pour le vin; Cérès et 
Bacchus seraient des pronoms. 
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Paissez, est le verbe, dans un sens absolu, c’est- 
à-dire que ce verbe marque ici un état de sujet : 
il exprime en même temps l'action et le terme de 
l’action. Car vous paisses, exprime autant que vous 
mangez l'herbe. Si le terme de l'action était rendu 
séparément, et qu'on dit vous paissez l'herbe nais- 
sante, le verbe serait actif transitif. 

Dans nos champs, est une circonstance de l'ac- 
tion. 

Dans , une préposition qui marque une vue de 
l'esprit par rapport au lieu. Mais dans ne déter- 
mine point le lieu : c'est un de ces mots incomplets 
dont nous avons parlé, qui ne font que partie 
d'un sens particulier, el qui ont besoin d’un autre 
mot pour former ce sens. Ainsi dans est la prépo- 
sition, et nos champs eu est le complément. Alors, 
ces mots, dans nos champs, font un sens particu- 
lier, qui entre dans la composition de la proposi- 
tion. Ces sortes de sens sont souvent exprimés en 
un seul mot, qu'on appelle adverbe. 

Sans souci; voilà encore une préposilion avec 


40ÿ 


terre (1). On, se prend dans un sens indéfini, in- 
déterminé, une personne quelconque, un individu 
de votre espèce. | 

Ne vous furce point à répandre des larmes. Voilà 
tout l'attribut : c'est l'attribut total : ce qu'on 
juge de on. 

Force, est le verbe qui est dit de on: c'est pour 
cela qu'il est au singulier, et à la troisième per- 
sonne. 

Ne point : ces deux mots font une négalion : 
ainsi la proposition est négative. 

Vous. Ce mot, selon la construction usuelle, est 
ici avant le verbe ; mais, selon l’ordre de la con- 
! struction des vues de l'esprit, vous est après le 
verbe, puisqu'il est le terme ou l’objet de l'action 
de forcer. 

Cette transposition du pronom n’est pas en 
usage dans toutes les langues. Les Anglais di- 
| sent: Î'dress my self; mot à mot, j'habille moi- 

même. Nous disons } jem "habille, selon la construc- 
tion usuelle ; ce qui est une véritable inversion 











son complément : c est un sens par ticulier, qui fait que l'hat ide nous fait préférer à la construction 
une incise. Incise vient du latin incisum, qui signi- | régulière. On lit trois fois, au dernier chapitre de 
fie (coupé.) C'est un sens detaché qui ajoute une | l'Évangile de saint Jean: Simon, diligis me ? Si- 
circonstance de plus à la proposition. Si ce scns ! mon, amas me? Pierre, aimez-vous moi? Nous di 


était supprimé, la proposition aurait une circon- 
stance de moins ; mais elle n’en serait pas moins 
une proposition. Sans alarmes est une autre incise. 


Aussitôt aimés qu’amoureux, 
On ne vous force point à répandre des larnies. 


Nouvelle période qui a deux membres. 

Aussitôt aimés qu'amoureux, premier membre : 
premier sens partiel, qui entre dans la composi- 
tion de la période. 

ya ellipse, car pour faire la cons'ruction 
pleine, il faut suppléer des mots que la construc- 
tion usuelle supprime, mais dont le sens est dans 
l'esprit. 

Aussitôt aimés qu'amourcux; c'est-à-dire comme 
vous êles aimes aussitôt que vous êles amoureux. 

Comme , est ici un adverbe relatif, qui sert au 
raisonnement, et qui doit avoir un corrélatif ; 
comme, C'est-i-dire et parce que vous êtes, elc. 

Vous, est le sujet; êtes aimés aussitôt, l'at- 
tribut. Aussitôt est un adverbe relauf de temps 
qui signifie dans le méme temps. 

Que, autre adverbe de temps, est le corréla- 
if d'aussitôt. Que appartient à la proposition sut- 
vante, que vous êles amoureux : Ce que vient du 
latin, in quo, dans lequel, cum. 

Vous êtes amoureux; proposition corrélative 
de la précédente. 

On ne vous force point à répandre des larmes. 
Cette proposition est la corrélative du sens total 
des deux propositions précédentes. 

On, est le sujet de la proposition. On vient de 
homo, Nos pères disaient om : nou y a hom sur la 


sons Pierre, m'aimez-vous ? 

La plupart des étrangers qui viennent du nord, 
disent : j'aime vous, j'aime lui; au lieu de dire : 
je vous aime, je l’aime, selon notre construcuon 
usuelle. 

A répandre des larmes. Répandre des larmes; 
ces trois mots forment un sens total, quiest lecom- 
plément de la préposition à. Cette préposition met 
le sens total en rapport avec le verbe force : forcer 
à, cogere ad. Virgile a dit: Cogitur t ire ad lacrymas, 
et Vocant ad lacrymas. 

Répandre des larmes. Des larmes n'est pas ici le 
complément immédiat de répandre. Des larmes est 
pris dans un sens partitif. Il y a ellipse d'un substan- 

| tif générique, répandre une certaine quantité de lar- 
| mes ; ou, comme disent les poètes latins : Imbrem 
 lacrymarum, une pluie de larmes. 


Vous ne formez jamais d’inutiles désirs. 


Vous, est le sujet de la proposition ; les autres 
mots sont l’attribut. Formez, est le verbe, à lase- 
 conde personne du présent de l'indicatif. 

Ne, est la négation, qui rend la proposition né- 
gative. Jamais est un adverbe de temps, en aucun 
Lemps. Jamais vient de deux mots launs, jâm et 
.maqts. 

D'inutiles désirs est encore un sens partitif. 
. Vous ne formez jamuis certains désirs, quelques dé- 
sirs qui soient du nombre des désirs inutiles. 

Quand le substantif et l adjectif sont ainsi le dé- 





(1) Voyez Borel au mot Hom. > 
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terminant d’an verbe, ou le complément d'une | propositions. En rassemblant les divers sujets 


préposition dans un sens affirmatif, si l'adiectif | 


précède le substantif, il tient lieu d'article, et | 


marque la sorte ou l'espèce. Dans : Vous formez 
d’inutiles désirs, on qualifie d'inutiles, les Uésirs 


Ê . An | 
que vous formes. Si au contraire, le substantif 


précède l'adjectif, on lui rend l'article : c'est le 
sens individuel : Vous formez des désirs inutiles. 
On veut dire que les désirs particuliers ou singu- 
liers que vous formez sont du nombre de les dé- 
sirs inutiles. Mais dans le sens négatif, on dirait : 
vous ne formez jamais, pas, point, de désirs inutiles. 
C'est alors le sens spécifique. Il ne s’agit nullement 
de déterminer tels ou tels désirs singuliers, on ne 
fait que marquer l'espèce ou la sorte de désirs que 
vous formcz. 


Dans vos tranquilles cœurs l'amour suit la nature. 


La construction est: l'amour suit La nature dans 
vos cœurs tranquilles. L'amour, est le sujet de la 
proposition, et par cette raison il précède le verbe. 

La nature, est le terme de l’action de suit, 
et par cette raison ce mot est après le verbe. 
Cette position se trouve dans toutes leslangues, 
selon l'ordre de l’énonciation et de l’analyse des 
pensées. Mais lorsque cet ordre est interrompu 
par des transpositions, dans les langues qui ont 
des cas, il est indiqué par une terminaison parti- 
culière, qu'on appelle accusatif. 


Sans ressentir ses maux, vous avezses plaisirs. 


Construction : Vous avez ses plaisirs, sans res- 

sentir ses maux. Vous, est le sujet, les autres mots 
sont l’attribut. 
Sans ressentir ses maux. Sans est une préposi- 
tion, dont ressentir Les maux est le complément. 
Ressentir ses maux, est un sens particulier, équiva- 
lant à un nom. Ressentir est ici un nom verbal. Sans 
ressentir, est une proposition implicite pour sans 
que, vous r&sentiez. Ses maux, vient après l'infinitif 
ressentir, parce qu'il en est le déterminant. Îl est 
le terme et l’âction de ressentir. 


L'ambition, l’honneur, l’intérèt, l'imposture, 
Qui font tant de maux parmi nous, 
Ne se rencontrent point chez vous. 


Voilà la proposition principale. 

L'ambition, l'honneur, l'intérêt, l’imposture : 
c’est là le sujet de la proposition. Cette sorte de 
sujet est appelée sujet multiple, parce que ce sont 
plusieurs individus, qui ont un attribut commun. 
Ces individus sont ici des individus métaphysi- 


dont on veut dire la méme chose, on abrège le 
discours, et on le rend: plus vif. 

Qui font tant de maux parmi nous. Proposition 
incidente. Qui, pronom relatif, en est le sujet. Il 
rappelle à l'esprit l'ambition, l'honneur, l'intérêt, 
l'imposture, dont on vient de parler. 

Font tant de maux parmi nous, c'est l’attribut 
de la proposition incidente. 

Tant de maux, est le déterminant de font; 
c'est le terme de l’action de font. 

Tant, vient de l'adjectif tantus, a, um. Tant est 
pris ici substantivement : tantum malorum, tantum 
püux malorum ; une si grande quantité de maux. 

De maux est le qualificatif de tant. C'est une 
des propriétés de la préposition de, de servir à la 
qualification. 

Maux est employé dans une acception spécifi- 
que, indéfinie, et non dans un sens individuel. 
Aussi, maux n’est pas précédé de l'article les. 

Parmi nous, est une circonstance de lieu. Nous 
est le complément de la préposition parmi. 


Cependant nous avons la raison pour partage , 
Et vous en ignorez l'usage. 


Voilà deux propositions liées entre elles par la 
conjonction et. Cependant, adverbe, ou conjonc- 
tion adversative, marque restriction Ou opposition, 
par rapport à une autre idée ; la pensée est : nous 
avons la raison; cependant, malgré cet avantage, 
tant de maux parmi nous. Ainsi, cependant indique 
que Les passions font opposition, contrariété, entre 
avoir laraison, et avoir des passions. Il y a donc 
ici une de ces propositions que certains logiciens 
appellent adversative ou discrétive. 

Nous, est le sujet; avons la raison pour partage 
attribut. 

L'auteur pouvait dire : la raison en partage; 
mais alors il y aurait eu un bâillement ou hiatus, 
parce que la raison finit par la voyelle nasale on, 
qui aurait été suivie de en. Les poètes ne sont 
pas toujours si exacts, et redoublent n dans ces 
occasions : la raison-n en partage ; ce qui est une 
prononciation vicieuse. D'un autre côté, en di- 
sant : pour partage, la rencontre de ces deux svl- 
labes, pour, par, est peut-être tout aussi désa- 
gréable à l'oreille. 

Dans : Vous en ignorez l'usage. Vous, est le su- 
jet; en ignorez l'usage, l'attribut ; ignorez, le verbe. 
L'usage, est le déterminant de ignorez : c’est le 
terme de la signification d'ignorer ; c'est la chose 


ques, des termes abstraits, à l'imitation d'objets | ignorée ; c'est le mot qui détermine ignorez. 


réels. 
Ne se rencontrent point chez vous, est l'attri- 


point chez vous; l'honneur ne se rencontre point 
chez vous; l'intérêt, elc., ce qui aurait fait quatre 


En, est une sorte d'adverbe pronominal. Nous 


| disons que en est une sorte d’adverbe, parce qu'il 
but. On pouvait dire : l'ambition ne serenconire 


signifie autant qu’une préposition et un nom. En, 
(indè ; de cela ; de la raison.) En, est un adverbe 
pronominal, parce qu'il n'est employé que pour 
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réveiller l'idée d’un autre mot; vous ignorex l'u- 

sage de la raison. | 
Innocents animaux, n’en soyez point jaloux : 

c'est ici une énonciation à l'impératif. 

Ces mots : Innocents animaux me dépendent 
d'aucun autre qui les précède, et sont énoncés 
sans articles. Ils marquent la personne à qui l'on 
adresse la parole. 

Soyez, est le verbe à l'impératif ; ne point, est la 
négation. 

En, est pour de cela, de ce que nous avons la rai- 
sun pour partage. | 

Jaloux est adjectif ; on dit que les animaux ne 
doivent pas l'être. Ainsi, selon la pensée, jaloux 
se rapporte à animaux, par rapport d'identité , 
mais négativement : ne soyez pas jaloux. 


Ce n’est nas un grand avantage. 


Ce, pronom de la troisième personne (hoc), 


neutre en latin, ce, cela, à savoir que : nous avons 
la raison, avoir La raison n’est pas un grand avan- 


tage. | 
Cette fière raison, dont on fait tant de bruit, 
Contre les passions n’est pas un sûr remède. 


Nous trouvons ici proposition principale, et 
proposition incidente. 

Cette fière raison n’est pas un remède sûr contre 
les passions ; proposition principale. 

Dont on fait tant de bruit; proposition inci- 
dente. L 

Dont, est encore un adverbe pronominal signi- 
fiant de laquelle, touchant laquelle. Dont vient 
du mot latin undè, par mutation ou transposi- 
tion de lettres, dit Nicot. Nous nous en seryons 
aussi pour duquel, de laquelle, de qui, de quoi. 

On, est le sujet de cette proposition incidente. 

Fait tant de bruit, en est l'attribut. Fais, est le 


verbe ; tant de bruit, le déterminant du verbe 
fait. Tant de bruit; tantum pu jactationis ; tan- | 


tum jaclalionis. 
Un peu de vin la trouble. 


Peu est un substantif; parum vini: une pe- 
tite quantité de vin. On dit : le peu, de peu, à 
peu, pour peu. Peu, est ordinairement suivi d'an 
qualificatif : de vin, est le qualificatif de peu. Un 
peu; un et le sont des adjectifs prépositifs qui in- 
diquent les individus. Le et ce indiquent des indi- 
vidus déterminés ; au lieu que un indique un in- 
dividu indéterminé: il a le même sens que quelque. 
Ainsi un peu est bien différent de le peu : celui-ci 
précède l'individu déterminé, et l’autre l'individu 
indéterminé. 

Ces quatre mots: Un peu de vin expriment une 
idée particulière, qui est le sujet de la proposi- 
tuon, | 
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La trouble , est l'attribut ; trouble, le verbe ; 


la, est le terme de l’action du verbe. La, est un 
! pronom de la troisième personne ; c'est-à-dire que 


la rappelle l’idée de la personne ou de la chose 
dont on a parlé : Trouble la, elle, laraison. 


Un enfant la séduit. 


C’est la même construction que celle de la pro- 
position précédente. (Le poète entend ici par un 
enfant le dieu d'amour.) 


Et déchirer un cœur qui l'appelle à son aide, 
Est tout l'effet qu’elle produit. 


La construction de cette petite période mérite 
attention. Nous disons période, grammaticale- 
ment parlant, parce que cette phrase est compo- 
sée de trois propositions grammaticales; car il y 
a trois verbes à l'indicatif : appelle, est, produit. 

Déchirer un cœur est tout l'effet: c’est la pre- 
mière proposition grammaticale ; c'est la proposi- 
tion principale. 

Déchirer un cœur, est le sujet énoncé par plu- 
sieurs mots, formant un sens qui pourrait être 
énoncé par un seul mot, si l'usage l'avait établi. 
Trouble, agitation, repentir, remords, sont à peu 
près les équivalents de déchirer un cœur. 

Déchirer un cœur, est douc le sujet; est tout 
L’effet, Y'attribut. 

Qui l'appelle à son aide, est une proposition 
incidente. 

Qui, en est le sujet : ce qui est le pronom rela- 
tif qui rappelle cœur. 

L'appelle à son aide , est l'attribut de qui; la, 
est le terme de l’action d’appelle : appelle elle, ap- 
pelle la raison. | | 

Qu'elle produit ; elle produit lequel effet; c'est la 
troisième proposition. 

Elle, est le sujet : elle est un pronom qui rap- 
pelle raison. | 

Produit que, est l'attribut d'elle. Que est le 
terme de produit. C’est un pronom qui rapprile 
effet. | 

Que étant le déterminant, ou le terne de l'acson 
de produit se trouve après produit, dans l'ordre 
des pensées, et selon la construction simple : mais 
la construction usuelle l'énonce avant produit, 
cela est tout naturel; que, étant un relatif con- 
jonctif, rappelle effet, «t joint, elle produit, avec 
effet. Or, ce qui sert à joindre, doit etre mis entre 
deux termes. La relation en est plus aisément 
aperçue, comme nous l'avons déjà remarqué. 

Voilà bien trois propositions grammaticales ; 
logiquement, il n’y a là qu’une seule proposition. 

Ces mots : Et déchirer un cœur qui l'appelle à 
son aide , font un sens total, qui est le sujet de la 
proposition logique. | 

Est tout l'effet qu’elle produit forme un autre 
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sens total, qui est l'attribut. C’est ce qu’on dit de 
déchirer un cœur. 


Toujours impuissante et sévère, 
Elle s'oppose à tout, et ne surmonte rien. 


Il y a encore ici ellipse dans le premier mem- 
bre de phrase. La construction pleine est : {a 
raison est toujours impuissante el sévère ; elle s’op- 
pose à tout, parce qu'elle est sévère; et elle ne sur- 
monte rien, parce qu'elle est impuissante. 

Elle s'oppose à tout ce que nous voudrions faire 
qui nous serait agréable, Opposcer (formé du latin 
june: e oh, poser devant, s'opposer, opposer soi, se 
mettre devant comme un obstacle). Se, est le terme 
de l’action d'opposer. La construction usuelle le 
mel avant son verbe, comme me, te, le, que, etc., 


à tout ; Cicéron a dit : Opponere ad, et nous disons 
AuSs] opposer à. 


Dans la locution : Ne surmonte rien, rien est ici 
le terme de l’action de surmontc; rien , est tou- 
jours accompagné de la négation exprimée ou 
sous-entendue. Rien, est pour nullamrem. 


Sous la garde de votre chien, 
Vous devez beaucoup moins redouter la colère 
Des loups cruels et ravissants, 
Que, sous l'autorité d’une telle chimnère, 
Nous ne devons craindre nos sens. 


Il y a ici ellipse et synthèse. Il y a synthèse, 
nous l'avons fait connaitre, lorsque les mots se 
trouvent exprimés ou arrangés selon l'idée que 
l'on a dans l'esprit, 

En remplissant l'ellipse le sens sera : De ce que 
(ex eo quod, propterea quod) vous êtes sous la garde 
de votre chien, vous devez redouter la colère des 
loups cruels et ravissants beaucoup moins ; au lieu 
que nous, qui ne sommes que sous la garde de la 
raison, qui n'est qu’une chinière, nous n’en devons 
pas craindre nos sens beaucoup moins. 

Nousn'en devons pas moins craindre nos sens : 
voilà une synthèse ou syllepse, qui attire ne dans 
cette phrase. 

La poésie se permet l'expression : {a colire 
des loups. L'image en est plus noble et plus vive. 
Mais ce n'est pas par colère que les loups et nour, 
nous mangeons les moutons. Phèdre a dit : fauce 
improbà ; et la Fontaine a dit : [a faim, 

Beaucoup moins (mullo minus) : expression 
adverbiale, qui sert à la comparaison, et qui, par 
conséquent , demande pour corrélatif, que, etc. 
Beaucoup moins, selon un coup moins beau, moins 
grand. 


Ne vaudrait-il pas mieux vivre, comme vous faites, 
Dans une duuce oisiveté ? 


Proposition qui forme un sens incomplet, parce 
que la corrélative n'est pas exprimée : mais 
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elle va l'être dans la période suivante, qui a le mé: 
me tour, 
Comme vous faites est une proposition incidente. 
Comme adverbe ; (Quomodo) : à La manière que 
vous le faites. 


Ne vaudrait-il pas mieux être, comme vous êtes, 
Dans une heureuse obscurité, 
Que d'avoir, sans tranquillité, 
Desrichesses, de la naissance, 
De l'esprit et de la beauté? 


Tn'y a dans cette période que deux proposi- 
tions relatives, et une incidente. 

Ne vaudrait-il pas mieux être, comme vous êles, 
dans une heureuse obscurité, est la première pro- 
position relative, avec l’incidente, comme vous êtes. 

Notre syntaxe marque l'interrogation, en met- 
{ant les pronoms personnels après le verbe, mé- 
me lorsque le nom est exprimé. Le roi ira-t-il à 
Fontainebleau ? Aimez-vous la vérité ? Irai-je ? 

Quel est le sujet de cette proposition ? Il (il- 
lud), ceci, à savoir: être dans une heureuse obs- 
curité; sens total énoncé par plusieurs mots équi- 
valen's à un seul; et ce sens total est le sujet de la 
proposition. | 

Ne vaudrait-il pas mieux ? C'est l’attribut, avec 
le signe de l'interrogation. Ce ne interrogatif nous 
vient des Latins : Egomne, adeo-ne, superat-ne, 
jam-ne. Voyez-vous ? ne voyez-vous pas ? 

Que (quam). C'est la conjonction ou particule, 
qui lie la proposition suivante; de sorte que la 
proposition précédente et celle qui suit, sont les 
deux corrélatives de la comparaison. 

Que la chose, que l'agrément d’avoir, sans tran- 
quillité, l'abondance des richesses, l'avantage de la 
naissance, de l'esprit et de la beauté? Voilà le sujet 
de la proposition corrélative. | 

Ne vaut, qui est sous-entendu, en est l’attribut. 
Ne, parce qu'on a dans l'esprit, ne vaut pas tant 
que votre obscurilé vaut. 


Ces prétendus trésors, dont on fait vanité, 
Valent moins que votre indolence. 


” Ces prélendus trésors valent moins; proposition 
grammaticale relative. 

Que votre indolence (ne vaut) ; proposition cor- 
rélative. 

Votre indolence n’est pas dans le même cas : elle 
ne vaut pas ce moins : elle vaut bien davantage. 

Dont on fait vanité, estune proposition inridente. 
On fait vanité desquels, à cause desquels. On dit, 

| faire vanité, tirer vanité de, dont, desquels. On fait 

vanité : ce mot vanitéentre dans la composition du 
verbe, et ne marque pas une telle vanité en par- 
ticulier ; ainsiil n’y a point d'article, 


Ïls nous livrent sans cesse à des soins criminels 


Ils (ces trésors, ces avantages). Ils est le sujet 
Livrent nous sans cesse à, etc., est l’attribut. 
4 r 
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À des soins criminels , sens partitif , c'est-à- 
dire que les soins auxquels ils nous livrent sont 
du nombre des soins criminels; ils en font partie. 
Ces prétendus avantages nous livrent à certains 
soins, à quelques soins qui sont de la classe des 
soins criminels. 

Sans cesse, façon de parler adverbiale. 


Par eux, plus d’un remords nous ronge., 


Plus d’un remords, sujet complexe de la propo- 
sition. 

Ronge nous par eux, à l'occasion de ces trésors, 
attribut. 

Plus est ici le substantif et signifie une quantité 
de remords plus grande que celle d'un seul remords. 


Nous voulons les rendre éternels, 
Sans songer, qu'eux et nous, passerons comme un songe. 


. Nous, est le sujet de la proposition. 

- Voulons les rendre éternels, sans songer, etc., 
est l’attribut logique. 

Voulons , verbe actif, Quand on veut, on veut 
quelque chose : les rendre éternels; rendre ces 
trésors éternels : ces mots forment un sens, qui est 
Je terme de l’action de voulons; c’est la chose que 
nous voulons. 


Sans songer. Sans, préposition. Songer, est pris 
ici substantivement. C'est le complément de la 
préposition sans : sans la pensée que : sans songer, 


peut aussi être regardé comme une préposilion | 


implicite : sans que nous songions. 

Que, conjonction, unit à songer, la chose à quoi 
l'on ne songe point. 

Lux et nous passerons comme un songe. Ces mots 
forment un sens total qui exprime la chose à quoi 
l'on devrait songer. Ce sens total est énoncé dans 
la forme d'une proposition, ce qui est ordinaire 
dans toutes les langues. Je ne sais qui a fait cela 
(Nescio quis fecit.) Quis fecit est le terme ou l'objet 
de nescio. | 


Il n’est dans ce vaste univers, 
Rien d'assuré, rien de solide. 


Il (illud), savoir,. ceci, à savoir : rien d'assuré, 
rien de solide. Quelque chose d'assuré, quelque 
chose de solide : voilà le sujet de la proposition. 
N'est (pas) dans ce vaste univers, voilà l'attribut. 
La négation re rend la proposition négative. 

D'assuré. Ce mot est pris ici substantivement : 
Nihilum quidem certi. D'assuré est encore ici dans 
un sens qualficatif, et non dans un sens indivi- 
duel ; et c'est pour cela qu’il n’est précédé que de 
la préposition de sans article. 


Des choses d'ici-bas la Fortune décide 
Selon ses caprices divers. 


La Fortune, sujet simple, terme abstrait person- 
vifié : c’est le sujet de la proposition, Quand nous 
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ne connaissons pas la cause d’un événement, notre 
imagination vient au secours de notre esprit qui 
n'aime pas à demeurer dans un état vague et in- 
déterminé. Elle le fixe à des fantômes qu’elle réa- 
lise et auxquels elle donne des noms, tels que : 
Fortune, Hasard, Bonheur, Malheur. 

Décide des choses d'ici-bas selon ses caprices di- 
vers ; attribut complexe. 

Des choses, pour de les choses : de signifie ici tou- 
chant. 

D'ici-bas détermine choses. Ici-bas cst pris sub- 
slantivement. | 

Selon ses caprices divers, est une manière de dé- 
cider. Selun, est la préposition. Ses caprices divers, 
est le complément de la préposition. 


Tout l'effort de notre pradence 
Ne peut nous dérober au moindre de ses coups. 


Tout l'effort de notre prudence , sujet com- 
plexe : de notre prudence détermine l’effurt , 
et le rend sujet complexe. L’effort de, est un in- 
dividu métaphysique, et par imitation; comme 
un tel homme ne peut, de même tout l’effort ne 
peut. 

Ne peut dérober nous, et, selon la construction 
usuelle, nous dérober. , 

Au moindre , pour à le moindre; à est préposi- 
tion; le moindre est le complément de la pré- 
position. 

Au moindre de ses coups, pour au moindre: 
coup de ses coups. De ses coups, est pris dans le sens 
partiuif. 


Paissez, moulons, paissez. Sans règle et sans science, . 
Malgré la trompeuse apparence, 
Vous êtes plus heureux et plus sages que nous. 


La trompeuse apparence est ici un individu mé- 
taphysique personnifié. , 

Malgré. Ce mot est composé de l'adverbe mal, 
qui a le sens de l'adjectif mauvais, et du substanuf 
gré, qui se prend pour volonté, goût. Avec lemau- 
vais gré de, en retranchant de. Les anciens di- 
saient maugré ; puis on a dit malgré. Malgré moi, 
avec Le mauvais gré de moi (cum meû malà gratià). 
Aujourd'hui on fait de malgré une préposition. 
Voici ce que veut dire cette phrase : Malgré la 
trompeuse apparence, qui ne cherche qu'à en impo- 
ser et à nous en faire accroire; vous êles, au fond et, . 
dans la réalité, plus heureux et plus sages que nous 
ne le sonunes. 

Tel est le détail de la construction des mots de 
cette idylle. Il n’y a point d'ouvrage, en quelque 
langue que ce soit, qu’on ne puisse réduire aux, 
principes que nous venons d'exposer, pourvu que 
l'on connaisse les signes des rapports des motsen. 
cette langue, et ce qu'il y a d'arbitraire qui la 
distingue des autres. (Du Marsais.) 

D) 
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Aunalysons encore, avec l'ahbé Fabre, une pièce 
de vers, qu'il a tirée de Crébillon fils. 


Crains d’un lâche repos la fatigue accab'ante ; 
Préfère à la mollesse une vie agissante. 

A trente ans tu diras, des plaisirs détrompé : 
L'homme le plus heureux , c’est le plus occupé. 
Tout travaille, et se meut dans la nature entière; 
Le plus petit insecte agit dans la poussière. 

Vois cette eau qui croupit ; l’air en est empesté : 
Admire la fraicheur et la limpidité 

De cette onde qui court, par des routes fleuries, 
Féconder nos vergers, embaumer nos prairies. 

Le temps est un éclair pour le mortel actif: 

Le temps avec lourdeur pèse sur l'homme oisif. 
Mais, quel que soit l’état où ton penchant l'appelle, 
Que la probité soit ta compagne fidèle. 

La réputation est aisée à flétrir ; 

C'est un crystal poli qu’un soufile peut ternir. - 
Sans être misanthrope , aime la solitude : 

Fais-y du cœur humain la difficile étude. 

Que La Rochefoucauld , La Bruyère, Charron, 
T'apprennent à souder cet abyme profond. … 
Dans ses déguisements l'amour-propre est sublil : 
Celui qui n'a qu’un œil se montre de profil. 

Au chuix de tes amis suis donc lent et sévère : 
Examine long-temps; la méprise est amère. 

Sous un vil intérêt ne sois point abattu : 
L'argent le cède à l'or, et l'or à la vertu. 

Que le destin te soit ou propice, ou sévère, 

De quelque infortuné soulage la misère : 

Tu le pourras, mon fils : si tu naquis sans biens; 
Apprends l’art d’être utile avec peu de moyens. 
Hélas ! ce malheureux qu'on fuit, qu’on appréhende, 
Plaignons-le ; c'est souvent tout ce qu’il nous demande, 
D'une oreille attentive écoute ses revers : 

Il aime à raconter les maux qu’il a soufferts. 

Si ton cœur ne palpite au récit de ses peines, 

Puisse ton sang bientôt se tarir dans tes veines. 

Ce souhait est celui d’une ardente amitié : 

Il vaut mieux n’être pas, que d’être sans pitié... 
Qu'un orgueil dangereux n’aille pas L’abuser : 

Il n’est point d’ennemis qu’on doive mébpriser. 

Si le Ciel L'a doué d’un rayon de génie, 

Un jour ta sentiras l’aiguillon de l'envie. 

Aa mérite, au succès, tonjours son fiel se joint: 
l'ravaille à l'exciter, mais ne l'irrite point. 

Si tu veux désarmer sa vengeance funeste, 

Oppose à sa furie un air humble et modeste. 


L 


Ainsi que la pudeur, de son doux incarnat, 


Colorant une belle, augmente son éclat ; 
La modestie ajoute au talent qu’on renomme, 


1 Le pare et l'embellit ; c’est la pudeur de l’homme. 


La modestie enchante , et l’amour-propre aigrit : 
C’est par le cœur qu’on plaît , bien plusque par l'esprit. 





Crains d'un lâche repos la fatigue accablante. 


Préfère à la mollesse une vie agissante. 


Sujet non énoncé : préfère (sois préférant); sois, 
copule ; préférant à la mollesse une vie agissanie, 
attribut ; préférant, mot dominant ; il a deux com- 
pléments différents ; préférant quoi? une vie agis- 
sante; à quoi? à La mollesse. 


A trente ans, tu diras, des plaisirs détrompé : 
L'homme le plus heureux, c'est le plus occupé. 


Tu, (toi); des plaisirs détrompé, sujet ; tu, mot do- 
minant; détrompédesplaisirs,complément; des plai- 
sirs, complément de détrompé; diras (seras disant); 
seras, copule; disant, àtrenieans, l’homme, le, etc., 
attribut ; disant, mot dominant ; il a deux complé- 
ments différents ; disant quand? à trente ans; di- 
sant quoi? l’homme le plus heureux, c’est le plus 
occupé; ce dernier complément est une phrase 
complétive : l’homme le plus heureux, sujet; ce, 
sujet factice, représentant le véritable sujet ; est, 
copule ; le plus occupé, attribut. 

Remarquez que si l’on analyse cette phrase 
complétive d’après le sens, et non d'après la forme 
grammaticale, le véritable sujet, est : l'homme le 
plus occupé, et l'attribut, le plus heureux, parce 
que ce n’est pas à l’homme le plus heureux qu'on 
attribue l’idée d’être le plus occupé; au contraire, 


c'est à l'homme le plus occupé qu'on attribue l'i- 


dée d’être le plus heureux. La construction nou- 


| vellede la phraseest celle-ci : l’homme le plus occupé 


est Le plusheureux. 
Tout travaille et se meut dans la nature entière. 


Tout, sujet ; travaille et se meut (est travaillant 
et se mouvant) ; est, copule ; travaillant et se mou- 
vant, deux attributs distincts ; tout est travaillant, 
tout est se mouvant; se, complément du dernier 
attribut ; dans la nature entière, complément com- 
mun des deux attributs ; travaillant dans la, etc., 
se mouvant dans la, etc. 


Le plus petit insecte agit dans la poussière. 


Le plus petit insecte, sujet; agit (est agissant) ; 
est, copule ; agissant dans la poussière, attribut ; 
agissant, mot dominant ; dans la poussière, com- 
plément. 


Vois cette eau qui croupit ; l'air en est empesté. 


Il y a deux phrases dans ce vers : vois celle eau 
qui croupit, voilà la première ; le sujetnonénoncé ; 
vois (sois voyant); sois, copule; voyant l’eau qui 


Lesnjet est la personne à qui l’on parle: crains ! croupit, attribut ; voyant, mot dominant ; l’eau qui 
(sois craignant); sois, copule; craignant la fatigue | croupit, complément de l'eau; c'est une phrase 
accablanie d’un lâche repos, attribut; craignant, | complétive ; qui, sujet ; croupit (est croupissant), 
mot dominant : la fatigue accablante d’un, etc., | copule et attribut. L'air en est empesté, voilà lase- 
complément de ce mot dominant : d’un lâche repos; ! conde; l'air, sujet; est, copule; empesté en (de 


complément de la fatigue accablante. 


cette eau), attribut; en, complément d'empesté. 
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Admire la fraîcheur et la limpidité 
De cette onde qui court, par des routes fleuries, 
Féconder nos vergers, embaumer nos prairies. 


Sujet non énoncé: admire (sois admirant) ; sois, 
copule ; admirant la fraîcheur, et tout lereste, at- 
tribut : admirant, mot dominant ; La fraîcheur et la 
limpidité, deux compléments semblables ; admi- 
rant quoi ? la fraîcheur ; quoi encore ? la limpidité 
de cette onde qui, etc., complément commun deces 
deux premiers compléments semblables : la frai- 
cheur de cette onde qui, etc., la limpidité de cette 
onde qui, etc., qui court, par des routes fleuries : fé- 
cunder nos vergers, embaumer nos prairies, COM- 
plementsde cette onde; c'estune phrasecomplétive: 
qui, sujet: court (est courant); est, copule ; cou- 
rant, pur, etc., alribut; courant, mot dominant ; 
ce mot dominant a deux compléments différents; 
courant par où ? par des roules fleuries ; que faire ? 
féconder nos vergers, embaumer nos prairies; Ce 
dernier complément renferme deux compléments 
semblables ; courant, que taire? féconder nos ver- 
gers ; que faire encore? embaumer nos prairies. 


Le temps est un éclair pour le mortel actif : 
Le temps avec lourdeur pèse sur l'homme oisif. 


IL y a là deux phrases dont l'analyse ne présente 
aucune difliculté. Le mot dominant de l’attribut 
de la seconde, pesant, a deux compléments difré- 
rents: pesant comment? avec lourdeur; sur qui ? 
sur l'homme oisif. 


Mais, quel que soit l'état où ton penchant l'appelle, 
Que la probité soit ta compagne fidèle. 


Ici, il y a ellipse de la phrase principale : que la 
probilé soit ta compagne fidèle, n’est qu’une phrase 
complétive ; la conjonction que, qui la commence, 
et le subjonctif soit, le prouvent invinciblement : 
que, conjonction, lie toujours une phrase complé- 
tive à une phrase dominante, et le subjonctif est 
un mode toujours subordonné à un autre. La phrase 
dominante c’est, £l faut : il faut que la probité 
soit, etc., il, sujet; faut (est fallant, nécessaire), 
est, copule ; fallant que la, et tout le reste, attribut; 
fallant, mot dominant ; que la probité soit ta com- 
payne fidèle, complément ; c'est une phrase com- 
plétive: la probité, sujet ; Suit, copule ; ta compa- 
gne fidèle, attribut. 

Remarquez qu’à ne consulter que le sens et la 
logique, et non la forme grammaticale, il n’est 
qu'un sujet factice ; le véritable sujet, c’est : que la 
probité soit ta compagne füulèle : il, cela, quoi? que 
La probité soit, etc., est fullant. Quel que soit l’état 
où ton penchant t'appelle, phrase complétive de 
celle que nous venons d'analyser; parce qu'elle 
complète la pensée peinte par cette phrase, et non 
exclusivement quelqu'un des mots qu'elle renfer- 
me : l’état où ton penchant t’appelle sujet : l’état, 
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mot dominant ; où ton penchant t’appelle, complé- 
ment; c'est une phrase complétive: ton penchant, 
sujet , l'appelle (est t'appelant); est, copule ; appe- 
lant te, où, attribut ; appelant, mot dominant; te, 
où, deux compléments différents ; appelant qui? te 
(toi) ; appelant à quoi? où (auquel état) : où est 
énoncé le premier mot de la phrase comme pro- 
nom conjonctif; voilà le sujet analysé, Passons aux 
autres parties : quel que soit ; soit, copule ; quel, at- 
tribut; que est conjonction. 


La réputation est aisée à flétrir ; 
C'est un crystal poli qu’un souffle peut ternir. 


La première phrase ne présente aucune diffi- 
culté. Analysons la seconde : ce, représeuvant la 
réputation, sujet ; est, copule ; un crystal poli qu'un 
souffle peut ternir, attribut ; un crystal, mot domi- 
nant ; poli, complément ; qu'un souffle peut ternir, 
complément de un crystal poli; c'est une phrase 
complétive : un souffle, sujet ; peut (est pouvant); 
est, copule ; pouvant ternir que, attribut ; pouvant, 
mot dominant; ternir, complément de ce mot do- 
minant ; que, complément de ternir. 


Sans être misanthrope, aime la solitude: 
Fais-y du cœur humain la difficile étude. 


Ces deux phrases ne présentent aucune dif 
culté. 


Que La Rochefoucauld, La Bruyère , Charron, 
T'apprennent à sonder cet abyme profond. 


Ceci, comme on lesait déjà, est une phrasecom- 
plétive d'une phrase dominante, dans laquelle 
entre une ellipse. La Rochefoucault, La Bruyère, 
Charron sont trois sujets distincts ; t’apprennent 
(soient t’apprenant) ; soient, copule ; é'apprennent 
à sonder, etc., attribut : apprenant, qui est le mot 
dominant, a deux compléments différents ; appré- 
nant, à qui? te (à toi); apprenant quoi ? à sonder 
cet abyme profond. | 


Dans ses déguisements l’amour-propre est subtil : 
Celui qui n’a qu’un œil se montre de profil. 


La première phrase ne présente aucunedifficulté. 
Occupons-nous de la seconde : celui qui n’a qu'un 
œil, sujet ; celui, mot dominant; qui n’a qu'un œil, 
complément, phrase completive; qu, sujet; #’a 
qu'un œil (est n'ayant qu'un œil); est, copule; 
n'ayant qu'un œil, auribut ; ayant, mot dominaai: 
ne. que, gallicisme équivalant à seulement ; etun 
œil, deux compléments differents de ayant ; voilà 
le sujet analysé. Passons aux autres parles: se 
montre (est se montrant) ; est, copule ; se montran! 
de profil, attribut ; montrant, mot dominant; seet 
de profil, deux compléments différents. 


Au choix de tes amis sois donc lent et sévère : 
Examine long-temps; la méprise est amère. 
Sous un vil intérêt ne sois point abattu : 


2 


Ces quatre phrases ne présentent aucune difti- 
culté, 


L'argent le cède à l'or, et l'or à la vertu. 


Il y a là deux propositions : L'argent le cède à l'or, 
voilà la première ; es L'or à lavertu, voilà la seconde : 


il ÿ a ellipse de /e cède ; c’est comme s’il y avaitec 


l'or le cède à la vertu ; le cède, ce Le est un mot fac 
üce, il semble être mis à la place de l’avaniage; 
c'est un gallicisme. 


Que le destin te soit, on propice , ou sévère ; 
De quelque infortané soulage la misère, 


Soulage (sois soulageant); sois, copule ; soula- | 


geant la saisère de quelque infortuné, attribut ; sou- 
lageani, mot dominant ; la misère de quelque infor- 


tuné, complément de soulageant; que le destin | 


£e soit ou propice, ou sévère, phrase complétive de 
la phrase que nous venons d'analyser : le destin, 
sujet; soit, copule ; propice, sévère, deux attributs 
distincts ; te, complément commun de ces deux at- 
tributs ; propice te (à Loi) ; sévère te (à toi). 


Tu le pourras, mon fils : situ naquis sans biens ; 
Apprends l’art d'être utile avec peu de moyens. 


Il y a deux phrases : tu le pourras, mon fils, 
voilà la première ; tu, sujet; pourras (seras pou- 
vant); seras, copule; pouvant le (cela), attribut ; 
le, complément de pouvant. Mon fils, ne fait que 
présenter la personne à qui l'on parle ; il n'appar- 
tient à aucune des parties logiques de la phrase. 
Apprends l'art d'être utile avec peu de moyens, situ 
naquis sans biens ; voilà la seconde : apprends (sois 
apprenant); sois, copule; apprenant l'art d'être, etc. ; 
attribut; apprenant, mot dominant; l'art d'être 
utile avec peu de moyens, complément de appre- 
nant; si Lu naquis sans biens, phrase complétive de 
la phrase entière apprenant l'art, etc. 


Hélas! ce malheureux, qu’on fuit, qu'on appréhende, 
Plaignons-le ; c’est souvent tout ce qu’il nous demande. 


Il y a deux phrases : plaignons-le, ce malheureux | 
qu'on fuit, qu’on appréhende : voilà la première : ! 


plaignons (soyons plaignant) ; le sujet non énoncé, 
c'est nous; soyons, copule; plaignons-le (lui) , ce 
malheureux qu'on, etc., attribut; plaignant, mot 
dominant ; le, ce malheureux que l'on, etc., com- 
plément de plaignant ; le et ce malheureux qu'on 


fuit, etc., ne sont qu un seul et même complément : : Son fiel, sujet : se joint (est se joignant); est. co- 


qu’on fuit, qu'on appréhende, deux phrases com- 
plétives de cemalheureux ; c’est souvent tout ce qu'il 
nous demande; voilà la seconde : ce, sujel ; est, Co- 
pule ; souvent tout ce qu'ilnous demande, attribut : 
tout ce, mot dominant; qu'il nous demande, com- 
plément de tout ce; phrase complétive : 4{, sujet: 
demande (est demandant); est, copule ; demandant: 
nous que, attribut; demandant, mot dominant; 
vus et que, deux compléments différents ; deman- 
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dant quoi? que, à qui? nous (à nous); souvent, 
complément de l’attribut. 


D'une oreille attentive écoute ses revers : 
Il aime à raconter les maux qu’il a soufferts. 


Ïl n’y a là aucune difficulté. 


Si ton cœur ne palpite au récit de ses peines, 
Puisse ton sang bientôt se tarir dans tes veines. 


Ton sang, sujet; puisse (soit pouvant); soit, co- 
pule; pouvant bientôt se tarir dans tes veines, attri. 
but ; pouvant, mot dominant; il a deux complé- 

ments différents : pouvant quoi? se tarir dans tes 
veines; quand ? bientôt; se et turir dans tes veines, 
deux compléments différents de tarir. Si ton cœur 
ne palpite au récit de ses peines, phrase complétive 
de celle que nous venons d'analyser; elle ap- 
partient à l'ensemble des mots qui composent la 
phrase principale, et non, exclusivement, à l’un 
de ces mots. | 


Ce souhait est celui d’une ardente amitié : 
11 vaut mieux n'être pas que d’être sans pitié. 


Analysons la dernière de ces deux phrases : il, 
sujet factice ; le véritalile sujet, c’est n’être pas : il, 
cela quoi ? n'être pas; vaut mieux (est valant mieux): 
est, Copule; valant mieux que d’être sans pitié, at- 
tribut; valant, mot dominant; mieux, complément 
de valant; que d’être sans pitié, complément de 
mieux. 

Qu'un orgueil dangereux n'aille pas t'abuser : 

I n’est point d’ennemis qu’on doive mépriser. | 


La première de ces phrases n'est, comme on le 
sait dejà, que la phrase complétive d'une ellipse ; 
il faut qu'un, etc. Passons à l’autre : 1l, Sujet 


! factice; point d’ennemis qu’on doive mépriser, Né- 
| ritable sujet; il, cela quoi? point d'ennemis (au- 

cun ennemi) qu’on doive mépriser, n’est : est, co- 
| pule et attribut ; c’est comme s'il y avait n’est 
existant. 


Si le Ciel t'a doué d'un rayon de génie, 
Un jour tu sentiras l’aiguillon de l'envie. 


La première de ces deux phrases est complé- 
ment de la seconde, qui est la dominante. 


Au mérite , au succès toujours son fiel se joint. 


pule; se joignant toujours au mérite, au succès at- 
tribut; joignant, mot dominant; il a trois complé- 
ments différents : joignant quoi? se ( lui-même) ; 
quand ? Loujours ; à quoi ? au mérite, au succes; ce 
dernier complément renferme deux compléments 
semblables ; joignant à quoi? au mérite; à quoi en- 
core? au succès. 


Travaille à l'exciter, mais ne l’irrite point. 
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U y a là deux phrases qui ne présentent aucune 
difficulté. 

Si ta veux désarmer sa vengeance funeste, 

Oppose à sa furie un air humble et modeste. 


La première de ces deux phrases est complétive 
de la seconde, qui est la dominante. 


Ainsi que la pudeur, de son doux incarnat 

Colorant une belle, augmente son éclat; 

La modestie ajoute au talent qu'on renomme, 

Le pare et l’embellit ; e’est la pudeur de l’homme. 


La modestie, sujet; ajoute au talent qu'on re- 
nomme, le pare et l’embellit, trois attributs dis- 
tincts ; au talent qu'on renomme, complément du 
premier ; le, complément des deux autres. Ainsi 
que la pudeur, de son doux incarnat colorant une 
belle : augmente son éclat, phrase complétive de 
celle que nous venons d'analyser; la pudeur, su- 
jet; augmente son éclat, colorant une belle de son 
doux incarnat , attribut ; augmente, mot dominant, 
a deux compléments différents ; augmente quoi? 
son éclat; comment ? en colorant une belle de son 
doux incarnat : là le participe actif colorant quali- 
fie et modifie tout à la fois ; il y a ellipse de la pré- 
position en : colorant peut être regardé comme le 
double complément de la pudeur, qu'il qualifie, et 
d’augmente, qu'il modifie. C'est La pudeur de l'hom- 
me, autre phrase indépendante de celle que nous 
venons d'analyser. 


La modestie enchante, et l’amour-propre aigrit : 
C'est par le cœur qu’on plait, bien plus que par l'esprit. 


La dernière de ces phrases renferme un galli- 
cisme. C'est par le cœur qu'on plait, bien plus que 
par l'esprit ; c'est comme s'il y avait : on plait bien 
plus par le cœur que par l'esprit,et, souscette forme, 
elle ne présente aucune difficulté dans son analyse. 

Nous pensons que ces modèles d’analvse logique 
et grammaticale suffisent pour en faire compren- 
dre et sentir la nécessité. 


Nous avons dit que la syntaxe fixe les inflexions 
sous lesquelles les mots doivent paraitre dans la 
phrase, et la place qu'ils doivent y occuper. De là 
les règles d'accord et les règles de construction. 
L'abbé Fabre réduit les règles d'accord à une 
seule ; la voici : 

Le sul'stantif imprime ses inflexions à tous ses 
correspondants, c'est-à-dire, à l'articlequiannonce, 
à l'adjectif et au participe quiqualifient, au pronom 
qui rappelle, et au verbe qui présente comme exis- 
tant le même objet que denomme le substantif. 

Dans cette phrase : 

Le plaisir qui ne laisse après lui que des remords 
eat défendu aux hommes, parce qu'il est criminel; 
le substantif plaisir est au masculin, au singulier, 
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dants de ce substantif sont revétusde ses inflexions, 
c'est-à-dire que chacun de ces correspondants a, 
de ces inflexions, celles dont il estsusceptible. Dans 
la suivante : 

Les plus touchantes consolations sont celles qui 
nous sont offertes par la religion ; le substantif con- 
solations est au féminin, au pluriel, et à la troisième 
personne; et tous les correspondants de ce sub- 
stantif sont revêtus de ces inflexions. Dans cette 
autre phrase : 

Ames douces et paisibles, qui ne voulez que des 
jours sereins et des sentiments agréables, ne désirez 
pas les hautes places ; le substantif âmes est là à la 
seconde personne ; et voulez et désirez, ses corres- 
pondants, sont aussi à la seconde personne. 

Il'est aisé de saisir le principe sur lequel est fon- 
dée cette règle d'accord. Un même objet ne peut 
pas étre dénommé sous un genre etsous un nombre, 
et être annoncé, qualifié, rappelé, et présenté exis- 
tant sous un autre genre et sous un autre nombre. 
Ce scrait une disparate choquante qui rendrait in- 
certain et équivoque le rapport des mots entrecux, 
et par conséquent celui des idées entre elles. Tous 
les mots correspondants doivent donc paraître sous 
les mêmes inficxions : ce caractère d'uniformité 
peut seul attester leur correspondance. 

Puisque cette règle est fondée sur la raison, elle 
ne devrait comporter aucune exception. Mais l’u- 
sage, ce tyran deslangues, en a nécessité un grand 
nombre, qui sont tout autant de règles particuliè- 
res qui dérogent à la règle générale que nous ve- 
nons d'établir. Les exceptions qui regardent le par- 
ticipe surtout sont si inconséquentes et si bizarres, 
que la syntaxe de ce mot semble être une doctrine 
toute différente de celle des autres mots variables, 
quoique la raison le soumette aux mêmes lois que 
ces derniers. Nous allons encore parcourir avec 
l'abbé Fabre les diverses exceptions et les diffé- 
rentes observations que comporte notre règle. 

I. Plusieurs substantifs singuliers impriment à 
leurs correspondants le nombre pluriel et le genre 
masculin, si ces substantifs sont de différent genre: 
le nombre pluriel, parce que l'ensemble de plu- 
sieurs substantifs singuliers présente une pluralité; 
le genre masculin, parce que l'usage le veut ainsi. 
Dans le concours de deux substantifs d'un genre 
différent, le correspondant commun ne pouvant 
se revélir à la fois du genre de chacun d'eux, il 
était naturel qu'on Île soumit à la loi du masculin, 
comme représentant le sexe le plus fort. La loi du 
plus fort, dit La Fontaine, est toujours la meilleure. 
Ainsi dans ces phrases : 

La beauté dans une femme n’est que la magie du 
moment; l'esprit et la vertu sont seuls faits pour 
plaire toujours; 

Le mari etla femme sont toujours malheureux, 
lorsqu'il ne règne pus entre eux le plus par is ac 


et à la troisième personne ; et tous les correspon- | cord; 
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Sont seuls faits et sont malheureux, correspon- 


dants des deux substantifs singuliers et différents 


de genres, sont au nombre pluriel et au genre, 


masculin. 

Si cependant ces divers substantifs singuliers 
avaient une sorte de synonymie entre eux, c est-à- 
dire présentaient à peu près la même idée, le cor- 
respondant suivrait alors la loi du dernier, et pour 
le nombre et pour le genre. 

Cette femme a l'air et la physionomie spirituelle; 
ou cette femme a la physionomie et l'air spirituel. 

Cet homme est d'un gauche et d'une maladresse 
étonnante ; ou cet homme cst d'une maluudresse et 
d’un gauche étonnant ; 

Là, l'adjecuf est au singulier etau genre du sub- 
stantif qu’il avoisine, parce que les substanifs air 
etphysionomie, gaucheetmuladresse, oùt à peu pris 
la même signification. C’est là un accord syllepti- 
que et non grammatical. les inflexions du cor- 
respondant sont réglées, non d'après sa corres- 
pondance grammaticaie, mais d'après sa corres- 
pondance logique, d'après le sens. Comme deux 
substantifs synonymes ne présentent, à quelques 
légères nuances près, qu'une seule et même idee, 
il suffit que le correspondant soit adaptéà l'un des 
deux pour qu'il soit censé adapté à l’autre. On ne 
peut pas avoir, par exemple, un air spiritucl, sans 
avoir une physionomie spirituelle, parce que l'air 
et la physionomie sont à peu près la même chose. 
Ainsi le correspondant, sous le caractère de l'unité, 
n’en correspond pas moins logiquement aux deux 
substantifs formant une pluralité. Aussi Dorat a- 
t-il dit : 

Ceute petite pièce de vers a celle fraicheur, ces 
graces impalpables , celle transparence de coloris 
qui en fait tout le charme, et qui est l'effet des éclairs, 
des sensations et des éluns subis de l'âme vivement 
affectée. 

Et Marmontel : 

Soit dans le tragique, soit dans le comique, le tu- 
toiement sera toujours décent de l'amant à la mai- 
tresse, lursque l'innocence, la simplicité, la fran- 
chise des mœurs l'autorisera. 

Restaut veut que le correspondant suive dans 
tous les cas la loi du dernier substantif, quand il 
en est précédé immédiatement : c'est une erreur. 
11 faut que les divers substantifs aient de la syno- 
pymnie entre eux ; s'ils sont distincts, le correspon- 
dant n'obeit plus exclusivement au dernicr. Ainsi, 
n'écrivez pas avec ce Grammairien : 

Il avait les pieds et la tête nue. 

l'avait les yeux et la bouche ouverte. 

Dans cette construction, il n'y a ni un accord 
grammatical, puisque le correspondant de deux 
substantifs d'un genre différent est au singulier el 
au féminin; ni un accord sylleptique, parce qu'il y 
a pluralité d'objets. Les pieds et la tête, les yeux 
et la bouche n’ont aucun synonymie entre eux ct 
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présentent des objets tout à fait différents. Il ne 
reste que l'alternative de reconnaître ou un accord 
vicieux, ou une expression fausse. Sile correspon- 
dant qualifie les deux substantifs tout à la fois, il y 
a un accord vicieux, parce que ces deux substan- 
tifs dénommant des objets différents, et non un 
seul et mêsne objet, on ne peut attester une cor- 
respondance commune que par le caractère de la 
pluralité dans le correspondant. Si le correspon- 
dant n’a point de rapport aux deux substanufs tout 
à la fois, mais au dernier seulement, il n’y a plus 
un accord vicieux ; alors l'expression est fausse, 
parce qu'on ne veut pas dire que la tête seule était 
nue, que la bouche seule était ouverte ; on veutdire 
que la tète et les pieds tout à la fois étaient nus,que 
la bouche et les yeux tout à la fois étaient ouverts. 
Ainsi la construction de Restaut est vicicuse sous 
quelque point de vue qu'on l'envisage, Pour être 
correct, il faut nécessairement écrire : 

l'avait les picds et la tête nus; 

Il avait les yeux et la bouche ouverts; 

Et mieux : 

Il avait La tète et les pieds nus; 

Il avait la bouche et Les yeux ouverts. 

Par cette dernière construction, on évitela proxi 
mité de deux correspondants d’un genre difiérent, 
et par conséquent cette discordance de sons qui, 
dans la prononciation, fait tant de pcine à l'oreille, 
quoique la raison la sollicite. 

Aux motifs que nous venons de produire pour 
détruire l'erreur de Restaut, nous pourrions ajou- 
ter encore l'autorité de plusieurs auteurs célèbres. 
Mais il suflira de citcr Voltaire. On lit dans un de 
ses ouvrages : 

Des cervelles étaient répandues sur la terre à côté 
de bras et de jambes coupés. Coupés au mascu- 
lin, quoiqu'il avoisine immediatement le feminin 
jambes. 

Ea vers, il est cependant permis de ne soumet- 
tre le correspondant de plusieurs substantifs dis- 
tincts qu’à la loi du dernier. Racine, Voltaire, La 
Harpe, en offrent des exemples très-multiplies. 
On lit dans Racine : 


Que ma foi, mon honneur, mon amour y consente, 
Mais vous qui me parlez d’une voix menagante, ele. 


Dans Voltaire : 


Je la donne à ton fils, je la mets dans ses bras ; 
Le Pérou, le Potose, Alzire est sa conquête. 


Ah! seigneur, à peine sur le trône, 
La crainte, le soupcon déjà vous environne. 


Et dans La Harpe : 


Armez pour moi tous ceux que l'amitié , le rang, 
Le devoir, l'intérèt attache à notre sang. 


C'est une license poétique. En prose, cela n’est 
jamais permis; et mme en vers on doit éviter, 
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dans ces cas-là, de lier ensemble les divers sub- 
stantifs par la conjonction et, quoiqu'on ait encore, 
pour garantir cette dernière construction, l'auto- 
rité des auteurs célèbres quenous venons de citer. 
Racine a dit : 


Appelez-vous régner lui céder ma couronne, 
Quand le sang et le peuple à la fois me la donne ? 


Et Voltaire : 


Vis, superbe ennemi, sois libre, et te souvien 
Quel fut et le devoir et la mort d’un chrétien. 


Mais, dans ce dernier cas, c’est une faute qu'on 
ne pardonnerait guère àun poète qui n'aurait pour 
toute excuse que la difficulté de la rime. Dansle 
premier cas, c'est-à-dire lorsque les divers sujcts 
ne sont pas joints par la conjonction et, l'attribut 
semble être sous-entendu après chacun d'eux; 
mais quand ils sont joints ensemble par cette con- 
jonction, on ne peut plus supposer l'ellipse. Cette 
conjonction les groupe, en fait un seul tout, un 
sujet commun de l'attribut qui suit, et qui par 
conséquent devrait avoir alors le caractère de la 
pluralité, à cause de sa correspondance avec une 
pluralité. 

L'un et l’autre, n1 l’un ni !'autre, veulent-ils leurs 
correspondants au singulier ou au pluriel? Nous 
avons déjàtraité de quelques-unes des expressions 
qui suivent à l’article du Pronom, mais comme ce 
que nous allons en dire ne peut que corroborer 
les principes que nous avons déjà posés, nousn’hé- 
siterons pas à en parler encore, ne füt-ce que pour 
avoir l’occasion de citer de nouveaux exemples. 
Faut-il dire : 

J'ai lu vos deux discours, l'un et l’autreest bon, 
ou sont bons ? 

J'ai lu vos deux contes, ni l’un ni l’autre n’est 
bon, ou ne sont bons ? 

L'abbé Girard, après l’un et l'autre, veut le plu- 
riel ; et après ni l’un ni l’autre, le singulier : 

L'un et l'autre sont bons ; 

Ni l’un ni l’autre n’est bon. 

L'Académie, nous l’avons dénoncé, emploietour 
à tour le singulier et le pluriel, On y lit : 

L'un et l'autre y amanqué; 

L'un et l'autre nous ont manqué; 

Ni l'un ni l'autre n'ont fait leur devoir ; 

Ni l'un ni l’autren’est mon père. 

Les auteurs les plus célèbres fournissent des 
exemples du singulier. On trouve dans Voltaire : 


Votre époux avec lui termine sa carrière : 

L'an et l’autre bientôt voit son heure dernière. 
L'une et l’autre aujourd'hui serait trop condamnable: 
Votre haine est injuste, et mon amour coupable. 


Mais un axiome en Grammaire, c’est que deux 
singuliers distincts valent un pluriel. Or, l'un et 
l'autre, ni l'un ni l'autre renferment deux unités. 
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Il s'agit de deux discours, de deu contes; ily a 
donc pluralité. Le verbe et l’adjectif, correspon- 
dants de ces deux unités doivent, par conséquent, 
être au pluriel. On dira donc, pour être correct : 

J'ai lu vos deux discours, l’un et Fautre sont 
bons. 

J'ai lu vos deux contes, ni l'un ni l'autre ne sont 
bons. 

Maïs ne faut-il pas continuer d'écrire avecl’abbé 
Girard : 

Ce n'est ni M. le duc ni M. le cardinal qui sera 
nommé ambassadeur ? 

Et avec l’Académie : 

Ni l'un ni l'autre n’est mon père? 

Réflechissons. On ne doit nommer qu’un ambas- 
sadeur, et chacun ne peut avoir qu'un père. Certai- 
nement dans ces deux phrases il n’y a point de 
pluralité, 

« Ilest évident, répond ici Domerpune, que la 
» pluralité ne concerne point ambassadeur et père. 
> Mais ces deux mots ne font pas la loi au verbe 
» sera, et au participe nommé dans la première 
» phrase, m au verbe est dans la seconde. Les mots 
» qui donnent l’ordre sont ni M. le duc, ni M. le 
» cardinal, ni l'un ni l'autre, etils renferment une 
» pluralité. Or, toutes les fois qu’il y a pluralité 
» dans le correspondant qui commande, il doit y 
» avoir pluralité dans le correspondant qui obéit. 
» Dites donc : 

» Cen’estni M. le ducni M. le cardinal qui se- 
» ront nommés ambassadeur ; 

> Ni l'unni l'autre ne sont mon pire. 

» Ambassadeur et père restent au singulier, 
» parce que la pluralité ne tombe pas sur eux. On 
> ne doit, dans l'hypothèse, nommer qu'un am- 
» bassadeur ; et chacun ne peut avoir qu'un père. 
» Ambassadeur et père obéissent à un correspon- 
» dant sous-entendu. » C’est comme s'il y avait : 

Ce n'est ni M. le duc ni M. le cardinal qui se- 
ront nommés pour être l’homme qu sera ambas- 
sadeur ; 

Ni l'un ni l'autre ne sont l'homme qui est mon 
père. 

Qu'on nous permette d'examiner, avec l'abbé 
Fabre, cette décision de Domergue; elle ne me 
paraît pas juste. Il est certain que le singulier qu'il 
réprouve dans la phrase de l'abbé Girard, et dans 
celle de l'Académie, est incorrect, parce qu’un mot 
ne peut pas, sous le nombre singulier, correspon- 
dre à une pluralité. Mais il semble qu'il y ait aussi 
une discordance dans la construction substituée par: 
Domergue. Ambassadeur, mon père ou l'homme, 
en admettant l’ellipse, sous le nombre singulier, 
correspondent à une pluralité. Or cette correspon- 
dance est vicieuse. On ne dirait pas, si l’on parlait. 
à M. le duc et à M. le cardinal : 

Vous n'êtes pas, messieurs, l'homme qui sera 
nomme ambassadeur, 
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- On ne dirait pas non plus, en PAFAne à deux 


personnes : 
sa vous n'êtes pas l'homme qui est mon 


_ Or, il n’y a de différence que de la seconde à la 
troisième personne. Dans les deux cas, il ya la 
même pluralité. Si l’expression est incorrecte à la 
seconde personne, elle doit l'être à la troisième 
également. Ainsi nous croyons qu'il est plus sûr 
de donner à la phrase un sujet singulier, à cause 
de ambassadeur et de mon père, qui, dans le cas 
proposé, ne peuvent se prêter au pluriel. On pour- 
rait dire : 

Aucun des deux, de M. le duc et de M. le cardi- 
nal, ne sera nommé 1mbassadeur. 

Aucun des deux n'est mon père. 

. Le sens reste le même, et la discordance dis- 
parait. 
- IL. Lorsque plusieurs substantifs sont liés en- 
semble par la conjonction ou, les correspondants 
n'obéissent qu'au dernier. Exemple : 


Ou ton sang ou le mien lavera cette injure. 
Si, trahissant vos vœux, et démentant mon zèle, 
Ou ma bouche ou ma main vous était infidéle. 


(VOLTAIRE .) 


L'usage permet de déroger à cette règle en fa- 
veur des pronoms de la première et de la seconde 
personne, et de construire les correspondants au 
pluriel. On dit : 

Ou vous ou moi irons à Paris. 

Ou Paul ou moi sommes coupables, 

- Ou vous ou Paul en serez les victimes, 

Domergue a réclamé contre cette exception. 
« C’est pour n’être pas remonté aux principes, dit 
» ce Grammairien, que dans cet exemple: ou vous 
» ou moi irons à Paris, on a donné au verbe deux 
» correspondants, tandis que la logique n’en com- 
» mande qu’un à l’idée, et par conséquent à l'ex- 
» pression. En effet, qui doit aller à Paris? ce n’est 
> qu'un seul individu ; par conséquent le mot qui 
» attache à cet individu une attribution doit être au 
> singulier; et comme on ne sait pas positivement 
» qui ira à Paris, le sujet de la phrase sera un mot 
» indéterminé. On dira donc: un de nous deux ira 
» à Paris, à moins qu'on ne fasse deux proposi- 
» tions dont chacune ait son sujet, et la dernière 
» son attribut sous-entendu : vous irez à Paris ou 
» moi. » La réclamation de Domergue est juste. I] 
est certain que la construction qu'il condamne, ren. 
ferme un solécisme ; mais, des deux tournures qu’il 
indique pour le faire disparaître, on doit préférer 
la première; l'autrene nous paraît pas devoir faire 
fortune : ou moi, qui termine la phrase, a une at- 
titude trop forcée. 

D'après la remarque de Domergue, dites : 

: Je ne sais qui de vous ou “ei moi a le plus de ta- 
lent, 


GRAMMAIRE FRANÇAISE. 


Jene sais qui de vous ou de mon frère ira à Pa- 
ris, etc. 
Et non pas: 

Je ne sais si c'est vous ou moi que avons le plus 
de talent. 

Je ne sais si c’est vous ou mon frère qui irez à 
Paris. 

Ni : 

Je ne sais si c’est vous ou moi qui ai le plus de 
talent. 

Je ne sais si c’est vous ou mon frère qui ira à 
Paris. 

IT. De deux substantifs liés par les conjonctions 
comme, ainsi que, de même que, etc., le premier 
fait seul la loi aux correspondants : 


L'Enfer, comme le ciel, prouve un Dieu juste et bon. 
Ainsi que la vertu, le crime a ses degrés. 


De deux substantifs liés par la conjonction mais, 
le dernier fait seul la loi : 

Non-seulzment ses titres, ses honneurs, ses digni- 
tés, mais encore sa fortune S’évanouil. 

Nous préférerions : 

Non-seulement ses titres, ses honneurs, ses digni- 
tés s'évanouirent, mais encore sa fortune. 

IV. Les substantifs qui expriment une quantité 
ou une multiplicité d'objets dénommés par un au- 
tre substantif, veulent les correspondants énoncés 
après, au genre et au nombre de ce dernier. Dites : 

Une douzaine d'enfants furent tués le mème jour. 

Une centaine de femmes furent ensevelies sous les 
ruines. 

La moitié de mes amis sont malades. 

Une foule de monde s’est trouvé à ce spectacle. 

Une infinité de monde est inquiet sur voire surt. 

Une infnité de personnes en sont instruites. 

Un grand nombre de personnes ont té mécon- 
tentes. 

Une grande quantité de peuple était présent à ce 
spectacle. 

Toutes sortes de livres ne sont pas également bons. 

Il n'est sorte de soins qu’il n'ait pris. 

I n’est serie de démonstrations de politesse qu'il 
ne lui ait fuites. 

Le peu d'amis qui lui restaient devinrent bientôt 
ses ennemis. 

La plupart des femmes ont plus d'esprit que de 
savoir. 

La plupart du monde fut surpris de cela. 

Les femmes ne sont pas toutes CHca nes la 
plupart savent pardonner. 

Une troupe de nymphes couronnées de fleurs 
étaient assises auprès d'elle. 


Tout ce qui reste encor de fidèles Hébreux 
Lui viendront aujourd’hui renouveler leurs vœux. 
(RACINE.) 


D'après tous ces exemples, que nous avons 
multipliés pour mieux fixer la règle, les cor- 
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respondants obéissent au substantif qui suit celui | On dit cependant tous les gens, et non toutes les 
par lequel on exprime la quantité ou la multiplicité. gens; et mème tous se met toujours au maseulin, 
Il y a là accord sylleptique et non grammatival; lorsque gens est précédle d'un autre adjectif qui 
c’est-à-dire que les mots sont cons'ruits, non d'a- n'a qu'une méme inflexion pour les deux genres. 
près la forme grammaticale, mais d'après le sens; Ainsi l'on doit dire : 
en elfet, la correspondance n’est pas entre les mots, | Tous les habiles gens; tous les honnêtes gens; etc.; 
mais entre les idées ; et les idées énoncées par les parce que habile et honnête n’ont qu'une même 
correspondants ne sont point adaptées à la quan- inflexion pour les deux genres. Mais on dira : 
tite ou à la multiplicité, mais aux objets présentés | Toutes les vieilles gens, toutes les sottes gens, tou- 
sous cette quantité, sous cette multiplicité. Par tes lesméchantes gens, etc.; parce que vieux , sot, 
exemple, dans la phrase : une douzaine d'enfants méchant, ont une inflexion differente pour cha- 
furent tués le même jour ; ce n’est pas une douzaine que genre. Telle est la doctrine de l'Académie sur 
que l'on veut présenter comme tuée, ce sont des : le mot gens. 
enfants tués au nombre de douze. C'est donc avec | VIT. Quelque chose veut toujours ses correspon- 
enfants que doivent s’accorder le verbe et le par- | dants au masculin : 
ticipe; parce que ce substantif, présentant l'idée | On m'a ditquelque chose de ficheux. 
dominante du sujet de la phrase, doit en recevoir | Je sais quelque chose qui n’est pas fait pour vous 
les attributions. Une douzaine n’est qu’une idée | plaire. 
suborilonnée ; cette expression ne figure qu’en VIT. On et quiconque veulent ordinairement 
qualité de complément, quoiqu'à considérer la | leurs correspondants au masculin ; mais si l’on 
forme grammaticale du sujet, elle en soit les mots | parle expressément de femmes, le féminin est de 
dominants. rigueur. Dites : 

Cejendant il est bien des circonstances où l’on On doit toujours être soumise à son mari, 
peut donner aux correspondants la livrée de quel- Quand on est belle, on ne l'ignore pas. 
ques -uns de ces substantifs qui expriment la quan- Quiconque de vous, mesdames, sera assezimpru- 


tité ou une multiplicité. Racine a dit : dente pour, etc. 
D'adorateurs zélés à peine un petit nombre On est plus jolie à présent ; 
Ose des premiers temps nous retracer quelque ombre. Et d’un minois plus séduisant 
Et Voltaire : On a les piquantes finesses. 


| (MARMONTEL.) 
Qu'un peuple de tyrans qui veut nons enchainer, 


Du moins par cet exemple apprenne à pardonner. Ïl ne faut jamais répéter on avec deux rapports 


C'est à] usage à faire sentir laquelle deces deux a home Alone 
Constructions duit être préférée dans certains cas. ou ninnent P P6s TURpeE 
de Re A “ Ho pre La phrase est vicieuse, parce que les deux on 

Re NN LUS présentent deux idees différentes : le premier se 
stantifs, et que, dans le sens de combien, suivis à ’ I d 
d'un substantif, souinettent toujours les correspon- RS 


se e ui ipent. Dutes : 
dants au nombre est au genre de celui-ci. Cette ' Fee dei ae 7. 2. à 
règle est sans exception : P PERRET SRE ONIPE 


tout montrent. 
Remarquez que on, en général, vaut mieux que 


Jamais tant de beauté fut-elle couronnée. 


(RACINE.) l'on. On ne se sert de celui-ci que pour éviter un 
hiatus désagréable ou la répétition du même son. 
(VOLTAIRE.) Ainsi l'on doit être préferé après les muts : et, si, 


où et que, suivi d'un anot qui commence par com.…., 


Peu de personnes sont contentes de leur sort. con... 


Trop de politesse est accablante, etc., etc. 

Cette règle est fondée sur la même raison que la 
précedente. 

VI. Le substantif gens veut au féminin l’adjecuif 
qui le précède, et au masculin celui qui le suit. 
Exemples : 


Quand on pardonne on est plus grand; 
Et l’on s’abaisse en se vengeant. 


Si l'on veut voir la fin d'un procès, il faut le com- 
mencer dans sa jeunesse. 

C'est par la vertu qu’on lutte avec tranquillité 

Ce sont de fort dangereuses gens; et ce sont des contre les passions des hommes, et que l'on connaft 
gens dangereux. le contentement au milieu mème de leurs injustices. 

1l s'arcommode de toutes gens; et les jeunes gens | C'est par elle qu'on voit venir la défui:e sans avatte- 
sont presque tous frivoles. ment, el que l'un conserve encore du courage apres 

Les vieilles gens sont soupçonneux. la disgrace. (Necker) 


Tant de témérité serait bientôt punie. 
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Si cependant l’on était suivi d’un L, il faudrait se | Aussi Boursault a-t-il dit dans son Ésope à la 
servir de on pour rendre la prononciation plus cour: 


douce et plus aisée. Ainsi ne dites pas : 

Et l'on l'entendit ; si l'on le voit: où l’on le 
cherche, etc. 

Dites : 

Et on Pentendie, etc. 


Que l'on, au lieu de qu’on, donne quelqr'efois de 
la rondeur à la ; hrase, et alors il doit être preféré. : 
IX. Personne a deux accé ptions. Quand il signi- 


fie une personne, homme ou femme, il est féminin; 
mais quand il sisnifie aucune personne, il est mas- 
‘Culin, et veut par conséquent ses correspondants 
à ce genre. Dans cette dernière siguification, per- 
sonne n'est jamais précédé de l’article, ni d'aucun 
des mots qui le remplacent. Dites : 

Nulle personne n’est assez sotte pour le croire; 

In'y avait pas une personne quin'en füt fâchée; 

el : 

Personne n'est assez sot pour le croire ; 

Any avait personne qui n'en fût très-fâché. 

Faisons remarquer, avec l'Académie, que ces 
locutions : 

Une jolie, une charmante, une belle personne, 
ne se disent jamais que des femmes. 

X. Ne dites, ni : 

C'est un des plus belles orgues ; 

ni: | 

C'est un des plus beaux orgues; 

ni : 

C'est une des plus belles orgues. 

La règle d'accord semblerait autoriser la pre- 
mière locution : c’est un des plus belles orgues est 
une phrase elliptique; suppléons les ellipses, nous 
aurons : c'est un orque du nombre des plus belles 
orgues. Or, un correspond à orgue au singulier, 
qui est masculin; il devrait donc en prendre le 
genre. Mais ce serait une bizarrerie frappante de 
presenter dans la même phrase le même substan- 
tif sous deux genres diftérents. Ainsi cette tour- 
nure ne peut être tolérée. Les deux autres n’é- 
tant pas conformes à la loi de l'accord, doivent 
subir le même sort. En général, il faut rejeter 
toute construction qu’on ne peut débarrasser d’un 
solécisme, et s'énoncer differemment. 

Il en est de même pour le substantif délices, On 
sait que orgue et délice sont du masculin au sin- 
gulier, et du féminin au pluriel. (Voyez dans no- 
re Dictionnaire ce que nous pensons de ces dou- 
bles genres.) 

XI. Dites : 

Cette femme a l'air bon, l’air spirituel ; 
et non : 

Cette femme a l'air bonne, l'air spirituelle, 

Ici, les adjectifs qualifient l'ar, et non la femme. 
S'ils étaient adaptés à la femine, et non à sun ex- 
térieur, on dirait tout simplement : 

Cette femme est bonne, spirituelle. 


La vertu toute nue a l'air trop indigent: 

Et c'est n'en point avoir que n'avoir point d'argent ; 
indigent et non indigente. Au reste, si l’on veut 
absolument le féminin dans ces cas-là, on n’a qu’à 
dire : 

Cette femme a l'air d'être bonne, d’être spiri- 
tuelle. 

Ne dites cependant point : 

Cette robe a l'air mal fait; 

Cette pièce de terre a l'air ensemencé, etc. : 
parce qu'on ne conçoit pas un air mal fait, un air 
ensemencé. |] faut dire : 

Cette robe a l'air d’être mal faite; 

Cette pièce de terre a l'air d'être ensemencée. 

XII. Faut-il dire, comme le veut Restaut : 

Les Académiciens se proposeront tout ce queren- 
ferme la connaissance de l'antiquité grecque et la- 
line, comme un des objets Le plus digne de leur ap- 
plication ? 

Pour prouver quecette construction est vicieuse, 
il suffit de faire voir que ce pluriel des objets est 
un mot oisif, qui ne signifie rien dans la phrase, 
et qui, éloigne sans nécessité, l'adjectif de son cor- 
respondant : 

Conime un des objets le plus digne de leur apph- 
calion ; 
c'est-à-dire, en suppléant les ellipses : 

Comme un objet du nombre des objets Le plus di- 
gne de leur application. 


Or un objet du nombre des objets est une chose 
qui ne dit rien tout. 

Tout objet est du nombre des objets; il suffit de 
dire tout simplement un objet. Ce pluriel des objets 
est donc un mot oisif, un pléonasme vicieux, une 
véritable périssologie. Du reste, il sépare inutile- 
ment l'adjectif Le plus digne de son correspon- 
dant; car le correspondant de cet adjectif est 
un objet. Voilà donc deux raisons pour proscrire 
la construction de Restaut. Ainsi l'on dira : 

Les Académiciens se proposeront tout ce que 
renferme la connaissance de l'antiquité grecque et 
latine, comme l’objet le plus digne de leur applica. 
tion; si l'on veut donner la prééminence à cette 
connaissance, sur tous les autres objets dignes de 
l'application des académiciens. 

Si, au contraire, on ne veut que ranger cette 
connaissance au nombre des objets les plus dignes 
de l'application des académiciens, on dira : 


Comme un des objets Les plus dignes de leur ap- 


plication. ; 


Là, le pluriel des objets n’est plus un mot inutile; 
il est nécessaire, à cause des mots les plus dignes 
quisuivent. Toutobjel n’est pas du nombre des objets 
les plus dignes de l'application des académiciens,. 
comme tout objet est du nombre des objets. 
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De là, les phrases : 
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XV. L'adjectif feu ne prend la marque caracté- 


C'est un des honimes sur lequel je compterais le ‘ristique du féminin que lorsqu'il est précéde de 


moins ; 


C'est une des choses qui a le plus contribué à ma 


fortune; 

C'est une des femmes que j'ai le plus respectée ; 
sont vicieuses: parce qu'un des hommes, une des 
choses, une des femmes simplement, sont un hom- 
me, une chose, une femme sans autre extension. On 
dira, selon le sens : 

C'est l'homme sur lequel je compterais le moins ; 

C'est la chose qui a Le plus contribué à ma fur- 
tune ; 

C’est la femme que j'ai le plus respectée ; 
ou bien : 

C'est un des hommes sur lesquels je compterais 
le moins: 

C'est une des choses qui ont le plus contribué à 
ma fortune ; 

C'est une des femmes que j'ai le plus respectées. 

Ces phrases, au contraire : 

C'est un de mes enfants qui s'est noyé; 

C'est un de mes procès qui m'oblige d'aller à 
Paris; 

C'est une de vos raisons qui m'a convaincu; 
pe sont pas vicieuses ; parce que les pluriels ne 
sont pas des mots oisifs, inutiles, à cause des adjec- 
tifs possessifs qui les précèdent. Tout enfant n'est 
pas au nombre de mes enfants, comme tout homme 
est du nombre des hommes; tout procès n’est pas du 
nombre de mes procès, comme toute chose est du 
nombre des choses, etc. 

XIE. Dites : 

L'un et l'autre cheval; 

Le premier, le second, et le troisième étage; 
et non pas : 

L'un et l'autre chevaux: 

Le premier, le second, et Le troisième étages. 

Le substantif fait la loi aux adjecuifs; mais il ne 
Ja reçoit jamais. Tous les adjectifs ensemble ne le 
forceraient pas à devenir pluriel. Ces locutions 
sont elliptiques ; le substantif est sous-entendu à 
chaque adjectif. C'est comme s'il y avait : 

L'un cheval, et l'autre cheval: 

Le premier étage, Le second étage, etc. 

C’est donc une faute de dire : 

Les langues grecque, latine et française. 

L'usage autorise, il est vrai, cette discordance 
de nombre. Mais la raison ici a le droit de récla- 
mer : il faut substituer une autre tournure qui 
fasse disparaitre cette discordance. Nous préfere- 
rions cependant la locution précédente à celle-ci : 

La langue grecque, la latine, et la française. 

XIV. On ne dit plus lettres royaux , prisons 
royaux ni ordonnances royaux, en parlant des or- 
donnances de nos rois. L'usage n'autorise plus 
ces locutions rebelles à la loi de l'accord; elles 
ae sont même plus usitées au palais. 


l'article ou d’un adjectif possessif. Ainsi écrivez : 
La feue reine, ma feue mère, etc; 
el : 
Feu la reine, feu ma mère, etc. 
| Cet adjectif signifie défunt, et vient peut-être du 
latin fuit, il a été. C’est en plaisantant que Scarron 
| a dit : feu Platon, feu Aristote; et Gresset : 

Feu Céladon, je crois, vous a légué son âme.’ 
(Voyez notre Dictionnaire à l'occasion de ce mot.) 

XVI. L’adjectif nu ne s'accorde en genre et en 
nombre avec son substantif que lorsqu'il en est pré- 
cédé. Ecrivez : 

Tête nue, pieds nus, jambes nues ; 

et : 

Nu-tête, nu-pieds, nu-jambes. 

Même règle pour demi ; mais cet adjectifne peut 
varier qu’en genre. Ecrivez : | 

Une heure et demie; deux heures et demie: 

et : 

Une demi-heure: une demi-aune. 

XVII. Grande quitte quelquefois l’e muet, dans 
la prononciation et même dans l'écriture, devant 
un substantif qui commence par une consonne; 
et l’on y substitue l'apostrophe. Au reste, cela n’a 
guère lieu que dans les locutions suivantes : 

La grand’salte du palais, la grand’chambre du 
parlement, ce n’est pas grand'chose, à grand’peine, 
il eut grand’peur, on lui fit grand'chère, une grand”- 
mère, une grand’iante, une grand'messe. 

(Voyez ce que nous en avons déjà dit ailleurs.) 

XVIIL. Aucun n'a de pluriel que dans le style 
marotique; et alors il est substantif, et signifie 
quelques-uns. 


Pour Gabrielle en son apoplexie, 
Aucuns diront qu'elle parle long-temps. 


Mais, comme adjectif, il ne peut se construire 
qu'au singulier. I] y a donc une faute dans ces vers 
de Desmahis : 


À vous, monsieur le sénateur, 

Bon jour, bon an, plaisir, honneur, 
Doux sommeil, âme satisfaite, 

Longs soupers, libres entretiens, 

Bon cuisinier, santé parfaite, 

Aucuns maux, et beaucoup de biens ! 


Il faudrait aucun mal. 

XIX. Même, lorsqu'il est adjectif, prend tou- 
jours le nombre de son substantif. A l'occasion de 
ce vers de Corneille : 


Que ces prisonniers méme avec lui conjurés; 


« Voltaire fait remarquer, qu'il faut ces prisonniers 
» mêmes : Corneille retranche presque toujours le 
» s, et fait un atlverbe de même, au lieu de le faire 
accorder. » Teile est la remarque de Voltaire. 
Cependant Voltaire lui-même, La Harpe, et à leur 
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exemple un grand nombre de poètes, violent 
souvent cette loi grammaticale. Mais il n'est pas 
plus permis de dire avec La flarpe: 


Soyons vrais, de nos maux n’accusons que nous-même ; 
Votre amour fut aveugle, et mun orgueil extrême; 


ni avec Voltaire : 


Commandons aux cœurs même, et forçons les esprits. 
loin de moi les mortels assez audacieux 
Pour juger par eux-méme, et pour voir par leurs yeux; 


il n'est, disons-nous, pas plus permis d'écrire 
nous-même, aux cœurs même, par eux-même, QU'Il 
pe le <erait d'écrire, des femmes belle, des hommes | 
charmant. L'un et l’autre sunt également défendus ! 
par la raison; et l'autorité est bien faible devant | 
celle-ci. « Les vices de langage, dit Domergue, ne 
> doivent pas plus nous seduire pour avoir des pa- 
> trons respectables, que les vices moraux ne dé- 
>» pravèrent les sages de l'antiquité, quuique leurs 
» dieux leur en donnassent l'exemple. » 

Lorsque même est adverbe, il ne prend jamais 
s. Racinecnesemontrepastrès correct dansces vers: 


Jusqu'ici la fortune et la victoire mêmes, 
Cachaient mes cheveux blancs sous trente diadèmes. 


Il faudrait même, parce qu'il est adverbe : c'est 
comme s'il y avait : et La victoire aussi. 

XX. Vingt et cent sont les seuls adjectifs numé- 
raux qui prennent s, mais il faut qu'ils soient pré- 
cédés d’un autre adjectif numérauf, et qu'ils n’en 
soient pas suivis. Ecrivez donc : 

Quatre-vingis ans, six cents ans ; 

el: 

Quatre-vingt-quatre ans, six cent soixante ans. 

N'écrivez pas cependant : cent vingis ans, mais : 
cent vingt ans. Cent vingts ans Sigrnilierait cent fois 
vingt ans, deux mille uns. Cent vingt ans signifie 
six vingts ans : C'est comme s'il y avait cent et 
vingt ans. 

XXI. Quel construit avec que, a pour correspon- 
dant le substantif qui se trouve aprés le verbe, et 
doit en avoir par conséquent les inflexiuns : 

Quel que suit votre avis ; 

Quelle que soit votre folie ; 

Quels que soient vos intérêts ; 

Quelles que soient vos raisons ; 

Quelles que puissent être ces femmes ; 

Quels qu'ils soient. 

XXII. Quelque construit avec que, à besoin 
d'observations. Si quelque et que sont coupés par | 
un subhstantif, quelque est alors atjectif, et s'ac- 
Corde par conseuernt avec ce substantif ; 

Quelques ruisons qu'on lui donne. 

De quelques mtérèts qu'il s'agisse. 

Cela a également lieu, quoique le substantif soit 
Construit avec un adjecuf, 
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Quelques brillantes fleurs dont un joug soit orné, 
On ne vit pas content quand on vit enchainé. 


Nous remarquerons, en passant, une faute dans 


ces vers. Il faudrait : 


De quelques brillantes fleurs qu'un joug soit orné, 
et non : | 
Quelques brillantes fleurs dont un joug soit orné. 


C’est la conjonction que qu'il fallait, et non un pro- 

nom conjonctif. Pour se servir de dont, il faudrait 

donner une antre tournure à Ja phrase, et dire : 
Quelque brillantes que soient les fleurs dont un 


joug est orné. 


Mais si quelque et que sont coupés par un adjec- 
tif, quelque est alors adverbe, et dès-lors inva- 
riable : 

Quelque savantes que soient ces femmes ; 

Quelque bons que soient vos avis. 

XXII. Tout, adverbe , est si bizarre que nous 
croyons utile d'y ramener encore l'esprit de nos 


lecteurs. Tout adopte les inflexions añjectives lurs- 


qu’il précède un adjectif féminin qui commence 


par une consonne ou par h aspiré. On doi dire : 


Ceite frnime fut toute surprise ; 

Elle a la fiqure toute hâlée ; 

Elles furent toutes pénétrées de douleur ; 

Elle était toute honteuse ; 

Toute charmante qu'elle est ; 

Toutes hardies qu'elles sont ; 

Toute femme que je suis ; 

Toute votre amie qu'elle est. 

Mais devant une voyelle ou un h non aspire, 


et devant un adjectif masculin pluriel, tout reste 
invarial.le : 


Elle fut tout étonnée ; 

Elles étaient tout habillées de blanc ; 

Îls étaient tout interdits ; 

Ils étaient tout mouillés ; 

Tout humble qu'elle est ; 

Tout aimables qu'elles sont ; 

Tout sages qu'ils sont; 

Tout charmants qu'ils paraissent étre. 

Tout adjectif, au contraire, obéit toujours à la 
loi de l'accord : 

Elles furent toutes étonnées ; 

Elles étaient toutes habillées de blanc; 

Ils étaient tous interdits ; 

Ils étaient tous mouillés. 

Ces phrases : 

I!s furent lout étonnés ; 

Ils furent tous étonnés; 

Elles furent tout étonnées ; 

Elles furent toutes étonnées ; 
sont également correctes, mais ne présentent pas 
le même sens. 

Dans le premier cas, il s’asit d'un étonnement 
total; c’est la situauon de l'âme que l'on veut 
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peindre : tout y est adverbe, et a le sens de tota- 
lement, entièrement. 

Dans l’autre cas, il s'agit d'un étonnement géné- 
ral; c'est le nombre que l'on considère : tout y 
est adjectif, et a le sens de sans exception : on veut 
dire que tous ou toutes, sans exception, furent dans 
l'étonnement. Mais il est des cas où le sens est 
équivoque, comme dans les locutions suivantes : 

Elles furent toutes surprises ; 

Elles furent toutes honteuses. 

On ne comprend pas si tout y est employé ad- 
verbialement ou adjectivement; on ne sait s’il s'a- 
git d'une surprise totale, d'une honte totale, ou 
bien d'une surprise générale, d'une honte générale. 
C'est une amphilwlogie contre laquelle réclame 
le génie de notre langue , dont la clarté devrait 
être le caractere le mieux marqué. 

XXIV. Les adjertifs employés adverbialement 
pe varient jamais. Dites : 

Elle parle trop haut ; 

Elle chante faux ; 

Elles restèrent court ; 

Elle parle gras, etc. 

Il y a là ellipse d'un substantif; c'est comme s’il 
y avait : elle parle d'un ton trop haut, etc. 
XXV. Faut-il dire : 
Ils ont apporté chacun leurs offraniles ? 
Ou : 
Ils ont apporté chacun leur offrande ? 
ou : 
Ils ont apporté chacun son offrande ? 
ou bien : 

Chacun a apporté son o/frande? 

Il n'y a que la dernière de ces cons'ructions 
qui soit correcte; les trois autres sont vicieuses, 
Exaninons celles-ci séparement pour en montrer 
le defaut. D'abord l'usage et la raison rejettent 
également la première : 

Ils ont apporté chacun leurs offrandes ; 
c'est-à-dire : 

Ils ont apporté chacun les offrandes d'eux. 

Or, cette construction presente un contre-sens; 
elle suppose que chacun avait plusieurs offrandes, 
ce qui est faux :chacun n’a apporté qu'une offrande. 

Passons à la seconde, que l'usage auturise, mais 
que la raison réprouve : 

Îls ont apporté chacun leur offrande ; 
c'est-à-dire : 

Îls ont apporté chacun l'offrande d'eux. 

Or, celie construction prés-me aussi un contre- 
sens frappant. Leur, quoi ju'au singulier, met le 
singulier l'offrande eu rapport d'ajpartenance 
avec tous ceux qu ont apporté des offrandes ; tan- 
ds que l'offrande, au suguher, nest en rapprot 
d'appartenance qu'avec chacun d'eux distraire 
mens, non 
en particulier Ra appsité que sen 0 fruité, et non 
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donc aussi un contfre-sens, et par conséquent doit 
être rejetée comme la première. 

Passons à la troisième, que l'usage et la raison 
réprouvent également : 

Îls ont apporté chacun son offrande. 

Là, il y a nécessairement deux phrases, parce 
que son offrande ne peut pas être le complément 
de ils ont appurté; on ne peut pas dire : 

Îls ont apporté son offrande. 

Cela signifierait qu'ils ont apporté tous ensemble 
l'offrande d'un autre, ce qui n'est pas ce qu'on 
veut dire ; c'est donc comme s’il y avait : 

Ils ont apporté, et chacun a apporté son offrande. 

Or, ces mots ils ont apporté, isolés et sans com- 
plément, ne siynifient rien. Cette troisième con- 
struction est donc aussi vicieuse. Pour être correct, 
il faut donc nécessairement se rabattre sur celle-ci : 

Chacun a apporté son offrande. 

Concluons de ce que nous venons de dire que 
leur, leurs, et tout autre adjectif possessif ayant 
rapport à l'une des trois personnes plurielles, ainsi 
que les pronoms pluriels, ne peuvent jamais exis- 
ter apres le distributif chacun, parce que celui-ci, 
divisant le substantif qui le précède par unités, ne 
permet pas que le substantif qui suit, soit con- 
struit avec un mot qui lui imprimeun rapport d'ap- 
partenance à une pluralité, qui, dans l'hypothèse, 
n'existe plus, puisqu'elle a été divisée par unités. 
Ainsi l'on ne peut pas dire : 

Ces deux charrettes ont perdu chacune leurs es- 
Sieux ; 

ni : 

Ces deux charrettes ont perdu chacune leur es- 
sieu. 

Ces femmes sont très-attachées chacune à leurs 
maris » 

| ni : 

Ces femmes sont très-attachées chacune à leur 
mari. 

Prenons chacun nos chapeaux ; 

ni: 

Prenons chacun notre chapeau ; 

Allons-nous-en chacun chez nous 

Ils s'en allèrent chacun chez eux, etc., etc. 

Ces deux charrettes étant divisees en deux uni 
tés par le distributif chacune, leurs essieux au plu- 
riel, ni leur essieu au singulier, ne peuvent plus 
convenir à chacune de ces deux unites, parce que 
chaque charrctte, prise séparément, n'avait ni les 
essieux d'elles, ni l’essien d'elles : elle n'avait qu'un 
seul essieu, et ret essieu n'était pas l’essieu de toutes 
deux. De meme nous etant aivise en unites par le 
dstoibunf chacun, nos chipeaux au pluriel, ni 
nore chapeau au singuler, ne peuvent c'nve- 
uir » cha une de ces unités, parce que chacun de 
Ho S. pr's SCpPurement, distributrvement, ne peul 

 prondre nt les chapeaux de nous, ni le chpeuu de 


l'offrande d'eux. Cette seconde construclion otfre | nous : chacun de nous ne peut prendre qu'un seul 
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chapeau, le sien, et non le chapeau de tous. On 
trouvera le même vice dans toutes les autres phra- 
ses. Pour être correct, il faut nécessairement 
dire, si l’on veut laisser exister chacun dans la 
phrase : 


* Chacune de ces deux charrettes a perdu son es- 
sieu ; 
Chacune de ces femmes est très-attachée à son 
mari ; 
Que chacun de nous prenne son chapeau ; 
Que chacun de nous s'en aille chez soi ; 
Chacun s'en alla chez soi. 


Quoiqu'on ne doive jamais se servir de leur, 
leurs, après chacun, il ne s'ensuit pas qu'on puisse 
toujours se servir de son, sa, ses, puisqu'on ne 

eut pas dire : ils ont apporté chacun son ff ande. 

Voici la règle : on ne doit pas se servir de son , 
ga, ses, toutes les fois que ce qui précède chacun ne 
présente pas un sens satisfaisant, un sens partait; 
joutes les fois qu'on ne peut pas faire de ce qui 
précède chacun, une phrase dont ce qui suit ce dis- 
tributif soit indépendant. On ne peut employer 
gon sa, ses, après chacun, que lorsque ce distri'iu- 
tif est le sujet de la phrase où se trouvent cs ad- 
jectifs pussessifs : il faut donc pour cela que ce qui 
précède.chacun, soit une phrase finie, parce qu'un 
ne commence une autre phrase que lorsqu'on en a 
dejà fini une. Ainsi l'on ne saurait dire : 


Ces deux charrettes ont perdu chacune son es- 
sieu : 

Ces femmes sont très-attachées chacune à son 
mari; 

Prenons chacun son chapeau ; 


parce que 
Ces deux charretles ont perdu. 
Ces femmes sont très-attachées… 
Prenuns.… 


ne sont pas des phrases finies : tous les verbes qui 
les terminent ont besoin d’un complément, 

Au contraire, on pourra dire : 

ls ont tous apporté des offrandes, chacun selon 
ses moyens ; | 

Ils ont tous jugé différemment, chacun selon ses 
intérêts; 

Ils passèrent tous en revue devant l'inspecteur, 
chacun à son tour ; 

Elles partirent toutes pour Paris, chacune dans 
sa voilure ; 

Tandis que les deux rois faisaient chanter le Te 
Deum, chacun dans son camp, etc.; 
parce que 

Ils ont tous apporté des offrandes… 

Ils ont tous jugé différeniment..., etc., etc., 
sont des phrases finies: les mots qui suivent chacun 
ne sont point nécessaires à la plenitude de leur sens, 
chacun commençant une autre phrase, pour expri- 
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mer une circonstance de l'action qui est énoncés 
dans la première. Cette circonstance est néces- 
saire à la plénitude de la pensée, mais elle ne l'est 
pas pour fixer la juste significauon des mots qui 
précèdent le distribuuf, 

Ils ont tous apporté des offrandes au temple, cha- 
cun selon ses moyens; 
c'est-à-dire : 

Ils ont tous apporté des offrandes au temple, et 
chacun en a apporté selon ses moyrns. 

Au reste, quoique cette regle, dont l'abhé Gi- 
rard est l’auteur, soit vraie, l’application n'en 
est pas toujours aisée. Par exemple, pourrait-on 
dire : 

Allons-nous-en, chacun chez soi. 

Ils s’en allèrent, chacun chez soi 

Ils jugèrent tous, chacun sclon ses intérêts, etc.? 


Ces phrases 


Allons-nous-en… 

Ils s’en allerent… 

Îls jugèrent tous. 
semblent présenter un sens fini, satisfaisant ; mais 
el'es n'ont pas tout à fait le même sens que les sui- 
vantes : 

Que chacun de nous s'en aille chez soi ; 

Chacun s'en alla chez soi ; 

Chacun juyea selon ses intérêts. 

Ici, l'esprit semble envisager d'un seul coup- 
d'œil, pour ainsi dire, et le depart et le terme du 
départ ; le jugement et le motif du jugement : ou 
plutôt, l'esprit semble plus occupé du terme du dé- 
part, du motif du jugement, que de ce départ lui- 
mème, que du jugement lui-même ; tandis que plus 
haut l'esprit semble porter doublement et sépa- 
rément , sur le départ et sur le terme de ce dé- 
part ; sur le jugement et sur le motif qui l’a 
determiné ; ce qui fait qu'on emploie deux 
phrases distinctes : dans les cas où le choix de 
la tournure est difficile, c'est l'idée qui doit dé- 
cider. 

Faisons maintenant une autre question, qui 
amènera une autre discussion. En ôtant chacun de 
Ja phrase, doit-on dire : 

Ils ont apporté leurs offrandes ? 
ou bien : 

Îls ont apporté leur offrande ? 

Domergue veut que le singulier soit de rigueur, 
et il en fait une loi pour tous les cas semblables. 
Dans cette phrase : 

Ces deux charrettes ont perdu leur essieu ; 
oil faut le singulier, dit ce Grammairien, parce 
» que chaque charrette n'a qu’un essieu. » 

Chaque charrette, il est vrai, n'a qu'un essieu; 
mais deux charreties ont nécessairement deux es- 
sieux ; et deux essieux font une pluralité. Chaque 
cavalier ne peut être monté que sur un cheval, ces 
pendant on ne dirait pas: | 
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Ces deux cavaliers surmènent leur cheval. 

Cela supposerait qu'ils sont moniés lous deux 
sur un seul et même cheval. 

De même, en supposant deux cousins qui vien- 
nent de perdre leurs pères, nous ne dirions pas : 

Ces deux enfants ont perdu leur pire; 
ce serait les supposer frères ; parce que ce serait 
comme s'il y avait : Le père d'eux. 

Il est donc clair que la règle de Domergue est 
fausse. Le pluriel est de rigueur dans ce cas-là, 
parce que s’il est vrai de dire que, chacun en par- 
ticulier n'ait apporté qu'une seule offrande: eux 
tous, considérés à la fois comme un seul tout, ont ap- 
porté plusieurs offrandes. Or, dans la phrase, on 
les considère tous à la fois, on les groupe ensemble, 
pour leur adapter une attribution commune : on 
ne les sépare point pour adapter cette attribution 
à chacun d'eux en particulier. L’attribut doit donc 
être construit de manière à attester son rapport 
avec plusieurs pris collectivement, et non à n'at- 
tester qu'un rapport avec des unités prises dis- 
tributivement, puisque rien dans la phrase ne les 
distribue. Ainsi nous sommes d’avis qu'on dise : 

[ls ont apporté leurs offrandes ; 

Ces deux charrettes ont perdu leurs essieux ; 

Ces deux cavaliers surmènent leurs chevaux ; 

Ces deux cousins ont perdu leurs pères ; 

Messieurs, prenez vos chapeaux ; 

Mesdames, voilà vos voitures. 

Lors même que le singulier ne présenterait au- 
cune équivoque, Racine, Voltaire, et tous les au- 
teurs emploient le pluriel. 


Ces festons dans vos mains, et ces fleurs sur vos tétes, 
Autrefois convenaient à nos pompeuses fêtes. 


(RACINE.) 


Nous regardions tous deux cette reine cruelle, 
Et d’une égale horreur nos cœurs étaient frappés. 
Lorsque d’un sant respect tous les Persans touchés, 
N'osent lever leurs fronts à la terre attachés. 
(RACINE.) 
.... Le ciel fit les fenimes 
Poar corriger le levain de nos dmes. 
(VOLTAIRE.} 


Les auteurs, en général, emploient plus souvent 
le singulier que le pluriel dans ces cas-là, où le sin- 
gulivr ne peut laisser aucune ambiguité; nous 
croyons cependant que le pluriel est seul correct, 
et que le singulier doit être regardé comme une 
licence poétique. 

Remarquez cependant qu'il est des circonstan- 
ces où le singulier est de rigueur ; c'est lorsque le 
substantif est un de ces noms abstraits qu'on ne 
construit presque jamais au pluriel; ainsi dites : 

Ces deux lettres seront rendues à leur destina- 
tion: 

Donnez-moi des nouvelles de leur santé ; 


Je plains leur sort: 

Ces dames s'impatientent : alles modérer leur 
impalience ; 

Messieurs, j'admire votre constance ; 

Prenons notre parti, elc., etc.; 


parce qu'on ne dit guère des destinations, des san 
tés, des sorts, des impatiences : au moins, dans le 
sens que nous avons employé ces substantifs, le 
pluriel serait absurde. 

XXVI. Le pronom le est invariable toutes les 
fois qu'il représente d’autres mots que le sub- 
Stantif : 

Une femme est toujours intéressante; mais elle le 
serait bien davantage, si, aux agréments de la fi- 
gure, elle ajoutait encore les charmes de l'esprit et 
les qualités du cœur. 

Les hommes sont susceptibles d'enthousiasme ; 
mais ils le sont aussi de préventions défavorables 
qui naissent rapidement, et ne se dissipent pas de 
même. 

Le, et non pas la, les, parce que ce pronom re- 
présente dans la première phrase l'adjectif intéres- 
sante, et dans l'autre, l'adjectif susceptible. 

Comme le même mot peut être employé tantôt 
substantivement, tantôt adjectivement, il faut bien 
examiner sous laquelle de ces acceptions il figure 
dans la phrase, parce que le pronom Le n’en prend 
les inflexions que lorsqu'il est employé substanti- 
vement. Dans ces phrases : 


Étes-vous la nouvelle mariée?.. — Oui, je La 
suis. 

Étes-vous mariée ?.. — Oui, je Le suis. 
Messieurs, êtes-vous Les chasseurs du roi ?..—Oui, 
nous les sommes. 

Etes-vous chasseurs ?..— Oui , nous le sommes. 

Étes-vous la femme que je cherche?.. — Oui, je 
la suis. 

Étes-vous femme ?.. — Oui, je le suis, etc., etc. 


On voit que le pronom Le reste invariable, lors- 
que le mot qu’il représente est employé adjective- 
ment, pour qualifier ; et qu'il varie au contraire, 
lorsque le mot qu’il represente est employé sub- 
stantivement, pour dénommer. 


La raison de cette règle est facile à saisir : l’ad. 


l'jectif n’a par lui-même ni genre, ni nombre; il n’a- 


dopte ces inflexions que pour se revêtir d’un ca- 
ractère qui atteste sa correspondance avec le sub- 
stantif qu'il qualifie ; mais comme le pronom qui 
réprésente l'adjectif ne correspond pas au substan- 
tif que celui-ci qualifie, il doit rester dépourvu de 
tout genre et de tout nombre, parce que l'adjectif, 
son correspondant, ne peut pas lui communiquer 
ce qu'il n'a pas lui-même. Ainsi, qu’une femme ne 
se laisse pas séduire par l’exemple de madame de 
Sévigné; qu'elle ne croie pas, comme cette illustre 
dame, déroger à son sexe, en observant x règle 
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que nous venons d'établir. Ménage se plaignant 
un jour d'être enrhumé, madame de Sévigné lui 
répondit : Je la suis aussi. 

— Îl me semble, reprit Ménage, que Les règles 
de notre langue veulent : Je le suis aussi. 

— Vous direz comme il vous plaira, répliqua 
madame de Sévigné, pour moi, je croirais avotr de 
La barbe au menton si je disais : Je le suis aussi. 
Cette femme, ajoute Domergue, aussi celèbre par 
sa tendresse pour sa fille, que par la riche variété 
des tableaux qui en offrent l'expression dans ses 
lettres immortelles, pouvait fort bien n'avoir pas 
approfondi ce point de Grammaire, et ne préten- 
dait certainement pas donner une raison, en fai- 
sant une plaisanterie. 

XXVIL. Ce veut le verbe être qui le suit au nom- 
bre du substantif qui est énoncé après. Dites : 

Ce sont mes livres : ce sont mes amis. 

Ce ne furent que fêtes et plaisirs pendant quinze 
Jours, etc., etc. 

La même règle a lieu quoique le verbe précède. 

Sont-ce mes livres ? Sont-ce mes amis ? 

Si le verbe est suivi d’un pronom au lieu d'un 
subs'antif, il ne prend le pluriel que lorsque ce 
pronom est à la troisième personne. Dites : 

C'est nous qui l'avons dit; c'est vous tous que 
l’on demande ; 

et : 

Ce sont eux ; ce sont elles ; ce sont ceux qui, etc. 

Remarquez que si être est suivi de plusieurs 
substantifs singuliers, il reste au singulier, quoi- 
que ceux-ci aient la valeur plurielle; dites : 

C'est votre frère et votre ami qui vous deman- 
dent. 

Ce qui fait le triomphe d'une femme, c’est l'esprit 
et la vertu. 

XXVIIT. L'article, dans le superlatif compara- 
tif, s'accorde toujours avec le substantif qui est 
énoncé avant; dans le superlatif absolu, au con- 
traire, il reste toujours invariable. Ainsi, c’est le 
sens qui dicte la loi que doit suivre l’article con- 
struit avec un superlatif. D'après cette règle, dans 
les phrases suivantes : 

Cette femme ne pleurait pas, quoiqu’elle fût la 
plus affligée ; 

. Cette étoffe ne me plaît pas, quoiqu’elle soit la 
plus belle ; 

Ces deux dames étaient les mieux mises de l'as- 
semblée ; 

Les eaux les moins rapides sont les moins saines: 

Les couleurs les moins voyantes sunt souvent Les 
plus nobles, eic., etc.; 
l'article varie, parce que le superlatif est compa- 
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Cette étoffe ne me plaît pas, quoiqu’elle soit l'é- 
to/fe plus belle que les autres ; 

Ces deux dames étaient les dames mieux mises 
que les autres de l'assemblée ; 

Les eaux qui sont les eaux moins rapides que les 
autres, sont les eaux moins saines que les au- 
tres, etc. 

Dans les phrases suivantes, au contraire : 

Cette femme ne pleure pas, lors même qu’elle est 
le plus affligée ; 

Cette femme ne plaît pas, lors même qu’elle est le 
plus élégamment mise ; 

IL fallait le saigner dans le temps que la maladie 
élait le moins violente; 

Il faut vous baigner dans l'endroit où les eaux 
sont le moins rapides ; 
l'article reste iuvariable, parce que le superlatif 
est absolu; il ne prend pas les inflexions du sub- 
stantif qui est énoncé avant, parce qu’il ne corres- 
pond pas à ce sul stantif : il correspond propre- 
ment à l’adverbe qu'il précède, et qui est alors 
employé substantivement; c’est comme s’il y avait : 

Cette femme ne pleure pas, lors même qu’elle est 
affligée le plus, dans le plus haut degré; 

Cette femme ne plait pas, lors même qu’elle est 
mise le plus élégamment ; 

Il falinit le saigner lorsque la maladie était vio- 
lente le moins, lorsque la maladie était dans son 
moindre degré de violence ; 

IL faut vous baigner dans l'endroit où les eaux 
sont rapides le moins, où les eaux sont dans leur 
moindre degré de rapidité. 

En suivant la règle que nous venons d'établir, 
on ne peut pas errer dans la construction de l'ar- 
ticle. | 

XXIX. Le participe actif reste toujours inva- 
riable : 

L'envie exhatant son poison : 

Des riches courant vainement après le bonheur: 

Des femmes promenant leur ennui ; 

Des sots puissants ;rotégeant des sots ambitieux, 
etc., etc. 

Il faut bien se garder de confondre le participe 
actif avec ces adjectifs qui se terminent également 
par ani, tels que charmant, séduisant, aimant, etc. 
Ceux-ci prennent toujours la livree du substantif 
leurs correspondant, et le participe actif, comme 
on le sait dejà, ne la prend jamais. De là, comme 
le même mot peut être employe tantôt comme ad- 
jecuf, tantôt comme participe actif, il faut bien 
examiner sous laquelle de ces acceptions il existe 
dans la phrase, afin de ne pas lui donner jes in- 
flexions adjectives lorsqu'il est participe, et de ne 


ratif; il prend les iuflexions du substantif qui est | pas les lui refuser lorsqu'il est adjectif, Ainsi dans 
énoncé avant, parce qu'il correspond à ce substan- | ces locutions : 


tif sous-entendu après lui; c’est commes'il v avait : 
Cette femme ne pleurait pas, quoiqu’elle füt la 
femme plus affligée que les autres; 


Une femme charmant tout le monde, 
Une femme charmante ; 
Une fenime aimant ses enfants; 


DE LA SYNTAXE. 


Une femme aimanie ; 
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loir ses droits, cette distinction n'aurait pas lieu : 


Des objets séduisant tour à tour et le cœur et l’es- | car enfin, que le participe précède ou suive son 


prit ; 

Des objets séduisants; 
on voit que le même mot est participe dans la pre- 
mière, puisqu'il a un complément immédiat, dunt 
l'adjectif n'est jamais susceptible, et adjectif dans 
la seconde. Comme participe, il est invariable ; 
comme adjectif, au contraire, il a toujours les in- 
flexions de son substantif. 

XXX. Le participe passé, seul ou combiné avec 
l'auxiliaireêtre, hors d’un verbe pronominal, prend 
toujours la livrée de son correspondant. Exemples 
pour le premier cas : 


Loués ou blamés par les hommes, 
Nous demeurons ce que nous sommes. 


Interdite, alarmée, elle court se jeter dans ses 
bras. 

Exemples pour le second cas : 

La vertu est récompensée ; 

Les crimes seront punis ; 

Cette femme est venue ; 

Ces dames sont montées : 

Par qui seront payés ces livres ? 

Qu'est devenue ma robe? 

La lettre qui a été écrite ; 

Les femmes qui ont été trompées ; 

Quoi, mademoiselle, vous êtes étonnée ! 

Mesdames, vous êtes arrivées trop tard. 


Frappez d’un marteau d’or; les portes sont ouvertes, 
Vos talents sont prônés, vos sottises souffertes. 


Restaut veut que l'accord n'ait pas lieu, lors- 
qu'il y a entre le participe et son correspondant 
un pronom personnel, complément d’un autre 
verbe, ct qu'on écrive par exemple : 


Elle nous est venu voir ; 
Îls me sont venu consulter ; 
Elles nous sont venu voir, etc. ; 


parce que venu et allé sont séparés de leurs cor- 
respondants par nous, lui, me, compléments des 
verbes porter , voir, consulter ; c'est une er- 
reur : le participe, pour être séparé de son cor- 
respondant par ces pronoms, n’en est pas moins 
sous sa dépendance, et ne saurait par conséquent 
être dispensé de lui obéir. Pour qu'il cessät d'être 
sous sa loi, il faudrait qu'il cessât de lui corres- 
pondre : or la correspondance existe toujours ; le 
caractère qui l'atteste doit donc avoir lieu, et ici 
l'usage est d'accord avec la raison. Écrivez donc 
avec accord : 

Elle nous est venue voir, etc., etc. 

XXXI. Le participe passé, combiné avec l’auxi- 
liaire avoir, ou avec l’auxiliaire être dans un verle 
pronominal, ne prend la livrée de son correspon- 
dant que lorsqu'il en est précédé. 

Tel est l'usage : si la raison eût toujours fait va- 


correspondant, il n'en est pas moins sous la loi de 
celui-ci; leur correspondance n’en est pas moins la 
même ; le caractère qui l'atteste devrait donc avoir 
toujours lieu. Mais les Grammairiens ont erigé en 
principe un abus contre lequel ils auraient dà ré- 
clamer. 

Pour ne pas errer dans l'application de cette 
règle, il suffit de bien reconnaître le correspon- 
dant du participe. Ce correspondant une fois 
connu, la place qu'il occupe dicte la loi que doit 
suivre le participe. Or, le correspondant du par- 
ticipe combiné avec avoir ou avec être dans un 
verbe pronominal, c'est toujours le complément 
immédiat de ce participe combiné. De là, si ce 
participe combiné n’a point de complément immé- 
diat, il reste invariable; si, au contraire, il a un 
complément immédiat, il faut alors examiner si ce 
complément précède ou suit le participe. Dans le 
premier cas, accord ; dans le second, point d'ac- 
cord : ainsi dans tous ces exemples : 

Quels livres avez-vous achetés ? 

Quelle nouvelle avez-vous racontée ? 

Combien de femmes avez-vous vues ? 

Votre femme est de retour, l’avez-vous vue? 

Les nouvelles que vous savez, les avez-vous ra- 


contées ? 


Je viens de lire vos vers, et je les ai corrigés; 

La lettre que j'ai écrite ; 

Les fleurs que je lui ai envoyées ; 

Les fruits que j'ai reçus ; 

Que de peines je me suis données ! 

Que de coups ils se sont portés! 

Quelle réputation s'est faite cette femme ! 

Cette femme s’est trompée ; 

Ces gens se sont donnés pour savants ; 

Elles se sont retirées ; | 
le participe est partout soumis à l'accord, parce 
qu'il est précédé de son complément immédiat, et 
par conséquent de son correspondant. Dans cette 
phrase, par exemple : 

Quels livres avez-vous achetés ? 
quel est le complément immédiat du participe ache- 
tés? C'est quels livres ; achetés, quui? quels livres : 
or quels livres est le correspondant d'achetés; ce 
correspondant précède le participe; l'accord doit 
donc avoir lieu. Dans celle-ci : 

Cette femme s’est trompée; | 
quel est le complément immédiat du participe trom- 
pée? Le pronom se , réprésentant cette femme : 
c'est comme s'il y avait, cette femme a trompé elle- 
même ; se, qui équivaut à elle-même, est donc le 
complément immediat de trompée, et par consé- 
quent son correspondant ; il précède le participe, 
celui-ci est donc soumis à l'accord. Au contraire 
dans les exemples suivants : 

Avez-vous acheté ces livre:? 
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Avez-vous raconté quelque nouvelle? 

Avez-vous vu ces femmes ? 

J'ai corrigé vos vers; 

Je me suis donné beaucoup de peines ; 

Îls se sont porté les coups les plus violents ; 
Cette femme s'est fuit une mauvaise réputation ; 


le participe ici n’est pas soumis à l'accord , parce 
qu'il n’est pas précedé de son complément im- 
médiat, et par conséquent de son correspo dant. 

Lorsque le participe est précédé d’un complé- 
ment immédiat qui n’est pas sous sa dépendance, 
mais sous celle d’un intinitif énoncé après, l accord 
ne doit pas avoir lieu, parce que ce complement, 
n'étant pas sous le régime du participe, ne peut 
en étre le correspondant. Ainsi dites : 

Les nouvelles que j'ai entendu raconter ; 

Les vaisseaux que j'ai vu construire; 

Les fleurs que vous m'avez dit avoir cueillies ; 


et non entendues, vus, dites, parce que le pronom 
que n'est pas le complement de ces participes, 
mais des infinitifs énoncés après. On n'a pas en- 
tendu les nouvelles raconter : mais on a entendu ra- 
conter les nouvelles. On n'a pas vu les vaisseaux 
construire : mais on a vu construire les vaissenux. 
On n’a pas dit des fleurs avoir cueïlli; mais on a 
dit avoir cueilli des fleurs. Aussi, dans cette der- 
piere phrase, cueillies a-t-il le genre et le nombre 
de les fleurs represente par que, parce que ce pru- 
nom est le complément immédiat de ce participe, 
et qu'il le precède. 

Il en est de même lorsque cet infinitif est sous- 
entendu. Ainsi l'on dira, sans accord : 


Je lui ai rendu tous les services quej'ai pu; 


Je lui ai fait toutes les pohtesses que j'ai dû ; 
parce que c’est comme s’il y avait, que j'ai pu ren- 
dre, que j'ai voulu lui donner, que j'ai dû lui fuire. 

Dites dunc d’une femme qu'on peignau, et d'une 
arielle qu'on chantait : 

Je l'ai vu pendre; 

Je l'ai entendu chanter; 
et non pas vue, entendue; parce que le pronom 
la qui précède, n'est pas sous la dépendance de 
ces parucipes ; il est sous celle des intinitifs énvn- 
cés après. C’est comme s’il y avait : 

J'ai vu peindre elle (la femme). 

J'ai entendu chantier elle (l’ariette); 


Au contraire, on dira d’une femme qui pcignait 
-et d'une femme qui chantait : 

Je l'ai vue peindre; 

Je l'ai entendue chanter; 
et non vu, entendu ; parce que le pronom la est ici 
complément immédiat des participes, et non des 
infinitifs énonrés après. C'est comme s'il ÿ avait : 

J'ai vu elle qui peignait. 

J'ai entendu elle qui chantait | 


GRAMMAIRE FRANÇAISE. 


Si le verhe qui suit le participe est un verbe qui 
ne soit pas susceptible d’un complément immé- 
diat, celui-ci sera nécessairement sous la dépen- 
dance du participe, et par conséquent l’accord aura 
lieu. Dites donc : 

La fenime que j'ai vue partir; 

Les livres que j'ai laissés tomber, etc., etc. 
et non vu, laissé, parce que le que qui précede est 
sous le révime de ces participes, et non des intini- 
tifs énoncés après, qui ne peuvent régir inmedia- 
tement. On ne peut pas dire : tomber quelque 
chose ; partir quelqu'un. Le seus est celui-ci : 


J'ai vu la femme partir, lorsqu'elle partait ; 

J'ai laissé Les livres tombrr, je n'ai pas empêché 
qu'ils tombassent. 

Il faut excepter le participe fait : ainsi l'on ve 
dira pas : 

Les troupes que j'ai faites marcher ; 

Les personnes que j'ai faites entrer ; 

Les enfants que j'ai fuits mourir; 
parce que le que n'est pas là sous le rég' me du 
participe; on ne fait pas des troupes Conure on 
fait des vers; il n’est pas non plus sous le régime 


‘des infinitifs énoncés après, parce qu'ils ne com- 
F LI LI 
portent pas un complément immediat : on ne mur- 


che pas des troupes, on ne meurt pas des enfants ; ve 
que est sous le régime de l'infinitif et du par L'ipe 
tout ensemble. Le verbe faire, dit l'a! be d'O'ivet, 
suivi d'un infinitif, sert comme d'auxilaire à ce- 
lui-ci, s'identilie pour ainsi dire avec cet infiniuif, 
pour ne faire qu’un seul et même verbe, et par 
cette sorte d’amalgamation, le dernier acquiert la 


ni ., vertu régissante du premier. Aussi, Voltaire fait- 
Je ne lui ai donné que la somme que j'a voulu; : fr PSE ; 


il dire à Zaire : 


Ne m'a-t-il pas caché le sang qui m'a fail naitre 


-et à Pandore : 


Je n’ai jamais été; quel pouvoir m'a fait naître? 
et non pas fuite. | 

C'est encore une erreur de croire, avec Res- 
laut, que l'accord du participe ne doit pas avoir 


lieu, lorsque le sujet de la phrase où se trouve le 


participe n'est euvoncé qu'après celui-ci, et que 
l'on doit écrire , par exemple : 

La lettre que m'a envoyé mon père; 

Les plaisirs que m'a procuré votre frère, etc.; 


let non enroyée, prorurés; parce que mon père, vo- 


tre frère, qui sont les sujets des deux phrases com- 
plérives où se trouvent ces participes, ne SOnt 6non- 


cés qu'après eux : la raison et l'usage s’elèvent 


également contre cette erreur. Quelque place 
qu'oceupe le sujet de la phrase, il ne saurait sauver 
le participe de la loi de l'accord, dès que celui-ci 
est precédé de son correspondant. Ainsi écrivez : 
La lettre que m'a enroyée mon père ; 
Les pluisirs que m'a procurés voire frère. 


DE LA SYNTAXE. 


Charpentier a dit : 
Pauvre Didon, où t'a réduite 
De tes maris le triste sort : 
L'un, en mourant, causa ta fuite ; 
L'autre, en fuyant, cause ta mort. 


Et Voltaire : 
Dex biens que m'a ravis la colère céleste, 
Ma gloire, mon honneur est le seul qui me reste. 
Elle a voulu me per. re, et je n’ai fait, enfin, 
Que lui lancer les traits qu'a préparés sa main. 


Ïl est vrai que Voltaire, surces vers de Corneille : 


Les misères 
Que pendant notre enfance ont enduré nos pères; 


fait la remarque suivante : « Ont enduré, dit-il, 
» paraît une faute aux Grammairiens ; ils vou- 
» draient : les misères qu'ont endurées nos pèrvs. 
» Je ne suis point du tout de leur avis : il serait ri- 
» d'cule de dire, Les misères qu'ont soufferics nos 
» pires ; quoiqu'il faille dire, les misères que nos 
» pères ont suuffertes. S'il n'est pas permis à un 
» pocte de se servir en ce cas du participe absulu, 


» il faut renoncer à faire des vers.» On ne doitrien 


conclure de ceci contre la règle que nous venons 
d'établir. Ce n'est qu'en faveur des poètes que 
Voltaire réclame dans ce cas-là l'invariabilité du 
participe, à cause de la difficulté de la mesure. D'a- 
près les exemples que nous venons de citer de cet 
auteur, on voit qu'il s'est soumis à la règle pour le 
nombre. Et qu'on jette un coup-d'œæil sur sa prose, 
on verra qu'il s'y est astreint partout, et pour le 
nombre et pour le genre. Ainsi, il sera toujours 
vrai de dire qu’en prose l'accord doit avoir lieu ; 


et qu'en vers, la discordance serait une trop 


grande licence poëlique. 

Il ne faut pas se persuader encore, avec Res- 
taut, que lorsque le participe est suivi d’un adjec- 
tif qui a le même correspondant que lui, l'accord 
ne doit pas avoir lieu. Il veut qu'on dise : 

Je l'ai cru belle; 

On l'a fait religieuse; 

Les Romains se sont rendu célèbres ; 

On les a laissé mortes, eic., etc.; 
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| parce que, dit:il, les inflexions du correspondant 
étant suffisamment indiquées dans l'adjectif qui . 
suit le participe, il serait inutile que celui-ci les 
désignât encore. On est sans doute frappé, dit Mo- 
rel, à qui nous sommes redevables des règles les 
plus justes et les mieux raisonnées que nous ayons 
sur la doctrine du participe, et que nous ne fai- 
sons que simplifier ici, on est sans doute frappé de 
la faiblesse et de l'inconséquence de cette raison. 
En +ffet, si l'accord du participe avec son corres- 
pondant ne devait pas avoir lieu, lursque le genre 
et le nombre de celui-ci seraient accusés par un 
autre mot, il s'ensuivrait nécessairement qu'on 
pourrait aussi soustraire à la loi du substanuif l'ad- 
jevuf lui-même, lorsque les inflexions du substan- 

‘tif seraient d’ailleurs fixées ; qu’on pourrait dire, 

_ par exemple : 


Une belle femme est intéressant ; 


: parce que le genre et le nombre de femme sont 
, Suffisamment indiqués par les adjectifs une et 
belle. Des raisous dunt on déduit sans effort de pa- 
reilles absurdités, bien loiu d'étayer une assertion, 
sont les meilleures armes, qu'on puisse employer 
pour la combattre et la detruire. Dites donc : 


Je l'ai crue belle; 
On l’a fuite religieuse, etc., etc. 


L'accord du participe avec son correspondant 
ne dépend que de la place qu'occupe celui-ci, et 
non des autres mots avec lesquels il est construit, 


Mais reprenons les dix parties du discours, cha- 
cune en particulier, pour fixer et régler la manière 
dont ils doivent étre construits. 

Nous avons vu cominent, avec des mots, on 
forme des propositions ; avec des propositiuns, des 
phrases; avec des phrases, des périodes. 

Comment les mots se lient-ils entre eux ? Quel- 
les règles faut-il observer pour que c's Laisons ne 
choyuent ni les lois de la Grammaire, ni celles de 
l'usage? Quelle est la syntaxe particulière de cha- 
que mot? Voila ce que nous avons maintenant à 
traiter. 
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SYNTAXE DU SUBSTANTIF. 





Le substantif a trois fonctions dans le discours : | soins, je ne te verrai plus !.…. © chère ombre, ap- 


il y est ou en sujet, ou en apostrophe, ou en 
régime. 

Le subs'antif est en sujet toutes les fois qu’il 
est ce dont on affirme quelque chose. Quand on 
dit : l'oiseau vole ; le Lion ne vole pas ; les substan- 
tifs viseau et lion sont en sujet, parce qu'on af- 
firme du premier qu’il vole, et du second qu il ne 
vole pas. 

C'est au substantif sujet que tout se rapporte 
dans le discours. Dans cette phrase : un honme 
juste et ferme n'est ébranlé, ni par les clameurs 
d'une populace injuste, ni par les menaces d'un fier 
tyran : quand même Le monde brisé s’écroulerait, ul 
en serail frappé, mais non pas ému; les adjecufs 
juste et ferme modifient le substantif sujet, homme; 
et tout le reste modifie un homme juste et ferme. 
On ne doit point regarder comme une exception 
la loi à laquelle sont assujétis les collectifs parutifs 
suivis d’un pluriel en régime, parce que ces col- 
lectifs et le pluriel qui les suit, formant un sens 
indivisible, équivalent à un seul mot. 

Le substanuf est en apostrophe lorsqu'il est la 
persuane ou la chose à laque:le on adresse la pa- 
role, comme : Rois, soyez attentifs. Peuples, prêtez 
l'oreille. Terre, mer, et vous, cieux, soyez sensi- 
bles à nos plaintes. Ces substantifs : rois, peuples, 
terre, mer, et cieux, sont en apostrophe. 

On ne fait ordinairement des apostrophes qu'aux 
êtres vivants et animés; mais dans des mouve- 
ments oratoires, et dans des transports de passion, 
on s'adresse à la nature entière. L'imagination 
enflammée donne des sens, une âme, dusentiment, 


à tuut ce qui existe. En voici un belexemple tiréde 
| m'entraine comme une pelile fille. 


Feuelon : 

O Hippias ! Hippias ! je ne te verrai plus ! 
Hippias n'est plus, et je vis encore! O mon cher 
Hippias ! c’est moi rruel, moi impitoyuble, qui l'ai 


appris à mépriser la mort ! Je croyais que les mains 


fermeraient mes yeux, et que tu recueillerais mon 
dernier soupir : Ô Dieux cruels ! vous prolongez ma 
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pelle moi sur Les rives du Styx ; la lumière m'est 
odieuse; c’est toi seul, mon cher Hippias, que je 


; veux revoir. Hippias! Hippias! ô mon cher Hip- 


pias, je ne vis encore que pour rendre à tes cendres 
Le dernier devoir. 

Le substantif est en régime quand il déperid im 
médiatement d’un autre mot. Dans ce cas il res- 
treint la signification du mot dont il dépend. Or, 
le substantif peut dépendre ou d’un autre substan- 
tif, ou d’un adjectif, ou d’un verbe, ou d'une pré- 
position : {a loi de Dieu; utile à l'homme; aimer 
son prochain ; chez son père. On appelle régissant 
le mot dont un autre dépend, et régi ou régime le 
mot qui dépend d'un autre. 

Nous parlerons des régimes des adjectifs, des 
verbes et des prépositions à chacune de ces esyè- 
ces de mots. Nous nous renfermerons ici dans ce 
qui regarde le substantif. 

En françwüs, un substantif ne peut être régime 
d'un autre substantif qu’à l'aide d’une preposi- 
tion. Cette préposition est ordinairement de : la 
difficulté de l'entreprise : mais c'est aussi quelque- 
fois à et pour : l’abandon à ses passions ; Le guût pour 
Le plaisir. Comme on le voit par ces exemples, ce 
n’est qu’improprement qu'on dit qu'un substantif 
est régi par un autre substantif ; il ne l'est en réa- 
lité que par la préposition. 

De deux substantifs dont l'un est régissant et 
l’autre réyi, c'est le régissant qui marche ordivai- 
rement avant le régi. 

La beauté des sentiments, la violence des pas- 
sions, la grandeur des évènements, et les succès mi- 
raculeux des grandes épées des héros, tout cela 
(SÉVIGNÉ.) 
Dans le réduit obscur d'une alcôve enfoncée 
S'elève un lit de plume à grands frais amassée : 
Quatre rideaux pompeux, par un double contour, 
En défendent l'entrée à la clarté du jour. 

(BoiLEAU.) 


Nous avons dit que le régissant marche avant le 


vie pour me faire voir la mort d’Ilippias! O cher régi ordinairement, parce que l'inversion dérange 
enfant que j'ai nourri, et qui m'as cuûlé tnt de quelquefois cet ordre. 
l 
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Les mots de la langue française ne sont pas tel- | n’exige le pluriel, le nom modificatif doit toujours 
lement fixes, qu’ils ne puissent souvent changer de | rester au singulier, 


nature par l'emploi qu'on en fait. Nous avons déjà 


OBSERVATIONS. Conformément à la règle ci- 


eu l'occasion de voir que des adjectifs, des verbes, dessus, on doit écrire des troncs d'arbre, mais on 


des adverbes, et même des prépositions, devien- 
nent de véritables substantifs : et pour la même 
raison des substantifs prennent quelquefois la 


nature des adjectifs. Dans cette phrase de Bossuet : | 


| écrit des pieds d'arbres, parce qu'ici pied d’arbre 


est pris pour l'arbre tout entier ; cependant l’u- 
sage constant est d'écrire, comme l’Académie, des 
pieds de giroflée, de basilic, de marjolaine, etc., 


Tout étau Dieu, excepté Dieu lui-même ; Dieu est , Sans doute parce que ces plantes, composées de 


adjectif dans le premier membre, et substantif | 


dans le second. » (LÉvizac.) 


DU NOMBRE DES SUBSTANTIFS 


Compléments d’une préposition. 


Un des plus savants rédacteurs du Manuel des 
amateurs de la langue française, M. A.-G. Ballin, 
a si admirablement éclairé cette question, que nos 
lecteurs nous reprocheraient, avec raison, de ne 


pas les avoir fait profiter d’un aussi excellent 
article. 


Substantifs compléments de la préposition DE, et précé- 
dés d'un autre substantif. 


Noms modificatifs. 


Une main, une voix de Des mains, des voix de 


femme. femme. 
Une action de fou. Des actions de fou. 
Un jeu d'enfant. Des jeux d'enfant. 


Une queue de cheval. 
Une bête de somme. Des bêtes de somme. 
Une statue de marbre. Des statues de marbre. 
Ici la préposition, et le substantif qu’elle répit, 
modifient l'objet désigné par le substantif précé- 
dent qui présente l'idée principale ; et les mots 
femme, fou, etc., employés dans un sens vague, 
indéfini, servent moins à exprimer l’idée de la 
chose qu'ils signifient qu’à qualifier le substantif 
auquel ils sont joints, puisque la préposition et 
son régime équivalent à un adjectif; c’est pour cela 
que nous donnons à ces seconds substantifs la dé- 
nomination de modificatifs. En effet, une voix de 
femme est une voix féminine; une action de fou, 
une action folle ; un jeu d'enfant, un jeu enfantin : 
une queue de cheval, une queue chevaline. Il en 
est de même de toutes les expressions analogues, 
quoique nous n'ayons pas d’adjectifs correspon- 
dants, car on sent qu'il pourrait en exister, et il 
s'en trouve en effet un grand nombre dans d'au- 
tres langues. Une bête de somme, une statue de 
marbre, par exemple, se diraient en latin jumen- 
tum clitellarium, statua marmorea. | 
RÈGLE. Dans tous les cas semblables aux précé- 
dents, et lorsque aucune considération particulière 


Des queues de cheval. 


plusieurs brins, ne presentent pas une idée dis- 
üncte d'individus, et que d’ailleurs on dit ordinai- 
ment de la giroflée, du basilic, etc. 

Cette règle s'applique également aux noms 
composés, tels que des barbes-de-bouc, plante; des 
becs-d’âne, espèce d'outil. 

Une forêt de chênes ; 

Un couple de chevaux ; 

Un marchand d'estampes; 

Des noms d'hommes, de saints, d'animaux. 


RÈGLE. Quand le nom modificatif réveille néces- 
sairement l'idée de plusieurs individus, il est clair 
qu'il devra toujours être au pluriel. 

OBSERVATIONS. 


Un marchand ou des marchands de vin : 
Un marchand de vins fins, de liqueurs. 


Dans les cas qu’on pourrait croire semblables à 
la première série d'exemples, la réflexion fera 
reconnaître une différence que l'orthographe de- 
vra indiquer ; ainsi nous écrivons un marchand ou 
des marchands de vin en laissant vin au singulier, 
parce que ce mot est pris dans un sens indéfini, qui 


ne réveille aucune idée de pluralité, tandis que nous 


mettrons un s à vin, à liqueur, dans lesecond exem- 
ple, parce que là nous pensons nécessairement à 
plusieurs sortes de vins, de liqueurs ; c’est ainsi 
qu’on dit un homme de cheval, d'épée, parce queles 
mots cheval, épée, sont ici purement modificatifs ; 
tandis qu’on doit dire un amateur de chevaux, un 
fabricant d’épées, parce qu'il est évident que l’af- 
fection de l'amateur se porte sur plusieurs che- 
vaux, l’action du fabricant sur plusieurs épées. 

Ajoutons qu'un marchand de vin en gros pourra 
mettre sur sa porte magasin de vin ou de vins, 
avec cette nuance que le pluriel donnera une idée 
plus étendue de son commerce. 


Noms déterminatifs. 


Une gelée de pomme, Une compote de poires, 


d'orange. de pigeuns. 
Un sirop de limon. Une marmelade d'abri- 
cots. 
De l'huile d'olive. Une assietie (1) de mar. 
rons. 





(4) Dons le service de la table, on entend par assiette le vase 
et ce qu’il contient; si l'on voulait parler seulement du con- 
tenu, on dirait assiettée. 
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Ici Ja préposition et le nom qu'elle régit ne ser- | chose qui n'est pas susceptible de se compter : il 


vent plus seulement à modifier l'objet signifié par 
le nom qui précède, mais à en déterminer la con- 
stitution, s’il est permis de s'exprimer ainsi; C est 
pourquoi nous donnons à ce second nom la qualifi- 
cation de déterminatif. 


RÈGLE. Le nom déterminatif reste au singulier, 
quand il concourt à la formation de l'objet princi- 
pal par extraction ; il se met au pluriel si la for- 
mation a lieu par composition. 

Expliquons-nous : il y a extraction quand ce 
qui sert à former l'objet est dénaturé, quand on 
n’en prend qu’une portion ; c'est ainsi qu on ne se 
sert que du jus, du suc des pommes, des linons, 
des olives, pour faire la gelée, le sirop, l'huile, 
qui n'en conservent ni la forme, ni la couleur ; 
dans ce cas on pense par conséquent fort peu aux 
individus qui ont servi à ces préparations, et leur 
nom, pris dans un sens générique, doit rester au 
singulier. Lorsque, au contraire, ce qui sert à for- 
mer l'objet principal reste entier ou presque en- 
tier, il y a composition, et l'idée des individus 
étant beaucoup plus frappante, leur nom doit pren- 
dre le signe du pluriel. C’est ainsi que, dans une 
compote, les poires, les pigeons, etc., restent en- 
tivrs et peuvent se compter ; dans la marmelade, 
les individus sont moins distincts, mais ils ne sont 
pas encore tout à fait dénaturés, comme dans la 
gelée ou le sirop. 


Un baril de vinaigre. Un baril d'olives. 
Une cuillerée debouillie. Une cuillerée de ha- 
__ ricols. 
Un boisseau de blé (4). Un boisseau de len- 
tilles. 


Un bouquet de jas- Un bouquet de roses. 


min (2). 


rèGue. Quand le premier substantif exprime 
une idce de contenance ou de collection, le nom 
suivant peut étre considéré comme déterminatif, 
et il reste toujours au singulier s'il désigne une 


ER 


(1) I n’est peut-être pas inutile de faire remarquer que blé 
est pris ici en masse, et ne réveille point d'idée individuelle ; en 
effet, on ne dirait pas un blé, deux blés, etc., comme une len- 
tille, deux lentilles, etc. ; cenendant on emploie aussi ce mot 
au pluriel dins un sens indéfiai; aiasi l'on dit : LES BLES sont 
beaux cette année; faire le commerce des BLÉS ; el l'on peut 
écrire faire commerce de 8LÉ ou de B1ks. De même, quo'qu’il 
pe s'agisse pas de contenanre, nous écrirons un marchand de 
plume, si nous voulons p‘rler de la plume qu'on emploie dans 
les lits, parce qu'ici nous considérons la masse, et un marchand 
de PLUMES s'il est question de plumes à écrire, parce que notre 
idée se porte sur les individus, et que nous pouvons dire dans 
ce cas : une plume, deux plumes, elc. 

(2; Sans doute on peut dire un jasmin, deux jasmins, etc., 
si l'on parle de l'arbuste de ce nom ; mais on n’en compte pas 
les fleurs : on ne dira pas, il y a quatre jasmins daus mon 
bouquet , comme on dirait , il y a quatre roses. 


qe 
Go 


D 
or 


est toujours au pluriel dans le cas contraire. Les 
exemples ci-dessus ne peuvent laisser aucun doute 
à cet égard. 


OBSERVATIONS. Les règles que nous venons de 
poser ne sont pas d'une application rigoureuse, et 
il est nécessaire d'examiner avec soin le point de 
vue sous lequel le nom déterminatif doit être envi- 
sagé : ainsi, quoïqu'un jus d'herbes se forme par 
exu'action et que les herbes y soient tout à fait 
dénaturées, nous mettons le dernier mot au plu- 
riel, non pas seulement parce qu’il y entre plu- 
sieurs herbes, mais parce qu'il y en a de plusieurs 
espèces, et que dans ce sens on dit toujours des 
herbes. le 

D'un autre côté nous écrivons avec un s : une pu- 
rée de lentilles; un coulis d'écrevisses ; un pot de con- 
fitures; parce que ces mots s’emploient plus ordi- 
nairement au pluriel : car on ne dit pas : j'aime la 
lentille, l'écrevisse, la confiture, comme on dit : 
je préfère la poire à la pomme. Nous écrivons au 
contraire : une purée de pomme de terre, parce 
qu'on dit : la pomme de terre est suine. 

l'est à remarquer qu’un adjectif ajouté au se- 
cond nom, en restreint,en particularise le sens, et 
le rend par conséquent susceptible de pluralité: 
ainsi, quoique nous pensions qu'on doive écrire : 
j'aime mieux dessiner des têtes de femme que des 
têtes d'homme ; nous écririons avec M. Freville : 
ces cannibales coupaient des têtes d'hommes tués 
sur le champ de bataille, et en formaient d’horritles 
pyramides. Ainsi, Parny a ecrit avec raisun : sur 
ces murs sont rangées des têtes de bœuf aux cornes 
menagantes—el— des peaux de bêtes féroces, des 
têtes de jeunes bœufs. 

Les exemples qui suivent se rapportent encore 
aux noms déterminatifs : 


Ily a deux sortes de droit, — Il y a plusieurs es- 
pèces de chevaux. 
Les aulx sont des espèces d'oignons. 


Dans le premier exemple nous mettons le sin- 
gulier, parce que nous dirions : Le droit se divise 
en deux classes, le droit public et le droit privé » 
dans le deuxième et le troisième nous mettons le 
pluriel, parce que nous dirons : il y a des chevaux 
de plusieurs espèces ; les aulx sont des oignons 
d’une espèce particulière. 

Traduisez ainsi d'une manire précise tout nom 
dont le numbre se cache sous une expression 
vague. 


Substantifs compléments de la préposition DB sans être 
précédés d’un autre substantif. 


DE régime d’un adjectif ou d'un participe. 


Un enfant plein de bon- 
ne volonté. 


Un homme plein de dé- 
fauts. 


DU SUBSTANTIF. (SYN TAXE). 


Un princé affamé de Un auteur insatiable de 


gloire. louanges. 
Un peintre rempli de Unejeunepersonnerem- 
talent. plie de talents. 


La moindre réflexion suffit pour reconnaître 
dans tous les cas analogues, s’il faut employer le 
singulier ou Île pluriel ; bonne volonté est au sin- 
guli-r, parce qu'on ne dit pas des bonnes volontés ; 
défauts est au pluriel parce qu'on ne dirait pas 
qu'un homme est plein de défauts s’il n’en avait 
qu'un. Gloire, pris dans un sens général , ne peut 
avoir que Île singulier : mais on le mettrait au 
pluriel si l'on disait : affamé de tous les genres de 
gloires. 

Louanges ne peut être au singulier puisqu'une 
seule serait bien loin de satisfaire un auteur insa- 
table. — Talent est aa singulier dans le premier 
cas, parce qu'il n’est question que d'un seul talent, 
celui de la peinture poussé à un degré supérieur ; 
dans le second on veut dire que la jeune per- 
sonne possède les divers talents que donne une 
bonne éducation. 


DE régime d’un verbe ou d’un adverbe. 


Se nourrir de lait. Serepaîtrede chimères. 
Ilm'a faitbeaucoup de Il a eu beaucoup de 
tort. torts envers moi. 

Je n'ai pas de cheval. Je n’ai pus de chevaux. 

Onneditpasdes laits et l'on ne sererait pasd’une 
seule chimère. — Beaucoup, suivi d’un singulier, 
marque l'extension ; suivi d'un pluriel, la quantité ; 
et, dans le premier exemple, il est question d'un 
tort étendu, grand, considérable ; dans le second, de 
plusieurs torts. — Un homme qui n’a ordinaire- 
ment qu'un cheval dira: je ne puis me servir de 
mm Cabriolet, car je n’ai pas ou je n'ai plus de 
cheval; celui qui a équipage dira : prêtez-moi vo- 
tre voiture, car je n'ai pas de chevaux dans ce mo- 
ment-ci. C’est ainsi que les idées accessoires dé- 
terminent pour un nombre ou pour l’autre ; nous 
écririons donc au pluriel : je n'ai pas d'enfants, 
parce qu'on a ordinairement plusieurs enfants, et, 
au singulier : je n'ai pas de chat, parce qu'on n’a 
ordinairement qu’un chat. 


BSubstantifs compléments d’une préposition autre 
que DE. 


Àe 


Voyager à pied. Sauter à pieds joints. 

Un coffre à secret. Une bête à cornes. 

Aller à pied, être en pied, être sur pied, valet de 
pied. sont des expressions où l'usage a consacré 
le singulier, parce qu'on n’a en vue qu'une modi- 


fication. Le mot joints, réveillant nécessairement ! 


l'idée de deux pieds, exige le pluriel. 
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question que d’une seule fermeture dont la con- 
naissance est un secret. Cornes est au pluriel, 
parce qu'il s’agit d'animaux à deux cornes. 


EN. 


Constant en amour. Fertile en expédients. 
Voler de fleur en fleur. Une femme en couches. 
Je les aimisenmarme- On les a taillés en piè- 


lade. ces. 
Une maison couverteen Une robe garnie en 
tuile. perles. 


Amours au pluriel serait un contre-sens. Il est 
clair qu'on en a vue plusieurs expédients, et l'on 
reconnaîtra facilement quand on devra employer le 
pluriel après certains adjectifs, tels que plein, 
rempli, insatiable, déjà cités, riche, abondant, et 
autres analogues. 

De fleur en fleur signifie d’une fleur à une 
autre successivement. On dit toujours les couches 
d’une femme, à moins que ce mot ne se prenne pré- 
cisément pour l’enfantement ; en ce cas, on peut 
dire une heureuse couche, et, par conséquent, clle 
est morte d’une suite de couche, c'est-à-dire par 
suite d'une couche.—Il n’y a qu'une marmelade.— 
On en a fait plusieurs pièces.—Les tuiles qui cou- 
vrent une maison ne forment qu'un tout; on ne 
pense pas aux individus ; mais il n’en est pas de 
méme des perles; l'imagination les divise, les 
compte, pour ainsi dire, et se plaît à en exagérer 
le nombre. 


PAR 


Il lui a donné son bien par contrat. 
Îls se sont divisés par bandes. 


Il n'y a qu’un seul contrat. Ils ont formé plu- 
sieurs bandes. 


POUR. 


Cordonnier pour homme. — Homme ést ici au 
singulier, parce qu'il est employé dans un sens 
vague, indéterminé, 


SANS. 


Je suis sans pain, sans argent. — Il est sans sou- 
liers. + 
Les mots pain et argent n'ont pas de pluriel en 
ce sens; et d'ailleurs la préposition sans, marquant 
une exclusion totale, doit presque toujours être 
suivie d’an singulier, à moins qu'on ne pense né- 
cessairement à plusieurs objets, comme dans le 
second exemple. 


SUR. 


Recevoir lettre sur lettre, c’est-à-dire une 


lettre sur une autre successivement ; cet exemple 


Secret est au singulier , parce qu'il n’est est dans l'analogie de voler de fleur en fleur. 
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Recommencer sur nouveaux frais. — Frais n'a 
pas de singulier ; c’est pour cela qu'on écrit : 
voyager à grands frais; se mettre en grands 
frais. 

Nous en avons peut-être assez dit pour mettre 
nos lecteurs à portée de juger par eux-mêmes, 
dans quelque circonstance que ce soit, du nombre 
qui convient à un nom précédé d'une préposition : 
ils ont dù remarquer qu'en général c’est le singu- 
lier, et qu’on n’emploie le pluriel que lorsque le 
sens réveille une idée précise de nombre, de quan- 
tité, ou quand le nom régi par la préposition n'est 
ordinairement en usage qu’au pluriel ; mais ils doi- 
vent sentir que, dans une matière aussi épineuse, 
les préceptes leur seraient insuffisants s'ils n'y 
appliquaient toute leur réflexion. Au surplus, 
il est beaucoup d'occasions où le singulier et 
le pluriel peuvent avoir lieu presque indifférem- 
ment. Essayons cependant encore de faire con- 
naître la nuance qui caractérise chaque nombre. 


RÈGLE GÉNÉRALE. 


Parle-t-on du genre ou d'une espèce en général, 
il faut le singulier. 

L'esprit se porte-t-il plus particulièrement sur 
les individus, il faut le pluriel. 

Si nous disons : pendant le carème les chrétiens 
ne se nourrissaient que de poisson, nous mettons 
le singulier, parce que nous avons en vue le genre 
d'aliment, sans nous occuper individuellement 
des poissons, qui sont dénaturés, et dont on ne 
sert souvent qu'une partie sur nos tables; mais 
Buffon a eu raison d'écrire : la saricovienne vit 
de crabes et de poissons, parce qu'ici l'on envisage 
nécessairement les individus ; on se représente 
la saricovienne mangeant des poissons : en parlant 
d’un peuple sauvage , nous dirons de même qu’il 
vit de poissons, au pluriel, car il nous semblerait 
ridicule de dire que les Samoïèdes mangent du 
poisson. 

Enfin il est certains cas où le pluriel paraît 
ajouter de la force à l'expression ; si nous énon- 
çons un simple fait, nous dirons au singulier : 
les catacombes sont remplies de têtes et d'os de 
mort. Si nous voulons émouvoir, nous dirons : 
figurez-vous l’affreux tableau qui s'offre à mes 
regards, une vallée jonchée de têtes et d'os de 
morts. 

Girault-Duvivier, qui s'est appuyé dans cette 
question de M. Lemare, de M. Freville, et surtout 
de M. Ballin, à qui il reconnait, comme nous, étre 
redevable de presque tout son article, s'exprime 
ainsi : | 

Il ne paraîtra sûrement pas inutile de faire re- 
marquer d'abord que le Dictionnaire de l’Acadé- 
mie ne peut être en cette matière d'aucune auto- 
rité, puisqu'il emploie le singulier et le pluriel 
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dans les mêmes circonstances ; paf exemple, on 
trouve : 


Aux mots : 


Amande..…. Pâted'amande, huile d'amande douce, 
gâteau d'amandes. 

Pâte... Pâte d'amandes. 

Huile... Huiled'olive, huile d’amandesdouces. 

Couverture. Couverture de mulet, couverture de 
chevaux. 

Gelée... Gelée de pomme, de groseille. 

Coing..…… Gelée de coings. 

Conserve… Conserve de framboises. 

Framboise. Conserve de framboise. 


Sirop... Sirop de capillaires. 
Marmelade. Marmelude de pommes, de prunes. 
Œillet Un pied d'œillets. 


Pied... Un pied d'œillet, trois ou quatre pieds 
de basilic, de giroflée; deux cents 
pieds d'arbres. | 


L'édition de 1798 est absolument conforme aux 
précédentes, excepté que le mot amande y est 
toujours au pluriel dans pâte d'amandes, et huile 
d'amandes. 

On pense bien que la curiosité nous a poussés 
à recourir avec empressement à la sirième et der- 
nière édition, à celle de 1855, pour vérifier si [ 4- 
cadémie s'était enfin mise cette fois d'accord avec 
elle-même: et nous nous trouvons forcés d’enché- 
rir encore sur la dénonciation de Girault-Duvivier, 
en déclarant que cette dernière édition de l’Ara- 
démie continue d'employer le singulier et le plu- 
riel dans les cas absolument identiques. (Voyez 
son Dictionnaire, édition 1835.) 

Les auteurs du Dictionnaire dit de Trévoux, 
n'ont pas suivi une marche plus sûre ; on y lit: 

Le chagrin se fait de peaux d'ane et de mulet. 
Les parchemins de peaux de mouton et de chèvres. 


Ces citations, qu'il eût été facile de rendre plus 
nombreuses, sont suffisantes pour prouver l'incer- 
titude qui règne sur ce point de Grammaire, et 
par conséquent l'intérêt que présente la question 
à résoudre. 

Pour en donner la solution, il faut principale- 
ment s'attacher à distinguer dans quelle acception 
est employé le nom qui suit DE, et ici nous allons 
nous répéter en plusieurs choses, afin de mulu- 
plier les exemples : 

4° Si le second nom ne sert qu'à spécifier la na- 
ture du premier , ou, ce qui est la même chose, 
s'il n’est employé que dans un sens général, indé- 
terminé , ce second nom ne prend point s, qui 
est le signe du pluriel. 

S'il est employé dans un sens particulier, un 
sens déterminé , il prend ce signe, c’est-à-dire 
qu'il se met au pluriel. 


mA 


DU SUBSTANTIF (SYNTAXE }. 


On écrira donc : 


Des caprices de femme. 

Des tas, des touffes 
d'herbe. 

Des coups de poing, de 
pied. 

Des vaisseaux chargés 
de toile. 

Des pots de basilic, des 
pots de beurre. : 


Des marchands de plu- 
me (pour lit). 

Desmarchands de paille, 
de foin, de cidre. 

Des marchands de drap, 
de linge, de toile, de 
papier, de soie. 


Des marchands de mu- 


Une pension de femmes. 

Un tas d'herbes médici- 
nales. 

Un coup d'ongles. 


Un vaisseau chargé de 
morues. 

Un pot de fleurs, un 
pot à fleurs(1), un pot 
d'œillets. | 

Un marchand de plu- 
mes (à écrire). 

Un marchand d'arbres, 
d'abricots,deraisins. 

Un marchand de draps 
de Louviers et d’'El- 
beuf, de toiles blan- 
ches, de toiles grises. 

Un marchand de gra- 


sique. vures, d’estampes. 
Des marchands de vin, Un marchand de vins 
debeurre, de poisson, fins, de beurres salés 
de morue, de fleur  etfondus,de harengs, 
d'oranger. de carpes, d'anguilles, 
d'écrevisses,de fleurs. 


Dans tous les exemples de la première colonne, 
le second nom est pris dans un sens général, 
indéterminé ; tandis que, dans ceux de la seconde 
colonne, il est pris dans un sens particulier, dans 
un sens déterminé. | 

: En effet, des caprices de femme sont des capri- 
ces que l'on attribue au sexe en général ; donc le 
mot femme est pris là dans un sens général, indé- 
terminé. — Une pension de femmes est composée 
d'individus : alors le mot femme est pris dans un 
sens particulier, déterminé. 

Des marchands de plume sont des marchands qui 
vendent en masse de la plame pour faire des lits, 
des oreillers; là le sens est général, indéfini, in- 
déterminé; mais un marchand de plumes est un 
marchand qui vend des plumes à écrire : ici le sens 
est individuel, déterminé. | 

Des marchands de paille, de foin, de cidre, sont 
des marchands qui ne vendent pas individuelle- 
ment une paille, deux pailles, etc. ; mais qui ven- 
dent en masse des parties tirées de l’espèce ; done 
le sens est général, indéterminé, etun marchand 





(1) Un pot de fleurs est un pot où il y a des fleurs ; et un pot 
à fleurs est un pot propre à mettre des fleurs. 

On dit de même : un pot de confitures et un pot à confitu- 
res; un pot de beurre et un pot à beurre. 

Observes que l'on dit un pot à l’eau, un pot propre à met- 
tre de l'eau; et non pas pot à eau. 

On dit aussi un pot au lait, et non un pot à lait. 


(L'Acanémis, Fénaup, Garrec, TRivOux.) 
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d'arbres, d’abricots, de raisins, vend toutes ces 
choses par individus, c’est-à-dire que le sens est 
déterminé, individuel. | 

Quand on dit des marchands de vin : on n’entend 
pas qu'ils vendent des vins, quoiqu'ils en aient de 
plusieurs espèces ; on veut dire, en général, quece 
sont des marchands qui vendent du vin, et non du 
cire, du bois, du drap, ou toute autre marchan- 
dise : ces mots du vin sont purement spécificatifs, 
ils forment un tout, une masse de même espèce, 
enfin un sens général, indéterminé ; mais un mar- 
chand de vins fins, s'entend d’un marchand qui 
tent différentes sortes de vins : là le sens est indi- 
vidue}, déterminé. 

Enfin des marchands de poisson sont des mar. 
chands qui vendent le poisson, le plus souvent, par 
morceaux, par tranches, comme la morue, le sau- 
mon ; qui le vendent en masse ; et toujours ce sont 
des parties de l’espèce en général; au lieu qu’un 
marchand de harengs, de carpes, d’anguilles, vend 
par individus, c'est-à-dire que ce sont des espèces 
particulières ou individuelles de ce que l’on appelle 
poisson. 

Quelquefois aussi il s’agit d'extraction ou de 
Fo — Voyons dans ce cas ce que l’on doit 

ire. 

Il faut examiner s’il est question de choses ti- 
rées ou extraites d’une certaine espèce, d’une cer- 
taine classe d'êtres, comme des têtes de coq, des 
queues de mouton, des coulis de chapon: ou s’il est 
question de choses faites, composées d'individus de 
certaines espèces, de certaines choses, comme ge- 
lée de groseilles, marmelade d’abricots, coulis d’é- 
crevisses. 

Dans le premier cas, le second mot ne prend ja- 
mais la marque du pluriel, parce qu'il a un sens 
indéterminé, et qu'il indique une espèce, une classe, 
une sorte. Dans le second cas, il prend s, parce 
qu'il a un sens déterminé, et qu’il signifie des indi- 
vidus d'une espèce, d’une classe, d’une sorte qui 
entrent dans la composition de la chose. 

On écrira donc : des queues de cheval, des crins 
de cheval, de l'huile d'olive, du suc de pomme, des 
gigots de mouton, de l’eau de poulet, du sirop de 
groseille, de la gelée de viande, de poisson; de la. 
conserve de mauve, de violette; de la fécule de 
pomme de terre ; des morceaux de brique; parce 
que les queues, les crins sont tirés de l'espèce d’a- 
nimal nommée cheval ; les olives n’entrent pas indi- 
viduellement dans la composition de l'huile, mais 
l'huile en est tirée, extraite; le suc est extrait de 
l'espèce de fruit nommée pomme ; les gigots sont ti- 
rés, sont séparés d’un animal de l'espèce des mou- 
tons; l'eau est tirée de l'espèce d’animal que l'on 
nomme poulet; le sirop est üré, est extrait de la 
groseille, et ce fruit n’entre pas individuellement 
dans sa composition; la viande, le poisson, n’en- 
trent pas comme individus dans la composition de 
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cette gelée; la mauve, la violette, est urée, est ex- 
traite de l'espèce appelée mauve, violette; la fé- 
cule le pomme de terre est ürée, est extraite de Ja 
pomme de terre, qui y entre comme espèce et non 
oomme individu ; pet à la brique est tirée de l’es- 
pèce de pierre factice que l'on nomme brique. 


Dans le second cas, on écrira : une troupe de 
chevaux ; un haril d'olives ; une assiettée d'olives; 
une marmelade de pommes; un troupeau de mou- 
tons; une fricassée de poulets; de la gelée de gre- 
seilles, de la conserve de pistaches, de citrons, 
un ragout de pommes de terre; une muraille 
de briques; parce qu’une troupe de chevaux est 
composée de plusieurs individus de cette espèce ; 
l'assiettée, le baril d'olives sont composés d’un 
nombre d'individus de l'espèce de fruits nommée 
olive ; les pommes entrent individuellement dans la 
composition de la marmelade ; le troupeau de mou- 
tons est composé de plusieurs individus de cette 
espèce; la fricassée de poulets est composée de plu- 
sieurs individus qui portent ce aom ; les groseilles 
entrent individuellement dans la composition de 
cette espèce de confiture appelée gelée; la con- 
serve de pistaches, da citrons, est composée d'un 
vombre d'individus, de choses appelées pistache, 


citron; enfin un ragoüt de pommes de terre est | 


fait avec un nombre d'individus que l'on appelle 
pomme de terre; et une muraille de briques est 
faite avec un nombre de pierres appelées briques. 
Nous écrivons avec le pluriel : cette mer célè- 
bre en naufrages (4) : | 
Tu vas donc, égaré sur l’océan du monde, 


Atffronter celte mer en naufrages féconde ; 
(DELILLE.) 


parce qu'une mer me serait pas féconde pour ux | 


seul naufrage (2). 


En voilà assez pour mettre le lectear en état de | 





(4) Boîïleau avait dit dans la première édition de ses œuvres | 


(Epitre au roi) : : 


Regagne le rivage ; 
cotte mer où tu Cours est célèbre en naufrage 


Maïs ses amis lui conseillèrent de mettre au pluriel célébre 
en naufrages et regagne les rivages. Cependant, comme les 
rivages au pluriel n'est pas une expression tout à fait juste; il 
changea entièrement le premier vers, et écrivit : 


Sals-tu dans quels périls aujourd'hui tu t'engages? 
Cette mer où tu cours est célèbre en naufrages. 


Observez qu'avec les adjectifs abondant, célèbre, fécond, 
formidable, fertile, fameux, stérile, accompagnés d'un ré- 
gime, le substantif qui suit ce régime doit toujours être mis 
au pluriel. On verra l’application de eeci lorsqu'il sera ques- 
tion du régime dont chacun de ces adjectifs doit être suivi. 


(2) De voleur à voleur on parie probité: 
L'injustice en appelle à ses droits légitimes ; 
Mais elle invoque l'équité 
Pour elle, et non pour ses victimes, 


(FRANÇOIS DE NEUFCHATIAU.) 
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reconnaître lui-même quel est le nombre qui con- 
vient à un nom précédé d’une préposition; et il a 
pu remarquer qu'en eye c’est le singulier qu'il 
doit employer, et qu’il ne doit faire usage du plu- 
riel que, dans le cas où le sens réveille une idée 
précise de nombre, de quantité. 

Girault-Duvivier, continue M. Ballin, dit qu'il 
ne connaît que trois Grammairiens qui aient traité 
cette question : M. Lemare, M. Fréville et lui; 
et il rapporte exclusivement et presque en entier 
l'article qu'il avait rédigé en 1813 pour le Manuel 
des amateurs de la Langue française ; c'est celui 
que nous allons reproduire aujourd’hui avec des 
améliorations qu'il avoue devoir en partie à La- 
veaux, qui, dans son Dictionnaire des difficultés de 
la Langue francaise, s’est depuis occupé de la 
méme question, mais sans entrer dans tous les 
détails nécessaires pour l’éclaircir. 

Il termine donc cet article en consignant quel- 
ques observations qui ne nous paraissent pas Sans 
intérêt. 

Laveaux écrit gelée de groseilles, et sirop de 
groseille, parce que, dit-il, les groseilles entrent in- 





De larrons à larrons il est bien des degrés, 
Les petits sont peadus,et les grands sont titrés. 
FRANÇOIS DE NEUFCHATEAU. 


Parce que, pour parler de probité entre voleurs , il suffit 
da voleur qui porte la parole, et du voleur qui écoute. 
Mais, pour établir bien des degrés entre les larrons, il faut 
comparer des Larrons avec des larrons. \ 
(Lemans, page 542.) 
Enfin nous écrirons : 
Un lac de cetle étendue avaN été fait de main d'homme , 


sous un seul prince. 
| (Bossuer, Histoire universelle.) 


C’est même une des raisons qui m'a fait aller bride en main. 
puisque, eic. 
(Racine, lettre 39°, à son fils.) 
| Règne; de crimes en crime enfin te vollià roi. 
| (ConnesLs, Rodogume, acte IV, scène 4.) 
| M vous faudra, seigoeur, courir de crime on erdme. 

Ross, Britannicus, acte IV, soène à.) 


Quant à moi, J'étais conduit de béillement en bdillement 
dansun sommeil léthargique, qui finit tous mes plaisirs. 
(MonTesquisu.) 


Le spectateur est comme la confidente, il apprend de mo- 
ment en moment des choses dont il atiend la suite. 
(Vocraue, Commentaires sur Rodogune, acte LI, scène 2.) 


Quittes le régle ei le pinceau; prenes un fiacre et coures de 
porte en porte; c’est ainsi qu’on acquiert de la célébrité. 
(J.-J. Rousseau, Émile.) 


Ainsi, de piége en piäge, et d'abyme en abyme, 
Corrompant de yos mœurs l'aimable pureté. 
(Athalle, acte 1V, soène 5.) 


| Un lit de plume à grands frais amassée. 
| ( Bouzsau, le Lubrin, chant E.) 


On me craint dans les cours (la Périté); 
On me chasse de ville en ville. 
( FaanÇOIs DE NEUFCRATKAU.) 
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dividuellement dans la gélée, tandis que le sirop est 
tiré de la groseille, et en cela nous pensons qu'il se 
trompe, car on ne considère nullement les indivi- 
dus dans ces confitures, pas même dans celles de 
Bar, où les grains restent entiers, puisque ce fruit 
ne se compte jamais par individus ; au surplus, on 
peut, ce mous semble, employer indifféremment 
l’on ou l’autre nombre; le partisan du singulier 
dira qu’il prend le mot groseille dans un sens gé- 
nérique et indéterminé; le partisan du pluriel 
s’appuiera sur ce que l'usage veut qu'on dise : 
j'aime Les groseilles , plutôt que la groseille; mais 
nous écrirons toujours au pluriel, comme l’Aca- 
démie , une compote de groseilles, en parlant du 
fruit vulgairement appelé groseille à maquereau, 
parce qu'ici nous avons en vue les individus. 

Nous n’écrirons pas, avec Laveaux ni Girault- 
Duvivier , une marchande de raisins , parce que, 
quoi qu’ils en disent, le raisin ne se compte pas or- 
dinairement par individus, excepté peut-être dans 
certaines villes du midi; et si l’on emploie quelque- 
fois le pluriel, c’est par une espèce d'amphibolo- 
gie, comme lorsque La Fontaine dit que : le renard 
vit au haut d'une treille des raisins mûrs apparem- 
ment (1). On dit aussi assez fréquemment des 
raisins secs, 


(1) Faisons remarquer que cet adrerbe apparemment, qui, 





Girault-Duvivier assure, d'après Lemare, quil 
faut écrire : quatre roulettes de lit, et huit rou- 
leites de lits parce que quatre roulettes appartien- 
nent à un seul lit, et huis à deux, Laveaux l’en cri- 
tique avec raison, et ajoute qu’on ne se serait 
jamais imaginé que l'adjectif numéral quatre dût 
produire un singulier, et huit un pluriel. En effet, le 
mot lit est ici purement modificatif, et doit rester 
au singulier, puisque les adjectifs numéraux n'af- 
fectent que le substantif roulette; c'est ainsi que 
nous écrivons : deux, quatre , trente roues de 
voiture. Par la même raison, nous ne dirons pas 
avec Lemare : des ciels de tableaux (1), ni des 
cordes d’arcs ; d'un autre côté, nous écrirons avec 
l'Académie : un bouquet de fleurs d'orange (2), 
comme un bouquet de roses, et non de fleur d'o- 
range , avec Girault-Duvivier. 


(A. G. BALLIN, Appendice,) 





dans Pusage le plus ordinaire , signifie sans doute, probable- 
ment , est pris ici dans son sens propre, et signifie selon les 
apparences. 

(t) Les artistes disent même souvent les ciels eh parlant 
d'un seul tableau. 

(2) Cette expression est généralement adoptée , quoiqu'il 
soit plus exact de dire : fleur d'oranger, selon l'usage qui com- 
mence à s'introduire,. 


SYNTAXE DE L'ARTICLE. 


Le nom ou substantif est précédé d’un mot trop 
nécessaire à sa détermination pour que nous puis- 
sions séparer deux éléments qui sont naturellement 
si bien liés entre eux. Ce mot que Condillac et 
Beauzée ne craignent pas d'appeler adjectif; que 
presque tous les Grammairiens ont appelé article, 


on pourrait l'appeler encore déterminatif, de la 
fonction qu'il remplit auprès du nom; mais n'a- 
joutons pas, par des dénominations nouvelles, une 
difficulté de plus à la science grammaticale déjà 
trop difficile. 

Nous avons ailleurs considéré le substantif 
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comme signe d'un objet quelconque. Nous avons 
vu que sous ce rapport, chaque objet devrait 
avoir son nom. Cela est vrai des individus de 
l'espèce humaine. Les rapports de chaquehomme 
avec ceux de son espèce, dans une ville, 
dans un gouvernement, dans sa propre famille; 
les différences qui naissent de ces rapports, ont 
rendu nécessaires des noms individuels qui ne 
devaient convenir qu'à chaque homme en par- 
ticulier. De là, l’origine des prénoms chez les 
Romains , qui étaient dans l’usage de donner le 
nom du père à chaque enfant de la même famille. 
Cet usage a dù nécessairement se perpétuer chez 
toutes les nations civilisées ; chaque homme doit 
avoir son nom et son prénom; son nom qui indique 
la famille dont il est membre ; son prénom, qui le 
distingue parmi les individus de sa propre famille. 
Son nom seul le confondrait avec ses frères, mais 
son prénom le distingue d’eux, et rapporte, uni- 
quement sur lui l'intérêt et l’attention de ceux qui 
n'en veulent qu’à lui, et qui n'ont affaire qu’à lui 
seul. Nous rappelons ceci, pour rendre plus clair 
ce que nous avons à dire. 


Le signe propre d’un individu doit donc se com- 
poser de son nom et de son prénom. La réunion de 
ces deux signes ne laisse plus aucun vague, au- 
cune incerütude sur la nature à la fois spécifique 
et singulière de cet individu. Il ne faut qu’un seul 
mot de plus pour le faire connaître. 


Pourquoi, demandera-t-on, tous les objets n’ont- 
ils pas des désignations aussi précises ? C’est qu’il 
importe peu de connaître précisément tel individu 
d’uneespèce plutôtquetel autre individu dela même 
espèce. Un individu ne peut avoir de rapports avec 
nous, qu’autant qu'il appartient à telle espèce, et 
non parce qu'il est tel individu. On n’a pas be- 
soin de les désigner tous; c'est assez, pour cha- 
cun,, du nom de l'espèce entière. D'ailleurs, quelle 
mémoire eût jamais retenu une nomenclature qui 
eût embrassé les noms de tous les êtres vivants et 
de tous les objets? On a donc dù se borner à un 
nom commun pour chaque classe d'individus. 


Ici, se présente une difficulté : comment s’entre- 
tenir d’un seul individu, choisi et déterminé, dans 
une immense multitude ? Comment fixer l'esprit de 
ceux à qui l'on en voudra parler ? C’est là que vient 
s'offrir ce déterminatif qui, en circonscrivant la 
trop vaste étendue du nom commun, le rend pro- 
pre, et l'applique à l'individu qu’on veut définir. 
Ce déterminatif, ou plutôt cet article, est donc ap- 
pelé à remplir une fonction plus importante; c’est 
ici cet adjectif métaphysique qui sert à détermi- 
ner l'étendue de l'acception. Ce n’est donc pas sans 
raison que, servant à déterminer, comme l'adjectif: 
l'un, l'étendue du nom, l'autre, sa compréhension; 
on a pu l'appeler aussi adjectif; et y ajouter le 
motnétaphysique; parce qu'en effet il n'ajoute pas 
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au nom, comme l’autre adjectif, une qualité na- 
turelle et physique. 

Ainsi, de même quel'adjectif physique sert à 
exprimer quelque formeouquelque manière d’étre 
d'un nom; l'adjectif métaphysique, ou l’article, 
sert à en circonscrire l'étendue. 

On pourrait, sans l'article, prendre le nom dans 
toute sa généralité. Le déterminatif ou l’article 
vient aussitôt lever tout doute, faire disparaître 
toute équivoque, et répandre sur la proposition un 
jour satisfaisant pour l'esprit, qui ne veut jamais 
être laissé dans le vague des abstractions. 

L'adjectif peint à l'esprit un mode, une forme, 
une action qu'on a remarquée dans un objet ; l’ar- 
ticle ne peint rien de particulier à l’esprit. Il n’a 
donc, par conséquent, qu’une valeur de conven- 
tion : sa destination unique est de présenter l'ob- 
jet, tel qu'il doit être vu. C’est une sorte de régu- 
lateur auquel il ne suffit pas de faire connaître 
l'objet dont on s’entretient; il veut encore qu'il 
soit connu avec toute la précision possible. 

Les Laüns ont négligé d'employer l'article, 
quoiqu'ils connussent tout le parti qu’en tiraient 
les Grecs : ils y suppléaient par des pronoms. 
Mais l'emploi de ces pronoms n’empéchait pas les 
équivoques dont ne se sont pas toujours garantis 
leurs écrivains. L'article est donc une de nos ri- 
chesses ; mais cette partie du discours offre des 
difficultés qui nous forcent de faire revenir nos 
lecteurs sur leurs pas. 

Et d'abord, quel est le mot auquel on doit don- 
ner le nom d'article? Et quels sont les mots aux- 
quels on l’a donné mal à propos? 

Presque tous les Grammairiens ont dit qu’il y a 
deux articles dans notre langue : l’article défini et 
l'article indéfini. Le premier, selon eux, est Le, la, 
les ; le second, qu'ils appellent indéfini, est à et de. 
Nous leur demanderons d’abord, si, d’après les 
principes que nous avons exposés et qui nous pa- 
raissent incontestables, il peut y avoir un article 
indéfim; si la nature même de l’article n’est pas 
de définir et de déterminer toujours; si l’article 
n'est pas destiné à affecter précisément l'étendue 
du nom; et si même ce n’est pas pour cela qu’on 
ne l'emploie jamais avec les noms dont l'étendue 
se trouve fixée et déterminée par la nature même 
de ces noms? 

Pour nous, qui nous sommes convaincus que 
la nature de l’article, comme celle de l'adjectif, 
est de déterminer, nous bannirons toute définition 
qui ôterait à l'article la fonction qui fait son es- 
sence; et l'on sent bien qu’il n’y aura pas, pour 
nous, d'article indéfini. 

Mais comment donner l’enseignement de ce mot 
si mal nommé par les uns, plus mal défini par les 
autres, faussement divisé par presque tous, et qui 
doit être considéré, moins comme occupant, dans 
la proposition, telle place, et prenant telle ou telle 
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forme, que comme appliquant un nom à tel indi- 
vidu, plutôt qu’à tel autre, plutôt qu’à plusieurs 
autres, plutôt qu’à tous ceux de toute une espèce? 

Voici ce que nous dirions à nos élèves : 

S'il yavait, devant vous, plusieurs objets, tels que 
des couteaux, des canifs,-des plumes, des clefs, etc., 
et que, pour couper du pain ou toute autre 
chose, il vous fallût un de ces couteaux; qu’ils fus- 
sent tous de différentes formes, et sous vos yeux, 
que diriez-vous pour en avoir un? Vous diriez : 
donnez-moi un couteau. En vous exprimant ainsi, 
en demandant un couteau ; votre intention serait- 
elle de ne demander qu’un seul couteau, d’en spé- 
cifier seulement le nombre, et de n’en pas deman- 
der deux ? Non, sans doute. Refuseriez-vous celui 
qu'on vous offrirait, en disant que ce n’est pas ce- 
lui que vous avez demandé? Non; tous vous se- 
raient indifférents; vous n’auriez dit un couteau, 
que pour qu'on ne vous donnât pas un canif. Vous 
n'auriez eu l'intention de déterminer que l'espèce; 
ainsi, dans ce cas, un n'aurait pas été , dans vo- 
tre esprit, un mot de nombre, mais un article, un 
mot déterminatif, que l’on pourrait appeler article 
énonciatif. 

Si ce n’est pas seulement un couteau que vous 
désirez, mais tel couteau et non tel autre, votre 
idée n’est plus si vague, si indéterminée ; elle est, 
au contraire, très-précise ; le premier article.qui 
n'a fait qu’énoncer l'objet, et le tirer du milieude 
tous les autres pour le montrer et l’individualiser, 
sans le choisir, ne suffit plus et n’est plus le mot 
propre; il vous en faut un consacréà préciser l’idée, 
à mettre l’objet sous les veux, pour qu’on ne vous 
donne que le couteau que vous demandez : cet ar- 
ticle est ce, et non pas un. Ce couteau est déjà connu 
de vous et de celui qui vous l'a remis; et s’il n’est 
plus, ni sous ses yeux, ni sous les vôtres, et que 
vous le redemandiez encore, vous ne dites plus un; 
il est connu; vous ne dites plus ce ; il n’est pas sous 
vos yeux et vous ne pouvez le montrer : vous dites 
le couteau, et vous êtes compris ; car c’est comme 
si vous disiez : donnez-moilecouteau que vous m’a- 
vez déja donné. 

Il y a donctrois moyens de préciser l’objet dont 
on veut s'entretenir, et ces trois moyens ont donné 
naissance à trois mots qui appartiennent à la même 
classe; et.ces trois mots, espèces d'articles, mais 
non pas articles, sont : un, ce, le, sans exclure 
les autres mots qui se rapportent à ceux-ci. 


Mais, en allant du premier de ces éléments qui 
est ce, et qui place l'objet sous les yeux, au moins 
déterminant de tous, qui est un; en allant plus 
loin encore, et en faisant un pas de plus, ne trou- 
ve-t-on pas un terme, qui, n'étant aucun des trois, 
doit nous servir à exprimer une quatrième vue de 
l'esprit? Oui, sans doute, il y en a un quatrième 
que l'absence de l'article établit, qu n'a aucune 
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sorte de détermination quelconque, comme dans 
cet exemple, où par opposition à l'animal, on dit 
de l’homme : homme pense et raisonne. C'est la 
manière anglaise ; c'est dans cette langue une ri- 
chesse qui manque à la nôtre, puisque les Anglais 
qui, comme nous, ont trois déterminatifs, dont le 
plus usité est the, ont encore l'absence de tout dé- 
terminatif qui donne au sujet de leurs propositions 
la plus grande indétermination possible; nousl'em- 
ployons proverbialement nous-mêmes, comme 
dans cet exemple : pauvreté n'est pas vice. Hors ce 
cas, qui encore est très-rare, notre manière de gé- 
néraliser les idées est d'employer l’article indicatif 
le ou la, comme dans ces exemples : l'opinion, la 
vertu, la gloire. Les Anglais, dans cette circon- 
stance, ne mettraient pas d'article. L'application 
des trois articles peut donc se faire ainsi : donnez- 
moi une pomme; donnez-moi celle pomme; donnez- 
mot la pomme. 

Nous avons déjà démontré que l'article est 
une perfection de plus dans nos langues mo- 
dernes; qu’à l’aide de l’article on dissipe tout le 
vague qui, à propos du nom, resterait dans l'es- 
prit; que, semblables à des verres d'optique heu- 
reusement ménagés, les articles rapprochent les 
objets à des distances toujours justes, de manière 
que ces objets ne se portent pas dans un point de 
vue trop éloigné pour que les objets ne se perdent 
pas dans une distance trop éloignée, ou que les 
yeux qui les considèrent ne soient pas offusqués 
par de trop grands rapprochements. Les articles 
ne sont donc pas une sorte de luxe, mais un moyen 
essentiel de répandre sur des objets indéterminés 
une clarté qui en écarte tous les nuages. 

L'article est, pour ainsi dire, l'annonce fidèle 
du nom commun ou appellatif; il le précède tou- 
jours, comme pour déclarer que ce nom ne doit 
pas se prendre dans toute son étendue : et si l'ar- 
ticle est indispensable dans plusieurs formes de 
langage ; il est superflu , et par conséquent, dé- 
placé dans quelques autres ; nous nous garderons 
donc bien de le diviser en défini et en indéfini. Ce 
qui a donné lieu à cette méprise de certains Gram- 
mairiens, c’est qu’ils ont pris des prépositions 
pour des articles. Les prépositions à et de ont été, 
aux yeux de quelques-uns, des articles-indéfinis, 
parce qu’en effet, des prépositions ne désignent 
rien, ne définissent rien, ne déterminent rien; et 
du et au ont passé pour ardcles définis, parce que 
ces mots renferment réellement de vrais articles. 

Ae de sont des prépositions : donner un livre 
à Pierre ; sortir de Paris. Mais dans ces phrases : 
sortir du jardin; aller au Roule, du est l'ellipse 
de ces deux mots de le; auest pour à Le. Dans cette 
proposition : à Picrre ; à est une préposition sans 
article, parce que Pierre, étant un nom propre, 
n'a pas besoin d'être déterminé; dans : sortir de 
Paris; de cst euvore une préposition simple et sans 
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article, pour la méme raison; maïs dans : sortir du 
jardin : aller au Roule, la préposition et l'article 
sont réunis. 

Du est donc pour de le ; au, pour à le : c'est l'el- 
lipse qui se trouve dans les mots au et du, aux et 
des, qui a fait croire que ces mots étaient simples, 
tandis que chacun d'eux est le résultat et la com- 
position de deux mots qui sont une préposition et 
un article. Cette même ellipse se trouve aussi dans 
la langue italienne, ou la préposition di et l'article 
il se confondent dans del, de même que la prépo- 
sition da dans dal, de manière à ne faire qu'un 
mot unique. La langue anglaise est plus sévère: 
elle a conservé dans son entier l’article the : la pré- 
position et l’article restent, dans cette langue, 
en leur entier, sans jamais se mêler ni se confon- 
dre; et les Anglais disent : 


The beauty of the garden; La beauté de le jardin. 
Jam coming fromthe qar- Je suis venant de le 
den; jardin. 


Cette formeanglaise est bien plus philosophique, 
puisqu’une double vue de l'esprit a aussi une dou- 
ble forme ; nous, qui n'avons qu'une forme simple, 
nous employons la même préposition et le même 
article, soit que nous disions qu’une chose appar- 
tient à une autre, soit que nous exprimions l’idée 
contraire. Ainsi, nous disons : je viens du jardin, 
la beauté du jardin, et ce mot du est employé pour 
deux vues bien différentes. 


(R. À, Sicarp.) 


ACCORD, RÉPÉTITION ET PLACE 


de l’Article. 


L'article servant à modifier, à déterminer le mot 
auquel il est joint, doit s'accorder toujours avec ce 
mot qu’il accompagne. Exemples : 


IL suffit que le mensonge soit mensonge pour ne 
pas être digne d'un homme qui parle en présence 
des dieux, et qui doit tout à la vérité : celui qui 
blesse Ja vérité offense les dieux, et se blesse lui- 
même, car il parle contre sa conscience. 
| (FÉNELON.) 


Élégante à la fois et simple dans son style, 

La ferme est aux jardins ce qu'aux vers est l'idylle, 
Ah! par les dieux des champs, que le luxe effronté 
De ce modeste lieu soit toujours rejeté ! 


(DELILLE.) 


Quand on emploie l'article, on doit le répéter 
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La fraude, la violence, le parjure, les procès, les 
guerres, ne font jamais entendre leur voix cruelle et 
empestée dans ce pays Chéri des dieux. 


(FÉNELON.) 


Le cœur, l'esprit, les mœurs, tout gagne à la culture. 
(VOLTAIRE.) 


Après la prière et le sacrifice, on lisait au roi, 
dans les saints livres, les actions et les conseils des 
grands hommes, afin qu'il gouvernät son état par 
leurs maximes. (Bossuer.) : 


Quel carnage de toutes parts! 
On égorge à la fois les enfants, les vieillards, 
Et la sœur et le frère, 
Et la fille et la mère, 
Le fils dans les bras de son père. 
Que de corps entassés! que de membres épars! 


(RACINE.) 


H n'y a aucune exception à ces deux règles. 


Nous sommes de l'avis de Girault-Duvivier, 
quandil condamne, comme incorrectes, ces phra- 
ses : oo 


Les préfet et muires de Paris ont présenté leur 
hommage au roi. — Les père et mère de cet enfant. 
— Les lettres, paquels et argent doivent être affran- 
chis. 


La Grammaire exige : Le préfet et les maires : 
le père et la mère de cet enfant; les paquets, les let- 
tres et l’argent doivent être affranchis. 

Mais c'est pousser bien loin le rigorisme decette 
règle que de nous dire qu'elle s'applique même 
à tous les mots quitiennent lieu de l’article. Nous 
convenons encore qu'il vaut mieux dire s0oñ père 
et sa mère que ses père et mère; cependant, il nous 
semble que son père et sa mère est plus traînant 
que ses père et mère; et puis, y a-t-il si peu d’ana- 
logienaturelleentre père etmère, qu'on ne saurait, 
sans crime, les considérer,en quelquesorte,comme 
synonymes ? Ferait-on une faute en disant ses frè- 
res et sœurs? Non certainement. 


Quand les adjectifs unis par et modifient un seul 
et même substantif, de manière qu’on ne puisse 
pas en sous-entendre un autre, l'article ne doit 
pas être répété ; ainsi l’on dira avec les Grammai- 
riens modernes : le sage et pieux Fénelon a des 
droits bien acquis à l'estime générale; 
et avec Boileau : 


À ces mots il lui tend le doux et tendre ouvrage: 
(Le Lutrin, chant V.) 


parce que, dans l’une et dans l’autre phrase, le 
substantif déterminé est unique ; parce que c’est la 
même personne qui est sage et picuse, et le même 


avant tous les substantifs, sujets ourégimes, parce ouvrage qui est doux et tendre. 


qu'il sert à déterminer la signification de chaque 
substantif. 


Mais, lorsque deux adjectifs unis par la con- 


| jonction et, ont pour motif un substantif expriné, 
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el l’autre un substantif sous-entendu , l’article 
doit se répéter, 


L'histoire ancienne et la moderne. 

Les philosophes anciens et les modernes, 

Le premier et le second étage. 

Il ya deux histoires, deux élages, des philoso- 
phes anciens et des modernes; l'un exprimé, et 
l'autre, à la vérité, sous-entendu, mais indiqué par 
un qualificatif qui lui est propre exclusivement; 
donc il faut répéter l’article. 

(DouerGue, Solutions grammaticales.) 


Cette règle sur la répétition, ou la non répéti- 
tion de l’article, s'applique mème aux adjectifs pro- 
nominaux : mon, Ma, mes, et aux pronoms dé- 
monstratifs : ce, cet, cette. 

Voici comment Wailly établit la règle : « L'ar- 
» ficle se répète avant les adjectifs, surtout lors- 
» qu'ils expriment des qualités opposées. » 

C'est là une règle, copiée par le plus grand nom- 
bre des Grammairiens, et qui est, comme le fait 
observer Domergue, absolument fausse. 

40 L'article peut ne pas se répéter devant les ad- 
jectifs; et personne ne blâmera ces phrases : l’élé- 
gant et fidèle traducteur de Cornelius Nepos, l'abbé 
Paul. — Le traducteur élégant et fidèle de Corne- 
lius Nepos, l'abbé Paul. | 

29 L'article peut ne pas se répéter, quoique les 
adjectifs expriment des qualités opposées ; on.dit 
fort bien : le simple et sublime Fénelon; le naïf et 
spirituel La Fontaine. 

3° Enfin l’article doit se répéter, quoique les 
qualités qu'expriment les adjectifs ne soient pas 
opposées : le second et le troisième étage. | 

La règle de Waïlly manque donc de vérité et d’é- 
tendue, et celle de Domergue doit lui étre substi- 
tuée, comme étant très-propre à guider la plume 
souvent incertaine de nos écrivains. 

(GirauLT-Duvivien.) 

La place de l'article, toutes les fois qu’on l’em- 
ploie, est toujours avant les substantifs; de façon 
que, s'ils sont précédés d’un adjectif, même modi- 
fié par un adverbe, il doit se trouver à leur tête, 
et néanmoins après Îles prépositions, s’il y en a. 

La plus noble conquête que l'homme ait jamais 
faite, est celle de ce fier et fougueux animal qui par- 
tage avec lui les fatigues de la guerre et la gloire 
des combats. (Burron.) 


C'est à la plus sensible es à la plus vertueuse des 
mères que je dédie cet ouvrage sur l'éducation. 

D'un pinceau délicat l’artifice agréable 

Du plus affreux objet fait un objet aimable. 

(BolLEAT&. ) 

Exceprion. L'adjectif tout, et ces qualités : 
monsieur, madame, monseigneur, déplacent l’ar- 
ticle; ilen résulte que, dans ce cas, il prend sa 
place entre ces mots et les substanuifs, On doit 
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dire : de tout Le monde; à monsieur le duc; a ma- 
dame la princesse, etc. 1l faut observer que mon- 
sieur , est le seul nom de qualité qui prenne quel- 
quefois l’article : avez-vous vu les messieurs dont 
je vous ai parlé? L'usage de l'article avec les 
autres mots serait une faute. 

Il n’y a point de.difficulté pour ces règles, ajoute 
Lévizac; mais il n’est pas aussi aisé de connaître 
d'une manière précise les occasions dans lesquel- 
les on doit faire usage de l’article , et celles où 
l'on ne doit pas s’en servir. Néanmoins , voici un 
principe qui sera d’un grand secours pour les dis- 
tinguer, puisque toutes les règles particulières 
que nous allons donner, n’en sont que des consé- 
quences. 

‘ Principe GÉNÉRAL. On doit employer l’article 
avant tous les noms communs pris déterminément, 
à moins qu’un autre mot n'en fasse la fonction; 
mais il ne faut jamais en faire usage avant ceux 
qu'on prend indéterminément. 

:_ Pour bien saisir ce principe, il suffit de faire 
attention que les substantifs communs peuvent être 
considérés universellement , particulièrement, et 
individuellement. 

| Dans ces deux propositions : tous les hommes 
sont mortels; tout homme est mortel ; les substan- 
tifs hommes et homme sont pris universellement ; 
mais avec cette différence, que, dans la première, 
la locution tous les hommes exprime une univer- 
salité collective, et que, dans la seconde, tout 


l’homme exprime une universalitédistributive : dans 


‘toutes les deux, il y a universalité. Ce que l’on dit 
en général peut se dire individuellement : Les Jta- 


|liens sont vifs; les hommes à prétention sont insup- 


portables ; voilà deux propositions particulières; 
parce que les Italiens, les hommes à prélention, 
désignent des individus formant une classe, que 


| l'esprit considère comme un individu. 1} n’y a pas 


‘de difficulté pour les propositions exprimées au 
singulier. Dans ces phrases : le roi est juste; 
l’homme dont je parle est un savant; les substanuüfs 
homme et roi ne marquent qu’un individu. Le peu- 
ple, l'armée, la nation, sont des collections consi- 
dérées comme des individus particuliers. Dans tous 
ces cas, on emploie l’article ; mais on ne s'en sert 
pas, quand on laisse les noms communs dans toute 
l'étendue de leur signification, parce qu'alors rien 


|ne marque l'individu. Voilà pourquoi l’on dit : 


homme est un nom d'espèce; tout homme est ani- 
mal. - 


| ER 


CAS DANS LESQUELS ON DOIT FAIRE USAGE DE L'AR- 
TICLE. 


Irc Rëcze, L'article accompagne essentiellement 
les noms communs par lesquels on désigne toute 
une espèce de choses, ou une des choses déter- 
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dividu : 


Dieu, source unique de toute lumière et de toute, 
intelligence, régit l'univers et les espèces entières 
avec une puissance infinie : l'homme, qui n'a qu'un 
rayon de cette intelligence , n'a aussi qu'une 


puissance limitée à de petites portions de matière, 
et n’est maitre que des individus. (BuFFox.) 


Dans cette phrase, l'homme désigne une uni- 
versalité collective : c'est le sujet d’une proposi- 


üon universelle. 


Les hommes à imagination sont exposés à faire 


bien des fautes : presque toujours hors d'eux-mêmes, 


ils ne voient rien sous son vrai point de vue; ce qui 


fait qu'ils prennent souvent des chimères pour des 
réalités. 

Les hommes à imagination désignent ici une col- 
lection qui forme une classe distincte parmi les 


honimes : c’est le sujet d’une proposition particu- 


lière. 


La nature est Le trône extérieur de la magnificence 
divine : l'homme qui la contemple, qui l'étudie, s'é- 
lève par degrés au trône intérieur.de la toute-puis- 
sance. (BurFron.) 

Dans cette dernière phrase, l’homme ne dési- 
gne qu'un individu par la restriction de la phrase 
incidente, qui La contemple : c'est le sujet d'une 
proposition singulière. La nature forme aussi un 
sens individuel , et Le trône est une chose déter- 
minée , puisque c'est celui de la magnificence 
divine. 

REMARQUE. On voit par ces exemples que la des- 
ünation de l’article est bien de marquer la déter- 
mination ; et c'est tellement là sa fonction, que 
toutes les fois qu'il entre dans les vues de l'esprit 
de substantifier un adjecüf, un verbe, un adverbe, 
. une préposition, et même une conjonction, l'arti- 
cle qui les précède, annonce cette destination qui 
leur est étrangère. 


Heureux qui dans ses vers sait, d’une voix légère, 
Passer du grave au doux, du plaisant au sévère! 
(BOILEAU.) 


On dit de même : le manger est plus nécessaire 
que le boire; — cet homme voudrait savoir le pour- 
quoi et le comment de tout; — il y a des personnes 
qui souliennent le pour et le contre, sans autre mo- 
tif que celui de contredire ; — il est assommant avec 
ses si, ses car, et ses mais continuels. 


Ie Rècue. L'article, accompagne les noms pris 
dans un sens partitif; mais il les abandonne s'ils 
sont précédés d’un adjectif ou d’un mot de quan- 
tité. 

Nous ne pouvions jeter les yeux sur les deux ri- 
vages sans apercevoir des villes opulentes, des mai- 
sons de campagne agréablement situées , des terres 
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minées; c'est-à-dire un genre, une espèce, un in- 
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qui se couvraient tous les ans d'une moisson dorée, 
sans se reposer jamais; des prairies pleines de trou- 
peaux ; des laboureurs qui étaient accablés sous Le 
poids des fruits que la terre épanchait de son sein; 
des bergers qui faisaient répéter Les doux sons de 
leurs flûtes et de leurs chalumeaux à tous Les échos 
d’alentour. (FÉNELON.) 

Dans cette période, les mots villes, maisons : 
terres , prairies , laboureurs, et bergers , sont pris 
Pour une partie de l'étendue de leur signification ; 
et l'on voit qu'ils sont précédés de l’article. 

Celui qui n'a point vu cette lumière pure est 
aveugle comme un aveugle-né, Il croit tout voir, et 
ilne voit rien; il meurt n’ayant rien vu: tout au 
plus il aperçoit de sombres et fausses lueurs, de vai- 
nes ombres , qui n'ont rien de réel. (FÉNELON.) 

Ici, les mots lueurset ombres ne sont pas précé- 
dés de l’article, parce que les adjectifs sombres et 
fausses se trouvant avant le premier, et l'adjectif 
vaines avant le second, ils n’ont pas besoin d’une 
marque de détermination, puisque ce sont des ad- 
jectifs qui les déterminent. 

REMARQUE. Il y a des Grammairiens qui soutien- 
nent qu'au singulier on doit mettre l’article avant 
les noms pris dans un sens partitif, quoique ces 
noms soient précédés de l'adjectif, afin d'éviter 
l’équivoque dans le nombre du nom et de l'adjectif. 
Si l’on entend prononcer, disent-ils, de bon pain, 
de bonne viande, on ne saura si bon pain et bonne 
viande sont au singulier ou au pluriel, inconvé- 
nient qu'on éviterait en disant du bon pain et de la 
bonne viande. Mais nous leur répondrons que, 
quand même cette équivoque ne serait pas presque 
toujours levée par ce qui précède ou par ce qui 
suit, ce ne serait pas une raison pour chercher à 
l'éviter par une faute réelle, puisque, dans ce cas, 
on doit prendre un autre tour. 

C'est donc avec raison que l’abbé d'Olivet a cen- 
suré ce vers de Racine : 


..... Quisait si ce roi. .... .. 
N'accuse point le cie qui le laisse outrager, 
Et des indignes fils qui n’osent le venger ? 


Il faut d’indignes fils. Racine le fils prétend que 
son père avait mis deux ; mais si la chose est vraie, 
pourquoi trouve-t-on des dans toutes les éditions ? 


Le pauvre a peu d'amis; le malheur n’en a pas. 
; (VOLTAIRE.) 


Jamais tant de beauté fut-elle couronnée? 
(RACINE.) 


Que de variété, que de pompe et d'éclat! 

Le pourpre, l’orangé, l'opale, l’incarnat, 

De leurs riches couleurs étalent l'abondance. 
(DELILLE.) 


Dans le premier vers, amis est sans article, 
parce qu'il est précédé du mot de quantité peu ; 
dansle second, tant a la même influence sur beauté; 


raie. 
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et dans le troisième, que, étant mis pour combien, | de petits enfants, et dans h séconde, de faux pro- 


exclut également l'article. 


phètes. Cette décision de Bouhours fut approuvée 


« Il faut observer, dit Dumarsais, que ces mots: | par T. Corneille. 


» beaucoup, peu, pas, point, rien, sorle, espèce, 
> tant, moins, plus, que lorsque ce dernier vient de 
> quantum, ne sont point des adverbes : ce sont de 
>» véritables noms, du moins dans leur origine; et 
> c’est pour cela qu’ils sont qualifiés par un simple 
> qualificatif indéfini, qui, n’étant pas pris indivi- 
> duellement, n’a pas besoin d’un article. Il ne lui 
» faut que la simple préposition pour le mettre en 
»> rapport avec beaucoup, peu, point, etc. » 

ExcgrPTion. Bien, mis pour beaucoup, veut être 
suivi de l’article : la raison en est, selon Dumar- 
sais, que bien est toujours agdverbe. Ainsi, l'on doit 
dire : cet homme a bien .de l'esprit; cette femme a 
bien de la grace. | 

On considère comme mots de quantité les ad- 
verbes infiniment, extrêmement, etc.; en consé- 
quence, on dit : il a infiniment d'esprit ; mais si 
l'on place infiniment le dernier, on dira : il a de 
l'esprit infiniment. 

Remarque. Pas et point, employés seuls avant 
les noms ne sont jamais suivis de l’article : point 
d'argent, point de Suisse; mais, accompagnés de 
la négation, tantôt ils sont et tantôt ils ne sont pas 


suivis de l’article. Ils n’en sont pas suivis, quand 


ils sont modifiés par un qualificatif indéfini, comme: 
il n’a point d'enfants ; il n’a point d'argent. Mais 
ils en sont suivis, lorsque le mot qui vient après 
eux, est pris dans un sens défini, comme : il n’a 
pas un sou de l'argent qu'il avait.— Les langues ne 
sont pas des sciences. C'est donc avec fondement 
que Racine , l'abbé d’Olivet et Delille, ont dit : 
(le premier ) Je ne vous ferai point des reproches 
frivoles; (le second) pourvu qu’on ne coupe point 
des mots inséparables, le substantif en apostrophe 
se place où l'on veut (et le troisième) : 


Des contradictions ne sont pas des contrastes. 


Nous avons vu qu'il y a des noms composés 
d’un substantif et d’un adjectif. Ces substantifs et 
ces adjectifs forment un sens indivisible : ils équi- 
valent à un seul mot, et doivent par conséquent 
être précédés de l'article, quoiqu'ils soient 
employés dans un sens partitif, comme : des petits- 
maitres et des petites-maîtresses sont des êtres in- 
supportables dans la société: —j"aimangé des petits- 
pûtés. Mais si le substantif et l'adjectif ne forment 
pas un sens indivisible, alors c’est une faute de 
les faire précéder de l'article. Ainsi, c’est avec 
raison que Bouhours a condamné ces phrases : 
devenons comme da petits enfants, sans orgueil, 
sans déguisement et sans malice: —le prophète Osée 
Leur avait prédit ce malheur, lorsqu'il leur dit qu'ils 
seraient comme un prophète, et comme un homme 
gui aurait perdu le sens, c'est-à-dire comme des 
faux prophètes, Il faut dans la première phrase 


On ne doit pas confondre le sens partiuf 
avec le sens général; car , dans ce dernier cas, 
on doit faire usage de l’article : c’est le sentiment 
des anciens philesophes ;— la suite des grandes pas- 
sions est l’aveuglement de l'esprit et La corruption 
du cœur ; — Le propre des belles actions est d'attirer 
l'estime et le respect. Ces expressions : des anciens 
philosophes, des grandes passions, des belles ac- 
lions, ne désignent pas une partie, mais une uni- 
versalité. 


Ille RÈGLE. On met l’article avant les noms pro- 
pres de régions, de contrées, de rivières, de vents 
et de montagnes. 

La France a les Pyrénées et la Méditerranée au 
sud ; l'Allemagne, la Suisse et la Savoie à l'est; les 
Pays-Bas au nord, et l'Océan à l’ouest. 


En voyant l'Angleterre, en secret il admire 
Le changement heureux de ce puissant empire. 
(VOLTAIRE.) 


» _Jcile Rhin se trouble, et là mugit l'Euphraie. 
(DELILLE.) 


Les rigoureux aquilons n'y soufflent jamais; et 
l'ardeur de l'été y est toujours tempérée par des zé- 
phyrs rafraîchissants qui viennent adoucir l'air 
vers lemilieu du jour. (FÉNELON.) 


L'Aquilon les emporte au sommet du Taurus, 

Les assemble en nuage autour de lImaüs, 

En couronne P Atlas, et de vapeurs nouvelles 

Nourrit de ces grands monts les neiges éternelles. 
(SAINT-LAMBERT.) 


On excepte : 4° les contrées qui portent le 
nom de leurs capitales : Naples et Corfou sont 
des pays délicieux ; 2° les noms des contrées qui 
sont sous le régime de la préposition en : il est en 
Italie ;il vit en France; 3° la même exception a 
lieu quand ils sont unis par la préposition de à un 
nom qui précède : vice-roi d'Irlande; vins de 
France et d'Espagne; 4 enfin, quand on parle de 
ces contrées comme en étant de retour : je viens 
d'Italie ; j'arrive d'Espagne, etc. 

RemarRQUES. 4° Quoiqu’un nom de contrée soit 
sous le régime d'un nom qui le précède, il prend 
l'article, ou lorsqu'il est personnifié, ou lorsque 
l'esprit le prend dans un sens défini. On doit dire : 
la politesse de la France ; l'intérêt de l’ Angleterre; 
la noblesse de l'Allemagne; la circonférence de la 
Sicile; les bornes du Portugal, etc. 

Selon l'abbé Régnier, on dit indifféremment : 
les peuples de l'Asie, les villes de la France; ou Les 
peuples d'Asie, les villes de France. Cette asser- 
on, quia dù être fondée sur l'usage de son temps, 
ne paraît pas s’accorder avec celui qui a prévalu 
depuis cette époque, L'emploi de l'article est à 
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présent le plus usité. Quoi qu'il en soit, on doit 
toujours dire les nations de l'Asie. 

® En parlant des quatre parties du monde, lu. 
sage paraît avoir prévalu de faire précéder les 
noms par l'article, même dans les cas où l'on en 
parle comme en étant de retour : j'arrive de l'A- 
mérique, je viens de l'Afrique, ete. Néanmoins plu- 
sieurs bons écrivains s'expriment différemment. 
Avec la préposition en, ils ne prennent jamais l'ar- 
ticle. 

3° On met l'article avant les noms de con- 
trées éloignées et peu connues : j'arrive du Ja- 
pon, de la Chine, du Pérou, etc.; comme aussi de- 
vant quelques noms de villes et de lieux particu- 
liers, qui, formés de noms communs, conservent 
toujours l’article, qui en est une portion insépa- 
rable. Tels sont le Perche, le Havre, etc. 

4° Par rapport aux noms de montagnes, le plus 
grand nombre n'offre gucune difficulté : il nous 
suffira d'observer que quelquefois on dit, par ap- 
position : le mont Valérien, le mont Parnasse, 
les monts Pyrénées , etc. ; et quelquefois les 
Alpes, les Cordillières. On dit la montagne de 
Tarare, etc., et non pas le mont. Nous ne pouvons 
que renvoyer à l'usage. 

Quant aux noms de rivières, on dit : l’eau de 
la Seine est bourbeuse; je bois de l’eau de 
Seine. L'abbé Régnier prétend qu'on doit tou- 
jours dire l’eau de la mer; mais puisqu'on dit c’est 
du poisson de mer, quand on veut seulement le dis. 
tinguer du poisson de rivière, l’analogie n’auto- 
rise-t-elle pas à dire : l’eau de rivière est douce, 
et l’eau de mer est salée? Cette réflexion de l'abbé 
de Condillac nous paraît juste. 


bn —— A 
LISTE DES NOMS 
DE CONTRÉES, DH VILLES ET DE LISUX PARTICULLERS 


qui conservent toujours Particle. 


L'Inde. Le Mississipi. La Haie. 
L'Tudostan. L'’Acadie. Le Spitzberg. 

Le Malabar. La Cayenne. Le Groënland. 

Les Indes. La Guïane, La France. 

La Chine. La Caroline. L’Anjou. 

La Nigritie. La Barbade. L'Artois. 

La Guiuée. La Jamaique, Le Maine. 

La Malaguctte. Le Maryland. - La Marche. 

Le Congo. La Pensylvanie. Le Perche. 

La Cochinchine, La Virginie. La Capelle 

Le Pégu. La Martinique. Le Catelet. 

Le Tunquin, La Guadeloupe. Le Câteau-Cambré- 
Le Thibet, La Havaue. si 

Le Japon. Le Pont-Euxin. La Fère. 
L'Abyssinie. Le Peloponèse, La Ferté. 

Le Mogol. Les Philippines. La Charité. 

Le Monomotapa. Les Moluques. Le Havre-de-Graoe. 
Le Monoémugi. Les Antilles. La Flèche. | 
La Cafrerie Le Caire, La Guerçhe. 

Le Le Levant. Le Blanc 


Le Mexique. La Mecque. La Hougue, 
Le Paraguay. L'Abruste. Le Mans. 
Le Chili. La Pouille. Le Plessis. 
Le Pérou. Le Mantouan. Le Puy. 
Le Brésil. Le Milanais. Le Quesnol. 
Le Canada. Le Parmesan. La Rochelle. 
La Louisiane. La Corogne. 

ee —. 


CAS DANS LESQUELS L'ON NE DOIT POINT FAIRE 
USAGE DE L'ARTICLE. 


Récze fre On ne met point l'article devant les 
noms communs, si, en les employant, on ne veut 
désigner ni un genre, ni une espèce , ni un 
individu, ni une partie quelconque d'un genre ou 
d’une espèce; c'est-à-dire quand on ne veut rien 
déterminer sur l'étendue de leur signification. 

Les chemins y sont bordés de lauriers, de grena- 
diers, de jasmins, et d'autres arbres toujours verts 
et toujours fleuris. Les montagnes sont couvertes de 
troupeaux qui fournissent des laines fines, recher- 
chées de toutes Les nations connues. (FÉNELON.) 

Les flottes de Salomon, sous la conduite des Phé- 
niciens, faisaient de fréquents voyages dans la terre 
d'Ophir et de Tharsis, d’où elles revenaient, au bout 
de trois ans, chargées d'or, d'argent, d'ivoire, de 
pierres précieuses, et d'autres espèces de marchan- 
dises. (MizLor.) 


Des ministres du dieu les escadrons flottants 
Entraînèrent, sans choix, animaux, habitants, 
Arbres, maisons, vergers, etc. 

(La FONTAINES.) 


Pour bien entendre cette règle, on doit distin- 
guer deux choses dans les noms communs; la si- 
gmification, et l'étendue de cette signification. La 
signification est ordinairement fixe, car ce n'est 
que par accident qu'on change quelquefois l'ac- 
ception du mot : mais l’étendue de oette significa- 
tion varie selon que les noms expriment des idées 
générales, particulières, ou singulières ; et, dans 
ces trois cas, elle est déterminée. C’est par rapport 
à cette étendue, disent MM. de Port-Royal, qu'on 
dit qu’un nom estindéterminé; etil est indéterminé 
toutes les fois qu’il n’y a dans le discours rien qui 
marque qu’on doit le prendre généralement, par- 
ticulièrement ou singulièrement, comme les mots: 
grenadiers , lauriers, jasmins, troupeaux, or, 
argent , ivoire , pierres précieuses, bergers, ca- 
banes des exemples que nous avons rapportés * 
aussi ne sont-ils pas précédés de l’article. 

REMARQUE. Les noms communs sont souvent de 
purs qualificatifs ; mais alors il faut distinguer le 
rs adjectif d'espèce ou de sorte, du quali- 

catif individuel. Dans ces phrases : une table de 
marbre est belle; une tabatière d'or est précieuse, 
ces substantifs, de marbre, et d’or, sont des quali- 
ficatifs d'espèce ou de sorte, parce qu’à l'aide de 


DE L'ARTICLE (SYNTAXE). 


Ja préposition de, ils ne servent à désigner qu'un 
tel individu, savoir: qu'une table, une tabatière, est 
d’une telle espèce : on n’a donc pas besoin de l’ar- 
ticle. Mais dans ces phrases : une fable du marbre 
qu'on tire de Carrare est belle; une tabatière de l'or 
qui vient d’Espagne; ces mots, du marbre, de l'or, 
sont des qualificatifs individuels, puisqu'ils sont 
réduits à l'individu par les propositions incidentes; 
et c’est pour cela qu'ils sont précédés de l'article, 

De cette conséquence il résulte que les noms 
communs sont ans article : 

49 Quand ils sont placés en forme de titre ou 
d'adresse : observations sur l'état de l'Europe; 
réflexions générales; préface; il demeure rue 
Piccadilly, quartier St-James. 


29 Quand ils-sont sous le régime de la préposi- | 


üuon en : être en ville, regarder en pitié, raison- 
ner en homme sensé. 
3° Quand ils s'unissent aux verbes avoir, faire, 
et quelques autres, pour n'exprimer avec eux 
qu’une seule idée : avoir envie, faire peur. | 
49 S'ils sont en apostrophe ou en interjection: 


O rives da Joardain, 0 champs aimés des cieux! 
Sacrès monis, fertiles vallées 
Par cent miracles signalées ! 
Du doux pays de nos aieux 
Serons-nous toujours exilées ? 


Ciel! quel nombreux essaim d’innocentes beautés! 
(RACINE.) 


Bo Quand ils passent de leur qualité primitive 
à celle de qualification, ce qui arrive de différentes 
manières. | 

Étes-vous étonnés de ce que Les hommes les plus 
estimables sont encore hommes, et montrent encore 
quelques restes des faiblesses de l'humanité parmi 
les pièges innombrables et les embarras inséparables 
de la royauté? (FÉNELON.) 


Notre esprit n’est qu’un souffle, une ombrepassagère, 
Et le corps qu'il anime une cendre légère, 
Dont la mort chaque jour prouve linfirmité. 
Etouffés tôt ou tard dans ses bras invincibles, 
Nous serons tous alors cadavres insensibles 
Comine n'ayant jamais été. 
(VOLTAIRE.) 


Nous considérions avec plaisir les vastes campa- 
gnes couvertes de jaunes épis, riches dons de la fé- 
conde Cérès. (FÉNELON.) 


Dans le premier exemple, le mot hommes est 
pris adjectivement ; dans le second, le mot cada- 
vres modifie le sujet nous; et dans le troisième, 
riches dons modifient jaunes épis. 

6° Lorsqu'ils amènent une réflexion unie par el- 
hpse à une phrase précédente. 

Jetez les yeux sur toutes les nations du monde: 
parcourez toutes les histoires. Parmi tant de cultes 
différents, parmicetteprodigieuse diversitédemeænrs 
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et de caractères, vous trouverez partout les mêmes 
idées de justice et d'honnéteté, partout Les mêmes 
principes de morale, partout les mêmes notions du 
bien et du mal : preuve évidente qu'il est au fond 
des ames un principe inné de justice et de vertu, sur 
lequel nous jugeons nos actions et celles d'autrui. 
(3. J. Rousseau.) 
7° Quand ils sont sous le régime des mots sorte, 
genre, espèce, et semblables. 

Le méchant se laisse entraîner dans toute sorte 
d’excès par l'habitude de ne jamais résister à ses 
passions. 

De cette caverne sortait, de temps en temps, une 
fumée noire et épaisse, qui faisait une espèce de 
nuit at milieu du jour. (FÉNELON.) 

8° Enfin quand ils sont unis par la préposition 
à ou de à un mot qui précède, pour en exprimer 
un mode, une manière d'être, comme : cheminée 
de marbre; tabatière d'or, etc.; table à tireirs; lit à 


| colonnes, etc. 


Pour bien entendre ceci, « il faut distinguer, 
» dit Duclos, le qualificatif d'espèce où de sorte, du 


|» qualificatif individuel. Dans ces mots : tx salon 


» de mafbre; de marbre est un qüalificatif spéci- 


» fique adjectif : au lieu que si l’on dit : un salon du 


» marbre qu’on a fait venir d'Égypte, du marbre 
> est un qualificatif individuel : c'est pourquoi on 
» y joint l’article avee la préposition. » 

Rewarque. Onne doit pas confondre les phrases 
dont nous venons de parler avec celles dans 
lesquelles le goût supprime l’article, afin de leur 
donner plus de rapidité et plus de feu: 

Citoyens, étrangers, ennemis, peuples; rois, emn- 
pereurs , Le plaignent et le révèrent. (FLécuier.) 
Anglais, Français, Lorrains, que {a fareur assemble , 
Avançaient, combattent, frappaieht, moutaiènt ensemble. 

(YoLtatke.) 


« I faut avouer, dit encore Duclos, qu'il y a 
à beaucoup d'occasions où l’article pourrait être 
> supprimé, sans que la clarté en souffrit ; ce n’est 
> que la force de l'habitude qui ferait trouver bi- 
>» zarres etsauvages certaines phrases dont ikserait 
» Ôté, puisque, dans celles où l'usage l’a supprimé, 
> nous ne sommes pas frappés de sa suppression; 
> au contraire le discours n’en paraît que plus vif, 
» sans en être moins clair. Tel est le pouvoir de 
» l'habitude , que nous trouverions languissante 
» cette phrase : la pauvreté n'est pas un vice, en 
> comparaison du tour proverbial : pauvreté n’est 
> pas vice. Si nous étions familiarisés avec une in- 
» finité d’autres phrases sans article, nous ne nous 
> apercevrions pas même de sa suppression.» Cela 
est vrai, mais Ce ne serait que lorsque la déter- 
mination des noms serait suffisamment connue 
par la nature de la chose ou par les circonstances. 

Rèçze IE On ne met l’article ni devant les noms 
précédés desadjectifs pronominaux : mon, ton, son, 
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notre, votre, leur, ce,nul, aucun, quelque, chaque, | Au milieu des clartés dun feu pur et durable 
tout (mis pour chaque), certain, plusieurs, tel; ni | Dieu mit avant le temps son trône inébranlable. 


devant ceux qui sont précédés d’un nombre car- 
dinal sans rapport quelconque. 


Unecoutume nouvelleétaitun prodige en Égypte; 
tout s’y faisait toujours de même : aussi n'y eut-il 
jamais de peuple qui ait conservé plus long-temps 
ses usages et ses lois. L'ordre des jugements servait 
à entretenir cet esprit. Trente juges étaient tirés 
des principales villes pour composer la compagnie 
qui jugeait tout le royaume. On était accoutumé à 
ne voir dans ces places que les plus honnêtes gens 
du pays, et les plus graves. (Bossuer.) 


+ le 


Vaucluse, heureux séjour, que sans enchantement. 

Ne peut voir nul poète, et surtout aul amant! 

Dans ce cercle de monts qui, recourbant leur chaîne, 
Nourrissent de leurs eaux ta source souterraine, 

Sous la roche voûtée, antre mystérieux, 

Où ta nymphe, échappant aux regards curieux, 

Dans un gouffre sans fond cache sa source obscure, 
Combien j'aimais à voir ton eau, qui, toujours pure, 
Tantôt dans son bassin renferme ses trésors, 

Tantôt en bouillonnant s'élève; et de ses bords 
Versant panni des rocs ses vagues blanchissantes, 

De cascade en cascade au loin rejaillissantes, 

Tombe etroule à grand bruit; puis,calmant son courroux, 
Sur un lit plus égal répand des flots plus doux, 

Et, sous un un ciel d'azur, par vingt canaux, féconde 
Le plus riant vallon qu’éclaire l’œil du monde! 


(DELILLE.) 


Ces pronoms et ces noms de nombre excluent 
l’article, parce qu'ils en font eux-mêmes la fonc- 
on. Ils annoncent leurs substantifs, et désignent 
des individus déterminés dans l'esprit de celui qui 
parle. Aussi quelques Grammairiens leur donnent- 
ils le nom d'articles. On doit néanmoins observer, 
relaüvement aux adjectifs de nombre, comme dit 
Dumarsais, « que si l'adjectif numérique et son 
> substantif font ensemble un tout, et que l’on 
> veuille marquer que l’on considère ce tout, sous 
> quelque vue de l'esprit, autre encore que celle 
> du nombre, alorsle nom de nombre est précédé 
» de l'article ou prénom, qui indique ce nouveau 
» rapport. Dans le miracle de la multiplication des 
» pains, les apôtres dirent à Jésus-Christ : Nous 
» n'avons que cinq pains et deux poissons ; voilà les 
» cinq pains et les deux poissons dans un sens nu- 
» mérique absolu. Mais ensuite l'Evangéliste ajoute 
» que Jésus-Christ, prenant les cinq pains et les 
> deux poissons, les bénit, etc.; voilà Les cinq pains 
» et Les deux poissons en rapport avec ce qui pré- 
» cède. » Dans ce cas il doit être toujours précédé 
de l’article. 


RèGLe III: Les noms propres de divinités, d'hom- 
mes, d'animaux, de villes et de lieux particuliers, 
n'ont point d'article, s'ils sont employés dans un 
sens limité : 


(VOLTAIRE.) 


Chaque vertu devient une divinité : 

Minerve est la Prudence, et Vénus la Beauté. 

Ce n’est plus la vapeur qui produit le tonnerre : 

C’est Jupiter armé pour effrayer la terre. 

Un orage terrible aux yeux des matelots, 

C'est Veplune en courroux qui gourmande les flots. 

Écho n’est plus un son qui dans l'air retentisse; 

C'est une nymphe en pleurs qui se plaint de Narcisse. 
(BOILEAU.) 


La Fable offre à l'esprit mille agréments divers. 
Là, tous les noms heureux semblent nés pour les vers : 
Ulysse, Agamemnon, Oreste, Idoménée, 
Hélène, Ménélas, Paris, Hector, Enée. 
(BoILBAU.) 


Rome enfin se découvre à ses regards cruels, 
Rome jadis son temple et l’effroi des mortels, 
Rome dont le destin, dans la paix, dans la guerre, 
Est d’être en tous les temps maîtresse de la terre. 
(VOLTAIRE.) 


Ces mots ne sont point soumis à l'article paree 


| tout nom propre , ne signifiant qu’une chose sin- 


gulière , est tellement déterminé par lui-même , 
qu’on me peut pas se méprendre sur sa détermi- 
nation. Mais si l’on veut restreindre ce nom, on 
ne le regarde plus comme nom propre ; on le con- 
sidère d’abord, dit l’abbé de Condillac, comme 
un nom commun, qu’on restreint ensuite à un 
seul individu. Voilà pourquoi l’on dit : 
Mais pour nous bannissons une vaine terreur, 
Et, fabuleux chrétiens, n’allons point dans nos songes 
D'un Dieu de vérité faire un Dieu de mensonges. 
(BoILEAU.) 


Deux des plus belles statues qui nous restent de 
l'antiquité sont l’Apollon du Belvédère et la Vénus 
de Médicis. 

Bien des personnes regardent le Tasse comme 
l'Homère de l'Italie. 

On ne doit point regarder comme une excep- 
tion l’usage où nous sommes de joindre l'article 
aux noms des poètes et des peintres italiens. Nous 
ne le faisons que parce qu’il y a ellipse dans cet 
emploi; car ce n’est pas à ces noms que nous les 
joignons, c’est à un substantif sous - entendu. 
Nous imitons en ceci l'italien, qui dit : la Malaspina, 
il Tasso, pour : la contessa Malaspina , il poeta 
Tasso. 

Il y a également ellipse dans le tour de phrase 
que nous employons quand notre dessein est de 
placer la personnedont nous parlons dans uneclasse 
sur laquelle on a attaché à tort du mépris, ou pour 
laquelle on a du moins peu d'estime, comme : la 
Lemaure soutenait par la beauté de sa voix la plus 
mauvaisemusique; — [a Guimard n’était pas moins 
étonnante var sa légèrelé que par sa grace; — c'est 
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un tour de la Gaussin. Mais l’urbanité française a | » il signifie par lui-mé- » rien, il offre à l'esprit 
depuis long-temps proscrit ce tour dans la bonne | » me, ou un étre réel, 
compagnie, qui le regarderait comme le signe le | > ou un être métaphy- 
plus certain d’une mauvaise éducation. Si l’on ne 
doit pas se le permettre dans la conversation, 
avec combien plus de soin doit-on l’éviter en écri- 


Dans les règles que nous venons d'établir, 
nous avons embrassé la généralité de l'usage sur 
l'emploi ou sur la suppression de l'article avant 


les substantifs. 


Comme l'emploi de l’article est une des plus 
grandes difficultés de la langue française, nous 
allons, à l'exemple de Dumarsais, mettre sous les 
yeux du lecteur une table comparative dans la- 
quelle les mêmes mots seront employés , selon les 
circonstances , avec l’article et sans l’article, Ces 
sortes de comparaisons ne peuvent être qu'infini- 
ment uüles pour graver les règles dans l'esprit. 


TABLE 
DES MÈMES MOTS EMPLOYÉS 


Avec l’article. 


Les ouvrages de Cicé- 
ron sont pleins des ulées 
les plus saines. (Sens in- 
dividuel.) 

Défuites-vous des pré- 
jugés de l'enfance. (Sens 
individuel.) . 

Les espèces différen- 
Les des animaux qui sont 
sur laterre. (Sens indivi- 
duel, universel.) 

Entrez dans le détail 
des règles d'une bonne 
Grammaire. (Sens indi- 
viduel.) 


Chercher des détours. 


Evitez l'air de l’affec- 
tation. (Sens individuel.) 


Il charge sa mémoire 
des vers de Virgile et des 
phrases de Cicéron.(Sens 
individuel.) 

Discours soutenus par 
des expressions fortes. 
(Sens individuel.) 

ReuarqQue. « Lorsque 
» le substantif précède, 
» dit Dumarsais, comme 


Sans article. 


Les ouvrages de Cicé-. 
ron sont pleins d'idées 
saines. (Sens indéfini, gé- 
néral, desorte.) 

N'avez-vous point de 
préjugés sur cetle ques- 
tion ? (Sens indéfini.) 

Il y a différentes es- 
pèces d'animaux sur la 
terre. (Sens spécifique, 
ou de sorte.) 

Il entre dans un grand 
détail de règles frivoles. 
(Sens de sorte.) 


Chercher de longs dé- 
tours. 

Evitez tout ce quiaun 
air d'affectation. (Sens 
indéfini.) 

Il charge sa mémoire 
de vers et de phrases in- 
sipides. (Sens vague et 
indéfini, de sorte.) 

Discours soutenus par 

de vives expressions.(Sens 
adjectif, ou de sorte.) 

REMARQUE. « Lorsque 
» l'adjectif précède, dit 
»le méme Grammai- 


» sique considéré par 
> imitation, à la manière 
» des êtres réels, il pré- 
» sente d'abord à l’es- 
» prit une idée d’indivi- 
> dualité, d’être séparé, 
> existant par lui-mé- 
> Me.) 


Il a recueilli des pré- 
ceptes pour la langue et 
pour la morale.(Sens par- 
tif, individuel.) 

Servez-vous dessignes 
dont nous sommes con- 
venus. (Sens individuel.) 


Les connaissances ont 
toujours été l'objet de 
l'estime, des louanges et 
de l'admiration des hom- 
mes. (Sens individuel.) 

Les richesses de l’es- 
prit ne peuvent être ac- 
quises que par l'étude. 
(Sens individuel.) 

Les biens de la for- 
tune sont fragiles. (Sens 
individuel.) 

L'enchaïînement des 
preuves fait qu'elles plai- 
sent et qu'elles persua- 
dent. (Sens individuel.) 

C’est par laméditation 
sur ce qu’on lit qu'on ac- 
quiert des connaissances 
nouvelles. (Sens indivi- 
duel.) 

Les avantages de la 
mémoire. (Sens indivi- 
duel.) 

La mémoire des faits 
est laplusbrillante.(Sens 
individuel.) 


Le but des bons mai- 
tres doit être de cultiver 
l'esprit deleurs disciples. 
(Sens individuel; l’adjec- 
üf servant avec le sub- 
stantif à le former.) 

Le goût des hommes 
est sujet à bien des vicis- 
situdes.(Sensindividuel; 
ce qui est dit des hom- 
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> une idée de qualifica- . 
> tion, une idée de sorte, 
> un sens adjectif; à 
> moins que l'adjectif ne 
» servelui-mêmeavecle 
> substantif à donner l’i- 
» dée individuelle, com- 
» me dans cette phrase: 
» c’est le sentiment des 
> anciens philosophes. » 


Recueil de préceptes 
pour la langue et pour 
lamorale.(Sens indéfini, 
de sorte.) 

Nous sommes obligés 
d'user de signes pour 
nous faireentendre.(Sens 
vague et indéfini.) 

C’est un sujet d'esti- 
me, de louanges et d'ad- 
miration. (Sens vague 
et indéfini.) 


Il y a au Pérou une 
abondance prodigieuse 
de richesses inutiles. 
(Sens de sorte.) 

Des biens de fortune. 
(Sens de sorte.) 


Il y a dans ce livre un 
admirable enchaînement 
de preuves solides. (Sens 
de sorte.) 

C'est par la médita- 
tion sur cequ'on lit qu'on 
acquiert de nouvelles 
connaissances, (Sens ad- 
jectif.) 

Il y a différentes sor- 
tes de mémoire. (Sens 
de sorte.) 

[n'a qu'une mémoi- 
re de faits ,etilne re- 
lient aucun raisonnc- 
ment. (Sens de sorte.) 

Ia un air de maitre 
qui choque au premier 
coup d'œil. (Sens de 
sorte.) 


Société d’hommes choi- 
sis. (Sensadjectif; d’hom- 
mes ‘choisis qualifiant 
adjectivementla société.) 
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mes en génétal, pouvaht 

être dit de chaque indi- 

vidu.) | 
Il n'a pasbesoin dela  Iln’a pas besoin de 

leçon que vous voulez lui leçons. (Sens de sorte.) 

donner. (Sens indivi- 


duel.) 

LaFrance l'Espagné, Royaume de France, 
L'Angleterre. d'Espagne, etc. 

L'ile du Japon. L'ile de Candie. 

Il vient de la Chine. Il vient de Pologne. 


Il arrive de l’Améri- Il arrive d’fialie. 


que. 
L'étendue dela Perse.  Îlesi en Perse. 
_Îlest de retour des In Il est de retour de 
des, de l'Asie, Perse. 
1! demeure au Pérou, Il demeure en Italie, 


au Japon, à la Chine, en Angleterre, à Malte, 
aux Indes. à Paris. 
La politesse de la Des vins de France. 


France. 

La circonférence de Toiles d'Irlande. 
l'Irlande. 
L'intérêt de l'Espa-  Laines d'Espagne. 
gne: | 

On aitribue à l'Alle- L'empire d'Allémaghe 


magnel'inventiondel'im est divisé en une infinité 


primerié. d'états. 

Îl viént dé la Flandre  lvient de Flandre. 
française. 

Eau du Rhin. Eau de Seine. 

Poisson de la nier du Poisson de mer. 
Nord. 

Dieu est bon et miséri  Lé Dieudes Chrétiens. 
cordieux. | 

J'üpitér était le plus Le Jupiter de Phidias. 
grand des dieux. 


Pour porter dans cette matière tout l’éclaircisse- 
ment qu on peut désirer, nous joindrons à la table 
précédente celle des substantifs qui s'unissent aux 
verbes pour exprimer avec eux une seule idée, 


SRE, 


TABLE DES NOMS 
GONSTAUITS SANS PRÉNOM NI PRÉFOSETION 


à la suite d'un verbe dont ils sont le complément. 


4° Avoir faim, soif, dessein, honte, coutume, pi- 
hé, compassion, froid, chaud, mal, besoin, part au 
gâteau, envie, ec. 

2° Chercher fortune, malheur, etc. 

3° Courir fortune, risque , etc. 

4° Demander raison, vengeance, justice, grace, 
pardon , etc. 


5 Dire vrai, faux, malinés, vêpres , ètc. 

6v Donner prise, jour, purole, avis, caution, 
quittance, atteinte, etc. 

7o Échapper : 1! l’a échappé belle; c’est-à-dire, 
peu s'en est fallu qu’il ne lui soit artivé quelque 
malheur. 

8° Entendre raison, raillerie, malice, etc. 

9 Faire vie qui dure, bonne chèré, envie, ré- 
flexion, honte, honneur, peur, plaisir, vas de quel. 
qu'un, alliance, marché, argent de tout, provision, 
semblant, route, front, face, difficulté, etc. 

400 Gagner gros. On disait encore il n’ÿ à pas 
HLNÈEL à gagner pays ; cela ne se dit plus äujour- 
d'hui. 


410 Mettre ordre, fin, etc. | 

429 Parler vrai, raison, bon sens, anglais, fran- 
çais, etc. 

139 Porter envie, témoignage, coup, botheur, 
malheur, compassion , etc. 

149 Prendre garde, patience, séance, médecine, 
congé, conseil, langue, etc. 

150 Rendre service, amour pour amour, visile, 
gorge, ec. 

460 Savoir lire, vivre, chanter, etc. 

470 Tenir parole, prison, ferme, bon. 

Il y a aussi des noms qui se construisent avec une 
préposition sans article ; cesont les noms d'espèce, 
dit Da Marsais, qui sont pris selon leur simple 
signification spécifique. Nous en avons dit déjà 
un mot ; nous y ajouterons ces exemples que nous 
fournit le même Grammairien : 

Changes ces pierres en pains, 

L'éducation que le père d'Horace donsta à son 
fils est digne d'être prise pour modèle. 

A Rome ; à bras ouverts: 

Il est arrivé à bon port, à minuit. 

Vivre sans pain ; wne livre de pain ; il n’a pas de 
pain ; un peu de pain, etc. < 

Dans toutes ces phrases les noms d'espèce sont 
pris selon leur simple sigaification ; et c’est pour 
cela qu'ils sont sans article. 

J'ai un coquin de frère; phrase elliptique qui 
signifie, qui est de l'espèce de frère. 

« Cet emploi, dit à ce propos l’äbbé d’Olivet, 
» ne brave-t:il pas là Grammaire? Un honnête 
» homme de père, adit Molière dahs l’Avare. Un 
» fripon d'enfant, un saint homme de chat, dit La 
» Fontaine. Et Boileau : on eût dit d’un démo- 
» niaque quand il récitait ses vers. Je m'imagine 
» que c’est un latinisme, car il y en à des exemples 
» dans Plaute et ailleurs. Au reste, toutes ces 
» phrases, au moyen de l’ellipse, rentrent dans les 
» règles dela syntaxe ordinaire. » 

REARQUE. Si l'on trouve une phrase incidente 
jointe à ces phrases, le relatif ne se rapporte pas 
au nom d'espèce, mais au nom individuel qui le 
précède : C’est un fripon d'enfant qui….; le qui 
se rapporte à un fripon. 
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Se conduire par sentiment. — Parler avec es- | pour des choses. Physique est pris dans un sens ad- 
prit. — Se présenter avec grace. — Agir par co- | jectif; il qualifie fait. A l'égard de la locution : 
lère, par dépit, par amour, etc. 

En fait de physique, on donne souvent des mots 


on donne des mots; c'est le sens individuel partitif. 
LÉvizac. 





SYNTAXE DE L’ADJECTIF. 


Nous avons dit que le propre de l'adjectif, que 
sa destination, est de qualifier un nom substantif : 
« or, qualifier un nom substantif n’est pas, selon 
» Dumarsais, dire seulement qu'il est rouge ou 
» bleu, grand ou petit; c’est en fixer l'étendue, la 
> valeur, l'acception, étendre cette acception ou 
» la restreindre, de telle sorte pourtant que tou- 
» jours l'adjectif et le substantif , pris ensemble, 
> ne présentent qu'un même objet à l'esprit. » 

D'après ce principe, il sera facile de classer les 
mots qui peuvent présenter quelque équivoque. 

Ces mots qualifient-ils ? Ils sont adjectifs. Nom- 
ment-ils des substances ou des êtres ? Ce sont des 
substantifs. Ainsi les substantifs sont pris, tantôt 
adjectivement, et tantôt substantivement, selon leur 
service; c'est-à-dire selon la valeur qu'on leur 
dopne dans l'emploi qu'on en fait. Voici quelques 
exemples qui éclairciront cette petite difficulté : 

Philippe était roi de Macédoine, 

Et Darius était roi de Perse. 

Dans ces deux exemples, le mot roi est adjectif; 
ici, tout ce qui est affirmé qualifie ; tout ce qui 
qualifie est qualificatif ; tout ce qui est qualificatif 
est adjectif. 

La troisième idée que présente le qualificatif ou 
adjectif est d’être , à l'exception des adjectifs de 
la langue anglaise, entièrement subordonné au 
nom qui lui sert de sautjen qu de support, et dont 
ilexprime uge manière d'être; et, de là, les règles 
de concordance dont nous avons à parler, Voici 


encore un autre principe : le nom d'un être 
ou d'une substance peut aller seul, et étre en- 
tendu aussitôt qu’il est prononcé ; tandis que le 
mot adjectif a toujours besain d'un soutien pour 
avoir une valeur. Mais nous pouvons ayancer que 
sans l'adjectif , il n’y a pas de praposition com- 
plète, par conséquent, point de phrase, par congé 
quent point de langage ; car n'exprimer que des 
idées, ce ne serait pas parler. 

Le mot adjectif ne peut donc être indifférent 
dans le tableau de la pensée, comme n'a pas craint 
de le dire un auteur savant (Court de Gebelin); 
et quand il a dit, paur prouver cet étrange para- 
doxe, qu'un mot qu'on peut remplacer ne peut 
être essentiel, et qu'il est passible d'y substituer 
un nom abstrait ou qualificatif, il a perdu de vae 
que l'abstraotif n'a pu dériver que dy qualifica- 
uf; qu'il en est, en quelque sorte, l'essence. Voici 
les deux exemples cités par cet auteur à l'appui 
de son assertion : 

Ce mur est élevé. 
On peut, dit-il, réduire çette phrase à celle-ci: 
Ce mur a de l'élévation. 

L'auteur ajouteque les adjectifs sant des ellipsess 
nous lui répondrons que des ellipses sont des re- 
tranchements, qui n'ont pu se glisser, dansles lan- 
gues, qu'à la faveur d’autres mots dont les mots el- 
liptiques sont dérivés; eomme les gdyerhes sont. 
les ellipses des prépositions, des noms et des ad 
jectifs, Nous lui dirons encore que, pour qu'un 
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qualificatif fût un mot elliptique, il faudrait qu'un 
autre mot plus ancien fût son primitif ; il faudrait 
donc que l’abstraction élévation fût le primitif d’é- 
levé, ce qui serait absurde. 


Reportons-nous jusqu’à l’époque de l'origine | 


du langage, et nous nous convaincrons facilement 
que l'esprit n’a pu commencer à énoncer ses pre- 
mières idées par des abstractions. 

Mais le système de Court de Gebelin fût:il vrai, 
serait encore un mauvais moyen d'expliquer la 
théorie de l'adjectif. Faudrait-il substituer le dé- 
rivé au primitif, et remplacer, par de froides ab- 
stractions, ces mots qui se plient à tout, et qui ré- 
pandent tant d'images dans l'expression de la 
pensée ? Faudrait-il renoncer aux charmes de la 
variété, que rien ne pourrait racheter? Et quels 
mots pourraient remplacer le brillant cortége que 
forment , autour du nom, les qualificatifs, qui 
tantôtle précèdent et l’annoncent, et tantôt mar- 
chent agréablement à sa suite? Que deviendrait 
la poésie, si on lui ôtait les brillantes couleurs et 
la magnificence que répandent, dans son style, les 
qualificatifs ? Essayons de substituer dans le 
beau vers de Racine que nous citons plus 
bas, aux deux adjectifs inconstant et fidèle, 
les deux abstractifs inconstance et fidélité, et les 
accessoires dont il faudrait les accompagner, pour 
en former deux propositions, qui, fondues en une 
seule phrase, tinssent lieu de ce vers : 

Je t'aimais inconstant, qu’aurais-je fait, fidèle ? 

Voici sans doute ce qu’aurait substitué l'auteur 
dont nous combattons le système : 

Je t'ainais malgré ton inconstance, qu'auraisje 
fait, situ n'avais eu que de la fidélité? 

Il ne reste qu’une phrase fort ordinaire et qui 
n’a plus l’énergie de la poésie de Racine. 

11 faut donc conserver le qualificatif ou adjectif ; 
mais aussi se garder d'employer des mots que 
la raison et la nécessité ne jugeraient pas néces- 
saires. | 

« Les mots, a dit Voltaire, sont les ennemis des 
pensées. » 

Mais parmi ces ennemis, les plus grands, sans 
doute, seront toujours les adjectifs oiseux et pa- 
rasites. Les mots sont les ennemis des pensées ; 
c'est-à-dire qu'il faut les traiter en ennemis ; qu’il 
ne faut les employer que quand on ne peut s’en 
passer ; qu’il faut, autant qu'il est possible, en di- 
minuer toujours le nombre, en écartant tous ceux 
dont on n’a pas un besoin absolu : en suivant 
ce moyen, on ne verra pas, dans le style, plus 
de mots que d'idées, plus de propositions que de 
pensées. 

Un quatrième principe sur les adjectifs, c’est de 
les coordonner en différentes classes, selon leur 
destination primitive. Les uns doivent exprimer les 
qualités inséparables des objets, considérés dans 
leurs formes, sans nulle action faite ou reçue; et 
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alors, leur réunion avec les noms dont ils sont af- 
firmés, forme la phrase purement énonciative, 
comme dans ce vers : 


Le jour n'est pas plus pur que le fond de mon cœur 


Ou la qualité affirmée est une qualité active: et 
c'est alors la phrase active, comme dans ces deux 
vers : 


Et l’art ornant, depuis , sa simple architecture, 
+ Par ses travaux hardis surpassa la nature. 


Ou Ia qualité affirmée est une qualité passive; 
et c’est une troisième espèce de phrase, semblable 
à la première, qu’on pourrait appeler énonciative- 
passive, comme dans ce vers : 


Sur la voûte des cieux notre histoire est écrite. 


Ces trois sortes de qualificatifs servent donc À 
former trois phrases différentes, parce qu'ils sont 
eux-mêmes différents. 

On n'eut pas plus tôt inventé ces trois sortes de 
qualificaufs ou adjectifs, que le génie des premiers 
hommes s’exerça aussitôt sur le parti qu’on pou- 
vait en urer. On observa que les qualificatifs pou- 
vaient être considérés seuls, et sans les objets qui 
leur donnaient une sorte d'existence. On vit qu’ils 
pouvaient être comparés entre eux; qu'il était pos- 
sible d'affirmer de l’un une supériorité que n'avait 
pas l’autre ; et ce caractère donné aux qualificatifs 
les Ôta de leur classe, et les transporta dans celle 
des noms, où ces nouveaux venus ne manquèrent 
pas de prendre, pour s’y naturaliser, toutes les 
formes propres à tromper ceux aux yeux de qui 
la forme est tout et la substance n’est rien. De 
blanc on fit blancheur ; santé fut fait de sain; vertu 
de vertueux. Telle est l'origine des noms qu’on 
avait appelés jusqu'ici noms verbaux, substantifs 
abstraits, et que Girard a appelés abstractifs. 

Dans l'étymologie de ce mot abstractif, nous 
trouvons deux idées : la première, celle d’ab- 
straction , de séparation; et la seconde , celle de 
faire, qui se trouve dans if, terminaison fran- 
çaise traduite de ivus, terminaison latine. 
Gette terminaison donne à ce mot la forme qua- 
lificative ou adjective. Ce mot est d'abord un 
véritable nom, puisqu'il reçoit, comme les 
noms , des mots ajoutés ou adjectifs, et qu'il de- 
vient le support de ceux-ci. Ce mot est encore une 
qualité, puisqu'il exprime la qualité d’un être ou 
d’une chose. Or, cette double valeur se trouve 
dans le mot abstractif. 


DES ADJECTIFS CONSIDÉRÉS DANS LEURS RAPPORTS 
AVEC LES AUTRES MOTS, 


Nous avons trois choses à examiner dans cet ar- 
ticle : l'accord des adjectifs ; leur emploi avec l'ar- 
ticle; leur régime: nous avons parlé ailleurs de 
leur place relauvement au substantif. 
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ACCORD DES ADJECTIFS. 


L'adjectif ne fait véritablement qu’un avec le sub- 
staouf; d'où il suit qu'il doit, dans tous les cas, 
prendre les formes du substaniif qu'il qualifie : 
bon père; bonne mère ; lieux charmants ; fables 
choisies ; vins exquis, etc. 

La longue expérience des choses passées leur don- 
nait de grandes vues sur toutes choses ; mais ce qui 
perfectionnait Le plus leur raison, c'était le calme 
de leur esprit délivré des folles passions et des ca- 
prices de la jeunesse. (FÉNELON.) 


Si d’un beau mouvement l’agréable fureur 
Souvent ne nous remplit d’une douce terreur, 
Ou n'excite en notre âme une pitié charmante, 
En vain vous étalez une scène savante: 

Vos froids raisonnements ne feront qu'attiédir 
Un spectateur toujours paresseux d’applaudir. 


(BoILeau.) ‘ 


Nous avons vu, page 419, qu’on doit excepter 
les adjectifs nu et demi, placés avant un substantif, 
et feu placé avant l'article ou un adjectif possessif, 
il va nu-pieds, nu-jambes, nu-téte: — je suis à vous 
dans une demi-heure; — feu la reine; feu ma 
mère; mais qu’on ne doit point excepter ces ad- 
jectifs nu et demi, quand ils sont placés après le 
substantif, ni feu venant après l'article ou l'ad- 
jecuif possessif : il va les pieds nus , les jambes 
nues, la lélenue; — je suis à vous dans une heure 
et demie; — la feue reine; — ma feue mère. 

Nous avons dit aussi qu'il y a plusieurs adjec- 
tifs qu'on emploie adverbialement, comme : 
elle chante faux; elles parlent haut. Dans ce cas, 
ils perdent leur nature d'adjectifs, et deviennent de 
véritables adverbes : ils ne sont par Couséquent 
susceptibles ni de genre ni de nombre. 

1 y en a d’autres qui deviennent de vraies pré- 
positions. Tels sont excepté et supposé, placés 
avant des substantifs; et alors ces sortes de mots 
neprennent ni genre, ni nombre : excepté quel- 
ques malheureux; supposé La vérité du fait. Mais 
si Ces mots sont placés après des substantifs, ils re- 
deviennent adjectifs , et doivent en suivre les ré- 
gles : quelques malheureux exceptés; La vérité du 
fait supposée. 

Voyez ce que nous avons dit sur l'accord des 
adjectifs avec le substantif gens (page 417). : 

Quelques Grammairiens, et entre autres Vau- 
gelas. prétendent qu'on doit mettre au masculin 
les adjectifs et les pronoms qui se rapportent au 
substantif personne, si ces adjectifs et ces pronoms 
en sont séparés par un grand nombre de mots. 
Voici un des exemples qu’ils apportent : les per- 
sonnes consommées dans la vertu ont en toute chose 
une droiture d'esprit et une attention judicieuse qui 
les empêchent d’être médisants. Telle en effet a été 
ia pratique de plusieurs bons écrivains. Quelque 








419 


respectables que soient ces autorités, nous pen- 
sons que cette manière de s'exprimer est une vée 
ritable faute contre la langue. puisque personne, 
substantif, est toujours féminin. Cette opinion de 
Vaugelas a été condamnée par l’Académie. Tho- 
mas Corneille et le P. Bouhours l'ont néanmoins 
soutenue, mais avec des restrictions plus embarras- 
santes qu'utiles. L'abbé Girard l’a rejetée, et à son 
exemple tous les Grammairiens en ont fait autant. 
Dans l'usage actuel, l'adjectif, ou le relatif qui se 
rapporte au substantif personne, se met toujours 


CoNSÉQUENCE DE LA RÈGLE GÉNÉRALE. Les ad- 
Jectifs comparatifs et superlatifs doivent s’accor- 
der en genre et en nombreavec le substantif qu'ils 
modifient, puisqu'ils ne sont que les adjectifs mé- 
mes, pris avec plus ou moins d’étendue dans leur 
signification : à la beauté la plus parfaite elle joint 
la sensibilité La plus exquise. Ils sont également as- 
sujétis à toutes les autres règles des adjectifs em- 
ployés au positif. 

Le substantif auquel on fait rapporter le super- 
latif relatif est quelquefois sous-entendu; tour heu- 
reux qui joint l'élégance à la précision : dans ce 
cas, c'est avec ce substantif sous-entendu que le su- 
perlatif doit s’accorder : l'hiver est la plus triste 
des saisons ; Le bois de Boulogne est la plus agréable 
et la plus fréquentée des promenades des environs 
de Paris. Dans ces phrases, les substantifs saison 
et promenade sont sous-entendus. 

Nous renvoyons à l'article ADVERBE, où nous 
traitons de la syntaxe des degrés de signification. 

Outre la règle générale relativement à l’ac- 
cord des adjectifs, que nous venons de donner, il 
y a des règles particulières qu'il faut connaître. 


Ire RÈGLE. Quand un adjectif se rapporte à deux 
substantifs singuliers, on met cet adjectif au plu- 
riel, 

Le roi et le berger sont égaux après la mort. 

La raison en est que l’adjertif, modifiant en 
même temps les deux substantifs singuliers, doit 
prendre la seule forme qui marque cette double 
modification : or, il n’y a que le pluriel qui marque’ 
qu'il est l'adjectif des deux substantifs. 

Pour bien entendre cette règle, on doit distin- 
guer les phrases dans lesquelles l'adjectif se rap- 
porte aux personnes et celles dans lesquelles il se 
rapporte aux choses. Cette distinction est essen- 
uelle : elle est la clef de l'usage. 

S'il se rapporte à des personnes, la règle s'ob- 
serve dans toutes les circonstances. 


Philémon et Baucis, simples et vertueux, 
Ne cherchaient le bonheur que dans leur innocence. 


S'il se rapporte à des substantifs de choses, cet 

substantifs sont en sujet ou en régime. | 

S'ils sont en sujet, l’adjectif se met toujours au 
+  D7 
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pluriel ; 
après le verbe être : le travail et le courage, joints 
ensemble et long-temps soutenus, lui ont fait surmon- 


ter tous Les obstacles. Sa patience et sa fermeté sont 


inébranlables. 
Ainsi ce vers de Racine : 


Mais le fer, le bandeau, la flamme est toute préle, 


p'est point exact pour un Grammairien ; car, quel 
est l'homme de goût qui oserait le condamner 
dans un poète tel que Racine, et qui ne regardera 
pas ce tour comme une de ces licences qu'on ex- 
cuse et qu’on aime, surtout en poésie? 

S'ils sont en régime, l'adjectif ne s'accorde qu'a- 
vec le dernier : il avait la bouche et les yeux ou- 
verts, ou il avait les yeux et la bouche ouverte. 

Ainsi Bossuet s’est très-bien exprimé quand il 
a dit : Le bon goût des Égyptiens leur fit aimer dès- 
lors la solidité et la régularité toute nue. 

Fléchier a dù également dire : n'attendez pas 
que j'expose à vos yeux les tristes images de la re- 
ligion et de la patrie éplurée. 

Remarque. La même règle s’observe avec le 
pronom relatif placé après deux substantifs de 
choses. C’est pourquoi Fénelon a dit : ily a dans 
la vérisable vertu une candeur et une ingénuité à 
laguelle on ne se méprend pas, pourvu qu'on y soit 
attentif. 


fe RècLe. Quand les deux noms auxquels un 
adjectif se rapporte sont de différents genres, on 
met l'adjectif au pluriel et au masculin : 


Mon père et ma mère sont contents. 

L'imagination et le génie de l'Arioste, quoique 
érréguliers dans leur marche, attachent, entrainent, 
et captivent le lecteur, qui ne peut se lasser de les 
admirer. 


La raison qu’on en donne est que le genre mas- 
culin est le genre le plus noble, et que par çon- 
séquent on doit lui dunner la préférence. 

Le vers de Racine que nous avons dejà cité, 


Mais le fer, le bandeau, la flamme est toute préle, 


manque encore contre cette règle. 

Il se présente ici une difficulté sur laquelle les 
Grammairiens ne s'accordent pas : elle est rela- 
tive à un nom suivi de plusieurs adjectifs qui ex- 
priment différentes espèces d'un même genre. 

Quelques-uns veulent qu'on mette le substan- 
tif au pluriel, tandis que chaque adjectif reste 
au singulier. Nous avons long-temps pensé 
comme eux; mais après y avoir bien réfléchi, 
pous avons adopté l'opinion de ceux qui rejettent 
cette construction comme contraire aux règles de 
la syntaxe; car il n’y a que l’adjectif qui doive 
subir la loi des accidents et de la forme du sub- 
ataptif, parce qu'il n'y a que le substantif qui ait 


il en est de même lorsqu'il est attribut 
| s'agit, ce serait au contraire les adjectifs qui ré- 
_gleraient l'accord du substantif, en le forçant de 





FRANÇAISE, 
le droit de régler l’accord : or, dans le cas dont il 


prendre la forme plurielle, tandis que chacun 
d'eux conserverait la forme singulière, ce qui ne 
peut être admis en Grammaire. Ainsi cette phrase: 
les langues française et anglaise sont fort cultivées, 


n'est pas française ; on doit dire, en répétant le 


mot langue : la langue française et la langue an- 
| glaise sont fort cultivées. 

D’après cette observation, nous ne balançons 
pas à condamner cette phrase de Duclos ; Les 
Grammaires françaises ne se sont que trop ressen- 
ties des syntaxes grecque et latine; il fallait : ne 
se sont que trop ressenties de la syntaxe grecque et 
de la syntaxe latine ; et celle-ci, de l'abbé Raynal: 
dans ces climats, les moussons sèche et pluvieuse se 
partagent l'année ; il fallait : les moussons sèches et 
les moussons pluvieuses se partagent l'année. 


Le savant Boinvilliers entre dans de précieux 
détails sur certains adjectifs, nous devons en faire 
part à nos lecteurs : ce que nous allons en dire 
appartient donc à cet habile grammairien, un des 
plus sages réformateurs de notre langue. 

Il ne faut pas confondre, dit-il , l'adjectif demi 
avec le mot invariable demi que nous avons 
emprunté des Latins, et qui ne se décline ni dans 
leur langue ni dans la nûtre, comme : un demi- 
siècle, une demi-journée, un denu-arpent, wre 
demi-once; les Graces demi-nucs, etc. (1). 

Les adjectifs qui ne sont employés que pour 
modifier le verbe auquel ils sont joints, ou pour 
exprimer unecirconstance, dem: urentinvariables, 
c'est-à-dire qu'ils n'ont ni genre ni gonibre. Vous 
direz donc : madame parle bas; on a caulé has ces 
chaloupes ; elle a chanté faux ; cette fleur sent bon; 
nous ne voyons pas clair ; leurs cheveux sont elair 
semés ; cetle tige est montée bien haut; ces demoi- 
selles crient trop haut ; elles vont droit à leur but; 
votre sœur parle gras ; la pluie iombe dru ; ces phi- 


|losophes pensaient fort juste; ils se fout fort de 
| réussir ; nous avons coupé court; pourquoi suni-ils 


restés court? j'ai acheté cetie maison fort cher; 
ceite femme va droit son chemin (2). 

Il n'est pas rared'entendre ou de voir commettre 
les fautes suivantes : cette femme @ l'air bonne; 


EE 


(1) Demi se traduit en latin par semi, indéclinable ( semi- 

leuca, semi-hora, semi-libra; une demi-lieue, une demi- 
hcure, une demi-livre ). 
(2) Mais on dira : celte femme ne se tient pas droile; ma- 
demoiselle, tenez-vous droile, parce que l'adjectif droit ser- 
vant ici à modifier les suhstantifs auxquels il se rapporte 
( femme et mademoiselle) doit en recevoir le genre et le nom- 
bre. — On dira : cette femme est une nouvelle acoouchée : ces 
fleurs sont fraîches cucillies, 
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vôtre fille a l'air spirituelle, a l'air intéressante; 
cette jeune demoiselle a l'air dédaïgneuse, ec., etc. 


On doit toujours faire accorder l'adjectif avec 


le mot air, par la raison qu'il signifie l'extérieur, 
la physionomie, etc. ; c’est pourquoi il faut dire : 
cette femme a l'air bon ; votre fille a l'air spirituel, 


a l'air intéressant; cetle jeune demoiselle à l'air 


dédaigneux, etc., etc. Ce n’est pas aux substan- 


tifs femme, fille, demoiselle, que se rapportent les 


adjectifs bon, spirituel, intéressant, dédaigneux; 


votre jugement ne considère pas leurs qualités 
intérieures : autrement vous diriez : cetie femme 


est bonne ; votre fille est spirituelle; elle est intéres- 


sante ; cette jeune demoiselle est dédaigneuse ; Vous 
n'avez en vue que leur extérieur. Ce qui prouve 
évidemment que bon, spirituel, intéressant, dédai- 


gneux, ne modifient pas les substantifs femme, 


fille, demoiselle, c'est qu'on peutdire : cette femre 
a l’air bon, et elle est méchante; celte fille a l'air 
sbirituel, et elle est stupide ; elle a l'air intéressant, 
et elle est insignifiante; cette jeune demoiselle a 
l'air dédaigneux, et elle est affable. Il résulte que 


l'adjectif précédé du mot air doit être au masculin 


singulier, toutes les fois qu'il peut raisonnable- 
ment qualifier ce mot ; ainsi l’on dira : elle a l'air 
fier, elle à l'air gracieux; ils ont l'air grand; elle a 


l'air cumpagnard; ils ont l'air conquérant; elle a l'air 


réveur : elles ont l'air content : elle a l'air plein de 


bonté: ils ont l'air ouvert; elle a l'air furibond; etc. 
Mais, quand l'adjectif, précédé du mot air ne 


peut pas raisonnablement qualifier ce mot, il faut 


employer tin autre tour qui concilie ce qu'on doit 


à la pensée et à l'expression, et dire : Cette femme 


a l'air d’être enceinte; celte robe semble bien fuite; 
vos terres me paraissent ensemencées ; celle propo- 


position à l'air d’être sérieuse; ces fruits paraissent 


bons: cette demoiselle a l'ait d'être bossue; etc. (1). 
C'est à tort que quelques Grammairiens t'egar- 


dent avoir l'air comme deux termes inséparables, 


qui équivalent à paraître ou À sembler. Cela pout- 
rait être vrai, si l'on ne faisait attention qu'à l'en- 
semble desmoté; mais il s’agit d’un examen gram- 
matical, et la Grammaire veut que l'on considère 
lés mots un à un. 


On élève souvent sur des choses très-peu impor- 


tantes des difficultés très-faciles à résoudre. 

Faut-il écrire, par exemple : des bas de soie 
noire ou des bas de soie noirs? des bas de laine 
grise ou des bas de laine gris ? 


(moe 


(4) Ne serait-il pas ridiculé de dire : Cette cruche a l'air 
lourd: cette poire a l'air mou; cette demoiselle a l'air in- 
struit. Convenons qu'il vant beucoup mieux dire : Celle cru 
che paratt lourde ; cette poire semble molle : celle demoiselle 
a l'air détre instruite ; comme on dit : elle paraft étre souf- 
frante. 
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Raisonnons : Quel est l’objet dont la couleuf 
frappe votre vue, appelle votre attention ? Ce sont 
les bas, qui sont de soie ou de laine; il s'ensuit 
que l'adjectif ne se rapporte qu'au mot bas qui le 
précède ; en conséquence, il faut le faire accorder 
avec le substantif bas seu'ement, et dire : des bas 
de soie noirs; des bas de soie blancs; des bas de laine 
gris; des bas de laine violrts; elc., etc. (4). 

Les adjectifs possessifs : mon, lon, son (dont le 
féminin est ma, ta, sa) conservent leur désinénce 
masculine devant les substantifs et les adjectifs 
féminins qui commencent par une voyelle ou par 
h non aspiré. Exemple : mon ame; ton étoile; son 
humeur ; mon infortunée parente; etc. On coms 
prend fort bien que la prononciation : ma âme, ta 
étoile, sa humeur, ma infortunée parente, etc., of- 
frirait un hiatus désagréable à l'oreille (2). 

Les adjectifs possessifs sont inutiles, et doivent 
étre rejetés quand ils sont suivis d'une proposition 
complétive qui en tient lieu. Ne dites donc pas : 


j'ai tenu ma parole que j'ai donnée; lu rempliras 


tes obligations qui t'ont été imposées; il a envoyé sd 
lettre qu’il a écrite. Mais dites : j'ai tenu la parole 
que j'ai donnée ; tu rempliras Les obligations qui 
l'ont été imposées ; il a envoyé la lettre qu'il à écrite, 
Cependant vous direz : 1! a envoyé sa lelire, qui 
parvirndra avant trois jours, parce que cette pro+ 
position complétive (qui parviendra avant trois 


jours) ne peut pes tenir lieu de l'adjectif possessif: 


sa. 

On doit rejeter encore les adjectifs possessifs, 
quand ils fvrment une véritable tautologie (3) 
comme dans les propositions suivantes : je souffre 
de ma tête; vous avez mal à vos yeux ; il se cassera sa 


jambe; lu as reçu uncoup de feu à ton visage, etc. 


J1 faut dire : je souffre de la tête; vous avez 
mal aux yeux; il se cossera la jambe; tu as reçu 
un coup de feu au visage, etc. Mais si un homme, 
ayant habituellement la goutte, veut faire enten- 
dre qu’elle l’a tourmenté, ildevra dire: ma goutte 


RÉ 


(1) On sgitait un jour la même question devant une assem- 
blée nombreuse. Plusieurs personnes ayant élé d'avis qu'il fal- 
lait dire des bas de soie blanche, un plaisant de la société fit 
cette épigramme : 


Messieurs, pourquoi ces longs débats? 
Pourquoi des juges, des arbitres ? 
Hi fallait trancher net; vous avez tant de titres 
Pour décider en matière de bâts. 


(2 Nous avons défini ailleurs l'hiatus ane sorte de bâille- 
ment, une ouverture de bouche, que nécessite la rencontre 
de deux voyelles dont l'une finit un mot et l'autre en com- 
mence own autre, sans qu'il y ait élision , comme ta infortune, 
sion, si un, etc., qui a eu une mission? J'ai cherché à avoir 
ce emploi. Eu écrivant, on doit éviter l'hiatus , autant qu'il 
est possible. 

(3) Le mot Tautologie est formé de deux mots greçs r'are 
pour re œro, le mème, El Aéyos, discours : c’est la répétition 
ioutile d'une même idée en termes différents. 
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m'a fait beaucoup souffrir, et non pas la goutte. 
Cette expression : la goutte m'a fau souffrir, lais- 
serail ignorer s'il a coutume d'etre tourmenté de 
la goutte, ou s’il en ressent les douleurs pour la 
première fois. 


Il faut répéter les adjectifs possessifs : 10 lorsqu'il 
ÿ a plusieurs subistantifs enoncés dans la phrase ; 
2° quand les adjectifs offrent un sens opposé ou 
différent. Exemples : on doit respecter son père el 
sa mère (et non pas ses père et mère) ; mes frères et 
mes sŒurs ont quitlé la France (et non pas mes 
frères el sœurs) ; nous avuns abjuré nos anciennes et 
nos nouvelles erreurs (et non pas nos anciennes et 
nouvelles erreurs) ; J'uivendu mes bons et mes mau- 
vais livres (et non pas mes bons et mauvais livres); 
vos grands el pelits appartements ont été dévastés 
Offrirait une faute ; il faut dire : vos grands et vos 
Petils appartements ont été dévastés. 


L'adjectif passessif son ne peut se rapporter à 
un subsiantif énonçant un objet inanimé, que 
lorsqu'ils sont tous deux placés dans la même pro- 
position. On dira bien, par exemple : cet Ouvrage 
a ses parlisans ; mais on ne dira pas : cet ouvrage 
est mal écrit; j'ignore quel est son auteur. Il faut 
dire : cet ouvrage est mal écrit; j'ignore quel en 
est l'auteur. Un dira bien : Paris plaît par la beauté 
de ses monuments ; mais on ne dira pas : Paris est 
une ville agréable; ses monuments sont magnifi- 
ques. Ïl faut dire : Paris est une ville agréable, les 
monuments en sont magnifiques. Cependant, quoi- 
que l'adjectif possessit son et le substantif énon- 
çant un objet inanimé ne soient pas tous deux pla- 
cés dans la même proposition, on doit employer le 
mot son, quand cet adjectif est précédé d’un dé- 
terminatif. Aiasi l’on doit dire : Paris est une ville 
remarquable, la beauté de ses monuments excite 
l'aduiration des étrangers. 

C'est pécher contre la langue que de faire rap- 
porter l'adjectif possessif son au substantif indé- 
terminé autrui ; il ne faut donc pas dire avec un 
Grammairien estimable : en épousant les intérêts 
d'autrui, nous ne devons pas épouser ses passions. 
On ne peut pas dire non plus : nous reprenons 
souvent les défauts d'autrui, sans faire attention à 
leurs bonnes qualités. Le mot autrui, présentant 
quelque chose de vague et d'ipdéterminé, on ne 


doit pas y faire rapporter les adjectifs possessifs |. 


son, leur (qui signifient de lui ou d’elie, d'eux ou 
d'elles); c'est pourqui il faut dire : en épousant 
les intérêts des autres, nous ne devons pas épouser 
leurs passions. — Nous reprenons souvent les dé- 
fauts des autres, sans faire attention à leurs bonnes 
qualités. 

L'adjectif possessif sert toujours à rappeler un 
substantif énoncé auparavant, exemples : Dieu est 
bon, j'adore sa puissance (t’est-à-dire la puissance 
de Dieu}; — tu peux suivre tes penchants et tes 
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goûts (c'est-à-dire Les penchants et Les goûts de toi.) 


C'est donc une faute que d'employer l'adjectif pos- 
sessif avec un participe ou un adjectif dont le suh- 
Stantif n’est pas énoncé. Deux exemples éclairci. 
ront mieux encore cette règle tout à fait neuve : 
placé entre l'espoir et la crainte, ma position de- 
vient extrémement fâcheuse. (Ma position signifie 
la position de moi ; or ce substantif, qui est noi ou 


je, n'est pas enoncé auparavant, et le participe 


placé, qui commence Ja phrase , devient un terme 
isolé qui réclame vainement l'appui d’un mot sans 
lequel il ne peut paraître dans le discours.) La 
phrase qui va suivre, dans laquelle il s'agit d’un 
bienfaiteur de l’humanité, est entachée dun même 
vice : heureux et jouissant du bonheur de ses sem- 
blables, sa belle âme n’a rien à désirer. (Sa belle 


âme signifie la belle âme de lui: or ce substantif 


lui, ou il, n’est pas exprimé auparavant, et c'est à 
lui seul néanmoins que peuvent se rapporter les 
mots heureux et jouissant.) Pour être correct, il 
faut nécessairement dire : je suis placé entre l’es- 


poir el la crainte; ma position devient donc extré- 
mement fâcheuse; — quand il est heureux et qu'il 
jouit du bonheur de ses semblables; sa belle âme n’a 
rien à désirer. 


L'inadvertance donne lieu quelquefois à une re- 


dondance vicieuse produite par le double emploi 
d'unmot; exemple : commentse fait-il que Boileau, 
dans ses écrits, ait oublié La Fontaine, dont on sait 
qu'il admirait et préconisait franchement ses chefs- 
d'œuvre inimitables? Ses équivaut à de lui ; et dont, 
qui précéde, signifie aussi de lui : il y a donc là re- 
dondance, qui sera clairement démontrée vicieuse 
par la traduction de l'adjectif possessif ses (on sait 
qu'il admirait et préconisait franchement les chefs- 
d'œuvre inimitables de lui). Pour écrire grammati- 
calement cette phrase; vous devez dire : comment 
se faitil que Boileau, dans ses écrits, ait oublié 


La Fontaine, dont on sait qu'il admirait et pré- 


conisail franchement les chefs-d'œuvre inimitables? 
Ne dites pas non plus :j’estime beaucoup votre père, 
dont je reconnaîtrai toujours les importants ser- 
vices qu'il m'a rendus. I] faut dire : dont je recon- 
naîtrai toujours les importants services; ou bien, 
en supprimant dont : j'estime beaucoup votre père, 
je reconnaftrai toujours les importants services qu’il 
m'a rendus. 


Les adjectifs possessifs : Le mien, le tien, lesien, 
le nôtre, le vôtre, Le leur, supposent toujours un 
substantif qui précède ; c’est donc une faute grave 
que de débuter ainsi en écrivant: j’ai reçu la vôtre 
le cinq du courant. Il faut : j'ai reçu votre lettre 
le cinq du courant. N'écrivez pas non plus, comme 
le font bien des personnes : le huis du mois der- 
nier, il nous a écrit, et il a reçu la nôtre du quinze 
au vingt; mais écrivez : il nous a adressé sa lettre 
le huit du mois dernier, et il a reçu la nôtre du 
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grinse au vingt. Dites aussi : je connais vos pro- 
des, voici les miens; es ouvrages ont paru, les 
miens verront-ils bientôt le jour ? — les terres que 
vous voyez sont les nôtres ; — vous connaissez ses 
préteniions, quelles sont les vôtres ? — j'ai fait une 
visite à vos parents, je recevrai La leur au premier 
jour; — vous leur avez montré vos productions, 
ils vous feront connaitre Les leurs, etc. 


Les adjectifs indéterminés aucun, nul, chaque, 
maint, quelconque, et tout (signifiant de quelque 
nature qu’il soit) rejettent l’inflexion plurielle: ainsi 
gardez-vous de dire ou d'écrire : ne faisons aucu- 
nes démarches qui puissent nous compromettre ; — 
nuls d'entre eux n'ont accepté cette mission très- 
délicate ; les toits de chaques maisons furent dévo- 
rés par les flammes; — elle était suivie de maints 
adorateurs (1); — nous ne voulons pas de romans 
quelconques; — tous ouvrages ne sont pas bons à 
lire. Dites et écrivez : ne faisons aucune démar- 
che qui puisse nous compromeitre; -- nul d’entre 
eux n’a arcepté cette mission très-délicate; — les 
toits de chaque maison furent dévorés par les flam- 
mes; — elle était suivie de maint adorateur ; nous 
ne voulons aucun roman quelconque; — tout ou- 
vrage n'est pas bon à lire (2). . 


Osservarions. Le pluriel a lieu pour nul et au- 
cun, lorsque ces deux adjectifs modifient un sub- 
stantif qui n'a pas de singulier, ou un substantif 
qui, dans l’acception où on l’emploie, ne se met 
qu'au pluriel. Exemples : nulles funérailles ne fu- 
rent plus pompeuses ; — aucunes troupes n'égalent 
les nôtres. L'ad,ectif nul (signifiant qui n’est d’au- 
cune valeur) a un pluriel. Exemple : ces procé- 
dures seront nulles. | 

Chaque ne doit pas être employé pour chucun. 
Exemple : Salomon avait douze mille écuries de 
dix chevaux chacune (et non pas de dix chevaux 
chaque (3). 

Quelconque, dans le style didactique, et sans 
négation, a un pluriel. Exemple : deux points 





(4) Ces vers de La Fontaine renferment donc une faute : 
« J'ai vu beaucoup d'hymens, aucuns d'eux ne me tentent.» 


« Le pasteur était à côté, 
Et récitait à l'ordinaire 
Maïntes dévotes oraisons. » 


« J'ai maints chapitres vus 
Qui pour néant se sont ainsi tenus. » 
(2) Fontenelle a eu tort d'écrire : 


Moi qui n'ai pour fous avantages 
Qu'une musette et mes amours. 


fi vaut mieux écrire de fout rôté, de toute part, que de tous 
côtés, de toutes parts. Nous ne reconuaissons que deux excep- 
tions, qui sont celles-ci : prendre de toutes mains, et courir 
à toutes jambes. + 


(5) L'abbé Guénée. 
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quelconques étant donnés, etc. Hors de là, on doit 
écrire quelconque , tant au féminin qu'au mascu- 
lin, et sans pluriel. 

N'imitez pas un écrivain qui s’est exprimé en ces 
termes : Le ciel s’enflamma d'un pôle à un autre. 
Par cette expression il a donné à entendre qu'il y 
a plusieurs pôles. Il devait dire : Le ciel s'enflamma 
d'un pôle à l’autre, parce que l'autre signifie lese- 
cond pôle; l'article le circonscrit l’idée, indique le 
cercle dans lequel elle est renfermée. Je dirai : 
donnez-moi , je vous prie, un livre ; veuillez m’en 
donner un autre, parce qu'un autre signifie un livre 
différent, et un livre différent ne limite pas lenom- 
bre. Au contraire, je dirai : donnez-moi une main; 
donnez l’autre ; et non pas une autre, parce qu'il 


ne peut être question que de deux mains. Vol- 
taire a pu dire : 


D'un et d’autre côté je vois tomber la foudre; 


parce qu'il n’a pas voulu éuoncer seulement deux 
côtes : mais s'il s'était agi de deux côtés seule. 
ment, il aurait dû dire : de l’un et de l’autre côté 
Je vois tomber la foudre. 


OBSERVATION 1IMPORTANTE 
| CAN 
quelque... que, ET quel que. 


Rien n'est plus bizarre que l'accord des adjec- 
tifs quelque. que, et quel que, avecles substantifs 
qui les accompagnent. Il n'est personne que la 
difficulté de construire ces deux adjectifs n'ait 
souvent embarrassé, et chacun avoue qu'il ignore 
la raison pour laquelle écrivant : quel que soit votre 
poste, on n'écrit pas également : quel que poste que 
vous occupiez. |] nous semble qu'il est tort à pro- 
pos d'établir une différence réelle entre des mots 
qu'on a coutume de confondre dans son esprit; et 
cette différence si simple, si claire, nous la puise- 
rons dans le genie de la langue latine. Le principe 
que nous allons poser nous paraît aussi vrai qu'il 
est peut-être neuf : 

40Si l’on veut exprimer une idée de nature, 
une idée de qualité, on devra se servir de quel. 
que (déclinable), qui répond au qualiscumque, dé- 
clinable des Latins. 

2% Si l’on veut exprimer une idée de grandeur, 
une idée d'étendue, on devra se servir de quel 
que. que (déclinable) qui répond au quantuscum- 
que déclinable des Latins. 

50 Si l'on veut exprimer une idée de quantité, 
une idée de nombre, on devra se servir de quek 
ques...que (masculin et féminin) qui répond au 
quoicumque, adjectif indéclinable des Latins. 


45% 
EXEMPLES DU PREMIER CAS (idée de nature, de 
qualité). 


Quel motif que vous ayez, ou quel soit votre mo- 
tif, il ne faut jamais tirer vengeance (1). 

Quelle opinion qu'ils mettent en avant, ou quelle 
soit leur opinion, gardez-vous de parler. 

Quels livres qu’on veuille vous procurer, ou quels 
soient Les Livres qu'on veuille vous procurer, refu- 
sez-les. 

Quelles offres de services qu'on vous fasse, ou 
quelles soient leurs offres de services, reposez-vous 


sur moi seul, 


ÉxempLes pu DEUXIÈME Cas (idée de grandeur, 
d’étendue). 


Quel que désir que nous ayons de vous plaire, 
ou quel que soit notre désir de vous plaire, nous ne 
pourrons y parvenir. 

Quelle que résistance que tu fasses, où quelle 
que toit ta résistance, il faudra néanmoins céder. 

Quels que services que nous rendions, ou quels 
que suient Les services que nous rendions, nous fe- 
rons toujours des ingrats. 

Quelles que richessesque vous possédies,ou quelles 
que soient vos richesses, vous ne serez jamais hew- 
reux (2). 


mnt entend tr innennneene meer annee ee 


({) Deux raisons commandent cette location, qui d'ailleurs 
est employée par plusieurs bons écrivains. Un auteur très- 
connu a dit: De quel côté qu'on aborde celle tle, on reçait 
l'impression d’un vent brûlant. On lit daus un aulre écri- 
vain justement estimé : Toutes les combinaisons, de quelle 
nature qu’elles soient, sont comprises dans ces deux grandes 
divisions : l'amour heureux ou l'amour malheureux. La 
pretnière raison se Lire de la nécessité d’étalilir une différence 
entre quel motif que vous ayez (où il s'agit de faire connaitre, 
non pas de quelle grandeur, de quelle étendue est le motif, 
mais quelle en est la nature), et quel que désir que vous 
ayez (où il faat faire connaitre. nou pas de quelle nature, de 
quelle qualité est le désir, mais coinbien il est grand. La se- 
conde raison se tire de l'emploi aroué par tout le monde, de 
cette expression très-juste : Quoi qu’il fasse, il ne réussira 

, c'est-à-dire quelle chose qu’il fasse (or remarquez bien 
que l’on dit: quelle chose qu’il fasse: qualemrumque rem agnt, 
commejedis : quel motif que vous ayez, qualisrumque sit tibi 
causa, nou pas quelle que “hose qu'il fasse, ce qui signifierait 
quelque grande chase qu'il fasse). J'ajouterai que ces locutions: 
quel motif que vous ayez; quelle religion qu'ils professent: 
quelle chose qu’il fasse: à quelle chose, ou à quoi qu'il s'appli- 
que: sont tellement vraies , que les personnes qui ne connais- 
sent pas toutes les délicatesses du langage, emploient tel... 
que, au lieu de quel. que, comme dans cele phrase qui est 
écrite partout : Vous étes prévenus que louies les demandes 
parficuliéres, sur lel objet que re soit, doivent ètre adressées 
directement aux ministres que ces demandes concernent. 
D faut... sur quel objet que ce soit, ou sur quoi que ce 
soil. BoIN VILLIERS. 

(2) Les Grammairiens qni se sont copiés servilement, écri- 
vent : Quelques richesses que vous ayez, et quelques lirres 
que vous possédies : cependant il y a là deux idées différentes, 
puisque l’on veut dire : quelque grandes richesses que vous 
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EXEMPLES DU TROISIÈME CAS (idée de quantité, 
de nombre). x 


Quelques amis que tu comptes en ce moment, iu 
n'en auras plus, dès que tu seras tombé dans l’in- 
digence (c'est-1-dire : quelle que quantité d'amis 
que tu comptes, etc.). | 

Quelques bicnfaits qu'il ait reçus de vous (1), il 
n'en lémoigne aucune reconnaissance (c'est-à-dire: 
quelle que quantité de bienfnits qu'il ait reçus, etc.) 

Quelques disgraces que nous ayons éprouvées, 
nous ne sommes pas encore devenus sages (c’est-à- 
dire : quel que nombre de disgraces que nous ayons 
éprouvées, etc.) 

Il résulte de cette règle évidemment neuve, que 
les ecrivains qui voudront la mettre en pratique 
devront, avant d'employer l'adjectif indéterminé 
quel que, se demander laquelle de ces trois idées, 
bien différentes, ils ont à exprimer : l'idée de na- 
ture, l'idée de grandeur, l’idée de quantité. 





ayes, et de quelle nature que soient les livres que vous possé- 
dez. Ces deux idées étant différentes, an doit donc les expri- 
mer différemment. Il en est de mème de ces deux phrases : 
Quelque prétexte que vous alléguiez , et quelque pouvoir qué 
«ous ayrns. Puisqu’elles renfrrment deux idées différentes . il 
faut les différencier dans la langue écrite et parlée; il faut dire 
et écrire: Quel prélerte que vous alléguiez (c'est-à-dire de 
quelle nature que soit le prétexte...) et quelque pouvoir qué 
nous ayons (c’est-à-dire quelque grand pouvoir que nnus 
ayons): el non pas, comme le disent et l'écrivent les Gram- 
mairiens : quelque pretexte que vous al'éguiez, et quelque 
pourvoir que nous ayons. Voilà une première inconséquence 

Lis écrivent: Quelques dignités que rous ayez, et quelles 
que scient vos dignités. Je le demande à toutes les personnes 
qui réfléchissent : quelle différence peut donc apporter ie verbe 
Ctre dans ces deux façons de parler : quelques dignités que 
tous ayez, et quelles que soient vos dignités? J'y vois une 
méme idée qui est celle-ci : quelque grandes dignités que rons 
ayez, et quelque grandes que soient vos dignilés : or si l’idée 
est absolument la même, l'expression doit être aussi la même. 
Voilà une seconde inconséquence. 

En écrivant de cette manière : quelles que soient ros di- 
gnités, VVailly dit : quelque, quelle que désigne la qualité, 
et répond au qualiscumque des Lalins. Si que! que répond, 
comme il le dit , au qualiscumque des Latins, il ne faut donc 
pas donner pour exemples : quelles que soient vos dignités : 
quelles que soient ros richesses: quelle que soit votre ndis- 
sance; etc. ; puisque l'idée que renferment ces trois expres- 
siens est cel'e-ci : quelque grandes que soient ros dignilés; quel- 
que grandes que soient vos richesses: quelque grande que snif 
votrenaissanre: or l'on retrouve dans ces phrases le quantus- 
cumque ; et non le qualiscumque des Latins. Voilà la troi- 
siène inconséquence. BOIN VILLIERS. 

(4) On écrit: ordinairement quelques birnfuits qu'il ait re- 
cus de raus, sait qu'on veuille dire quelque grands bien- 
faits qu’il ait reçus; soit qu'on veuille exprimer : quelle que 
quantité de bienfaits qu’il ait recus: cependant le pre- 
mier répond évidemment au grantuscumque. et le second au 
quolrumque des Latins Ilest donc très-convenahle, À mon sens, 
de différencier ces deux mots , en écrivant l'un: quels que 
bienfaits qu'il ait reçu de vous (idée d'étendue), et l'autre 
quelques lienfaits qu’il ait reçus ( idée de quantité.) On u'a 
pas encore fai sentir jusqu'ici cette différence de signes , qui 
en établit une dans les choses signifiées,  BOINVILLIERSR 
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À:-t-on l'idée de nature à exprimer, on doit se | que vous accordies à ce poète, saréputalion d'homme 


servir de quel...que. 


| de bien est encure au-dessus de ses talents. Dites : 


At-on l'idée de grandeur à exprimer, on se | quelque mérite littéraire que vous accordiez à ce 


servira de quel que...que. 

A-t-on l'idée de quantité à exprimer , il faut se 
servir de quelques... que. 

Le mot quelque...que, placé devant un adjectif 
ou un adverbe, et signifiant tout...que, est invaria- 
ble par la raison qu'il est adverbe. 


Ne dites pas : quelques avaniages dont nous 
jouissions ici-bas, gardons-nous de nous en glori- 
fier, Ne dites pas non plus : de quelques avantages 
dont nous jouissions, etc. Ces phrases offrent, 
l’une et l’autre, un vice de locution très-remar- 
quable. Dites : quels que soient les avantages dont 
nous jouissions ici-bas, etc.; où bien : de quelques 
avantages que nous jouissions ici-bas, etc. (1), gar- 
dons-nous de nous en glorifier. Cette façon de par- 
ler : de quelques avantages dont nous jouissions, 
offre une répetition essentiellement vicieuse du dé- 
terminatif de, car dont est pour de lesquels, Don- 
ner deux mêmes compléments au verbe jouir, c’est 
commettre une faute semblable à celle-ci : c’est à 
vous seul à qui je m'adresse. Une faute qui est la 
même que celle que nous avons signalée : quelques 
avantages dont nous jouissions , etc., c’est la faute 
que renferment les vers suivants : 


Toutefois, quelques soins dont ses mains généreuses 

Aient tempéré l'horreur de ces maisons affreuses, 

Jem'éloigne. ,..,,-9......%. 
“DELILLE.) 


11 fallait : de quelques soins que ses mains géné- 
reuses aient tempéré, etc. 


Bien des personnes ont coutume de contondre 
l'adjectif tel (signifiant de La même nature), avec 
quel (signifiant de quelle nature ou qualité) : il ré- 
sulte de là qu'en parlant et en écrivant, elles com- 
mettent sans cesse une faute. On doit dire, par 
exemple : monsicur, montrez-vous toujours tel 
que vous êles ; — que de gens craignent de se faire 
voir tels qu'ils sont; parce qu'ils ne sont pas tels 
qu'ils devraient être; c'est-à-dire: que de gens 
craignent de se faire voir de la même nature qu'ils 
sont, parce qu'ils ne sont pas de la même nature 
qu'ils devraient être ! Mais c'est une faute gros- 
sière que de dire : il faut à un peuple une religion 
telle qu’elle suit. Dites : il faut à un peuple une 
religion quelle qu’elle soit (2). C'est encore une 
faute grave, que de dire : tel mérite littéraire 





(1) Pour se conformer à la règle que nous avons proposée 
ci-dessus, il faudrait écrire : de quels qu'arantages que nous 
jouissions ici-bas, etc., si l'on voulait exprimer une idee de 
grandeur, et non pas de nombre. BOINVILLIERS. 


(2) Et mieux quelle elle soit ; c'est-à-dire ; de quelle naiure | 


elle soit, 


poèle, sa répulation d'homme de bien est encore 
au-dessus de ses talents. Voltaire lui-même a péché 
contre la langue, lorsqu'il a dit : 


Ce grand roi, tel qu’il soit, peut n’offenser que mai. 


Enfin, c'est une faute impardonnable que de dire - 
telle agréable que me paraïsse cette province, je ne 
puis cependant m’accoutumer à ses usages. Dites: 
quelque agréable que me paraisse cette province, je 
ne puis cependant m'accoutumer à ses usqges. 


REMARQUE. L’adjectif tel ne signifie pas seule- 
ment de La même nature, il a encore les deux ac- 
ceptions suivantes : 40 rien n'est tel que l'empire 
de l'habitude; c'est-à-dire : rien n'est au-dessus 
de l'empire de l'habitude (1) ; 2o — notre con- 
duite doit être telle, que chacun ne puisse s'empé- 
cher de l’admirer ; c'est-à-dire : si honnête , que 
chacun ne puisse s'empêcher de l'admirer (2). 


Si nous avons cité si longuement le Grammai- 
rien dont nous ne sommes ici que l'écho, c'est 
que nous partageons tout-à-fait ses idées d'in- 
novation. 


Nous avons vu ailleurs (page 284) qu'il n'est pas 
indifférent de placer l'adjectif avant ou après le 
substantif; comme e' est ici une question de sens 
plutôt qu’une question de syntaxe, nous avôns 
dû en traiter dans l’article du substantif pris iso- 
lément. Il n’y a donc pas lieu de revenir sur cette 
matière, et d’ailleurs, tout ce que nous ajouterions 
ne simplifierait pas la difficulté ; le goût et l'usage, 
souvent même l'oreille seule,peuvent déterminer le 
rang qu’un adjectif doit occuper dans la construc- 
tion d'une phrase. 

Cependant Boinvilliers nous donneune nomen- 
clature des adjectifs qui doivent précéder, et de 
ceux qui doivent suivre toujours les substantifs 
auxquels ils se rapportent; nous ne Ja mettrons 
sous les yeux de nos lecteurs que pour les avertir 
de se tenir continuellement en garde, parce 
qu'ici il n'est pas indifférent de dire : lait chaud, 
ou chaud lait; bon père, ou père bon; certaines 
gens, Ou gens certaines; grand capitaine, OU capi- 





(4) On le prend en bonne on en mauvaise part dans celte 
première acception,comme :Tl'n’y a rien de telque la perséré. 
rance dans le bien ; c’est-à-dire : il n’y a rien de meilleur. 
Rienn'’est tel que la flatterie pour perdre les princes; c'est- 
à-dire : rien n'est pire. 


(2) On le prend aussi en bonne ou en mauvaise part dass 
cette seconde acception, comme: De tels exemples sant bien 
propres à nous ramener dans le bon chemin : c'est-à-dire des 
exemples si beaux , si lnuobles.,. Aristide mourut dans une 
telle misère , qu’il laissa à peine de quoi se faire enterrer; 
c'est-à-dire : dans une misère si affreuse… 
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taine grand; petit gain, ou gain petit ; triple al- 
liance, ou alliance triple, etc., etc. 

Dites donc: 


Terme abstrait, ” voix mâle, 
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mal héréditaire, pays solitaire, 
poème héroïque, voix sourde, 
trait historique, lieu souterrain. 
droit honorifique, esprit supérieur, 


terme ignoble, 
espace imaginaire, 


accord tacite , 
projet téméraire, 


coutume abusive, enfant malpropre, 
politique anglaise, dessein malveillant, 
billet anonyme, crime manifeste, 
livre ascétique, place marchande, 
terre australe, herbe marine, 

style badin, femme matineuse, 


action basse, 
bonnet blanc, 


oraison mentale, 
mur miloyen, 


habit bleu, gouvernement  monar- 
diable boiteux, chique, 

diamant brut, vers mordant, 

mine burlesque, style naturel, 

lait chaud, mal nécessaire, 

pensées choisies, maison nette, 

bruit clandestin, fais notoire, 


discours concis, 
livre contrefait, 
verre convexe, 


suc nourricier, 
ciel nuageux, 
terme obscur, 


vin cuil, qualité occulte, 
raison décisive, testament olographe, 
Île déserte, cheval ombrageux, 
voie directe, esprit ordinaire, 
ton doctaral, péché originel, 
oraison dominicale, empire ottoman, 
ligne droite, forme ovale, 

style dur, remède palliatif, 
état ecclésiastique, terreur panique, 
fil écru, faute pardonnable, 
son enchanteur, raison pérempioire, 
style enjoué, homme personnel, 
science exacte, mot piquant, 

mot expressif, soins prévoyants, 
urne fatale, mot propre, 
désinence féminine, lieu public. 

yeux fendus, somme quadruple, 
sens figuré, femme quinteuse, 
étoiles fixes, fièvre quotidienne, 
viande fraîche, vice radical, 
langue française, motif raisonnable, 
oraison funèbre, grammaire raisonnée, 
accent gascon, pouls rare, 

usage général, bien réel, 

taille gigantesque, esprit rélif, 

mer glaciale, marche rétrograde, 
ton goguenard, livre romaine, , 
air gracieux, forme ronde, 
marche graduelle, style rocailleux, 
terre grasse, habit rouge, 

mine grotesque, poisson salé, 

vice habituel, raisin sec, 

chien hargneux, visage sérieux, 
voix harmonieuse, femme sensible, 
ton hautain, corps solide, 


lieu inaccessible, bois tendre, 

air indolent, cours thévrique, 
ouvrier instruit, plan topographique 
esprit invisible, zône torride, 


musique tialienne, cris tumuliueux, 


femme jalouse, nouvelle uliérieure, 
homme jovial, principes ultramontains, 
lits jumeaux, style uniforme, 

esprit juste, homme universel, 

terre labourable, vase utile, 

grammaire latine, raisons vagues, 


contrat valide, 

temps variable, 

vent véhément, 

ame vénale, 

foudre vengeur, 

fruits verts, 

termevulyaire, etc. elc.; 

et non pas abstrait terme, abusive coutume, etc. etc. 
Nous ajouterons encore , pour compléter ce 

que nous venons de dire, les règles que Wailly 

nous donne à ce sujet; elles consistent dans de 

nouveaux détails qui peuvent être utiles. 


droit légitime, 
homme libéral, 

ton libertin, 
écriture lisible, 
expression litiérale, 
esprit lourd, 

point lumineux, 


DE LA PLACE DES ADJECTIFS 
Par rapport aux substant:fs, 


Les adjectifs pronominaux et numéraux se pla- 
cent avant les substantifs : mon père ; sa haran- 
que; leur pouvoir ; cet ouvrage ; quelques person- 
nes ; quatre volumes ; le premier livre. 


Excertions. 


J. Les nombres ordinaux , et les cardinaux 
mis pour les ordinaux, se placent après les 
noms propres : Henri premier ; Louis quatorze ; 
Charles douze. Les nombres cardinaux quatorze 
et douze sont ici employés pour les ordinaux : 
quatorzième, douzième. 

ll. Les nombres ordinaux se placent après les 
substantifs qui sont en citation et sans article : 
livre second ; chapitre troisième. 

Si le substantif est accompagné de l'article, la 
place de l'adjectif devient indifférente : On voit 
ceci au troisième livre, au livre troisième; au sixième 
chapitre, au chapitre sixième. 


ADJECTIFS QUI SE PLACENT APRÈS LE SUBSTANTIF, 


Les adjectifs qui se placent après leurs sub- 
stantifs, sont : 
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* 40 Les adjectifs verbaux, c'est-à-dire, qui vien- 
nent des verbes : une belle pensée embrouillée est 
un diamant couvert de boue. 

Les personnes reconnaissantes ressemblent à ces 
terres fertiles qui rendent plus qu'elles ne reçoi- 
vent. 

Ainsi, au lieu de dire : on ne peut s’imaginer 
quelle surprise causa aux décemvirs celte fâcheuse 
et inattendue nouvelle; dites : cette nouvelle fà- 
cheuse et inattendue. 

Cette règle est sans exception pour les adjectifs 


qui viennent du participe passé, comme embrouil- 


lé, couvert, inattendu; mais quelques-uns de 
ceux qui sont pris du participe présent, peuvent 
se placer avant le substantif : Le plus décidant per- 
sonnage n'est pas toujours le mieux instruit. 

La campagne offre mille riantes images. 

20 Ceux qui marquent ; la figure : une table 
ronde ; une tabatière carrée; la couleur : un mar- 
bre blanc, un tapis rouge; la saveur : une herbe 
amère, une pomme aigre; la matière : les parties 
salines, un corps aérien; une qualité de l'ouie ou 
du tact : instrument sonore, voix harmonieuse, 
buis dur, chemin raboteux, corps mou ; ceux qui 
exprinent une sorte d'opération : homme actif, 
mot expressif, péché actuel, etc. Enfin ceux de na- 
tion : empire ottoman, gravité espagnole, musique 
italienne. 

En vers et au figuré, l'adjectif noir se place bien 
devant le substantif : Le noir limon, les noirs soucis, 
les noirs artifices. 

Les adjectifs blanc, rouge, vert, se placent avant 
le substantif dans les blancs-manteaux, du blanc- 
manger. Un blanc-bec, un jeune homme sans barbe 
etsans expérience. Un rouge-bord, un verre plein 
de vin jusqu’au bord. Un rouge-gorge, oiseau. On 
appelle rouge-trogne le visage d'un ivrogne. On dit 
figurément et familièrement : une verte jeunesse, 
pour les premiers temps de la jeunesse ; une verte 
vieillesse, pour une vieillesse saine et robuste; un 
vert galant, un jeune homme vif, alerte. 

50 Les adjectifs terminés en ique se placent 
presque toujours après le substantif : un livre 
canonique; un écrit authentique ; un esprit paci- 
fique, etc. 

40 Ceux qui expriment une qualité relative ou 
à la nature, ou à l'espèce de la chose : plaisir 
réel ; droits seigneuriaux ; mense abbatiale ; charité 
chrétienne; ordre grammatical; mariage clan- 
deslin, etc. 

d0 Les adjectifs qui peuvent s’employer seuls, 
comme noms de personne, tels que : l’aveugle, le 
boiteux, le bossu, le riche, etc. Un homme aveugle, 
un cheval botteux, etc. ; la peinture est une poésie 
miuelle. 

Ainsi n’imitez pas l'auteur qui a du : Sénèque 
était le plusriche homme de l'empire. Dites: l’homme 
le plus riche. 
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60 Les adjectifs que les qualités morales ont pro- 
duits soit en bien, soit en mal, se placent assez in 
différemment avant ou après le substanuif. Tel 
sont : aimable, admirable, charitable, cruel, fi- 
dèle, détestable, arrogant, etc. 

Cependant, comme il n’y a point de règle abso- 
lument certaine sur ces deux dernières remarques, 
c'est l'oreille et l'harmonie qu'il faut consulter. 
Par exemple, l'harmonie demande ordinairement 
que les adjectifs d’une syllabe, comme beau, bon, 
grand, gros, etc., soient placés avant le substanüf : 
un beau cabinet, un bon ouvrage, un grand cha- 
peau, un saint personnage, etc. Ainsi, au lieu de 
dire : il y a une délicatesse grande à séparer les 
choses confondues ; je dirai : ily a une grande dé- 
licatesse, etc. 

Lorsque plusieurs adjectifs modifient un nom, 
on les place presque toujours après ce nom. Ainsi, 
au lieu de dire : ces deux rivales et guerrières na- 
tions, dites : ces deux nations guerrières et rivales, 

Ce courageux jeune guerrier, dites : ce guer- 
rier jeune el courageux. 

Mais on dira fort bien : ce courageux jeune 
homme. L'adjectif jeune est tellement lié avec le 
substantif homme, qu'il semble ne former qu'un 
mot avec lui. 

Dans le style relevé on place quelquefois l’ad- 
jectif loin de son substantif. 

Les bergers, loin de secourir le troupeau, fuient 
tremblanis pour se dérober à sa fureur. 

(FÉN&LON.) 

Dans la langueur qui l’accable, Le héros hésite et 
balance incertain. 

L'adjectif ne peut être régi immédiatement que 
par le verbe être : Îl jugea indispensable de capitu- 
ler, dites : il jugea qu’il était indispensable. 

Les oppositions de leur caractère leur rendirent 
impossible de persévérer dans cette harmonie; dites: 
d'après l'opposition de leur caracière, il leur fus 
impossible, etc. 

Remarque. Quelques adjectifs suivent le sub- 
stantif dans le sens propre, et le précèdent dans le 
sens figuré. On dit au propre : action juste, homme 
juste, un repas cher, action basse, plancher bas, un 
fruit mûr, etc. Mais au figuré , il faut dire : juste 
prix , juste colère , son cher ami, mûre délibéra- 
tion, etc. 


EMPLOI DE L’ADJECTIF AVEC L'ARTICLE. 


Les adjectifs n’exprimant que des modes, des 
qualités, n’ont point d'article qui les accompagne : 
les hommes sont souvent bons ou mauvais, par cela 
seul qu’ils ont eu de bons ou de mauvais exemples 
sous les yeux. Mais ils le reçoivent dans craie 
cas. 

Un principe qu'on ne doit point perdre de vus 
c’est que la langue française n’ayant point de cas, 
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l'adjectif ne peut être séparé de son substantif que 
lorsqu'il est attribut; ce qui lui arrive avec le 
verbe étre, ainsi qu'avec devenir, rendre, paraître : 


Pour Jai Phébus est sourd, et Pégase est rétif. 
(BoILEAU.) 


J'approchai ma main de mes yeux ; elle me parut 
alors plus grande que tout mon corps, et elle fit 
disparaître à ma vue un nombre infini d'objets. 


(Burrox.) 


Un vers était trop faible, et vous le rendez dur; 
J'évite d’être long, et je deviens obscur. 


(BoILEAU.) 


Il en est encore séparé dans des cas elliptiques: 
nous aurons occasion d'en parler. 


fre Rècue. Les adjectifs pris substantivement 
sont, comme les noms communs, accompagnés de 
l'article, lorsque l'emploi qu'on en fait, l'exige : 

Les fous inventent les modes, et les sages s’y con- 
forment. 


La mode assujétit le sage à sa formale : 
La suivre est un devoir ; la fuir, un ridicule. 
(DE BERNIS.) 


Ile Rèce. Quand un nom est accompagné de 
deux adjectifs qui expriment des qualités oppo- 
sées, l'article doit se répéter avant chaque ad- 
jectif : 

Les vieux et les nouveaux soldats sont remplis 
d'ardeur ; — un homme qui est jaloux de sa réputa- 
tion fréquente la bonne compagnie et fuit la mau- 
vaire. 

La raison de ceci est que des adjectifs opposés 
ne peuvent en même temps modifier le même su- 
jet, et c'est ce que marque l’article : il y a dans ce 
cas deux phrases réunies en une par le moyen de 
l'éllipse. Si l’on supprimait l'article avant le der- 
nier adjectif, il arriverait, dans la première phrase, 
par exemple, qu'on affirmerait , en parlant des 
soldats, qu'ils sont en même temps vieux et nou- 
| seaux, ce qui serait une absurdité. 

Cette règle est donc de rigueur toutes les fois 
que les qualités exprimées par les adjectifs sont 
opposées. | 

Mais ces qualités peuvent être à peu près sy- 
nonymes, ou différentes sans être opposées. Dans 
le premier cas, on ne répète pas l’article, parce 
que les deux adjectifs modifient conjointement le 
substantif, et font un tout avec lui : ainsi l’on 
dira : le sage et pieux Fénelon a des droits bien ge- 
quis à l'estime générale. Dans la seconde supposi- 
tion, il est peut-être mieux dele répéter, comme : 
le sage et l'ingénieuxc Fénelon, etc. ; parce qu’une 
qualité a rapport à l'esprit, et l’autre au cœur. 
Néanmoins, en général, les auteurs, dans ce der- 
nier cas, no consultent guère que l'oreille. 
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IIIe Récie. On met l'article avant l'adjectil 
qu'on joint à un nom propre, ou pour marquer 
une qualité caractéristique, ou pour distinguer ja 
personne dont on parle de celles qui pourraient 
porter son nom. 

On dit : le sublime Bossuet: Le vertueux Féne- 
lon; le tendre Racine; lenaïf La Fontaine; et : Louis 
le gros; Henri le grand, etc. On excepte César- 
Auguste, Philippe-Auguste, Louis-Dieudonné; parce 
que le dernier mot qui compose ces noms est con- 
sidéré, non plus comme un adjectif, mais comme 
un nom propre. 

L'adjectif qu’on joint à un nom propre le pré- 
cède ou le suit. S'il le précède, il marque une qua- 
lité distinctive. Lorsque je dis : Le sublime Bossuet, 
j'affirme seulement de Bossuet qu'il est sublime; 
mais si je dis : Louis le juste, j'exprime qu'il y a 
plusieurs Louis, et que celui dont je parle est 
juste. Ainsi ces deux phrases : Le savant Var- 
ron, etc., et Varron le savant, etc., ne présentent 
pas la même idée. (LÉvizac.) 


À l'occasion de cette règle, Dumarsais fait une 
observation qui mérite d’être rapportée, parce 
qu'elle rend compte de l’usage de l'article avec 
certains mots. « Lorsqu’à la simple idée du nom 
» propre on joint quelque autre idée, dit-il, ou que 
» le nom dans sa première origine a été tiré d’un 
» nom où d'un qualificatif qui a été adapté à un 
» objet particulier par lechangement de quelques 
» lettres, alors on a recours au prépositif, par une 
» suite de la première origine. » De là vient qu’on 
dit : le paradis, mot qui, à la lettre, signifie jar- 
din planté d'arbres; l'enfer, de infernus, lieu bas: 
le monde, de mundus, adjectif qui signifie propre, 
élégant, paré; l'univers, de universus orbis, l'être 
universel ; le soleil, de l'adjectif solus : la lune, de 
à lucendo ; la mer, de l’eau amère, etc. 


IVe Rëcue. Quand on veut élever un adjectif 
comparatif au superlatif relatif, on met l'article 
avant ce comparatif; et dans ce cas, si l'adjectif 
est placé avant le substantif, l’article sert pour l’un 
et pour l'autre ; mais s'il marche après, on doit 
répéter l’article avant l'un et l’autre. 

Ainsi l’on dira dans le premier cas : les plus ha- 
biles gens font quelquefois les plus grossières fautes: 
et dans le second : les gens les plus habiles font 
quelquefois les fautes les plus grossières. 

C’est ici le lieu d'examiner deux phrases dans 
lesquelles les Grammairiens ont trouvé de la dif- 
ficulté. 


4° Doit-on dire : c’est également la coutume des 
peuples les plus barbares et civilisés ; ou bien : c’est 
également la coutume des peuples les plus barbares 
et les plus civilisés? Cette dernière manière est la 
seule bonne, puisque, conformément à la seconde 
règle, l'article doit se répéter avant les adjectifs 
qui expriment des qualités opposées, afin d’'es 
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marquer l'opposition. Nous observerons encore 
que cette deruière phrase sera plus exacte, si l'on 


ne fait pas l’ellipse de celle, et si l'on dit : c’est, 


éyalement la coutume des peuples les plus barbares, 
et celle des plus civilises. 
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Quelques adjectifs ne régissent rien : ce sont 
ceux qui ont par eux-mêmes une signification dé- 
terminée, comme : courageux, sage , ec. 

Quelques autres doivent avoir nécessairement 
un régime : ce sont ceux qui ont besoin d'être res- 


%% Doit-on dire : c’est une des femmes des plus : treints pour avoir une signification déterminée, 
belles, ou les plus belles de Paris ? Girard et Con- | comme : capable, prêt , etc. 


dillac admettent la première maniere, lorsqu'on 
veut marquer un second rapport extractif; mais 
est-ce avec fondement? Nous avon:\vu, dans la qua- 
trième DES que l'article se met avant le super- 
latif relatif, quoique l’article ait été placé avant le 
substantif. La raison en est que, sans cette répé- 
tition, il n’y aurait point de superlatif relatif, mais 
l'adjectif n'en est pas moins intimement uni au 
substantif. Dans la phrase que nous examinons, 
l'adjectif est au contraire séparé de son substan- 
tif par la préposition extractive de, parce que, 
disent les Grammairiens cités, après avoir fait un 
premier extrait de la totalité des femmes , on sent 
qu'on n’a pas dit tout ce qu'on veut faire enten- 
- dre, et que, pour rendre la pensée complète, il 
faut encore un autre extrait plus restreint, fait de 
ce nombre de femmes que le plus de beauté dis- 
tingue du reste de leur totalité. Voilà leur raison- 
pement : mais ce raisonnement ne porte Sur rien 
de solide; car, que veut-on dire? qu'une telle 
femme est du nombre des femmes les plus beiles de 
Paris. Or, on le dit, et très-bien, sans le second 
extrait : il estdoncinutile, puisque, par le premier 
extrait seul, la femme dont je parle est tirée de 
la totalité des femmes, et mise au nombre des plus 
belles. Nous ajouterons que pour que deux ex- 
Laits fussent admis dans cette phrase, il faudrait 
qu'ils renfermassent, à l’aide de plusieurs ellipses, 
ces dèux phrases : c’est une des femmes les plus 
belles, et c'est parmi les plus belles une des plus 
belles : c'est précisément ce qu'ils ne font pas ; et 
il n’y à pas grand mal, car cette seconde phrase 
pourrait bien, comme celle dont nous allons par- 
ler, n'exprimer qu'une absurdité. 

Nous avons vu citer dans bien des Grammaires, 
et nous avons entendu dire une infinité de fois, 
cette phrase : il y avait vingt femmes, toutes plus 
Jolies les unes que les autres. C’est encore là une 
de ces phrases que l’inattention a introduites; car 
si l'on se donne la peine de la decomposer, on 
trouvera qu’elle ne renferme qu’une idée absurde 
et ridicule. Car, que signifie-t-elle ? Elle signifie 
seulement que chacune de ces vingt femmes était 
plus belle que sa voisine, qui élait elle-même plus 
jolie qu'elle. (LÉvizac.) 


RÉGIME DES ADJECTIFS, 
| Le régime ou complément des adjectifs est un 


substantif ou un verbe précédé de l'une de ces 
préposiuions : à, de, en, dans, sur, elc. 


Il y en a enfin qui sont tantôt sans régime et 
tantôt avec un régime : ils sont sans régime quand 
on leur donne une signification générale, et ils 
ont un régime quand on les restreint ; comme : 
content , sensible, etc. 


Ire RÈGLE. Il ne faut point donner un régime à 
un adjectif qui ne doit point en avoir, ni lui en don- 
ner un autre que celui qui lui est assigné par le 
bon usage. 

L'application de cette règle est souvent très- 
embarrassante. Elle dépend principalement de 
l'usage qu'on ne peut apprendre à connaître qu’à 
la loogue, et qui même est souvent contraire aux 
règles de la langue. 

Nous donnerons à la fin de cet article la liste 
des adjectifs qui régissent ou qui ne régissent pas 
de préposition; mais nous ferons remarquer, en 
passant , que c'est pour notre satisfaction person 
nelle, et pour ne point laisser de lacune dans ce 
que nous avons annoncé ; Car il n’y a que fort peu 
d'adjectifs qui aient, dans toutes les circonstances, 
le même répime ; un grand usage de la langue 
peut seul fixer avec certitude sur ces régimes. 

Et cette difficulté n’est point ia seule qu'on ait 
à surmonter. Il y en a d’autres plus embarrassan. 
tes encore, parce qu’elles tiennent plus au génie 
qu’au mécanisme de la langue. En voici deux que 
pose Lévizac : | 

La première, c'est de bien connaître la nature 
des adjectifs : car il y en a qui ne conviennent 
qu'aux personnes, et d'autres qui ne peuvent qua- 
lifier que les choses. 

Dans la classe des adjectifs verbaux, ceux-là 
seuls s'appliquent heureusement aux personnes, 
qui viennent des verbes, qui peuvent avoir ces 
personnes pour régime direct. Ainsi, quoiqu’on 
dise : faute pardonnable, action déplorable; on ne 
peut pas dire: homme pardonnable ; ni, malgré l'au- 
torité de Racine, prince déplorable; parce que l'& 
sage ne permet pas de dire : perdonner quelqu'un, 
déplorer quelqu'un. Cette faute se trouve plusieurs 
fois dans Racine, dans des ouvrages différents, et 
qui ont été composés à dix ou douze ans l'an de 
l’autre. « Mais quand il s’agit d’un auteur tel que 
» Racine, dit l’abbé d'Olivet, il est toujours à pro- 
» pos d'observer que ces expressions sont des 
» manières de parler qui ont pu ne li pes dé- 
» plaire quoique l'usage ne les eût pas auto- 
» risées, » 


La même impropriété a lieu lorsqu'on applique 
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aux choses, des adjectifsquine conviennent qu'aux 
personnes. « Il y a des adjectifs, dit T. Corneille, 
» dont on ne détourne pas la signification, mais 
» qu'on joint à des substantifs auxquels ils ne con- 
» viennent pas. De Balzac a dit : je trouve en lui 
» une admiration si intelligente de votre vertu, etc. 
» Celui qui admire peut être intelligent, mais l’ad- 
» miration ne peut être intelligente. On trouve dans 
» la vie de saint Barthélemy : tous les pauvres le 
» pleuraient avec des larmes inconsolables. Celui 
» qui pleure peut être inconsolable, mais comment 
» des larmes seront-elles inconsolables ? » 


La seconde difficulté, c’est de connaitre les ad- 
Jectifs qui ne peuvent être restreints que par les 
verbes; car alors c’est une vraie faute de leur 
donner un substantif pour régime. Une impro- 
priété de cette espèce a été relevée dans Balzac 
per le père Bouhours, à qui, malgré quelques er- 
reurs, la langue française doit beaucoup. Balzac 
avait dit : impatient du joug et de la contrainte. 
Bouhours, homme de goût, censura cette expres- 
sion , et prouva qu’elle était mauvaise, parce que 
l'adjectif impatient ne peut être restreint que par 
un verbe. On doit dire : impatient de commander, 
et pas du non commandement. On trouve bien 
des fautes de ce genre dans nos auteurs an- 
ciens et modernes. 


RenaRQUE. Quelque chose, rien, quoi que ce 
soit, etc., veulent de avant l'adjectif qui suit. 


Vaugelas pense qu'on peut supprimer de avant 
l'adjectif qui régit cette préposition. Laraison qu’il 
en donne, c'est que cette répétition rend la phrase 
dure et désagréable : et en effet, tous nos bons 
écrivains évitent, toutes les fois qu’ils peuvent le 
faire, ces sons sourds et monotones qui ne sau- 
raient plaireà uneoreilledélicate. En conséquence, 
il veut qu'on dise : il l’exhortait à faire quelque 
chose digne de sa naïssance, au lieu de : il l'exhor- 
tait à faire quelque chose de digne de, etc. Mais la 
dureté du son est-elle une raison suffisante pour 
faire ce changement? Nous ne le pensons point, 
et pour deux raisons. La première, c'est que cette 
formule a été de tout temps dans la langue ; elle 
est donc conforme à l'usage : pourquoi, dit l'abbé 
d'Olivet, ne le respecterait-on pas? La seconde 
raison, c’est que nous pensons que ce changement 
serait une faute, parce que le mot chose, joint à 
quelque,changede nature, ne présentant plusalors 
une idée déterminée, comme lorsqu'il est uni à 
tout autre prépositif, mais qu'il présente seule- 
ment une idée vague qui a besoin d’être déter- 
minée ; de vrai substantüf, il devient vrai pronom 
indéfini. 

C'est ce que Vaugelas lui-même paraît re- 
connaître dans une autre remarque où il avoue 
que quelque chose est neutre en quelque sorte. 
Or, dans notre langue, le pronom indéfini est 
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suivi de la préposition de : aucun de vous ; nul de 
vous; pas un de nous; personne de vous; qui que 
ce soit de vous ; rien de so!ide, etc., parce que l'ef- 
fet de la préposition de est de faire disparaître la 
signification vague qu'il a de lui-même, en la dé- 
terminant à un objet particulier. Et dans ce cas, 
comme l’observe Dumarsais, l'adjectif placé après 
de perd aussi sa nature, et devient un vrai sub- 
stantif ; car, nous l'avons dit et nous ne cesserons 
de le répéter, ce ne sont pas les mots en eux-mé- 
mes qui décident de leur nature, mais c'est l'em- 
ploi qu'on en fait. 

Nous conclurons de ce que nous venons de 
dire , que dans les phrases où il y aurait ce 
choc à craindre, on doit éviter et la faute et la 
dureté du son, en employant un autre tour; 
il n'y a rien de plus aisé, puisqu'il y en a un très- 
élégant, et qui n'est contesté par personne. Il 
consiste à faire modifier quelque chose par le rela- 
tif qui, sujet d’une proposition incidente détermi- 
native , et à dire : il l'exhortait à faire quelque 
chose qui fût digne de sa naissance. 


Jle Rècze. Un substantif peut être régi par deux 
adjectifs, pourvu que ces adjectifs veuillent les mé- 
mes régimes : 

Une femme douce, honnête et décente, quine voit 
dans les avantages de la naissance, des richesses et 
de la beauté, que des encouragements à la vertu, 
es! bien sûre d'être aimée et recherchée de tout le 
monde. 

Mais on ne pourrait pas dire : cet homme est 
utile et chéri de sa famille, parce que utile et 
chéri ne peuvent être suivis de la même prévosi- 
tion. On doit alors employer un autre tour et 
dire : cet homme est utile à sa famille, et en est 
chéri. Les étrangers font souvent des fautes de 
ce genre; et l'usage de la conversation familière 
dans leur langue les y fait tomber fréquem- 
ment par inadvertance. 

Donnons maintenant la listeque nous avons an- 
noncée concernant les adjectifs qui régissent ou 
ne régissent pas de prépositions, ou qui en régis- 
sent de différentes. Le travail que nous donnons 
appartient à Girault-Duvivier ; mais nous l'accom- 
pagnons de commentaires et d’additions qui nous 
ont paru nécessaires. un 


ADJÉCTIFS 
Qui ont pour régime la préposition À. 


ACCESSIBLE : 


Accessible se dit des lieux et des personnes, et 
s'emploie souvent sans préposition : cette citadelle 
n'est pas accessible, dit l’Académie; il est vrai que 
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l'on dit plus souvent : cette citadelle est inaccessi- 
ble, 


Il se rend accessible à tous les janissaires. 


(RACINE.) 
ACCOUTUXÉ : 
Nourri dans l’abondance, au luxe accoutumé. 
(VOLTAIRE.) 


—L' Académie de 1835 ne nous donne pas ce mot 
comme adjectif, maiscomme participe; cependant 
l'exemple qu’elle cite : à ses manières accoutumées, 
annonce bien un véritable adjectif, et un adjectif 
qui n’est pas susceptible d’être toujours suivi de la 
préposition à. 

ADHÉRENT : Un arbre est adhérent au tronc.— 
Une statue est adhérente à son piédestal. 

(L'ACADÉMIE.) 

ADONNÉ : Adonné aux femmes, à l'étude, au 

jeu. (Onis par Girault-Duvivier.) 


AGRÉABLE : Croyez un homme qui doit être | 
agréable aux dieux puisqu'il souffre pour la vertu. |. 


(MONTESQUIEU .) 


On dit aussi : c’est un homme agréable en so- 
cité; il est agréable avec ses amis. 


ANTÉRIEUR : L'ouvrage dont je vous parle est an- |: 


térieur à celui dont vous parlez. — On dit en 
terme de pratique : être antérieur en hypothèque. 
— Tel évènement est antérieur de plus d'une an- 
née à tel autre évènement. 


ARDENT : 
Tantôt comme une abeille, ardente à son ouvrage. 
(BoILEAU.) 
.…. Ce Parthe, seigneur, ardent à nous défendre. 
(RACINE.) 
ATTENTIF : 
Le fidèle, attentif aux règles de sa loi. 
| (BoILEAU.) 
CHER : 
Cette grandeur sans borne, à ses désirs si chère. 
(VOLTAIRE.) 
Conronne : Une fille qui : 
S’est fait une verlu conforme à son malheur. 
(RACINE.) 
CoNTRAIRE : 
Mon cœur, toujours rebelle, et contraire à lui-même, 
Fait le mal qu’il déteste, et fuit le bien qu'il aime. 
(L. RACINE.) 
EncLin : porté à; nous ne savons ce que veut 
dire le mot Censeur, de Girault-Duvivier. 


Plus enclin à blâmer que savant à bien faire. 
(BoILEAU.) 

Exacr : Cet homme est laborieux, el exact à 
remplir ses devoirs. (L'AcADÉMIE.) 
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FAVORABLE : 
De David à ses yeux le nom est favorable. 
(RACINE.) 
On dirait bien encore avec l’Académie : cet en- 
droit est favorable pour aborder 
Fonesre : Il n’y a rien de si funeste à la piété 
que le commerce du monde. (FLÉCHIER.) 


IMPORTUN : 
Importun à tout autre, à soi-même incommode. 
(BuILEAU.) 
L'Académie donne aussi cet exemple : 1l est im- 
portun par ses questions; on dirait encore : il est 
importun à force de questions. 
INACCESSIBLE : 


Toujours inaccessible aux vains attraits du monde. 
(VOLTAIRE.) 


InvisiBze : Dieu : 


Invisible à tes yeux. . . , .. 
(VOLTAIRE.) 


On dit très-bien encore que : tel astre est invi- 
sible pour nous. 
INSENSIBLE : 
Insensible à la vie, insensible à la mort, 
Il ne sait quand il veille, il ne sait quand il dort. 
(L. RACINE.) 
INVULNÉRABLE : Être invulnérable aux traits de 
la médisance. (Omis par Girault-Duvivier.) 
_ Nursce : Sa conduite est nuisible à sa santé. 
Onreux : Cet Achille : 
De qui, jusques au nom tout doit m'être odieux. 
(RACINE.) 
On dirait aussi : c’est une chose odieuse de plai- 
der contre sa conscience. 
PRÉFÉRABLE : La vertu est préférable à tous les 
autres bicns. | 
PROPICE : 


Il est dans ce saint temple un sénat vénérable, 
Propice à l’inuocence, au crime redoutable. 


(VOLTAIRE.) 
REBELLE : 
Cette reine, elle seule, à mes bontés rebelle. 
(RACINE.) 


REDOUTABLE : 
Saint Louis était redoutable aux vices par son équité. 
(FLÉCHIER.) 
SEMBLABLE : 
Du titre de clément rendez-le ambitieux ; 
C’est par là que les rois sont semblables aux dieux. 
(LA FONTAINE.) 
SENSIBLE : 
Aux larmes de sa mère il a paru sensible. 
(RACINE.) 


SUJET : 

Et ce roi, très-souvent sujet au repentir, 

Regreltait le héros qu'il avait fait partir. 

(VOLTAIRE.) 

L'Académie donne encore cet exemple, dont 
l'application est un peu surannée : cette femme est 
fort sujette auprès de son mari ; elle se tient conti- 
nucllement à ses côtes. 


ADJECTIFS QUI ONT POUR RÉGIME LA PRÉPOSI- 
TION DE, 


AMOUREUX : 


Tous ces pompeux amas d'expressions frivoles 
Sont d’un déclamateur amoureux de paroles. 
(BoILEAU.) 


CAPABLE : 


* De quel crime un enfant peut-il être capable? 
(RACINE, Athalie.) 


CowpPLice : 
Ainsi tu fais les dieux complices de ta haine. 


(LA Harpe.) 
CoNTENT : 
Qui vit content de rien possède toute chose. 
(BOILEAU.) 


DÉSIREUX : 
Et désireux de gloire, 
Son char rase les champs et vole à la victoire. 
(DELILLE.) 
DarFÉRENT : 
Elle le voit d'un œil bien différent du vôtre. 
(CORNEILLE.) 
Dicne : 
Digne de noire encens et digne de nos vers. 
(BOILEAU.) 
Envieux : 
J'ai rendu mille amants envieux de mon sort. 
(BOILEAU.) 
ESCLAYE : 
L'impie esclave 
De la fvi, de l’honneur, de la vertu qu'il brave. 
(L. RACINE.) 
L'Académie et l'usage autorisent à dire : on est 
esclave auprès de ce maitre. — On est esclave dans 
cet emploi. 


ExEMPT : 
O vous dont les grandsnoms sont erempts dela mort, 
(L. RACINE.) 

Fier : 

.… Tout fier d’un sarg que vous déshonorez. 
(BoILEAU.) 

Fou : 

Un avare idolâtre et fou de son argent. 
(BoILEAU.) 

Fou se dit encore avec à et pour : être fou à lier, 

— À faudrait être fou pour ne pas. 
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FunEux : I! est devenu furieux de ceite résis. 
tance. (L'AcanÉuiE.) 
GLORIEUX : 
Il n'est pas de Romain 
Qui ne soit glorieux de vous dinaer sa main, 
(CORNEILLE.) 


Glorieux s'emploie encore avec la préposition 
pour : 1l est glorieux pour lui de. 


HonrTEux : 
J'ai cru honteux d'aimer quand on n'est plusaimable, 
(CORKNEILLE.) 

Ne dit-on pas encore tous les jours? Cela est 
honteux à luil.. — Il est honteux pour lui de...— 
Les enfants sont honteux devant les personnes qu'ils 
voient pour la première fois. — Vous l'avez rendu 
honteux par les reproches que vous lui avez faits. 
— Cequ'ily a de honteux dans son procédé, c'est. 


INCAPABLE : 

Jncapable à la fois de crainte et de fureur. 
(VOLTAIRE.) 

INDIGNE : ° 


Joyeuse, né d’un sang chez les Français insigne, 
D'une faveur si haute était Je moins indigne. 


(VOLTAIRE.) 
Ivre : 
Toujours ivre de sang, et toujours aïltére. 

(L. RACINE.) 


‘Las: Leciel, 
… Lent à punir, mais las d'être outragé. 


(L. RACINE.) 
MÉCONTENT : 


Mais un esprit subliLe...…, 
Et toujours mécontent de ce qu'il vient de faire. 
(BoILEAU.) 
PLEIN : 
Elle est dans un palais tout plein de ses aïeux. 
(RACINE.) 

SOIGNEUX : 

Il offre à ma colère 

Un rival dès long-temps soigneux de me déplaire. 

(RACINE.) 

SÛR : 

Il attendait Bourbon sûr de vaincre avec lui. 

(VOLTAIRE.) 
TRIBUTAIRE : 
Rendez de mon pouvoir Athènes tributaire. 
(RACINE.) 

VICTIME : 

Triste jouet des vents, victime de leur rage, 

Le pilote effrayé…. 

(L. RACINE.) 

Nous nous permettrons de faire observer que 
victime n’est point un adjectif, mais un substantif 
employé ici adjectivement, ce qui est fort diffé- 
rent, 
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Vive : 

Lorsque, vide de sang, le cœur reste glacé, 

Son âme s’évapore, et tout l’homme est passé. 
(L. RACINE.) 


Sen 


ADreCTIFs QUI ONT UN RÉCIME DIFFÉRENT, SELON 
QU'ON LES EMPLOIE AVANT UN NOM OU AYANT 
UN VERBE, OU BIEN ENCORE SELON QU'ON LES 
EMPLOIE POUR LES PERSONNES OU POUR LES 
CHUSES. 


ABsENT se dit sans régime : 
Présente, je vous fuis; absente, je vous trouve. 


(RACINE.) 


Le sentiment de la fausseté des plaisirs présents, 
et l'ignorance des pluisirs absents, causent l'incon- 
stance. (PascaL.) 

Il se dit aussi avec un régime et la préposi- 
üon de : 

4° En parlant des lieux et des choses : 


Absente de la cour, je n’ai pas dû penser, 

Seigneur, qu’en l’art de feindre il fallût m’exercer. 
(RACINE.) 

De ce même rivage absent depuis un mois. 
(RACINE.) 

2° En parlant des personnes : 

Absent de vous, je vous vois, vous entends. 
(FONTENELLE.) 


ee 2 ee me 


Quand j'ai été absent de Canulle, je veux lui 


rendre compte de ce que j'ai pu voir ou entendre. ; 
(MoNTESQUIEC.) 


J'étais absent de vous, inquiet, désolé. 
(CAMPISTRON.) 


Ces exemples confirmeraient l’emploi de cet 
adjectif suivi de la préposition de, rejeté par l’Aca- 
démie. — On dit aussi : absent par congé. | 

AgsoLu : C'est un homme absolu dans tout ce 
qu'il veut. (Omis par Girault-Duvivier.) 

ABsuRDE se dit le plus souvent sans régime : 

Conséquence absurde; conduite absurde ; propo- 
aition absurde ; raisonnement absurde. 

Imaginez ce que vous pourrez de plus mon- 
strueux, de plus absurde, vous le trouverez dans 
Shakespeare. (VoLraIRE.) 

Cependant il paraîtrait qu’on peut aussi le con- 
struire avec La préposition à : 


11 mentait à son cœur, en voulant expliquer 
Ce dogme absurde à croire, absurde à pratiquer. 
(VOLTAIRE.) 
On dit très-bien encore : il est absurde dans son 
Opinion, 
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Anorné, Avec les personnes, cet adjectif ré- 
git de : 
Dieu veut être adoré de ses créatures. 
(MASsILLON.) 


— Est-ce bien un adjectif? Il est vrai que tous 
les participes passés ont force d’adjectif. 


Ou bien, il se dit sans régime : 


. Diane adorée duns toute l'Asie. 
| (BossuET.) 
Avec les choses, adoré s'emploie sans régime : 
L’audace est triomphante, et le crime adoré. 
(BRÉBŒUF.) 
Avroir répit la préposition à : 
Adroit à manier les esprits. 
(L'AcADÉMIe.) 


Le merveilleux Protée, adroit à nous surprendre. 
(L. RACINE.) 


AFFABLE se dit, ou tout seul : 


Lui, parmi ces transporis, affable et sans orgueil, 
A l’un tendait la main, flattait l’autre de l'œil ; 


(RACINE.) 
ou avec les prépositions à, envers : 
Affable à tout le monde, ou envers tout le monde, 


(FÉRAUD.) 
Affable à tous avec dignité, elle savait estimer 
l les uns sans fâcher les autres.  (Bossuer.) 


—L'Académie ne dit rien de ces diversrégimes, 
ALarRuaANT : Cet adjectif régit quelquefois la pré- 


j| position pour : 


Dans la plupart des romans, ce ne sont que con- 


‘| versations tendres, que sentiments passionnés, que 
‘| peintures séduisantes, que situalions alarmanies 


pour la pudeur. (L'abbé REYRE.) 
— L'Académie se tait encore sur ce régime. 


APrE, dans le sens d’avide, prend à : 
Peut-être la réputation qu'il a d'être âpre au 


| gain, contribue-t-elle à cette coupable honte. 


(J.-J. Rousseau.) 


Par extension, et signifiant ce qui est difficile 
et dont on ne peut venir à bout qu'avec beaucoup 
de peine, il prend de : 

Quelque grandes difficultés qu'il y ait à se pla- 
cer à la cour, il est encore plus difficile et plus 
pre de se rendre digne d'y être placé. 

(La BruYÈRE.) 


Âpre de ne serait plus reçu aujourd'hui; cette 
phrase nous paraît surannée. 


Assu. Avant les personnes, il régit auprès: 
Assidu auprès du prince, 
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Avant des noms de choses et des verbes, il ré- 
git à : 
Assidu à l'étude, assidu à son devoir. 
(L'AcaDÉMIE.) 


A prier avec vous jour et nuit assidus. 
(RACINE.) 


D'écoliers libertins une troupe indocile; 


Loin des yeux d’un préfet au travail assidu, 
Va tenir quelquefois un brelan défendu. 


(BOILEAU.) 


Aucun répit la préposition de devant les noms 
etles pronoms. 


Aucun d’eux (des plaisirs) n’assouvit la soifquime dévore. 
(L. RACINE.) 


Aucun de vous ne peut se plaindre de moi. 


… Aucun de nous ne serait téméraire 
Jusqu’à s'imaginer qu'il eût l’heur de vous plaire. 
(CORNEILLE.) 


Fénelon l’'emploie dans le sens de rien, et lui 
fait régir la préposition de avant les adjecufs : 

Il n’a eu dans toute sa vie aucun moment d'as- 
suré. 

Féraud ne croit pas devoir condamner de dans 
cette phrase, mais il ne pense pas qu'on doive 
toujours mettre cette préposition dans des cas 
semblables. De fait fort bien, ajoute-t-il, quand 
le pronom en est joint àaucun : ainsi, en parlant de 
livres, de tableaux, on dira : 

n'y en a aucun de relié. — Il n'y en a aucun 
d'encadré. Mais, hors de Ià, il ne faut pas, gé- 
néralement parlant, mettre de avant l'adjectif, et 
alors il faut dire : 

Il n’a aucun livre relié. —Il n'a aucun de ses 
tableaux encadré. 


Aunacteux régit dans : il est audacieux dans ses 
projets. (Omis par Girault-Duvivier.) | 
AvEUGLE se dit au propre sans régime : 
Le hasard, aveugle et farouche divinité, préside 
au cercle des joueurs. (LA BRuYÈRE.) 
Celui qui n’a jamais vu la lumière est aveugle 
comme un aveugle-né. (FÉNÉLON.) 
Au figuré, il se dit aussi sans régime : 
Rien n’était plus aveugle que le paganisme. 
La fortune ne paraît jamais si aveugle qu'à 
ceux à qui elle ne fait pas de bien ; 
(LA ROCHEFOUCAULT.) 
ou bien avec les prépositions sur, dans ou en : 
__ Onest aveugle sur ses défauts, clairvoyant sur 
ceux des autres. (La ROCHEFOUCAULT.) 
La haine est aveugle dans sa propre cause. 
(L'ACADÉMIE.) 
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Il ne recherche point, aveugle en sa colère ; 

Sur le fils qui le craint , l’impiété du père. 

(RACINE.) 

— On dit encore : il faut être aveugle pour ne 
pas s’apercevoir… 


AVIDE, au propre, ne se dit bien que sans ré- 
gime ; ainsi l’on ne dit guère : avide de pain, 
avide de viande, comme on dit au figuré : avide 
du bien d'autrui, avide de gloire, de savoir, de 
louanges, avide de sang. 


Ils s’étonnent comment leurs mains, de sang avides, 
Volaient, sans y penser, à tant de parricides. 


(CORNEILLE.) 
Tu n’en fis pas assez, reine de sang avide; 
Il fallait joindre encor l'inceste au parricide ! 
(CRÉBILLON.) 


CéLiBrE, suivi d’un régime, demaude Îa pré 
position par et la préposition pour: 
Célèbre par ses vertus, célèbre par ses crimes. 
. (L'ACADÉMIE.) 


Célèbre, par tout l'Orient, pour sa doctrine et 
pour sa piélé. . (Bossuer.) 
Cependant Boileau a dit : 


Sais-tu dans quels périls aujourd'hui tu t’engages? 
Cette mer où tu cours est célébre en naufrages. 


—Tous ces régimes nous paraissent bons. 


Civiz.. On dit ordinairement civil envers et civil 
à l'égard de tout le monde. 

Fléchier avait dit : civil à ceux à qui il ne pou- 
vait être que favorable, et l’Académie avait adopté 
ce régime dans son édition de 1762; mais elle 
ne l’a pas mis dans celle de 1798. En cela, elle 
a profité de la remarque de Féraud. 


— Nous condamnerons cette dernière expression 
parce qu’elle est inutile du moment que tout le 
monde s'accorde à dire : civil envers, et civil à l'é- 
gard de. 


Couxux s'emploie sans régime : 
Le soleil, l'air, Les éléments sont communs ; 
(L’ACADÉMIE.) 
et quelquefois avec un régime et les prépositions 
à, avec : 
Le nom d'animal est commun à l'homme et à la 
bête. (L’'ACADÉMIE.) 
Le Dieu des Hébreux n’a rien de commun avec 
les divinités pleines d'imperfections. 
Le sentiment de l’immortalité leur est commun 
à tous. (MAssiLLON.) 
L'amour a cela de commun avec les scrupules, 
qu'il s'aigrit par les réflexions. 
(La BRUYÈRE.) 
On remarquera que l'adjectif commun n'a pas 
toujours Je même sens employé sans régime ou 
employé avec un régime : 
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Des disgraces communes sont des disgraces ordi- 
naires et peu considérables; mais des disgraces 
communes à tous les hommes sont des disgraces 
auxquelles tous les hommes peuvent être sujets, et 
qui peuvent être des disgraces extraordinaires et 
considérables. 

De cette distinction, il faut conclure avec Fé- 
raud que le P. Rapin a parlé peu exactement 
lorsqu'il a dit : 

La fin de la tragédie est d’apprendre aux hom- 
mes à ne pas craindre trop faiblement les disgraces 
communes. : 

Assurément les disgraces représentées sur la 
scène ne sont pas ordinairement des disgraces com- 
munes et légères ; alors il devait dire :.. à ne pas 
craindre avec trop de faiblesse des disgraces qui 
leur sont communes avec les grands, avec les héros. 

On a omis l'emploi de la préposition entre après 
cet adjectif : tout est commun entre nous. 


ComPARABLE régit la préposition à. 


Turenne est comparable aux plus grands capi- 
taines de l'antiquité. 

Les biens de ce monde ne sont pas comparables à 
ceux de l'éternité. (FÉRAUD.) 


Les efforts des Titans n’ont rien de comparable 
Au moindre effet de sa fureur. 


(3.-B. RoussEAUù.) 
Cet adjectif régit aussi la préposition avec, lors- 
qu'il s'agit de choses qui sont d’une nature abso- 
lument différente; et alors il ne se dit qu'avec la 
négatve : L’ esprit n'est pas comparable avec la 
matière. (LAVEAUx.) 


CowpariBce. Au singulier, cet adjectif répit la 
préposition avec. 

Il ne croit pas l'exactitude des règles de l'Évan- 
gile compatible avec les maximes du gouvernement 


et avec l'intérêt de l'état. (MassiLLon.) 
Au pluriel, il se met sans régime : 


Celui dont la postérité a fait un dieu, a vécumé- 


prisé et méprisable, deux choses compatibles. 
(Vozramme.) 


Voltaire parle ici d'Homère. Le mot méprisable 
n'est certainement pas juste. 

Nous sommes cependant fort éloignés de blâmer 
cet exemple que nous donne l’Académie : cette 
substance a des propriétés qui ne sembleraient pas 


compatibles dans un même sujet. Cela ne prouve 


qu'une chose, c'est que Girault-Duvivier est loin 
d'avoir tout dit. 


COMPÉTENT : 
cela. 


Vous n'êtes pas compétent pour : 
(L’ACADÉMIE.) 


CompLaisAnT. En prose, on ne donne point de 


régime à cet adjectif. Racine et Molière lui en ont 


donné un en vers : 
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Les dieux à vos désirs toujours si complaisants. 
(RACINE.) 
susde Je haïs tous les hommes: 
Les uns, parce qu’ils sont méchants et malfaisants, 
Et les autres pour être aux méchants complaisants. 
(MOLIÈRE.) 
Nous objecterons à Girault-Duvivier qu’on dit 
très-bien en prose : se montrer complaisant pour 
tout le monde; être complaisant envers quelqu'un. 


: CoNFIDENT. 
Prêt à faire sur vous éclater la vengeance 
D’un geste confident de notre intelligence. 
(RACINE.) 
Nous ne pouvons donner sur ce mot l'avis de 
l'Académie ; elle ne le reconnait pas pour adjectif. 
Connu. Voyez plus bas le mot inconnu. 


Consozanr régit pour. Nous ajouterons qu’il 
régit aussi duns et de : il est consolant de penser 
qu'on a fait son devoir. 


Les promesses de la religion sont bien consolanies 
pour les malheureux. (L'ACADÉMIE.) 
Voilà une vérité bien consolante pour vous. 
(MAssILLON.) 
Il régit aussi de : 
C'est unechose bien consolante dans ses malheurs, 
de ne pas se les être attirés par sa faute. 
(L'ACADÉMIE.) 
Consranr régit dans ou en : 
Il est ferme et constant dans l’adversité. 
Constant en amour; constant dans son amour. 


(L’ACADÉMIE.) 
” Le peuple romain a été le plus constant dans ses 
maximes. (Bossuer.) 


Lui, que j'ai vutoujours, constant dans mes traverses, 
Suivre d’un pas égal mes fortunes diverses. 


(RACINE.) 
CouPaLe. Cet adjectif, qui ne se dit au propre 
que des personnes, et au figuré, des choses, s’em- 
ploie quelquefois absolument. 
D'une tige coupable il craint un rejeton. 
RACINE.) 
Quelquefois il régit la préposition de : 
Hélas ! de vos malheurs, innocente ou coupable. 
(RACINE.) 
Coupable de la mort qu'ici tu me prépares, 


(VOLTAIRE.) 


| quelquefois la préposition devant : 


Ils sont coupables devant Dieu des désordres pue | 
 blics. (MAssILLON.) 
et quelquefois la préposition envers : 


Pour un fils téméraire et coupable envers vous. 
(VOLTAIRE.) 


09 


LA 


466 GRAMMAIRE 


CrueL se met quelquefois avec la préposition à : 
Valérien ne fut cruel qu'aux chrétiens. 
(BossuEr.) 
Les dieux depuis long-temps me sont cruels etsourds. 
(RACINE.) 
C'est cette vertu même , à nos désirs cruelle, 
Que vous louiez encore en blaspliémant contre elle. 
(CORNEILLE.) 
On dit aussi : cruel envers quelqu'un. 


Curieux se construit avec en devant les noms. 


Cette femme est fort curieuse en linge, en habits. 
(L'AcaDËuIE.) 
Dancereux. Avec le verbe être employé imper- 
sonncilement, et suivi d’un infinitif, cet adjectif 
régit la préposition de : 
Il'est dangereux de dire au peuple que les lois 
Xe sont pas justes. (PascaL.) 


Devant les noms, dangereux se met avec la pré- 
posiuion pour : 

De tendres entretiens sont dangereux pour l'in- 
nocence. 

Tous les grands divertissements sont dangereux 
pour la vie chrétienne. (PascaL.) 

Quelques écrivains ont fait usage de la prépo- 
sition à : : 

Aman trouva la puissance et la religion des 
Juifs dangereuses à l'empire. (MassiLLON.) 


Dangereux à lui-même, à ses voisins terrible. 
(VOLTAIRE.) 
Enfin, dangereux suivi d’un infinitif régit à : 
Cet ouvrage n’est ni mauvais ni dangereux à 
publier. (PascaL.) 


DépalGnEux. Quand on donne un régime à cet 
adjectif, on se sert de la préposition de : 


Tout monarque indolent, dédaigneux de s’instruire, | 


Est le jouet honteux de qui veut le séduire. 
(VOLTAIRE.) 


Dirricine avec le verbe être, régit à ou de, sui- 
vant que ce verbe est employé ou non comme uni- 
personnel, et cela lui est commun avec un grand 
nombre d'adjectifs. On dit : il est difficile à con- 
duire, et : il est difficile de le conduire. Mais, dans 
le second exemple, le verbe être est employé uni- 
personnellement. 

Les fautes des sots sont quelquefois si lourdes et 
si difficiles à prévoir, qu'elles meitent souvent le 
sage en défaut. (LA BRUYÈRE.) 


La raison n’en est pas difficile à trouver. 
(MAassiLLon.) 
Qu'il est difficile d'être victorieux et humble 
tout ensemble ! 


Doce est quelquefois suivi d’un régime ; alors 
il prend la préposition à : 
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Docile aux leçons de son maître. (L'AcAnËmE.) 
I! fallut qu’au travail son corps rendu docile 
Forçät la terre avare à devenir fertile. 

| (Bolzxau.) 


Cet adjectif ne se met point avant les noms de 
personnes; ainsi l'on ne dit pas : {es enfants doi- 
vent être dociles à leurs pères, mais bien : dociles 
aux volontés de leurs pères. 


IxpociLe se met avec la même préposition, et ne 
se dit pas non plus avec les noms de personnes. 


Dur et FACHEUX, joints à étre, régissent de, 
quand ce verbe est employé impersonncllement : 


Îlest dur, il est fächeux de se voir préférer un 
sol. (Le Dict, de Trévoux.) 


Il est plus dur d'appréhender la mort que de la 
souffrir. (LA BRUYÈRE.) 


On dit aussi, dans le sens de rude, inhumain : 
dur à soi-même, dur à la peine, dur au travail, dur 
à ses débiteurs. 


EFFROYABLE. Cet adjectif s'emploie ordinaire- 
ment sans régime, surtout en prose : 


Il faisait des serments effroyables. (L’ACADÉMIE.) 


Ce songe et ce rapport, tout me semble effroyable. 
(RACINE.) 


Cependant, en vers, on peut le faire suivre de 
la préposition à : 
Un Hérode, un Tibère, effroyable à nommer. 
(BoILEAU.) 


Je le vois comme un monstre effroyable à mes yeux. 
(RACINE.) 


EnDurci. On dit : endurci aux coups de la for- 
tune, aux louanges, contre l'adversité, üans le 
crime, au crime 


Ses yeux indifférents ont déjà la constance 
D'un tyran dans le crime endurci dès l'enfance. 


(RaciNe.) 


J'irais par ma constance, aux affronts endurci, 
Me mettre au rang des saints qu’a célébrés Bussi. 
” (BoILEAU.) 


ÉrRANGER demande différents régimes, selon ses 
diverses acceptions : 

Il est étranger en médecine. 

Îl est étranger dans ce pays, 

Il a des habitudes étrangères à toute espèce d'in- 
trigue. (L’ACADÉNIE.) 


ExrerT régit quelquefois la préposition en : 
Cet homme est expert en chirurgie. 
(L'AcaDÉMIE.) 


Facneux. Voyez pur. 


FACILE : 
…… Ces promesses stériles 
Charmaient ces malheureux, à tromper trop faciles, 
: (VOLTAIRE.) 


DE L'ADJECTIF (SYNTAXE). 
Employé uni-personnellement, facile demande 


la préposition de : 
Il n’est pas si facile qu'on pense 
D’être fort honnête homme, et de jouer gros jeu. 
(Madame DESHOULIÈRES.) 


Faueux. Cet adjectif, qui se dit des personnes 
et des choses, régit la préposition par devant les 
noms. 

Le cardinal fameux par la force de son génie. 

(FLÉCUIER.) 

Ce brillant escadron, fameux par cent batailles, 

(VOLTAIRE.) 


La préposition dans : 


Faut-il peindre un fripon fameux dans cette ville. 
(BoILEAU.) 


.… Ce roi si fameux dans la paix, dans la guerre. 
(BoiLEau:) 


Quelquefois il veut en; mais alors le nom doit 
être mis au pluriel : 
Cette mer fameuse en orages. 
(L'ACADÉMIE et LAVEAUX.) 


Féconp. Cet adjectif, que l'on emploie fréquem- 
ment au figuré, se met, soit absolument, comme 
quand on dit : un esprit fécond, une verve, une 
veine féconde, un sujet fécond, une matière féconde; 
soit avec un régime amené par la préposition er : 


Chaque siècle est fécond en heureux téméraires. 
(BolLEAU.) 


Digne fruit d’une race en héros si féconde. 
(J.-B. Roussgac.) 


.….. Féconde en agréments divers, 

La riche fiction est le charme des vers. 

(L. RACINE.) 

On s’en sert le plus ordinairement en parlant 
des choses ; cependant on peut le dire des person- 
nes. Féraud, Boiste, Laveaux, ont dit : auteur fé- 
cond, écrivain fécond ; et le vers suivant de Boileau 
semble les justifier : 


Qu’en nobles sentiments il soit toujours fécond. 
(rt poët., chant III.) 
FERTILE régit la préposition en, au propre 
comme au figuré : 
Son esprit est fertile en expédients, en inventions. 
(L'ACADÉMIE.) 
.... Ainsi qu’en sots auteurs, 
Notre siècle est fertile en sots admirateurs. 
(BoILEAU.) 
La satire, en leçons, en nouveautés fertile, 
Sait seule assaisonner le plaisant et l’utile. 
(BoILEAU, satire IX.) 
L’hypocrite, en fraudes fertile, 


Dès l'enfance est pétri de fard. 
; (J -B. ROUSSEAU.) 
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Finëze demande la préposition à et la préposi+ 


| tion en ou dans. 


Fidèle à Dieu et au roi; fidèle en ses promesses. 
(Bossuer.) 

Fidèle à ses promesses ; dans ses promesses. 
(FLÉCRIER.) 


Quand on délibère si l’on restera fidèle à son 


prince, on est déjà criminel. 


(FÉNELON, Télémaque.) 


Soyons-nous donc au moins fidéles l’un à l’autre. 
(RAGINE, Mithridate, acte I, scène 1.) 


Et Dieu trouvé fidéle en toutes ses menaces. 
(RAGINE, Athalie, acte I, scène 3.) 


Fame. On trouve, dans Corneille, un exemple 


| de faible de suivi d’un infinitif, 


Comme Voltaire, dans ses remarques, ne blâme 
point celte construction, il paraîtrait permis de 
l'employer, quoiqu'on en trouve peu d'exemples. 
Aujourd'hui ce serait, selon nous, une vériiabla 
faute. 


ForminaBe. L'Académie ne fait point régir À 
cet adjectif la préposition à; ce qui semblerait in- 
diquer qu'elle n'approuve point ce régime. Cepen« 
dant on lit dans le Dictionnaire de Trévoux : 


Les forces de Xercès étaient formidables à la 
Grèce: 


dans Fléchier : 


On ne sait que trop combien est formidable à la 
délicatesse des hommes mondains, le temps que l'é- 
glise destine à la mortification des sens; 
dans Voltaire : 


Harlai, le grand Harlai, dont l’intrépide zèle 
Fat toujours formidable à ce peuple infidèle. 
(Henriade, chant V.) 


et dans Racine : 
sise Aux portes de Trézène..…. 


Est un temple sacré, formidable aux parjures. 
(Phèdre, acte V.) 


Il nous semble, d’après ces exemples, que l’on 
peut sans crainte lui donner ce régime. — Nous 
ajoutons que l'édition de l'Académie de 1855 
donne ces deux exemples : Il s’est rendu formis 
dable par la rapidité de ses conquêtes. — Il s'est 
rendu formidable à leurs voisins. Formidable à est 
donc du bon usage. 


Forr, dans le sens d'habile, expérimenté, se 
construit avec la préposition sur et avec la prépas 
sition à : 

Fort sur l'histoire; fort sur le droit canon ; fort 
à tous Les jeux. (L'ACADÉMIE.) 

Mais pour indiquer la cause qui rend fort, qui 
produit la force , on fait usage de la préposition 
de, au propre et au figuré : 
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Semblables à ces enfants forts d’un bon lait qu'ils 
ont sucé. (LA BRuYÈRE.) 
Je m’attachais sans crainte à servir la princesse, 
Fier de mes cheveux blancs et fort de ma faibtesse. 
(CORNEILLE.) 
Valois, plein d'espérance, et fort d’an tel appui. 
(VOLTAIRE.) 


ForrEux, dans le sens de transporté de colère, 
d'amour, demande la préposition de : 

Dans les premiers temps de larépubliqueromaine, 
on était furieux de liberté et de bien public ; l'amour 
de la patrie ne laissait rien aux mouvements de la 
nalure. (SAINT-ÉVREMOND.) 


1l dit, et furieux de colère et d'amour. 


(DE SAINTANGE, traduction des Hétamor- 


phoses d’Ovide, livre VI.) 


Astarbé le vit, l'aima, et en devint furieuse. 
(FÉNELON, Télémaque.) 


On dit, ainsi que le fait observer Féraud : en 
devenir folle; mais l'auteur de Télémaque a re- 
gardé cette expression comme trop familière, et 
en a employé une moins usitée, mais plus noble et 
plus énergique. —l’ Académie n’emploie pas cet ad- 
jectif dans ce sens; nous croyons qu'elle a raison. 


Gros, employé au figuré, se dit familièrement 


et même dans le style noble, avec la préposition | 


de, avant les noms et devant un infinitif : 


Le temps présent est gros de l'avenir. 
(LEIBNITZ.) 


(L'Acanéus.) 
. Par un long soupir, trop sincère interprète, 


Son Cœur , gros de chagrins, avouait sa défaite, 
(DELILLE, les trois Règnes de la IVature, chant III.) 


Les yeux gros de larmes. 


Le cœur gros de soupirs, et frémissant d'horreur. 
(CORNEILLE.) 


Le cœur gros de soupirs, est une expression fa- 
milière, mais le second hémistiche relève le pre- 
mier : il n’est pas donné à tous les poètes d’em- 
ployer avec dignité les expressions les plus com- 
munes, ni d'allier le naturel à la noblesse. 

Delille a fait plus ; il s'est servi de cette expres- 
sion en parlant du cheval de Troie. 


Quand ce colosse altier, apportant le trépas, 
Entrait gros de malheurs, d’armes et de soldats, 
(Traduction de l’Enéide, livre IV.) 


Hanire. L'Académie ne fait régir à cet adjectif 
la préposition à qu’en termes de jurisprudence. 
C’est une erreur qu’elle a, du reste, réparée. Ce 
mot répit les prépositions à, dans et en; et la pre- 
mière n’est pas bornée à la jurisprudence. On dit : 
habile dans un art : habile à manier le ciseau; ha- 
bile enmathématiques. 


GRAMMAIRE FRANÇAISE. 


Boileau a dit : 
Car tu ne seras point de ces jaloux affreux, 
Habiles à se rendre inquiets, malheureux. 
(Satire X.), 
J.-B. Rousseau : 


Habile seulement à noircir les vertus. 
(Ode contre les hypocrites.) 
L'abbé Girard : 


Les plus habiles gens ne sont pas ceux qui font 
la plus grande fortune ; il n’y a que ceux qui sont 
habiles à flatter; 


et Voltaire : 


Plus il se fie à vous, plus je dois espérer 
Qu'habile à le condaire, et non à l’égarer, etc. 
(Brutus.) 


Heureux, dans son sens le plus naturel, répit 
à, en, dans, avant les noms, et de avant les verbes : 
heureux à la guerre, heureux au jeu, heureux du 
bonheur des autres, heureux d’être dans une hon- 
néteindigence. 

Le plus heureux en bien des choses est celui qui 
sait se faire la plus agréable imagination. 

(SainT-Évremonr.) 


Heureux dansmes malheurs d'en avoir pu, sans crime 
Conter toute l’histoire à ceux qui les ont fais. 
(RACINE.) 

Dans un sens qui lui est un peu étranger, et 
qui signifie le talent naturel, l'habileté, heureux 
régit la préposition à devant un infinitif : 

Un esprit prompt à concevoir les matières Les 
plus élevées, et heureux à les exprimer quand il 
les avait une fois conçues. (FLÉCHIER.) 

InoLATRE, au figuré, se dit absolument et avec la 
préposition de : 

Je ne prends point pour juge une cour idoldtre 

(RACINE, Bérénice, act. II, sc. 2.) 

Périsse le cœur dur, de soi-même idoldtre. 

(VOLTAIRE.) 

IcNoRANT répit en et sur : 

Il est fort ignorant en géographie; il estignorant 
sur ces matières : _ (L'ACADÉMIE.) 

On donne quelquefois à cet adjectif la prépo- 
sition de pour régime : 

O vanité! 6 mortels ignorants de leurs destinées! 


(BossuET.) 


Mais, sans cesse ignorants de nos propres besoins, 
Nous demandons au ciel ce qu’il nous faut le moins. 
É (BOILEAU.) 
C'était un jeune métaphysicien fort ignorant des 
choses de ce monde. (VOLTAIRE.) 


L'Académie ne dit ignorant que des personnes. 
Cependant de bons auteurs l'ont dit des choses : 
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Leurs ignorantes et uniques décisions. latif, ne doivent pas s’employer au singulier ab6o- 



















(Bossuer.) lument , ni sans la préposition avec. | 
Choqué de l’ignorante audace avec laquelle, etc. La piété n’est point incompatible avec les armes. 
(BoiLEau.) (FLÉcHIER.) 


Sans cesse elle présente, à mon ame étonnée, 
L'empire incompatible avec votre hyménée. 
(Racine, Bérénice.) 


Cet abus était inconciliable avec toute espèce de 
conslitulion. 

Féraud, qui émet cette opinion, a pour lui le véri- 
table sens de ces deux expressions, dont l’une si- 
gnifie qui ne peut s'accorder avec, el l'autre, quine 
peut se concilier uvec : d’où il résulte qu'on doit 
exprimer les deux termes de la relation, les deux 
choses qui ne peuvent pas compâtir, qui ne peuvent 
pas se concilier ensemble. 

D'après cela, on ne comprend pas, ajoute Gi- 
rault-Duvivier, comment l’Académie a donné les 
exemples suivants : 

C'est un esprit incompatible ; un homme incom- 
palible ; c’estune chose inconciliable. 


Avec qui? avec quoi? — Nous demandons pardon 
| à Girault-Duvivier ; mais voilà une boutade contre 
l'Académie, bien mal adressée selon nous. Eh quoi? 
presque tous les adjectifs ne peuvent-ils pas s'em- 
ployer dans un sens absolu? Pourquoi donc faire 
une exception pour incompatible ? 


Un ignorant usage 
Ne l’est pas moins qu’un ignorant suffrage. | 
(J.-B. RoussEAU.) | 
Et puisque l'on dit : une savante décision, une | 
savante interprétation, pourquoi ne dirait-on pas : 
une ignorante décision, une ignorante interpréta- 
tion? l’une signifie une décision, une interprétation 
qui montre, qui annonce de la science, de l'instruc- 
tion; l'autre signifierait une décision, une inier- 
prélarion qui décèle de l'ignorance. Il est probable 
quel’Académie a oublié d'indiquer cette acception 
dans son Dictionnaire. — L'Académie de 1855 
n’a point réparé cette omission. 


Iupénérragce. Cetadjectifs’emploie le plussou- 
vent sans régime; lorsqu'il en prend un, c'est la 
préposiuion à : : 

Cette cuirasse est impénétrable aux coups de 
mousquet. (L'ACADÉMIE.) 

Les mystères de la Foi, les décrets de la Proui- 
dence, sont impénétrables à l'esprit humain. 

Je rencontrais de temps en temps des touffes 
obscures impénétrables aux rayons du soleil. 

(J.-J. Rousseau.) 


| ee ; ee _ INCONCEVABLE, INABORDABLE et INACCESSIBLE, 80 
.… On dit aussi, d’après l’Académie : un être impé- | construisent ordinairement sans régime : 
nétrable dans ses desseins. 


La grande étendue de l'univers et la petitesse des 
atomes sont des choses inconcevables ; depuis qu'il 
est en place, il est inaccessible, inabordable. 
(L'Acanémie.) 
Ces adjectifs peuvent cependant régir la prépo- 
sition à : 
O doux amusements ! à charme inconcevable, 


A ceux que du grand monde éblouit le chaos ! 
(3.-B. ROUSSEAU.) 


Toute la côte de la pécherie est inabordable aux 
vaisseaux de l'Europe. 
On trouve peu de cœurs inaccessibles à la flatterie. 
(BELLEGARDE.) 


INABORDABLE, INACCESSIBLE. Voyez inconcevable. 


IxcerTaI. Féraud pense que cet adjectif prend 
pour régime la préposition de; mais il est d'avis 
que ce n’est qu'avec le pronom ce : jé suis incer- 
tain de ce qui arrivera. line croit pas qu'on puisse 
dire : incertain de son amitié, de sa protection. 

Cependant Delille a dit dans son poème de la | 
Pitié (chant Il) : 

.… À leur naissance, incertains d’un berceau, 

D'une goutte de lait, d’un abri, d’un tombeau; 


et Racine a fait plus encore; il s’est servi d'un 
tour latin, hardi, mais heureux, dans Bajazet | 
(acte IT, scène 2) : | 


Infortuné, proscrit, incertain de régner, 
Dois-je irriter les cœurs au lieu de les gagner ? 


…… Une profonde obscurité 
Aux regards des humains le rend inaccessible. 
(J.-B. Rousseau, parlant de Dieu.) 


L'Académie n’a point donné d'exemple de ce ré-| InconciLiaBe. Voyez incompatible. 
gime, et malgré l'opinion de Féraud, il semble 
qu’on pourrait se le permettre. — Nous sommes 


entièrement de cet avis. 


INcoNNu et connu. Inconnu régit la préposition 
à : 
L'ennui, qui dévore les autres hommes, est in- 


connu à ceux qui savent 8'OCCuper. | 
(FÉNELON, Télémaque.) 


Nous dirons très-bien aussi avec l'Académie : Les 
voies inconnues de la Providence. 


Incowwone, semble régir la prép. à : se montrer 
incommode à ses voisins. L'Académie ne parle pas 
de ce régime. 


INCOMPATIBLE etINCONCILIABLE, a Yant un sensre- 
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Connu régit la préposition de : 


GRAMMAIRE FRANÇAISE, 


Cependant il y a plusieurs exemples de ce 


Quand on cherche de nouveaux amis, c'est qu’on | T'Eg1me : 


est trop bien connu des anciens. 
Delille fait régir à inconnu la préposition de : 


L'hymen est inconnu de la pudique abeille. 
(Traduction des Géorgiques, chant IV.) 


Ce régime est autorisé, quoique avec le verbe 
être et les pronoms personnels , connu se con- 
struise le plus souvent avec la préposition à. 


Inconsorage. Cet adjectif répit de : 


Toute l'Égypte parut inconsolable de cette perte. 
(FÉNELON, Télémaque.) 
L'Académie, édition de 1762, lui a donné pour 
régime la préposition sur : 
1l est inconsolable sur cette mort. 


Ce régime ne nous semble pas être reçu ; il ne 
figure plus en effet dans la sixième édition. 


INcuRABLE n’a point de régime, ni au propre ni 
au figuré : mal incurable, caractère incurable, pas- 
sion incurable. Ce mot, dit Voltaire (Dictionnaire 
philosophique, tome 3), n'a encore été enchässé 
dans un vers que par l'industrieux Racine : 


D'un ineurable amour remèdes impuissants, 
(Phèdre, acte I, scène &.) 
Incurable, qui n’est pas toujours très-noble dans 
notre langue, est ici très-élégant et très-poétique, 


Inrocize. Voyez Docile. 


RouLeenr. Les écrivains lui ont fait répir la pré- 
position à et la préposition pour : 


IL est trop indulgent à ses enfants, pour ses en- 
fants. (L'AcanémiE et FÉRaAu».) 


Mais chacun pour soi-même est toujours indulgent. 
(BoILEAU.) 
Rome lui sera-t-elle indu/gente ou sévère? 
(RACINE, Bérénice.) 


Henri IV était indulgent à ses amis, à ses servi- 
teurs, à ses maîtresses. (VoLrTaIRE.) 


Quoi qu'il en soit de ces imposantes autorités, 
nous pensons qu'en prose surtout, la préposition 
envers est préférable avec indulgent.— Nous con- 
damnerons l’Académie, qui dit encore aujour- 
d'hui: Il est trop indulgent à ses enfants ; indulgent 
à nous semble être un pur latinisme; on doit se 
servir, et l'on se sert généralement aujourd’hui 
de indulgent pour, indulgent envers ; indulgent à 
ne se dit guère que dans ces locutions : indulgent 
à soi-même , indulgent aux autres. 


INÉBRANLABLE. On lit dans le Dictionnaire néo- 
logique que cet adjectif se met sans régime, et 
l'on critique un auteur d'avoir dit : il demeure 
inébranlable À toutes les secousses de la fortune. 


Ce rocher est inébranlable à limpétuosité des 
vents,—]l demeure inébranlable contre la violence 
des vagues. (L'ACADÉMIE.) 

Mon cœur, inébranlable aux plus cruels tourments, 

(CORNEILLE.) 

Inébranlable dans ses amitiés. 


Inébranlable dans ses résolutions. 
(L'ACADÉMIE.) 


(Bossuer.) 


INEXORABLE répit la préposition à : 


Saint Louis se rendit inexorable aux larmes et 
au repentir du blasphémateur. (FLÉCHIER.) 


Dur au travail et à la peine, un homme inexo- 
rable à soi-même n’est indulgent aux autres que 
par excès de raison. (La BRuYÈRE, chap. IV.) 


Nous préférons indulgent envers les autres. 


Est-ce n''aimer, cruel, autant que je vous aime, 
Que d’être inexorable à mes tristes soupirs ? 
(RACINE, les Frères ennemis.) 


INExPLICABLE se construit bien avec la prépo- 
sition à : 
Ils sont une énigme inexplicable à eux-mêmes. 
(MassiLLon.) 


Cet illustre orateur applique cet adjectif aux 
personnes ; mais, comme le fait très-bien observer 
Féraud, on dit d'un homme qu'il est indéfinissa- 
ble, et l'on ne peut pas dire qu'il est inexplicable. 

Cette observation, que la plupart des lexicogra- 
phes ont sanctionnée, n’a pas empêché madame 
de Staël de dire : 


Ces femmes sont pour l'ordinaire inexplicables, 
— Et pourquoi ne dirait-on pas d'un homme qu’il 
est inexplicable ; les personnes comme les choses 
peuvent être bizarres et incompréhensibles. L’'A- 
cadémie d'ailleurs autorise avec raison inexpli- 
cable avec les personnes et les choses, 


INFATIGABLE. Bossuet et le traducteur de Hume 
ont fait répir à cet adjectif la préposition à et l’in- 
finiuf : 

Infatigable à 
ler, etc. 

Il était infatigable à expédier promptement les 
causes. 

Ce régime parait fort bon à Féraud et à nous 
aussi, quoique l’Académie n'en parle point. 


instruire, à reprendre, à conso= 


INFÉRIEUR régit à pour les personnes et en pour 
les choses. 


Nous les regardons comme d’un ordre inférieur 
à nous. (Bossuer.) 

Les ennemis nous sont inféricurs en force, en 
nombre, en infanterie, (L'ACADÉMIE.) 
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Ixrmèce. Cet adjectif se dit, avec ou sans ré- 
gime: 

La société des hommes est une mer infidèle, et 
plus orageuse que la mer même ; 

(L'abbé Esrrir.) 
ou avec un régime accompagné de la préposition 
à: 

Infidèle à sa secte et superstitieuse 
(VOLTAIRE, la Henriade.) 


Inrini régit à dans le sens de tout ce qui est 
très-considérable dans son genre : nous eùmes une 
peine infinie à Les rejoindre. — Il régit de, lors- 
qu'il est pris dans le sens d’innombrable : un 
nombre infini d'auteurs. — Une variété infinie 
de personnages. 


Incénieux régit pour devant les noms et à de- 
vant les verbes : 
Les esprits délicats, si ingénieux pour les plai- 
sirs des autres, ont trop de goût pour eux-mêmes. 
(SAINT-ÉvVREMOND.) 


Le vice est ingénieux à se déguiser. 
(FÉRAUD.y 


Les hommes sont ingénieux à se tendre des pièges 
les uns aux autres, (L'abbé Esprir.) 


Ixcrar s'emploie avecla préposition envers, quand 
le régime est un nom de personne : ingrat envers 
Dieu ; ingrat envers son bienfaiteur ; et avec la pré- 
position à, quand le régime est un nom de chose: 


Une terre ingrate à la culture; un esprit ingrat 
aux leçons. (Rousaup.) 


..... Ces mêmes dignités 
Ont rendu Bérénice ingrate à vos bontés, 
(RACINE, Bérénice.) 


Mais voyant que ce prince ingrat à ses mérites. 
(CORNEILLE, Pompée.) 


Ingrat à tes bontés, ingrat à ton amour. 
(VoTaiRE, Mort de César.) 


Malheur au citoyen ingrat à sa patrie 
Qui vend à l'étranger son avare industrie, 


(Delille, la Pitié.) 


TwcRiEux se construit avec la préposition à et 
la préposition pour : 

Ce mémoire est injurieux aux magistrats; cela 
est injurieux pour lui, pour sa maison, pour ses 
amis. (L’AcaDÉMIE.) 


Inquier a une signification différente suivant 
qu’il demande de ou sur. Étre inquiet de exprime 
la cause de l'inquiétude : je suis inquiet de ne pas 
recevoir de vos nouvelles; je suis inquiet de ce triste 
événement. 

Étre inquietsur exprimel'objet de l'inquiétude : 
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je suis inquiet sur son sort; Je suis inquiet sur ce 
qu'il résultera de cet événement. 

Remarquez encore que l'adjectif inquiet n’ex- 
prime qu’une situation de l’âme sans avoir égard à la 
cause qui la produit. Il diffère en cela du participe 
passé inquiété, qui renferme et l’idée de cette si- 
tuation et l’idée d’une cause étrangère d’où elle 
vient ; ainsi inquiet peut s’employer absolument ; 
inquiété veut toujours un régime, C’est donc à 
tort que Racine a dit dans Andromaque, acte I, 
scène 2 : 


La Grèce en ma faveur est trop inquiélée ; 


et dans Alexandre-le-Grand, acte IT, scène À : 


sise Mon âme inquiétée, 
D'une crainte si juste est sans cesse agitée. 
(D'OLIvET , Remarques sur Racine.) 


InsaTIABLE. Lepère Bouhours est d'avis que cet 
adjectif doit s’employerabsolument, etil condamne: 
insaliable de biens, insatiable de voir. 

Cependant l’Académie donne des exemples du 
régime des noms : insatiable de gloire, d'honneurs, 
de richesses, de louanges ; et ce régime est très- 
usité aujourd'hui; mais celui des verbes est dou- 
teux. 


INSÉPARABLE. (Quand cet adjectif se dit des per- 
sonnes, il s'emploie toujours sans régime. 


Ces deux amis sont inséparables. 
(L’AcanÉure.) 


Quand il se dit des choses, on peut l’employer 
sansrégime : la chaleur et le feu sont inséparables. 
Mais le plus souvent il se construit avec la pré- 
position de : 
Lareconnaissance est une des qualités les plus insè- 
parables des âmes bien nées. (Pensée de Louis XIV.) 
Le remords est inséparable du crime. 


(ACADÉINE.) 
L’orgueil est presque inséparable de la faveur. 
_ (FLÉCRIER.) 


INsoLENT peut être accompagné d’une des pré- 
positions dans, en, avec : - 

Les âmes basses sont insolentes dans la bonne for- 
tune et consternées dans la mauvaise. 

Ce valet est insolent en paroles; combien de gens 
sont insolents avec les femmes! 

(L'AcaDÉNTE.) 

Un écrivain a fait répir à l'adjectif insolent la 
préposition de : 

Ils devinrentinsolents de leurs forces, et poussè- 


rent plus loin leurs prétentions. 


Ce régime, fait observer Féraud, n’est pas assez 
autorisé; cependant il n’ose le condamner. On 
dit : il est orgueilleux de ses succès. Pourquoi ne 
dirait-on pas : insolent de ses succès, de sa force, 
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de sa puissance? La justesse de cette observation 
suffirait, ce nous semble, pour autoriser ce ré- 
gime après insolent. 

L'Académie ne lui donne aucun régime. 


InvisiBue. Ce mot omis par Girault-Duvivier ne 


saurait l'être par nous. Il a plusieurs régimes ; on 
dit : invisible à l'œil nu, et invisible pour nous. 
Souvent aussi cet adjectif s'emploie absolument : 
devenir invisible. 


vince. Rollin fait régir à cet adjectif la pré- 
position à : 

Peuples invincibles au fer et aux armes; 
et Féraud pense que ce régime, quoique peu usite , 
doit étre autorisé. Nous sommes d'autant plus de 
cet avis, que Boileau et Racine, deux des meilleurs 
modèles dans l’art d'écrire, s’en sont servis : 

Mais qui peut t’assurer qu’invincible aux plaisirs. 

(BOILEAU.) 


Bajazet , à vos soins tôt ou tard plus sensible, 
Madame, à tant d’attraits n’était pas invincible. 
(RACINE, Bajazet.) 


INVULNÉRABLE régit la préposition à : 


Il est invulnérable aux traits de la médisance. 
(L'ACADÉMIE.) 


Socrate étaitaussiinvulnérable aux présents qu'À- 
chille l'était à la guerre. (Scunéry.) 


Jazoux prend ordinairement de pour régime : 


Une femme doit être jalouse de son honneur jus- 
qu'au scrupule. (L’'ACADÉMIE.) 


On est plus jaloux de conserver son rang avec ses 
égaux qu'avec ses inférieurs. 
(L'abbé EsPrir.) 


.….. Peu jaloux de ma gloire, 
Dois-je au superbe Achille accorder la victoire ? 


(RACINE, Iphigénie.) 


Cependant, lorsque jaloux est employé dans le 
sens de délicat, on le fait alors quelquefois suivre 
de la préposition sur : 

Les hommes sont aussi jaloux sur le chapitre de 
l'esprit que Les femmes sur celui de la beauté. 

Jaloux employé comme substantif se met tou- 


jours sans régime. On ne dit pas : les jaloux de sa 
gloire. 

Lenr se construit avec dans devant les noms, et 
avec à devant les verbes : 

Il faut être lent dans le choix de ses amis. 

L'homme juste est lent à punir , et prompt à ré- 
compenser. 

Le bras de sa justice, 


Quoique lent à frapper , se tient toujours levé. 
(J.-B. Rousseau.) 


FRANÇAISE, 


Lire régit de, dans le sens de délivré, exempt, 
Libre de soins ; libre de soucis. 


(L'ACADÉMIE.) 


Voici , voici le temps où libres de contrainte. 
(J.-B. RoussEAU.) 


Mon cœur exempt de soins, libre de passion , 
Sait donner une borne à son ambition. 
(BoiLEAU.) 


Libre d’ambition, de soins débarrassé, 
Je me plais dans le rang où le Ciel m'a placé. 
(L. RACINE, la Religion.) 


Montesquieu lui fait régir également la prépo- 
sition de, dans le sens de peu attaché à, peu scru- 
puleux sur : 


Les Éoliens étaient hardis, téméraires, toujours 
libres de leurs paroles. — Girault-Duvivier a tort 
d'approuver cet exemple. Il faut : dans leurs pa- 
roles. 


Corneille lui donne un régime précédé de la 
préposition à : 
Car enfin je suis libre à disposer de moi. 
(D. SANCHE D’ARRAGON, acte I, scené 3.) 


C'est une faute, et il n’y a pas de doute que, 
sans la mesure, il eût dit : je suis libre de disposer. 

Réparons encore les omissions qui se trouvent 
ici, et citons des exemples où libre s'emploie en- 
core très-bien avec dans et avec: être fort libre dans 
une maison ; être trop libre avec les femmes. 


LICENCIEUX : se montrer licencieux en paroles. 
(Omis par Girault-Duvivier.) 


Ménacer. Cet adjectif fait bien au figuré, et 
alors il prend pour régime la préposition de : 


Le sage est ménager du temps et des paroles. 
(La FonTaINz, livre VI, fable 8.) 


Un bon rot est le meilleur ménager de ses sujets. 


— Girault-Duvivier se trompe ici. Ménager est 
pris substantivement dans cet exemple, plutôt 
qu’adjectivement. C’est comme s'il y avait Le sage 
est un homme menager du temps, etc.; l’adjectif 
ménager , ménagère, S'emploie sans régime : 
Un homme ménager : ces jeunes femmes ne sont 
guère ménagères. 

MiséRicoR DIEUX. On dit sans régime : une provi- 
dence miséricordieuse. 

Dieu miséricordieux, le Sauveur miséricordieux. 

(BossuET.) 
Mais on ne dit pas : un homme miséricordieux, une 
femme miséricordieuse. I] faut dire : un homme mi- 
séricordieux envers les pauvres, une femme miséri- 
cordieuse envers les malheureux. Etavec Bossuet : 
Jésus-Christ a été miséricordieux envers les pé- 
cheurs. — Et pourquoi ne dirait-on pas un homme 
miséricordieux , une femme miséricordieuse ? Ne 
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dit-on pas de quelqu'un qui souffre qu'il crie mi- 
séricorde? Si c'est-à. un homme ou à une femme 
qu'il s'adresse, et que cet homme ou cette femme 
le soulage dans sa misère ou dans ses douleurs, 
cet homme ou cette femme ne se sont-ils pas mon- 
trés miséricordieux, ou miséricordieuse envers lui? 
À quoi sert de restreindre ainsi la signification des 
termes ? Nous ne sommes pas assez riches pour 
faire ainsi les fiers. 


Mouranr. Delillea fait usage de cet adjectifavec 
la préposition de : 
Et sur un lit pompeux la portent loin du jour, 


Mouraxte de douleur , et de rage et d'amour. 
(Traduction de l'Énéide, livre IV.) 


Rien n’empêéche de limiter. 

NÉCESSAIRE s'emploie tantôt absolument : 

Cette austère sobriété dont on fait honneur aux 
anciens Romains, élait une vertu que l’indigence 
rendait nécessaire. (SAINT-EVREMOND.) 
Tantôt avec la préposition à : 

La doctrine d’une vie à venir, des récompenses et 
des châtiments après la mort, est nécessaire à toute 
sociéle civile. (VoLTAIRE.) 

Et quelquefois avec la préposition pour devant un 
nom : 

La foi est absolument nécessaire pour Le salut. 

(L'AcanÉmie.) 
Suivi d’un infinitif, l'adjectif nécessaire prend éga- 
lement la préposition pour : 


L'ardeur et la patience sont nécessaires pour 
avancer dans le monde. (DE Meiznan.) 


Orricux, Fléchier fait régir à cet adjectif la pré- 
position à : | 

Il est facile, officieux à ceux qui sont au-dessous 
de lui, commode à ses égaux. (FÉRAUD.) 


Mais envers vaudrait mieux, très-certainement ; 
car la phrase de Fléchier est tout à fait blämable. 


OrGurizLeux. Cet adjectif régit quelquefois de 
avant les noms et avant les verbes. 


Rome, tout orgueilleuse encore de la gloire de 
son empereur. (CAMBACÉRES.) 


D’Ailly , tout orgueilleux de trente ans de combats. 
(VOLTAIRE, la Henriade, chant VIILL.) 
Orgueilleux de leur pompe, et fiers d’un camp nombreux, 
Sans erdre, ils s’avançaient d’un pas impétueux. 
(Le même, ibid., chant III.) 


Dans le Dictionnaire grammatical, on cite cette 
phrase : orgueilleux d'un commandement univer- 
sel, Mais, comme le fait observer Féraud, c’est un 
latinisme admis par l'usage. 


Panesseux, On dit paresseux, à lorsque l’action | 
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est un but qu'il s’agit d'atteindre : il est paresseux 
à remplir ses devoirs. 

On emploie de lorsqu'il s'agit d’une détermi- 
pation intérieure : 

Je sais que vous êtes un peu paresseux d’écrire, 
mais vous ne l'êtes ni de penser, niderendre service. 
(VOLTAIRE.) 


. Vos froids raisonnements ne feront qu’attiédir 
Un spectateur toujours paresseux d’applaudir, 
(BoILEAU , Ært poétique., chant III.) 


PÉNIBLE. Quelques auteurs ont fait régir à cet 
adjectif la préposition à devant un infiniuf : 
Ce bois est pénible à travailler. 


Un trône est plus pénible à quitter que la vie. 
(RACINE , les Frères ennemis.) 
Tout doit tendre au bon sens, mais pour y parvenir 
Le chemin est glissant et pénible à tenir. 
(BoILEAUù.) 


Cependant Racine le fils n'approuve pas ce ré- 
gime. Mais l’Académie vient corroborer ces exem- 
ples en disant : pénible à voir, à entendre ; pénible 
à suivre. 

Avec le verbe être employé uni-personnelle- 
ment, pénible régit très-bien la préposition de : 

Ingrats , uu Dieu si bon ne peut-il vous charmer ? 

Est-il donc à vos cœurs, est-il si difficile 

Et si pénible de l'aimer ? 
(RACINE, Athalie.) 

PrausiBce. Bossuet a dit : 

Ils tournent l'Écriture en mille manières plausi- 
bles au genre humain. 

L'usage n'admet pas ce régime: et cet adjectif 
n’en demande pas. C'est du moins l'avis de l’Aca- 
démie (FÉRAUD.) 


PRÉCIEUX se met avec la préposition à devaut 
les noms : 


Cet enfant est fort précieux à son père et à sa 
mère, (L'ACADÉMIE.) 
desc Tu verras 


Cet objet à mon cœur jadis si précieux. 
(VOLTAIRE, Marianne.) 


Le mérite pourtant m'est toujours précieux. 
(BoiLEAcù.) 


PRÉLIMINAIRE. Le P. Paulian fait régir à cet ad- 
jectif la préposition à : 
Cette seconde lettre lui présentera les connais- 
sances préliminaires à la révélation surnaturelle. 
(Préface du Dict. philosophique.) 
Ce régime, dit Féraud, est utile, mais il est peu 
usité. Nous sommes de cet avis. 


PRODIGUE s'emploie souvent saf. régime 
Les personnes prodigues vivent comme si elles 
60 
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avaient peu de temps à vivre, et les personnes 


avares comme si elles ne devaient pas mourir. 
(SA 2RASIN.) 


Quelquefois on lui donne la préposition en : 


Vers ce temple fameux, si cher à tes désirs, 
Où le Ciel fut pour toi si prodigue en miracles, 
(BoILEAU, Lutrin.) 


Je vois de toutes parts , prodigue en ses largesses, 
Cybèle à pleines mains répandre ses richesses. 
(J.-B. Rousseau.) 


On lui adjoint plus souvent la préposition de : 


Ceux qui sont avides de louanges sont prodiques 


d'argent. (Haxime.) 


Un menteur est (oujonrs prodigue de serments. 
(CORNEILLE, le Menteur.) 


Prodigue de ses biens , un père plein d'amour | 
S'empresse d'enrichir ceux qu’il a mis au jour. 
| (L. RACINE, la Religion.) 
Les cœurs remplis d’ambition 
Sont sans foi, sans honneur et sans affection ; 
Prodigues de serments….. 
(CRÉBILLON, le Triumvirat.) 


Ou encore, avec la préposition envers : 


Et prodigue envers lui de ses trésors divins, 
Il ouvrit à ses yeux le livre des destins. 
(VOLTAIRE, la Henriade.) 


Tous ces divers régimes sont bons. 


Prompr, suivi d'un infinitif, veut la préposi- 


tion à : 
La jeunesse est prompte à s’enflammer. 
(FÉNELON.) 


Unjeune homme, toujours bouillant dansses caprices, 


Est prompt à recevoir l'impression des vices. 


(BoILEAU , Art poëlique, chant II.) 
L'homme prompt à se venger n’attend que le mo- 


ment de faire du mal. (Bacox.) 


Féraud ne lui donne ce régime qu’en parlant 
des personnes. Voici plusieurs exemples qui prou- 


vent qu'il a eu tort : 
Aussitôt ton esprit, prompt à se révolter, 


Cet orageux torrent, prompt à se déborder, 
Dans son choc ténébreux allait tout inonder. 
(VOLTAIRE , la Henriade.) 


Iphigénie en vain s'offre à me protéger, 
Et me tend une main prompte à me soulager. 
(RACINE. Iphigénie.) 


Mon cœur, je le vois bien, trop prompt à se géner, 
Devait mieux vous connaître et mieux s’examiner. 
(Le méme, Andromaque.) 


Mes homicides mains, promptes à me Tenger, 
Dans le sang innocent brülent de se plonger. 
(Le méme, Phédre.) 


Cet adjectif veut encore la préposition dans : | 
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Étre prompt dans tout ce qu'on fait. On dit 
aussi:prompt comme l'éclair. 


RECONNAISsANT, En parlant des personnes, il ré- 
git la préposition envers, et en parlant des choses 
la préposition de : 

On ne saurait trop être reconnaissant envers ses 
parents de la bonne éducation qu’ils nous ont don- 
née. (FÉRauD.) 

L'Académie a tort de ne faire mention que du 
second de ces régimes. 


RenevagLe. Cet adjectif demande la préposition 
à devant un nom de personnes et de choses per- 
sonnifiées , et la préposition de avant un nom de 
choses : 


Les hommes croyaient être redevables à ces dieux 
de la sérénité de l’air, d’une heureuse naviqalion ; 
aux autres, de la fertilité des saisons. 

(MassiLLoN.) 


Jamais à son sujet un roi n’est redevable. 
(COoRNEILLE, le Cid.) 


Tout ciloyen est redevable à sa patrie de ses ta- 
lents et de la manière de les employer. 
(D’ALEMBERT.) 


Mais redevable aux soins de mes tristes amis. 
| (RACINE, Bajazet.) 


REDOUTABLE régit la préposition dans, et quel- 
quefois la préposition à : 

Dès sa première campagne: le duc d’Enghien 
passa pour un capitaine également redoutable dans 
les siéges et dans les batailles. (BossuEr.) 


Saint Louis était cher à son peuple par sa bonté, 
redoutable au vice par son équité.  (FLÉCHIER.) 


Condé même, Condé, ce héros formidable, - 
Et non moins qu'aux Flamands, aux flatteurs redoutable. 
(BoiLEAU.) 


ResPECTABLE se met avec la préposition par ou 
avec la préposition à : 

Ce vieillard est respectable par son âge et par ses 
vertus, (L'ACADÉMIE.) 


Et crois que votre front prête à mon diadème 
Un éclat qui le rend respectable aux dieux même. 


(Racixe, Esther, acte II, scène 7.) 


RESPONSABLE régit la préposition de et la prépo- 
sition à ou envers : | | 

Vous serez responsables à Dieu, envers Dieu des 
mauvais effets qui pourront naître de vos opinions 
inhumaines. 


Il (Henri de Bourbon) s’estimait responsable à 
Dieu, aux hommes, et à lui-même de la grace qu'il 
avait reçue en quittant le parti de l'erreur. 

(BouRDALOUE.) 


DE L'ADJECTIF (SYNTAXE). 


Des froideurs de Titus je serai responsable? 
Je me verrai puni parce qu’il est coupable ? 
(RACINE, Bérénice.) 
Non, il n’est rien dont je ne soïs capable ; 
Vous voilà de mes jours maintenant responsable. 
(Le même, ibid.) 


On a oublié de dire encore que cet adjectif ré- 
git aussi pour : un père, un maitre esl respon- 
sable pour ses enfants, pour ses domestiques. 


Ricue demande ordinairement la préposition en 
et la préposition de : 
Les patriarches n'étaient riches qu'en bestiaux. 


Ce pays est riche en blés, en vins, en sel, etc. 
(L'ACADÉMIE.) 


Riche de ses forèts, de sés prés, de ses eaux. 
(DeLiLe, Les Jardins.) 


Dureste, je suis devenu riche de bons niémoires. 
(Racine, lettre à Boileau.) 


Il est riche en vertus, cela vaut des trésors. 
(MoLiÈRe, Femmes savantes, acte 11, scène 4.) 


Moins riche de ce qu’il possède , 
Que pauvre de ce qu'il p’a pas. 
(J.-B. ROUSSEAU.) 

La Bruyère met par et de dans la même phrase; 
de pour les noms qui expriment les biens ; par 
pour ceux qui expriment les moyens de les ac- 
quérir ! 

Nos ancêtres en avaient moins que nous, et ils 
en avaient assez; plus riches par leur économie et 
par leur modestie que de leurs revenus et de leurs 
domaines. 

Ces deux régimes différents peuvent faire un 
bon effet dans des phrases semblables. 


SÉvÈREe demande pour, envers, et à l'égard : 

Un magistrat doit être sévère et impitoyable pour 
les perturbateurs du repos public. | 

Ce père n'est pas assez sévère envers ses enfants, 
à l'égard de ses enfants. 


Quelques auteurs lui ont donné la préposition à : 


| Que faut-il que Bérénice espère ? 
Rome lui sera-t-elle indulgente ou sévère 
(RACINE, Bérénice.) 


Promettez sur ce livre... 

Que, sèvére aux méchants et des bons le refuge, 

Entre le pauvre et vous, vous prendrez Dieu pour juge. 
(Le même, Athalie.) 


Coriolan était sévère aux autres conime à lui- 
même. (VerToT, Révolutions Romaines.) 


Nous croyons que dans le premier exemple 
contre serait bien préférable à pour. 

Sourr, employé au figuré, régit la préposition 
à: 
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La colère est sourde aux remontrances de la 
raison. (L'Abbé Esprir.) 


Il (le Ciel) devrait être sourd aux aveugles souhaits. 
(LA FoNTAINE, la Téle et la Queue du serpent.) 


Exemples pris dans Racine : sourde à la pitié 
(Thébaïde); sourd à la voix d'une mère (Iphigénie). 
Et dans Voltaire : sourds aux cris(La Henriade). 


On dit sourd à la voix, aux cris, aux mena- 
ces , pañce que l'on peut être sourd à toutes les 
choses qui peuvent s'entendre; mais quand Ra- 
cine a dit, dans Îphigénie : en vain sourd à Cal 
chas, pour dire sourd à la voix de Calchas, c'est 
par une ellipse hardie , qui n'est autorisée que 


parce que cette sorte de figure contribue à ani- 


mer le style. 


SurPoORTABLE, dans le sens de tolérable, se met 
sansrégime ouavecun régimeet la préposition à : 
l'égoïisme n’est pas supportable. 

Employez vos richesses à rendre la vie plus sup= 
portable à des infortunés que l'excès de la misère a 
peut-être réduits mille fois à désirer la mort. 

(MassiLLon.) 

Quelques auteurs lui ont aussi fait régir la pré- 
position à dans le sens d'excusable : 

Les offenses sont supyortables à un homme sage. 

(MALEBRANCHE.) 
Mais comme le fait observer Laveaux, ce régime 
n’est pas celui qui lui convient; il faut dire : les 
offenses sont supportables dans un homme sage; 
cette expression n'est pas supporiable dans une tra- 
gédie. 

VicrortEux s'emploie, ou sans régime : 

Un conquérant ruine presque autant sa nation 
victorieuse que les nations vaincues ; | 
ou avec la préposition de : 


Viclorieuses des années, 
Nymphes, dont les inventions, etc. 


(Racan.) 


.…. Victorieux de cent peuples altiers. 
(BOILEAU.) 


Vos illustres travaux des ans victorieux. 
(Madame DESHOULIÈRES.) 


Racine a dit dans le prologue d'Esther : 
Et sur l'impiété la foi victorieuse. 


Var. Bossuet, dans l’Oraison funèbre de la du- 
chesse d'Orléans, fait régir à cet adjectif et la pré: 
position à et l'infinitif : | 

Elle aimait à prévenir les injures par la douceur, 
vive à les sentir, facile à les pardonner. 

Oa dit encore : vif comme la poudre. 


Voisix. Quand cet adjectif prend un régime, 
c'est la préposition de que l'on emploie : 
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Ces terres sont trop voisines du grand chemin. 
(L'ACADÉMIE.) 


Fusses-tu par-delà les colonnes d’Alcide, 
Je me croirais encor trop voisin d'un perfide. 
(RACINE, Phèdre.) 


Cependant La Fontaine a dit : 


.…..]1 déracine 


Celui de qui la tête au ciel était voisine. 
(Fable du Chéne et le Roseau.) 


_ Mais le datif, dans le latin proxima cælo, a pu 
tromper le poète. — Selon nous, il n’y a pas erreur 
de la part de La Fontaine, l'inversion peut sou- 
vent autoriser une pareille licence. 





DES ADJECTIFS NUMÉRAUX, ET DES SUBSTANTIFS 
DE NOMBRE. 


L'abbé Girard fait des noms de nombre une par- 
te disuncte du discours : c’est une erreur, car 
ces mots sont substantifs ou adjectifs. 

Ils sont substantifs, puisqu'ils énoncent en forme 
de dénomination, et que tout mot qui nomme les 
objets est substantif. 

Ils peuvent être égaiement rangés dans la 
classe des adjectifs ; car leur fonction est de mo- 
difier : or, tout mot qui modifie, de quelque ma- 
nière qu'il le fasse, estadjectif, et rien autre chose. 
Ce sera tout au plus une espèce dans un genre. 

Les adjectifs de nombre sont des mots qui re- 
présentent la quotité. 

On en distingue de deux sortes : Les cardinaux 
et les ordinaux. 

Les cardinaux (du lat. cardo, cardinis, qui signifie 
gond, pivot ), servent à exprimer la quantité des 
choses, et Les ordinaux (du lat. ordo, ordinis, 
ordre), le rang qu’elles occupent entre elles. 

Les nombres cardinaux sont : un, deux, trois, 
quaire, cinq, six, sept, huit, neuf, dix, onze, 
douze, treize, qualorze, quinze, seize, dix-sept, 
dix-huit, dix-neuf, vingt, vingt-un, vingt-deux, 
vingt-trois , etc., trente , etc. , quarante , etc. , 
cinquante , etc. , soixante , etc., soixante-dix , 
soixante-onse, elC., quatre-vingts, qualre-vingt-dix, 
quatre-vingt-onxe, etc.,cent, deux cents, etc., mille, 
deux mille, etc. 

Million n'est pas un adjectif; il appartient à la 
classe des substantifs. 

Remarque. Les nombres cardinaux servent à 
calculer jusqu'à un million : ils le font, par la 
combinaison, en se joignant les uns aux autres, 
selon le besoin. L’adjectif numérique un, tou jours 
essentiellement du singulier, est le seul qui soit 
susceptible de genre ; il s'emploie, selon les cir- 
constances, au féminin et au masculin. On dit : 
un écu , une pistole. 

Les nowbres ordinaux sont : premier, second, 
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ou deuxième, troisième, quatrième, etc., et ainsi 
de suite, en suivant les nombres cardinaux. 

À l'exception de premier et second, tous les 
nombres ordinaux se forment des cardinaux, en 
changeant en vième ceux qui finissent en f: en 
changeant en ièmel'e muet'dans ceux qui ont cette 
terminaison ; enfin, en ajoutant ième à ceux qui 
finissent par une consonne, excepté cinq, qui veut 
en outre avoir u avant ième. Ainsi, de neuf, de 
quatre, de trois, de cinq, on fait neuvième, qua- 
trième, troisième, cinquième. 

Unième ne s'emploie qu'après vingt, trente, qua- 
ranle, cinquante, soixante, quatre-vingts, cent et 
mille, 

On dità présent vingt-un et non pas vingt etun; 
trente-un el non pas trente et un, et ainsi jusqu’à 
quatre-vingis; et toujours trente-deux, quarante- 
trois , cinquante-quatre , etc. La série, depuis 
soixante jusqu'à quatre-vingts prenait autrefois la 
conjonction et entre les deux nombres. De nos 
jours , l'usage contraire a prévalu. L'abbé Fro- 
mant se trompe en soutenant qu'on doit ainsi 
s'exprimer. L'emploi de cette conjonction depuis 
quatre-vingts jusqu'à cent serait une faute. En 
géométrie on dit encore nonante, au lieu de qua- 
tre-vingt-dix. 

* Cent au pluriel, et vingt dans quatre-vingts, et 

#ix-vingts (qui ne se dit plus), prennent la marque 
du pluriel, quand ils sont seuls ou suivis d’un sub- 
stantif : deux cents hommes, quatre-vingts volumes, 
six-vingts arbres. Mais on doit les écrire sans la 
marque du pluriel, s'ils sont suivis d’un autre 
nombre, comme : trois cent dix hommes, quatre- 
vingt-dix abricots. L'Académie de 1835 nous im- 
pose encore cette règle; toutefois n'est-il pas ri- 
dicule d'écrire sur un effet de commerce, par 
exemple, où la régularité et les points sur les i 
sont si nécessaires; n'est-il pas ridicule, disons- 
nous décrire : Je paierai, à monsieur tel, la 
somme de trois cent vingt francs ; nous conseil- 
lons, nous , d'écrire trois cents vingt. 

Pour la date des années on écrit mil, comme : 
mil sept cent quatre-vingt-dix-neuf. Partout ail- 
leurs on met mille, qui ne prend jamais la marque 
du pluriel. 

Il ne faut pas confondre mille, nom de nombre, 
avec le substanuf mille qui signifie une étendue 
de mille pas. 

Cent et mille s'emploient à l’indéfini, comme : 
ul lui ft cent caresses : faites-lui mille amitiés. 

On dit : le onze, du onze, au onze, sur les onze 
heures, et non pas comme nous l'avons déjà fait 
remarquer ailleurs : sur Les une heure: dites : 
vers une heure, vers midi. 11 faut prononcer comme 
s'il y avait un h aspiré aux mots onze et une. Neuf 
se prononce neuv, dans certains Cas : neuv ans. 

On emploie les nombres cardinaux au lieu deg 
ordinaux : 
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4o En parlant des heures et des années cuu- 
rantes : il est trois heures; l'an mil huit cent dix. 
Il y a syllepse. 

20 En parlant de tous les jours du mois, à l’ex- 
ception du premmer : le vingt de mars; mais on 
doit dire : Le premier d'avril, ou mieux le premier 


30 En parlant des souverains et des princes : 
George trois, Louis quatorze. On doit excepter les 
deux premiers de la série ; ainsi l’on dit : Edouard 
premier, François second. Il n’est point exact de 
dire : François deux. Bien des personnes font cette 
faute. On dit aussi Charles quint et Sixte quint , 
pour Charles cinq, empereur, et Sixte cinq, pape. 

Les nombres cardinaux se prennent quelque- 
fois substantivement : nous partîmes le douze pour 
revenir le vingt, mais nous ne revinmes que le trente. 
Les nombres ordinaux suivent aussi la même loi : 
Socrale est le premier qui se soit occupé de la mo- 
rale : — nous nous associerons un quairième. 

Les adjectifs numéraux ne sont jamais précédés 
de l’article, quand ils ne sont employés que dans le 
calcul, ou lorsqu'ils ne font qu’énoncer le nombre 
des choses : ils en font la fonction. Mais si, outre 
cette énonciation, il s’agit de distinguer la chose 
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calculée des autres de la même espèce, ils sont 
précédés de l’article : des quatre phénomènes qui 
ont paru, je n'ui vu que les deux derniers. Dans 
ce cas il y a un rapport à quelque chose. 

Les noms de nombre précèdent toujours les 
substantifs qu’ils modifient ; et ils ne peuvent étre 
précédés que par l'article et les adjectifs pronomi- 
naux. 

Outre ces deux espèces de noms de nombre, il 
y en à d’autres qui appartiennent à la classe des 
substantifs : ce sont les nombres collectifs, les 
nombres distributifs, et les nombres proportion- 
nels. 

Les nombres collectifs servent à marquer une 
certaine quantité de choses ; tels sont : une demi- 
douzaine, une douzaine, une vingtaine, une com- 
taine, un millier, un million, un milliard. 

Les nombres distributifs sont ceux qui servent 
àmarquerles différentes parties d’un tout, ce sont: 
la moitié, le tiers, le quart, un cinquième, un hui- 
tième, etc. 

Les nombres proportionnels sont ceux qui ser- 
vent à marquer l'augmentation progressive du 
nombre des choses , tels sont : Le double, le triple, 
le quadruple, le centuple. (LÉvizac.) 





SYNTAXE DU PRONOM. 


Parmi les pronoms , les uns ne se disent que 
des personnes, les autres ne se disent que des 
choses ; et il y en a qui se disent également des 
personnes et des choses. 

Les pronoms de la première personne : je, me, 
moi, nous, et ceux de la seconde : tu, te, toi, vous, 
ne s'appliquent qu’à des personnes ou à des choses 
personnifiées. 

11, ils, Le, la, les, se disent indiffcremment des 
personnes et des choses. 

J1 en est de même de elle et eiies, quand ces 


pronoms sont en sujet; mais quand ils sont précé- 
dés d’une préposition, l'usage varie, et les Gram- 
mairiens ne s'accordent pas ; c’est donc l'usage qui 
donne la règle. 

On dit en parlant d’une femme : je m’approchai 
d'elle; je m'assis près d'elle; mais on ne s’expri- 
mera pas ainsi en parlant d’une muraille ou d'une 
table. On dira : je m'en approchai, je m'assis au- 
près. 
Quand ils sont précédés des prépositions aver, 
après, ils se disent fort bien des choses : cette ri= 
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vière est si rapide, quand elle déborde, qu’elle en- 
traîne avec elle tout ce qu'elle rencontre; elle ne 
laisse après elle que du sable et des cailloux. Ils se 
disent aussi des choses dans bien des occasions, 
avec les prépositions de, à, pour, et en. On dit, en 
parlant d’une armée ennemie :; nous marchômes à 
elle: et l'on ne peut pas s'exprimer autrement, 
L'usage veut qu'on dise : ces choses sont bonnes 
d’elles-mêmes ; j'aime la vérité au point que je sa- 
crifierais tout pour elle ; ces choses sont solides en 
elles-mêmes. On voit par ces exemples qu'il n’est 
pas toujours nécessaire que les choses soient per- 
sonnifiées pour que ces pronoms puissent être em- 
ployés. 

Après le verbe ètre, ils ne peuvent:se dire que 
des personnes : c’est à elles; c’est d'elles que je 
parle; c'est elle que je vois. Néanmoins quelques 
Grammairiens pensent que, dans les réponses à 
des phrases interrogatives, ils peuvent se rappor- 
ter à des choses : est-ce votre tabatière ? oui, c’est 
elle. Mais cet emploi, ajoute Lévizac, n’est dû 
peut-être qu'à la licence de la conversation : or 
pourquoi y aller chercher une expression qu'on 
peut contester, tandis qu'il y en a une qui, d’un 
aveu général, vaut mieux, savoir : oui, ce l’est? 

Nous donnerons ici notre commentaire, en 
avouant que la dernière locution est en effet celle 
que l’on doit employer, mais qu'on s’en sert moins 
que de l'autre. ; 

Ils suivent le même usage, quant aux pronoms 
eux, lui, et leur, quoiqu'ils ne se disent ordinai- 
rement que des personnes : l'usage permet à une 
femme de dire : ces oiseaux font mon amusement, 
je n'aime qu'eux; eux seuls m'occupent ,je ne songe 
qu’à eux. On dit aussi: j'ai fait réparer ma maison, 
et je lui ai donné un air neuf; ces arbres sont trop 
chargés, ôtez-leur une partie de leur fruit. 


Maintenant que nous connaissons l'usage, voici 
la règle : 


On ne doit appliquer aux choses les pronoms 
elle, elles, lui, leur, et eux, que lorsque l’usage 
ne permet pas de les remplacer par les pronoms 4 
et en. 

Mais ces pronoms se disent fort bien des choses 
personnifiées ou des choses auxquelles on attribue 
ce qui ne convient qu aux personnes. 

D'après ce que nous venons de dire, on ne trou- 
vera rien à blämer dans cette phrase de Bossuet : 
on avait bâti le labyrinthe sur le bord du lac 
Moris, et on lui avait donné une vue proportion- 
née à sa grandeur; 


ni dans ces vers de Boileau, où il dit : 


La raison outragée enfin onvrit les yeux, 
Et dans tous ces écrits la déclarant infâme, 
Par grace lui laissa l’entrée en l’épigramme. 


Se peut se dire des personnes et des choses : 
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cette fleur se flétrit : celte femme se promène. Il est 
des deux nombres et des deux genres. 

Soi se dit ou des personnes ou des choses. S'il 
se dit des personnes, on ne l’emploie qu'avec un 
sujet vague et indéterminé : on pense trop à soi; 
chacun songe à soi; n'aimer que soi, c’est n’être 
bon à rien. Voltaire a blimé avec raison ce vers 
de Corneille : 


Qu il fasse autant pour soi comme je fais pour lui. 


Soi, observe cet écrivain, ne se dit qu’à l'indé- 
fini. Il faut faire quelque chose pour soi; il tra- 
vaille pour lui. D'après cette critique, qui est 
juste, Voltaire n’aurait-il pas dû éviter de faire la 
même faute? On la trouve dans ces vers de 
Zaire : 

Ou mon amour me trompe, ou Zaïre aujourd'hui. 

Pour l'élever à soi, descendrait jusqu’à lui. 


Rien ne peut l'excuser; la règle était fixée de son 
temps, et 1] la connaissait ; au contraire, lorsque 
Corneille écrivait, l'usage n'avait rien déterminé, 
Aussi trouve-t-on ce mauvais emploi dans presque 
tous les écrivains les plus célèbres du siècle de 
Louis XIV, même dans Racine et dans Boileau, 
On lit dans le premier : 


Mais il se craint, dit-il, soi-même plus que tous; 
ailleurs : 
Charmant, jeune, traînant lousles cœurs après soi ; 


et dans plusieurs autres endroits. 
Nous lisons dans le second : 


Mais souvent un auteur qui se flatte et qui s'aime 
Méconnait son génie, et s'ignore soi-méme. 


Aussi, dans les notes grammaticales sur cet au- 
teur, s’est-on contenté d'en faire l'observation, 
sans marquer tous les passages où cette faute se 
trouve. 

Cependant, lorsque soi se dit des choses, il peut, 
selon la remarque de l'abbé d'Olivet, se mettre 
non-seulement avec l’indéfini, mais encore avec 
le défini; et dans ce cas il convient aux deux 
genres. On dit : la vertu est aimable de soi; Le vice 
estodieux de soi. Mais ce pronom peut-il se rappor- 
ter à un pluriel ? « Tout le monde, dit ce Grammai- 
» rien, convient que non. S'il s’agit des personnes, 
> on ne dit qu'eux ou elles ; à l'égard des choses, 
» les avis sont partagés. Vaugelas propose trois 
» manières de l’employer : ces choses sont indiffé- 
» rentes de soi ; — ces choses de soi sont indiffé- 
» rentes ; — de soi ces choses sont indifférentes. I] 
» ne condamne que la première de ces trois phra- 
> ses, n'approuvant pas qu'on mette de soi après 
> l'adjectif. Maisl'Académie, dans sesobservations 
» sur Vaugelas, n'admet que la dernière de ces 
» trois phrases, et rejette également les deux au- 
» tres. Pour moi, si je n'étais retenu par le res- 
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» pect que je dois à l'Académie, je n’en recevrais 
> aucune des trois, étant bien persuadé que soi, 
> qui est un singulier, ne peut régulièrement se 
» construire avec un pluriel. » Cette opinion de 
l'abbé d'Olivet devait prévaloir, puisque tout le 
monde convient que, dans cette phrase, d’elles- 
mêmes vaut mieux que de soi. Aussi l'Académie 
s'exprime-t-elle ainsi dans la dernière édition (1) 
de son Dictionnaire. 


« Soi est un pronom de la troisième personne, 
» substantif des deux genres, et seulement du 
» nombre singulier, Quand il s'emploie absolu- 
» ment, il ne se met qu'avec une préposition, et 
> dans des phrases où il y a un pronom indéfini, 
» ou exprimé ou sous-entendu. » L'Académie fait 
observer aussi que lorsque de soi et en soi sont 
employés dans un sens défini, avec des noms de 
choses, ils signifient de sa nature et dans sa na- 
iure, 


Nous mettrons sous les yeux de nos lecteurs la 
règle posée par l’Académie dans l’édition de 1855. 
« (Quand on dit soi des personnes, il ne se rapporte 
» ordinairement qu’à un sujet indéterminé : cha- 
à cun travaille pour soi; quiconque rapporte tout 
» à soi n’a pas beaucoup d’amis. Quand on dit soi 
» des choses, il se rapporte à un sujet déterminé : 
» un bienfait porte sa récompense avec soi; les re- 
» mords que le crime traîne après soi. » 


Nous nous sommes étendus sur ce pronom, 
parce que nous avons été si souvent consultés sur 
son emploi, que nous nous sommes convaincus 
que ces détails étaient absolument et rigoureuse- 
ment nécessaires. 

Y ne se dit ordinairement que des choses : 
fuyez les procès; souvent la conscience s'y intéresse, 
la santé s’y ruine, et les biens s’y dissipent. Y est 
ici pour dans les procès. Cependant il paraît quel- 
quefois se rapporter à des personnes dans les ré- 
ponses à des phrases interrogatives : pensez-vous 
à moi? oui, j'y pense. Mais, si l'on y réfléchit, on 
verra que cet y se rapporte à un nom de chose 
qu’on a dans l'esprit ; il y est pour : à mes intérêts, 
à mon affaire, etc. Quelques Grammairiens ont 
cité des phrases dans lesquelles y parait évidem- 
ment se rapporter à des personnes ; mais ces 
phrases, puisées dans la liberté de la conversa- 
tion, sont en si petit nombre, que ce n'est pas la 
peine d'en faire une exception. 

En, pour un nom précédé de la préposition de, 
se dit très-bien, comme nous l'avons déjà vu, des 
personnes et des choses. 


Rëcze. Les pronoms de la troisième personne 
doivent réveiller la même idée que les mots dont 





(1) Il est jci question de la 5° édition. 
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ils tiennent la place, et être au même nombre et 
au même genre : 


Cette femme était belle comme une déesse; elle 
joignait aux charmes du corps tous ceux de l'esprit; 
elle était enjouée, flatteuse, insinuanie. Avec tant 
de charmes trompeurs, elle avait, comme les sirè- 
nes, un cœur cruel et plein de malignité; mais elle 
savait cacher ses sentiments corrompus par un pro- 
fond artifice. (FÉNELON.) 


Au milieu dé tant d'ignorance, l'homme vint à 
adorer jusqu’à l’œuvre de ses mains; il crut pouvoir 
renfermer l'esprit divin dans des statues, et il oublia 
si profondément que Dieu l'avait fait, qu'il crut à 
son tour pouvoir faire un Dieu. (BossuET.) 


L'honneur est comme une Île escarpée et sans bords; 
On n’y peut plus rentrer, dès qu’on en est dehors. 
(BoiLEAU.) 


Dans le premier exemple : elle, qui se rapporte . 
à cette femme, en réveille l’idée, et est le seul qui 
convienne, parce qu'il est le seul qui prenne la 
forme féminine et singulière, qui est celle de 
femme. Il en est de même de il dans la seconde 
phrase, et de yet en dans la troisième. 

C'est donc avec raison que l’abbé d'Olivet et 
l'abbé de Condillac ont censuré ce vers de Racine : 


Nulle paix pour l’impie , il la cherche, elle fuit. 


En effet, d'après la construction, les pronoms la 
et elle paraissent se rapporter à nulle paix, et 
néanmoins, par le sens, ils tiennent la place du 
substantif paix qui exprime l’état opposé. Mais, 
dit du Marsais, « je crois que la vivacité, le feu, 
» l'enthousiasme que le style poétique demande, 
» ont pu autoriser cette expression qui ne serait 
> pas régulière en prose. » 


Remarque. Les pronoms moi, toi, soi, nous, 
vous, eux, lui, elle, elles, marquent quelquefois uu 
rapport d’une personne à elle-même. Dans ce cas, 
pour donner plus d'énergie au discours, on joint 
même à ces pronoms : il faut de temps en temps 
rentrer en soi, pour se rendre compte à soi-même. 

(Lévizac.) 


FONCTION DES PRONOMS PERSONNELS. 


On a déjà dit que lessubstantifs ont trois fonc- 
tions dans le discours : ils y sont en sujet, en 
apostrophe ou en régime. Les pronoms person“ 
nels, dont la nature est de faire l'office de leurs 
substituts, doivent avoir la même fonction ; néan- 
moins avec cette différence que quelques-uns sont 
toujours en sujet, deux seulement en apostrophe, 
quelques autres en régime, et d’autres enfin tan- 
tôt en sujet et tantôt en régime. 

Nous nous garderons bien d'adopter la division 
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des pronoms personnels en conjoints et disjoints, 
parce que cette division imaginée par les anciens 
Grammairiens ne serait propre qu'à répandre de 
l'obscurité sur le sujet que nous traitons. Simpli- 
cité et clarté : voilà le but où l’on doit tendre, 
quand on veut étre utile. 

Les pronoms personnels toujours en sujet sont : 
1e, tu, vous pour tu, il, ils : je parle; tu joues ; vous 
lisez pour tu lis ; il aime ; ils s’amusent. 

Les deux qui se rencontrent en apostrophe sont 
toi et vous, soit seuls, soit précédés de l'interjec- 
tion 6 ; exemples : Ô toi qui es aussi fraîche que la 
rose qui vient de naître, toi dont le sourire, etc.; 
Vous que j'aime, Ô vous que j'ai rassemblés aujour- 
d'hui, etc. 

Ceux qui se trouvent toujours en régime sont: 
me, te, se, leur, le, la les, y et en : je me trompe; 
tu te repens; il se promène; nous leur parlons; je 
le vois ; je la touche; vous les aimez ; je m'y ren- 
drai; nem'en parlez pas. 


Rewarque. Un verbe peut avoir essentiellement 
deux régimes, l’un direct, et l’autre indirect. Le 
régime est direct quand le mot régi est l’objet de 
l'action exprimée par le verbe. Le régime est in- 
direct quand le mot régi est le terme de l’action 
exprimée par le verbe. Dans cette phrase : j'envoie 
ce livre à mon frère; ce livre est objet, et à mon 
frère , est terme. Le premier est sans prépo- 
sition exprimée ou sous-entendue ; mais le se- 
cond est toujours précédé de l’une de ces préposi- 
tions à ou de; toujours exprimées, si ce régime 
est un nom; et exprimées ou sous-entendues si 
ce régime est.un pronom ; c'est à, s'il s'agit du but 
où tend l’action; et de, s'il s'agit de marquer 
d'où cette action vient ou commence. 

Leur est toujours terme, parce qu'étant mis 
pour à eux, il renferme la préposition à : je leur 
parle est pour : je parle à eux ou à elles. 

Me, te, se, sont tantôt objet : il m'aborde, ce qui 
signifie i{ aborde moi ; et tantôt terme : il me tend 
la main, ce qui est pour il tend la main à moi. 

Le, la, les , sont toujours objet, et y toujours 
terme, On dit d’une maison : je la vois; on ya 
fait de grandes réparations. La est pour lamaison, 
et y pour à La maison. 

En est ordinairement terme, mais il est quel- 
quefois objet. Il est terme, quand il ne fait que 
remplacer un nom et la préposition de : vous 
êtes-vous occupé de mon affaire ? oui, je m’en 
suis occupé. En est pour de cette affaire. Mais ilest 
objet, quand il remplace un membre de phrase 
elliptique : avez-vous reçu de l'argent, des livres ? 
oui, j'en ai reçu ; en est pour une somme quelcon- 
que d'argent, une quantité quelconque de livres : 
ce qui arrive toutes les fois que les noms sont pris 
dans un sens partitif, parce qu’alors il y a tou- 
jours l’ellipse d’un nom, objet de l'action, et que 
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ce nom, avec le complément qui lui est joint par la 
préposition de, forme une idée indivisible dans les 
vues de l'esprit. 

Quelques Grammairiens considèrent en comme 
toujours ‘erme, même dans ce eas, parce qu'ils sé- 
parent le mot régi du mot régissant, en les consi- 
dérant chacun séparément. Mais n’est-il pas plus 
simple de considérer ces deux mots, à l'exemple 
des plus célèbres Grammairiens, comme formant 
une idée indivisible ? 

Nous, vous, moi, toi, lui, elle, eux, elles, sont 
tantôt en sujet et tantôt en régime. 

Nous et vous peuvent être sujet, objet ou terme : 
nous pensons (sujet), aimez-nous (objet), donnez- 
nous , donnez à nous (terme); vous aimez (su- 
jet), etc. 

Moi, toi, soi, lui, eux, sont ordinairement su- 
jets , lorsqu'ils sont employés en qualité d’ex- 
plétive, quand on veut donner plus de force au dis- 
Cours : moi, je voulais la sauver aux dépens demes 
jours; il l'a dit lui-même, etc.; et dans des phrases 
distributives où il s’agit d’assigner la part que 
différentes personnes ont à une action : mes frères 
et mon çousin m'ont secouru ; eux m'ont relevé: et 
luim’a pansé; et encore dans ces sortes de phra- 
ses : Pénélope sa femme, et moi qui suis son fils, 


.noüs avons perdu l'espérance de le revoir. 


Moi, toi, soi, ne peuvent être objet dans les 
phrases expositives qu'après le verbe étre : c’est 
moi qui Le dis; c'est toi qui l'as fait; on n’est ja- 
mais plus sûr du travail, que quand c'est soi qui Le 
conduit. Pour être terme, ils doivent être précédés 
d'une préposition : on parle de moi; on rit de toi; 
on s'occupe trop de soi. Mais moi et toi peuvent 
être objet ou terme dans les phrases impératives : 
aimez-moi (objet); parlezmoi (teriñe); occupe-toi 
(objet), donne-toi la peine (terme). 

-_ Luin'est objet que comme explétive : je Le ver- 
rai lui:même; sa fonction naturelle est d’être 
terme : je lui donne ; parlez-lui. 

Eux, elle, elles, objet en qualité d’explétives; 
je la verrai elle-même, je Les verrai eux-mêmes. 
Pour qu'ils soient termes, ils doivent être pré- 
cédés d'une préposition : je vais à eux; cela 
dépend d'elle. 


REMARQUE. Ces phrases, donnez-moi, et donnez 
à moi, ne présentent pas la même idée. On se sert 
de la première quand on se borne à demander une 
chose; et de la seconde, quand on la demande à 
quelqu'un qui ne sait à qui la donner, et qui est 
sur le point de la donner à un autre. 

Ire RècLe. Les pronoms sujets dela première et 
de la seconde personne doivent se répéter avant 
tous les verbes, quand ces verbes sont à des temps 
différents ; mais on peut ne pas les répéter, et 
ceci est une affaire de goût, quand les verbes sont 


au même temps : 
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Je soutiens et je soutiendrai toujours qu'on ne 
peut être heureux sans la vertu. 

Vous m'avez déjà dit, et vous me le répétez 
aujourd’hui, que, pour être heureux, il ne faut ju- 
mais regurder au-dessus de soi, mais loujours uu- 
dessous. 

Ainsi madame de Sévigné s'est mal exprimée 
dans ces deux phrases : je vous embrasse el vous 
arme. et vous le dirui toujuurs ; —je les ai senties, et 
Les sentirai long-temps. En prose, on regarderait 
également comme peu exact ce passage de Ra- 
CIne : 


Tous vos désirs, Esther, vous seront accordés, 
Dussiez-vous, je l'ai dit et veur bien le redire, 
Demander la moitié de ce puissant empire. 


Ces sortes de licences n’ont rien de choquant 
en poesie, surtout quand elles donnent plus de 
rapidite à l'expression. 

Mais lorsque les verbes sont au même temps, on 
dit très-bien je dis et soutiens; vous pensez el 
croyez; Ou je dis et je soutiens ; vous pensez El vous 
croyez. 

On doit, dans tous les cas, répéter ordinaire- 
ment ces pronoms, quand le premier verbe est 
suivi d’un régime. 

Buffon a dit avec d'autres temps : 

Exiité par le plaisir que j'avuis senti, je cueillis 
un second et un troisième fruit, el je ne me las- 
sais pas d'exercer ma main pour salisfaire mon 
goût. 


Et au même temps : 


J'étendais les bras pour embrasser l'horizon, et 
je ne trouvass que le vide des airs. 


Nous avons dit vrdinairement, parce que nous 
n'userions blâmer la phrase suivante du même 
auteur, dans laque:le le pronom n’est pas répété : 


Je m'imag.nais avoir fait une conquête, et me 
glo:ifinis de lu faculté que je sentais de pouvoir 
Cuntenir dans ma main un autre être tout entier. 


Ile RèGLe. On ne répète pas ordinairement les 
pronoms sujets de la troisième personne, quand 
les verbes sout au même temps ; et l'on peut se 
dispenser de les répéter, quand les verbes sont à 
des temps divers : 

La bonne grace ne gûte rien ; elle relève la mo- 
destie et y donne du lustre. 

_ ]l n'a jamais rien valu, et ne vaudra jamais 
rien. 

On peut dire aussi : 

Il est arrivé ce malin, et ilrepartira ce soir, 

Si nous disons encore dit ordinairement, c'est 
que l'on doit répéter ces pronoms : 

1° Lorsque, dans une suite de verbes , on veut 
supprimer la copjvnction et avant le dernier, alin 
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de réveiller plus fortement l'attention : fourbes 
adroits, hypocritrs dunyereux , ils flattent , ils 
caressent , ils environnent de séiluctions. 


2e Quand, dans une suite de verbes, il y en a un 
suivi d'un regime different des autres, excepté 
neanmoins avant le dernier prévede de la conjonc- 
tion et. En voici un exemple dans Baffon : ce plan 
n'est pas encore le style, mais il en est la base ; il le 
soulient, ile dirige, W régle son mouvement et le 
soumet à des lis. Saus la rejetition du pronom 
l'oreille ne serait pas satisfaite à cause du régime 
différent du troisieme verbe. 


5° Si Le dernier verbe, uni aux précédents par la 
conjonctivn et, est lui-même précédé d'une con- 
jonction qui, avec sun reyime, exprime une Cir- 
constance : telle est cette phrase de l'énelou : il 
fond sur son ennemi, et, apres l'avoir saisi d'une 
main victorieuse, il Le renverse, comme le cruel 
aquilon abat les tendres moissons qui dorent la 
campagne. Néanmoins on trouvera des exemples 
contraires. 

4° Avant le dernier verbe, quand il est précédé 
d'une proposition incidente furusant une longue 
phrase, quoique les verbes auxquels il est uni par 
la conjonction et suient eux-mëtnes sans pronom, 
Tel est ce passage de B iffon, dans lequel il parle 
de l'homme : excité par L'insatiable avidité, aveu- 
ylé par l'ambition encre plus insutiahle, il renonce 
aux sentiments d'humanité, tourne loutes ses forces 
contre lui-même, cherche à s'entre-détruire, se de- 
truil en effet; et, après ces jours de sang el de car- 
naye, lorsque la fumée de la gloire s'est dissipée, il 
voit d'un œil triste La terre dévastée, les arts ense- 
velis, les nations dispersées, les pruples affaiblis, 
son propre bonheur rurné, et sa puissance réelle 
ancante. Dans ce cas, la clarté deruaade la répeu- 
tion du pronom. 

D'après ce que nous avons dit sur ces deux rè- 
gles, on voit combien elles sont liées à l'art d'é- 
crire, et de combien de nuauces leur observation 
est susceptible. | 


Jl!e Rècee. Les pronoms personnels sujets, de 
quelque personne qu'ils suient, doivent toujours 
se repéter avant les verbes, si l'on passe de l'af- 
firmauon à la négation, et reciproquement, ou si 
les verbes sont liés par des coujonctions, excepté 
et, ni : 

I] veut et il ne veut pas; vous le dites rl Vous ne 
le pensez pas, mais vous faites semblant de le croire; 
elle plait à tout le monile, parce qu'rlle a autant 
d honnêteté que d'esprit. Mais on doit dire : il dunne 
et reçoit ; il ne donne ni ne reçoit. 


IVe Rècue. Les pronoms en régime doivent se 
répéter avant chaque verbe. 


L'idée de ses malhcurs le poursuit, le tourmente, 
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l'accable: il nous ennuie et nous obsède sans 
cesse. 


Un fils ne s'arme point contre un coupable père; 
11 détourne les yeux, le plaint et le rèvère. 
(RACINE) 


REMARQUE. On ne répète pus le pronom en ré- 
gime avant les verles qui, composes du premier, 
expriment la répetition de la memeaction, comme : 
je vous le dis et redis; il le fait, refait, et défait 
sans cesse ; Ce Qui neanmoins n'est vrai que quand 
les verbes sont au méme temps. Mais on doit les 
repeter avant les verbes qui, quoique composés 
du premier, expriment une action differente : 
exemple : du matin au soir elle ne fait que s'ha- 
biller et se déshabiller. 

Comme ces deux dernières règles ne présen- 
tent aucune difficulté, nous pensons qu'il est inu- 
tile d'entrer dans de plus grands détails. 

V<Rëcus. Les pronomsde la troisième personne, 
il, elle, ils, elles, le, la, les, lui, leur, doivent tou- 
jours se rapporter à un nom en sujet ou en ré- 
gime pris dans un sens défini ; mais il ne faut pas 
qu'ils puissent se rapporter, soit en méme temps 
à un sujet ou à un régime, soit à un nom pris dans 
un sens indefini : 

Ministre de ses ordres irrévocables (de Dieu), la 
nature ne s'écarte jamais des lois qui lui ont été 
prescrites; elle n'alière rien aux plans qui lui ont 
été tracés, et, dans tous ses ouvrages, elle présente 
le sceau de l'Éternel. (Burron.) 


Mais on ne peut pas dire : Racine a imilé Eu- 
ripide en tout ce qu'il a de plus beau dans sa Phèdre; 
parce que le pronom il, pouvant se rapporter à 
Racine ou à Euripide, fait équivoque : on ne sait 
si l’on veut parler de tout ce qu'il y a de plus beau 
dans la Phèdre de Racine ou dans celle d’Euri- 
pide. On ne peut pas dire non plus : le légat publia 
une sentence d'interdit, il dura trois mois; parce 
que, dans cetie phrase, il se rapporte à interdit 
qui est pris dans un sens indéfini. Vaugelas est le 
premier qui ait déveluppé cette règle peu connue 
et peu observée avant lui, à l'exclusion d’un petit 
nombre d'auteurs. C'est d'après cette régle que le 
pere Bouhours a condamné ces deux phrases : 
vous avez droit de chasse, et je le trouve fondé : — 
le roi lui a fait grace, et il l’a reçue allant au sup- 
plice. L'abhé d'Olivet a donc trouvé avec raison 
peu d’exactitude dans ce vers de Racine : 


Quand je me fais justice, il faut qu'on se la fasse. 


Il faut l'avouer, cette règle est une des plus 
difficiles de la langue française, dont le caractère 
principal est la clarté, 

IL, dans les verbes unipersonnels ou pris uni- 
personnellement, parait ne tenir la place d'aucun 
nOni : il s'est pussé bien des événements: il pleut 
mais, daus la premiere phrase, il est mis pour 
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bien des événements: et dans la seconde pour : Le 
ciel. 





RÈGLE PARTICULIÈRE AU PRONOR LE. 


Le, la, les, sont articles ou pronoms : il est ces 
pendant aisé de les distinguer. Ils sont articles 
quand ils sont joints à des noms : ils sont pro= 
noms quand ils sont joints à des verbes. Dans cette 
phrase : la vertu est aimable , aimez-la, le pre- 
mier la est article, et le second est pronom. | 

« Les Grammairiens demandent, dit Duclos, 
» pourquoi, dans ces sortes de phrases, ces deux 
» la ne sont pas de la méme nature; c'est qu’ils 
» n'en peuvent être. Le premier la est article, et 
» le second pronom, quoiqu'ils aient la méme ori- 
» gine. Ce sont, à la vérité, deux homonymes, 
» COMmMe : mur (inurus) et mür (maturus) dont 
» l'un est substantif et l’autre adjectif. Le maté- 
» riel d’un mot ne décide pas de sa nature: et, 
» malgré la parité du son et de l'orthographe, ces 
» deux mots ne se ressemblent pas plus qu'un 
» homme mür, et une muraille. » 

Le pronom le peut tenir la place d’un substan- 
tif, d'un adjectif, ou méme de tout un membre de 
phrase, 

Il n'y a point de difficulté, s’il tient la place de 
tout un membre de phrase, c’est-à-dire s’il tient 
lieu d'une proposition résumée par ellipse. Dans 
ces phrases : on duit s' accommod:r à l'humeur des 
autres autant qu'on le peut : — les lois de La nature 
et de la bienséance nous obligent également de dé- 
fendre l'honneur et lesintérêts de nos parents, quand 
nous pouvons le faire sans injustice; le tient lieu 
de ces mots : s’accommoder à l'humeur des autres 
dans la première; et de ceux-ci : défendre l'hon- 
neur et les intérêts de nos parents, dans la seconde. 
Alors, il ne prend ni genre ni nombre, parce que 
les membres de phrases qu'il supplee n’en ont 
pas. 

(Voyez ce que nous avons dit, page 423.) 





PLACE DES FRONOMS PERSONNELS. 


Il n’y a point de difficulté sur la place des pro- 
noms personnels en sujet : il ne s’agit que de con- 
naître l'usage. Les Grammairiens ont imaginé que 
les pronoms de la première personne sont plus 
pobles que ceux de la seconde, et que ceux de la 
seconde le sont plus que ceux de la troisième. 
L'accord des verbes avec les pronoms sujets se 
règle sur cette préséance. Nous nous bornerons à 
marquer la placequ'on doit leur assigner. En fran- 
çais la personne qui parle se nomme toujours la 
dernière, et la personne à qui l’on parle est tou- 
jours nommée la première : vous et moi nous irons 
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ce soir au parc; — vous, votre frère el moi, nous 
souperons ensemble. 


Passons à la place des pronoms en régime, les 
seuls qui offrent quelque embarras, surtout pour 
les étrangers. 


Ire Rècue. Les pronoms me, te, se, leur, le, la, 
les, y, et en, ainsi que nous, vous, et lui, eux, elle 
et elles sans préposition, se placent ordinairement 
avant les verbes dont ils sont le regime : 

1l me dit. — Je te vois. — Elle leur a parlé. — 
Je lui donnai. — Je les aime. — Vous y penserez. 
— J'en suis ravi. 


Ile RÈcLe. Les pronoms personnels moi, toi, 
soi, nous, vous, lui, eux, elle et elles, se placent 
après le verbe, quand ils sont précédés d'une pré- 
posilion. 

Le vice entraine avec soi bien des maux; — je 
pense à vous; — comme on conseillait à Philippe, 
père d'Alexandre, de chasser de ses états un homme 
qui avai mal parlé de lui : Je m'en gardera bien, 
dit-il, il irait par toutmédire de moi. 

Il s'agit de phrases expositives dans les deux 
règles précédentes : et nous devons faire observer 
que les pronoms nous, vous et lui, sont mieux 
places avant les verbes, quand ils sont le terme 
d'un rapport qui pourrait être exprimé par la pré- 
position à. Mais, de même que les autres de la se- 
conde règle, ils ne peuvent être placés qu'après le 
verbe, quand ils sont le terme d’un rapport ex- 
primé par la préposition de. Cela dépend de nous, 
de vous, de lui. 


Ile Rècze. Dans les 
phrases impératives avec 
affirmation, moi, toi, 
soi, nous, vous, lui, leur, 
eux, elle, elles, le, La, 
les, y et en, se placent 
après le verbe : 

Dites-moi ce qui en 
est. — Donnez- en. — 
Songez-y. — O hom- 
me, souviens-loi que lu 
n'es que poussière. 


Dansles phrases im- 
pératives avec négalion, 
me, Le, se, NOUS, VOUS, 
lui, leur, le, la, les, y 
et en, suivent la pre- 
mière règle, et se pla- 
cent avant le verbe. 

Ne me dites pas ce qui 
en est. — Ne nous en 
donnez pas. — N'y pen- 
sez plus. — Ne Le voyez 
pas aussi souvent, 
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Quand il y a deux impératifs unis par les con- 
jonctions et, ou, il est mieux de placer le pronom 
avant le dernier verbe : courez apaiser votre 
frère et vous réconcilicr avec lui; — polissez-le sans 
cesse, el le repolissez ; — protégez-les fortement, ou 
les abandonnez à leur destinée. Cen'estnéanmoin 
qu'une elegance. 


IVe RÈGLE. Quand plusieurs pronoms accom- 
pagnent un verbe, me, te, se, nous, vous, doivent 
étre placés les premiers; Le, la, les, se placent avant 
lui, leur; entin y, en, sont toujours les der- 
niers : 


Prêtez-moi votre livre, je vous le remettrai de- 
main; si vous me le refusez, je saurai m'en passer. 
— Aurez-vous le courage de le leur dire? — [na 
pas voulu vous y mener. | 


Jre ExcEPTioN. Dans la phrase impérative avec 
affirmation, le, La, les, se placent toujours les pre- 
miers : offrezle-lui; donnez-le-moi; conduisez- 
les-y. 


Ile Exceprion, Dans la phrase impérative, moi 
doit se placer après y : conduisez-y-moi. Mais on 
dit : Menez-nous-y. 

Lorsqu'il y a deux verbes, on place ordinaire- 
ment les pronoms auprès du verbe qui les régit : 
on ne peut vous blämer; mais ce serait une faute 
de dire : on ne vous peut pas blämer. Il serait ri- 
dicule de dire : je m’aurais voulu procurer ce plaisir. 
[l faut : j'aurais voulu me procurer ce plaisir. On 
fait souvent cette faute. En voici une autre que 
l'on commet plus souvent encore : c'est de mettre 
le pronom avant un verbe suivi de deux infiuitifs 
joints par les conjonctions et, ni, ou, quoique ce 
pronom n'ait aucun rapport au second infiniif. 
On ne doit pas dire : elle ne se peut consoler ni 
recevoir aucun avis, parce que se n'est point régi 
par recevoir. On doit dire : elle ne peut se conso- 
ler, ni recevoir aucun avis. 

n ya encore d’autres détails sur ces pronoms 
ajoute Lévizac en terminant, mais la Grammaire, 
dit Condiliac, serait bien longue et bien en- 
nuveuse , si l'on n'en negligeait aucun. Tout ce 
qu'il y a de reellement minutieux dans les lan- 
gues ne peut s’apprendre que par l'usage. 





SYNTAXE DU VERBE. 





Boinvilliers a donné dans son excellente Gram- 
maire une liste de verhes moyens; nous devons 
faire connaître, d'après lui, ce qu'on entend en 
français par verbes moyens, quoique cette sorte 
de verbes ne soit pas une esj ère particulière de 
notre langue. Il est esseniiel de savoir s'en ren- 
dre compte pour la comprehension des diffe- 
rents sens que ces verbes annoncent, et C'est 
ici le lieu d'en parler. 

On appelle en français verbes moyens tous ceux 
qui, suivant les circonstances, ont tantôt le sens 
actif, et tantôt le sens passif. La dénomination 
imposée à cette sorte de verbe est empruntce de 
la langue grecque, dans laquelle on distingue la 
voix active, la voix passive et la voix moyenne; 


cette dernière est ainsi nommée, parce qu'elle | 


tient comme le milieu (medianum) entre les deux 

autres. 

Asérir.Lesmauvaistrai- 
tements abétissent les 
enfants. 


Les enfants qu'on mal- 
traite abétissent de 
jour en jour (sontren- 
dus bêtes). 

C'est un vieux pécheur 
qui n'abonnit point en 
vicillissant(n'est point 
rendu bon). 

Les méchants s’ahyme- 
ront avec leurs prog ts 
(seront précipites dans 
l'aryme). 

Son pire avait accoutu- 
mes de l'mst'ure sur- 


Asonnir. Les caves frai- 
ches abonnissent {le 
vin. 


Asvurr. Dieu abvma 
Sodome et quatre au- 
tres villes. 


AccouTuuEr. Son père 
l'avait accoutumé à 
garder le secret (lui 
avait donné l'haiitu- 
de). (1). 

AccroirRe. [la accru sa 
Maison el sun revenu. 


tout par des exemples 
(avait pris Uhabuude), 


Son hien, son revenu et 
sa réputation ACCTOIS- 
seuttousl-sjours (ont 
rendus plus arans). 


oenene ce 
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AGRÉER. Le Seigneur 


agrée la prière du juste. 


| AwaicRiR. Le jeûne l'a- 


maigrissait. 


AMoINDRiIR. Cela amoin- 
drira vos revenus. 


| APPETISSER. Cemanteau 


est trop long, il faut 
l’appeusser. 


ARRÊTER. Il faut arrêter 
le cours de ce ruisseau. 


AUGMENTER. Îl augmen- 
te son revenu 1ous les 
jours. 


| BaissEr. Quand la pièce 
fut jouée, on baissa la 
toile. 
Banoer. Leventbandait 
les voiles. 
Barrre. On a battu la 
caisse. 


lBLancuir. Cette pûle 
blanchut Le teint. 


BourFir. L'’hydropisie 
lui a bout tout le 
corps. 


| Branrer. Il branle la 
tôle, 


() Ce verbe n’est moyen que dans ses teinps composés. Briser, Lesiconoclastes 


Son caractère agréait à 
tous ceux qui l'écou- 
taient (était reçu favo- 
rahiement). 

Les troupeaux amaigri- 
ront ici (serunt rendus 
maigres). 

Sun revenu en amoiïn- 
drira  considérable- 
ment (sera diminué). 


Après le solstice d'été, 
les jours, appetissent 
(sont rendus plus 
courts). 

Après huit jours de mar- 
che, nous arrétâmes à 
Avignon (nous fimes 
fixés dansnotre course). 

Son revenu augmente 
tous les j'rurs tant il 
est économe (est rendu 
plus considérable). 

Le jour commence à bais- 
ser {est rendu plus 
bas). 

Cette corde bande trop 
(est trop tendue). 

Letamhour battait (était 
frappé avec les ba- 
guettes). 

Tête de fou ne blanchit 
jamais (n'est jamais 
rendue plus blanche). 

Le visage lui bouffit fest 
rerulu enflé.) 


Latête lui branlait (était 
agitée). 
Le vaisseau alla se bri- 


brisaient Les images. 


BRULER. Anciennement 
on bràlait Les morts. 


Brunir. Le häle brunit 
le teint. 


Casser. Les années ont 
bien cassé cet homme. 


Cnancer. Cet orage 
changera le trmps. 


Cuaurrer. Pendantqu'on 


chauffera le buin. 


CLone. Je n'ai pas clos 
l'œil. 

CoumencEr. Il faut bien 
comineucer la jour- 
nee. 


Coumcnier. Son curé l’a 
Cuumuulé. 


Conrinuer. Je continue- 
rai mes recherches. 


Coucaer.. IL faut con- 
ch r cet enfant. L'o- 
rage a couché les blés. 


Coucer. {la voulé cette 
cluuse duns le contrat. 


Couver. Cet homme 
couve quelque mau- 
vais dessein. 


Crever. La trop grande 
charye de poudre tre- 
vera le canon. 


Cuire. Faites cuire les 
viundes à petit feu. — 
La guimuuve cuit le 
rhune. 


Désanquer. On debar- 
quera les troupes à 
Calais. 
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ser contre un écueil 
(fut mis en pièces). 

On voyait de loin des 
vaisseaux quibrûlaient 
(qui éluient consumés 
par le feu). 


Vos cheveux commen- 


cent à brunir (à être 
rendus de couleur 
brune). 


Au milieu de l'opération 
la corde cassa (fut 
rompue). 


Les modeschangent d'un 
jour à l'autre (sont 
rendues diférentes). 


Pendant que le bain 
chauffera (sera rendu 
chaud). 

Cette porte clot n'al (est 
mal fermée). 

La journée n'a pas com- 
imen é fort heurense- 
ment (n'a pus élé en- 
tamée). 

Il a communiéde La main 
de son curé (il a été 
admis à la commu- 
nion), 

Si la guerre continue, 
nous sommes perdus 
(est prolongée). 

Nouscouchàämes dans un 
bon lit (nous fümes 
étendus de notre long JL 


Les jours, les années, les 
siècles coulent msen 
siblement (sont entrai- 
nés dans l’espace). 

Ce projet couvait depuis 
bien long-temps (étuit 
préparé sourdemen:). 


La dique ne put résister, 
et elle creva (el'e fut 
rompue avec cffuri). 


Ces léqumes cuisent dif- 
firilement {sont di firi- 
lement préparés à leur 
desimatunm par le 
moyen du feu). 


Les troupes débarqnè- 
rent à la Jamaique 
(furent mises hors de la 


barque), 


Désonner. On cébon- 
dera cet étang. 


Décoccner. Ne décou- 
chez pas cet enfant. 


DéceLer. Le vent du mi- 
di a dégelé la rivière. 


Décorcer. Îl convien- 
drait de dégorger cet 
égoût. 


Désucner. Allez déju- 
cher les poules, 


DéLocer. On déelogea 
les ennemis de leurs 
retranchements, 


Dénicuer. On a déniché 
les voleurs de cet en- 
droit. 


Déroucir. Elle était 
fort rouge de la petite 
vérole. un mois l'a en- 
tièrement derougie. 


DrscENDRE. Descendons 
des chaises au jardin. 


Désenrcer. Deésenflez 
vos joues. 
DÉSENIYRER. Le som- 


meil l'a désenivré. 


Diurxuer. Son malheur 
a diminué son crédit. 


DiscoxTintERr. On a dis- 
continue le jeu. 


| Docnrrr. Il a doublé 


son bien dans le com- 
merce. 


Dresser. Ce cheval 
dresse les orcilles. 
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L'eau a débondé cette 


nuil par une ouver- 
ture [a été débarrassée 
de la bonde). 


1l a découché trois fois 
depuis huit jours (il a 
été absent de son lit.) 

La rivière commence à 
dégeler (à être tirée de 
l'état de congélation.) 


Si cet égoût vient à dé- 
gorger, il infectera le 
voisinage (à être dé- 
barrassé de l'état d'en- 
gorgement). 

Les poules déjucheront 
bientôt (seront tirées 
du juchoir). 

L'ennemi épouvanté dé- 
logea, la nuit, sans 
trompette (fut mis hors 
de son poste). 


Les ennemis eurent peur 
et denicherent promp- 
tement (furent mis 
dehors). 


Son nez ne rougit point. 
Cela derougira à l'air 
(sera rendu moins 
rouge). 


Son manteau lui des- 
cend jusqu aux talons 
(est porte jusqu'à ses 
talons). 

Son bras désenflera bien- 
1ôt (sera rendu moins 
enflé). 

Cet homme ne désenivre 
jamais (n'est jamais 
tiré de l'ivresse). 

Leur crédit diminue de 
jour en jour (est ren- 
du moindre). 


La querre n’a pas disron- 
tinué pendant vingt 
ans (n'a pas été inier- 
rompue). 


Son bien a doulilé dans 
le commerce (a été 
augmenté du double). 


Les cheveux me dres- 
saient sur la tête 
(élaient tenus droits 
sur ma tête), 
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Dorcir. La grande cha- 
leur durcit la terre, 


Écuaurrer. LL a un tel 
froid, qu'on ne peut 
l'échaufter, 

Écnouer. Le pilote 
échoua son vaisseau, 
pour re pas se luisser 
prendre. 


EusELuiR.Cettefontaine 
ermbellira bien votre 
jardin. 

Esmarcrir. L'excès du 
travail l'avait emmai- 
gri. 

Eupimer. Les remèdes 
ont empiré sa mala- 
die. 

Encnérir. Vous avez 
fort enchéri vos mar- 
chandises. 


Enrcen. Les pluies ont 
enfle la rivière. 


Enroxcer. Îl faut en- 
foncer ce pieu dans 
l'eau. 


Enrorcirm La bonne 
nourriture enforcira 
ce cheval. 


EnLainir. La petite vé- 
role l'a furt eulaidie. 


ÉpaissiR. Ces aliments 
épaississent le sang. 


Érourren. L'excessive 
chaleur étouffe nos 
moissonneurs. 


FERMER. Ayez soin de 
fermer votre chambre 
et la fenêtre. 


Finir. Finissez prompte- 
ment celte affaire. 


FLécnir. Il ne fléchira 
pos le genou. Ils ont 
fléchi la rigueur du 
maître, 


Le malade empirait à 


GRAMMAIRE FRANÇAISE, 


Le chêne durcit dans 


l'eau (est rendu dur). | 


[l'a un tel froid, qu'ilne 
sauraitéchaufter (être 
rendu chaud). 

Notre vaisseau échoua 
sur un banc de sable 
(fut poussé cuntre un 
banc de sable). 


Son teint embellit à vue 
d'œil (est rendu plus 
beau). 


Il emmaigrit tous les 
jours (ilest renduplus 
maigre). 
vue d'œil (était rendu 
pire.) 

Les blés ont fort enchéri 
celle année (ont été 
rendus plus chers). 


La rivière enfle fous les 
Jours (estrendue grosse 
Outre mesure). 


Sa maison enfunça dans 
une cavité (fut préci- 

- pitée au fond d'une 
cavité). 

Ce cheval enforçit tous 
les jours (est rendu 
plus fort). 

Cette femme enlaidit de 
plus en plus (est ren- 
due de plus en plus 
laide). 

Les confitures épaissis- 
sent en cuisant (sont 
rendues plus épaisses). 


Les moissonneurs étouf- 
fent de chaud (sont 
suffoqués par la cha- 
leur). 


Cette fenêtre et cette 
chambre ne ferment 
pas (ne sont pas closes). 


Cette affaire ne finira 
Jamais (ne sera jamais 
terminée). 

Que tout genou fléchisse 
à son nom (soit ployé). 
Cet homme fléchit ai- 
sément (est adouci ai- 
sément). 


Fonore. La chaleur fon- 
dit toute la cire. 


FRire. 1! faut frire cette 
carpe. — Ona fri ces 
poissons. 

GELer. Le froid à gelé 
le vin dans les caves. 


GERCER. Le grand froid 
gerce les lèvres. 


Gzacer. Le grand froid 
glace les rivières et le 
vin mème, 


GonrLer. Les légumes 
gonilent l'estomuc. 


GRicrer. Le feu lui a 
grillé les jambes. 


Grossir. Les pluies ent 
grossi la rivière. 


Guérin. Mon médecin l'a 
guérie parfaitement. 


ITausser. On a haussé 
ses gages de ceile an- 
née. 

Havir. Un trop grand 
feu havit la viande. 


Jaunir. Jaunissez cette 
toile. 


Jonvre. Î! faudrait join- 
dre ces deux planches. 


Laicer. Vous devriez 
lâcher cette corde. 


Lever. On ne peut lever 
cellemasse énorme. 


Locen. On ne peut \oger 
trois mille hommes 
dans celle caserne. 


Manquer. Vous avez 
manqué une belle oc- 
casion. 


Monrer. Montez ces 
meubles dansmacham- 
bre. 


La neige fond au soleil 
(est rendue fluide). 


Celte carpe a fri dans la 
poële (a été cuite par 
le moyen de la friture). 

Le vin a gelé dans le 
tonneau (a été glacé). 


Les lèvres gercent au 
grand froid (synt cre- 
vassées), 

Les fontaines d'eau vire 
ne gla ent jamais (ne 
sont jamais converties 
en glace). 

Dès qu'il a mangé, l'es- 
lomac lui goufle (est 
rendu enflé), 


Buvons, tandis que les 
côtelettes grillent (sont 
rôlies). 

La rivière à bien grossi 
(a été rendue bien 
grosse). 


Ilest fort malade, mais 
il guérira bientôt (il 
scra bientôt rendu à la 
santé). 


Ses gages ont haussé 
cetle année (ont été 
rendus plus forts) 


La viande havit à un 
trop grand feu (est 
desséchée). 

Les blés jaunissent (sont 
rendus jaunes). 


Ces deux planches ne 
joignent pas (ne sent 
pas rapprochés). 

Celte corde lâche trop 
(est trop détendue). 


Les orges lèvent plus vite 
que les blés (sunt por. 
tées en haut). 


Nous logeons près du pa- 
lais (nous sommes éta- 
blis). 

Les vivres manquaient 
dans la place (étaient 
en défaut). 

Toutes ces sommes mon- 
tent à cent mille francs 
(sont élevées), 


MozrrmLier. On multi- 
plira les sentinelles. 


Normcm. Le soleil noir- 
cit le teint. 


Ouvrir. Il faut ouvrir 
celte porte. 


Paîrre. Paissez ces bre- 
bis. 


ParQuER. Ils ont parqué 
leurs moutons. 


Passer. On a passé le 
canon dans des ba- 
teaux. — Passez ce 
bouillon au tamis. 


P&ner. Ce travail nous 
pemnera extrêmement. 


Pencner. Penchez un 
peu ce vase. 

PEnpre. ÂNous avons 
pendu des raisins au 
plancher. 

PEsER. 1! faut peser ce 
ballot. | 
Peurer. On a peuplé 

cel élang de poissons. 


PLrEr. Il faut plier votre 
bras. 


PLoNGER. On a plongé 
cet homme dans la 
mer. 


PonTer. Deux colonnes 
portent cette galerie. 


Poser. Posez cette pou- 
ire sur lemur. 


Pounrir. Les pluies ont 
pourri les biens de la 
terre. 


PrêTer. Je vous prête- 
rai 74 voiture. 
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Les lapins multiplient 


considérablement (sont 


rendus plus nom- 


breux). 
Le teint noircit au soleil 
(est rendu noir). 


Cette fenêtre n’uuvre ja- 
mais (n'est jamais ou 
verte). 

Les chevaux paissent 
dans la prairie (sont 
nourris). 


Nos moutons ne par- 
quent pas encore (ne 
sont pas encore enftcr- 
més dans le parc). 


Le canon passa dans des 
bateaux (fut trans- 
porté). — Cette liqueur 
passe lentement par 
la chausse (s’écoulc au 
travers). 


Les chevaux peinent 
benucoup sur cette 
roule (sont beaucoup 
fatigués). 

Cet arbre penche (est in- 
cliné). 

Les fruits qui pendent à 
celarbresontdélicieux 
(qui sont suspendus). 

Le tout pèse deux cents 
livres (est pesant). 

Il n'y a pas de poisson 
qui peuple autant que 
la carpe (qui se mul- 
liplie). 

Le plancher pliait sous 


le [aix (était rendu | 


cour bé). 

Ces pêcheurs plongent 
jusqu'au fonddes eaux 
(sont enfonçés). 

La tablette porte à faux 
(est soutenue). 


La pouire ne pose pas 
assez sur le mur(n'est 
pas assez posée), 

Lesfruits trop long-temps 

gardés pourrissent(sont 
corrompus). 

Voilà des gants qui pré- 
tent (qu s'étendent 
aisément), 


ProrITER. Îl a profité 


des avis qu'on lui a 


donnés. 


QuanruPLer. Ses écono- 
mies ont quadruplé 
son revenu. 


Raccourcm. Elle a ra- 
courci sa robe. 


RarraîcHiR, Il faut ra- 
fraiclur le vin, 

RaEuNiR. Cette perru- 
que semble vous rajeu- 


nr. 
RauaiGrir. Ce long 
voyage l'a ramaigri. 


RAPETISSER. 1 faut ra- 
petisser cette tuble. 


RepousLer. Cette nou- 
velle a redvuuble son 
afflction. 

RérLécHIR. Les miroirs 
refle-hissent/esrayons 
de tous les ubjets. 


RernoiniR. La pluie a 
refroidi l'air. 


RELEVER. Cette succes- 
sion a releve ses a/fai- 
res. 

RENcHÉRIR. On a ren- 
chéri Le vin. 

RENGRAISSER. On a ren- 
graissé ce cheval avec 
du son. 


Reposen. Cela repose 
les humeurs. 
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Nos avis ont beaucoup 
profité (ont été mis à 
grand profit). 

Son revenu a quadruplé 
par ses économies (est 
augmenté du qua- 
druple). 

Les jours raccourcissent 
(ont rendus plus 
courts). 


Le vin rafraîchira dans 
l'eau(serarendu frais). 


Ilsemble que cetie femme 
rajeunisse (soit rendue 
plus jeune). 

Ilramaigrit tous les jours 
(l est rendu plus 
maigre). 

Les jours rapetissent 
(sont rendus plus pe- 
lits). 

Ma crainte redouble 
(est rendue plus con- 
sidérable). 

Les rayons du soleil qui 
reflechissent d’un mi- 
roir (qui sont ren- 
voyés). 

Tandis que le bouillon 
refroidira (sera ren- 
du froid). 

Îlne relevera pas de cette 
maladie (il ne sera 
pas rélabli). 

Levin va renchérir (être 
rendu plus cher). 

Il rengraisse à la cam- 
pagne (il est rendu 
plus gras). 

Îl repose sur son lit (il 
est tranquille). 


RESSUSCITER. Jésus-Christ Jésus - Christ ressuscita 


ressuscita Lazare. 


RETARDER. Pourquoi re- 
tarder ce mariaye ? 


Reveroie. Îl faut rever. 
dir ces barreaux. 


Roinin. Roidissez votre 
jambe. 

RowprE. I! a rompu (es 
pores. 


le troisième jour (il fut 
rappelé à la vie). 

Ce mariage retarde de 
jour en jour (est dif- 
féré). 

Les arbres reverdiront 
bientôt (seront rendus 
verts). 

Il roidiseait de froid (il 
était rendu roide). 
Cette poutre rompra 

(ser a brisée). 
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Rôrim. L'excessive cha- 
leur rôtit toutes les 
plantes. 


Roucir. Je vous engage 
à rougir votre euu. 


Rouïr. On rouit le chan- 
vre et te lin dans l'eau 
dormante. 


Rouzer. Il roulait les 
yeux CUMME un pos- 
side. | 

Roussir. Le grand air 
roussit Le papier. 

SalGNEr. On l'a saigné 
sous la langue. 


SécxEer. Le soleil sèche 
les prairies. 

SonNEr. On va sonner 
le dtner. 


SurFoquER. Un catarrhe 
l'a suffuvqué. 


Tarim. Leschaleurs ont 
tari les fontaines. 


TENIR. Ce prince ne tint 
l'empire que fort peu 
de temps. 


Tinrer. On tinte (la 


messe. 


Tirer. On tira aussitôt 
le canon. 


Tourner. Jlvous faudra 
tourner la roue. 


Trainer. Ce rapporteur 
traine mon affaire. 


Transir. Le froid m'a 
transi. 

TREMPERr. Trempez ce 
linge dans l'eau. 


TriPLERr. Iltriplerabicn- 
1ôt son revenu. 
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Vous rôtissez au soleil Vanier. On doit varier 


(vous êtes échauffé ar- 
demment\. 


Cette fenime a rougi de 
colère (a été rendue 
rouge). 

Le lin et le chanvre 
rouissent plus promp- 
tement quand ils sont 
encore verts (sont ma- 
cérés plus promple- 
ment). 

Les yeux lui roulaient 
dans la tête (étaient 
ayités en tournant). 

Votre papier roussira à 
l'air(serarenduroux). 

La pluie saigne encore 
(perd du sang). 


Le manteau sèchera au 


Le sermon sonne (est an- 
noncé par le son). 


Il suffoque de douleur 
(Gil a la respiratiun 
supprimée). 

Les fontaine ont tari 
* pendant les chalcurs 
(ont été mises à sec). 
Toutes ces parties tien- 
nent ensemble(sont at- 
tachées). Îl ne 
tiendra pas long-temps 
(nesera pas long-temps 

sur pied.) 

La messe tinte (est an- 

_noncée par un linle- 
ment). 


Le canon tira souvent 
(fut déchargé  sou- 
vent). 


du soleil (est mue en 
rond). 

Mon affaire traine de- 
puis deux anus (est re- 
mise ou d fférée). 

Je transis de froid (je 
suis engouruli). 

Ce linge trempe depuis 
deuxjours(estimbihé). 

Sonrevenu triplera hien- 
tôt (sera bientôt rendu 
triple). 


Le vent a varié plusieurs 
fois (est devenu diffé- : 


rent). 


son style. 


Vernir. Îl faut verdir 
cetreillage. 


Tout verdit au prin- 
temps (tout est rendu 
vert). 


Ce cabriolet  versera 
(sera jeté sur le côté). 


Venser. Ce charretier a 
verse sa vullure. 


1 a vieilli dans les af- 
faires (il a été rendu 
ou 1! est devenu 
vieux). 


Vieiuir. Les chagrins 
le vieillissent à vue 
d'œil. 


D — 


DU CHOIX DES AUXILIAIRES 


AVOIR ou ÊTRE. 


Comme nous en avons déjà averti, page 501, 


on est souvent embarrassé avec les verbes qui 
soleil (sera rendu sec). doivent se construire tantôt avec avoir, et Lantôl 


0 


avec être, selon qu'ilsexpriment certsines nuauces 
d'idées. 

ll y a, par exemple, des verbes ueutres dont 
les participes se construisent avec le verbe être. 
Ce sont : aller, arriver, choir, déchoir, décéder 
entrer, mourir, naître, partir, rester, sortir, Lom- 
ber, venir, devenir, intervenir, purvenir, revenir, 
el survenir. On doit dire : ël est mort; 1l est sur- 
venu; il est né, etc. Cependaut il est des cir- 


| Constances où quelques-uns de ces verbes doivent 


Î 


se conjuguer avec le verbe avoir; cela depetd 
du sens qu’'ou leur donne. 

Autre bizarrerie : contrevenir et subvenir, quoi- 
que derivés de venir, ne se conjuguent qu avec le 
verbe avoir : on doit dire : cet ofncier a contre- 


venu aux ordres de son général ; La bienfaisance de 


la nation française a subvenu aux premiers beso:ns 
des réfugiés polonais. Conveuir, egalement de la 
méme famille, prend être, quand il signifie demeu- 
rer d'accord : il est convenu du prix ; mais id prend 
avoir, quand ilsiynilie étre convenable : cette pluce 


lui aurait convenu. 
La terre tourue autour 


IL y a aussi des verbes neutres qui se construi- 
sent également bien avec avoir ou être. Ce sont , 
accourir, apparaitre, cumparuiître, disraraitre, 
croîlre, décruire, accrottre, el recruître. On peut 
dire : à a ou il cst disparu, etc. 

Voici la règle, en tableau, que donne Lévizac 
pour aider à surmonter les difficultés qui se ren- 
contrent ici ; si elle n’est pas toujours vraie dans sa 
generalité, on ne peut pas disconvenir qu'elle ne 
suit applicable à bien des cas. 


Rècue. Le participe  Maisle participe, au 
doit ordinairement se contraire, doit se con- 


| nou uire avecle verbe struire avec le verbe 


DU VERBE (SYNTAXE). 


être, toutes les fois | pas dire de moi que je suis de retour d’un lieu où 


avoir, toutes les fois 
qu’il est suivi de son ré- 
gime ; et cette construc- 
tion doit avoir toujours 
lieu, lorsqu'il exprime 
une action. 


qu'il exprime un élat. 


Bi faut donc dire : 


Îl a sorti ce matin, si 
l'on veut exprimer la 
rentrée outre la sortie. 
Cette phrase équivaut à 
celle-ci : il avait sorti, il 
est rentré. 


Et : 


Il'est sorti ce matin, 
si l’on ne veut exprimer 
que l'acte de la sortie, 
c'est-à-dire si la per- 
sonne n'est pas encore 
rentrée. 


Remarque. Sortir prend encore avoir, quand il 
est suivi d'un régime : avez-vous sorti mon cheval? 
— On vous a sorti d’une fàcheuse affaire. 


Il a monté à cheval, 
si l'on veut marquer 
que la personne est de 
retour. 


Il est monté dans sa 
chambre, si l'on veut 
marquer qu il y est en- 
core. 


REMARQUE. Quelques personnes emploient sou- 
vent le verbe tomber avec l’auxiliaire avoir ; c’est 


une faute grossière. 
Où dit : 


Il a descendu les de- 
grés, parce que descen- 
dre exprime une action, 
et qu'il a un régine di- 
rect. 

Cette sage-femme a ac- 
couché plusieurs dames, 
| parce que ce verbe ex- 
prime une action, et 
qu'il a un régime direct. 


Il a demeuré à Rome, 
si l'on veut exprimer 
qu'on a passé quelque 
temps à Rome, mais 
qu'on n’y est plus. 


IL a été à Londres, si 
l’on veut exprimer qu'il 
a fait un voyage a Lon- 


dres, et qu'il est de re- 


tour. 


Et : 

1lest descendu de sa 
chambre, parce que des- 
cendre u'exprime qu'un 
état, celui d'être en bas. 


Cette dame est accou- 
chée heureusement, par- 
ce que ce verbe n’ex- 
prime qu'un état, celui 
d'une femme qui est ac- 
couchée, et qu'il est 
sans régime. 

Ilest demeuré à Rome, 
si l’on veut exprimer 
qu'on a fait un voyage à 
Rome, et qu'on y est 


. encore. On dirait mieux 


dans ce cas : !l demeure. 


Il est allé à Londres, 
si l'on veut exprimer 
qu'il est parti pour Lon- 
dres, et qu'il n’en est 
pas de retoer. 


Remarque. I y a des Grammairiens qui pré- 


tendent que le verbe aller ne se conjugue avec le 
verbe avoir qu’à la troisième personne, et qu'ainsi 
on ne doit pas se servir de cet auxiliaire à la 
première et à la seconde; et la raison qu'ils en 
donnent, c'est qu'on est de retour d’un lieu où l’on 


| 
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J étais allé, et où j'ai demeuré? Je le puis, et l’A- 
cademie admet cette expression, On trouve dans 
son Dictionnaire : j'ai été à Rome. Elle olserve 
encore que dans la conversation on dit indifférem- 


. ment : j'aurais été ou je serais allé vous voir; je 


fus ou j'allai hier à l'Opéra. 


Dites : Il a cessé son 
travail, parce que cesser 
a un reyime. 


La procession a passé 
sous mes fenêtres; il a 
passé la rivière : action 
et régime. 


Ces braves gens ont 
péri malheureusement ; 
parce que le verbe périr 
se construit mieux avec 
avoir, lorsqu'il est pris 
dans un sens général et 


L'orage a cessé ou est 
cessé, parce que cesser, 
sans régime, prend l’un 
ou l'autre des auxiliai- 
res. 

Et: L'orageest passé; 
la procession est passée : 
état d’avoir eté et de 
n'étre plus. 


Ces braves gens sont 
Péris dans leur traversée 
en Amérique ; parce que 
le verbe périr se con- 
struit mieux avec le 
verbe être, quand il est 


indéterminé. accompagné de circon- 


stances particulières. 


Boinvilliers est entré dans les plus grands dé- 
tails sur les embarras que suscite aux Grainmai- 
riens, même les plus exercés, l'emploi de ces deux 
auxiliaires ; nous n'avons pas le droit d'en priver 
nos lecteurs. 

N'ayant pas osé décider si ces verbes doivent 
être combinésavec être ou avec avoir, ils ont mieux 
aimé dire qu'ils se conjuguent dedeux façons. Cette 
incertitude des Grammairiens a produit celle des 
écrivains, qui cependant réclament depuis long- 
temps la fixité des principes. Persuadé qu’il est 
indispensable de faire cesser une pareille indéter- 
mination, il établit les règles suivantes : 

Accour+r, aller arriver, choir, convenir (avouer 
où demeurer d'accord), déborder, décéder, déchoir, 
devenir, échoir, éclore, intervenir, mourir, naître, 
partir, parvenir, provenir, repartir (partir de nou- 
veau), résulter, retvurner, revenir, survenir, tom- 
ber, venir, se conjuguent avec le verbe être. Exem- 
ples : Les gardes sont accourus aussitôt. — Ces 
enfants étaient allés dans la prairie. — Vous seriez 
arrivés de trop bonne heure. — KElle est chu en 
montant l'escalier. — Nous sommes convenus de. 
nos torts. — Îls étaient convenus de prix. — La 
rivière est débordée. — Ces grands hommes sont 
tous décédés. — Ce prince est déchu de sa grandeur. 
— Les vrais lüttérateurs sont devenus rares. — 

Votre billet sera échu avant votre retour. — Ces 
œufs sont éclos. — Îl serait intervenu dans ceite 
aflaire.— [l faut bien que leurs parents soient morts. 
— Nos nalheurs sont nés de nos dissensions — 
Quand il fut parti pour la campagne, je rentrai 


était alle, et où l’on a demeuré, Mais ne puis-je chez moi. — Que de gens sont parvenus à des em- 


plois qu'ils ne méritent pas! — L'erreur dans la- 
quelle il est tombé serait-elle provenue de son igno- 
fance? — Ils sont repartis pour la campagne. — 
Îl en est résulié un très-grand inconvénient pour la 
chose publique. — Nous érions relournés au chà- 
teau. — Vos enfants seraient revenus avec nous. 
— Cette agréable nouvelle est survenue à l'instant. 
— Je doute que le tonnerre fût tombé. — Pourquoi 
dont-ils venus implorer votre assistance ?. 


Apparaître, comparaître, contrevenir, convenir 
(être convenable), courir, disparatire, échouer, 
Parailre, subvenir, se conjuguent avec le verbe 
avoir. Exemples : L'ombre du grand Ilecior leur 
dvail apparu. — Les témoins ont comparu ce matin. 
— Les infidèles ontsouventcontrevenu à leurs trai- 
tés. — Cette maison et cetameublement lui auraient 
convenu.— Les soldats ont couru vers leur général. 
— Ces fantômes ont disparu soudain. — Un vais- 
seau américain a échoué devant le port. — Nous 
avons paru, quand on nous à appelés. — La vraie 
charité aurai subvenu aux besvins de tant de mal- 
heureux. 


Ne dites donc pas, avec beaucoup de personnes : 


Une ombre nous est apparue. — Sont comparus 
tel et tel par-devant le juge. — Les fantômes qui 
nous avaient effrayés étaient disparus. — Vous êtes 
paru tout à coup, et la multitude s'est dispersée. — 


Ne dites pas non plus avee Racine : 


Il en était sorti, lorsque jy suis couru. 


Le verbe courir, qui est arjourd'hui intransitif, se 
Cunjuyuait autrefois avec le verbe être. 


Si, dans un autre sens, on dit : ce prédicateur 
est fort couru; — ce lièrre a été fort couru ; «est 
par la raison qaë le verbe courir, quand il signifie 
recher her, poursuivre, est reellement un verbe 
actif. 


; 

Les verbes intransiuifs ahorder, baisser, crottre, 
décroître, déchoir, diminuer, embellr, grandir, 
rajéunir, vieillir, prennent avoir ou être, selon 
l'idée que l’on veut enoncer. On les conjugue avec 
le verbe avoir, si l'on veut plus particulièrement 
exprimer l'action ; on les conjuyue avec le verle 
être, si c'est l’état du sujet qu'on a plus particu- 
lièrement en vue. Exemples : 


— Nos vaisseaux ont  — Quand ils furent 


abordé au Havre, abordés, nous mêmes 
pied à terre. 
— Les actions ont baissé — Elles sont aujour- 


de jour en jour. d'hui baissées plus que 


Jamais (1). 





‘4) On dira de mème : Les arlions on! monté de jour eh 
jour.—Elles sont aujourd'hui montées plus que jamais. 
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— Cet enfant a crû 
. pendant sa maladie. 
| — Les eaux ont décrû 
pendant la sécheresse. 
— Depuis ce moment 
ila déchu de jour en jour. 
Le prix du blé n’apas 
diminué depuis six mois. 
— [Il a fort embelli 
: pendant son voyage. 


— Ce jeune homme a 
grandi en très-peu de 
temps. 

— Îl semble avoir ra- 
jeuni pendant son séjour 
à la campagne. 


— Cette femme a 
vieilli avant le temps. 


— Cetie plante est 
crûe prodigieusement, 

— Elles sont mairte: 
nant bien décruet. 


— Îl est bien déchu 
de son credit. 


—-IL est enfin ditainué 
de moitié (1). 

= On dirait qu'elle 
est embellie. 

— Assurément vous 
êtes bien grandi. 


— Voyes tomme elle 


est rajeunie ! 


— Convenet que nbus 
sommes bien vieillis. 


Accrottre prend avoir, quand il signifie augmen- 


ter. 


Exemples : 


— Îl'a accru sa puis- 
sance en bien peu de 
| temps. 


— Îls avaient prodi- 
gieusement accru leurs 
richesses. 


Ce verhese conjugue avec étre, quand il n’a pas 
de complement, et, dans ce cas, il est intransiuf, 


Exemples : 


— Leurs trésors sont 
accrus prodigieusement. 


— Son orgueil étail 
accru ær'er: sn puissince. 


Les eaux dela Seine 
sont actrues consider able- 
ment depuis trois juurs. 


Accuucher prend avoir, quand il sigbifie aider à 


l'accouchement. 


Exemples : 


Cettesage-femme avait 
. accouché plusieurs de nos 
am es. 


Quel est, madame, 
l'habile homme qui vous 
a accouchée ? 


, On dira encore : cette femme a accouché très-heu- 
rensement; parce que C'est l'action d'accoucher 
| que je considere, et non l'etat du sujet. Ce verbe 

se conjugue avec étre, quand il siguifie enfanter : 


Exemples : 


Cette dame est arcou- 
chée d'un enfant mâle. 


Nous irons vous voir, 
lorsque vous serez ac- 
couchée. 


Cesser prend avoir, quand on le considère 
comme exprimant une action. 


D 


(1) On fera l'application de ôelte règle au verbe augmenter, 


_ 


DU VERBE (SYNTAXE). 


Exemples : 


Îl a cessé sa besogne. 


_ La goutte avait cessé 
de le tourmenier. 


Îls ont cessé de se 
plaindre. 


La fièvre a cessé au- 


elle a cessé d'agir pour 
reprendre le malade, 
comme on a lieu de le 
craindre. 


…— Ce verbe se conjugue avec étre, quand il est 
considéré comme exprimant un état. 


Exemples : 


Les travaux sont ces- 
sés. 


L'orageest enfin cessé. 


Quand la contagion 
fut cessée, on rendit à 
Dieu de solennelles ac- 
tions de graces. 


Sa fièvre sera cessée; 
c'est-à-dire : elle sera 
tout à fait passée, ainsi 
qu'on le présume. 


Changer prend avoir dans les acceptions sui- 


vantes : 

Nous uvons changé nos 
étoff.s. 

Changez donc cette 
eau en vin. 


Nous qurions changé 
d'habits. 


—Changer se conjugue avec étre, quand il ex- 


prime l'état du sujet. 


Ils avaient changé leur 
argent. 


Les circonstances heu- 


: À 
reuses ont bien changé | 


la face des affaires. 


Ils avaient changé de 
ton. 


Exemples : 


Cet homme est changé 
à faire peur. 


Les vents, qui sont 
changés, nous promel- 
ten! un jour serein. 


Elle était changée au 
point que personne ne la 


reconnut. 


Commencer prend avoir, quand on le considère 
comme exprimant une acuon. 


Exemples : 


Ilsontcommencé leurs 
travaux. 

Cet enfant commence 
à connaîh'e Les premiers 
éléments de sa langue. 


Nous avons bien com- 
mencé l'année. 

Le bal a commencé 
vers minuil. 


— Ce verbe.se conjugue avec être, quand on le 
considère comme exprimant un état. 


Exemple : 


Les travaux n'étaient 


pas encore commencés, 


J'aurai quitté la cam- 
pagne quaud l'année sera 
commencée, 








Le balétait commencé 
lorsqu'on nous introdui- 
sit dans la salle. 


Demeurer et rester prennent avoir, lorsqu'ils 
jourd’hui; c'est-à-dire : signifientrester, demeurer pour un temps. 


Exemples : 


Nous avons demeuré 


: sept ans en Flandre. 


Tu n'as pas demeuré 
assez long-temps à lacam- 
pagne. 


Sa plaie a demeuré 
huit jours à se fermer. 


Ils auraient demeuré 
deux ans à Philadelphie. 


Il n’a resté à Paris que 
huit jours. 

On l'avait envoyé à 
l'Université de Sienne 
oùilavaitresté plusieurs 
années (1). 

Combien de temps 
avez-vous resté en An 
gleterre ? 

J'ai resté sept mois À 
Colmar sans sortir de 
ma chambre. 


Ma langue embarrascée 
Dans ma bouche, vingt fois, a demeuré glacée (2). 


Demeurer et rester se conjugurnt avec étre, 
lorsqu'ils signifient rester, demeurer dans un état 


de permanence. 


Exemples : 


Il est demeuré à Paris 
pour y faire ses études. 


Pour quoi êtes-vous de- 
Mmeuréen aussi beau che- 
min ? 

Après une guerre opi- 
niâtre, la vicluire nous 
est demeurée. 


Il est demeuré court 
en haranyuant le rai. 


Il est demeuré deux 
mille hommes sur la 
place. 


Ts sont restés en Italie 
où ils se sunt établis, 


Cent combatiants son 
restés sur le champ de 
bataille. 

De tant de biens qu'il 
avait, 1 ne lui serait 
rien reslé sans les peines 
que j'ai prises. 

Ils serontrestés à Lyon 
pour visiter Les manufac- 
lures. 

Nous sommes restés à 


Londres où naus nous 
trouvons fort bien, 


Nous sommes demeurés d’accord sur cette affaire, 


Le reste du mystère 


Au fond de l’arbre est demeuré. 


Échapperprend avoir, et il est actif quand il a le 


sens d'éviter. 


(1) Jean Jacques Rousseau. 
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(2) Racine a eu raison de dire a demeuré glarée ; en eftet, 
la langue de l’emperenr Tiius n'est pas demeurée glacé , 
d’une manière permanente; vingt fois, elle a refusé son 
service ; à la fin, elle a pu agir; il y a eu passage d'un état à 


un autre, 
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Exemples : 


Il a échappé la mort. 


‘Vous auriez échappé 
celte peine; c'est-à-dire : 
11 a évité la mort; vous 
auriez évilé cette peine. 


Échapper prend encore avoir, quand il signifie 
n'être pas entendu, n'être pas aperçu, n'être pas 


saisi, s'être soustrail. 


Exemples : 


Ce que vous venez de 
me dire m'a échappé; 
c'est-à-dire : je ne l'ai 
pas entendu. 

Le cerf aura échappé 
aux chiens; c'est-à-dire : 
n'aura pas élé saisi par 


les chiens. 


Cette faute a échappé 
à d'Olivet; c'est-à-dire : 
n'a pas élé aperçue par 
d'Olivet. 

Ces malheureux au- 
raient échappé à la tem- 
pête ; c'est-à-dire : se 
seraient soustraits à la 
tempête. 


Échapper se conjugue avec étre, quand il est 
pris, suit dans le sens de se sauver : 


Exemples : 


Il s'est échappé de pri- 


IL s'est échappé des 
mains des gendarmes; 


son 9 
Soit dans le sens de laisser aller; 


Exemples : 


Cette faute est échap- 
pée à Racine; c'est-à- 
dire : Racine a laissé al- 
ler ceue faute; àl l'a 
faite. 

Le burin lui est échap- 
pé des mains; c'est-à- 
dire : ses mains ontlaissé 
aller le burin, l'ont là- 
ché. 


Cenom m'était échap- 
pé ; c'est-à-dire : j'avais 
laissé aller ce nom, je 
l'avais oublié. 


Cette indiscrétion est 
échappée à sa jeunesse ; 
c'est-à-dire : sa jeunesse 
a laissé aller cette indis- 
crélion. 


Entrer et sortir prennent avoir, lorsqu'ils ont 


un complément direct. 


Exemples : 


Il aurait entré Le vin 
à la cave. 

Nous avions entré ce 
paquet dans la maison. 


Avez-vous sorti mon 
cheval ? 

On vous a sorti d'une 
mauvaise affaire. 


— Entrer et sortir se conjuguent avec être, lors- 
qu'ils ont un complément éloigné indirect exprimé 


ou sous-entendu, 


Exemples : 


Quand vous êtes entré 


chez moi, je lisais. 
Si j'étais entré dans 


Nous étions sortis Le 
matin de bonne heure. 


Dès qu'ilsfurentsvrtis, 


l'église, j'y auruis prié nous allèmes nous cou- 


Dieu. 


cher. 


Rentrer et ressortir suivent la même règle. 


. Expirer, verbe intransitif, prend avoir lorsqu'il 
signifie rendre l'âme, comme dans ces exemples : 
Jésus-Christ a expiré Ces soldats ont expiré 
sur l'arbre de la croix. en chargeant l'ennemi 
d'imprécations. 
— Îl se conjugue avec être quandil signifie cesser, 
finir, en parlant des choses. 


Exemples : 


Le temps des vacances - La trêve n'était pas 
sera expiré quand jere- encore expirée, que l'on 
tournerai à la ville. songeait déjà à faire de 

nouveaux préparalifs de 
guerre. 

Le reproche est expiré 
sur ses lèvres. 


Monter et descendre veulent avoir quand ils 
sont pris dans un sens absolu, ou quand ils ont 
un complément direct. 


Exemples : 
Ilamontépendanttrois :  Ila descendu pour ve- 
heures pour arriver au nir ici. 
haut de la montagne. 


Il avait monté un es- 
calier fort élevé. 


Ils ont descendu Les 
degrés plus vite qu’ius ne 
les avaient montés. 

On dit encore dans un autre sens : 


Nous montions la Nous descendions la 


garde. garde. 

Avez-vous monté la On a descendu la 
pendule ? châsse. 

Il montait unsuperbe Le baromètre a des- 
cheval. cendu tant sou peu. 


Monter et descendre se conjuguent avec être, lors 
qu'ils ont un complément indirect. 


Exemples : | 

Ilestmonté par degrés  Sont-ils descendus de 
au poste éminent qu'il leurs chambres ? 
occupe. 

Nous serions montés à La paix est descendue 
cheval, sur la terre. 

Lerougeluisera monté Ils sont descendus 
au visage. beaucoupplus vite qu’ils 


N'élaient montés. 

Passer prend avoir quand il s’agit d'exprimer 
l'action de traverser un lieu pour aller dans un 
autre, el avec [a circonstance qui indique le mou- 
vement. 

Exemp'es : 

Les troupes ont passé 

par Grenoble. 


Nous avons passé par 
Lyon. 
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Ila passé en Amérique 


Nous avons passé par 
où il est resté. 


la Champagne après 

avoir passé la Meuse. 
L'empire des Assy- 

riens a passéaux Mèdes. 


Nos voyageurs ont 
passé les Alpes. . 

La procession a passé 
sous nos fenêtres. 


Il prend encore avoir dans cette double accep- 
tion : j'ai passé cet enfant par la fenêtre, et ce mot 
a passé (on l'a reçu, il est d'usage, il circule). — 
Passer prend être quand l'esprit considère l’ac- 
tion du passage comme étant absolument faite. 


Exemples : | 


L'ambassadeur ‘est La troupe est passée. 


passé à Vienne. 
Îls sont passés en An- 
gleterre depuis dix ans. 
D'un royaume tempo- 
rel elle est passée dans un 
empire élernel. 


sée. 


Savez-vous si leur sang 
est passé tout pur, ainsi 
que leur noblesse. 


| 
| 
E:t passé jusqu’à vous de Lucrèce en Lucrèce? (1) | 
| 


Passer prend encore être dans les acceptions sui- 
vantes : 


Nos beaux jours sont 
passés. 

Ces étoffes sont pas- 
sées de mode. 

Cette tapisserie est 
passée. 

Ce mot est passé (on 
ne s'en sert plus). 

Périr prend tantôt avoir, et tantôt étre; mais 
on n'a pas le choix entre l’un ou l’autre de ces. 
deux verbes ; il n’est donc pas permis de dire in- 
différemment : tous ceux qui étaient sur ce vais- 
seaux ont péri, ou sont péris. Le verbe périr se con- 


Le beau siècle des Mé- 
dicis était passé. | 
La foire sera pussée. 


Cette expression était 
déjà passée en proverbe. | 


jugue avec avoir, quand on veut désigner l'époque 
ou la circonstance dans laquelle l'anéantissement 


a eu lieu. 
Exemples : 


Le reste a péri au mi- 
lieu de nous de faim et tous péri dans le com- 
de soif. bat, , 


Ce germe a péridans La moitié de l'armée 
Byzance, il fautlesemer avaitpéride misère ; l’au- 
de nouveau. tre moitié était esclave 

ou massacrée. 


(4. Nous ignorons pourquoi l'abbé d'Olivet parait préférer 
a passé : au surplus, il s’abstient de donner le motif de cette 
préf-renve ; Boileau a eu raisou de dire est passé, puisqu'il a 
oousidéié l'action cumme étaut absolument fuite, 


“ 


La procession est pas- 


ou a sonné cinq heures. 





moindre mot. 


Tous ceux qui étaient 
sur ce vaisseau ont péri 
dans un naufrage. 


Tout ce qu’a préparé ton amitié hardie, 
Trésors, armes, soldats, a péri dans les mers. 
(VOLTAIRE.) 


Il ne faut donc pas dire avec Fénelon : Ne cher. 
chez plus votre père qui doit être péri dans Les flots 
au promontoire de Capharée. — Périr se conjugue 
avec être, quand on ne désigne, ni l’époque, ni la 
circonstance dans laquelle l’anéantissement a eu 
lieu. 

Exemples : 


Cettetendre mère était Que sont devenus ces 
partie pour rejoindreses malheureux qu'on avait 
enfants, mais celle est entassés dans nos pri- 
périe. sons ? Ils sont péris. 

Sonner prend avoir, lorsqu'il signifie faire ren- 
dre un son, sonner les cloches; et dans ces façons 
de parler : sonner la messe: sonner la retraite; 
sonner l'alarme ; sonner Le diner ; sonner un domes- 
tique; sonner de la trompe, de la trompette, du 
cor, etc. Il prend encore avoir lorsqu'il signifie 


Exemples : 
Lesclochesontsonné, Cette pièce d'argent a 
sonné. 


Cette période, plus 
nombreuse, aurait mieux 
sonné. 


Cette incartade a mal 
sonné dans le monde. 
— Sonner prend être, lorsqu'il signifie être indi- 
qué ou annoncé par un son. 

Exemples : 


La messe est sonnée. Les vêpres seront son: 
nées avant la fin du re- 
pas, 

Trois heures étaient 

sonnées quand on se mié 


rendre un son. 


La pendule a sonné, 


Il n’a pas sonné le 


Ces malheureux ont | à table. 


ACCORD 
DU VERBE AVEC SON SUJET. 


Nous avons vu que l'affirmation est la princi- 
pale fonction des verbes. On appelle sujet ce dont 
on affirme quelque chose, et attribut la chose qu'on 
affirme. Le sujet s'exprime toujours par un nom 


| ou par un pronom, et l'attribut par un adjectif 
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joint à un verbe, ou renfermé dans un verbe. 
Quand on dit : la vertu est aimable, l'adjectif ai- 
mable est joint au verbe est, et ce verbe affirme 
le rapport de convenance qu'on trouve entre la 


vertu et la qualité d'aimable. Mais si l'on dit :- 


Pierre vit, l'adjectif est renfermé dans le verbe 
vit, puisque ce mot signifie est vivant. Cette dé- 
composition a lieu par rapport à tous les verbes ; 
il n’y a d'exception que pour élre, lorsqu'il ne 
signifie pas exister. 

ll est toujours aisé de connaître le sujet. Pour 
pe point s’y méprendre, il suffit de poser la ques- 
tion qui est-ce qui? devant le verbe. La réponse 
indique le sujet. Quand on dit : Pierre vit; si l'on 
demande qui est-ce qui vit? la réponse Pierre, 
indique que Pierre est le sujet. | 

Nousavons, comme toujours, mais plus particu- 
lièrement encore, s’il est possible, à exposer ici 
toutes les diverses opinions des Grammairiens et 
deséorivains qui se sontévertuéssur cette matière; 
mais si nous ne soumettions à nos lecteurs que 
les opinions de tous, nous ne pensons pas qu'il 
leur füt facile de fixer leur esprit et lenr juge- 
ment sur la question ; nous leur dirons donc à 
ehaque difficulté ce que nous ferions à leur place. 


re Rècue. Le sujet, soit nom, soit pronom, se . 


place ordinairement avant le verbe : 


L'homme véritablement libre est celui qui, dé- 
gagé de toute crainte et de tout désir,n est soumis 
qu'aux dieux et à la raison. (FÉNELON.) 


Le trident de Neptune est le maître du monde. 


Quand nous nageons dans l'abondance, il est 
bien rare que nous pensions aux besoins d'autrui. 

Cette règle n’est point générale. 

Dans les phrases interrogatives , le pronom en 
sujet se met toujours après le verbe; et le nom 
se place après le verbe lorsqu'il est seul; car il 
conserve sa place avant le verbe, si le pronom 
correspondant doit marquer l'interrogation. 


Ah ! fallait-il en croire une amante insensée ? 
Ne devais-tu pas lire au fond de ma pensée ? 


(RACINE.) 


Que pensera la postérité d’un homme de votre 
naissance et de votre rang, si vous êles assez in- 
considéré pour vous précipiter dans le parti des 
factieux ? 

César eût-il osé passer le Rubicon, si la faiblesse 
de la république, et les factions qui la déchiraient, 
ne l’eussent enhardi à tout entreprendre? 

Rappelons-nous que : lorsque le verbe qui pré- 
cède il, elle, on, finit par une voyelle; pour éviter 
un hiatus qui choquerait, on met la lettre t entre 
ce verbe el ces pronoms : arrive-t-il? viendra- 
t-elle? aime-t-on Les vauriens ? 
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L'interrogation à k première personne se fait 
en transportant le pronom je après le verbe 
mais, dans bien des cas, ce déplacement produi 
rait un son dur et désagréalile, comme : dors-ÿe ? 
ments-je ? Pour l'éviter, on ajoute est ce que, et 
l'on dit : est-ce que je durs? est-ce que je ments ? 

Le sujet. soit nom, soit pronom, se place en- 
core après le verbe, quand on rapporte les paro- 
les de quelqu'un : Soyez heureux, dit il. — Je 
meurs innocent, a dit Louis XVI sur l'échafaud; 


| je n'ai à me reprocher aucun des crimes dont on 
: Mm'accuse. 


Le méme déplacement a lieu lorsque le subjonc- 
üif est mis pour exprimer un souhait, ou pour 
quand même, et un conditionnel : Puissent tous 
les peuples se convaincre qu’il n’y a point de plus 
grand fléau que les révolutions ! — Un honime 
que la justice et l'honneur guident n'est ébranlé 
ni par les clameurs d'une populare insensée, ni 
par la crainte des maux qui le menacent : dût 
l'univers entier s’écrouler, il serait frappé, mais 
non pas ému. La raison de ceci en est que ces 
phrases sont elliptiques, et signifient, la pre- 
mière : je souhaite que tous les peuples puis- 
sent, elc.;et la seconde : quand même l'univers en- 
tier devrait, etc. Ce tour a plus d’énergi- et de feu. 

On peut aussi placer lesujetaprèsle verbe, quand 
ce verbe a pour régime un pronom qui le précède : 
la nouvelle qu’'apporta le courrier ; on voit ici que 
le sujet courrier est placé après apporta, parce 
que le pronom que, en régime, est placé avant ce 
verbe. 

Le nom doit encore se placer après le verbe, 
dans les phrases qui commencent ou par un verbe 
unipersonnel, ou par les mots tel, ainsi : il est ar- 
rivé un grand malheur ; — tel était l’acharnement 
du soldat,que ni les prières des vaincus, ni la voix 
des chefs, ne purent l'arrêter ; — ainsi finit cette 
sanglante scène. Mais cette transposition n'a lieu 
que lorsque le verbe n’a pas de régime. 

Enfin, l'on doit mettre après le verbe le sujet 
suivi de p'usieurs mots qui en dépendent. Cette 
exception est tantôt de rigueur et tantôt de guût, 
Elle est de rigueur, quand les mots qui dependent 
du sujet forment une proposition incidente qui, 
par sa longueur , ferait perdre de vue le rapport 
du verbe au sujet : là, au milieu des prairies émail- 
lées de fleurs, serpentent nulle divers ruisseaux qui 
distribuent partout une eau pure et limpide; ou 
lorsqu'on veut éviter une chute sourde et sans 
harmonie : sacrifice où coula le sang de mille vic- 
times. Elle est de goût, lorsque, dans un discours 
soutenu, l’orateur veut réveiller l'attention des 
auditeurs par un tour de phrase hardi et inat- 


tendu : déjà, pour l'honneur de la France, était 


entré dans l'administration des affaires un homme 


plus grand par son esprit et par ses vertus que pas 
ses dignités, 
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Qu'on juge, d’après l'application si difficile à 
faire, de ces règles, qui cependant sont aussi 
simples que possible, combien il est important 
de se familiariser avec l'analyse et la décompo- 
sition des phrases. 


Ile Rècue. Tout verbe doit être du même nom- 
bre et de la même personne que son sujet. 

Je ne savais ce que j'étais, où j'étais, d'où je ve- 
pais ; — Nature, que tu es belle dans ton aimable 
simplicité! — la vertu est le plus précieux des dons 
du Ciel; — la foi et la raison prouvent également 
celle vérité. 

Dans la première phrase, étais est du nombre 
singulier et de la première personne, parce que 
je, son sujet, est du singuliet et de la première 
personne. Dans la seconde, es est du singulier et 
de la seconde personne, parce que tt, etc. 

Voici encore des exceptions. Quoiqu’un verbe 
se rapporte à deux sujets singuliers, on met ce 
verbe au singulier, si les deux sujets sont unis par 
la conjonction ou, parce que le propre de cette 
disjonctive est de donner nécessairement l’exclu- 
sion à l'un des deux sujets. Ainsi l'on dira : La sé- 
duction ou La terreur l'a entraîné dans le*parti des 
rebelles. C’est le dernier qui règle l'accord. Mais 
on dira, selon le nombre du dernier, dans le cas 
de deux sujets, l'un singulier et l'autre pluriel : 
Le crédit que cette place donne, ou les richesses qui 
y sont attachées, la lui font rechercher; et dans l'au- 
tre construcuon : les richesses qui sont attachées à 
cette place, ou le crédit qu’elle donne, la lui fait 
rechercher. 


Racine n'aurait donc pas dà dire : 


Roxane ox le sultan ne te l’ont pas ravie! 


Avec deux pronoms personnels, on emploie tou- 
jours le singulier, si ces pronoms sont de la troi- 
sième personne : é/ ou elle viendra avec mei; mais 
si ces pronoms sont de différentes personnes, on 
met le verbe au pluriel : vous ou moi le ferons; 
vous ou elle l'avez fait. 


. La même exception a lieu lorsque deux sujets 
sont liés par les conjonctions comme, de même que, 
ainsi que, aussi bien que, et autres semblabies : 
mais c’est le premier qui règle l'accord , où dit : 
le roi, aussi bien que son ministre, veut le bien ;— 
son honnéteté, autant que son esprit, le fait re- 
chercher; — l'envie, comme toutes les autres pas- 
siuns, est peu compalible avec le bonheur. 


OUn-met encore le verbe au singulier, malgré les 
pluriels qui précèdent, lorsqu'il y a une expression 
qui réunit en un seul tous les substantifs, comme : 
tout, ce, rien, etc.; ou lorsque la conjonction ad- 
versative mais est plarée avant le dernier substan- 
üf singulier : biens, dignités, honneurs, tout dispa- 
rait à a mort, | 
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L'intérêt, la raison, l’amitié, fout nous lie. 
(VOLTAIRE.) 


Jeux, conversation, spectacles, rien ne put l’ar- 
racher au sentiment de la douleur. — Perfidies, 
noirceurs, incendies, massacres, Ce n’est là qu’une 
faible esquisse des horreurs qui eurent lieu. — Non 
seulement toutes ses richesses et tous ses honneurs, 
mais toute sa vertu s’évanouit. 


Ire RemARQUE. Quelques Grammairiens préten- 
dent qu'on peut mettre au singulier un verbe qui 
se rapporte à deux sujets singuliers, lorsque ces 
deux sujets ne sont pas unis par une conjonction, 
et même quand ils le sont. On lit dans Pélisson : 
la douceur, la bonté du grand Henri a été célébrée 
par mille louanges; dans l'abbé Régnier : l'indiffé- 
rence et la résignation dont nous venons de parler 
doit s'étendre à tous les emplois; et dans Bossuet : 
sa piété et sa droiture lui attirait ce respect. Mais 
ces autorités ne sauraient prescrire contre la rai- 
son ; dans toutes ces phrases, il y a deux sujets, et 
par conséquent deux phrases réunies en une : la 
règle de l'accord veut donc le pluriel. On a beau 
restreindre cette exception aux seuls cas où les 
substantifs sont à peu près synonymes : l'argument 
reste dans toute sa force, puisque la phrase n'en a 
pas moins deux sujets. 


Ainsi nous ne balancerons pas à condamner ces 
phrases de Bossuet : l’inconstance et l'agitation 
est Le propre partage des choses humaines; — leur 
impiété, leur avarice, et leur brutalité la leur fit 
perdre, etc. Car nous pourrions, ajoute Lévizac, 
rapporter cinquante exemples pris dans cet écri- 
vain de génie, dont le style austère doit nécessai- 
rement être rempli d'incorrections. Plein de son 
idée, ilest satisfait pourvu qu’elle soit rendue avec 
force ; peu lui importe la manière. Le feu du génie 
ne lui permet pas de descendre dans des détails ; 
il voit et peint en masse. Aussi est-il un de nos écri- 
vains les plus incorrects, quoique peut-être Île 
plus sublime. Dans cette phrase : le comble de la 
gloire et Le plus beau des arts a été celui de s'entre- 
tuer Les uns les autres, il y a deux fautes : la pre- 
mière contre la règle dont nous parlons; la seconde 


| consiste dans l'emploi du pléonasme s'entretuer 
| Les uns les autres; pléonasie qui n’est point auto- 


risé par l'usage, S’entretuer, c'est se tuer les uns 
les autres. 


Néanmoins les poètes se sont réservé le droit 
d’enfreindre la règle, toutes les fois que le méca- 
nisme du vers l’a exigé. On lit dans Boileau : 


On dit que ton front jaune, et ton teint sans couleuf 
Perdit en ce moment son antique pâlear; 


dans Racine : 


Que ma foi, mon amour, mon honneur y consent; 
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et dans Delille : 
£t si ombre, la paix, la liberté m’inspire. 

Ainsi, l’on peut regarder cette infraction à la 
règle de l'accord comme une licence permise en 
poésie. 

— Nous ne prétendous pas enlever cette liberté 


même à la prose; mais nous voudrions que les | 


maîtres de Grammaire inculquassent bien dans 
l'esprit de leurs élèves que ce sont autant de fautes, 
et pe tolérassent pas qu'ils les commissent conti- 
nuellement. Ce n'est qu'en simplifant le plus pos- 
sible les règles qu'on en rendra l'étude douce et 
facile. 

Il n’y a point de difficulté, si l’un des deux su- 
jets est pluriel ; dans ce cas, on ne peut employer 
que ce nombre : son repentir et ses pleurs le flé- 
chirent. Ainsi il y a une vraie faute dans ce vers 
de Racine : 


Quelle était en secret ma honte et mes chagrins ! 


Cette violation de la règle du nombre y intro- 
duit un autre vice contre le genre, puisque, comme 
nous l'avons déjà dit, lorsqu'un adjectif ou un pro- 
nom se rapporte à deux substantifs de différent 
genre, ce doit être au masculin à desservir l'ac- 
cord. 

D'après les principes que nous venons d'établir, 
nous blâmons aussi l'usage de quelques écrivains 
qui mettent au singulier le verbequ'on place avant 
plusieurs substantifs sujets de ce nombre : il lui 
représentait l’accablement où le mettait une famille 
nombreuse, un procès, une méchante affaire. En 
effet, pourquoi multiplier les exceptions sans né- 
cessité ? | 

20 Nous avons vu, en parlant de ni l’un ni l'au- 
tre, que Vaugelas, et l’Académie commentant cet 
auteur, permettent d'employer le verbe au sin- 
gulier ou au pluriel avec ces pronoms ; mais cette 
permission nes étend pas aux noms. On doit tou- 
jours dire avec La Fontaine : 


Ni l’or ni la grandeur ne nous rendent heureux. 
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sentiment de ces Grammairiens , il faudrait que la 
phrase signifiät : il fut celui qui travailaplus qu’au- 
cun autre à... elc.; et C'est justement ce qu’elle ne 
dit pas. Aussi cette construction est-elle générale- 
mentrejetée, non-seulement par les Grammairiens 

mais encore par tous les auteurs modernes. On dit 
à présent : il fut un de ceux qui travaitlèrent Le 
plus efficacement à la ruine de la patrie: — l’em- 
pereur Antonin est regardé comme un des plus 
grands princes qui aient régné; — le bon emploi du 
temps est une des choses qui contribuent le plus à 
notre bonheur. 


Ille RÈGLE. Le verbe qui se rapporte à un col- 
lectif partitif se met au pluriel, si ce partiuf est 
suivi de la préposition de et d'un pluriel ; mais ce 
verbe se met au singulier, si le partiuf est suivi 
d'un régime singulier. 


Remarque. Ces substantifs partitifs sont : la 


plupart ,une infinité , une foule ,unnombre , la plus 


grande partie | une sorte, etc., auxquels on doit 
joindre les mots qui expriment la quantité, comme: 
peu, beaucoup, assez, moins, plus, trop, tout, com- 
bien,et que mis pour combien. 

La plupart des hommes sont trop prompts dans 
leurs jugements. 

Une troupe de jeunes Phéniciens, d’une rare 
beauté, et vêtus d'un lin plus blanc que la neige, 
dansèrent long-temps Les danses de leur pays. 

( FÉNELON. 


Tant d'années d'habitude étaient des chaînes de 
fer qui me liaient à ces deux hommes. 
(FÉNELON.) 


La plupart du monde est également facile à re- 
cevoir des impressions et négligent à s'en éclaircir. 
( Nicozee. ) 


Jamais tant de beauté fut-elle couronnée ? 
(Racine. ) 


REMARQUE. Les mots une infinité, la plupart, em- 
ployés seuls , veulent le verbe au pluriel : une in- 
finité pensent ; la plupart sont d'avis. Quelques 


On a long-temps disputé et l'on dispute encore | personnes étendent cet usage à peu et à beauroup; 
sur la forme suivante. Doit-on dire : il fut un de | mais à tort, même dans la liberté de la conversa- 


cevx qui travailla ou qui travaillèrent Le plus effi- 
cacement à la ruine de la patrie ? Il ya des Gram- 
mairiens qui prétendent qu'on ne fait point de faute 
en adoptant l'une ou l’autre manière. D'autres, et 
parmi eux Restaut, se sont décidés pour la pre- 
mière; mais les raisons qu'ils en donnent sont si 
faibles, qu'on est étonné qu'elles aient servi de 
fondement à leur opinion. À quoi tend cette phrase? 
à signifier qu’il est un du nombre de ceux qui tra- 
vaillèrent, etc. Il n’y a rien, par conséquent , qui 
le distingue : on affirme de lui ce qu’on affirme des 


tion. Ces mots de quantité ne doivent , dans le bon 
usage, s’employer seuls que lorsque les noms 
dont ils scraient suivis sans l'ellipse, ont été au- 
paravant exprimés. 

Quant aux collectifs généraux , ils n’ont d’au- 
tres règles que celle des substantifs communs. On 
dit également : le peuple du midi de la France, ou 
le peuple des provinces méridionales de la France, 
est vif, bouillant et emporté. 

Les Grammairiens avaient mis des exceptions 
à cette règle : {o lorsque le parttif marquait une 


autres ; il y À parigé entre jous, Pour admettre le ; quantité déterminée ; comme: la moitié des sol 
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dais a péri: — le tiers des vignes a coulé; 2 lors- 
que le partitif présente une idée indépendante 
du pluriel; comme : la quantité des chevaux 
qu'ily a à Paris y rend le fourrage très-cher; — 
cette sorte de poires ne sera mûre que dans un 
mois. Mais quelques modernes Grammairiens ne 
les admettent pas, parce quils veulent qu'on 
n'ait égard qu’à l'accord logique et non pas à l'ac- 
cord grammatical. « Supposons, dit l'abbé Sicard, 
> qu’on nous dise qu’une vingtaine de soldats s'est 
> noyée en passant une rivière, assurément l'accord 
> grammatical est parfait; mais l'accord logique 
» l'est-il également ? On veut bien nous apprendre 
sans doute , que vingt soldats se sont noyés; mais 
est-ce sur UNE VINGTAINE QU On veut que notre 
esprit se porte, ou n'est-ce pas plutôt sur pes 
sOLDATS, au nombre de vInGr? L'idée principale, 
on n'en peut disconvenir , est SOLDATS el SOLDATS 
PLUSIEURS. C'est donc le pluriel. Puis, si l’on 
interroge sur le nombre précis, on répond que 
c’est vINGT SOLDATS. Qu'on dise VINGT Ou UNE 
> VINCTAINE , C'est toujours Sur PLUSIEURS Que se 
» porte l'esprit; c’est donc cette idée qui commande 
» au verbe la forme plurielle. Le mot vingtaine, et 
> même ce nombre, ne sont qu'accessoires. Ce 
» sont les soldats, et plusieurs soldats, qui sont 
> l'objet principal. La concordance n'est pas ici 
» dans les mots, mais dans les idées. » En consé- 
quence, il veut qu'on dise, la moilié des arbres que 
j'ai fait planter sont morts; — le peu de furces 
qu'avait ce malade ne sont pas perdues ; — la moi- 
.tié de ses forces lui restent encore; — toutes sortes 
de fruits ne sont pas également bons à manger. 
On ne peut pas disconvenir que ce raisonnement 
ne soit excellent. Néanmoins il nous parait qu'il 
ne porte pas sur le cas où le partitif présente une 
idée indépendante, et qu'ainsi l’on doit dire : {a 
foule des voitures arrëta notre marche; — La quan- 
tité des grains de sable est innombrable , etc. Il 
nous semble que l'usage ne permet pas de s’ex- 
primer différemment. Nous pensons encore que 
ce serait être trop difficile que de condamner dans 
Racine : 
D'adorateurs zélés à peine un petit nombre 
Ose des preuniers temps nous retracer quelque ombre; 


et dans Voltaire : 


Qu'un peuple de tyrans qui reut tout enchaîner 
Du moins par cet exemple apprenne à pardonner. 


Jl n’est pas peut-être inutile de faire observer 


que cette règle ne peut avoir lieu avec un verbe 


unipersonnel : il parut alors une multitude de sol- 
dats. 


DU RÉGIME DES VERRES. 
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dans ce cas, il restreint la signification du mot 
dont il dépend. Le régime d'un verbe est donc un 
mot qui dépend de ce verbe, et qui en restreint 
la signification. Or un mot peut restreindre un 
verbe, ou directement, ou indirectement. 11 le 
restreint directement, quand il est sans préposi- 
tion exprimée ou sous-entendue, et alors le ré- 
gime est direct. Il le restreint indirectement, lors- 
qu'il est précédé des prépositions à ou de expri- 
mées ou sous-entendues, et alors le régime est 
indirect. Le régime direct se connaît par la réponse 
à la question qui ? ou quoi ? comme , j'aime, qui? 
Dieu. J'étudie, quoi? la physique. Ces mots Dieu 
et physique sont donc régimes directs des verbes 
j'aime et j'étudie. Le regime indirect se connaît 
par la réponse aux questions à qui? ou à quoi? 
de qui? ou de quoi? comme, je me plains : de qui ? 
de vous. Je me repens: de quoi? de ma faute. J'e 
parle, à qui? à Pierre. Je succombe, à quoi? à la 
douleur. Ces mots, vous, faute, Pierre, douleur, 
sont régimes indirects des verbes je me plains, je 
me repens, je parle, et je succombe. 

Un verbe peut avoir pour régime trois sortes 
de mots : ou un autre verbe à l'infinitif, ou un sub- 
stantif, ou un pronom. 

Mais avant de passer aux règles particulières 
de ces sortes de mots, voyons quel régime veu- 
lent les différentes espèces de verbes. 

Nous avons vu qu’un verbe actif est celui après 
lequel on peut mettre quelqu’un, quelque chose, 
et que ce régime est le régime direct. Mais, outre 
ce régime, certains verbes actifs peuvent avoir un 
second régime marqué par la préposition à ou de; 
ils peuvent par conséquent avoir aussi un régime 
indirect : à a donné un livre à son frère; — il 
accuse sa sœur d’imprudence. 

Le régime des verbes passifs est de ou par : 
la souris est mangée par le chat; — un enfant doux 
et docile est aïmé de ses parents. 


Reuarques. 4° On ne doit jamais employer par 
avec le nom de Dieu. On dit : leg méchants seront 
punis de Dieu. 

20 Les verbes passifs s’emploient souvent sans 
régime, comme : Rome fut plusieurs fois saccagée. 

5° Quand le verbe passif, outre son régime, est 
suivi de la préposition de et d’un nom, on doit em- 
ployer par pour le régime du verbe passif : votre 
conduite sera approuvée d'une commune voix par 
les personnes sages et éclairées. 

Quelques verbes neutres sont sans régime, 


comme dormir. Mais beaucoup de ces verbes ont 


un régime marqué par la préposition à ou de : 
tout genre d'excès nuit à la santé; — il médit de 
tout le monde. Il y en a même qui ont ces deux 
régimes en même temps : il a demandé de vos nou- 


Un mot est dit être en régime, quand il dé. velles à voire frère. 


pend immédiatement d'un autre mnt, et que, 


Les verbes réfléchis ou pronominaux ont pour 
6j 
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régime les pronoms personnels me, te, se, nous, 
et vous. Or, ces pronoms sont quelquefois régime 
direct, comme dans : je me flatte, c'est-à-dire 
de flatte moi; tu te blesses, c'est-à-dire tu blesses 
toi : et quelquefois ils sont régime indirect : nous 
nous faisons une loi, c'est-à-dire : nous faisons à 
nous une loi; vous vous faites honneur , c’est-à- 
dire : vous faites honneur à vous. 





DU RÉGIME-VERBBE. 


Un verbe à l'infinitif en restreint un autre, ou 
sans préposition, ou à l’aide des prépositions à ou 
de. Quelques verbes rejettent toute espèce de pré- 
position avant l'infinitif qu'ils régissent : tels sont: 
aller, aimer mieux, falloir, devoir, envoyer, dai- 
gner, laisser, oser, vouloir, pouvoir, etc. ; comme : 
aller chercher, laisser passer, il faut partir, il doit 
obéir, etc. Il y en a d’autres qui veulent la prépo- 
sition de avant l’infinitif qu’ils régissent ; tels sont : 
achever, affecter, conseiller, craindre, s'assurer, 
promettre, etc. Étes-vous assuré de le trouver? ne 
craignez-vous pas d'aller seul? me promettez-vous 
de changer ? etc. 1l y en a beaucoup qui veulent la 
préposition à devant l'infinitif ; tels sont: avoir, ai- 
mer, apprêler, consentir, se plaire, parvenir, elc. 
J'ai à écrire; il aime à chasser; je consens à faire 
Le premier pas; ilse plat à courir, etc. On s'ef- 
force en vain de donner des règles sur cesrégimes; 
comme l'usage les a seul fixés, une longue babi- 
tude de la langue peut aussi seule les faire con- 
paitre, Cependant pour faciliter cette Connais- 
sance, nous en donnons les différentes listes, 


d'après Lévizac. 


VERBES 


Qui régissent, sans préposition, l'infaitif qui les suit. 


GRAMMAIRE FRANÇAISE, 


Aimer micux, Espérer, Daigner, 
Aller, Désirer, Penser, 
Veair, Ecouter, Prétendre, 
Eavoyer, Entendre, Oser, 
Déclarer, Ouir, Devoir, 

Dire, Apercevoir, Pouvoir, 
Assurer, Observer, Savoir, 
Publier, Considerer, Souhaiter, 
Rapporter, Epier, Valoir mieux, 
Affirmer, Reconnaître, Vouloir, 
Avouer, Paraitre, Falloir, 
Confesser, Sembler, Iosinuer, 
Déposer, Voir, Se trouver, 
Soutenir, Regarder, Témoigaer, 
Nicr, S'imagincr, Mener, 
Croire, Faire, Retourner, e{c. 
Compter, Laisser, 


VERBES 
Qui régissent la préposition DR avant l'infinitif qui 
les suit. 

Achever, Sedésaccoutumer, Manquer, 
Affecter, Se lasser, Se consoler, 
Afliger, Empécher, Reprendre, 
Arréter, Esvjoindre, Réprimander, 
Appréhender, Ecrire, Résoudre, 
Atteadrir, S'édifier, Omettre, 
Avertir, S'effrayer, Offrir, 
S'abstenir, S'exempter, Oublier, 
S'apercevoir, S'épouvanter, Permettre, 
S’aviser, Embarrasser, Persuader, 
S'aflliger, S'excuser, Plaindre, 
S'attrister, Entreprendre, Pricer, 
Blâmer, Essayer, Supplier, . 
Chagriner S'efforcer, Presser, 
Censurer, Exiger, Demanderen grace. 
Cesser, S'empresser, Tâcher, 
Charger, S'enorgucillir, Prescrire, 
Commander, S'étonver, Présumer, 
Choisir, Etre surpris, Promettre, 
Conseiller, Enrager, Recommander, 
Convaiacre, Se bâter, Redouter, 
Coaclure, Gronder, Refuser, 
Covjurer, Feiodre, Remercier, 
Convenir, Finir, Reprocher, 
Contraisdre, Géuer, Proposer. 
Se charger, Hair, Sommer, 
Craindre, ]ospirer, . Soupçonuer, 
Se consoler, Jurer, Se :candaliser, 
Désoler, Justifier, Suffire, 
Ditourner, Hésiter, Suggérer, 
Defendre, Juger à propos, Se repentir, 
Décour-ger, Jouir, Se ressouveair, 
Décharger, Se garder, Se soucier, 
Délibérer, S'impatienter, Se vanter, 
Déterminer, S'ingérer, Se retenir, 
Désespérer, Se flatter, Se presser, 
Dégoûter, S'ind gaer, Se rebuter, 
Différer, Mander, Se plaiodre, 
Dire, Méditer, Se piquer, eté. 
Diconvenir, Notificr, 

Se dépécher, Négliger, 

Se désbabituer, Menacer, 

amis 
VERBES 
Qui régissent la préposition À devant l'infinitif qué 
les suit. 

Avoir, FEngager, Pardonner, 
Etre, Exciter, Parvenir, 

Aimer, Inciter, Persister, 

Enhardir, S'excrcer, Se mettre, 

Apprendre, Exhorter, Penser, 

Enseigner, Habiter, Songer, 
S'apprèter, S'habituer, Rester, 

Auioriser, Accoutnmer, S occuper, 

Chercher, S'accoutamer, S'engager, 
Cond:mner, Incliner, Se déterminer, 

Contribuer, Perdre, Se résoudre, 

luviter, Porter, S'exposer, 

Demevrer, Pousser, Se préparer, 
Tarder, Adhérer, Se disposer, 

De.tiner, Aider, S'opiniâtrer, 

Donner, Condescendre S'obstiner, 

Se disposer, Se plaire, Se retrancher, elc 


E:icourager, 


Se dépla're, 


Fa 
Maisons 


Ces seules indications devraient suffire ; car on 
ne peut guère poser de règles qui établissent l'em- 
ploi des diverses prépositions ; il est tel verbe qui 
en régit trois et même quatre. C’est encore ici le 
bon usage et l'application qu'il faut prendre pour 
guide. Cependant, pour ne point laisser de lacune 
dans notre livre, et pour ne pas mériter le repro- 
che d'en avoir retranché des choses qui peuvent 
paraitre utiles à quelques personnes, nous ferons 
pour les verbes ce que nous avons fait pour les 
adjectifs, et nous donnerons le travail de Girault- 
Duvivier , nous réservant d'y faire les restrictions 
ou les augmentations que nous jugerons néces- 
saires. 


VERBES 


à l’infinitif régissant un autre verbe sans le seceurs 
d’une préposition. 


AIMER MIEUX : 


Quoïqu’à peine à mes maux je puisse résister, 
J'aime mieux les souffrir que de les mériter. 
(CORNEILLE.) 


Il n’y @ rien que les hommes aiment mieux con- 
server, et qu'ils ménagent moins que leur propre 
vie. (La BRUYÈRE.) 

ALLER, se mettre en mouvement pour faire 
quelque chose, ou servant à marquer les choses 
qui doivent ou qui peuvent arriver : 

Je ne condamne plus un coarroux légitime; 
Et l’on vous va, seigneur, livrer votre victime. 
(RACINE , Andromaque.) 
Coupren. Il compte partir demain. 
(L'ACADÉMIE.) 

Croire. Il a cru bien faire. 

On lit dans Pascal : Je croyais ne pouvoir pren- 
dre pour règle que l'Écriture et la tradition. 

Dans Bossuet : Elle croyait servir l’état; elle 
crovait assurer au roi des serviteurs, en conservant 
à Dieu des fidèles. 


D'AIGNER : 
Calliope jamais ne daigna leur parler. 
(BOILEAU.) 


Devon : Si la bonne foi était exilée de la terre, 
elle devrait se retrouver dans le cœur des rois. 
(Paroles du roi Jean.) 


Un seul jour perdu devrait nous donner des re- 
grets. 
Enrenre (dans Île sens d'ouir) : 


J'entends déjà partout les charrettes courir, 
Les maçons travailler , les boutiques s'ouvrir. 
(BoILEAU.) 


DU VERBE (SYNTAXE). 
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| Cependant, ainsi que le fait observer Féraud, 


| entendre, en ce sens, n'a ce régime qu’à l'actif : 
J'ai entendu dire; ilne l'a pas au passif. Ainsi, au 
lieu de dire avec le P. Charlevoix : Ils furent en- 
tendus prononcer les saints noms de Jésus et de 
Marie ; dites : on les entendit prononcer, etc. 


EsPérer. Ce verbe, employé à un temps autre 
que l'infiniuif, se met le plus souvent sans prépo- 
sition, quand il est suivi lui-même d’un verbe à 
l'infinitif, 

…….J'espérais y régner sans effroi : 

Moines, abbés, prieurs, tout s'arme contre moi. 


(BoiLzav.) 
Il espère revivre eu sa postérité. | 


(RACINE.) 

Voltare dans Zaïre, Fénelon dans Télémas 
que, Racine dans les Frères ennemis, et d’au- 
tres écrivains ont fait dans ce cas usage de la 
préposition de, et cela ne peut pas être regardé 
comme une faute; mais ce qui en serait une, ce 
serait de ne pas s’en servir quand le verbe espérer 
est à l'infinitif, et que le verbe qui le suit immé- 
diatement est aussi à l'infinitif, car alors cette pré- 
position est impérieusement exigée. 

Peut-on espérer de vous revoir aujourd’hui. 

(L'AcanÉémie.) 
Farre : Calchas..…. 


Fera taire nos pleurs, fera parler les dieux. 
(RACINE, Iphigénie.) 


Fazon. Ce verbe neutre, qui ne s'emploie ja- 
mais qu'à la troisième personne, se met sans pré- 
position devant un infinitif. 

Il faut être utile aux hommes pour être grand à 
leurs yeux. (MassiLLON.) 


Laisser. Ce verbe devant un infinitif se prend 
souvent dans la signification de permettre; et alors 
il se met sans préposition. 

Ou laissez-moi périr, ou laissez-moi régner. 

(CORNEILLE, Cinna.) 

OsER : 

Il est beau d'oser s'exposer à l’indignation du 
prince plulôt que de manquer à ses devoirs. 

(MAssiLLON.) 

PENSER (croire) : 


Un discours trop sincère aisément nous outrage 
Chacun dans ce miroir pense voir son visage. 
(BOILEAU.) 
(Espérer, se flatter) : 
Il pense voir en pleurs dissiper cet orage. 
(RAGINE, Andromaque.) 

Pouvoir. Dans le sens neutre ou dans le sens 
actif, ce verbe, devant un infinitif, se met sans 
préposition : 

Et qui peut immoler sa haine à sa patrie 

Lui pourrait bien aussi sacrifier sa vie. 

(RACINE, les Fréres ennemis.) 


LA 
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PRÉTENDRE (avoir intention, avoir dessein) : 


Je prétends vous traiter comme mon propre fils. 
(RACINE, Aihalie.) 


J.-B. Rousseau a donné à ce verbe la préposition 
de : 


C'est par une humble foi, c'est par un amour tendre, | Mazarin. 


Que l'homme peut prétendre 
D'’houorer ses autels. 
(Ode xvr, livre I.) 


Mais ce rérime n’est pas exact. L'Académie 
d'aileurs ne le donne pas. 

Savo:R (avoir le pouvoir, la force, l'adresse, 
l'habilité, le moyen) : 

Il n'appartient qu'aux héros et aux génies su- 
blimes de savoir être simples et humains. 

(MAssiLLON.) 

SEMBLER : 

Plus on s'élève, plus la félicité semble s'éloigner 
de nous. (MassiLLon.) 

SENTIR (avoir le cœur touché, l'âme émue) : 


.…. La piété charmée 
Sent renaître la joie en son âme calmée. 


(BolLEAU, le Lulrin.) 


S'IMAGINER (se figurer quelque chose) : 
Il s'imagine étre un grand homme. 
(L'ACGADÉMIE. ) 

SOUHAITER : Je souhaiterais pouvoir vous obli- 
ger. (L'ACADÉMIE.) 

VaLoir MIEUX : Îly a beaucoup d'occasions où 
il vaux mieux se taire que de parler. 

(L'ACADÉMIE.) 
VENIR : Quand viendrez-vous nous voir? 
( L'ACADÉMIE.) 

Voir : Nous avons vu le règne le plus glorieux 

finir par des revers. ( MassiLLon.) 


VouLoir : 


F'oulez-vous du public mériter les amours ? 
Saus cesse, en écrivant, variez vos discours. 


(BolLEAU, Art poétique.) 





VERBES 


régissant un autre verbe à l'infinitif à l'aide de la 
préposition À. 


S'ABAISSER : 


Et fait comme je suis, au siècle d'aujourd'hui, 
Qui voudra s'abaisser à me servir d'appui ? 
(BoILEAU , satire I.) 


AsouTin : Celle vie si pénible, si sordide aboutit 


à grossir par de misérables éparunes un bien in- 
jusie, (MassiLLon.) 


| cette harangue. 


GRAMMAIRE FRANÇAISE. 


S’ABuser. Comme verbe pronominal , abuser se 


ditle plus ordinairement sans régime. Toutefois, 
Pascal a dit : Il n’est pas possible de s'abuser à 
prendre un homme pour un ressuscité. 


S’ACCORDER (être d'accord) : 
Ils s'accordent tous à demander l'expulsion de 
(VorTaiRE.) 


S'AcHARNER : Îls s’acharnent fort à diffamer 
(La BruyÈre.) 


S'AGUERRIR : Îl s’est aguerri à mépriser tout ce 


que les sens offrent de plus cher. 


(MAssizLon.) 


AipER : Aidez-lui à soulever son fardeau. 
| (L'ACADÉMIE.) 


AIMER (prendre plaisir à) : L'homme n'aime point 


à s'occuper de son néant et de sa bassesse. 


(MAssiLLON.) 
ANIMER : 


…. Votre rigueur les condamne à chérir 
Ceux que vous animez à les faire périr. 
(CORNEILLE.) 


Nous ne conseillons pas d’imiter cet exemple : 
S'ANIMER : Î{ s'anime à parler. 
S'aPrLiquer : {l s'applique à discerner la cause 
du juste d'avec celle du pécheur. (FLÉCRIER.) 

APPRENDRE : 

Qu'’en vous aimant, vos fils apprennent à vouscraindre. 

(P1roN , l'École des Pères.) 

APPRÊTER : Ils apprêtent à manger. 


S'APPRÊTER : 
A suivre ce grand chefl'un et l’antre s'appréte. 
(BolLEaU , le Lutrin.) 
ASPIRER : | 
Et monté sur le faite il aspire à descendre. 
(CORNEILLE, Cinna.) 

Pascal a dit aspirer de : Elle n’aspire encore d’y 
arriver que par des moyens qui viennent de Dieu 
méme. Mais il a voulu éviter un hiatus. — Girault- 
Duvivier aurait dû ajouter que c'est un solecisme. 

AssiGnER : On l'a assigné à comparaître à lapre- 
mière audience. 

S'ASSUIETTIR (s’astreindre) : S'assujettir à gou- 
verncer un peuple, etc. (FLÉCHIER.) 


S'ATTACHER (s'appliquer) : Je me suis attaché à 
rechercher la véritable cause de, etc. 
( PascaL.) 


(Prendre p'aisir) : 
Le sort, dont la rigaeur à m’accabler s'attache. 
(VOLTAIRE, Brutus.) . 


ArTenNore. L'Académie donne cet exemple : 


DU VERBE (SYNTAXE). HO! 


j'attends à partir qu’il fasse moins chaud ; mais elle 
ajoute aussitôt : on dit plus ordinairement j at= 
tends pour partir, etc. 

— Nous tenons la première locution, j'attends à 
partir, pour un solécisme qui ne devrait pas se 
lire dans le Dictionnaire de l’Académie de 1855. 


S’ATTENDRE : Les mourants qui parlent dans 
leurs testaments, peuvent s'attendre à être écoutés 
comme des oracles. (LA BRUYÈRE.) 

Toutefois Racine a employé de avec s'attendre : 


Mes transports aujourd’hui s'attendaient d'éclater. 
(Britannicus, acte III, scène 4.) 
Il est facile de voir qu’il a voulu éviter un hia- 
tus : — nous ajoutons qu’il est encore plus facile 
de comprendre qu’il a fait un solécisme. 


ATTENDRE (différer,remettre) : [l'y a des hommes 
qui attendent à être dévots que tout le monde se 
déclare impie ou libertin. (LA BRUYÈRE.) 

— Qui attendent pour eùût été seul correct, 


S’AUGMENTER : 


L’allégresse du cœur s'augmente à la répandre. 
(MoLiëèrs, l'École des femmes.) 


AUTORISER !: 


À ne vous rien cacher son amour m'autorise. 
(CORNEILLE , Héraclius.) 


S’avizim. L'Académie et les Grammairiens ne 
parlent pas du régime de ce verbe devant un in- 
finitif; cependant il est certain qu'il demande la 
préposition à : 

La vertu s'avilit à se justifier, 

a dit Voltaire (Œdipe). 


Et Gresset, parlant des froids censeurs, dit à sa 
muse : 


Et, sans jamais t'avilir à répondre, 
Laisse au mépris le soin de les confondre. 


— Nous croyons avec Girault-Duvivier qu’on 
peut se servir de cette préposition ; mais nous pré- 
férerions dire: s’avilit jusqu'à se justifier ; et : 
sans jamais t’avilir jusqu'à répondre. 


Avoir. Ce verbe sert à marquer l’état, la dispo- 
sition, la volonté où l'on est de faire ce que l'infinitif 
du verbe signifie : 


__ Vous avez à combattre et les dieux et les hommes. 
(RACINE, Iphigénie.) 
BALANCER (être en suspens) : 


Tandis qu’à me répondre ici vous balancez. 
(RACINE.) 


BorNeR, suivi d’un régime et d’un infinitif, de- 
mande la préposition à : La religion n'a pas, 
comme la philosophie, borné toute sa gloire à es- 
sayer de former un sage dans chaque siècle; elle en 
a peuplé toutes les villes, ( MASsILLON.) 


e) 


SE Bornen : L'homme de bien est celui quin’est 
ni un saint ni un dévot, et qui s’est borné à n'avoir 
que de la vertu. (La BRUYÈRE.) 


CuEerCRER (tâcher de) : L'homme du meilleur 
esprit parle peu, n’écrit point ; il ne cherche point 
à imaginer ni à plaire. (LA BRUYÈRE.) 


SE COMPLAIRE : 


Dieu se complaît, ma fille, à voir du haut des cieux 
Ces grands combats d’un cœar sensible et vertueux. 
(VoLTAIRE , Agathocle.) 


Concourir (coopérer) : Toutes ces choses con- 
courent à établir les livres divins.  (Bossuer.) 


Conpauner, suivi d’un infinitif, prend la pré- 
position à, soit au propre, soit au figuré : 
Est-ce qu’à faire peur on veut vous condamner. 
(BolLEAU, satire X.) 


SE CONDAMNER : Que serait la puissance des rois 
s’ils se condamnaient à en jouir tout seuls! 
(MassiLLON.) 


ConsenTir. Le régime de ce verbe devant un 
infinitif, le plus conforme à l'usage, est la pré- 
position à : 

La crainte des suppiices ou d’une mort prochaine 
ne put le faire consenur a payer de rançon pour 
lui. (FLÉCRIER.) 


Cependant, on trouve consentir de, dans Ra- 
cine : | 

César lui-même ici consent de vous entendre. 

(Britannicus.) 

Je puis me plaindre à vous du sang que j'ai versé, 

Mais enfin je consens d'oublier le passé. 

(Andromaque.) 

Dans La Bruyère : 

I! consent d’être gouverné par ses amis. 

De sorte qu'il paraîtrait que la préposition de 
peut très-bien être employée avec le verbe con- 
sentir, suivi d'un infinitif. 

Devant un nom, la préposition à avec consentir 
est la seule qui soit autorisée. | 


Consisrer : La libéralité consiste moins à don- 
ner beaucoup qu'à donner à propos. (La BRUYÈRE.) 

— Disons-le encore : ce qui rend toutes ces règles 
presque inutiles c'est qu’au même verbe s'ad- 
joignent la plupart du temps des régimes diffé- 
rents ; ainsi, vous dites bienil est vrai : le tout con- 
siste à savoir si...; mais vous dites aussi : la per- 
fection de l'homme consiste dans le bon usage de sa 
raison ; — en quoi faites-vous consister la sagesse ? 
— celte différence consiste en ce que. Nous allons 
plus loin, nous affirmerons qu'il est dangereux de 
poser des règles, qui devraient toujours passer 
pour principes, à côté de tant d’exceptions. Qu'on 
ne l'oublie pas, il n’y a que l'usage, et le sain 
usage, qui puisse diriger dans l'emploi du régime 
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à donner à tous ces verbes. Mais continuons de par- 
courir Girault-Duvivier; et afin que tout ce que 
nous écrivons dans cette Grammaire puisse profi- 
ter à nos lecteurs, discutons même sur la phrase 
que nous venons d'écrire : nous disons que nous 
allons continuer de parcourir Girauli-Duvivier ; 
nous ouvrons l'Académie et nous y lisons : conti- 
nuer à faire, à dire, de dire, de faire. Qu'inférer 
de tout ceci? c'est qu'à l'exception de règles gé- 
nérales, qui n'existent pas pour la matiere que 
nous traitons, nous n'avons absolument rien qui 
puisse nous servir de guide; ce n'est donc que 
par un exercice continuel que l'intelligence peut 
faire son profit du bon usage. Revenons : 


CONSPIRER (contribuer) : 


Tout m’afflige et me nuit et conspire à me nuire. 
(RACINE, Phédre.) 


ConsuxER (user, ruiner) : 
Ge peu que mes vieux ans m'ont iaissé de vigueur, 


Se consume sans fruit à chercher ce vainqueur. 
(CORNEILLE, le Cid.) 


— Ce n’est point consumer, mais se consumer 
qu'il était question de mettre en scène, et son 
exemple même l’annonce; mais ondoitdire aussi, et 
nous ne citons que les exemples de l’Académie : 
se consumer en procès ; se consumer de tristesse el 
d’ennui; — se consumer dans les austérités ; — se 
consumer Sur un Ouvrage. 


ConTRIBUER (coopérer) : Il y a dans certains hom- 
mes une certaine médiocrité d'esprit qui contribue 
à les rendre sages. (La BRuYÈRE.) 


ConNviER : 


Puisque mon roi lui-même à parler me convie. 
(RACINE, Esther.) 


Toutefois l'Académie a mis : on l'a convié de s’y 
trouver ; mais il nous semble qu’elle a mal fait de 
donner cet exemple, puisque là il y a un certain 
lieu où on le convie à se rendre, et que dans ce 
cas la préposition à est toujours la seule qui con- 
vienne. ; 

— L'observation de Girault-Duvivier est trop 
raisonnable et trop sensée pour que nous n'y ap- 
plaudissions pas. 


Coërer : Il n'y a rien qui coûte davantage à ap- 
prouver et à louer que ce qui est le plus digne d'ap- 
probation et de louanges. (La BruYyÈRE.) 


Employé comme verbe unipersonnel, coûter 
prend de : le plus difficile est de donner : que Coûte- 
t-il d'y ajouter un sourire? (La BruYÈRE.) 


Îl en coûte bien moins de remporter des vicloi- 
res sur les ennemis que de se vaincre soi-même. 
(MASssiLLON.) 


DÉTERMINER (porter, exciter, porter à une déter. 
mination) : Ses amis, malgré leurs peines et leurs 
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soins, ne purent jamais le déterminer à rester qu 
milieu d'eux. (BARTHÉLEU y.) 


SE DÉTERMINER : Dion s’étais enfin déterminé à 
délivrer sa patrie du joug sous lequel elle gémissait. 
(BARTHÉLEMY.) 


Disposer (préparer, engager). Ce verbe, dans 
cette signification, demande la préposition à : 1 
y a dans le cœur de celui qui prie un fonds de bonne 
volonté qui le dispose à embrasser et à sentir la vé. 
rité, (FLÉCHIER.) 


SE DISPOSER : 


A marcher sur mes pas, Bajazet se dispose. 
(RAGINE, Bajazet.) 


ÊTRE DISPOSÉ (être préparé) : 
Je vois qu’à m’obéir vous étes disposée. 
(RACINE.) 


SE DIVERTIR : J/ se divertit beaucoup à faire 
ajuster sa maison, et y dépense bien de l'argent. — 
Je me suis extrêmement divertie à méditer sur Les 
caprices de l'amour. (Mme DE SÉVIGNÉ.) 


DonNER : 


Je te donne à combattre un homme redoutable. 
(CORNEILLE , le Cid.) 
EMPLOYER: 


Æ€mployez mon amour à venger cette mort. 
(ConneiLLe, le Cid.) 
ENCOURAGER : 


Je cours à vous servir encourager son âme. 
(VOLTAIRE, Mahomet.) 


ENGAGER (déterminer par la persuasior à faire 
quelque chose) : 

L'intérêt qui fait tout , les pourrait engager 

À vous donner retraite, et même à vous venger. 

(VoLTaIRB, le Triumvirat.) 
U aurait fallu : pourrait les engager. 

Comme verbe pronominal, ce verbe prend la 
préposition à ou la préposition de, suivant que l’o- 
reille et le goût le demandent : 

Elle s'engagea par une promesse solennelle de 
faire toujours ce qu’elle croirait être de plus ac- 
compli. (FLÉCHIER.) 

— Nous répudions tout à fait pour notre compte 
la préposition de employée par Fléchier ; il fallait : 
elle s'engagea à faire. Quant à la locution : ce qu’elle 
croirait être deplus accompli, quiterminela phrase, 
nous ne pensons pas qu'on puisse dire croire être 
de; c'est tout au moins une manière de s'exprimer 
surannée. 

À la suite de la citation de Fléchier, Girault-Du- 
vivier nous met sous les yeux un bien meilleur 
exemple à suivre et qui est celui-ci . 

Si tout ce qui reçoit des fruits de ta largesse 

À peindre tes exploits ne doit point s'engager. 

(BOILEAU.) 
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ExnanDiR : Un premier succès enhardit à en] Tel, qui haïf à se voir peint en de faux portraits, 
tenter de nouveaux. Sans chagrin voit tracer ses véritables traits. : 
(Épitre IX.) 
ENSEIGNER : ; Le 

. . — L'Académie donne un exemple conforme à 
Méchant, c'est bien à vous d’oser ainsi nommer celui que Girault-Duvivier tire de Boileau : haër 
Un dieu que votre bouche enseigne à blasphémer! | à sravailler; mais on dirait très-bien aussi : je has 
(RACINE ; Aihalie.) | Ge travailler. Nous entendons tous les jours cette 

S'ENTENDRE (se connaftre à) : Il s'entend parfai- | locution. 


tement à mener une intrigue. SE HASARDER : Îl se hasarda à passer les Alpes. 


S'éÉrunten (s'appliquer, s'exercer à faire quelque (VOLTAIRE) 
chose) : Je m'étudie à chercher les causes secrètes Quelques écrivains ont employé la préposition 


de, etc. (Bossuer.) de; nous n’osons (c’est Girault-Duvivier qui parle) 
S'ÉVERTUER : ni condamner, ni approuver ce régime, qui, au 
danoise 2 surplus, est peu usité. — Nous n'avons de préfé- 
Lorsqu'à la bien chercher d'abord on s’évertue. rence pour l'un ni l'autre de ces régimes ; mais 
(BoILEAU, Art poétique.) nous réparerons une omission du grammairien 


que nous commentons ; il ne dit pas que l’Acadé- 
mie donne cet exemple : hazarder de faire une 
chose 


— L'Académie ne donne aucun exemple de ce 
régime en à. Il s’est évertué pour se tirer d'affaire, 
dit-elle ; nous croyons que s’évertuer pour est plus | 
languissant que s’évertuer à. Du reste, l'un etl’au- | Hésirer : Il n'hésita pas à favoriser son évasion, 
tre se disent. au risque de s’en faire un dangereux ennemi. 

(J.-J. Rousssau.) 
...... Pourriez-vous donc penser 
Qu’Éryphyle hésitdt à vous récompenser 
(VOLTAIRE.) 


ExcELLER : 


Il excelle à conduire un char dans la carrière. 
(RACINE, Britannicus.) 


— Et exceller dans ? et exceller par ? et exceller |  InsTRuIRE (4) : 
en? Exceller en poésie; — ce jeune artiste excelle | Vous me donnez des noms qui doiventme surprendre, 


dans la peinture ; — elle excelle par son talent. Madame, on ne m'a pas instruite à les entendre. 
(L'ACADÉMIE.) (RACINE.) 
ExciTER : INTÉRESSER (2) : 
Ma gloire, mon repos, tout m'ercite à partir. En vain vous prétendez, obstinée à mourir 
(RACINE, Britannicus.) Intéresser ma gluire à vous laisser périr. 
(RACINE.) 


S'EXCITER : On s'excite à la pénitence afin de 
s’exciter à glorifier le Père céleste. (FLÉCHIER.) 


Exnorter : Je vous exhorte, non pas à pleurer | (1) En prose, on dit instruire par son exemple; mais pla 





une reine, mais à imiler une bienfaitrice. sieurs poètes ont employé de on à. 
(FLÉCKIER.) Instruisez-le d'exemple, et vous ressouvenez 
, is Qu'il faut faire à ses yeux ce que vous enseignez. 

S'EXPOSER (se mettre en péril, se mettre dans le (CORNEILLE.) 
cas de) | Pour s'instruire d'exemple en dépit de Linière. 

J , à d | he à (BOILEAU.) 

e m expose à me perdre et cherche & vous servir. Il m'instruisait d'exemple au grand art des héros. 
(VOLTAIRE) (VOLTAIRE.) 

SE FATIGUER : Et dans quels lieux le ciel, mieux qu'au séjour drs champs, 


Nous instruit-il d'exemple aux géuéreux penchants ? 
(DELILLE, L'homme des champs, chant II.) 


Et celte expression parait à Voltaire faire un très bel effet. 
(2) S’intéresser, élre intéressé, ont des sens très-différents : 
l'un signifie prendre énlérét à quelque chose : 
Et pour moi jusque-là votre cœur s'inféresse. 


Je me fatiguer ais, à te tracer le cours 
Des outrages cruels qu’il me fait Lous les jours. 
(BOILEAU.) 
— Nous entendons dire aussi tous les jours : je 
me fatigue de l'avertir; dans ce cas, se fatiguer a 


le sens de ire pénible ae (RACINE, Brilannicus, acte V, scène 4.) 
S'HABITUER L'autre s'gnifie, avoir intérét à une chose : 
. Mais parliez-vous de moi quand je vous ai surpris? 
La rime... . Dans vos secrets discours étais-je intéressée ? 
L'esprit à la trouver aisément s’habitue. (Racine, Bérénice, acte IT, scène à.) 
(BOILEAU.) Ainsi dans cette phrase : Fuyez les procès sur toules choses: 


: : , : . . | souvent la conscience s’y intéresse, la santé s’y altére, les 
Hair. Boileau s'est servi avec ce verbe, suivi | biens se dissipent. 11 fallait y est intéressée : l'affectation de la 


d'un infiniuf, de la préposition à. symétrie a peut-être produit ce contre sens. 
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INVITER : 


Qui pardonne aisément invife à l’offenser. 
CORNEILLE.) 


ÊTRE INVITÉ : Le langage de l'amour n'étant 
pas comme aujourd'hui le sujet de toutes les con- 
versalions, les poètes en étaient moins invités à 
traiter celte passion. (VOLTAIRE.) 


, 


SE LASSER. Ce verbe, suivi d’un infinitif, parai- 
trait pouvoir être employé avec la préposition à, 
aussi bien qu'avec la préposition de : 

L'autre en vain, se lassant à pclir une rime. 

(BOILEAU.) 


Auguste s'est lassé d'être si rigoureux. 
(CORNEILLE.) 
.…. Ma bouche unie avec les anges 


Ne se lassera point de chanter vos louanges. 
(L. RACINE.) 


— L'Académie a tort de ne donner aucun excm- 
ple de se lasser à... On dit fort bien : se lasser à 
courir. 

METTRE : 


Admirateur zélé des ces maîtres fameux 
Je mets toute ma gloire à marcher après eux. 
| (L. RACINE.) 


A croître nos malheurs le démon met sa joie; 
Lion terrible, il cherche à dévorer sa proie. 
(Le méme.) 


SE METTRE : 


Tous mes sots à la fois ravis de l’éconter, 
Détonnant de concert, se mettent à chanter. 
(BOILEAU.) 


MonTrer (enseigner) : La nouvelle méthode em- 
ployée par des professeurs pour montrer à lire n'a 
pas eu, quelque bonne qu'elle soit, un très-grand 
succès. (GiRAULT-DUuVIVIER. ) 


S'OBSTINER : 


L'Académie en corps a beau le censurer, 
Le public révolté s’obstine à l’admirer. 
(BoiLeAv.) 
Quand... 
Vous vous obstineriez à ne l'écouter plus. 
(TH. CORNEILLE.) 


S'OFFRIR : 


Je m'offre à servir son courraux........ 
(VOLTAIRE.) 


Je m’offre à vous venger... 
(TH. CORNEILLE.) 


— L'académie, d'accord en cela avec tout le 
monde , dit aussi : il offre de prendre ma maison. 
AYOIR PEINE : 


On a peine à haïr ce qu’on a bien aimé. 
(P. CORNEILLE.) 
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PENCRER : 

Je penche d’autant plus à lui vouloir du bien, 

Que, s’en voyant indigne, il ne demande rien. 

(CoRNELLLE.) 

PENSER (songer à quelque chose) : Avez-vous ja 

mais pensé à offrir à Dieu toutes ces souffrances ? 
(MAssiLLon.) 
(Avoir dessein) : | 


Il pense à m’y traîner... 
(VOLTAIRE.) 


PERSÉVÉRER : Îl persévère à soutenir ce qu'il a 
dit. (L'ACADÉMIE.) 
sis Grands dieux, si votre haine 
Persévére à vouloir l’arracher de mes mains, 
Que peuvent devant vous tous les faibles humains ? 
(RACINE.) 
PERSISTER : 
Allons; et s'il persiste à demeurer chrétien. 
(CORNEILLE.) 
SE PLAIRE : | 
Quel père de son sang se plaft à se priver ? 
(RACINE.) 
Le Ciel dans une nuit profonde 
Se plaît à nous cacher ses lois. 
(J.-B. ROUSSEAU.) 


Racine cependant a dit dans Esther (acte IT, 
scène IX ) : 

Relevez, relevez les superbes portiques 

Du temple où notre Dieu se plaft d’être adoré. 

Mais, comme l’a fort bien fait remarquer d'Oli- 


vet, ce grand poète aurait dit : se plaît à être adoré, 
si l'hiatus ne l’en eût empéché. 


PRENDRE PLAISIR : 

Prennent-ils donc plaisir à faire des coupables, 

Afin d'en faire après d’illustres misérables ? 
(RACINE.) 


SE PLIER ! 

À fléchir sa fierté son amant se pliait. 
(VOLTAIRE.) 

SE PRÉPARER ! 


La terre compte peu de ces rois bienfaisants : 
Le Ciel à les former se prépare long-temps. 
(BUILEAU.) 


PréTeNDRE dans le sens d’aspirer est neutre : 


Caton, dans tous les temps, gardant son caractère, 
Mourut pour les Romains sans prétendre à leur plaire, 
(VOLTAIRE.) 


Que vois-je? votre époux. — Non, vous ne l'êtes pas, 
Non Cassandre... jamais ne prétendez à l’être. 
(VOLTAIRE.) 


Devant un nom, prétendre, dans le sens d’aspi- 
rer, se met également avec la préposition à : 


Auteurs qui prétendez aux honneurs du-comique, 
(BOILEAU.) 
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J’obéis sans prétendre à l'honneur de l’instruire. 
(RACINE.) 


Cependant quelques poètes ont cru pouvoir em- 
ployer en ce sens le verbe prétendre comme verbe 
actif, 


On lit dans Racine (Mithridate, acte I, scène 1): | Les cacher. 


Il crut que, sans prétendre une plus haute gloire, 
Elle lai céderait une indigne victoire. 


Et dans Voltaire (Rome sauvée, acte IT, scène 6) : 


ss Frappez, mettez en cendre 
Tout ce qui prétendra l'honneur de se défendre. 


Mais si l'on passe cette licence aux poètes, il est 
certain qu’en prose elle ne serait pas tolérée. — 
L'Académie dit : il prétend marcher en avant; 
il prétend donner la loi partout; voilà certaine- 
ment un sens actif; il aurait fallu en faire men- 
tion. 

Provoquer : Provoquer à boire, provoquer à 
se battre. (L'ACADÉMIE.) 


RéDuIRE (contraindre, obliger) : 

Le sort vous a réduit à combattre à la fois 

Les durs Sydoniens et vos jaloux Crétois. 
(VOLTAIRE.) 


L’inexorable Aman est reduit à prier. 
(RACINE.) 


SE RÉDUIRE (aboutir, se terminer) : Tout ce dis- 
cours se réduit à prouver que vous avez tort. 


RENONCER : 


....... Désormais renonçant à vous plaire. 
(RACINE.) 


RÉPUGNER : Je répugne souverainement à faire 
cela. (L'ACADÉMIE.) 

On dirait très-bien encore unipersonnellement: 
tl répugne de faire cela ; et avec l’Académie : il me 
répugne de vous entretenir d'un pareil sujet. 


SE RÉSIGNER : On se résigne aisément à souffrir 
un mal que tous les autres endurent. 
(Pensée de Sénèque.) 


Résoupre. — Nous lisons dans l’Académie : on 
a résolu d'attendre, et : je me résolus à demander. 
RÉUSSIR : 
ose Si par ton artifice 


Tu ne peux réussir à l'en faire un complice. 
(VOLTAIRE. 


RiSQuER (courir des risques). Ce verbe régit la 
préposition à après un régime direct : 


Songez qu'on risque tout à me le refuser. 
(TH. CORNEILLE.) 


Lorsqu'il est neutre, il régit la préposition de. 


— Il aurait fallu donner des exemples : voilà 
ceux de l’Aculénie : 


vous risquez de beaucoup | non pas à polir son esprit. 


505 


perdre, pour peu gagner : — Vous risquez de tom- 
ber. 
SERVIR (être utile, propre, bon à quelque chose): 
La modération que le monde affecte n’étouffe 
pas les mouvements de la vanité; elle ne sert qu’à 
(BossuET.) 
L'exemple des grands sert à autoriser La vertu. 
(MassiLLon.) 
SonGER (penser, avoir quelque vue, quelque des- 
sein, quelque intention) : 


Je souge..…. 
A régler mes désirs, à prévenir l’orage, 
A sauver, s’il se peut, ma raison du naufrage. 


(BoiL.EAU.) 
L'âge viril... 
Contre les coups du sort songe à se maintenir. 
(Le méme.) . 


SurriREe. Ce verbe régit à ou pour : 


Souvent la raison suffit à nous conduire. 
(VOLTAIRE.) 


— L’espérance suffit pour rendre heureux. 


Suffire est quelquefois employé unipersonnelle- 
ment, et alors il régit à ou de : Il suffit d’être mal- 
heureux pour être injuste. 

Ne vous suffit-il pas dans la paix, dans la guerre, 

D'étre un des souverains sous qui tremble la terre? 

(VOLTAIRE.) 


TARDER (différer à faire quelque chose) 
Si le sens de vus vers tarde à se faire entendre, 
Mon esprit aussitôt commence à se détendre. 


(BoiLEAU.) 


— Dans ce sens l’Académie permet de dire 
tarder de, mais elle ajoute que l'usage préfère 
tarder à... , nous enchérirons sur elle en disant 
que c’est le bon goût qui doit faire pencher pour 
l’un ou pour l’autre, 


Employé unipersonnellement, tarder, qui ne se 
dit alors que pour marquer que l'on est dans 
l'impatience de quelque chose, régit de, quand 
c'est un infinitif qui suit : 4 me tarde d'achever 
mon ouvrage. 


TENDRE : Les tendresses inexprimables de Ma- 
rie- Thérèse tendaient toutes à inspirer à son fils la 
foi, la piété, la crainte de Dieu. 

| (Bossuer.) 
TENIR (avoir pour but) : 


Il tient à finir lui-même cet ouvrage. 
(L'ACADÉMIE.) 

Ne tient-il qu’à marquer de cette ignominie 

Le sang de mes aïeux qui brille dans Junie ? 

(RACINE.) 
TRAVAILLER : Îl travaillait à purifier son cœur, 
(MassiLLon.) 
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Je travaille à la perdre, et la perds à regret. 
(CORNEILLE.) 


TremBcer. L'Académie dit : 
Trembler de froid ; 

Trembler comme la feuille ; 

Je tremble d'avouer ; 

Je tremble pour vous ; 

Toute la terre tremblait devant lui. 


tremble rien que d'y penser, ou rien qu'à y penser. 


Visen : Îl visait à ce but.  (L’AcanémE.) 





VERBES 


régissant un autre verbe à l'infinitif à l'aide de la pré- 
position DB. 


S'ABSTENIR : Abstenez-vous de nuire à votre en- 
nemi. (MAssiLLON.) 


Accuser : Les courtisans de Darius accusaient 
Daniel d'avoir violé les lois des Perses. 
(MASsILLON.) 


Êrre Accusé : Socrate fut accusé de nier les 
dieux que le peuple adorait. (Bossuer.) 
S’ACCUSER : S'accuser d’avoir rompu le jeûne. 


(Pascac.) 
ÂCHEVER !: 
Vérité que j’implore, achève de descendre. 
(RACINE.) 


ArreCTER (faire ostentation de quelque chose) : 


Pour éblouir les yeux la fortune arrogante 
Affecta d’étaler une pompe insolente. 
(BoILEAU.) 


(Prendre quelque chose à tâche) : Nous affectons 


souvent de louer avec exagération des hommes assez 
médiocres. : (La BRuYÈRE.) 


ÊTRE AFFLIGÉ : Je suis sensiblement affigé de 
voir que votre colique ne vous quitte point. 
(VOLTAIRE.) 


S’AFFLIGER : On ne s'est jumais peut-être avisé 
de s’affliger de n’avoir pas trois yeux, mais on est 
inconsolable de n’en avoir qu'un. 


| (PascaL.) 


| Ace, employéunipersonnellement, et alors ser- 


Yant à marquer de quoi il est question, demande : 


la prépositiou de devant un infinitif : 


‘1 Îne sait plus parler quand il s’agit de deman- 
, (FLÉCHIER.) 


ÊTRE BIEN aise : Le monde, tout monde qu'il 


— 


FRANÇAISE. 


est, est pourtant bien aise d'avoir des gens de bien 
pour défenseurs et pour juges. 


(MassiLLon.) 
AMBITIONNER : La duchesse de Mazarin, à qui 
l'on ambitionnait de plaire. (VoLTAIRE.) 


APPARTENIR : Ce verbe s'emploie quelquefois 
unipersonnellement, et alors il régit de devant un 


Se :: verbe à l’infinitif, et devant les noms : 
— Grammairiens, osez donc poser des rèples, | 


en fait de régime! s’il est vrai qu’on dise Je 
tremble d’avouer ; on dirait très-bien aussi : je 


IU n'appartient qu'à la religion d’instruire et de 
corriger les hommes. (PascaL.) 


Il n'appartient qu'aux femmes de faire lire dans 
un seul mot tout un sentiment. (LA BRUYÈRE.) 
Noble affabilité, charme toujours vainqueur, 


Il n’appartient qu’à vous de triompher d’un cœur. 
(J.-B. Rousseau.) 


S'APPLAUDIR !: 
……..Je m'applaudissais de retrouver en vous 


Ainsi que les vertus, les traits de mon époux. 
(VOLTAIRE.) 


APPRÉHENDER : Elle appréhendait d'abuser des 
miséricordes de Dieu. (FLÉÈCHIER.) 


AYERTIR : 


Souffrez quelques froideurs sans les faire éclater ; 
Et n’avertissez point la cour de vous quitter. 
(RACINE.) 


S'aviser : Notre esprit est si bizarre qu'il s'a- 
vise de louer morts des gens qu’il dénigrait vivants. 
(La BauyÈne.) 
BLAMER : 


Je ne puis te bldmer d'avoir fui l’infamie. 
(CORNEILLE.) 
Baicuer (rechercher avec empressement). Suivi 
d’un nom et d’un infinitif, ce verbe régit de : 
J'ai brigué pour mon saug, pour le héros que j’aime, 
L'honneur de commander dans ce péril extrême. 
(VOLTAIRE.) 


BroLer (étre possédé d’un violent désir) : 


.…. Voici cet étranger 
Que nos tristes soupçons brülaient d'interroger. 


(VOLTAIRE.) 
CESSER : 
Grand roi, cesse de vaincre, ou je cesse d'écrire. 
(BoILEAU.) 


Cnarcer : donner commission) : Elle nous a 
chargés de vous témoigner l’impatience que, etc. 


(FLÉCHIER.) 
SE cnarGeR (prendre le soir d’une chose) : Îlse 
chargea de les défendre. (MAssILLON.) 


Cnoisir (opter) : 


Choisis de leur donner ton sang ou de l’encens. 
(CORNEILLE.) 


DU VERBE (SYNTAXE). so? 


Cowmaner (ordonner, enjuindre quelque chose | sirer, devant un infinitif, est suivi de la préposi- 
à quelqu'un) : tion de, lorsqu'il exprime un désir dont l’accom- 
plissement est incertain, difficile, ou indépendant 
de la volonté : désirer de réussir ; — il y a long- 
temps que je désirais de vous rencontrer, --— je dé- 
sirais bien d'en être débarrassé! — Quand, au con- 
traire, il exprime un désir dont l’accomplissement 
est certain ou facile, et plus ou moins dépendant 
de la volonté, il s'emploie sans la préposition de : 


Je désire le voir; l'entendre: — elle désire vous 
parler. 













Il commande au soleil d'animer la nature. 


ConNJURER : 

Ils conjuratent ce Dieu de veiller sur vos jours, 
(RACINE.) 

CONSEILLER !: 


Je lui conseillerais de s'assurer d’un autre. 
(P. CORNEILLE.) 


SE CONTENTER : Ceux que vous outragez Se CON: 
tentent d'offrir à Dieu leurs gémissements. 
(PAScAL.) 


DÉTESTER : Je déteste rester long-temps à table 
est aussi bien dit que : je déteste de rester long- 
temps table. — L'Académie ne se prononce en 
aucune façon sur ces locutions : nous préférons, 
sans autre motif peut-être que celui d'émettre 
une opinion, le second exemple au premier. 


Convemr, dans le sens d’être expédient, être à 
propos, nes'emploie guère qu'unipersonnellement, 
et alors il prend de : 

J'ai commandé qu’on porte à votre père 


Les faibles dons qu’il convient de vous faire. 
(VOLTAIRE.) 


SE DEYOIR : 


.....Je dois à sa mémoire 
De vous montrer le bien que vous avez perdu. 


isONS au 
Avorh coutume. Voyez ce que nous diso (VoLrAIRE.) 


mot accoutumer.  … 

— L'Académie dit encore et avec raison : on se 
doit à soi-même de respecter les bienséances, — Je 
me devais de faire cette démarche, 


CRAINDRE : 


Sans cesse on prend le masque, et quittant la nature, 
On craint de se montrer sous sa propre figure. 


(BolLEAU.) DiFFÉRER (remettre à un autre temps) : 
DÉDAIGNER ! Différer d'être heureux après son inconstance, 
…..Ce cœur, c’est trop vous le céler, C'est montrer, Re CoRNEILLE.) 
N’a point d’un chaste amour déduigné de brüler. : 
(RACINE.) Cependant plusieurs écrivains ont préféré la 


DÉFENDRE (prohiber) : 


Le désolé vieillard, qui hait la raillerie, 
Lui défend de parier, sort du lit en furie. 


préposition à avec ce verbe; mais l'Académie ne 
laisse pas le choix, et en effet la préposition de est 
beaucoup plus en usage. 


(BoiLEAU.) Dire (ordonner, conseiller) : 
Remarquez que ce verbe prend la conjonction Dites au roi, seigneut, de vous l'abandonner. 
que avec le subjonctif, au lieu de la preposition (RAGINE.) 


de, quand, au lieu d’un nom ou pronom pour ré- 
gime indirect, il a la proposition suivante pour 
seul régime : 


Quand on veut donner au verbe dire le sens de 
faire connaître, apprendre, il faut se servir de la 
conjonction que et de l'indicauf : 

Mais mon père défend que le roi se hasarde. 


en Nous dit qu’elle ere . FRA ES 
Se DÉSACCOUTUMER : I 8e désaccoutume un peu (RACINE. 
de jurer, (L'ACADÉMIE.) ne Vous portez, madame, un gage de ma foi, 
Désrspérer : Salomon désespéré de trouver | Qui vous dit tous les jours que . se à moi. 
cette femme forte. (FLÉCHIER.) ( ER . 
DésiRER : Désirer de faire quelque chose; désirer D sie : Vous ne sauriez D de 
faire quelque chose. Bossuet, La Bruyère, Flé- PURES (L'ACADÈMIE.) 


chier, Racine, Thomas, Voliaire et Buffon ont fait 
usage avec ce verbe de la préposition de avant un 
infinitif; cependant nombre d'écrivains l'ont re- 
tranchée : mais l’Académie, Féraud, Gattel, et 
beaucoup de Grammairiens modernes, sont d'avis 
qu'il vaut mieux s’en servir. — Voici la règle de 
l'Académie, et nous conseillons de la suivre : dé- 


DisconrTiNuER : Îl ne discontinue pas de parler. 


DisPensER (exempter ; affranchir) : Il demande 
qu'on le dispense de condamner un innocent. 
(MassiLLon.) 


SE DiSPENSER : [Vous ne pouvons nous dispenser 
d'imiter ses vertus, (MAssILLON.) 
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Et le soin de sa gloire à présent la dispense 
De se porter pour vous à cette violence. 
(CORNEILLE.) 


SE DISCULPER : Îl s’est disculpé d’avoir fait son 
discours trop long. (La BRUYÈRE.) 


DissuaDer : On l'a dissuadé de commettre ceite 
faute. 


DouTer (être dans l'incertitude) : 


Ils n’osent plus douter de nous avoir surpris. 
| (CORNEILLE.) 
(Hésiter) : 
Pourriez-vous un moment douter de l’accepter ? 
(RACINE.) 


Cette acception est très-rare ; et très-mauvaise, 
ajouterons-nous. 


EupPÊcner : La crainte de faire des ingrats ne 
l'a jamais empêché de faire du bien. 
(FLÉCRIER.) 


Empécher demande un régime direct devant un 
nom de personne ; ainsi l’on dira : on nous empéche 
d'entrer; mais on ne dira pas : on nous empêche 
l'accès de cette maison; dites : on nous interdit 
l'accès de ceite maison. (VOLTAIRE.) 


— Voilà un homme bien empêché à rendre ses 
comptes, que donne l'Académie, est un exemple 
qui a pu être français autrefois, Il ne l’est plus 
bien certainement aujuurd’hui. 


Avec s'empêcher on fait aussi usage de la prépo- 
sition de : 
Il ne saurait s'empêcher de jouer, de médire. 
(L'ACADÉMIE.) 


ENTREPRENDRE : Ils entreprirent en vain de re- 
gler les mœurs et de corriger les hommes par la 
force seule de la raison. (MassiLLon.) 


S'ÉTONNER : L'univers s'étonne de trouver 
toutes Les vertus en un seul homme. 


(Bossuer.) 


— Ce verbe a bien d'autres régimes encore : 
ne vous étonnez pas s'il en use de la sorte; — je 
m'étonne que vous n'ayez pas prévu cet accident, 
dit l'Académie. 

ÊTRE ÉTONNÉ : Le général, étonné de soir balan- 
cer la victoire. (MASSILLON.) 


Devant un nom, étonné demande aussi la prépo- 
sition de; cependant Voltaire a dit dans Sémira- 
mis (acte V, scène 1). 


La nature étonnée à ce danger funeste, 


Voici l'opinion de La Harpe à l'occasion de cette 
expression : On dit étonné de, et non pas étonné 
à, si cenest dans cette phrase : étonné à la vue, 
à l'aspect; et il est évident qu’étonné à ce danger 
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signifie étonné à La vue de ce danger. ici la préci- 
sion poétique est dans tous ses droits. — La poésie 
avait e{fectivement des droits, et des droits fort 
licencieux du temps de La Harpe; mais nous ne 
lui accordons plus maintenant autant de tolérance: 
on dit parfaitement bien étonné à la vue, mais on 
ne permettrait plus de dire, étonné à ce danger, il 
faudrait : étonné à la vue de ce danger. 


ENRAGER : Îl enrage de voir son ennemi dans ce 
poste. — On dit très-bien aussi enrager dans sa 
peau ; enrager contre quelqu'un; il n’enrage pas 
pour mentir, exemples tirés de l’Académie. 


EVITER : 


Un vers était trop faible, et vous le rendez dur. 
J'évile d’être long, et je deviens obscur. 
(BoiL£A4v.) 


—]l aurait fallu ajouter que éviter, s'emploie 
neutralement , et que dans ce cas on dit : éviter 
au vent, à la marée. 


Excuser (omis par Girault Duvivier } l’a ex- 
cusé auprès du roi : — Excuser quelqu'un de faire 
une chose. (L'ACADÉMIE.) 


S’EXCUSER (donner des raisons pour se disculper, 
pour se justifier de faire, d’avoir fait une chose) : 
Et vous vous excusez de m'avoir fait heureux. 
(RACINE.) 


—S'excuser sur un autre, qui a le sens de se 
disculper en rejetant la faute sur un autre aurait 
dû être mentionné ici, 


FEINDRE : 
Il feignait de m’aimer, je l’aimais en effet. 
(TH. CORNEILLE.) 
Du temps de Corneille, de Molière, feindre s’em- 
ployait danslesens d'hésiter, et alors il demandait, 
de même que ce verbe, la préposition à : 


Tu feignais à sortir de ton déguisement. 
(MOLIÈRE.) 


— Feindre, est toujours en usage dans le sens 
de hésiter : je ne feindrai pas de vous dire ; — il 
n'a pas feint de lui déclarer; — il ne feignit pas 
de l'aborder ; exemples de l’Académie : on ne dit 
donc plus feindre à... 


FÉLICITER (faire compliment sur un succès, sur 
un événement agréable). L'Académie ne donne à 
ce verbe que la préposition de pour régime, soit 
qu'il se trouve devant un verbe à l'infinitif , soit 
qu'il se rencontre devant un nom; Cependant on 
dit : féliciter quelqu'un sur quelque chose. 

Je ne sais qui est l’auteur des vers latins; mais 
je le félicite, quel qu'il soit, sur le goût qu'il a, sur 
son harmonie, et sur le choix de sa bonne latinité. 

(VOLTAIRE.) | 

L'Académie a réparé cette omission , car nous 


DU VERBE (SYNTAXE). 


Jisons dans son édition de 1835 : je l'ai félicité sur 
son mariage. 


SE FÉLICITER (s'appliquer, se savoir bon gré) : 
Je me félicite d’avoir fait un si bon choix. 
(L'ACADÉMIE.) 


Les peuples se féliciteront d’avoir un roi qui lui 
ressemble. (MassiLLon.) 


SE FLATTER (tirer vanité d’une chose) : 


S’est-il flatté de plaire, et connait-il l'amour ? 
; (VOLTAIRE.) 


—1Il se flatte qu'on aura besoin de lui est une lo- 
cution dont il aurait aussi fallu tenir compte. 
FRÉMIR : 


Je suis du sang des dieux, et je frémis d’en être. 
(VOLTAIRE.) 
‘Et déjà tout confus, tenant midi sonné, 
En soi-mème frémit de n'avoir point diné. 
BOILEAU.) 


Ne dirait-on donc pas : on frémissait rien qu'à 
l'entendre parler? Nous soumettons cette ques- 
tion à messieurs de l’Académie. 


# 


AVOIR GARDE : Îl n’a garde de tromper, il est 
trop homme de bien. (L'ACADÉMIE.) 


Je n’ai garde à son rang de faire un tel outrage. 
(CORNEILLE.) 


Il n’a garde d'aller avouer cela, ce serait faire 
tort, etc. (MoLière.) 


PRENDRE GARDE. On dit : prenez garde de tom- 
ber ; mais quand l’infinitif qui suit est accompagné 
d’une négation, on dit : prenez garde à ne pas 
tomber. 


Prenez garde à ne pas trop vous engager dans 


cette affaire. (LAVEAUX.) 
SE GARDER !: | 
Gardez-vous d’imiter ce rimeur furieux. 
(BOILEAU.) 


Les poètes sont en possession d'employer gar- 
« der neutralement, au lieu du verbe pronominal se 
garder : 

Aux dépens du bon sens gardez de plaisanter. 

(BolLEAU.) 
Fee Gardez de négliger 
Une amante en fureur qui cherche à se venger. 
(RACINE.) 

On trouve aussi dans Molière, dans Crébillon, 
dans Voltaire, et dans d’autres poètes, des exem- 
ples d’un semblable usage, de sorte qu'il paraît 
que l’on peut se servir en vers de cette expres- 
sion; mais en prose, la suppression du pronom 
pe serail pas autorisée, 


On dit aussi : gardez qu'on ne vous voie. 
(L'ACADÈAMUE.) 
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GÉsIr : 


Il gémit en secret de perdre ce qu’il aime. 
(VOLTAIRE.) 


SE GLORIFIER : Tant qu’Alexandre eut en téle 
un si grand capitaine, il put se glorifier d'avoir 
vaincu un ennemi digne de lui. (BossuET.) 


RENDRE GRACE : 


Je rends graces aux dieux de n’être pas Romain. 
(CORNEILLE.) 


HASARDER : 


Il vaut mieux hasarder de sauver un coupable 
que de condamner un innocent. 


(VOLTAIRE.) 


Nous donnerons avec l'Académie un autre ré- 
gime que nous trouvons dans cet exemple : Je 
me hasarderai à faire cette proposition. 


SE HATER : Hâtons-nous de purifier notre cœur. 
(BossuET.) 
AVOIR HONTE : 


J’ai honte de montrer tant de mélancolie. 
(CORNEILLE.) 


Mais on dit : il y a de la honte à se conduire 
ainsi. | 

Imputer. Ce verbe, suivi d’un nom et d’un infi- 
niüf, prend la préposition de : 

Endurer que l'Espagne impute à ma inémoire 


D'avoir mal soutenu l’honneur de ma maison. 
(CORNEILLE.) 


S'INDIGNER, et non pas INDIGNER : 


Tous ces rois dont le sang, dans nos veines transmis, 
S’indigna si longtemps de nous voir ennemis. 
(VOLTAIRE.) 
S'INGÉRER : 
Tenez, dites à votre maître, 
Qu'il ne s’ingére pas d’oser écrire encor. 
(MOLIÈRE.) 


Insprrer : Dieu se plaît à récompenser ceux à qui 
il inspire de Le servir. 


Quant à l'exemple qui suit, cité par le mêmk 
auteur, il y a confusion ou erreur dans son es- 
prit : 

C’est nous inspirer presque un désir de pécher 

Que montrer tant de soin de nous en empêcher. 

(MoLiÈRE.) 


De pécher ne dépend nullement du verbe inspi- 
rer; c’est le complément de un désir; le régime de 
inspirer qui voudrait de est que montrer ;mais celte 
proposition n'est pas exprimée ; la poésie permet 
abusivement ces suppressions. 


Jurer (affirmer par sermient, promettre forte 
ment) : 


d10 


Oui, nous jurons ici pour nous, pour tous nos frères, 
De rétablir Joas au trône de ses pères. 
(Athalie, acte IV, scène 5.) 


MépiTeR : Îl y a longtemps que je médite de 
vous écrire. (VOLTAIRE.) 


SE MÊLER (s'occuper de) : 


Un gros fermier qui fait le petit maître, 
Fait l’inconstant, se méle d'être un fat. 
(VOLTAIRE.) 


MENACER (être un pronostic, pronostiquer) : 


sois On me menace, 
Si je ne sors d'ici, de me bailler cent coups. 
(MOLIÈRE.) 


(IL est à craindre que) : 


La discorde en ces lieux menace de s'accroître. 
(BoiLEAU.) 


MÉRITER (être assez important pour) : 


Cette ressemblance où son courage aspire 
Mérile mieux que toi de gouverner l’empire. 
(CORNEILLE.) 


(Étre digne de, se rendre digne de) : 


Plus vous me commandez de vous être infidèle, 

Madame, plus je vois combien vous méritez 

De ne point obtenir ce que vous souhaitez. 
(RACINE.) 


Mourir (figurément et par exagération) : 


vos. J'Y COUTS, 
Madame, et meurs déjà d’y consacrer mes jours. 
(CORNEILLE.) 


— Cet emploi d’un verbe au présent de l'infi- 
pitif nous paraît un peu.suranné ; nous n’en trou- 
vons pas d'exemples dans les auteurs corrects, 


NÉGLIGER : 


Un auteur n'est jamais parfait 
Quand il néglige d'être aimable. 
(BERNIS.) 


Nier. Ce verbe, suivi d’un autre verbe, régit 
de et l'infinitif, lorsque le verbe régi se rapporte 
au sujet de la phrase : 


Il a nié d'avoir prétendu deux voix dans le con- 


sistoire, (J.-J. Rousseau.) 
Il nie d'avoir dit cela. (LAVEAUX.) 


Dans le cas contraire, on emploie que avec le 
subjonctif : Je ne nie pas que vous ne soycz fondé, 
(L'ACADÈMIE.) 


On ne peut nier que cette vie ne soit désirable, 
| (BossuET.) 
ORDONXER . 


Mon père avec les Grecs m'ordonne de partir. 
(RACINE, 
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— Selon nous, ordonne que je parte serait bien 
plus régulier. Cela est tellement vrai que si ce 
verbe n'a point de régime indirect, nom ou pro- 
nom, alors il demande que et le subjonctif, 


Quelle voix salutaire ordonne que je vive, 
Et rappelle en mon sein mon âme fugitive ? 


(RACINE.) 


Ainsi Voltaire, quia dit dans Oreste, acte III, 
scène 4 : 


Il règne , c’est assez ; et le ciel nous ordonne 
Que, sans peser ses droits, neus respections son trône; 


aurait dit en prose : Le Ciel nous ordonne de res- 
pecter, ou le Ciel ordonne que nous respections. 


PARDONNER : 


Je lui pardonne 
De préférer les beautés 
De Palès et de Pomone 
Au tumulite des cités. 
(J.-B. RoussEAU.) 


ParLer (déclarer son intention, sa volonté) : 


sécstetes J'ai su que ce traître d’amant 
Parle de m’obtenir par un enlèvement. 
(MOLIÈRE.) 


PERMETTRE (tolérer) : Dieu permit aux vents et 
à la mer de gronder. (FLÉCHIER.) 
Quoi! pour venger un père, est-il jamais permis 
De livrer sa patrie aux mains des ennemis” 
k (CORNEILLE.) 


PERSUADER : On lui a persuadé de se marier. 
(L'ACADÉMIS.) 


AVOIR PEUR : 


e... AS-tu peur de mourir ? 
(CORNEILLE 


SE PIQUER (se glorifier de quelque chose) : 


Je ne me pique point du scrupule insensé 
De bénir mon trépas quand ils l'ont prononcé. 
(RACINE.) 


PLAINDRE : 


Jele plains de m'aimer, si je m’en dois vengeance. 
(CORNEILLE.) 


Je te plains de tomber dans ses mains redoutables, 
(RACINE.) 
SE FAIRE UN PLAISIR : 
Je Me SUIS fait un plaisir nécessaire 


De la voir chaque jour, de l’aimer, de lui plaire. 
(RACINE.) 


PRESCRIRE 
Tu m'as prescrit tantôt de choisir des victimes. 
(TH. CORNEILLK.) 


Ce hardi suborneur...…..., 
Avant tout aux mortels prescrit de se venger. 
(BOILEAU.) 


DU VERBE (SYNTAXE). 


PRESSER : 

Je ne te presse plus, ingrat, d'y consentir. 
(RACINE.) 

SE PRESSER : 


On obéit, on se presse d'écrire. 
(BoiLEAU.) 


PRÉSUMER : 


Cessez de présumer.….. 
Mes vers, de voir en foule à vos rimes glacées 
Courir, l’argent en main, les lecteurs empressés. 


(BoiL£au.) 
PRIER : | 
Je le prie, en mourant, d’épargner mes douleurs. 
(RACINE.) 


Prier signifie inviter, convier à... on l'a prié à 
diner, mais on dit encore à peu près dans ce sens: 
il s’est fait prier pour chanter. 

L'ACADÉMIE.) 

PROMETTRE : 

Je promets d'observer ce que la loi m’ordonne. 

(Athalie, acte IV, scène 5.) 

SE PROMETTRE : (ui peut se promettre d'éviter, 
dans la société des hommes, la rencontre de cer- 
tains esprits vains, légers, familiers, délibérés, qui 
sont dans une compagnie ceux qui parlent, et qu'il 
faut que les autres écoutent? (LA BRUYÈRE.) 


PROPOSER (meltre une chose en avant pour l'exa- 
miner, pour en délibérer) : 

Proposer au sultan de te céder le Nil. 

(BoILEAU.) 

SE PROPOSER (avoir le dessein, former le dessein): 

Il se propose de vivre désormuis dans la retraite. 
(L'ACADÉMIE.) 

ProrTester. L'Académie donne à ce verbe, suivi 
d'un infinitif, la préposition de : Il lui protesta de 
ne l'abandonner jamais. 

Et Molière, dans l’Avare (acte V, scène 5), a 
dit : je proteste de ne prélendre rien à tous vos 
biens. 

Quoi qu'il en soit, Féraud est d'avis que la con- 
jonction que est plus correcte; et Laveaux, qui 
pense de même, donne pour motif que protester, 
emportant, dans l'idée de celui qui emploie cette 
expression, quelque chose d'assuré, d'immanqua- 
ble, qui bannit tout doute, toute incertitude, rejette 
alors la préposition de, puisqu'elle marque par 
elle-même doute, incertitude, contingence, — 
Nous nous rangeons à l'avis de ces deux Gram- 
mairiens, et nous pensons que l’Académie aurait 
dù supprimer dans la sixième édition, l'exemple 
cité plus haut, 

Punir : 

Le Ciel me punit d’avoir trop écouté 

D'un oracle imposteur la fausse obscurité. : 

(VOLTAIRE.) 


| l'erreur. 
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ÊTRE RASSASIÉ : 


Nous nous lassons de tout, nos plaisirs ont leur fin ; 
Et l’homme n’est jamais rassasié de vivre. 

(L. RACINE.) 
ÊTRE RAVI : 


Je Sais ta passion, el suis ravi de voir 
Que tous ses mouvements cèdent à ton devoir. 
(CORNEILLE.) 


— On emploie souvent aussi après ce verbe la 
conjonction que avec le subjonctif ; je suis ravi qu'il 
ail gagné son procès. (L'ACADÉMIE.) 


ReBuTeR (décourager) : Ne vous rebutez pas de 
voir le fripon prospérer. — Girault-Duvivier aurait 
bien dû signer cet exemple qui n’est pas français. 
Rebuter dans le sens qu’on lui donne ici ne s’em- 
ploie qu'absolument ; on dit : Le grand travail le 
rebute ; — les troupes étaient rebutées ; — prenez 
garde de ne pas trop gourmander ce cheval, vous 
le rebuterez ; mais l’Académie ne donne aucun 
exemple de ce mot suivi d’un infinitif; et nous 
croyons qu'elle a raison, malgré ce vers de Cré- 
billon, cité encore par Girault-Duvivier : 


Ce héros rebuté d’avoir tant combattu. 
(Idoménée, acte 4, scène V.) 


RECOMMANDER (exhorter quelqu'un à faire quel- 
que chose) : Recommandez à vos enfants de fuir 
le vice, d'aimer la vertu. (L'ACADÉMIE.) 


REFUSER (rejeter une offre, une demande) : 


.…. Pégase pour eux refuse de voler. 
(BOILEAU.) 


On dit cependant : il lui a refusé à diner ; mais 
c'est parce que, dans ces phrases, l'expression à 
diner n’est pas un véritable infinitif, mais an sub- 
stantif : il lui a refusé le diner, les choses néces- 
saires pour diner. On dirait de même : il lui are- 
fusé à manger. — Nous pensons que Girault-Du- 
vivier est peut-être allé chercher trop loin son 
explication relative à l'exemple : il lui a refusé à 
diner ; à quoi bon venir nous dire que à diner est 
ici un substantif et non pas un véritable infintif. 
Puisque l'Académie permet de dire : il lui a refusé 
à manger, à boire, à coucher, etc., employant par- 
faitement bien ces mots comme infinitifs avec la 
préposition à, nous ne voyons aucun inconvénient 
à admettre dans la même catégorie la première 
locution à diner. 


REGRETTER : Quelle gloire pour un roi d'être 
sûr que, dans un temps à venir, les peuples regret- 
teront de n'avoir pas vécu sous son règne! 

(MassiLLON.) 


Avoir REGRET : J'ai regret de vous voir dans 
[L'ACADÉHISe 
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SE RÉJOUIR : Je me réjouis de lui apprendre cette 
bonne nouvelle. (L'ACADÉMIE.) 


SE REPENTIR : 


Trop tard, dans le naufrage, 
£onfas, on se repent d'avoir bravé l'orage. 
(BOILEAU.) 


SE REPROCHER : 


Ne mereproche point de tromper ma patrie. 
(VOLTAIRE:) 


Résounre. Quand ce verbe est employé active- 
ment et signifiant décider une chose, il régit de 
avant un infinitif : Madame la dauphine vit tou- 
tes les dimensions de sa croix, et résolut de s’y 
laisser attacher sans se plaindre. 

(FLÉCHIER.) 


Dieu résolut enfin, terrible en sa vengeance, 
D’abymer sous les eaux tous. ces audacieux. 
(BoILEAU.) 


Quand :il est employé passivement, il prend à 
ou de : 


Après tant de malheurs, le ciel enfin propice 
Est résolu, ma fille, à nous rendre justice. 
(P. CORNEILLE.) 


Vous êtes résolu d'abandonner Bysance. 
(CAMPISTRON.) 


Et quand il est pronominal, il demande la pré- 
position à : 

Résous-loi, pauvre époux, à vivre de couleuvres. 
x (BoILEAU.) 


Quelquefois à céder ma fierté se résout. 
(TH. CORNEILLE. ) 


Il est vrai de dire que l’on trouve dans de très- 
bons écrivains des exemples de l'emploi de se ré- 
soudre avec la préposition de. Quoi qu'il en soit, 
l'Académie, Trévoux, Féraud et Maugard ne 
laissent pas le choix. 


Se résoudre de se perdre, dit Voltaire, est un 
solécisme ; on dit : je me résous à ; je résous de; 
ilest résolu à; il a résolu de. 


RIRE : 
Je riais de le voir avec sa mine étique 
. Son rabat jadis blanc, et sa perruque antique. 
(BoILEAU.) 
Roucnr : 
Je rougissais dans l'âme 


De me voir obligé d’accuser ce grand cœur. 
(VOLTAIRE.) 


SEOIR (être convenable). Ce verbe, dont l’infini- 
tif n’est plus en usage, ne s'emploie que dans cer- 
tains temps, et toujours à la troisième personne 
du singulier ou du pluriel. 

Employé unipersonnellement, et suivi d’un in- 
finitif, il régit de : 
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Il te sied bien d’avoir, en de si jeunes mains, 
Chargé d’ans et d'honneurs, confié tes desseins. 
(RACINE.) 


Îl'ie sied bien est ironique dans cette phrase. 


Quelquefois cette expression se dit en bonne 
part : 
C’est à toi, Lamoignon...…. 
Qu'il sied bien d'y veiller pour le maintien des lois. 
(BOILEAU.) 
AVOIR SOIN. 


Mème elleavait encor cet éclat emprunté 

Dont elle eut soin de peindre et d’orner son visage. 
(Æthalie, acte II, scène 5.) 

PRENDRE SOIN : 


Le maître qui prit soin d’instruire ma jeunese 
Ne m’a jamais appris à faire une bassesse. 
_ (CORNEILLE. 


SOMMER : On a sommé le gouverneur de se 
rendre. 


SOUFFRIR (permettre) : 


se... Je souffre encore 
D'être déshonoré par celle que j’adore 
(CORNEILLE.) 


L'Académie dit aussi : je souffre à l'entendre: 
je souffre de est certainement plus usité 


SOUHAITER : 


...….Qui vous a dit que, malgré mon devoir, 
Je n’ai pas quelquefois souhaité de vous voir ? 
(RACINE.) 


Quelques écrivains mettent avec ce verbe l'in- 
finiuf qui le suit sans préposition : il ne soubaitait 
être son collèque que pour être son disciple. 

(VERTOT.) 


Il souhaitait avec passion de s'emparer de sa 
personne et de ses trésors. (RozLIn.) 


Et l'Académie donne cet exemple : Je souhai- 
terais pouvoir vous obliger, | 


SourçonnER. Ce verbe se joint à un infinitif par 
la prépositiou de. On dit soupçonné d'avoir, etnon 
pas soupçonné avoir. 


Soupçonner, renfermant dans l’idée qu’il pré 
sente quelque chose de vague, d'incertain, d'in- 
déterminé, exige nécessairement, dans ce cas, la 
préposition de. Il ne faut donc pas imiter Rollin 
qui a dit : i/ eut l'audace de déférer tous ceux qu'il 
soupçonnait avoir eu du penchant à secourir Persée. 

(FÉRAUD et LAVEAUX.) 


SE SOUVENIR (s’occuper d'une chose) : 


Souvenez-vous surtout de répondre de lui. 
(VOLTAIRE.) 
SUFFIRE : 


— L'Académie dit : il suffit de vous dire et il 
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suffit que je vous dise; mais elle écrit encore : ce 
domestique ne saurait suffire à servir tant de per- 
sonnes ; — la plus légère contrariété suffit pour 
l'arrêter. Girault-Duvivier aurait pu parler ici de 
ces différents régimes. 


SUGGÉRER : C'est la religion qui lui a suggéré 
de faire cette belle œuvre. 


SUPPLIER : Je vous supplie, sage Pluton, dem’ex- 

pliquer fort au long ce que vous pensez de l'amitié. 
(BoiLEau.) 

ÊTRE surPais (être élonné) : 

T1 fut surpris de se voir mépriser. 

(VOLTAIRE.) 

— Mais dans le sens de prendre quelqu'un sur le 
fait, être surpris, veut à : jé l'ai surpris à me dé- 
rober de l'argent. (ACADÉMIE.) 

PRENDRE À TÂCHE : Avez-vous pris à tâche de 
me contredire sur tout ? (L'ACADÉMIE.) 


TENTER (essayer) : 


Mon nom deviendra cher aux siècles à venir, 
Pour avoir seuleinent tenté de vous punir. 
(VOLTAIRE) 


ÊTRE TENTÉ (avoir une extrême envie) : Je fus 
bien tenté de lui répondre. (L’ACADÈMIE.) 


TREMBLER (craindre, appréhender, avoir grand'- |, 


peur) : Je tremble d'avouer. (L'ACADÉMIE.) 
I! faut donc que je tremble de revoir Nelson. 
(MARMONTEL.) 


Sa main tremblait de blesser ce beau corps. 
(VOLTAIRE.) 


Cependant Thomas Corneille et Racine ont donné | 


à ce verbe la préposition à pour régime: 
Je frémis de la perdre et tremble à m’y résoudre. 
(Le Comte d'Essex, acte III, scène 2.) 


Je tremble à vous nommer l’ennemi qui m’opprime. 
(Mithridate, acte I, scène 2.) 

Mais Féraud est d'avis que de est préférable ; 
et, en effet, puisque, avec le verbe craindre, cette 
préposition est toujours employée, pourquoi trem- 
bler, dans cette signification , ne prendrait-il pas 
le même régime? 


SE TROUVER (avoir sujet d’être content) 
Vous vous trouverez bien de les avoir suivis, 
(TH. CoRNEILLE.) 


SE VANTER : Le monde se vante de faire des 
heureux. (MAssiLLon.) 





régissant un autre Verbe à l’infinitif à l’aide de la pré- 
position À ou de la préposition Da. 


Les verbes qui changent de signification, selon | 
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qu'ils sont suivis de la préposition à ou de la pré- 
position de, et d'un infinitif, sont : accoutumer, 
commencer, continuer, défier, s’effurcer, être, luis- 
ser, s'occuper, manquer, obliger, oublier, risquer, 
tâcher, essayer, et venir. 


ACCOUTUMER, employé activement, et suivi d'un 
infinitif, régit la préposition à : Îlne faut pas ac- 
Coutumer les peuples à prendre les rênes, à mur- 
murer. 


Et l’indigne prison où je suis renfermé, 
À la voir de plus près m'a même arcoutumé. 
(RACINE.) 


Employé pronominalement, il régit aussi la pré 
position à : 


Il est bon de s’accoutumer à profiter du mal, à 
supporter les outrages de La fortune, à souffrir la 
vérilé, 

Descends du haut des cieux, anguste vérité, 
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Que l'oreille des rois s’accoutume à l'entendre. 
(VOLTAIRE.) 

Mais employéneutralement, dans ie sens d’avoir 
coutume, ce verbe, devant un infinitif, demande 
la préposition de : Elle joïignait à l'ambition assez 
ordinaire à son sexe, un courage et une suile de 
conseils qu'on n’a pas accoutumé d'y trouver. 

(BossuET.) 


— On dirait plus correctement aujourd'hui : 
qu'on n’a pas coutume d'y trouver. 


Joint à étre, il demande à : Les rois sont accou- 
tumés à avoir des gens chargés de penser pour eux, 
| (FLÉCHIER.) 


Comuencer. Ménage, Bouhours, Thomas Cor- 
mneille, Wailly et l'Académie admettent avec ce 
verbe à ou de pour régime: 


+ 


Je commence à rougir de mon oisiveté. 
| (RACINE.) 


Ses transports dès long-temps commencent d'éclater, 
| (RACINE.) 

Et beaucoup d'écrivains l’ont employé ainsi. 

— Nous préférerions dans ce vers commencent 
à éclater. 

Mais Marmontel et Laveaux établissent, entre 
commencer à et commencer de, une distinction qui 
nous paraît très-judicieuse: 

Commencer à, disent-ils, désigne une action qui 
aura du progrès, de l'accroissement vers un but : 
Le sommeil sur ses yeux commence à s’épancher. 

(BOILEAU.) 


J'adore le Seigneur, on m’explique sa loi 

Dans son livre divin on m’apprend à la lire 

Et déjà de ma main je commence à l’écrire. 
(RACINE.) 


Commencer de peint une action pre ail 
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pouvant ou devant être continuée jusqu’à la fin, 
et non comme tendant à un but. 


Puisque j'ai commencé de rompre le silence. 
(RACINS.) 


Albe, où j'ai commencé de respirer le jour. 
(CORNEILLE.) 


Ainsi, l’on dit d’un enfant : il commence à parler, 
à marcher; etc.; et d’un orateur : il commença de 
parler à quatre heures, et ne finit qu'à dix. 


ConTiNuErR demande à devant un infinitif, lors- 
qu’on veut exprimer que l’on fait une chose sans 
interruption ; et de, lorsque l’on veut exprimer 
qu'on la fait avec interruption, en la reprenant 
de temps en temps. On doit donc dire : continuez 
à bien vivre, parce que l’on ne doit pas cesser de 
bien vivre, et : continuez de vous former Le style, 
plutôt qu’à vous former Le style, parce que le travail 
nécessaire pour se former le style est évidemment 
interrompu et repris. 


Continuer à exprime le terme où aboutit la con- 
tinuité ; continuer de présente le résultat. 
(MARMONTEL.) 


Cette différence entre ces deux expressions 
semble être consacrée par lesécrivains : Sésostris 
continuait de me regarder d'un œil de complai- 
sance. (FÉNELON.) 


Pensez-vous que Calchas continue à se taire ? 
(RACINE.) 


Quoique j'aie à me plaindre de Madame, je con- 
tinue de /a voir; elle continue de m'écrire. 
(RAGINE.) 


DÉFIER, signifiant provoquer, faire un défi, ré- 
git de : Je lai défié de boire.  (L'ACADÉMIE.) 

—Ïl y a nécessairement ici une faute typogra- 
phique qui aura échappé à l'auteur que nous com- 
mentons. 


… Signifiant exciter, aiguillonner, inciter, inviter, 
il régit de : Je vous défie de m'oublier jamais. 
(L’ACADÉMIE.) 


Je défiais ses yeux de me troubler jamais. 
(RACINE.) 

— L'Académie dit : défier quelqu'un à la paume, 
aux échecs, à boire, et c’est ce régime de la pré- 
“position à que Girault-Duvivier a voulu indubita- 
blement indiquer. Ce qui nous surprend le plus, 
c'est qu'il cite encore cet autre exemple : 

J’ose le défier de me pouvoir surprendre. 

” (Mouière, l'Ecole des Maris.) 

— Mais nous satisferons tout le monde en di- 

sant que l’Académie tolère les deux prépositions. 


S EFFORCER, Ce verbe, signifiant employer toute 
sa force à faire quelque chose, prend la préposition 
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à : Ne vous efforcez point à parler. — Il s’est ef- 
forcé à courir. (L'Acanéuie.) 


Elle dit aussi s'efforcer de soulever un fardeau: 
ce verbe prend donc les deux prépositions à et de. 


Dans le sens d'employer toutes ses faculiés intel- 
lectuelles pour parvenir à une fin, il prend à aussi 
bien que de. 


Et ce lâche attentat n’est qu’un trait de l’envie, 
Qui s'efforce à noircir une si belle vie, 
(CORNEILLE.) 


Ah! l'on s’efforce en vain de me fermer la boucle. 
(RAGINE.) 

Êrre. Wailly et Féraud sont d'avis quece verbe 
joint à ce, régit à ou de devant un infinitif, mais 
que l’oreille et le goût doivent être consultés pour 
le choix de l’une de ces deux prépositions, Ainsi 
ils veulent que l'on préfère de, quand le verbe à 
l'infinitif commence par une voyelle : c'est à nous 
d'obéir, et non pas c’est à nous à obéir ; ou bien 
encore, pour éviter la rencontre de plusieurs à : 
C’est à lui de se conformer à la volonté des magis- 
trats, et non pas : c’est à Lui à se conformer, 

Il nous semble que c’est à vous à éveille l’idée 
de tour : 

C'est à vous à faire. 

(L'ACADÉMIE, au mot faire.) 

C’est à mon tour à parler. 

(L'ACADÉMIE, au mot parler.) 

C'est à vous à parler après moi. 

(DoMEKGUE.) 


Et c’est à vous de, une idée de droit, ou encore 
une idée de devoir : C’est au maître de parler, et 
au disciple d'écouter (1). (DOMERGUE.) 


C’est aux lecteurs de toutes Les nations de pronon- 


cer entre l’un et l'autre.  (VOLTAIRE.) 
Ma fille, c’est à nous de montrer qui nous sommes. 
(RACINE.) 


Laisser, dans la signification de transmettre, 
prend la préposition à devant un infnitif : 
Va, ne me laisse point un héros à venger. 
(VOLTAIRE.) 


Dans la signification de cesser, s'abstenir, dis- 
continuer, etavec la népative, laisser, devant un 





(4) Laveaux s'oxprime autrement, et son opinion mérite 
d'être mise sous les yeux de nos lecteurs. 

11 faut, dit ce Grammairien, employer à, lorsqu'il s’agit 
d’une action à faire par le sujet ; et de, lorsque le sujet ne doit 
pas agir, mais rester seulement dans un état passif. 

Ainsi l’on dit bien, c’est au maitre à parler, parce qu’il est 
question d'une action que doit faire le maitre; c’est au disci- 
ple d’écouter, parce qne le disciple doit rester dans un état 
passif; dans ce dernier cas, de n'est pas là pour éviter 
l'hiatus, ce que l'on ne doît jamais faire aux dépens de la pré- 
position, mais il est mis pour marquer l'élat. 
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infinitif, se met avec la préposition de : Lorsqu'il 
semblait céder, il ne laissait pas de se faire crain- 
dre. (FLÉCHIER.) 


Manquer. Dans le sens de ne pas faire ce que 
l'on doit à l'égard de quelqu'un ou de quelque chose, 
ce verbe demande la préposition à devant un in- 
finitif : On mésestime celui qui manque à rem- 
plir ses devoirs. (WaILLY.) 


Dans le sens d’omettre, oublier de faire quelque 
chose, il demande la préposition de : 


Qui cherche Dieu de bonne foi ne manque jamais 
de !z trouver. (BossuET.) 


Dans le sens de faillir, être sur le point de, on 
se sert aussi de la préposition de, quoique le sens 
soit affirmatif : Il a manqué de tomber. 

(L’AcanémiE, Trévoux et FÉRAUD.) 


S'occurer. On dit s'occuper à, et s'occuper de. 
Le premier se met avec les verbes, le second avec 
les substantifs. 


On ne peut pas toujours travailler, prier, lire : 
11 vaut mieux s'occuper à jouer qu'à médire. 
(BOILEAL.) 


Tandis que tout s'occupe à me persécuter, 
(RACINE.) 


L'homme n'aime pas à s'occuper de son néant, 
de sa bassesse. (MAssiLLON.) 


Dans les jours de trouble et de deuil, on seren- 
ferme tout en soi-même et l’on s'occupe de sa dou- 
leur. (FLÉCHIER.) 


L'Académie dit s’occuper de son jardin, et s’oc- 
cuper à son jardin. Le second exemple ne peut 
être bon que comme phrase elliptique : s'occuper 
à son jardin, c’est s’occuper à travailler à son jar- 
din. On peut s'occuper de son jardin, sans s’oc- 
cuper à son jardin. — C'est aussi notre avis, et Gi- 
rault-Duvivier a tort d'insinuer que ce n'est pas l’o- 
pinion de l’Académie, Celle-ci dit s'occuper de son 
jardin, dansle sens d'ypenser, d'en avoir la tête rem- 
plie; et elle dit s'occuper à son jardin, dans le sens 
d'y travailler, Il nous reste encore à relever Gi- 
rault-Duvivier, sur ce qu'il avance qu'on dit s’oc- 
cuper à avec les verbes, et s'occuper de avec les 
substantifs. L'Académie ne tranche point ainsi la 
question, et nous croyons qu'elle a raison. Elle 
dit fort bien, selon nous : Îl s'occupe de détruire 
les abus. C’est une affaire de sens, et nullement 
une affaire d'emploi de verbe ou de substantif, 


Ouricer. Dans le sens d'imposer l'obligation de 
dire ou de faire quelque chose, ce verbe prend à ou 
de : La loi naturelle nous oblige à honorer père et 
mère. 

Dieu nous a caché le moment de notre mort pour 
nous obliger d’avoir attention à tous les moments de 
notre vie. [La ROCHEFOUCAULD.) 
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Cependant notre opinion est que à vaut mieux. 

Dans le sens de rendre service, faire plaisir, ilne 

veut être suivi que de la préposition de : Vous m'o- 

bligerez beaucoup de me reconmander à mes juges. 
(L'AcADÉMIE.) 


Avec le passif, de est également la préposition 
que l'on doit préférer : L'été, les Groënlandais ne 
sont guère plus à l'aise que l'hiver, car ils sont obli, 
gés de vivre continuellement dans une éternelle fu- 


: mée, afin de se garantir de la piquredes moucherons. 


(Burron.) 


Observez que, quand obliger ne marque qu’un 
devoir moral, il se dit des personues, et non pas 
des choses, 


Ainsi l’on dira avec Boileau : 
ss... Un Chrétien 
Est obligé d'aimer l’unique auteur du bien, 


Le Dieu qui le nourrit, le Dieu qui le fit naître, 
(Épitre XIL.) 


Ou bien : l’on est obligé d’obéir aux lois divines 
et humaines. — On est obligé de travailler à répri- 
mer scc passions. Mais on ne dira pas : La jeunesse 
est obligée d'avoir du respect pour les personnes 
âgées, mais la jeunesse doit avoir du respect, etc.; 
ou bien : un jeune homme est obligé, etc. 

De même, au lieu de dire : La critique est obli- 
gée d’être sévère, lorsqu'un livre contient des maxi- 
mes contraires à la morale; dites : la critique doit 
être sévère, ou un critique est obligé d'être, etc. 


Ousier, On dit oublier à, quand on a perdu 
l'usage, l'habitude de faire une chose que l'on 
faisait ordinairement ; et l’on dit oublier de, quand 
il s'agit d'un manque de mémoire. Ainsi, on oublie 
à danser, à lire, en ne dansant pas, en ne lisant pas; 
et l’on oublie d’aller dans un endroit, parce qu'on 
ne s'en est pas ressouvenu. 

Ces nuances délicates n’ont pas toujours été ob- 
servées par les écrivains même les plus corrects ; 
en effet, on lit dans Boileau : J'oubliais à vous dire 
qus Les libraires me pressent fort de donner une nou- 
velle édition de mes œuvres; au lieu de j'oubliais 
de vous dire, etc. L'Académie dit encore : je n'ai 
rien oublié pour le persuader. 


Rasquer. Dans le sens de hasarder, mettre en 
danger, ce verbe, suivi d'un infinitif, demande la 
préposition de : Vous risquez de tomber. 


(L'ACADÉMIE.) 
Ils risquent de tout perdre pour faire périr un 
seul homme. (MassiLLon.) 


Onditencore: Vous risquez qu'on vous vole votre 
argent. (L’ACADÉME.) 


Dans le sens de courir des risques, il est actif, 
et il demande la préposition à : Vous risquez 
tout à prendre ce parti, — L'Académie ne fait pas 
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mention de l’emploi de cette dernière préposition; 
c'est à tort. 


Tacner. Ce verbe prend à, quand il signifie 
viser à; autrement, 
rapport au but qu'aux efforts : Il'iâche à m'em- 
barrasser. (L'ACADEMIE.) 


L'un tâche à l'émouvoir par des images affectées 
de sa misère, l’autre, etc. (FLÉCHIER.) 


Je m'excite contre elle, et tdche à la braver. 
(RACINE.) 

Par ces mots étonnants (elle) tâche à le repousser. 
(BoILEAU.) 


— L'Académie suit en effet ce principe; mais 
cet emploi de la pr éposition à avec ce verbe nous 
paraît absolument suranné, et pour ne citer que 
les exemples de l'Académie : nous doutons qu'on 
puisse se permettre de dire aujourd'hui : Je vois 
bien que vous tâchez à m'embarrasser ; — il tâche 
à me nuire ; il faut iodubitablement : je vois bien 
que vous tàchez de m'embarrasser ; il tâche de me 
nuire. Du moins les meilleurs écrivains modernes 
ne se servent plus que de la préposition de en 
pareil cas. 

Quand il exprime les efforts que l’on fait pour 
venir à bout de quelque chose, ou, en d'autres 
termes, lorsqu'il indique plus particulièrement les 
efforts mêmes , que le but auquel ils tendent, il 
prend de : Je tâcherai de Le satisfaire. — Je tâche- 


rai d'oublier cette injure. (L’ACADÉMIE.) 
Tdchez dans ce dessein de l’affermir vous-même, 
(RACINE.) 


Et sur ses pieds en vain téchant de se hausser. 
(BolLEAU.) 


Essayer. Dans le sens de viser à, ou bien dans 
le sens de fuire ses efforts pour venir à bout de 
quelque chose, demande les mêmes régimes. Ainsi 
l'on dira avec Laveaux : Ce musicien essaie à 
jouer les morceaux les plus difficiles ; ; avec Éneuis 
mie : essayer à #narcher ; 


avec P. Corneille : 
Æssayez sur ce point à le faire parler: 


et avec Voltaire : 


Tremble; son brass’essaie à frapper ses victimes: 


parce que, dans ces phrases, le sens a plus de 
rapport au but qu'aux eftorts. 


Mais aussi l'on dira : Cet homme faible et valé- 
tu‘linaire à essayé de se lever, de marcher; 
(LAVEAUX.) 


On essaie de secouer Le joug de La foi : 
(MASssILLON.) 


parce que le sens indique plus particulièrement 
les efforts que le but auquel ils tendent, On voit 


GRAMMAIRE FRANÇAISE, 


par les exemples que nous citons , qu'elle dit ; 
essayer à et essayer de dans le même sens. 


Ven. Ce verbe régit l’infinitif sans préposition 


quand le sens a plus de | quand cet infinitif a rapport au lieu où l’on ar- 


rive : 
Oui, je viens dans son temple adorer l’Éternel, 
(RACINE.) 
Que devant Troie en flamme Hécube désolée 


Ne vienne pas pousser une plainte ampoulée, 
(BoILEAU.) 


Il veut l'infinitit avec la préposition de, quand il 
se rapporte au lieu que l’on quitte; quand il mar- 
que un temps passé depuis peu : Îl ne vient que de 


partir. 


Il vient en m'embrassant de m’accepter pour gendre. 
(RACINE.) 


En venir régit à avant les noms et avant les ver- 
bes : Ils en vinrent aux reproches. — Nous en 
vinmes enfin à discuter la grande question. 

(FÉRAUD.) 





VERBES 
régissant un autre verbe à l'infinstif à l'aide de la pré- 
position À ou de la préposition Da, d'après l'oreille et 
le goût. 
ContRaiNDRE : Deux horribles naufrages con- 
traignirent les Romains d'abandonner l'empire de 
la mer aux Carthaginois. (Bossuer.) 


Il a fallu une loi pour régler l'extérieur de l'a- 
vocat, et le contraindre ainsi à être grave et plus 
respecté. (La BRuYÈRE.) 

Elle a. ... 

Exigé qu'un ‘époux ne ‘Ja contraindrait point 

À trainer après elle un pompeux équipage. 


(BolLEAU.) 
Si ses exploits divers 
Ne me contraignaient pas de voler à toute heure 
Au bout de l'univers. 
(RACINE.) 


— L'Académie veut en effet qu’on puisse dire 
contraindre à ou de faire quelque chose. Cependant 
on ne dirait pas : la ville fut contrainte à, mais de 
se rendre, distinction que n'établit pas l'Académie. 

DEMANDER : On ne vous demande pas de vous 
| récrier : c’est un chef-d'œuvre! (La BRUYÈRE.) 

Combien de fois, demanda-t-elle au Ciel d'ap- 
procher sa fille du trône! etc. (FLÉCHIER.) 

Ses yeux baignés de pleurs demandaient à vous voir. 


(RACINE.) 
Je vous demande de m’écouter. 
(L'ACADÉMIE.) 
S'EMPRESSER : Tout s empresse à leur persuader 
qu'ils sont, etc. (MussiLLON.) 








DU VERBE (SYNTAXE). 


Tout l'univers. ..... 
S’enpresse à l’effacer de votre souvenir. 
(RACINE.) 


Je vois comme on s’empresse à condamner leur choix. 
(VOLTAIRE.) 


Vos généreuses mains s'empressent d'effacer 
Les larmes que le Ciel me condamne à verser. 
(VOLTAIRE.) 


Force : Ce dernier jour où la mort nous for- 
cera de confesser toutes nos crreurs. 
(Bossuer.) 


*..... Jusqu'à ce jour l’univers en alarmes 
Me furçait d'admirer le bonheur de vos armes. 
(RACINE.) 
Cet ascendant malin qui vous force à rimer. 
(BoiLEAU.) 
.... Forcez votre père à révoquer ses vœux. 


(RACINE.) 


Que d'embarras! que de difficultés ! et il n’y a 
point de maître qui puisse les aplanir, grace à 
l'incurie iuconcevable de l'autorité académique! 


Laveaux donne, pour le choix qu'il y a à faire 
de la préposition à ou de la préposition de, un mo- 
tif qui doit aider beaucoup à le bien faire. On doit, 
dit ce Grammairien, employer la préposition à 
lorsqu'il y a un but marqué hors de la personne 
qui agit ; et lorsque le but n’est pas marqué, c’est 
de la preposition de que l’on doit faire usage, 

Ainsi l'on dira : je m'empresse de marcher, d'é- 
crire, de répondre, parce qu'on ne voit pas un but 
marqué hors de la personne qui agit ; et : je m’em- 
presse à le secourir, à Le consoler, parce qu'ici le 
but est marqué hors de la persunne qui agit; on 
s'empresse d'arriver à un but, savoir : Le secourir, 
le consoler. — Voilà un bon principe à suivre. 


— Levizac, prévoyant sans doute que l'exposé 
de ces difficultes ne pourrait qu'accroître les em- 
barras, s'est contenté des quelques remarques 
qui suivent, et nous croyons qu’il à sagement 

Ï. 


Il y a, dit-il, des verbes qui prennent à ou de, | 
selon que l'oreille l'exige, ou selon le sens qu’on 


Jeur donne. 


Re © — me 
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bandonner à d’autres cette entreprise: — il com- 
mençait à demander de vos nouvelles. 

Il serait trop dur de dire : il me force à aban- 
donner à ; — il commençait de demander de (1). 

REMARQUE. Commencer régit quelquefois par : 
si vous voulez réussir à réfurmer les autres, com- 
mencez par vous réformer vous-même. 

Les verbes qui régissent à ou de, selon le sens 
qu'on leur donne, sont : s'effurcer, tâcher, parti- 
ciper, manquer, tarder, prier, et être. 

Quand s'efforcer siguifie employer toute sa force, 
il prend à : ne vous efforcez point à parler ; mais il 
prend de, quand il signifie employer son indus- 
trie pour parvenir à une fin : chacun doit s’efforcer 
d'acquérir des connaissances. 

Quand tâcher sigaifie viser à, il prend à : vous 
tâchez à m'embarrasser par des arguments cap- 
tieux. Mais il prend de, quand il signifie faire tous 
ses efforts pour parvenir à une fin : tâchons de 
mériter l'estime des honnêtes gens. 

Participer signifiant avoir part, veut à de- 
vant le nom qui le suit : c’est participer en quel- 
que sorte au crime, que de ne pas l'empêcher quand 
on le peut. Mais il prend de, quand il signifie tenir 
de la nature de : les pierres dont on tire l’alun 
participent de la nature du plumb. 

Manquer, accompagné d’une négation, veut 
de : les malheureux ne manquent jamais de se 
plaindre. Mais, s'il est sans négation , il veut 
à, à moins qu'il ne soit mis pour peu s'en faut. 
On dit : vous avez manqué à faire ce que je vous 
avais recommandé : mais on doit dire : il a man- 
qué de tomber, c'est-à-dire : peu s’en est fallu qu’il 
ne soit tombé. 

Tarier, employé comme verbe personnel , veut 
à : on abrirue la perte de la bataille à ce que 
l'aile droite a tardé à donner. Mais il veut de, 
quand il s'emploie unipersunnellement : 1 me 
tarde de Le voir. . 

Quand prier a pour régime un de ces quatre 
verbes : déjeuner, diner, goûter, souper, et qu'il 
s'agit d'une invitation formelle, il veut à devant 
le verbe : il m'a envoyé prier à diner. Mais il veut 
avant ces verbes la préposition de, qu'il regit 
toujours , s’il s’agit d’une invitation de hasard: 


Ceux qui prennent à ou de, selon que l'oreille j'entrai chez lui comme il allait se mettre à table, 


l'exige, sont : commencer, continuer, contraindre, 
engager, exhorter, forcer, manquer, obliger. 


REMARQUE. De ces huit verbes, continuer, con- 
traindre, obliyer et forcer, prennent à ou de : com- 
mencer et manquer veulent ordinairement de, et 
engager, et exhorter se construisent communé- 
ment avec à. 


et il me pria de diner. Cette distinction est de Me- 
nage. — Flle ne nous satisfait pas complètement : 


| pourquoi ne pas établir une règle bien plus simple 


qui pourrait être celle-ci ? Prier signifiant inviter à 
voudrait à : prier quelqu'un à diner, el prier si- 


gnifiant demander avec instance, voudrait de : 


| priez-le de venir. 


a 





RÈGLE. On doit, après ces verbes, employer à 
quand on veut éviter la répétition de plusieurs de, (1) Nons ne partageons pas absolument cette opinion parce 
et employer de lorsqu'on veut éviter ou unhiatus, qne l'une ou l’autre de ces prépusitions ne pourrait pas tou- 
ou ia répétiion de plusieurs à. Il me force d’a- | jours s'employer indifféremment. 
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DU RÉGIME-NON. 


Un verbe peut régir deux noms à la fois; 
mais c’est toujours sous des rapports différents. 
L'un de ces noms est l’objet immédiat de l'action 
exprimée par le verbe : c'est ce que nous avons 
nommé régime direct. Mais le second est le terme 
de l’action : c’est ce que nous avons appelé régime 
indirect. Or, ce régime est précédé de la préposi- 
tion à, s’il s’agit du but où tend l'action; et de la 
préposition de, s’il s’agit du terme d'où cette action 
vient ou commence. Dans cette phrase : je préfère 
le repos dont je jruis à tous les plaisirs d'un monde 
bruyant; le mot repos est l'objet de l'action expri- 
mée par le verbe je préfère; et ces mots à tous les 
plaisirs en sont le but. 


Ire Rècue. Un verbe ne peut pas avoir en même 
temps deux régimes directs; et par conséquent, 
lorsqu'un verbe a deux régimes, il faut qu'il y en 
ait un précédé de la préposition à ou de, ou mème 
d'une autre. 

Les couleurs même se soutiennent encore parmi 
les ruines de cet admirable édifice, et y conservent 
leur vivacité ; tant l'Égypte savait imprimer un ca- 
ractère d'immortalité à tuus ses ouvrages. 

| (Bossuer.) 


I est plus d’une gloire. En vain aux conquérants 

L’honneur parmi les rois donne les premiers rangs: 

Entre les grands héros ce sont les plus vulgaires. 
(BouiLEAU.) 


La raison de ceci est qu'une action ne peut 
avoir qu’un objet immédiat et direct. C’est donc 
avec fondement que l'abbé d'Olivet a censuré ce 
vers de Racine : 

Ne vous informez pas ce que je deviendrai 


En effet, vous et ce que, etc., sont l’un et l’autre 
régimes direcis. 


REMARQUE. Quoiqu'’un verbe actif ait essentiel- 
lement un régime direct, on l'emploie sans ré- 
gime quand on le prend dans toute son étendue. 
Racine a dit : 


Hé bien, connais donc Phèdre et toute sa fureur! 
J'aime. Ne pense pas qu’au moment que je t'aime, 
Innoceute à mes yeux, je m’approuve moi même. 


Ile RÈècce. Un nom peut être régi par deux 
verbes à la fois, pourvu que ces verbes ne veuil- 
lent pas un régime différent, 

J'aime et je respecte les magistrats; — cet offi- 
cier attaqua et prit la ville. 

Mais on ne peut pas dire : j’ai entendu et j'ai 
profité du sermon; — Les hommes sont soumis et 
dépendent de Dieu; — cet officier attaqua et se 
rendit mattre de la ville: parce que dans ces phra- 
ses les verbes n’ont pas le même régime, Dans ce 
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cas, on doit prendre un autre tour, afin de trouver 
pour chaque verbe le régime qui lui convient. C’est 
ce qu'on fait en donnant au premier verbe le nom 
pour régime , et au second le relatif en : j’ai en- 
tendu le sermon et j'en ai profité: — les hommes 
sont soumis à Dieu et en dépendent ; — cet officier 
attaqua la ville et s'en rendit maître, 


IIIe RÈcue. Lorsqu'un verbe a différentes ma- 
nières de régir, on doit employer la même pour 
toutes les dépendances qu’on donne à ce verbe. 

Il y a une faute contre cette règle dans cette 
phrase : ces raisons, toutes spécieuses qu’elles sont, 
ne Le juslifieront pas : elles n'empécheront pas l'in- 
dignation générale de percer de toutes parts, ni que 
le monde ne soit en droit d'exiger de grandes ré- 
parations. Il n'est point exact de doûner d'abord 
au verbe empêcher un substantif pour régime, et 
ensuite la conjonction que avec une phrase inci- 
dente ; il fallait dire : n’empécheront pas que l'in- 
dignation générale ne perce de toutes parts, ni que 
le monde, etc. ; ou bien : n’empécheront pas l'in- 
dignation générale de percer de toutes parts, nile 
droit qu'aura le monde d'exiger, etc. Les person- 
nes peu exercées dans l'art d'écrire manquent 
quelquefois à cette règle, ne réfléchissant pas 
qu’elles ne peuvent la vivler sans que la clarté et 
la netteté du langage en souffrent, 


IVe Rècze. Le régime-nom suit ordinairement 


” le verbe. 


Magistrats, rappelez-vous que vous êtes établis 
pour rendre la justice aux hommes; — peuples, 
obéissez à vos souverains; et vous, souverains, 
faites à vos peuples tout le bien qui est en votre 
pouvoir. 


Mais j'aime à voir ces toits, ces abris transparents 

Recéler des climats les tributs différents ; 

Cet asyle enhardir le jasmin d’Iberie, 

La pervenche frileuse oublier sa patrie, 

Et le jeune ananas, par ces chaleurs trompé, 

Vous livrer de son fruit le trésor usurpé. 
(DELILLE.) 


Remarque. Nousavons dit ordinairement, parce 
qu'en poesie, mais plus souvent dans le style ma- 
rotique que dans le style élevé, on transporte le 
verbe après le régime, pour donner à la phrase 
plus de naïveté. C'est ce qui a fait dire à La Fons 
taine : | : 

Sur le portail j'aurais ces mots écrits...s 


et ailleurs : 
Dans la sa'son 

Où les jeunes zéphyrs ont l'herbe rajeunie, 

Cette licence doit être employée rarement. Dans 
les phrases interrogatives, le régime se place en- 
core avant le verbe, quand il se joint à un pro- 
nom absolu : quel objet voyez-vous? — À quelle 
science vous appliquez-vous ? 


DU VERBE (SYNTAXE). 


Ve Réoze, Quand un verbe a deux régimes le 
plus court se place ordinairement le premier; mais 
s'ils sont de la même longueur, le régime direct 
doit se placer avant le régime indirect. 

Les hypocrites s’étudient à parer le vice des de- 
bors de la vertu.— Les hypocrites s’étudient à parer 
des dehors de la vertu les vices les plus honteux 
et les plus décriés. — L'ambition, qui est pré- 
voyante, sacrifie le présent à l'avenir ; mais La vo- 
lupté, qui est aveugle, sacrifie l'avenir au présent. 

On est quelquefois obligé, pour éviter une 
équivoque, de donner la première place au ré- 
gime indirect, quoique ce régime soit aussi long 
et même plus long que le régime direct. En 
voici des exemples : Le physicien arrache à la na- 
ture tous ses secrets; — l'Évangile inspire aux 
personnes qui veulent être sincèrement à Dieu 
une piété sincère et non suspecte. Si l'on change 
la place des régimes indirects, on ne saura , dans 
là première phrase, si l’on veut parler des secrets 
de la nature, ou de ceux du physicien ; et dans 
la seconde, si aux personnes est régi par le verbe 
inspire, Ou par l'adjectif non suspecte. 

= 


DU RÉGINE-PRONON. 


Les régimes-pronoms sont, comme nous l'avons 
déjà vu : que, me, 1e, se, Le, La, les, nous, vous, 
quel, en, et y. Il estessentiel de les bien connaître, 
afin de les distinguer sûrement, parce que les rè- 
gles concernant les participes passés, si impor- 
tantes dans la langue française, en dépendent ab- 
solument. Exemples: {a lettre que vous m’écriviez; 
— vous me dites; — je te donne; —il se réjouit; 
— jele vois; — j'y pensais, etc. 


Rèock. Le régime- pronom se place presque 
toujours avant le verbe. 

Elle s’est trouvée en danger de succomber ; mais, 
rappelant sa vertu, elle s'est reproché sa faiblesse ; 
— j'ai reçu les leltres que vous m'avez écrites au 
sujet de l'affaire que je vous ai proposée; et après 
les avoir lues avec attention, j'ai reconnu, comme 
vous, que si je l'avais entreprise, j'y aurais trouvé 
des obstacles que je n'avais pas prévus. 

Voilà par quels exploits il sut se couronner : 

Enfin, voilà l'époux que tu me veux donner. 

Non, je ne serai point complice de ses crimes. 

Qu'il nous prenne, s’il veut, pour dernières victimes : 

Tous mes ressentiments lui seraient asservis. 

(RACINE.) 

Quant aux exceptions, voyez ce que nous en 
disons en parlant de la place des pronoms per- 
sonnels en régime, page 296,  (Levizac.) 
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EMPLOI DES MODES 


ET DES TEMPS DES MODES, 


Nora. Nous avons donné page 316 et suivantes 
la definition de tousles temps des verbes; cette déf- 
nition seule suffit pour en indiquer l'emploi simple. 
Mais il est question maintenant de régler l’accord 
de ces temps entre eux ; il faut donc bien faire 
connaître quelle est la dépendance de chacun des 
temps ou des modes, les uns à l'égard des autres ; 
et c'est ce qui va nous occuper. 


Îl est souvent très-difficile et très-embarrassant 
de savoir dans quel cas on doit faire usage du sub- 
jonctif, et encore à quel temps du subjonctif doit 
correspondre chaque temps de l'indicatif ou du 
conditionnel ; nous allons donner quelques éclair- 
cissements. 


QUELS SONT LES CAS où L’ON Dort FAÏRR 
USAGE DU SUBJONCTIF ? 


Îl n’y a point de règle bien fixe pour connaître 
avec certitude les cas où l’on doit employer le sub- 
joncuif. Cet emploi dépend bien souvent des vues 
de l'esprit, quelquefois de l'usage seul. Néanmoins 
nous pouvons donner une règle qui s’étend à la 
grande majorité de ces cas. 

Pour la bien saisir, il faut savoir qu'il y a des 
conjonctions qui veulent toujours être suivies de 
l'indicatif; qu'il y en a d’autres qui exigent tou- 
jours le subjonctif à leur suite ; et qu’il y en a en- 
fin qui tantôt veulent et tantôt ne veulent pas le 
subjonctif après elles. 

N'oublions pas qu'on appelle proposition prinri- 
pale la phrase après laquelle on place la conjonc- 
tion, et proposition incidente ou subordonnée celle 
qu'on met après la conjonction. 

Dans cette phrase : je crois que vous aimez à 
jouer ; je crois est la proposition principale, et vous 
aimez à jouer est la proposition subordonnée. La 
conjonction que est le lien de ces deux propositions. 


Rëce. Le verbe de la proposition subordonnée 
doit se mettre à l'indicatif, quand le verbe de la 
proposition principale exprime l’affrmation d’une 
manière directe, positive et indépendante. 

Mais le verbe doit se mettre au subjonctif, 
quand celui de la proposition principale exprime 
le doute, la surprise, l'admiration, ou l'incertitude, 
en un mot, quelque mouvement de l'âme qui la 
sorte de son état naturel, 

Ainsi l’on dira : je sais qu'il est surpris ; — je 
crois qu'il viendra; parce que le verbe de la pro- 
position principale n’exprime aucun mouvement 
de l'âme, et que l'affirmation en est directe et po- 
sitive : mais on dira : je doute qu’il soit surpris; 
— je veux qu'il vienne ; — je désire qu’il réussisse 
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dans «on entreprise: parce que dans ces phrases 
il y a doute, surprise, désir, volonté, etc. 


La gloire qu'on a attribuée aux Égyptiens d’être | 
Les plus reconnaissants de tous les hommes fait Voir ‘ gissent aussi le subjonctif, 


qu'ils étaient aussi les plus sociables. 
(Bossuer.) 


En Égypte, si l’on prouvait que la conduite d’un 
mort avait eté mauvaise, on en condamnait la 
mémoire, et il était privé de la sépulture. 

(Bossuer.) 


Aimez qu’on vous conseille et non pas qu'on vous loue. 
(BOILEAU.) 


‘]1 veut que ce soit moi qui vous mène au supplice, 
Que ma crédule main conduise le couteau, 
Qu'au lieu de votre époux je suis votre bourreau ! 
(RACINE.) 
Toi, je veux qu'on t'adore et non pas qu'on te craigne. 
(DELILLE.) 


C’est l'indicatif qui convient dans les deux pre- 
miers exemples, parce que les premiers verbes 
expriment l'affirmation d’une manière directe, 
positive et indépendante; mais c’est le subjonctif 
dans les trois derniers, parce que les deux pre- 
miers verbes ne marquent qu'un mouvement de 
l'âme. 


Il sera question, dans l’article sur les conjonc- 
tions, de celles qui gouvernent l'indicatif, de celles 
qui régissent le subjonctif, de celles enfin qui veu- 
lent à leur suite tantôt l'indicatif et tantôt le sub- 
jonctif. Il suffit d'en faire ici l'observation. 


Passons aux différentes occasions dans lesqu2iles 
l'on emploie le subjonctif. 


49 Dans les phrases interrogatives qu expriment 
le doute, on met au subjoncuf le verbede la phrase 
incidente. 

Pensez-vous qu’en formant la république des 
abeilles Dieu n'ait pas voulu instruire les rois à 
commander avec douceur, et les sujets à obéir avec 
amour ? 

Faut-il qu'à vos yeux seuls un nuage odieux 

Dérobe sa vertu qui brille à tous les yeux! 

(RACINE.) 


20 La même règle s’observe quandla phrase qui 
exprime le doute est négative. 

Vous ne vous persuadiez pas que les affaires 
pussent si mal tourner. 


Hélas! on ne craint pas qu’il venge un jour son père. 
(RACINE.) 

Mais que la phrase soit interrogative ou néga- 
tive, on met à l'indicatif le verbe de la phrase in- 
cidente, si Le verbe de la phrase principale exprime 
une affirmation positive. 

Avec quelque couleur qu’on ait peint ma fierté, 


Croit-on que dans ses flancs un monstre m'a porté? 
(RACINE.) 


FRANÇAISE. 


Ne dis plus, 6 Jacob, que ton Seigneur sommeille 
RACINE.) 


5° Les relatifs qui, que, lequel, dont, et où, ré- 
quand ils se trouvent 
précédés d’une phrase qui interroge, ou qui mar- 
que un doute, un désir, une condition. 

Y'a-t-il quelqu'un qui ne sente que rien ne dé- 
grade plus un écrivain que la peine qu'il se donne 
pour exprimer des choses ordinaires et communes 
d'une manière singulière ou pompeuse? 

(Burron.) 


Il n’y a point dans le cœur de l'homme de bon 
mouvement que Dieu ne produise. 

Choisissez une retraite où vous soyez tranquille, 
un poste d'où vous puissiez vous défendre. 

Ces relauüfs régissent encorelesubjonctif, quand 
ils sont précédés d’un superlatif relatif : le meil- 
leur cortége qu'un prince puisse avoir, c'est Le cœur 
de ses sujets. 

40 On emploie encore le subjonctif après quel- 
ques verbes unipersonnels, * 


C'est peu qu'en un ouvrage où les fautes fourmillent, 

Des traits d’esprits semés de temps en temps pétillent. 

Il faut que chaque chose y soit mise en son lieu ; 

Que le début, la fin, répondent au milieu; 

Que d'un art délicat les pièces assorties 

N'y forment qu'un seul tout de diverses parties; 

Que jamais du sujet le discours s'écartant 

N'aille chercher trop loin quelque mot éclatant. 
(BoILEAU.) 


9° Dans les phrases elliptiques, et ce tour a de 
la grace. 

Puissiez-vous, 6 sage vieillard, dans un repos 
interrompu par de douces occupations, jouir du 
passé, saisir le présent, et charmer vos derniers 
jours de l'espérance d'une félicité éternelle ! 

(L°".) 

Quelle n’est pas la puissance des Dieux! Fus- 
siez-vous au fond des abymes, la main de Jupiter, 
pourrait vous en tirer ; fussiez-vous dans l’Olympe, 
voyant les astres sous vos pieds, Jupiter pourrait 
vous plonger au fond de l'abyme, ou vous précipiter 
dans les flammes du noir Tartare. 

(FÉNELON.) 

Grand Dieu, si tu prévois qu’indigne de sa race 

Il doive de David abandonner la trace, 

Qu’il soit comme le fruit en naissant arraché, 

Ou qu'un souflle ennemi dans sa fleur a séché! 

(RACINE.) 


Il y a ellipse dans la première phrase, je sou- 
haie que est sous-entendu; dans la seconde, le 
suhjonctif est mis pour quand et un conditionnel; 
c'est comme s’il y avait : quand même vous se- 
riez, etc. 
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À QUELS TEMPS DU SUBJONCTIF OU DU CONDITION- 
NEL RÉPONDENT LES TEMPS DE L'INDICATIF ? 


C'est ordinairement le temps auquel se trouve 
le premier verbe qui détermine le temps auquel le 
second doit être mis au subjonctif. On doit dire : 
il faut que j'aime, et non que j'aimasse ; il fallait 
que j'aimasse, el non que j'aime; il a fallu que 
j'aie aimé, et non que j'eusse aimé ; il aurait fallu 
que j'eusse aimé, et non que j'aie aimé. Pour bien 
résoudre cette question, voyons d’abord quels 
sont les différents rapports des modes et des 
temps entre eux. 





Rapport des temps de !’indicatif, 


RècLe. Quand le premier verbe est à l’impar- 
fait, au prétérit, ou au plus-que-parfait, et que le 
second verbe marque une action passagère, on met 
ce second verbe à l'imparfait, si l’on veut marquer 
un présent : je croyais que vous aimiez l'étude; au 
plus-que-parfait, si l'on veut marquer un passé : 
il m'assura qu'il n'avait jamais tant ri; et au pré- 
sent conditionnel, si l’on veut marquer un futur 
absolu : Platon disait que les peuples seraient heu- 
reux, si la sagesse était le seul objet des hommes. 
Mais quoique le premier verbe soit à l’un de ces 
temps, lesecond se met toujours au présent, quand 
ce second verbe exprime une chose vraie dans 
tous les temps : je vous disais, je vous ai dit, je 
vous avais dit, que Dieu régit l'univers avec une 
puissance absolue, 


RemMARQUE. « On emploie encore le plus-que- 
» parfait, dit Duclos, quoique l’imparfait convint 
» quelquefois mieux, après la conjonction si. 
» Exemple : Je vous aurais salué, si je vous avais 
» vu. La phrase est exacte, parce qu'il s’agit d’une 
» action passagère; mais celui qui aurait la vue 
» assez basse pour ne pas reconnaître les passants 
» dirait naturellement si je voyais, et non pas si 
» j avais vu, parce que son état habituel est de 
» ne pas voir. Ainsi l'on ne duit pas dire: il n’aurait 
» pas souffert cet affront, s’il avait été sensible : 
» il faut s'il était, parce que la sensibilité est 
» une qualité permanente. » 





Rapport des temps du subjonctif à ceux de l'indicatif et 
du constitutionnel, 


fre RècLEe. Quand le verbe de la proposition 
principale est au présent ou au futur, on met au 
présent du subjonctif celui de la proposition sub- 
ordonnée, si l'on veut exprimer un présent ou un 
futur ; mais on le met au prétérit, si l’on veut ex- 
primer un passé, 
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Il faut que celui qui parle se mette à la portée 
de ceux qui l'écoutent, et que celui qui écrit ait des- 
sein de se faire entendre de ceux qui lisent ses ou- 
vrayes. 

Douterez-vous encore que le succès ne couronne 
un plan si sagement combiné ? 

Il suffit qu'un hobile homme n’ait rien négligé 
pour faire réussir une entreprise : le mauvais succès 
ne doit pas diminucr son mérite. 

Pour s'être élevés à ce point de grandeur, il faut 
que Rome ait eu une suite non interrompue degrands 
hommes. 

Néanmoins, quoique le premier verbe soit au 
présent, on peut mettre le second à l’imparfait ou 
au plus-que-parfait du subjonctif, quand il doit y 
avoir dans la phrase une expression condition- 
nelle: il n'est point d'homme, quelque mérite qu’il 
ait, qui ne fût très-mortifié, s'il savait tout ce qu’on 
pense de lui. — Je doute que cette affaire eût 
réussi sans votre protection. 


Ile RÈGLE, Quand le verbe de la proposition 
principale est à l'imparfait, aux prétérits, au plus- 
que-parfait, ou à l'un des conditionnels, on met le 
second à l’imparfait du subjonctif, si l’on veut ex- 
primer un présent ou un futur; mais on doit le 
mettre au plus-que-parfait, si l’on veut exprimer 
un passé, 

Je désirais sincèrement que de nouveaux succès 
fissent taire l'envie. 

Caligula voulut que les Romains lui rendissent 
les honneurs divins. 

Dieu a permis que des irruptions de barbares 
reuversassent l'empire romain, qui s'était agrandi 
par toute espèce d'injustices. 

J'eusse empêché, si je l'avais pu, qu'on ne vous 
inquietât dans votre retraite. 

J'avais ordouné qu'on mit sous vos yeux toutes 
les pièces. 

Je désirerais-queles hommes ne formassent qu'une 
seule république, dont Dieu serait le chef suprême, 
et dont chaque nation serait comme une grande fa- 
mille. 

Auriez-vous voulu que, pour me venger, je 
fisse le sacrifice de mon bonheur ? 


Mais on dira : 


Je ne savais pas que vous eussiez fait une étude 
si approfondie des langues anciennes et modernes. 

Vous ne crûtes pas que la méchanceté et La 
haine eussent été capables de se porter à de tels 
excès. 

Vous n'avez pas cru qu’on vous eût tendu un 
piège. 

Nous avions ignoré que Le roi vous eût accordé 
celte grace. 

Vous trouveriez mauvais que nous eussions : 
contrevenu à vos ordres, dé 
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Cependant, avec le prétérit indéfini, on peut 
mettre le second verbe au présent, s’il exprime 
une action qui se fait ou peut se faire dans tous les 
temps : Dieu a entouré les yeux de tuniques fort 
minces, ct transparentes au devant, afin qu'on 
puisse voir à travers; et au prétérit, si l'on veut 
exprimer un passé : i/ à fallu qu'il ait sollicité 
ses juges. - 

La connaissance des rapports des temps les uns 
aux autres est si essentielle, que, pour la rendre 
aussi facile qu’il est possible, nous allons en mettre 
sous les yeux une table générale, où, d'un coup- 
d'œil, on verra les rapports que l'usage admet et 
consacre. 





TABLE DE CORRESPONDANCE 


DES MODES ET DES TEMPS, 
Rapports des tempt de l'indicatif entre eux. 


Le présent 
corréspond | au prétcrit defini. 
| àson propre temps. 

au prétérit défini. 
| auprétérit indéfini. 


äson propre temps. © { quand vous lisez. 
= | quand vous avez lu. 


‘si 


quand vous écririez. 
L'imparfait 
corres 


EDS] 2£ 


quand vous écriviles. 
quand vous avez écrit. 


Le présent correspond au prétérit quand j'eus lu, vous en- 
défini. träles. 


Le plus-que- 
parfait 
correspond 


au prét. indéfiui. & | quand vous êtes entré. 
au prél. antérieur, £: | quand vous fütes entré, 
à l'imiparfaït, œ | quand vous entriez. 


au prélérit défini. quand rous entrâles. 


Le fatur antérieur correspond au | quand j’aurai lu, vous 
futur absolu. entrerez. 


REMARQUE. On se sert rarement des temps sur- 
composés ; mais comme il est des cas où la préci- 
sion et la clarté de l'expression en exigent l'emploi, 
voici leurs rapports : 


Le prétérit indéfai Rte Quand j’ai eu diné, vous 
correspond au prélérit indelini. l êtes entré. 


Le prétérit antérieur sur-Composé Quand j’eus eu dîné, vous 
correspond au prélérit défini. entrates. 


Le futur antérieur sur - composé Quand j'aurai eu diné, 
correspond au futur absolu. vous entrerez, 
Nous avons vu que beaucoup de gcns font la 
faute d'employer les futurs avec si, mis pour sup- 
posé que. Dans ce cas : 


iv futur absôlé cotrespond au 
présent. 


Le futur antérieur correspond au { Il sera parti, si vous l’av 
prétérit indéfini. “8 oui 4 vez 


Vous partirez, si je veux. 





Rapports au conditionnel et du conditionnel, 


Lé plus-que- parfait sur- COMPOsÉ { Si j'avais eu plutôt lu, je 
correspond au couditionnel passé. } serais parti. 


correspond au plus-que-partait, rous, si je n’urais pas 


Le conditionnel passé sur-composé [em eu lu arant 
élé interrompu. 
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Le conditionnel présent correspond | Tous partiriez, si je le 
à l’imparfait. : voulais. 


Le premier conditionnel passé cor- { Vous seriez parti, si je 
respoud au plus-que-parfait. l'avais voulu. 


Le mème couditionnel passé corres- | Vous seriez parti, si 
pond au second conditionnel passé. {| je l’eusse voulu. 


Le second conditionnel passé corres- { Vous fussiez parti, si 
pond à son propre temps. je l'eusse voulu. 


Remarque. La même correspondance a lieu 
avec le conditionnel présent et avéc le premier 
conditionnel passé. 

Quand l’avare possederait tout l’or du monde, il 
ne serait pas encure content. 

Quand Alexandre aurait conquis tout l'univers, 
il n'auruit pas élé content. 

Lorsque deux phrases sont unies par la conjonc- 
tion que, on emploie tantôt l'indicatif, et tantôt le 
subjonctif : ce qui établit des rapports de corres- 
pondance , non- seuiement entre les différents 
modes, mais mème entre les temps du même 
mode. 


au {er cond. passé. 
au 2e cond. passé. 


que vous seriez parti hier, si. eto. 
que vous fussiez parti plus tôt, 
si, elo. 


= / à son propre temps. que vous partirez aujourd’hui 
& pour Rome. 

£ | au futur absolu. que vous partirez d'main. 

E da l'imparfail. que vous parties hier, 

& Lau preterit defini. que vous partiles hier. 

& | an pretérit indefini, = que vous éles parti ce malin. 

© { au plus-que-parfuit. e (que vous étiez parti hier avant 
es S moi. : 

& fau conditionnel prés.  fque vous parliriez aujourd’hui, 
w. st, elc. 

É 

& 


Remarque. La même correspondance a lieu lors- 
que la phrase est négative, excepté pour le présent 
absolu de l'indicatif, auquel on doit substituer le 
présent du subjoncuif. On ne dit pas que vous partez 
aujourd’hui, est une disconvenance prammaticale, 
qui échappe à bien des personnes; le génie de 
notre langue demande : on ne dit pas que vous par- 
tiez aujourd hui. 


DANS défini (de l'indicatif . on que vous 
L.e bretérit iudefini Se On a dit He 
Le plus-que-parfait / "MORE L'On arait dit!) : 


Rewarque. La même correspondance a lieu au 
plus-que-parfait : on s’en convaincra, si l'on met 
que vous étiez parti, à la place de que vous partiez 
aujourd'hui. 
de l'Indicatifcor- 


respondent au 
prétérit indèbüni. 


On diru que vous 


Le futur absolu | 
On aura dit | éles parti. 


Le futur autérieur 

REMARQUE. Voyez ce que nous avons dit sur la 
correspondance des temps, quand il s’agit d’une 
chose vraie dans tous les temps. 


L'’imparfait Je croyais , 

Le preterit défini correspondent | Je crus que vous 
Le pretérit ind fini au condilon- } J'ai cru seriez 
Le plus-qne-parfait | nel passé. J'arais cru parti. 
Le conditionnel passé J'aurais cru 

Le présent del'indicatif cor- 1 Il reut 

Le ae absolu | respondeut au | Il roudra es 
Le futur autérieur / présent du subj. | 4! aura voulu P 


DU VERBE (SYNTAXE). 
De l'emploi dy mode mhjenetif! 


1° Exemples dans lesquels le mode affirmatif (1) 
et le mode subjonctif sont employés après les 


L'imperfait Jevoulais , 
Le prétérit défini |} correspondent | Je roulus que rous 
Lepréetéritindéfini à l'imparfait { J'ai voulu 


J'aurais roul 


Le plus-que-parfai | du subjonctif. 
d'eusse voulu 


Le 2° coud. passé 


Le cond. 8 à l'imparfaite 
présent au pl-qparf. Je voudrais 


Le tercond. passé | crespondinn J'aurais voulu } que rous fus- 
Le 2e cond. passé | EE r. À J’eusse voulu } sic parti. 


du subjuuctif. 
(Lévizac.) 


On a vu jusqu’à présent que notre but était 
de faire appliquer les régles et les principes, en 
multipliant, le plus possible, le nombre des exem- 
ples; c'est en effet le moyen le plus simp'e d’in- 
culquer la science grammaticale dans les esprits. 

On a bien voulu nous féliciter sur le choix que 
nous avons fait de quelques citations tirées des 
meilleurs auteurs qui aientécritsur la Grammaire, 
et l'on nous a su gré même des nombreux ern- 
prunts que nous n'avons pas hésité à leur faire, 
dépouillant en cela, dans l’unique intérêt de nos 
lecteurs, tout amour-propre d'auteur, tout senti- 
ment de vanité mal placée. C’est qu’en etfet nous 
avons Compris qu'il ne s'agissait pas de faire une 
Grammaire nouvelle, mais bien de donner une 
bonne Grammaire ; il fallait donc réunir sous les 
yeux, et dans un recueil unique, tout ce qui a été 
dit de mieux dans la question grammaticale : or, 
presque tout a été dit, et d’une manière excellente, 
par un grand nombre de savants Grammairiens ; 
mais les bonnes règles qu'ils nous ont données 
sont souvent éparses ou diffuses; et c’est ce qui 
fait qu’elles demeurent souvent inconnues et inu- 
tiles. Nous en avons fait une scrupuleuse recher- 
che, et nous en avons formé notre recueil, quiest 
réellement précieux, mais qui ne l’est que par le 
nom des auteurs et le choix des matières qui le 
composent. 

Nous sommes allés plus loin, nous n'avons pas 
craint de faire souvent revenir le lecteur sur une 
question dejà traitée, pour la lui faire envisager 
sous une autre forme, sous un autre point de 
vue, et Surtout pour avoir l’occasion de mulu- 
plier les citations et les détails. 

M. A. Ballin, que nous avons déjà mentionné 
plusieurs fois, doit recueillir sa bonne part des 
éluges qu'on a eu l'indulgence de nous adresser ; 
et nous croyons que la reproduction de son beau 
travail, dans notre ouvrage, sera agréable autant 
qu'utile à nos souscripteurs : retraçons donc lidè- 
lement ce qu'il dit sur l'emploi du mode sub- 
jonctif, matière difficultueuse avec laquelle on 
ne se fumiliarise qu'à force d’exp'icauuns et 
d'exemples, 


| parlissiez. 


que vous partissiez. 
que tous fussiez parti. 


mèmes expressions, 


J'habiterai un pays 
qui me plaît, où je serai 
tranquille, que je pour- 
rai parcourir sans crain- 
te,etdont latempcrature 
est duuce, 


“ 


J'habiterai un pays 
qui me plaise, aù je sais 
tranquille, que je puisse 
parcourir sans crainte, 
et dont la température 
soit douce. 


Dans le premier exemple, on met à l'affirmatif 
les verbes qui complètent la proposition principale 
J'habiterai un pays, parce qu’on veut exprimer 
une idée positive, certaine ; il n’y à, pour celui qui 
parle, aucun doute sur leplaisirquelui procurera 
ce pays, sur la tranquillité dont il jouire, ete. 

Ce plaisir, cette tranquillité, ne sont pas des 
choses qu'il ne connaisse point, sur lesquelles ss 
porte son désir, sa volonté ; c'est comme s’il disait : 
j'habiterai un pays que je connais ; il me plait, j'y 
serai tranquille, je pourrai le parcourir sans crainte; 
la température en est douce, etc. 

Dans le second exemple, les mômes verbes sont 
au subjonctif, parce qu'on veut exprimer des idées 
incertaines, douteuses, des choses sur lesquelles 
se porte un desir, une volonté; c'est comme si l'on 
disait : j’habiterai un pays ; je désire qu'ilme plaise, 
je désire y être tranquille, pouvoir le parcourir 


sans crainte, etc. 


Dans le premier cas, le pays est conpu de celui 
qui parle, et dans le second il ne l’est point. 


On dira de même : 


Je te donnerai des rui- 
sons qui le Convaincront, 
c'est-à-dire je suis sûr, 
persuadé qu'elles te con- 
vaincront, parce que je 
les connais. 


Connaissez-vous dans 
celte ville un homme qui 
peut faire trois lieues en 
une heure ? 

Indiquez-moi le plus 
court chemin qui con- 
duit à cette ville. 

Îls envoyèrent à Del- 
phes des députés quicon- 
sultèrent Apollon. 

Je ferai mon devoir 
de manière qu'on n'aura 
rien à me reprocher. 

Avez-vous lu une 





Je 1e donnerai des rai- 
sons quiteconvainquent, 
c'est-à-dire je ferai en 
sorte qu'elles te convainy 
quent ; ces raisons, je ne 
les connais pas encore, 
je les chercherai 

Connaissez-vaus dans 
celte ville un homme qui 
puisse faire trois lieues 
en une heure? 

Iudiquez-moi le plus 
court chemin qui con- 
duise à cette ville. 

Ils envoyèrent à Del- 
phes des députés qui cons 
sultassent Apollon. 

Je ferai mon devoir 
de manière qu'on n'ait 
rien à me reprocher. 

Avez-vous lu une 


(1) C'est le mode appelé communément indicatif. 
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Grammaire qui estmeil- 
leure que celle-ci? 
Combien voit-on de 
parvenus qui sont hau- 
tains et insolents ! 
Télémaque proposant 
aux Dauniens de don- 
ner à Diomède les cam- 
pagnes d'Arpi pour y 
fonder une colonie, dit : 
Vous voyez, 6 Dau- 
niens, que nous avons 
donné à votre terre et à 
voire nation un roi ca- 
pable d'en élever la gloire 
jusqu'au ciel : donnez 
aussi, puisque nous vous 
le demandons, une terre 
qui vous est inutile, à 
un roi qui est digne de 
doutes sorles de secours. 


Bientô: Philoclès de- 


manda au roi de se re- 
tirer auprès de Salente, 
dans une solitude, où il 
continua à vivre pau- 
vrement comme il avait 


vécu à Samos. 


Il viendra 


avec vous mal 





excepté 
sinon 


7 qu’il ait Jise 
au pied. 


GRAMMAIRE FRANÇAISE, 


Grammairequisoitmeil- 
leurre que celle-ci? 

Combien voit-on de 
parvenus qui soient af- 
fubles et modestes ! 

Diomède dit aux prin- 
ces alliés : 

Si vous êtes sensibles 
à la compassion, ne me 
refusez pas, dans ces vas- 
tes pays, quelque coin 
de terre infertile, quel- 
ques déserts, quelques 
sables, ou quelques ro- 
chers escarpés, pour y 
fonder, avec mes com- 
pagnons, une ville qui 
soit du moins une triste 
image de notre pairie 
perdue. Nous ne deman- 
dons qu’un peu d'espace 
qui vous soit inutile. 

Il demanda de se re- 
tirer dans une solitude 
où il continuât à vivre 
pauvrement. 


(FÉNELON.) 


hors » 
u’il a 
excepté q 
orte lice _ mal 


ie» | sinon au pied. 





Hors que, excepté que, si ce n'est que,sinon que, 
suivis du subjonctif, sont actuellement peu usités. 
On se sert mieux d'à moins que : il viendra à moins 


qu'il n’ait mal au pied. 


Un jour dans le fond d'un vallon 
Un serpent mordit Jean Fréron. 
Que pensez-vous qu’il arriva? 


Ce fut le serpent qui creva. 


(VOLTAIRE.) 


Mordu d'un serpent, que pensez-vous qu'il m'ar- 


rivât ? 


Pensez-vous qu'il s’agit d'un forfait exécrable ? 
Ua vain bruit, un soupçon vous le rend vraisemblable, 


(CHÉNIER, Calas.) 


Pensez-vous qu'il s'agisse de quelque chose d’im- 


portant? 


Pensez-vous qu'après tout ses mânes en rougissent? 
Qu'il méprisät, madame, un ri victorieux 
Qui vous fait remonter au rang de vos aïeux. 


Pensez-vousquesapro- 
tection m'est très-néces- 
satire ? 


(RACINE.) 


Pensez-vous quesapro- 
tection me soit très-né- 
cessaire ? 


Figurezvousquec'est  Figurez-vous que ce 
un jeu. soit un jeu. 

De même après les verbes dire, prétendre, en- 
tendre, on emploie les deux modes selon le sens. 

Je dirai qu'il fait son Je dirai qu’il fasse 


devoir. son devoir. 
Je prétends que son  Jeprétendsqu'onm'o- 
droit est incontestable.  béisse. 


J'entendsquec’estune J'entends que ce soit 
femme qui chante. lui qui fasse cela 

Avec le’‘subjonctif, les verbes dire, prétendre, 
entendre, expriment une volonté. 

D'après tous les exemples précédents, il est fa- 
cile de voir qu’il ne faut point, pour employer 
un verbe au subjonctif, s’arrêter au matériel des 
mots, à la forme de la proposition principale; le 
sens doit seul nous décider sur l'emploi de l’un ou 
de l’autre mode. 

Aussi Fabre dit-il: 

« Lorsque la phrase complétive est liée à la 
phrase principale par un pronom conjonctif (qui, 
que, auquel, duquel, dont, où), il faut examiner si 
cette phrase complétive doit énoncer quelque 
chose de positif, de certain, ou quelque chose d'in- 
décis, d'incertain. Dansle premier cas, il faut l’in- 
dicatif ; dans le second, il faut le subjonctif. » 

Comment ! vous ne croyez pas que je pourrai ré- 
sister à cette douleur ? 

Celui qui parle ainsi n’a aucun doute sur le pou- 
voir qu'il aura de résister à la douleur. 

C'est dans le même sens que Boileau a dit, en 
parlant d’une femme : 


Crois-tu que , toujours ferme au bord du précipice, 
Elle pourra marcher sans que le pied lui glisse ? 


Boileau ne doute point de l'impossibilité de 
marcher, etc., dans laquelle se trouvera cette 
femme : elle ne le pourra pas, dit-il en lui-même. 


Tandis que dans les exemples suivants : 


Comment! vous ne croyez pas que je puisse ré. 
sister à cette douleur ? 
Crois-tu que, toujours ferme au bord du précipice, 
Elle puisse marcher sans que le pied lui glisse ? 
Celui qui parle est lui-même dans le doute sur 
l possibilité de l’action, exprimée par le verbe 
puisse. 
Entre Taxile et vous, s’il fallait prononcer, 
Le croyez-vous , seigneur, qu on me vit balancer ? 
(RACINE.) 
Mais croyez-vous qu'un prince, enflé de tant d'audaoce, 
De son passage ici ne laissät point de trace ? 
(1dem.) 
Pourquoi dans ces vers Racine a-t-il employé 
le subjoncuif au lieu de l'affirmatif, comme l'exi- 
gerait la pensée ? — C'est que l'affirmation est 
conditionnelle et non positive : croyez-vous qu'on 


me verrait balancer? et dans ce cas le subjoncuf 
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remplace le conditionnel, qu'on pourrait employer 
en prose. 
On dit de même : 
Croyez-vous que quel- 
qu’un peut dire que je 
l'ai trompé? 


Croyez-vous que quel- 
qu'un puisse dire que je 
l'aie trompé. 

Jenepouvaiscompren-  J'enepouvais compren- 
dre que c’était elle. dre que ce füt elle. 

Croyez-vous qu’un honnête homme n'est pas plus 
estimable qu'un fripon ? 

Qu'il est à plaindre! il ne croit pas qu'il y a un 
Dieu. 

Le peuple est moins superstitieux 
plus qu'il y ait des revenanis. 

Je suis loin de conclure qu'il faille condamner 
cet usage. 

Le malheur et le désespoir ont-ils donc une ex- 
pression qui se fait entendre même aux bêles féro- 
ces ? 


sil ne croit 


Mais une vérité d'une telle importance 
N'est pas de ces secrets qu'on croit sans évidence. 
(VOLTAIRE.) 

Vertot a dit : 

Nommez les citoyens que j'ai relenus dans les 
chaines. 

Il fallait que j'aie retenus, parce que celui qui 
parle n’en a-point retenu. 

Ces exemples prouvent, comme le dit Lemare, 
à qui je dois une partie des citations précédentes, 
que le subjonctif peut être causé par une affection 
tacite de celui qui parle. 

Aussi dit-on : 

Il me semble que ce bois veut se fendre par la 
moitié. 

Il me senuble, n'est-ce pas, que ce bois se fendra 
bien ? 

Il me semble que mon cœur veuille se fendre par 
da moitie. (SÉvicné.) 

Ilme semble, à vous entendre, que ce bois se fende 
bien. 

Dans les deux premiers exemples, il y a l’affr- 
mauf, parce que celui qui parle n’est point dans le 
doute sur la possibilité que le bois se fende. 

Dans les deux suivants, il y a le subjonctif, 
parce que celui qui parle doute de la possibilité 
de l'action, et même, comme dans l'exemple de 
madame de Sévigné, il n'y croit nullement. 

Domergue, dans les procès-verbaux de l’Aca- 
démie grammaticale, dont il est le fondateur, a 
donné une solution à peu près semblable à l'occa- 
sion de ces vers de Boileau : 

On dirait que le ciel, qui se fond tout en eau, 

V'euille inonder ces lieux d'un déluge nouveau. 

On dirait qne pour plaire, instruit par la nature, 

Homère ait à Vénus dérobé sa ceinture. 

« On a reproché à Boileau, ditl, d’avoir em- 

ployé le sihjoneuf &ans ces vers. 
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» Pour moi, je pense que ce tour de phrase, on 
» dirait que, n’amenant qu’une affirmation vague, 
» c'est le subjonctif que la pensée appelle. Le 
> poète ne veut pas dire que le ciel veut réelle- 
» ment inonder ces lieux d'un déluge nouveau ; 
» qu Homère a réellement dérobé la ceinture de 
» Vénus; car le déluge est ici invraisemblable, et le 
» vol de la ceinture impossible. C’est de l’invrai- 
» semblance et de l'impossibilité que vient ce vague 
> qui repousse l'affirmatif. Il est impossible qu’un 
> homme lise dans le livre des décrets éternels ; 
> aussi Bossuet a-t-il écrit : On dirait que Le livre 
» des décrets éternels ait été ouvert à ce prophète. 
» Il est impossible que les étoiles tombent du ciel; 
> aussi dirons-nous : Quel beau feu d'artifice ! on 
» eût dit, on eût cru, il semblait que toutes les 
» éloiles tombassent du ciel. Mais s’il s'agit de cho- 
» ses vraisemblables ou possibles, l'affirmation 
» prend un caractère déterminé, et le modeaffir- 
» matif découle de cette considération. 

> On dirait, on croirait, il semble qu’il est fou, 
» qu'il est sourd. 

» Îl semble que la vie est un bien qu'on ne reçoit 
» qu'à la charge de la transmettre. 

(J.-J. Rousseau.) 


> En attendant que de nouveaux faits viennent 
» confirmer ou amender ces observations, je ha- 
» sarde la règle suivante : 

» Ces affirmations : on dirait, vous diriez, on 
» croirait, vous croiriez, il semble, on eüt dit, vous 
» eussiez dit, on eût cru, vous eussiez cru, il sem- 
» blait, veulent l’énonciation en sous-ordre au 
> mode subjonctif, si elle porte sur des choses 
» qui soient sans vraisemblance ou sans possi- 
» bilité. » 

On dirait que le ciel est soumis à sa loi. 

(BoILEAU:) 
On dirait qu’ils ont seuls l'oreille d’Apollon. 
(1dem.) 

Dans ces vers le subjonctif serait mieux. 

Après i/ paraît, il est probable, on emploie l'af- 
firmatif, 

Voci deux exemples qui confirment la règle de 
Domergue : 

Il semble qu’on ait là rassemblé l'univers. 

(CoLLin-D'HARLEVILLE.) 


Il semble que la présence d'un étranger retient 
le sentiment, et comprimedes âmes quis'entcndraient 
si bien sans lui. IJ.-J, Rousseau.) 

Mais généralement après le verbe sembler (il 
semble, il semblait), on emploie le subjoncüf : 

El semble que sans lui tout le bonheur nous fuie. 

(DESHOULIÈRES.) 

Il semble que de tout temps la vérité ait cu peur 
de se montrer aux hommes, et que les homes 
aient eu peur de la vérité. (LA HaRre.) 
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11 semble que le voile embellisse les filles. 
(BENSERADE.) 


Il semblait que ma vue excität son audace. 
_ (RACINE.) 
Il semblait que ces déserts n'eussent plus rien de 
sauvage. (FÉNELON.) 
Il semblait que le ciel voulût faire expier à la 
France ses prospérilés orgueilleuses. 
(LA Harpe.) 
Cependant quand on trouve l'affirmatif après il 
semble ilsemblait,cen'est jamaisdansunsens vague; 
et ce mode est particulièrement employé quand 
le verbe sembler, empioyé positivement, est pré- 
cédé d'un pronom, comme dans il me semble, il te 
semble, etc., parce qu'alors il y a moins de vague 
dans l’énonciation ; mais, comme l'ont très-bien 
observé Lemare et Domergue, si l'énonciation en 
sous-orure porte sur des choses invraisemblables 
ou impossibles, il faut employer le subjonctif, 


Il me semble que mon cœur veuille se fendre en 
deux. (SÉVIGNÉ.) 


Cependant, si le verbe qui suit él semble est au 
passé simultané (impai fuit) ou au conditionnel, il 
se met à l'affirmauf, comme le prouvent les exem- 
ples suivants : 


1l semble qu'elle en voulait couvrir l'obscurité en 
abolissant ce qui en était la preuve. 
(Ron, Carthage.) 


Les anciens n'arrêtaient pas long-temps les yeux 
sur l'enfance ; il semble qu'ils trouvaient quelque 
chose de trop naïf dans les langes d’un berceau. 

(CHATEAUBRIANT.) 


Il semble que son âme forte et vertueuse à l'excès 
n’était capable d'aucune indulgence pour des vices 
dont elle était révoltée, ni pour des faiblesses dont 
elle triomphait sans peine.  (BARTRÉLENY.) 

Il semble que j'aurais dù donner ces avis au com- 
mencemem de celte logique.  (Connizrac.) 


Il semble qu'Aristote ait voulu être en tout l'op- 
posé de son maître Platon. (La Ilarpe.) 


On lit dans la Grammaire de Marmontel : 

« Comme je ne veux pas vous fatiguer l'esprit 
de subtilités inutiles (il parle à ses enfants), je ne 
vous dirai pas non plus pourquoi, après si, le que 
qui suit les verbes croire, dire, supposer, s’imagi- 
ner, etc., veut tantôt l'indicatif, tantôt le subjonc- 
Uf : si vous croyez que l'âme est immortelle, ou que 
l'âme soitimmortelle; — si vous dites que le monde 
est l'ouvrage du hasard, ou soit l'ouvrage du ha- 
sard; —si l'on suppose que la matière puisse penser 
ou peut penser, eic. L'une et l'autre façon de par- 
ler est reçue, mais à sa place, et avec une ditfé- 
rence de sens que vous sentirez mieux que je ne 
vous l’exprimerais ; et cette différence est dans 
s'opinion de celui qui parle, » 
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De ce qui précède, il résulte que le subjanctif 
est un mode de doute, qu'il sert à l'expression de 
ce qui est vague, incertain ; et comme la volonté, 
le désir, la nécessité, ne peuvent porter que sur 
des choses non positives, et qui, pour la plupart, 
sont futures ou incertaines, ce mode sert aussi à 
l'expression d’un état ou d'une action dépendante, 
d'une volonté quelconque, positive ou négative : 
telle est en général la fonction qu'il remplit dans 
notre langue, 


Aussi l’emploie-t-on aprèsles verbes qui expri- 
ment : 


40 Une idée de doute, d'interrogation propre- 
ment dite (1), de négation : 


Je doute - 
IL est possible 
— douteux 
— difficile 
Croyez-vous 
Pensez-vous 
Je ne crois pas 
Je ne pense pas 
Je ne vois pas 
Je nie 
Ce n'est pas 
IUne paraît pas 
Il ne semble pas 
C'est peu 


qu'il fasse cela; 


20 La volonté, la nécessité (ce qui est veulu 
parles circonstances), eten conséquence la crainte, 
l'étonnement : 


Je veux 
J'ordonne 
J'entends 
Je prétends 
Je défends 
J’empêche 


Je souhaite 
Je désire 

Je demande 
J'exige 
J'aime 
J’atrnire 
J'apprauve 
Je consens 

Je permets 

Je trouve bon 
MAUVAIS 


qu'il fasse celu; 


qu'il ne fasse cela; 


qu'il fasse cela; 


Je prie. 
Je supplie 
Il faut | 


(1) Je dis l'interrogation proprement dite; parce que dans 
ces vers : 
Pensez-vous qu'il s'agif d'un forfait exécrable? 
Un vaio bruit, ua soupcon vous ie reud vraisemblablez 
cælui qui parle n’est point dans le doute; son interrogation 
pe porte que sur une chose certaine ; c'est comme s’il disait 
Il s’agit d’un forfait exécrable, y pensez-vous P 


DU VERBE (SYNTAXE). 


Il est nécessaire 
bon 

— juste 

— indispensable 


qu'il fasse cela; 


Je crains 
J'appréhende 
Je redoute 
Je tremble 
J'ai peur 


qu'il ne fasse cela: 


Je m'étonne 
Ilest étonnant 
— surprenant 
— curieux 
— extraordinaire 


qu’il fasse celas 


On dit aussi : 


Je suis ravi 

réjoui | 

content 

Joyeux | 

satisfait 

aise 

fâché 

peiné 

morlifié 

chagrin 

surpris 

Je vois avec plaisir 
— avec peine 


qu'il fasse cela; 


PtTITITITII 


2 té né me em 
a —_—— 


quoique l'idée du second verbe exprime quelque 
chose de positif, une action qui se fait; car, c’est 
comme si l'on disait : il fuit cela, j’en suis ravi etc. 
Aussi dans ce cas les Anglais emploient-ils l’affir- 
matif. Lemare justifie le subjonctif dans ces phra- 
ses, en disant qu'il voit dans le verbe au subjonctif 
une dépendance d'une volonté positive ou négative 
de celui qui parle. 


ne tee en me 


Cependant Buffon a dit : 


1! était fort surpris que les choses qu’il avait le 
mieux aimées n'étaient pas celles qui lui étaient le 
plus agréables. — Nous ne conseillerions pas d’imi- 
ter cet exemple. 


2 Après certaines expressions conjonctives qui 
révei lent une idée de doute, de futurition, de né 
gation, de supposition, de crainte : 


Avant qu 
Afin qu’ 
Pour qu 
Jusqu'à ce qu 
Non pas qu 
Non qu 
Sans qu’ 
Loin qu’ 

Si peu qu’ 
Pour peu qu’ 
Au cas qu’ 
Supposé qu’ 
Posé qu’ 
Pourvu qu’ 


Soit qu’ 


il fasse cela ; 
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À moins qu’ 
De peur qu 
De crainte qu’ 


ilne fasse cela. 


OBSERVATIONS 

40 On dit : 

Quoiqu'il fasse cela, bien qu'il fasse cela, quoi 
qu'il fasse, quelque chose qu'il fasse, quelle que 
soit la chose qu'il fasse; d'où l’on voit qu'après 
quoique , quoi que, quelque,quel que, on emploie 


| aussi le subjonctif. 


Après quoique, les Anglais font usage de l’affir- 
matif, parce qu’en effet l’idée qu’exprime l’état ou 
l'action dans le verbe qui suit quoique, est posi- 
tive : il sort, quoiqu'il soit malade. 

20 Que employé pour afin que, à moins que, 
sans que, de peur que, est aussi suivi du sub- 
jonctif. 


3° Après quelques verbes impersonnels, on em- 
ploiele subjonctif, quoiqu'il n’y ait pas absolument 
un sens vague, indéterminé. 

I suffit qu'il soit malheureux, pour que je me 
rapproche de lui. 


OBSERVATIONS PARTICULIÈRES SUR L'EMPLOI DU 
SUBJONCTIF. 

On dit : 

Il n’y a que l’homme et le singe qui aient des cils 
aux deux paupières. (Burron.) 

Ï n'y a aucun plaisir qui vaille celui d’une bonne 
action. 

Î n’y a ni rang ni fortune qui puissent racheter 
de basses inclinations. 

| Télémaque est le plus bel ouvrage que la vertu 

ait inspiré au génie, 

Le meilleur cortége qu’un prince puisse avoir 
est le cœur de ses sujets. 

Lucullus apporta du royaume de Pont les pre- 
miers cerisiers qu'on ait vus en Europe. 

Tu étais le seul qui pût me dédommager de l'ab- 
sence de Rica, (MONTESQUIEU .) 


Dans ces exemples on a employé le subjonctif, 


| quoique l'idée qu'exprime le second verbe tienne 


plus de l'affirmation que du doute; car il est cer: 
tain que l’homme et le singe ont des cils aux deux 
paupières; qu'aucun plaisir ne vaut celui d'une 
bonne action; que ni rang ni fortune ne peuvent 
racheter de basses inclinations, etc. 

Voici la règle des Grammairiens : 

» Lorsqu'un des pronomsqui, que, dont, auquel, 
duquel, où, correspond à un substantif précédé 
d’un superlatif ou de l’un des adjectifs nul, aucun, 
ou bien encore à quelques substantifs qui aient un 
sens négatif, tels que personne, rien, seul, unique, 
on doit faire usage du subjonctif. » 

Cette règle, dont on ne donne point la raison, 
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st sujette à beaucoup d'exceptions,commeon aura 
lieu de le voir. 

Cherchant à justifier cet emploi du subjonctif, 
je pensais que les expressions qui précèdent le 
verbe qui est à ce mode, étant décisives, péremp- 
toires, expriment une assertion, une espèce d’exa- 
gération absolue, et que le second verbe désignant 
quelque chose de général, susceptible peut-être 
d'exception, on modifie, on affaiblit l’idée d'asser- 
tion absolue qu’exprime le premier verbe, par 
l'emploi d’une expression dubitative, palliative 
pour ainsi dire; c'est une espèce d’euphémisme. 

Mais n’étant pas encore satisfait de cette expli- 
cation, j'ai fait part de cette difficulté à M. Jullien, 
qui m'a donné la solution suivante : 
 Quandon dit : e« Li n'y a que l'homme et le singe 
qui aient des cils aux deux paupières, il faut avoir 
comparé l’homme et le singe avec d’autres êtres, 
et de cette comparaison naît d'abord une incerti- 
tude plus ou moins prolongée, d'où l'emploi du 
mode dubitatif ou subjonctif. 

« Le subjonctif, dit-il, entraîne toujours avec lui 
» quelque chose de vague, et une sorte d'incerti- 
» tude. Dans l'énoncé même des propositions les 
» plus positives, lorsqu'on en fait usage; c'est 
» parce que la proposition qu'on veut établir est 
> le résultat d’un rapprochement de deux objets, 
» ou de deux idées, d'une comparaison, d'un 
» examen, et que tout examen suppose un état 
» de doute plus ou moins prolongé. L'esprit flotte 
> incertain, avant de se décider et de prononcer 
> un jugement. L'expression de ce doute doit être 
» dubitative. » 


Cette explication me paraît suffisante. 

Mais si, par le second verbe, on veut présenter 
une chose comme évidente, incontestable, comme 
existant réellement, on emploie l’affirmauf. Ainsi, 
quoiqu'on dise : 

Paris est la plus belle ville que je connaisse; 

On doit dire : 


De toutes ces villes, c'est la plus belle que je 
connais; c'est-à-dire, je connais la plus belle; la 
plus belle est celle que je connais. 

Calypso, lasse de la vie, et condamnée à l’im- 
mortalité, a pu dire : Îl n’y a que moi qui ne puis 
mourir. 

C’est ainsi qu'on dit : La seule douleur que je 
ressens est au pied. 

Aussi trouve-t-on souvent l’affirmauf employé 
après le seul, la seule, etc. 

Ce service, monseigneur, n’est pas Le seul qu'on 
attend de vous. (Bossuer.) 


Égiste est-il vivant ? avez-vous conservé 
Cet enfant malheureux, le seul que j'ai sauvé ? 
(VOLTAIRE.) 


La tendre jeunesse est le seul âge où l'homme 
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peut encore tout sur lui-même pour se corriger. 
(FÉNELON.) 
Voilà sans doute la moindre de vos qualités; 
mais, madame, c'est la seule dont j'ai pu parler 
avec quelque connaissance. (RACINE.) 


Locke est le seul que je crois devoir excepter. 
(CONDILLAC.) 


RÉPONSES À DIVERSES QUESTIONS SUR LE SUBJONCTIF 


(S Ier, 
Faut-il dire : 
La langue maternelle est la première qu'on doive 
ou qu’on doit apprendre. 


Il faut doit, si, donnant un précepte, on veut 
parler en général ; il faut doive, s’il y a supposi- 
tion, doute, choix. 

6 II. 

Faut-il dire : 

Si c’est moi qui dois ou doive cette somme, je la 
paier ai ? 

Dans si c’est moi qui doive cette somme, je la 
paierai , je n’affirme pas que je dois la somme, 
j'en doute, au contraire; cela signifie : s'il estirai 
que je la doive, si les circonstanres veulent que j'en 
sois débileur, en un mot, si c’est moi au me trouve 
la devoir, je la paierai. 

S'il est vrai qu’Homère ait fait Virgile, c'est son 
plus bel ouvrage. (VoLTAIRE.) 

Si j'apprends que la princesse soit arrivée, je vous 
le ferai savoir. 


Dans Girault-Duvivier on trouve ces exemples : 


Si c'était moi qui proposasse; 
vous qui proposassiez. 


Si dans ces phrases on substituait le présent 
à l’imparfait, le second verbe ne serait-il pas de 
même au subjonctif? 11 serait absurde de penser 
que le doute ne se trouvât pas aussi formellement 
exprimé en disant : Si c’est moi qui propose, au 
lieu que si c'était moi qui proposasse. Seulement 
la première. rapproche le temps, le moment où 
l’action doit avoir lieu; mais, dans l’une, comme 
dans l’autre, il y a doute. 


$ INT. 


Après ordonner, peut-on employer indifférem- 
ment le subjonctif ou le conditionnel ? 

On les emploie l’un ou l’autre, selon le sens 
qu'on veut exprimer : 

Œdipe, en achevant sa triste destinée, 

Ordonna que chacun régnerait son année. 

(RACINE.) 

Le gouverneur ordonna que nous irions jusqu'à 

Thèbes pour être présentés au roi, (FÉNELON.) 


DU VERBE (SYNTAXE). 


Servius ordonna qu'on .assemblerait Le peuple | à l'effet du balancement ou de la dubitation. Il 


par centuries, lorsqu'il serait question d’élire des 
magistrats. (VeRTOT.) 
IL ordonna qu’on les laissât aller. (RoLLIN.) 


Après le passé du verbe ordonner, on n’emploie 
le conditionnel que lorsque l’ordre tombe sur quel- 
que chose d’éloigné, et dépendant implicitement 
ou explicitement d’une condition. 


$ IV. 


Quelle différence y a-t.il entre : 


Je ne savais pas que vous fussiez poète: 
étiez 
êtes 
Pour bien marquer ces nuances, il faut écarter 
la règle souvent fausse de quelques Grammairiens 
sur ce qu'ils appellent la concordance des temps ; un 
tempsne dépend pas d’un autre; chaque temps doit 
être l'expression de l'époque qui est dans l'esprit. 
Je ne savais pas que vous fussiez poète, dirais-je 
à un jeune homme, si je venais d'apprendre vague- 
ment qu'il fait des vers; le subjoncüf rend bien ce 
vague qui est dans ma pensée. Si le jeune homme 
me présente un recueil de poésies, le vague dispa- 
rait, et l'affirmatif se présente, mais dans un temps 
passé coïncidant avec les époques où le jeunehomme 
exerçait sa muse, et je dis : Je ne savais pas que 
vous étiez poète. Enfin, je jette un regard curieux 
sur quelques morceaux ; tous me paraissent beaux 
d'harmonie, d'images, de sentiments ; l’enthou- 
siisme du poète se communique à son lecteur : il 
est poète, me dis-je à moi-même; puis, m’adres- 
sant à lui : Je ne savais pas que vous êtes poète. 
C'est ainsi que, persuadé de l'existence de l'Étre 
suprême, je dirais : Ce philosophe était bien in- 
sensé; il ne croyait pas qu'il y a un Dieu. 
(Dousaque.) 


$ V. 
Pourquoi dit-on : 
Je doute qu’ilvienne ; 
Jeme doute qu'il viendra : 
J'attends qu'il vienne ; 
Je m'attends qu'il viendra ; 
Je suis fâché de ce que Paul vient ; 
que Paul vienne; 
etc. 


Douter vient du mot latin dubitare, aller par 
deux chemins, balancer, d’où le français doubiter, 
doubter, douter. 

Je me doute que Paul viendra, signifie donc je 
me balance, je me tiens en suspens sur ceci : Paul 
viendra; c'est moi-même qui suis balancé ou douté, 
ce n'est pas l’action qui suit : voilà pourquoi cette 
action est exprimée à l’affirmatif, 

Mais quand on dit je doute que, ce n’est pas moi, 


Je suis surpris 


c'estl'action suivantequeje balance, que je soumets | lièr 


faut donc dire avec le subjonctif : Je doute que 
Paul vienne. 

Jem'attends, d'après l'étymologielatine me tendo 
ad, je me tends à. 

Ainsi je m'altends que Paul viendra, signifie je 
me tends Ou je me prépare à ceci : Paul viendra. 

Dans cette phrase attends a un complément ; 
qui est m’; dans celle-ci : J'attends que Paul 
vienne, attendre n’a point de complément avant le 
que. La chose qui, à la première vue, paraît sou- 
mise à l'attente, est donc la venue de Paul, d’où 
l'emploi du subjonctif. 

Dans je suis fâché, je suis content de ce que Paul 
vient, je suis fâché, content, ont pour complément 
de ce ou de cela; c’est comme s’il y avait : Je suis 
fâché, content de ceci, qui est, Paul vient. 

Dans je suis fâché que Paul vienne, Paul vienne 
est le complément immédiat de je suis fâché: et 
de cette dépendance nécessaire naît le mode sub- 
joncuf. 


ExEMPLES À L’APPUI DES RÈGLES PRÉCÉDENTES. 


Croirai-je qu'un mortel , avant sa dernière heure, 
Peut pénétrer des morts la profonde demeure ? 


La faculté de communiquer ses pensées, soit par 
la parole, soit par l'écriture, est, de tous Les dons 
que Dieu ait faits à l'homme, le plus extraordinaire 
comme Le plus noble et le plus précieux. 

De tous les spectacles que l'industrie a donnés au 
monde, il n'en est peut-être encore aucun de plus 
admirable que la navigation. (Taowas.) 

Ma versification n’est point un assemblage de 
sentiments communs et d'expressions triviales, que 
la rime seule soutienne. (Lesace.) 


Je fais : ainsi le veut la fortune ennemie. 

Mais vous savez trop bien l’histoire de ma vie 

Pour cruire que long-temps , soigneux de me cacher, 
J'attende en ces déserts qu’on me vienne chercher. 


(Mithridate, acteIIT, scène 1.) 


Ce n'est pas que je n'aie un nombre infini de 
désagréments. (MonrEsquiEu.) 

Croit-on que le dauphin regardât Les honneurs, 
le sang ou la naissance comme un droit qui dispense 
d'être vertueux ? (T'Howas.) 

Il y avait du délire à penser qu’on eût pu faire 
périr par un crime tant de personnes, en laissant 
vivre le seul qui pouvait les venger. 

(VOLTAIRE.) 
Tu ne te serais jamais imaginé que je fusse de- 
venu plus métaphysicien que je ne l'étais. 
(MONTESQUIEU. ) 
Je ne pense pas que ce soit une espèce partiçu- 
(Burron.) 
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Oui , quoique dans la paix je trouvasse des charmes, PHÈDRE. 
Îe serai le premier à reprendre les armes. | 


(RACINE.) Et sur quoi jugez vous que j'en perds la mémoire ? 


(RACINE.) 


L'Éternel accorde le sommeil aux méchants, | _. 
+ + + «+ . Crois-tu, si je l’épouse, 


afin que les bons soient tranquilles, Qu’Andromaque en son cœur n’en sera pas jalouse? 
Les mouvements des planètes sont les plus regu- ({dem.) 

hers que nous Connaissions. (Burrox.) Il n'ont pas cru qu'un Dieu püt trouver des obstacles. 
Il serait à souhaiter que tous les pères de famille (/dem.) 

. i . : TT AS. L a , . e 
He un pareil exemple A HOSLAS. | Quand je lus les Guèpes d'Aristophane, je ne 
Pierre ordonna qu’on n entrerait dans les | Cloi- | songeais guère que j'en dusse faire les Plaideurs. 

tres qu'à cinquante ans, et il défendit qu on y (RACINE) 
reçût, à quelque âge que ce fût, un homme revélu 
d'un emploi public. (VoLTAIRE.) Avant que sa fareur ravagedt tout le monde, 
Hi | L'Inde se reposait dans une paix profonde. 
Cyrus disait qu'on n'est pas digne de comman- (Idem.) 
der, à moins qu’on ne soit meilleur que ceux à qui . 
onde lei Soit que Julie eût étudié sa langue, et qu'elle la 


parlàt par principe ; soit que l’usage supplée quel 
quefois à la connaissance des règles, elle me sen 
blait s'exprimer correctement. 

(J.-J. Rousseau.) 


Le temps, semblable au vol de l'oiseau, passe et 
s'écoule sans que nous nous en apercevions. 


La mâchoire inférieure est la seule qui ait du 
mouvement dans l'homme et dans tous les animaux. 
(Burron.) | 

I n'y a que trois ou quatre quadrupèdes qui 
aient des membranes entre Les doigts du pied. 
(Burron.) 


Pour peu que je voulusse invoquer Apollon, 
Je ferais pour vous plaire un ouvrage aussi long 
Que l’Iliade ou l'Odyssée. 
(LA FONTAINE.) 


Quelque brave qu'il fût, le bruit de sa valeur 
M'inquiétait bien moins que ne fait son malheur. 


On souhaiterait que la nation unie sous un même 
| (RACINE. 


prince le füt aussi sous une même loi. | 
(THomAs.) | 





On peut dire que Le chien est Le seul animal dont 
Hé quoi! voudriez-vous qu’à l'exemple d'un tralre, | {a fidélité soit à l'épreuve. (BurFon.) 
Ma frayeur conspirät à vous donner un maitre ? 
Que Porus, dans un camp se laissant arrêter, | 


Refusdt le combat qu'il vient de presenter ? 
(RACINE.) 


Iln’y eut aucun métier que le czar n’observât et 
auquel il ne mit la main, toutes les [ris quil élail 
dans les atcliers. (VOLTAIRE.) 
Ïl a voulu peut être, en marchant contre vous, 


Qu'on le cr üt digne au mains de tomber sons Os COUPS, 
Et qu'un même combat signalant l'un et l'autre, 


IL semble que la nature, agitée par ses malheurs 
el ses abus... , se tournàt de tous côlés pour cher- 


cher un remède à ses maux. (l'HoMAs.) Son noi volt partout à la suite du vôtre. 
Rs à RACINE.) 
Il semble que la rusticité n’est autre chose qu'une 
ignorance grossière des bienséances. Je craignais que le Ciel, par un cruel secours, 
(LA BRUYÈRE.) Ne vous offrit la mort que vous cherchiez toujours. 
(Idem.) 


Où a-t-on pris que la peine et la récompense ne 


; ; : PE ’à 1 est devenu 1qn0- 
sotent que pour les jugements humains, et qu'ilny I! semble qua { orce de livres on J 


7 > 
] iusti : : OLTAIRE. 
ait pas en Dieu une justice dont celle qui reluit en rant. : (\ ) 
nous ne soit (1) qu'une étincelle?  (Bossuer.) IL me semblait que nous eussions dü nous rendre 
: de Pergame à Adramytti.  (CHATEAUBRIAND.) 
Cherchez à ce grand cœur, que rien ne peut dompter,  . : . 
Quelque trône ou vous seul ayez droit de monter, Madame , il était temps que j en usasse ainst. 
| (RACINE.) (CHATEAUNEUF...) 
HIPPOLYTE, Pour bien faire il faudrait que vous le He 
(Idem.) 


Wicux! qu'est-ce que j'entends? madame, oubliez-vous 


Que Thésée est mon père et qu’il est votre époux ? Il est bien rare que la peine, toule lente qu’elle 


est, n'atteivne pas le coupable qui fut devant 
elle. 


ï s ae 9 
(A) Ici il faudrait n'est qu'une élincelle, parce que l'auteur | | Il n'y apas de chagrins qu'unc heure de lecture 
n’énonce point Cette proposition comme douteuse, n ail suspendus ° 





DU VERBE (SYNIAXE). 


Quand j'ai rendu quelque service à un ami, il ne | 
me semble pas qu'on doive m'en louer, je me crois, 


seulement exempt de reproches. 


Je ne crois pas que j'eusse besoin de cet exemple 
d'Euripide pour justifier le peu de liberté que j'ai 
prise. (RAGIXE.) 

On ne peut douter que celte réunion ne flattât 
beaucoup les Grecs. (La Harpe.) 


Pensez-vous que la perte d’une moisson, si fa- 
cile à réparer dans un pays où le commerce est si 
florissant, engagera les Athéniens à vous demander 
la paix? (BARTUÉLEMY.) 

Du moïns ne voyons-nous pas que les Grecs, 
après Éuripide et Sophocle, soient tombés, comme 
nous, dans l'oubli total de toutes les règles du bon 
sens. (La Harre.) 


Ils demandèrent qu’on leur permit d’élire un roi 
qui pôt les défendre. (FÉNELON.) 


Me répondrez-vous bien qu’il m'ait défait d'Égiste? 
(VOLTAIRE.) 


Quels sont les hommes auxquels on n'ait rien à 
reprocher? 

Un ouvrage qui fixât les règles de la langue fran- 
çaise et qui en aplanit les difficultés, manquait à 
la littérature moderne. 

Les rois ont peu d'amis qui soient plus attachés 
à leur personne qu’à leur fortune. 

Il semble qu'aujourd'hui un mari se fait une ri- 
dicule honte d'aimer sa femme, et que la tendresse 
conjugale soit une pratique bourgeoise. 

Il me semble qu'il n'y à pas de plus grande jouis- 
sance que de fuire des heureux. 

Îl ne me semble pas que ce soit un véritable bon- 
heur d'être riche, si l'on ne vient pas au secours 
des malheureux. 

Déja Pierre-le-Grand apprenait la manœuvre, 
et malgré l'empressement des courtisans à imiter 
leur maître, il était Le seul qui l’apprit. 

(VOLTAIRE.) 


Le plus digne hommage qu'on puisse rendre à 
la divinité est d’être vertueux ; un cœur pur 
est Le plus beau de tous ses temples. 

Iln'y a que la mort qui puisse nous faire conve- 
nir que l’homme est bien peu de chose. 

Quand un père est capable d’enseigner à ses en- 
fants, c’est le meilleur mattre qu'ils puissent avoir. 

1l semble que nous augmentons notre re, lors- 
que nous pouvons le porter duns la memoire des au- 
ires. 


Il semble qu'on aït juré de ne jamais s'entendre, | comme il avail fuit en Hollande. 


pour avoir le plaisir de disputer toujours. 


La gloire est le seul bien qui nous puisse tenter. 
(RACINE.) 


Il suffisait que vous fussiez malheureux pour que 


je plaiguisse votre sort. 
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Iln'est pas juste qu'on soit exposé après sa mort 

à des insulles qu'on aurait repoussées pendant s@ 

vie. (BARTRÉLEMY.) 


On ne partage point la grandeur souveraine, 
Et ce n’est point un bien qu’on quitte et qu’on reprenne. 
(RACINE.) 


Ne craignez rien; ce cœur qui veut bien m’obéir 
N'est pas entre des mains qui puissent le trahir. 
(Zdem.) 


La d'{férence de grandeur ne prouve pas non 
plus que ce soient duux espèces différentes. 
(Burron.) 


C'était peu que sa main (de l’homme) conduite par l'enfer, 
ÆEût pétri le salpêtre , eüt arguisé le fer ; 
Il fallait que sa rage, à l’univers funeste, 
Allät encor des lois embrouiller le dizeste. 
(BoILEAU.) 


Je voudrais seulement qu’on vous l’eût fait connaître. 
(RACINE.) 


Ils trouvèrent mauvais que je n’eusse pas songé 
plus sérieusement à les faire rire. (Racine) 


ee + + + + + + + J'avais peur 

Que mon père ne prf{ l'affaire trop à cœur, 

Et qu'il ne s’échaufjit le sang à sa lecture. 
(/dem.) 


Néron devant sa mère a permis le premier 
Qu'on portät les faisceaux couronnés de laurier, 
(Idem.) 


Les étrangers doutaient même alors que les en- 
treprises du cxar pussent se soutenir. 
(VOLTAIRE.) 


Pierre-le-Grand avait à peine quatre ans et demi 
quand àl perdit son père. On n’aimait point les en- 


| fants du second lit, et l'on ne s'attendait pas qu'il 


dût régner un jour. (VOLTAIRE.) 


Pierre méprisait tout ce faste ; il eût été à désirer 
qu'il eût également niéprisé ces plaisirs de table 
dans lesquels l'Allemagne mettait alors sa gloire. 

(VOLTAIRE.) 


La parfaite raison fuit toute extrémité, 
Et veut que l'on suit sage avec sobriété. 
(MALHERBE.) 


Après la campagne de 1702, le czar voulut que 
Sheremetof et tous les officiers qui s'étaient dis- 
tingqués entrassent en triomphe dans Moscou. 

(VOLTAIRE.) 


On trouva bon que Picrre engageût des ouvriers 
(VOLTAIRE.) 


Je consens que mes yeux soient toujours abusés. 
(RACINE.) 
Souffrez , seigneur, souffrez q'ie je coure hâter 


Un hymen dont les dieux ne sauraient s’irriter. 
(Idem 
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Les Égyptiens ne doutaient pas que certaines 
planies ne fussent des divinités. 


Que vouliez-vous qu'il ftt contre trois? —Qu'il mourdt ! 
(CORNEILLE.) 


Hélas! ils ont tremblé que l'excès des chaleurs 

Ne consumdt les fruits desséchés dans les fleurs, 

Ne flétrit dans les prés l'herbe qui vient de naître, 

Et ne relint caché l’épi qui va paraître. 
(SAINT-LAMBERT.) 


La Providence a permis que Les barbares détrui- 
sissent l'empire des Romains, et vengeassent l’uni- 
vers vaincu. 


Montesquieu parlait de lui-même, comme il mé- 
rilait que les autres en parlassent. 


Re Je me suis quelqnefois consolée 
Qu'ici plutôt qu'ailleurs le sort m'eût exilée; 
Qu'heureux dans son malheur le fils de tant de rois, 
Puisqu’il devait servir, fût tombé sous vos lois ! 
(RACINE.) 


Ce futune grande satisfaction pour Épaminondas, 
après la victoire de Mantinée, que son père et sa mère 
existassent encore, el qu'ils pussent apprendre la 
nouvelle de son triomphe. 

Il était fort surpris que les choses qu’il avait Le 
mieux aimées, n'étaient plus celles qui étaient Le 
plus agréable: à ses yeux (1). (Burron.) 


Hélas ! il fallait bien qu'une si noble envie 
Lui fit abandonner tout le soin de sa vie. 


(RACINE.) 


Il s'en fallait beaucoup avant Pierre-le-Grand 
que la Russie fût aussi puissante, qu'elle eût autant 
de terres cultivées, autant de sujets que denos jours. 

(VOLTAIRE.) 


Iln’estpas possible qu'un esprit toujours rabaissé 
vers de petils objets, produise quelque chose qui 
soit digne d’admiration et fait pour la postérité. 

(La Harpe.) 


Il serait honteux qu'un bon juge se laissât sé- 
duire par l'argent. 

Lorsqu'on a quelque crime à se reprocher, il est 
bien difficile que le visage ne nous trahisse pas. 


Tous les discours sont des sottises 

Partant d’un homme sans éclat ; 

Ce seraient paroles exquises, 

Si c'était un Grand qui parlät. 
(MOLIÈRE ) 


On trouve rarement la gaîté où n'est pas la santé. 
Scarron était plaisant, j'ai peine à croire qu’il fût 
gai. (DE BouFFLers.) 





(4) 11 fallait ici le subjonctif, 
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DE L'EMPLOI DES TEMPS DU SUBJONCTIF. 


$ Ier, 
PRÉSENT OU FUTUR DU SUBJONCTIF. 


Dans cette phrase : : 

Je fais cet ouvrage malgré moi, mais il fœut bien 
que je le fasse. 

Que je fasse exprime un temps présent; il dé- 
pend de il faut qui est aussi présent. 

Dans : 

Il faut, il faudra que demain je fasse cet ouvrage, 
la même forme verbale que je fasse exprime un 
temps futur, et dépend de il faut, il faudra, qui 
sont, l'un au présent, et l’autre au futur. 

D'où la règle suivante : 

Quand le verbe de la proposition principale est 
au présent ou au futur, celui qui est au subjonc- 
tif se met au présent ou au futur de ce mode se- 
lon qu'on veut exprimer l’un ou l’autre de 
ces temps ; la même forme convient aux deux 
temps. 

| EXEMPLES : 


IL faut que celui qui parle se mette à la portée 
de ceux qui l'écoutent. 

Il faudra qu’ils se rendent à La force de la vérité, 
quand ils auront permis qu'elle paraisse dans tout 
son jour. - 

Je ne souffrirai point, 6 Télémaque, que vou 
tombiez dans ce défaut, qui rend un homme inha- 
bile pour le gouvernement. (FÉNELON.) 

Quelque liberté qu'on ait, il ne faut jamais en 
abuser. 

On trouve cependant un temps passé en cor- 
respondance avec le présent ou le futur, comme 
on le verra dans quelques-uns des exemples sui- 
vants. 

SIL. 


PaASSÉ SIMPLE OU INDÉFINI : FUTUR ANTÉRIEUR. 


Dans cette phrase : 

Il faut que tu aies mal fait cet ouvrage, puisqu'on 
n'en a pas élé content. 

Que tu aies mal fait exprime un temps passé 
par rapport à il faut, qui est au présent. 

Il a fallu que tu aies fait cet ouvrage avec plaisir, 
puisque tu l'as fini en si peu de temps. 

Quoique tu aies fait cet ouvrage en peu de temps, 
il a paru supérieur à tous les autres (1). 


Dans ces deux exemples, que tu aies fait ex- 
prime un passé indéfini, et est en rapport avec il 


‘ (4) On pourrait dire aussi, quoique tu eusses fait, mais 
alors on exprimerait positivement un passé antérieur. 





(DU VERBE (SYNTAXE). 


«fallu, il a paru, qui tous deux sont de même au 
passé indéfini (1). 

IL faut, il faudra que tu aies fait cet ouvrage 
demain à midi. 

Dans cet exemple que tu aies fait exprime un 
futur par rapport à il faut, il faudra, dont l’un 
est au présent, et l'autre au futur. 

Ainsi, d’après ces exemples, on peut dire que : 

Le verbe de la proposition principale étant, 
soit au présent, soit au futur, soit au passé simple 
ou indéfini, le verbe au subjonctif se met au passé 
simple ou au futur antérieur, si l’on veut exprimer 
l'un de ces deux temps, auxquels la même forme 
est commune. 


EXEMPLES : 


Je suis fâché qu'il ait dit cela. 

En quelque endroit des terres inconnues que la 
tempête ou la colère des dieux l'ait jeté, je saurai 
bien l'en retirer. (FÉNELON.) 


Si vous attendez que Philoclès ait conquis l'fle de 
Carpathie, il ne sera plus temps d'arrêler ses des- 
seins. (Idem.) 

$ III. 
PASSÉ SIMULTANÉ (LMPARFAIT). 

40 Dans : Il fallait bien que je fisse cet ouvrage 
lorsque tu te promenais ; 

Que je fisse exprime un passé simultané par 
rapport à ÿ fallait et à tu te promenais. 

En traduisant par l’affirmatif on aurait : 

Je faisais cet ouvrage lorsque tu te promenais, et 
il Le fallait bien. 

las tard, 
2 Dans : On voulait que je fisse cet ouvrage | Aujourd'hui 
demain. 

Que je fisse exprime un futur par rapport à on 
voulait, qui est au passé, 


e aussitôt, ensuite. 


. { Il aurait été bon que je le 
share: e à présent, demain. 


Il serait été bon que je le 


Que je fisse exprime un présent ou un futur 
conditionnel par rapport à il aurait été bon, il se- 





(1) Si à la place du subjonctif on mettait l'indicatif, on 
aurait, en changeant le tour, pour la première phrase : Tu 
as mal fait cet ouvrage, il le faut bien, puisqu'on n'en a pas 
été content ; pour la deuxième : Tu as fait cet ouvrage avec 
plaisir, et il l'a bien fallu , puisque tu l’as fini en si peu de 
temps ; pour la troisième : Tu as fait cet ouvrage en peu de 
temps; malgré cela il a paru supérieur à tous les autres: 
d'ou l’on voit que le passé indéfini du subjonctif peut se tra- 
duire par le même temps de l'inticatif, et d'où l'on peut 
conclure que le temps ne fait que changer de forme suivant le 
besoin de l'énonciation. 


J'ai fait. Que j'aie fait. } La même observation peut se faire 


Tu ss fait, Que tu aies fais. } sur les autres temps du subjonctif 


La fait, Qu'il ait fuit } qu'onrecounaitra par latraduction. 
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rait bon, dont l’un est un conditionnel passé, et 
l'autre un conditionnel présent. 

Dans ces exemples, le verbe au subjonctif ex- 
prime donc ou une action simultanée, ou une ac- 
tion postérieure en rapport avec un temps passé 
ou avec l’un des conditionnels. 


On peut donc dire que : 


Le verbe de la proposition principale étant à un 
temps passé ou à l’un des conditionnels, celui qui 
est au subjonctif se met au passé simultané (impar- 
fait), si l’on veut exprimer un présent ou un futur 
par rapport au premier verbe. 


EXEMPLES : 


Caligula voulait que les Romains lui rendissent 
les honneurs divins. 

Je désirerais sincèrement que de nouveaux suc- 
cès fissent taire l'envie. 

Les flots semblaient respecter Jupiter, quoiqu'il 
fût sous une forme étrangère. 

Je ne pouvais me persuader que cette lettre fût de 
Philoclès. (FÉNELON.) 


OBSERVATIONS. 

4° On dit : 

Je doute qu’il jouât, s'il avait de l'argent ; c'est- 
à-dire : je doute qu’il jouerait; et comme après 
douter on ne peut employer l'affirmatif, jouerait 
est remplacé par la forme subjoncuve juudt. 


On dit encore : 


Je doute qu’il fût content, lorsqu'il voyait de tel- 
les choses. 

C'est-à-dire : je doute qu'il était content; et 
comme après douter on ne peut employer l'affir- 
matif, était est remplacé par la forme subjonctive 
fàt. 

D'où l’on peut dire qu'après le présent on em- 
ploie aussi Le passé simuliané du subjoncüif, si l'on 
doit remplacer par le subjonctif le conditionnel 
présent ou futur de l'affirmatif, ou le passé simul- 
tané du même mode. 


EXEMPLES . 


M. de Grignan était désolé hier ; il eût donné sa 
part aux chiens, oui, hier, mais je ne dis pas qu'il 
la jetât aujourd’hui. (SÉviGNÉ.) 

On trouve rarement la gafié où n’est pas la 
santé; Srarron était plaisant, j'ai peine à croire 
qu'il fût gai. (De BourFLens.) 


Dois-je croire qu’assise au trône des Césars, 

Une si belle reine offensdt ses regards? - 
(RACINE.) 

Hélas! on ne craint point qu’il venge un jour son père; 


On craint qu’il n’essuyât les larmes de sa mère. 
(Iden.) 
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C'est Andromaque qui parle de son fils Astyas 
nax qu’on éloigne d'elle. 

Andromaque vett dire : 

Il essuierait les larmes de sa mère, s’il était avec 
elle, c'est ce qu'on craint. | 

2° On dit : 

Pétrarque a mérité qu’on le couronnât au Ca- 
pitole. | 


Et : 
Pétrarque a mérité que ma muse le chante. 


Dans le premier exemple couronnât exprime 
un passé (on Le couronna au Capitole, et il l'a mé- 
rilé). 

Dans le second, chante exprime un présent ou 
un futur. 


C'est comme si l’on disait : 
Ma muse Le chante, Le chantera, et il l'a mérité. 


D'où l'on peut conclure qu'après un temps 
passé il n’est point rare de trouver un temps pré- 
sent ; c'est lorsqu'on veut exprimer absolument un 
présent ou un futur. 


EXEMPLES : 


Dieu a entouré les yeux de tuniques transparen- 

tes, afin qu’on puisse voir à travers. 
(D'Ozrver. 

Allez demander à ce vieillard : pour qui plan- 
tex-vous ? Il vous répondra : pour les dieux im- 
mortels qui ont voulu que je profite du travail de 
éeux qui m'ont précédé, et que ceux qui me suivront 
profitent du mien. ({den:.) 


C'était une des plus belles fêtes qu’on puisse voir. 
(SÉvicné.) 


Depuis deux ans entiers , qu’a-t-il dit, qu’a-t-il fait, 
Qui ne promette à Rome un empereur parfait? 
(RACINE.) 


Parle , je h’ai rien dit qui puisse lui déplaire. 
(1dem.) 

N'avez-vous pas 

Ordonné dès tantôt qu’on observe ses pas ? 
(/dem.) 


Les Crétois n'ayant plus de roi pour les gouver- 
ner, ont résolu d'en choisir un qui conserve dans 
toute leur pureté les lois établies. 

(FÉNELON.) 

Baléazar est aimé des peuples : il n'y a aucune 
famille qui ne lui donnât tout ce qu'elle a de biens, 
s'il se trouvait dans une pressante nécessité; il n'y 
a aucun de ses sujels qui ne craigne de le perdre, 
et qui ne hasardät sa propre vie pour conserver celle 
d'un si bon roi. (FÉNELON.) 

Ilme choisit plusieurs morceaux très-pathétiques, 


à cequ'ilme disait; mais soit qu'un accent si nou- 
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veau pour moi demandât une oreille plus exercée, 
soit que le charme de la musique s’efface dans une 
profonde tristesse, ces morceaux me firent peu de 
plaisir. (J.-3, Rousseau.) 


$ IV. 


PASSÉE ANTÉRIEUR ou FUTUR ANTÉRIEUR CONDI- 
TIONNEL (PLUS -QUE-PARFAIT). 


Dans : 


Il fallait que j'eusse fait cet ouvrage quand il 
esl arrivé; 

Que j'eusse fait exprime un temps passé anté- 
rieur à un autre temps passé. 

Il faudrait que tu eusses fait cet ouvrage hier, 
car ilest trop tard; 

Que tu eusses [ait exprime un passé dépendant 
d'une condition. 

Dans : 

Il faudrait que j'eusse fait cet ouvrage demain 
avant midi, si je voulais partir; 

Que j'eusse fait exprime un futur antérieur con- 
ditionnel. 

D'après ces exemples on peut dire : 

Que lorsque le premier verbe est au passé, ou 
au conditionnel, le verbe au subjonctif se met au 
passé antérieur, si l'on veut exprimer ou un passé 
antérieur, ou un passé conditionnel, ou un futur 
conditionnel, 


OBSERVATIONS, 


On dit : 


Je doute que tu eusses Je doute que tu eusses 
fait cet ouvrage, si l'on fait cet ouvrage demain 
ne L’avail pas aidé. avant midi, si l'on ne 

l'aidait pas. 


Ici que tu eusses fait est pour que tu aurais fait, 
qu'on ne peut employer après un verbe qui exige 
le subjonctif. 

J'eusse perdu ma fortune, si l'on m'’eùt entraîné 
dans ce lieu. 

J'eusse est ici pour j'aurais, et eüt pour avait. 


EXEMPLES : 


Je ne pense pas que cette affaire eût réussi sans 
votre protection. 


Où serais-je aujourd'hni, si, domptant ma faiblesse, 


Je n’eusse d’une mère élouffé la tendresse ? 
(RACINE.) 


Il'est doncaisé de voir, dit Lequien, qu'on ne peut 
pas dire positivement qu'il faut employer tel temps 
du subjonctif après tel temps de l'indicatif ou du 
conditionnel. Le subjonctif est toujours déterminé 
par le verbe de la phrase principale ou par la 
conjonction qui lie la phrase subordonnée à la 
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phrase principale ; mais le temps du subjonctif ne 
peut étre déterminé que par l'idée qu'on a en 
vue (1). La meilleure règle pour découvrir le 
temps du subjonctif qu’on doit employer dans la 
phrase complétive, c’est de faire de cette phrase 





(4) L'emploi du mode est aussi soumis à l’idée qu'on veut 
exprimer. Cependant, quoi qu'en disent Domergue et Lequien, 
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la phrase principale, en employant l'indicatif : 
alors le temps da subjonctif doit être un temps 
correspondant à celui de l'indicauf qui a figuré 
dans la phrase décomposée. (A. Bazun.) 





l'emploi da temps dépend quelquefois de celui de la proposi- 
tion principale ; par exemple, après uu conditionnel, on ne 
peut employer ni le présent ni le passé indéfini, 
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SYNTAXE DES PARTICIPES. 


Notre première idée avait été de donner à cet 
article la plus grande extension ; c’est-à-dire que 
pous voulions résumer et faire connaître les avis 
de tous les Grammairiens sur cette matière; mais 
nous avons réfléchi que nous tomberions dans les 
défauts auxquels ils se sont laissé entrainer. Nous 
avons vu l’écueil, nous devions l'éviter. 

Nous devons avant tout détruire une erreur fu- 
neste, erreur proclamée par tous les auteurs de 
Grammaire , et qui consiste à faire penser et 
croire que cette partie du discours est plus hé- 
rissée de difficultés que toute autre. 

Il est vrai que jamais sujet de Grammaire 
n'a donné lieu à plus de discussions; mais il est 
temps de les réduire à un seul point, en avouant 
avec franchise que la difficulté dont on parle n'est 
point inhérente au participe lui-même, mais à la 
proposition tout entière qui le renferme. 

Quiconque sait bien décomposer une phrase 
par l'analyse logique et grammaticale, ne trou- 
vera rien qui l’arrête dans l'application des règles 
positives et certaines du participe. Commençons 
donc par bien éclaircir les principes, et l’on sera 
bientôt convaincu de la vérité que nous venons 
d'annoncer, 


Nous avons vu que les participes se divisent en 
deux classes, qui sont relatives aux divers temps 
qu'ils expriment. On les distingue par leurs in- 
flexions, et on nomme l'un participe présent, et 
l'autre participe passé. 





DU PARTICIPE PRÉSENT. 


Le participe présent est toujours terminé en ant: 
étant, aimant, donnant. Ce mot, qui s'applique 
indifféremment aux trois personnes, est invaria- 
ble, c’est-à-dire qu'il ne prend ni genre ni nom- 
bre, quel que soit le nom auquel il se rapporte, 
Ainsi l’on écrit : un homme lisant, des hommes li- 
sant ; une femme parlant, des femmes parlant, 

On ne doit pas confondre le participe présent 
employécomme verbe, avec le même mot employé 
comme adjecuf, Le participe présent, employé 
comme verbe, a ordinairement un régime exprimé 
ou sous-entendu, et marque une action de la part 
du sujetauquel il se lie ; tandis que l'adjectif verbal 
marque simplement l'état du sujet auquel il se 
rapporte. 

Ainsi, pour distinguer les adjectifs verbaux des 
participes présents, il faut voir si ces mots ont un 
régime ou peuvent en avoir un. Lorsqu'ils en ont 
un, ce sont des participes, et ils ne prennent ni 
genre ni nombre, quel que soit lenom auquel ils 
se rapportent. Lorsqu'ils n’ont point ou ne peu- 
vent pas avoir de régime , ils sont adjectifs, et 
s’accordent avec les substantifs. 


EXEMPLES 


Les enfants, parlant continuellement, ne peuvent 
guère faire autrement que de dire des souises (a 
plupart du temps, 1ci, parlant est invariable, parce 
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qu'il est verbe; la phrase signifie : comme les en- 
fants parlent continuellement, etc. 

Un tableau parlant, des tableaux parlants: c’est 
une figure parlante. Tci, parlant est variable, parce 
que c'est un adjectif qui marque simplement l’état 
du sujet. 

Ce qu'on appelle gérondif n’est autre chose que 
le participe présent, précédé de la préposition en : 
elle lit toujours en parlant; elles sont tombées en 
courant. 

Le gérondif, précédé de la préposition en, 
exprimée ou sous-entendue, est toujours verbe, 
et par conséquent toujours invariable. 


DU PARTICIPE PASSÉE. 


Les participes passés ont différentes terminai- 
sons, suivant les verbes d'où ils dérivent, comme: 
aimé, lu, ravi, souffert, soumis, craint, absous. 

L'accord du participe dépend dela manière dont 
il se présente dans la phrase. Il peut se trouver 
seul, comme : un pays conquis ; ou accompagné 
du verbe étre: je suis aimé; ou du verbe avoir : 
J'ai chanté ; ou enfin, du verbe étre, employé 
pour le verbe avoir : je me suis blessé. 


PARTICIPE PASSÉ CONSIDÉRÉ COMME ADJECTIF 
VERBAL, 


Lorsqu'un participe n’est accompagné ni du 
verbe être ni du verbe avoir, il peut étre considéré 
comme un adjectif, et alors il s'accorde en genre et 
en nombre avec le substantif qu'il modifie. Exem- 
ple: Un prince d’une naissance incertaine, nourri 
par une femme prostituée, élevé par des brigands, 
jeta les premiers fondements de la capitale du monde. 

Dans cette phrase, nourri, prostituée, élevé, sont 
des adjectifs verbaux qui s'accordent : nourri, 
élevé, avec prince; prostituée, avec femme. 


PARTICIPE PASSÉ ACCOMPAGNÉ DU VERBE ÊTRE. 


Le participe passé, accompagné du verbe auxi- 
Laire être, s'accorde en genre et en nombre avec 
son sujet, c'est-à-dire que l'on ajoute e, si le sujet 
est féminin, et s si le sujet est pluriel. Cette règle 
n'admet point d'exception. Exemples : mon père 
est sorli; ma sœur est parties mes amis sont ve- 
nus; ces dames sont estimées. 

Le sujet peut quelquefois se trouver après le 
participe ; mais cela ne change rien à la règle. 
Le participe accompagné de l’auxiliaire être s’ac- 
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PARTICIPE PASSÉ ACCOMPAGNÉ DU VERBE À VOIR. 


Le participe passé, accompagné du verbe auxi- 
liaire avoir, ne s'accorde jamais avec son sujet : 
mon frère a lu ; la pièce a commencé de bonne 
heure ; mes enfants ont bien bu et bien mangé; mes 
sœurs ont chanté. 

Le participe passé, quand il n'a point de régime 
direct, est invariable. 


Ton triomphe est parfait, tous tes traits ont porté. 
(RACINE.) 


Le participe passé, suivi de son régime direct, 
est également un mot invariable. Exemple : Pé- 
nélope, sa femme, et moi qui suis son fils, nous 
avons perdu l'espérance dele revoir. Perdu est inva- 
riable, parce qu'il est suivi de son régime direct, 
l'espérance. 

Le participe passé, jointau verbe avoir, s'accorde 
toujours avec son régime direct, quand ce régime 
précède le participe. Exemples : 


Voici la lettre que mon frère a reçue. 
Je connais les livres que ton père a lus. 
Prends cette plume ; je l'ai taillée. 


Dans ces phrases, les participes reçue, lues, 
taillée, sont variables, parce que les régimes di- 
rects de ces participes les précèdent, 

Coriolan se sépara de sa mère et de sa femme 
après les avoir embrassées, et ne songea plus qu'à 
procurer une paix honorable à sa patrie. , 

Embrassées est au féminin pluriel, parce que le 
parlicipe est précédé de son régime direct qui 
est les, pronom personnel qui remplace les deux 
substantifs mère et femme. | 

Le régime placé avant le participe est ordi- 
nairement l’un des pronoms le, la, les, que, me, 
te, se, nous, vous. 


PARTICIPE ACCOMPAGNÉ DU VERBE ÊTRE 
EMPLOYÉ POUR LE VERBE AVOIR. 


Le verbe être, étant employé pour le verbe avoir 
dans la plupart des verbes pronominaux, le parti- 
cipe ne s'accorde point avec le sujet, mais avec le 
regime direct, quand il en est précédé. Le parti- 
cipeestinvariable lorsque lerégimedirectestaprès, 
ou lorsqu'il n’y en a pas. 


EXEMPLES : 


Ma sœur s'est coupée. Coupée est au féminin 
et au singulier, parce que le pronom se, qui pré- 


corde toujours avec le sujet, que ce sujet soit avant | cède ce participe , est régime direct; c'est comme 
ou après le participe. Exemple : Mais quand il vit | s’il ÿ avait : ma sœur a coupé elle. 


f'urne où étaient renfermées les cendres si chères 
de son frère Hippias, il versa un torrent de larmes. 


Ma sœur s’est coupé Le doigt. Coupé est invaria- 


ble, parce que le régime direct est après le parti- 
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cipe ; c'est comme s'il y avait : ma sœur a coupé 
le doigt à elle. Le pronom se est ici régime indi- 


rect. 


Nous nous sommes blessés en jouant, Nous nous 


sommes donné un rendez-vous. 

Bles:és est au pluriel, parce que le pronom 
nous, qui précède ce participe, est régime direct : 
nous avons blessé nous. Donné est invariable, parce 
que le régime direct est après le participe : nous 
avons donné à nous un rendez-vous. 

Quand, dans un verbe pronominal, l’anaiyse ne 
permet pas de remplacer le verbe étre par le verbe 
avoir, il faut faire accorder le participe. avec le 
sujet du verbe. Exemple : cette maison s’estvendue 
bien cher. On ne peut pas dire : cette maison a vendu 
elle bien cher ; mais on peut dire : cette maison a 
élé vendue bien cher ; il y a par conséquent accord 
avec le sujet maison. 


Les années se sont écoulées. 
Les jours se sont passés. 


= 
REMARQUES SUR LE PARTICIPE 


accompagné du verbe AVOIR , ou du verbe ÊTAS 
employé pour le verbe AVOIn, 


Quelquefois le sujet du verbe se trouve aprèsle 
participe , et nous avons vu que cela ne changeait 
en rien la règle : le participe s'accorde toujours 
avec son régime direct, lorsque ce dernier le pré- 
cède. Exemple : Les soldats avaient été attachés à 
la famille de César , qui était garantie de tous les 
avantages que leur avait procurés La révolution. 

I peut arriver qu'un participe, précédé de son 
régime direct, soit suivi d'un adjectif ou d’un sub- 
stantif pris adjectivement : dans ce cas la règle 
ne varie pas, et le participe s'accorde avec son ré- 
gune direct. Exemple : 


La Grèce en ma faveur est trop inquiétée ; 
De soins plus importants je l'ai crue agitée. 


Le participe passé, quel que soit l’auxiliaire qui 
l'accompagne, ne prend ni genre ni nombre, quand 
le participe et le verbe auquel il est joint sontem- 
pluyés unipersonnellement : 

Îlest arrivé de grands malheurs : 

Il s'est glissé une faute dans votre ouvrage ; 

Les mauvais t:mps qu'il y a eu ; 

Les chaleurs qu'il a fait ; 

Îl s'est présenté trois personnes. 

Lorsque le participe passé est suivi d’un verbe à 
l'infinitif, il faut examiner si le régime qui pré- 
cède le participe est régime de ce participe, ou de 
l'infiniuif qui le suit. | 

Dans le premier cas, le participe s'accorde avec 
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ce régime; dans le second cas, il demeure inva- 
riable. Exemple : 


La femme que j'ai entendue chanter. 


Pour savoir auquel des deux verbes appartient 
le régime que, il faut faire cette question ? J'ai en- 
tendu qui ou quoi. Comme on peut mettre le sub- 
stantif femme, immédiatement après le participe 
entendue; et dire : j'ai entendu La femme chanter, 
le relatif que, qui se rapporte à femme, est le régime 
da participe entendue; c'est pour cela qu'on met 
le participe au féminin et au singulier. 

Dans cet autre exemple, au contraire : /a ro- 
mance que j'ai entendu chanter, on ne peut pas 
mettre le substantif romance après le participe en- 
tendu, et dire : j'ai entendu la romance chanter; 
mais on peut dire: j’ai entendu quelqu'un chanter 
la romance. Par conséquent le relauf que est le 


| régime de chanter, et c’est pourquoi le participe 


est invariable. 


On peut donner pour règle générale que toutes 
les fois que leparticipe est suivi d'un infinitif, et que 
cel infinitif peut être remplacé pur le participe 
présent du même verbe, le régime qui précède le 
participe en est le régime. Dans l'hypothèse con- 
traire, le régime appartient à l’infinitif, 

De la règle précédente on doit tirer cette con- 
clusion que, si le participe est actif et l'infinitif 
neutre, le régime qui précède appartient de droit 
au participe, et alors le participe s'accorde avec le 
régime. Exemples : 

La femme que j'ai vue mourir. — La personne 
que j'ai entendue discourir. 

L'infinitif est quelquefois sous-entendu à la 
suite du participe des verbes devoir, pouvoir, va- 
loir ; dans ce cas, le participe reste invariable, 
parce qu'il a l'infinitif pour régime direct. 

Je lui ai fait tous les reproches que j'ai dû. 

Je lui ai rendu tous les services que j'ai pu. 

J'ai obtenu toutes les faveurs que j'ai voulu. 


On sous-entend faire, rendre, obtenir, et le ré- 


gime doit se rapporter à ces infinitifs. 


DU PARTICIPE PASSÉ ENTRE DKUX QUE. 


Quand le participe passé est placé entre deux 


que, le premier que n'est point le régime de ce 
participe, mais du verbe ou de la locution qui le 
suit. 11 en résulte que le participe est invariable. 


La leçon que vous avez cru que j’éludierais. 
Les affaires que j'avais prévu que vous auriez. 
Les raisons que vous avez pensé que j’approu- 


vais. 


Le relatif que, dans ces trois phrases, n’est pas 


le régime des participes cru, prévu, pensé , mais 
bien des verbes ou plutôt des locutions qui suivent 
les participes. 
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DU PARTICIPE PASSÉ JOINT À UN INFINITIF 
PRÉCÉDÉ D'UNE PRÉPOSITION. 


Lorsqu'il y a une préposition entre le participe 
et l'infinitif qui vient après, le participe ou l'infi- 


nitif peut avoir pour régime direct le pronom qui _ce pronom n'est nullement régime du verbe. Exem- 


précède. Dans le premier cas, il y aura accord; 
dans le second, le participe sera invariable. 


Pour savoir si le participe a pour régime direct | 


le pronom, il suffit de placer immédiatement après 
le participe le substantif dont le que relatif tient la 
place. 


EXEMPLES : 


Les soldats qu’on a contraints de marcher. 
Le livre qu'il nous a recommandé d'étudier. 


DU PARTICIPE PASSÉ LAISSÉ, suivr D'un 
ANFINITIF, 


Le participe passé laissé, suivi d’un infiniuf, 


est assujéti à la même règle que les autres parti- 
cipes accompagnés d’un infinitif, C’est ainsi que 
l'écrivent la presque totalité des Grammairiens # 
et nous conseillons de les imiter. 


EXEMPLE » 


Je les ai laissés partir, 


J'ai laissé qui? eux partir, Les est répime dupar- 
ficipe, et comme il le précède i] y à accord. 
Ils se sont laissé surprendre. 


Dans cet exemple, il n’y a pas accord, parce que 
se est le régime direct du verbe surprendre, 


DU PARTICIPE PASSÉ FAIT Suivi D'UN 
INFINITIF. 


Le participe passé du seul verbe FAIRE, Suivi 
d'un infinitif, fait exception à la règle qui précède. 
Ce participe et l'infiniuf qui le suit sont deux mots 
inséparables qui présentent un sens indivisible, et 
ne forment en quelque sorte qu’un seul verbe; 
alors le régime direct n'appartient ni à fait ni à 
l'infintiif; il est régi par les deux verbes conjoin- 
tement, et le participe passé est invariable, 


EXEMPLES : 


Celte personne élait malade, et le remède qu’on 
lui a donné l’a fait mourir. 

Louis XT fit taire ceux qu’il avait fait parler si 
bien. 

La maison que j’ui fait bâtir. 


PARTICIPE PASSÉ PRÉCÉDÉ DU PRONOM EN. 


Le participe passé est invariable lorsqu'il est 
précédé du pronom en, mot vague, qui ne peut 
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communiquer ni masculin ni féminin au pluriel. 
Exemple : ce général a gagné plus de batailles 
que d’autres n’en ont lu. 

Toutesles fois que le pronom en est régime indi- 
rect, le participe cesse d'être invariable, parce que 


ple: la lettre que j'en ai obtenue ; il est évident que 
lettre est le régime direct d'obtenir , et que en est 
mis pour une personne dont on a parlé précédem- 
ment 


PARTICIPE PASSÉ PRÉCÉDÉ DU MOT PEU. 


L'expression de peu a en français deux signi- 
fications : ou il signifie le manque, ou une petite 
quantité. 

Dans le premier cas, le participe passé est inva- 
riable. Exemple : Le peu de conduire que les jeunes 
gens ont montré leur a té la cunfiance. 


Dans le second cas, le participe s'accorde avec 
le mot qui suit l'expression le peu de. Exemple : 
le peu de monnaie que vous m'avez donnée a suffi 
pour payer ma dépense, (ANONYME) 


Toute la règle des participes se trouve ex- 
posée dans ces quelques règles. Mais nous avons, 
à l'époque de la première édition de notre Dic- 
tionnaire, posé d'une manière plus succincte en- 
core, sous la rubrique de Notions élémentaires et 
générales de Grammaire française , les principes 


| qui viennent d’être développes. Nous les donne- 


rons Comme un véritable resumé de ce que nous 
venons dedire. Mais ce court resumé nous semble 
encore diminuer la difficulté à cause même de 
sa brièveté. 


Il y a deux classes de participes : le participe 
présent et le participe passé. 

Le participe présent exprime, ainsi que tous les 
verbes, une action faite par le mot qu'il qualifie : 
il est toujours terminé par ant, et est invariable, 
c'est-à-dire qu'il ne prend jamais la marque du 
p'uriel, nt celle du genre : un homme étudiant; des 
femmes lisant, 

Il ne faut pas confondre avec le participe pré- 
sent l'adjectif verbal terminé aussi par ant, et qui 
exprime une qualité, une aptitude, une disposi- 
tion à agir, plutôt qu'une action. L’adjertif verbal 
semble bien offrir l'idée d’une action : mais cette 
action, par sa durée et par sa continuité, se trans- 
forme en manière d’être. 

Quand nous disons : j'ai vu cette femme cares- 
sent son fils, l'action n’a qu’une durée limitée : 
Caressant est ICI participe présent. 

Mais, si nous voulons peindre une qualité in- 
hércnte à la mère, une qualité qui, pour exister, 
n'a pas beton de se nanifester dans le moment 
par des actions, nous empluyons alors l'adjectif 
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verbal, et nous disons : cette mère est caressante. 

L'adjectif verbal, prend le genre et le nombre 
du substantif ou nom auquel il se rapporte, et 
c'est ce qui le distingue du participe présent. 

Même remarque concernant la conservation du 
t au plariel, que celle que nous avons fuite pour 
le substantif et pour l'adjectif des mots terminés 
par ant et par ent. 

Le participe passé exprime l'idée d'une action 
reçue par le mot qu'il qualifie; sa terminaison est 
variable : il est susceptible de prenire l'accord. 

Le participe passé peut être employé ou sans 
auxiliaire, ou avec l’auxiliaire être, ou enfin avec 
l’auxiliaire avoir. 

Le participe passé, employé sans auxiliaire, s'ac- 
corde comme l'adjectif, en genre et en nombre, 
avec le substantif, le nom ou le pronom qui le 
modifie : un fer émoussé; des büchers éleints; une 
vertu méprisée ; des villes forcécs. 

Le participe passé, accompagné de l'auxiliaire 
être, s'accorde toujours avec le sujet du verbe, 
que ce sujet soit placé avant ou après le participe : 
l'homme bon est aimé; la verlu est estimée; les ta- 
lents sont récompensés; icisont renfcrmées ses cen- 
dres. 

Le participe passé, accompagné de l'auxiliaire 
avoir, ne s'accorde jamais avec son sujet : nous 
avons marché; elles ont couru. 

Le participe passé, accompagné de l'auxiliaire 
avoir, s'accorde avec son régime direct, pourvu 
que ce régime direct précède le participe : la lettre 
que j'ai reçue ; l'homme que j'ai vu; mes enfants! 
je vous ai récompensés ; voici les lettres que j'aire- 
çues. 

Le participe passé reste invariable, c'est-à-dire 
qu'il ne prend ni geure ni nombre, lorsque le ré- 
gime direct n'est placé qu'après lui. 

On doit donc écrire sans faire accorder : 

Nous avons reçu une lettre ; 

J'ai vu un homme ou une femme; 

J'ai récompensé mes enfants; 

J'ai reçu des lettres. 


à plus forte raison, il n’y a pas d'accord, si au- 
cun régime direct n’est exprimé. 


Nous ferons observer que, dans les verbes pro- 
nominaux, être étant employé pour avoir, le parti- 
cipe passé de ces verbes s'accorde avec le regime 
direct quand il en est précédé, et reste invariable 
lorsqu'il en est suivi, ou lorsqu'il n'y en a pas. 

Ils se sont flattés. 

Elles se sont blimées, 

Ils se sont écrit. 

Elles se sont imaginé. 

Dans les deux premiers exemples, le régime di- 
rect est- placé avant le participe : ils ont flatté eux; 
elles ont blämé elles; dans les deux autres, le ré- 
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gime est bien placé avant le participe, mais ce ré- 
gime est un régime indirect : ils ont écrit à eux; 
elles ont imaginé en elles. 

Pour ce qui regarde le participe passé suivi 
immédiatement d'un infinitif, voyez page 537. 

Voilà à quoi se réduit la fameuse règle des par- 
licipes. 

On le voit, rien de plus simple, de plus pré- 
cis, de moins difficile, que les règles exactes que 
nous venons d'exposer. Tout ce que nous allons 
dire à la suite se rapporte à ces règles générales ; 
mais nous ne Croirions pas avoir fait assez si nous 
ne donnions maintenant les diverses opinions des 
Grammairiens les plus célèbres. Nous ne les pré- 
sentons que parce que nous les avons promises, et 
pour satisfaire la curiosité des amateurs de science 
grammaticale. Nous ne conseillons pas aux gens 
peu versés dans cette étude, de se jeter dans toutes 
ces dissertations; leur esprit, quelque bien dis- 
posé qu'il fût, ne pourrait que s’y embrouiller. 
Quant aux savants, et ils sont plus nombreux 
qu'on ne pense aujourd'hui , en matière de lan- 
gues surtout, nous mettons sous leurs yeux les 
doctes travaux de ceux qui nous ont précédés 
dans la lice ; nous croyons qu'ils nous en sauront 
quelque gré. Il est de notre devoir de déclarer 
d'avance que nous avions à cœur de rendre 
hommage aux littérateurs distingués dont nous 
allons emprunter les scientifiques élucubrations. 

Notre but consiste ici à multiplier les exemples. 
On concevra facilement que , dans des citations 
textuelles et sacrées pour nous, les répétitions 
sont inévitables; mais nous l'avons dit, nous ne 
destinons qu'aux savants le travail des savants. 
Personne ne se trompera donc sur les moufs qui 
nous ont portés à le donner. 





(Extrait de la Grammaire Française de M. Alexandre 
BonIFrACE.) 


ACCORD DES PARTICIPES. 
$ Ier. 


Participe présent et adjectif verbal. 


J'ai vu ces enfants intéressant leurs maftres, 
tremblant de leur déplaire, et pleurant quand ils 
en recevaient le moindre reproche. 

Dans cet exemple, les mots intéressant, trem- 
blant, pleurant, expriment des actes, des actions 
instantanées, c’est-à-dire d’une durée courte, li- 
mitée : dérivés des verbes intéresser, trembler, etc., 
ils en conservent la signification et le caractère, 
et peuvent être remplacés par une autre forme 
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verbale, sans que la pensée en soit altérée : J'ai 
vu ces enfants qui intéressaient leurs maîtres, qui 
tremblaient de leur déplaire, et qui pleuraient 
quand ils en recevaient le moindre reproche. 


C'est dans cette circonstance que la forme ver- 
bale en ant prend le nom de participe présent, et 
reste toujours invariable, comme verbe au mode 
indéfini; on dira donc : une fille caressant sa mère; 
des enfants obéissant avec promptitude ; des person- 
nes souffrant cruellement, etc. 


Nora. Le participe présent est traduisible par 
un verbe précédé du pronom qui, ou d'une con- 
jonction telle que comme, quand, puisque, parce 
que. 


Véies résistant à toutes Les forces romaines, fut 
surprise plutôt que vaincue. (DE SÉcur.) 


Les peuples empressés aux bords de l’Aréthuse, 

Pleurant de son départ, admirant sa beauté, 

Chargeaient le ciel de vœux pour sa félicité. 
(VOLTAIRE.) 


Voilà sesports, ses murs, renaissant de leurs cendres. 
(DELILLE.) 


Ici sont des infortunés palpitant encore sous des 
ruines. (FLORIAN.) 


Leur ambition croissant avec leurs richesses, de 
marchands ils devinrent conquérants. 
(VOoLTAIRE.) 


Accompagnée d’une troupe de nymphes courant 
dans la plaine, elle mourut d'une blessure qu’un 
serpent lui fit au talon. (FONTENELLE.) 


Toutes ces idées, roulant à tout moment dans 
cette âme farouche, lui inspiraient une rage muette 
et cachée. (La Hakxpe.) 





— Les rues sont remplies de ces enfants intéres- 
sants, tremblants de froid, mourants de faim, et 
sans cesse pleurants. 


Ici le mot intéressants n’exprime plus un acte, 
une action momentanée, mais bien l'état, la ma- 
nière d’être de l’objet qu’exprime le substantif, et 
dont il désigne une qualité inhérente. 


Quoique les mots tremblants, mourants et pleu- 
rants, réveillent davantage l’idée d'action, ils n'en 
sont pas moins dans la même analogie, parce que 
cette action, n'étant plus instantanee, se présente 
à l'esprit comme permanente, continue ou prolon- 
gée, et constitue alors un état, une manière d'être. 


D'ailleurs, sous ce point de vue, l'emploi du mot 
variable fait image, fixe l'attention et appelle l'in- 
térêt. 


9... .. Le jeune d'Aubetcerre 
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Voit de sa légion tous les chefs indomptés 
Sous le glaive et le feu mourants à ses côtés, 
(VOLTAIRE.) 


Il pleurait de dépit, et il alla trouver Calypso er- 
rante dans les sombres forêts. (FÉNELON.) 


Ces angles , ces fossés, ces hardis boulevarts, 
Ces tonnerres d'airain grondants sur les remparts. 
(VOLTAIRE.) 


C'est dans cette circonstance que la forme ver- 
bale en ant prend le nomd'adjectif verbal, et varie 
comme l'adjectif qualificatif, par lequel il peut 
être quelquefois remplacé, comme : tremblant de 
froid, par transi; mourant de faim, par affamé ; 
pleurant par éploré, etc. ; l'expression est diffé- 


rente, mais l’idée est au fond la même. 
Cet enduit forme une pâte molle, mais solide et 


résistante au feu. 


(VOLTAIRE) 


Pleurante à mon départ, que Philis était belle! 


(T1ss0T.) 


Par sa voix appelés, renaissants tour à tour, 
Tous les siècles rangés venaient former sa cour. 


(THOMAS.) 


Tant d'infortunés palpitants, immobiles, au mi- 


lieu des flammes. 


(Idem.) 


L'empereur commençait à redouter l'autorité 


croissante des pontifes romains. 


(De Sécu.) 


C'était au plus deux mille livres de la monnaie 
de France, courante de nos jours. 


(VOLTAIRE.) 


Ces étoiles sont autant de soleils dont chacun a 


des mondes roulants autour de lui. 


(Idem.) 


L'adjectif verbal diffère encore du participe pré- 
sent, en ce qu'il peut être précédé d'un des temps 
du verbe étre, comme dans : une fiile caressante ; 
des enfants obéissants ; des personnes souffrantes; 
c'est-à-dire une fille qui est caressante, etc. 


On dira donc : 


avec le participe pré- 
sent : 

Ces hommes qu'on 
croit sisauvages,sontdes 
êtres vivant comme nous, 
c’est-à-dire : qui vivent 
comme nous. 

Ces biens dépendant 
de la succession, doivent 
étre vendus, c'est-à-dire 
parce qu’ils dépendent. 


avec l'adjectif verbal 


Ces animalcules, im- 
perceptibles à la simple 
vue, sont des êtres vi- 
vants commenous, C’est- 
à-dire qui sont vivants, 

On a vendu tous les 
biens dépendants de la 
succession ; C'est-à-dire 
qui étaient dépendants. 


Les observations et les exemples précédents suf- 
fisent pour établir cette règle : 


ae 
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— Si, par la forme verbale en ant, comme souf- | qui, exactement suivies, occasionneraient plus de 
frant, obéissant, on veut exprimer un acte, une ac- | fautes qu’elles n’en feraient éviter. 


tion instantanée, pure et simple, et non unétat ; on 
emploie le participe présent qui est invariable : 
J'ai vu ces personnes souffrant cruellement. 


Si, au contraire, on a à peindre un état, une 
manière d’être, unedisposition à agir, plutôt qu’une 
action ; ou même une action qui, par sa conti- 
nuité, sa durée, devient permanente, se transforme 
en état, et n'est accompagnée d'aucune des cir- 
constances qui caractérisent une action ; on fait 
usage de l'adjectif verbal qui est variable : 


J'ai vu des personnes souffrantes et résignées. 


L'idée d'actualité, dit Lemare, caractérise le 
participe ; celle de permanence l'adjectif verbal. 


Nora. En comparant les exemples cités précé- 
demment, on sentira bien la différence qui existe 
entre le participe présent et l'adjectif verbal. 


OBSERVATIONS. 


1° Il y a des formes verbales en ant, qui ne 
8 emploient point comme adjectifs, tellesque ayant, 
babillant, badinant, étant, foltrant, gambadant, 
gesticulant, sanglotant, souriant, soupirant, etc. 
Les poètes ont quelquefois fait usage de ces mots 
au pluriel masculin. 

Quant au mot appartenant, suivi d’un complé- 
ment, l'usage le plus général est de le considérer 
comme participe, quoique l’analogie réclame les 
deux formes employées par quelques bons au- 
teurs. 


2° Quelques participes présents ont pour cor- 
respondants des adjectifs dont l'orthographe est 
différente, comme : extravaguant, intriguant, fa- 
briquant, fatiguant, vaquant, adhérant, affluant, 
coïncidant, di/férant, équivalant, excellant, négli- 
geant, précédant, présidant, résidant, dont les ad- 
jecufs sont : extravagant, intrigant, fabricant, 
fatigant, vacant, adhérent, affluent, coïnci- 
dent, etc. 

Cet enfant négligeant ses devoirs ne fera aucun 
progrès. 

C’est un enfant négligent. 


Ce travail me fatiguant beaucoup, je dois le sus- 
pendre. — Il est très-fatigant, etc. 


Mais comme le choix entre le participe présent 
et l'adjectif verbal dépend principalement du point 
de vue, et que la règle à cet égard ne peut guère 
être positive, ilseprésente souvent des cas embar- 
rassants, que chacun ne peut résoudre queselon sa 
manière de voir ou desentir; de là cette divergence 
dans l'orthographe finale des formes verbales en 
ant. 

Îl est bien plus sûr, dit Lemare, de se diriger 
par l'idée qu'on veut peindre, que par des recettes 


Voici cependant quelques moyens faciles de re- 
connaître le participe présent. 


4° La forme verbale en ant est participe, lors- 
qu'elle a un régime direct, ou qu'elle se trouve 
modifiée par la négation ne : | 


Une fille caressant sa mère: des enfants se tour- 
mentant, ne travaillant pas. 


Les poètes cependant ont fait quelquefois varier 
le participe, mais seulement au pluriel masculin 
et à la fin d’un vers : 


Et plus loin des laquais, l’an l’autre s’agaçants, 
Font aboyer les chiens et jurer les passants. 


(BOILEAU. ) 


20 Lorsqu’on veut exprimer par cette formeune 
idée de cause ou de motif , alors le participe est 
traduisible par une autre forme verbale précédée 
des conjonctions parce que, comme ou puisque : 


Ses cheveux flottant sur ses épaules, attiraient 
tous les regards. Ils attiraient les regards, parce 
qu'ils flottaient; l'action des cheveux était la cause 
de l'attention. 

Tandis qu'on dit avec l'adjectif verbal : 


Ces enfants avaient de beaux cheveux flottants 
sur leurs épaules. 


3° Lorsqu'on veut exprimer une action avec l'i- 
dée spéciale du temps, avec une simultanéité de 
temps : 

Voyez ces enfants obéissant à l'envi, volant au- 
devant des désirs de leur mère. 


Je les voyais courant devant nous: c’est-à-dire 
lorsqu'ils couraient. 


Îls se sont blessés en jouant ; — la calomnie va 
toujours croissant. 


Nora. Quand la forme verbale en ant est pré- 
cédée ou peut être précédée de la préposition en 
exprimant une action avec le mot suivant, elle est 
au participe présent. 


(Ces exemples sont extraits de l'excellent ou- 
vrage de M. Bescher sur les Participes.) 


Regarde ces Drusus s’élancant vers la gloire, 
Ces Decius mourant pour vivre en la mémoire. 


(DELILLE.) 


Mourants de faim, et lassés de chercher, 
Ils maudissaient la fatale aventure 
D'avoir vaincu , sans savoir où coucher. 


(VOLTAIRE.) 


Tremblante pour ses œufs la fourmi déménage. 
(LAFONTAINE.) 
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Combien de pères, tremblant de déplaire à leurs 
enfants, sont faibles, et se croient tendres! 
(DouERGuE.) 


Pleurante, après son char, vous voulez qu’on me voie. 
(RACINE.) 
Et n'est-ce point, Madame, un spectacle assez doux 


Que la veuve d’Hector pleurant à vos genoux ? 
(Idem.) 


Voyez-vous ces débris flottant vers la côte? 
Calypso aperçut un gouvernail, un mât, des cor- 
dages flottants sur la côte. (FÉNELON.) 


Une fille obéissant à sa mère, remplit un devoir 
sacré. 
Bénie soit la fille obéissante à sa mère! 


Ces jeunes gens ont fait preuve de soumission, 
obéissant aux ordres des autorités. 

Les vérités qui sont propres à rendre les hommes 
doux, humains, soumis aux lois, obéissants aux 
princes, intéressent l'État, et viennent évidemment 
de Dieu. (VoLTAIRE.) 


Toutes les planètes, circulant autour du soleil, 
paraissent avoir élé mises en mouvement par une 
impulsion commune. (Burron.) 

Il paraît qu'il y avait huit fois moins d'espèces 
circulantes en lialie. 


Et la vigne flexible et le lierre aux cent mains, 

Autour de ces débris rampant avec souplesse, 

Semblent vouloir cacher ou parer leur faiblesse. 
(DELILLE.) 


Ces serpents odieux de la littérature 
Abreuvés de poisons et rampants dans l'ordure, 
Sont toujours écrasés sous les pieds des passants. 


(VOLTAIRE.) 


La mer mugissant ressemblait à une personne 
qui, ayant été long-temps trritée, n’a plus qu’un 
reste de trouble et d'émotion. (FÉNELON.) 


La nature qui parle, et que ta fierté brave, 
Aura-t-el'e à la glèbe attaché les humains, 
Commeles vils toupeaux mugissantssousleurs mains? 


(VOLTAIRE.) 


La guerre sociale, éclatant peu de temps après, 
relarda les effets d'une haine qui devait plonger la 
république dans toutes les horreurs de la tyrannie 
et de la gucrre civile, (DE SÉcur.) 


Voyez la jeune Isaure éclatante d'attraits. 
(LEGouvÉ.) 


S IL. 
Participe passé. 


Tout participe passé est construit ou n'est pas 
construit avec l’auxiliaire avoir : elle a aimé ; elle 
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est aimée ; elle se voit aimés; on la croit aimée: de 
là deux règles générales sur l'orthographe du par- 
ticipe passé (1). 


PREMIÈRE RÈGLE. 


Participe passé non construit avec AVOIR. 


— Entourés de toutes parts, ils se crurent pere 
dus, et furent forcés de se rendre. 


Tout participe passé non construit avec l'auxi- 
liaire avoir exprimé ou sous-entendu, est consi- 
déré comme un adjectif qualificatif, et s'accorde 
conséquemment avec le substantif qu'il modifie. 
C'est dans ce cas qu'ilne concourt point à former 
un temps composé d'un verbe attribuuf. 


Horace , les voyant l’un et l’autre écartés, 
Se retourne et déjà les croit demi-domptés. 
(CORNEILLE.) 


Le fer est émoussé, les büchers sont éteints. 
(VOLTAIRE.) 


OBSERVATION, 


Dans les phrases suivantes : 


Les habitants furent passés au fil de l'épée, ex- 
cepté les femmes et les enfants; 


Il vendit son château, y compris la ferme; 


Supposé cette circonstance, à quoi vous décidez 
vous ? 


Vu votre légèreté, je ne puis me fier à vous; 

Attendu son infirmité, il fut exempté du ser- 
vice: 
les mots excepté, y compris, supposé, vu et attendu, 
sont employés, par ellipse, comme prépositions, 
et sont conséquemment invariables : excepté est 
pris dans le sens d'hormis, à l'exception de; y com- 
pris dans celui d'avec; vu et attendu dans celui d'à 
cause de. | 

Quand ces mots ne sont pas employés comme 
prépositions, ils rentrent dans la classe des parti- 
cipes, et en suivent les règles : exceptée de la loi 
commune, cette femme a vécu cent vingt ans. — 
Nous sortirons, nos filles exceptées. — On nous a 
tous exceptés, etc. 

L'eau du Styx dissout tous les métaux ; elle brise 
tous les vases qui la reçoivent, excepté ceux qui 
sont faits de la corne du pied de certains animaux. 

(BARTHÉLEUY.) 


Les mots vu et attendu, employés comme pré- 





(4) L'auiiliaire avoir suivi du participe été, comme dans, 
j'ai été, j'avais été, n'apparlient pas à la conjugaison du verbe 
avoir: il forme avec ce participe un des temps composés du 
verbe étre. 
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positions, se sont éloignés de leur signification pri- 
miuve. | 
La véritable raison de l’invariabilité des mots 

précédents est l'ellipse du verbe avoir, qu’on a 
faite dans certains cas, quand on a dit, par exem- 
ple : on massacra les habitants, excepté les enfants; 
c'est-à-dire , ayant exceplé les enfants. C’est ainsi 
qu'on dit : passé dix heures, je ne vous attendrai 
plus; payé cent francs à M‘"; reçu de M°* la 
somme de, elc.; pour ayant passé dix heures, j'ai 
payé cent francs, etc. Ces mots se sont ensuite em- 
plüyés par extension. 


— Vous trouverez ci-joint, ci-inclus, copie de ce 
que vous demandez, et ci-jointe, ci-incluse, la copie 
de ce que vous demandez. 

Les adjectifs composés, ci-joint, ci-inclus, res- 
tent au masculin singulier devant un substantif 
employé sans adjectif déterminatif, et varient dans 
le cas contraire. On dit cependant : ci-joint la 
copie, ci-joint les lettres. Dans ce cas, ces expres- 
sions doivent étre considérées comme adverbiales. 


DEUXIÈME RÈGLE. 
Participe passé construit aveo AVOIR, 


— Que de livres nous avons lus : 
Nous les avons lus avec fruit. 


Nous avons lu quoi? — Des livres. 


Dans ces deux exemples, le participe passé con- 
struit avec l’auxiliaire avoir est précédé de son 
complément direct, qui est livres, exprimé en pro- 
pres termes dans le premier, et représenté par 
un pronom dans le second. On voit que, dans ce 
Cas, le participe s'accorde (1). 


Quels affronts, quels combats j'ai tantôt soutenus! 
(CORNEILLE.) 


Le bruit de nos trésors les a tous attirés. 
(RACINE.) 


Je souffre tous les maux que j'ai faits devant Troie. 
(Idem.) 


— Nous avons lu vos livres. 
Nous avons lu. 
Nous avons ri. 
Les froids nous ont nui. 


Ici le participe, construit avec avoir, n’est point 
précédé de son complément direct : dans le pre- 
mier exemple, ce complément suit le participe; 











(D À proprement parler, le complément direct est celui du 
verbe dont le participe concourt à former un temps composé; 


ce n'est que pour plus de brièreté qu’on dit que le participe a : 


ææ complément, soit direct, soit indirect. 
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dans le deuxième, il est sous-entendu ; dans le troi. 
sième et le quatrième, il n’existe pas ; et, dans aus 
cun de ces cas, le participe ne s'accorde, 

Des faits précédents on peut déduire cette 
règle : 

Tout participe construit avec l’auxiliaire avoir, 
ne s'accorde qu'avec son complément direct, et 
dans le cas seulement où il en est précédé. 

Cet accord a lieu, comme celui de l'adjectif ; 
en genre et en nombre. 

Urésulte de là qu’on ne doit jamais faire accorder 
le participe passé ni avec le sujet du verbe avoir, 
comme dans : elle a ri; ni avec un complément in- 
direct, comme dans : il nous a nui: nienfin avecun 
complément direct qui neseraïit pas le sien, comme 
dans : je les ai vu attrapcr ; la lettre que j'ai com- 
mencé à écrire; les livres que vous avez eu la bonté 
de me prêter. Ici les pronoms les et que sont com- 
pléments directs des verbes à l’infinitif qui suivent 
les participes. 


J'ai vu la mort de près et je l'ai vue horrible. 
(VOLTAIRE.) 


L'ignorance a flétri les lauriers du génie. 
(MicHAUD.) 


Mes amis ont parlé , les cœurs sont attendris, 
(VOLTAIRE.) 


Tous les participes passés se rapportent à l'une 
ou à l'autre de ces deux règles; mais l’applicatiun 
n'en étant pas toujours facile, nous allons exami- 
ner, dans une série d'observativns, les cas qui pré- 
sentent des difficultés. 


PREMIÈRE OBSERVATION. 


Participes passés des verbes qui, selon le sens, ont un 
complément direct ou un complément indirect. 


— Ce domestique nous a fidèlement servis. 
Ce livre nous a bien servi. 


On dit : servir quelqu'un et servir à quelqu'un. 
Servir quelqu'un, c’est, ou être à son service, ou 
lui rendre service, l'aider : servir à quelqu'un, 
c'est lui être de quelque utilité, être à son usage, 
lui rendre un service momentané ; de là la diffé- 
rence d'orthographe entre les deux participes 
précédents. 

Les verbes aider, applaudir, commander, fuir, 
insuller, manquer, et quelques autres, ont égale- 
ment , selon le sens, l’un ou l’autre complement, 
et l’on écrit : il nous a aidés dans nos besoins ; 1l 
nous a aidé à descendre. 

Il nous a applaudis quand nous avons parlé. 

Il nous a applaudi d’avoir agi de cette sorte. 

On nous a commandés pour midi, 

On nous a commandé de sortire 


S44 


L'ennemi nous a fuis. 

Le temps nous a fui. 

Ils nous a insultés grossièrement. 
Il nous a insulté par son luxe. 

Il nous a visés, et nous a manqués. 
Le temps nous a manqué. 


(Les Dictionnaires indiquent ces diverses accep- 
tions.) 


Le temps qui nous a fui ne reviendra jamais. 
(DoMERGUE.) 


Ceux qui nous avaient fuis sont revenus vers nous. 
(Idem.) 


DEUXIÈME OBSERYATION. 


Participes passés suivis d'un adjectif ou d’un autre 
participe. 


On les a crus coupables parce qu’on les a vus 
embarrassés. 

On à cru qui? eux ou les. On a vu qui? eux ou 
les. Le pronom les est évidemment ici complément 
direct des participes passés crus et vus : on a cru 
ces hommes coupables. 

Le sens figuré du verbe croire ne peut empé- 
cher ici l'accord du participe passé , sur lequel 
l'adjectif suivant n’exerce aucune influence. L’u- 
sage à cet égard n’est plus partagé. 

_Îls poussèrent des cris de joie en nous voyant, 
comme en revoyant les compagnons qu'ils avaient 
crus perdus. (T'ÉLÉMAQUE.) 


À 


Bossuet, parlant de l'âme, dit : Dieu l’a faite à 
son image, et l'a rendue capable de l'aimer et de 
le connaitre. (Sermon pour le jour des Morts.) 


Faut-il faire accorder le participe eu dans cette 
phrase : j'ai envoyé ma lettre à la poste, aussitôt 
que je l'ai eu finie? La plupart des Grammairiens 
sont pour l'inaccord ; et c'est, nous pensons, avec 
raison. 

J'ai eu fini, présente pour la pensée un seul 
verbe, comme j'avais fini, je finissais. 

Or si, dans la phrase en question, on faisait ac- 
corder eu, il y aurait dans le même verbe, un dou- 
ble accord pour un seul complément direct, une 
seule cause et deux effets. 

Dans ces sortes de phrases le participe eu, em- 
ployé comme un simple signe d'antériorité, doit 
rester invariable. 

Mais on écrira : Cette lettre, je l’ai eue écrite 
de la main même du roi; parce qu'ici eu n’est plus 
auxiliaire. 

Les Grammairiens qui n’admettent pas de ver- 
bes auxiliaires ne partagent point cette opinion. 
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TROISIÈME OBSERVATION. 
Participes passés suivis du sujet du verbe AVOIR. 


— Rien ne peut suppléer la joie qu'ont ôtée Les 
remords. 

Les remords ont ôté quoi? la joie, mot repré- 
senté par le pronom conjonctif que, dans la pro- 
position où se trouve le participe ôtée, qui s’ac- 
corde conséquemment avec lui, 

Le sujet rejeté après le verbe ne peut nullement 
empêcher cet accord, comme l'ontavancé quelques 
anciens Grammairiens. Le seul mot qui exerce 
une influence sur le participe passé est son com- 
plément direct, lorsque celui-ci le précède. 


Il ne peut rien offrir aux yeux de l'univers, 
Que de vieux parchemins qu’ont épargsnés les vers. 
(BoiLEAU, Satire V.) 


QUATRIÈME OBSERVATION. 


Participes passés suivis d’une préposition et d'un in- 


— Étudiez la leçon que vous avez oublié d'ap- 
prendre. 

Étudiez la leçon qu’on vous a donnée à ap- 
prendre. 

Dans le premier de ces exemples , le participe 
passé n'est point varié, parce qu'il est suivi de son 
complément direct. Vous avez oublié quoi? — 
D'apprendre la leçon ; leçon, mot représenté par le 
pronom que, est donc complément direct de l'in- 
finiuf et non du participe : Vous avez oublié d’ap- 
prendre la leçon. 

Dans le second exemple, leçor, ou plutôt le que 
qui représente ce substantif, est complement di- 
rect du participe. On a donné quoi? — La leçon 
à apprendre ; aussi le participe s’accorde-t-il. 
Tout dépend donc de la manière de poser la 
question. 

D'ailleurs, quand le complément direct qui pré- 
cède le participe est le sien , on peut le placer en- 
tre ce participe et la préposition. 

On a donné la leçon à apprendre. 

On écrit de même : Que de difficultés il a eues 
à surmonter, parce qu'on peut dire : Îl a eu des 
difficultés à surmonter, quoiqu'on dise aussi : Il a 
eu à surmonter des difficuliés. 

Voilà les ennemis que la reine a eus à combattre, 
et que ni sa prudence, ni sa douceur, ni sa fermeté 
n'ont pu vaincre. 

(Bossuer, Oraison funèbre de la reine d’An- 
gleterre.) 


” Pour juger de la propagasion miraculeuse de la 
religion chrétienne, il faut considérer les obstacles 
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qu'elle a eus à surmonter. (L'abbé de Cowniz Lac.) 
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J'ai entendu quelqu'un applaudir les acteurs : 


Les combats éternels qu’elle avait eus à soutenir quelqu'un est le complément direct du participe 


du côté de ses passions sont finis. 
(MAssILLON.) 

Nous convenons qu'il y a une différence entre : 
j'ai des devoirs à faire, et j'ai à faire des devoirs, et 
qu'on devrait conséquemment écrire avec accord 
ou sans accord, selon ce qu'on veut exprimer : 
les devoirs que j'ai eus ou eu à faire; mais cette 
‘'stinctiun est bien délicate, et n’est pas toujours 
ulservee par les ecrivains. 


CINQUIÈME OBSERVATION. 


Participes passés suivis d'une proposition qui en est le 
complément direct. 


— Ce sont des choses que j'ai pensé que vous 
feriez. | 

Ce sont des choses que j'ai cru utile de faire. | 

La simple réflexion fait voir ici que les actions 
de penser et de croire tombent, non sur le sub- 
Stantif choses, mais bien sur les propositions : que 
vous feriez et utile de faire. J'ai pensé quoi? — 
Que vous feriez ces choses. J'ai cru quoi? — Qu'il 
serait utile de faire ces choses. | 


La lettre que j'ai présumé que vous recevriez, 
est enfin arrivée. (MaruONTEL.) 


SIXIÈME OBSERVATION. 
Participes passés suivis d’un infinitif sans préposition. 

—1° Ce sont des choses que j'ai pensé faire. 

Ce sont des choses que j'ai cru devoir faire. 

Ces phrases sont analogues aux précédentes ; 
l'infiniuf y remplace la proposition. J'ai pensé 
quoi? — Faire ces choses, que je ferais ces choses. 
J'ai cru quoi? — Devoir faire ces choses, que je 
devais les faire. 

Dans ces cas, comme dans le précédent, le pro- 
nom que, qui est avant Île participe passé, est le 
complément du verbe faire, et non celui du par- 
ticipe; de là l’inaccord. 

Nora. L'infinitif est quelquefois sous-entendu, 
ainsi que la proposition, comme dans : Il a rendu 
tous les services qu’il a pu (rendre). 

S'il avait demandé M. de Fontenelle pour exami- 
nateur, je lui aurais fait tous Les vers qu'il aurait 
voulu (que je fisse). (VoLTarRE.) 

Mes parents m'ont donné toute l'éducation que 
leur fortune leur a permis (de me donner). 


— 2° Ces acteurs que j'ai vus jouer, je les ai en- 
tenda applaudir, 
Dans cette phrase : : 












passé. En sous-entendant ce complément, on peut 


dire dans le même sens : 

J'ai entendu applaudir ces acteurs ; 
et, en remplaçant le substantif acteurs par un 
pronom : 

Je les ai entendu applaudir. 

Ce pronom est donc complément direct, non du 
participe, dont le complément est sous-entendu, 
mais de l'infinitif qui le suit : on les applaudissait ; 


j'aientendu applaudir eux. 


C'est pour la même raison qu’on écrit sans ac- 
cord : 


En parlant de livres : on les a laissé publier, 
D'actrices : je Les ai entendu siffler ; 
D'arbres : je les ai vu abattre; 

D'une dame : je l'ai envoyé chercher: 


Taadis qu'on écrit avec l'accord ; 

En parlant des mêmes livres : on les a laissés 
paraître; 

Des actrices : je Les ai entendues chanter ; 

Des arbres : je les ai vus croitre ; 

D'une dame : je l’ai envoyée se promener, 


‘| parce qu'ici le pronom qui précède le participe 


passé en est le complément direct : on a laissé 


| les livres paraître; ils paraissaient ; entendu Les 


actrices chanter; elles chantai nt, etc. On voit 
que l'objet représenté comme complément di- 
rect du participe, sert aussi de sujet à l'intiniuf, 
c'est-à-dire qu'il fait l'action du verbe qui est à 
ce mode; ce n'est que dans celte circonstance que 


| le participe s accurde. 


Au contraire, dans : ces livres, on les à laissé pu- 
blier; l'action exprimée par l'intiniut suppose deux 
objets distincts : des livres publiés et quelqu'un pu- 
bliant; l'un recevant l'actiun, et cuinplenent de 
l'infiniif ; l’autre la faisant, et complement direct 


| du participe, qui, dans ce cas, estinvariable, parce 


que ce complément n'est pas exprimé. 

Ce développement des faits précédents nous 
conduit à la règle suivante : 

— Quand le participe passé suivi d’un infinitif, 
sans préposilion, est précéde d'un complément di- 
rect, ou ce complement lui appartient, comme 
dans : je Les ai vus courir, ou bien il est celui de 
l'infinitif, comme dans : je les ai vu arrêter. 

S'il lui appartient, l'objet qu'il représente peut 
devenir le sujet du verbe à l'infinitif : j’ai vu eux 
courir ; 
qui couraient ; 
ls courent. 

C’est dans ce cas que le participes’accorde avec 
ce complément , qui est le sien. 

Si ce complément est celui de l'infinitif, l’acuon 
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de ce verbe suppose nécessairement un autre mot 
comme actif, comme sujet : je les ai vu arrêter, 
c'est-à-dire : j'ai vu quelqu'un arrêter cux, quel- 


qu'un qui les arrêtait. 


Alors ce mot, sujet du verbe à l'infinitif, est 
complément direct du participe, qui, n'en étant 
point précédé, reste sans accord. 


On écrira donc, 


avec l'accord : 


Je les ai laissés par- 
hr. 
(Ils partaient.) 
Je les ai entendus se 
plaindre. 
(Its se plaignaient.) 


Que de fleurs nous 
avons vues se flétrir! 
(Elles se flétrissaient.) 


Mes entrailles, je les 
ai senties se déchirer. 
(Elles se déchiraent.) 


sans l'accord : 


Je les ai laissé emme- 
ner. 
(On les emmenait.) 


. Jelesaientenduplain- 
dre. 
(On les plaignait.) 
Que de fleurs nous 
avons vu fletrir. 
(Quelque chose les flé- 
trissait.) 


Mes entrailles, je les 
ai senti déchirer. 
(Quelque chose les dé- 
clurait. 


Vous que j’ai vus périr, vous, immortels courages ! 


(VOLTAIRE.) 


Guillaume se rendit maître de cette ville de la 
même manière qu'il l'avait vu prendre. 


(Idem.) 


OsERVATIONS. 1° Quand le participe passé est 
précédé de deux compléments directs, l’un appar- 
tent au premier verbe, et l'autre à l'infinitif. 


Voilà, mon fils, Le sujet des larmes que tu mas 
vue verser. C’est une mère qui parle. 


(FLORIAN.) 


20 Quand le participe passé suivi d’un infinitif 


s'accorde avec le complément direct qui le pré- 
cède, l’infinitif est généralement traduisible par 
un participe présent : je les ai vus courir, je les ai 
vus courant. 

Ceite traduction est un moyen mécanique de 
reconnaitre si l'accord doit avoir lieu. 

Voici quelques exemples à l'appui de la règle 
que nous venons d'énoncer : 


Nous les eussions lais- Ils étaient punis pour 

* SéSpassertranquillement les maux qu'ils avaient 

leur hiver à Paris. laissé faire. 
(MARMONTEL.) (FÉNELON.) 


Les a-t-on vus mar- 
cher parmi vos ennemis? 
(RACINE.) 


La guerre ne se faisait 
point autrefois comme 
nous l'avons vu faire du 
temps de Louis XIV. 

(VoLTaine.) 
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A peine l'avons-nous  C’estune comparaison 
entendue parler, 1] s'aæ que j'ai entendu faire. 
git d’une femme. (FLorun.) 

(FÉNELON.) 


SEPTIÈME OBSERVATION. 
Participe PAIT suivi d’un infinitif, sans préposition 


On les a fait sortir. 
On les a fait punir. 


D'après l'observation précédente, on serait 
porté à faire varier le premier de ces participes, 
comme cela s'est fait dans notre ancien langage, 
et se pratique encorc en italien; mais l'usage s'y 
oppose, et cet usage est en quelque sorte fondé en 
raison. 

On les a fait sortir ne peut pas se traduire par 
on les a faits, ils sortaient, comme dans : on {es a 
laissés sortir, on les a vus sortir. 

Le participe fait, entièrement détourné de sa 
signification primitive, forme avec l'infinitif une 
expression inséparable, du moins dans la pensée ; 
l'infinitifest nécessairementappelé par le participe. 
On les a fait sortir signifie : on a fait sortir eux; on 
a expulsé eux, ou mieux, on a fait en sorte qu'ils 
sorlissent, ou encore, on a fait ceci, euxsorlir; de 
là le pronom et l’infinitif formeraient Île régime 
direct du participe, qui, n'étant alors précédé que 
d’une partie de son complément direct, reste inva- 
riable. 

Quelle que soit d’ailleurs la raison de cet mac- 
cord, on peut s’en rapporter à la règle suivante, 
donnée par tous les Grammairiens : 

Le participe fait suivi d’un infinitif, sans prepo- 
sition, est toujours invariable. 


Ce sont mes sentiments qu’il avait faif entendre. 


(MOLIÈRE.) 
Louis XI fit taire ceux qu'il avait fait si bien 
parler. (VOLTAIRE.) 


HUITIÈME OBSERVATION. 


Participes passés suivis d’un infinitif, sans préposition. 
(Observations additionnelles à la sixième. 


Les personnes qu’on a crues avoir élé grièvement 
blessées, n’ont reçu que de légères contusions. 

Les personnes qu'on m'a assuré avoir élé griève- 
ment blessées, n’ont reçu que de légères contusions. 

La différence orthographique des participes 
crues et assuré, dans les deux phrases précéden- 
tes, provient de la relation plus ou moins directe 
de chacun d’eux avec le pronom qui represente le 
substantif personnes. 

Dans la seconde, le participe assuré ne modifie 
pas ce substantif, ce ne sont pas les personnes as- 
surées; On ne dirait pas ; on les a assurées griè- 
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vemeni blessées: elles ont élê assurées grièvement 
blessées. | 

Le pronom que, qui précède assuré, n’est que le 
sujet de l'expression verhale avoir été blessées, qui 
forme avec ce pronom le complement direct du 
participe assuré. 

Elles devaient être grièvement 
blessées. 

Qu'elles avaient été grièvement 
blessées. 

Comme le sens se refuse à ce que ce pronom 
soit en même temps considéré comme seul com- 
plément direct du participe assuré, l'accord n’a 
point lieu; c’est ainsi qu'on dit : on les a fait sor- 
tir, ce qui signifie on a fait eux sortir. 

Dans la première phrase, au contraire, le parti- 
cipe crues, en rapport d'idée avec le suhstantif 
personnes, peut, dans la décomposition de la 
phrase , se construire avec ce mot ou un pronom 
qui le représente : on les a crucs blessées ; elles 
ont été crues blessées, 

Alors le pronom que exprime à la fois le com- 
plément direct du participe et le sujet du verbe 
suivant ; de là l'accord, ainsi que dans : je Les ai 
vus courir ; je Les ai entendus rire. 


On écrira de même sans accord : 


Les paroles qu’on dit avoir été prononcées. 

C'est une chose que j'ai pensé devoir me conve- 
nir. 

Les personnes qu’on a pensé être suspectes; qu’on 
a supposé étre à craindre. 

Au-dessus du pupitre une main étrangère, qu’on 
m'a dit être celle du châtelain du village de Motiers, 
a écrit ces quaire vers. (RaouL RoCnETTE.) 


Louis XIV avait dans son âme une partie de la 
grandeur qu'on avait cru jusqu'alors n'être qu'au- 
tour de lui. (THouas.) 

Observation. Cependant si ces participes étaient 
suivis d'un adjectif sans infiniuf, l'accord aurait 
lieu, parce que l'esprit ne se porterait plus sur 
une proposition ; on écrira donc : celle pierre qu'on 
a dite fausse, qu'on a reconnue fausse; les person- 
nes qu'on a supposées suspecies. 


On a assuré qgue:? 


NEUVIÈME OBSERVATION. 


LUI, LEUR , employés pour LE, LA, LES, avant un 
participe passé suivi d'un infinitif. 


C’est une affaire que je leur ai laissé déméler en- 
semble, 

Jei l'emploi du complément indirect leur, pour 
le complément direct les, est géneralement en 
usage, quoiqu'il occasionne souvent des équivo- 
ques, comme quand on dit : je leur ai entendu 
dire cela; on leur a vu faire des tours; alors le 
participe reste invariable, n'étant pas précédé de 
son complément direct. 
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Pour nous, nous préférerions employer dans ce 
cas le pronom les ; mais lui pour le, la, et leur pour 
les, sont exigés quand ils sont précédés d’un com- 
plément direct, comme dans : je le lui ai vu faire; 
c'est une chose que je leur ai entendu dire: votre 
sœur a bu la potion, je la lui ai vu boire; à moins 
que, prenant un autre lour, on ne dise : je l'ai va 
le faire; cette potion, l'avez-vous vue la boire? 
Encore ne peut-on pas toujours s'exprimer ainsi. 

Mais faut-il appliquer cette observation aux 
pronoms me, le, nous, vous? L'usage à cet égard 
est partagé, et nous préférons l'accord, consi- 
dérant ces pronoms comme compléments directs ; 
ainsi nous écrirons : 


C'est une question, messieurs, qu’on vous a lais- 
sés démêéler. 


C'est ainsi que Florian a fait dire à une mère : 
Voilà, mon fils, le sujes des larmes que tu m'as vue 
verser. 


DIXIÈME OBSERVATION. 
Perticipes passés précédés du prosom EI (partitif) (1). 


Des fleurs, j'en ai cueilli ; combien j'en ai cueil- 
les, 

En parlant de fleurs, on dit : je Les ai cueillies, 
si l'on veut exprimer la totalité; et j'en ai cueilli, 
s'il ne s’agit que d'une partie. 

Dans le premier cas, le pronom Les est le com- 
plément direct du participe, qui, en étant précédé, 
s'accorde avec lui. Dans le second, le complément 
direct n’est point le pronom en ; maïs c’est un mot, 
une expression sous-entendue, comme plusieurs, 
quelques-unes, une certaine quantité, dont le pro- 
nom en, qui signifie de ces fleurs, est le complé. 
ment déterminatif, 

Alors le participe, n'étant précédé que d’une 
partie de son complément direct, reste invariable : 


Hélas ! j'étais aveugle en mes vœux aujourd'hui; 
J'en ai fait contre toi, quand j'en ai fait pour lui. 
(CORNEILLE.) 


Tous les auteurs s'accordent sur ce point. 

Mais faut-il écrire, en parlant des mêmes fleurs: 

Combien j'en ai cueillies! 

Ici l'usage est partagé; cependant l'accord a 
lieu plus généralement, et c'est avec raison. 

Cumbien et en composent ensemble le complé- 
ment direct, etcumme l'on écrit : combien de fleurs 
j'ai cueillies, on doit écrire de même : combien j'en 
ai cueillies. L'esprit ne se porte plus sur un mot 
sous-entendu ; l'attention se fixe sur le substantif 
collecuif combien et sur le pronom en, qui en est 
le complement déterminatif; ces deux mots, for- 





(1) Dans cette phrase : Des fleurs, j'en ai cueilli; le pronom 
en est dit partitif, parce qu'il n'exprime pas la totalité des 
fleurs, il n’en désigne qu'une partie, 
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mant alors le complément direct du participe qui 
suit, en commandent l'accord. 


On écrira de même : autant de batailles il a 
livrées, autant il en a gagnées.— Des fautes, que j'en 
ai commises !| 

T:lle est l'opinion de nos meilleurs Grammai- 
riens, de Domeryue, de Lemare, de Bescher, de 
Vanier, de Bourson, etc., qui s'appuient sur l'au- 
torite de Voltaire, de J.-J. Rousseau, de La Fon- 
taine, de Racine, de Buffon et de Massillon. 

Combien en a-t-on vus, jusqu'aux pieds des aulels, 

Porter un cœur pétri de penchants criminels ! 

(VOLTAIRE.) 


Combien en ai-je vus, je dis des plus huppés, 
A soufller dans leurs doigts, dans ma cour,occupés. 
(RACINS.) 

Combien j'en ai déjà passés ! 

(J.-J. Roussrat.) 

Mais pourquoi écrit-on à l'interrogatif : des 
fleurs, combien en avez-vous cueilli? Des pages, 
combien en avez-vous fait ? 

C'est qu'il y a ici une espèce d'incertitude sur le 
nombre de fleurs cueillies, de pages faites, et que 
le pronom en, expression vague, ne rappelle pas 
assez le substantif, ne fixe pas assez l'esprit sur 
Jui : l’exclamation, l'affirmation, appellent l'ac- 
cord, et l'interrogation et le doute semblent le 
repousser, du moins dans ce cas; aussi dira-1-on 
bien, de même sans accord : je ne sais, je ne vois 
pas, diles-moi combien vous en avez fait. Le mot 
combien est d'ailleurs ici complément du premier 
verbe, ce qui établit une différence sensible entre 
ces phrases et les propositions où l'accord a lieu. 


Nora. Si l'expression de quantité ne joue pas le 
rôle de substantif, si elle n’est pas suivie du pro- 
nom en, qui la détermine, le participe reste iava- 
riable : 

J'en ai beaucoup lu; il en a tant vu; nous en 
avons assez fait; il en a trop pris, etc. 

J'en ai beaucoup vu qui philosophaient bien plus 
doctement que moi, 

J'en ai bien lu. 


Les mots beaucoup, tant, etc., sont des adver- 
bes qu’on peut placer après le participe : j'en at 
lu beaucoup; il en a vu tant. 

On ecrira de même, quoique l'adverbe précède 
le pronom en : Îlse défie des amis, tant 1l'en a vu 
d'infidèles, parce que tant ne rewplit pas ici la 
foncuion de substantif. 


OBSERVATIONS. 


1° Il a écrit plus d'ouvrages que vous n'en avez 
lu. 

Le complément sous -entendu n'est pas toujours 
facile à saisir, comme dans cet exemple, qui peut 
être analysé ou expliqué de la manière suivante : 


FR NÇAISE + 
Il a écrit plus d'ouvrages, etvousenaveslu moins, 
un moindre nombre. 


La conjonction et remplace que : le ne, amené 
par la comparaison, disparaît, et le complément 
sous-entendu est un moindre nombre. 

On pourrait encore l'expliquer ainsi : 

Il a écrit des ouvrages en grande quantité, et 
vous avez lu d'autres ouvrages en moindre quan- 
lité. 

Dans tous les cas, le participe doit rester inva- 
riable, le pronom en n'étant pas précédé, dans la 
même proposition, d'une expression de quantité 
employée substantivement. 

Quelques auteurs ont, par inattention, fait accor- 
der le participe; c'est une orthographe qu'il est 
bien difficile de justifier : d’ailleurs les éditions 
varient sur la plupart des exemples qu'on cite 
à l'appui de l'accord. 


2 Cet homme m'a obligé; les services que j'e 
ai reçus me pénètrent de reconnaissanre. 

ll est évident que cet exemple n’est point dans 
l’analogie des précédents : le pronom en n'y est 
point partitif ou déterminatif du complément direct; 
il représente le substantif homm-, et signifie de 
lui, Le complément direct du participe est le pro- 
nom que, exprimant les services. | 

—On écrit généralement au singulier masculin : 
De cette liqueur, combien j'en ai bu! Que j'en ai 
pris! De la gloire, moins il en a désiré, plus il en a 
obtenu, etc. 

C’est sans doute parce que l’idée de quantité nu- 
mériques effaçant, l'expression devient plus vague; 
et le participe , en rapport avec le pronom en in- 


| déterminé, reste au masculin singulier. 


Quand ce pronom précédé d'une expression de 
quantité représente un substantif pluriel, il ex- 
prime une fraction d'un tout qui a des parties 
distinctes, et l'accord a lieu; tandis que si le sub- 
stantif est au singulier, ce même pronom exprime 
une partie d’un tout unique, et de là l’inaccord, 
que l'usage admet généralement. 

M. Bescher étend cette observation au substantif 
mêuwe, et veut qu'on écrive : 


Que de science il s’est acquis! 

Voyez que d'herbe il a foulé! 

Autant de sagesse il a montré. 

Plus de défiance il a eu, nwins de confiance il 
s’est attiré. 

Cependant il y a des cas où l'accord doit se faire 
avec le substantif, et d’autres avec l’expressiun 
de quantité qui le précède; ainsi je dirais avec 
Racine : 

Jamais tant de vertu fut-elle couronnée ? 

(EsTaer.) 
avec Voltaire : 


Tant de témérité serait bientôt punie. 
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avec La Chaussée : 

Tant de délicatesse est fausse où dangereuse; 
Mais je dirais aussi : 

Comment tant de vertu peut-il être ignoré | 

Jamais tant de vertu n’a été réuni à tant d'intel- 
ligence; (Charles NoniEr.) 

Plus de sévérité serait dangereux ; 
parce que l'esprit se porte principalement sur les 
mots tant et plus. 


L'accord daus ce cas dépend donc du point de 
vue (Voy. la quatorzième observalivn), et il ne se- 
rait pas raisonnable de ne consulter que le maté- 
riel des mots. 

C’est dans le même sens que Boinvilliers a écrit : 

Que de magnificence le Créateur a déployée 
dans ce vaste univers ! 

Autant de fortune nous avons amassée, autant 
de sollicitude nous avons eue pour la conserver. 

Lemare, qui cite l'exemple de Voltaire, ne le 
contredit pas. 

Volney a écrit : 

Comment s'est éclipsé tant de gloire! 
Il aurait pu également mettre le participe au fémi- 
nin singulier. 

De tout ce qui précède on peut déduire cette 
règle : 

Le participe passé précédé du pronom en (parti: 
ti[) ne varie que quand ce pronon, complément dé- 
teruminauf d'une expressivn de quantite, repré- 
sente un substanuf pluriel, et qu'il ne se trouve 
pas dans une phrase interrogative ou dubitative. 


ONZIÈME OBSERVYATION. 


Compléments avec lesquels une préposition est sous- 
entendue. 


Que d'années il a vécu! 


cher deux jours. 
Dans ces expressions, il y a évidemment une 


ellipse, celle de la préposition durant : vivre du- | 


rant cent ans, etc.; de sorte que cent ans, dix 
heures, deux jours, ne j'euvent être cons:dérés 
comme complem: nts directs des verbes vivre, dor- 
mir, marcher; aussi écrit-on sans accord : Les 
cent ans qu’il a vécu ; Les dix heures qu’il a dorui; 
les deux jours quil a marché; c'est-a-dire : les 
cent ans durant lesquels il a vécu, etc. 

Oui, c'est moi qui voudrais effacer de ma vie 

Les jours que j'ai vécu sans vous avoir servie. 

(CORNEILLE.) 


I] nous semble qu'on doit écrire de même : Ces 


années, il les a vécu dans l’infortune. — Je n'ai 
i 


à | que cetie maison a Coûtées. 
On dit : Vivre cent ans; dormir dix heures ; mar- | 
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dormi que deux heures, mais je les ai dormi sans 
interruplion. 
C’est ainsi que M. de Jouy a dit : 
J'ai encore quelques jours devant moi, je veux 


les vivre tout entiers. 
(Érmite de la Chaussée-d’Antin.) 


J.-J. Rousseau a écrit : 


Oncroira que ces huit jours me durèrent huit siè- 
cles : tout au contruire, j'aurais voulu qu'ils les 
eussent duré en effet. (Confessions, livre V.) 


OBSERVATION. 


On a sans doute dit aussi par ellipse : 


Ce ballut pèse cent livres. 

Ce livre coûte vingt francs. 

Ce cheval vaut cent louis. 

Les prépositions moyennant ou avec ont pu être 
sous-entendues, et l'on a pu écrire conséquemment 
sans accord : 

Les cent livres que ce ballot a pesé. 

Les vingt francs que ce livre a coûté. 

Les cen: louis que ce cheval a valu. 


Mais aujourd'hui ces expressions ne sont plus 
dans l'analogie des précedentes, où l'ellipse est fa 
cile à remplir ; ici elle est tellement effacée, que 
la phrase sans ellipse ne serait pas française, et 
on peut douter même qu'elle l'ait jamais été. 

Ces verbes peser, coûter, valoir, sont donc en- 
tièrement passés à l’état de transitifs, et doivent 
être ronsidérés et orthographiés comme tels ; ainsi 
l'on écrira ; 

Au sens propre : 

Les cent francs qu'il a coûtés. 

La somme qu'il a value. 

Et au sens figuré 

Les pleurs qu'il m'a coùûtés. 

La considération qu'il m'a value. 

Cinquante familles seraient riches des sommes: 
(De THéis.) 
Que de pleurs son départ m'aurait coûtés! 

(J.-J. Rousseau.) 


DOUZIÈME OBSERVATION. 
Partcipes passés construits avec un verbe: mpersonnel. 


Les grandes chaleurs qu'il a fait ont beaucoup 
nui. 

Les grandes.chaleurs qu'il y a eu ort beaucoup 
nui. 

Quand on dit d'un homme : i/ a fait un voyage, 
il y a eu du plaisir ; le pronom :l est en rapport 
avec ua substantif determiné ; mais dans il a fait 
froid; ily a eu de grandes chalurs; il faut des livres; 
il pleut ; il neige, etc., ce même pronom est indé- 
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terminé : il ne représente pas un substantif précé- 
demment énoncé, et l’on sait que dans ce cas le 
verbe est dit impersonnel. Ce verbe est essentiel- 
lement intransitif, et le complément qu'il paraît 
avoir ne peut être direct; ainsi l’on écrira sans 
accord : 

Les chaleurs qu'il a fait, qu'il y a eu (ce qui 
signifie qui ont existé). 

Les livres qu'il a fallu. 

Les sommes qu'il m'en a coûté, etc. 


De là cette règle donnée par tous les Grammai- 


riens : 

Le participe d’un verbe impersonnel est tou- 
jours invariable. 

Lorsque le gouvernement fut devenu monarchi- 
que, on laissa cet abus à cause des inconvénients 
quil y aurait eu à le changer. (VERTOT.) 


TREIZIÈME OBSERVATION. 


Participes passés se rapportant au pronom LE en rela- 


tion avec un adjectif ou avec une proposition, 


Cette promenade a été plus agréable que je ne 
J'avais cru. 

Le participe cru s'accorde bien ici avec le pro- 
nom l'; mais ce pronom ne représente pas le sub- 
stantif promenade, comme on peut le voir dans les 
exemples suivants : Cette promenadeest plus agréa- 
ble que je ne le croyais. — Ces promenades sont 
plus agréables que je ne le croyais, que je ne l'a- 
vais Cru. 

Ce pronom est invariable ; il resteau masculin 
singulier, parce qu’il signifie cela, ou qu'il repre- 
sente un adjectif ou une proposition, qui n’ont par 
eux-mêmes ni genre ni nombre. 

Que je ne l'avais cru signifie que je n’avais cru 
cela, ou qu’elle était agréable. 

Quand le participe est précédé du pronom le 
en rapport avec un adjectif ou une proposition, il 
reste au masculin singulier. 


La chose était plus sérieuse que nous ne l'avions 
pensé d'abord. (LE SAGE.) 


Sa vertu était aussi pure qu'on l'avait cru jus- 
qu'alors. (VERTOT.) 

Mais on écrira avec l'accord : Ceite chose n'est 
pas telle que vous me l'avez annoncée, parce qu'on 
peut dire au pluriel : ces choses ne sont pas telles 
que vous me les avez annoncées. 

On écrit aussi : 
comme il l'a dé- 

sirée. 
comme il l'a dé- 

siré. 

Dans le premier cas, le désir porte sur les qua- 
lités de la femme : il a désiré une femme riche, 
mais bonne, sage, économe : dans le second cas, 


Il épouse une femnre riche, 


GRAMMAIRE FRANÇAISE, 


le désir n’a pour but que l’action d'épouser une 
femme riche, quelle qu’elle soit d'ailleurs. 


C'est ainsi qu’on écrit : 
Cette figure, comme nous l’avons vue, paraît 
horrible, | 


Cette figure, comme nous l'avons vu, attire tous 
les regards. 


QUATORZIÈME OBSERVATION, 


Participes passés précédés de plusieurs substantifs, 
et ne devant s'accorder qu'avec un seul. 


Il a vu disparattre la foule de flatteurs que sa 
fortune avait formée autour de lui. 

Il a vu disparatire cette foule de flatteurs que sa 
fortune avait attirés autour de lui. 


Dans le premier exemple, on peut, avant l’é- 
nonciation du participe formée, faire rapporter le 
pronom conjonctif que aussi bien au substantif 
flatteurs qu’au substantif foule; mais en cherchant 
avec lequel de ces deux substantifs il est le plus 
en rapport d'idée, on trouve que c’est avec foule 
c'est la foule qui est formée. Le pronom que se 
rapporte donc à ce substantif, qui commande l'’ac- 
cord. 

Dans le second exemple, le rapport du parti. 
cipe attirés a lieu avec flatteurs; de là le masculin 
pluriel. | 

Quand un participe passé est précédé de pla- 
sieurs substantifs auxquels il peut se rapporter, 
il faut chercher, pour l'accord, celui qui est le 
plus en rapport d'idee avec lui, C’est ce que nous 
avons dejà observé pour l'accord de l'adjectif et 
du verbe. 

Voici d’autres exemples dont on reconnaîtra 
facilement l’analogie avec nos règles sur l'accord 
de l'adjectif et du verbe : 


Quelle quantité de pierres on a tirées de cette 
carrière! | 
J'eus une maladie assez sérieuse, causée par la 
trop grande quantité de liqueurs que j'avais bue. 
(FLORIAN.) 


Comment pourrais-je, madame, arrêter ce tor- 
rent de larmes que le temps n'a pas épuisé, que 
tant de justes sujets de joie n'ont pas tari? 

(Bossuer.) 


On écrirait au pluriel : 


Ce torrent de larmes qu'il a essuyées. 
Que voit-il (le pécheur) dans ceite longue suite 
de jours qu'il a passés sur la terre ? 
(MAssiLLon.) 


Quel déluge de maux n'avait-il pas répandu sur 
la terre ? (Idem.) 


C'est sa fille, aussi bien que ses fils, qu'il a dés- 
héritée, 
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C’est un homme ou une femme qu’on a assas- | tourner à Naples,m'y a fait renoncer pour toujours. 


sinée. 

C'est la moitié du camp qu’on a brûlée. 

Turenne est un des meilleurs généraux qu'ait 
produits la France. 

C'est plus le général que les officiers, qu'on a 
blâmé, ‘ 

C'est moins le général que les officiers qu'on a 
blâmés. 


— Le peu d'affection que vous lui avez témoi- 
gnée, lui a rendu le courage. 

Le peu d'affection que vous lui avez témoigné, 
l'a découragé. 


On voit encore ici l'application de la règle pré- 
cédente : l'accord avec le mot dominant dans la 
pensée. 

Nous croyons cependant devoir ajouter l’obser- 
vation suivante : 

Dans le premier exemple, il s’agit d'affection 
lémoignée, quoique en petite quantité ; dans le se- 
cond, le participe est plus en rapport d'idée avec 
peu qu'avec affection; ce mot peu exprime alors 
unetrès-{aiblequantité, ou plutôt, par euphémisme, 
une idée de manque, de défaut, d'absence totale. 

Îl est évident que le mot peu ale sens de manque 
dans les exemples suivants : 


Le peu de regret que Louis XV montra à la 
mort de la marquise de Pompadour, fit juger qu'il 
se félicitait d’être délivré d'une matiresse impé- 
rieuse et insolente. (MizLor.) 


Ils sautèrent à terre sans regarder M. le Prieur, 
ni mademoiselle sa sœur, qui fut très-choquée du 
peu d'attention, qu'on avait pour elle. 

(VoLTaRE.) 


Je fus révolté de l'obstination d'Amélie, des 
mystères de ses paroles, et de son peu de confiance 
en mon amilié. (CHATEAUBRIAND.) 

Ces auteurs auraient certainement écrit au mas- 
culin siugulier : 

Elle fut très-choquée du peu d’attention qu'on 
avait eu pour elle. 

Je fus révolté du peu de confiance qu'elle avait 
eu en mon amilié, 


C’est dans le même sens que Le Sage a dit : 


Ilne laissa pourtant pas, en lui donnant des 
marques de son affection, de lui reprocher le peu 
de confiance qu'il avait eu en lui. 

Voici quelques exemples analogues : 


Mais d'où viennent ces difficuliés, si ce n’est du 
peu d'application qu’on y a donné jusqu'ici ? 
| (BEAUZÉE.) 
Malgré le peu d'approbalion qu'a eu la saignée 
de A1. le comte, j'ai très-grande foi à La Méuie. 
(VOLTAIRE.) 
Le peu de sûreté que j'ai vu pour ma vie, à re- 


(MoLière.) 

Le mot peu commande aussi l'accord, lorsqu'il 
réveille l’idée d’une très-petite quantité, d’une trop 
faible quanuité : 

Le peu de chevaux que nous avons eu pour le 
service de l'artillerie, nous a fait perdre la baiaille. 

Tandis qu'on écrira au pluriel : 

Le peu de chevaux qu'on nous a donnés, étant 
exténués, n'ont pu nous servir. 

Le peu de talents et de connaissances que Chris- 
line avait remarques en lui, ne l'avait pas empé- 
chée de lui confier Le soin de ses affaires. 

(D'ALEMBERT.) 

Mais si le mot peu ne signifie, ni manque, vi 
une très petite quantité, une trop faible quantité, il 
n'atire plus l'attention, et ne commande plus l'ac: 
cord : 


Je ne crois pas que j'eusse besoin de cet exemple 
d'EÉuripide pour justifier le peu de liberté que j'ai 
prise. (Racine.) 

Je ne parlerai pas du peu de capacité que j'ai 
acquise dans les armées. (VERTOT.) 

Nous avions eu cependant des Montaigne, des 
Charron, des de Thou, des l'Hospital: mais le peu 
de lumière qu'ils avaient apportee était éteinte 


QUINZIÈME OBSERVATION. 


Participes passés employés dans los temps composés 
des verbes réfléchis, où l’auxiliaire ÊTAZ remplace 
l’auxiliaire AVOIR. 


Elle s’est blessée, elle s’est donné la mort. 
Que de peines elle s’est données! 
Les fêtes se sont succédé. 


On dit : Je me suis, tu t'es blessé, elle s’est bles. 
sée, etc., pour : je m'ai blessé, tu l'as blessé, elle 
s'a blessée, etc. 

Dans les temps composés des verbes réfléchis, 
l’auxiliaire être remplace donc l’auxiliaire avoir ; 
mais ce changement n'exerce aucune influence 
sur l'orthographe du participe passé, qui suit la 
deuxième règle, ou rentre dans les observations 
qui en dépendent. 

Il s’agit seulement de remplacer le verbe être 
par le verbe avoir, dans la question à faire pour 
trouver le complément direct : elle s'est blessée, 
elle a blessé qui? se, soi. — Îls se sont succédé, 
ils ont succédé qui? ou quoi ? — Rien. 

Voici une série d'exemples analogues aux di- 
verses observations : 


4. Cedomestiquenous  Îls se sont aidé à des- 
a fidèlement servis. cendre. 

Ce livre nous a bien Ils se sont aidés dans 
ser vi. leurs besoins, 
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2. On les a crus cou- 
pables, parce qu'on les a 
vus embarrassés. 


3. Rien ne peut sup- 
pléer la joie qu'ont ôtée 
les remords. 


4. Étudiez la leçon que 
vous avez oublié d'ap- 
prendre. 

Étudiez laleçon qu’on 
vous a donnée à appren- 
dre. 


5. Ce sont des choses 
que j'ai pensé que vous 
feriez. 
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Ils se sontcrus perdus, 
ils se sont ils étrangers. 


Quelle gloire s'est ac- 
quise Alexundre. 


Elle s'est proposé de 
vous peindre. 


Elle s'est proposée 
pour vous peindre. 


Ce sont des choses 
qu'ils se sont cru permis 
de faire, et qu'ils se sont 


Ce sont des choses que imayinéqu'outolérerait. 


j'ai cru utile de faire. 
6. Ce sont des choses 


Ce sont des choses 


que j'ai pensé faire, que’ qu'elles’estimaginé pou- 


j'ai cru devoir faire. 
Il a rendu tous les ser- 
vices qu'il a pu (rendre.) 


Ces acteurs que j'ai 
vus jouer, je Les ai en- 
tendu applaudir. 


7. On Les a fait sortir. 
On Les a fait punir. 


8. Lespersonnesqu'on 
a crues avoir élé griève- 
ment blessées, n'ont reçu 
quede légèrescontusions. 

Les personnes qu'on 
m'aassuré avoir été griè- 
vement blessées, n'ontre- 
çu que de légères contu- 
sions. 

9. C'estuneaffaire que 
je leur ai laissé déméler 
ensemble. 


40. Des fleurs, j'en ai 
cueilli: combien j'en ai 


cueillies! combien en 
avez-vous cueill? J'en 
ai beaucoup cueilli. 


De cette liqueur, com- 
bien j en aibu! 

41. Que d'années il a 
vécu ! 


42. Les grandes cha- 


voir faire. 

Elle aurait fait toutes 
les choses qu'eile se serait 
imaginé (1e faire). 

Elle s'est laissée tom- 
ber. 


Elle s’est laissé trom- 
per. 


Elle s’est fait mourir. 


Pointdecasanalogue. 


Les entreprises qu'elle 
s’est imaginé devoir 
réussir ,ontcomplètement 
échoué, 


Point de cas analogue. 


Des peines, je m'en 
suis donné; combien je 
m'en suis donnees! Le 
ces livres, combien vous 
en êtes-vous procuré ? Je 
m'en suis trop acheté. 
De la peine, que je m'en 
suis donné! 


Point de cas analogue. 


leurs qu'il a faitont beau- 
coup) nur, 

13. Cette promenade 
a élé plus agréable que 
je ne l'avais cru. 

14. IL a vu disparai- 
tre la foule de flatteurs, 
que sa furlune avuit for- 
mée autour de lui. 

IL a vu disparaire 
cette foule de flatteurs 
que sa fortune avait at- 


trouvé dans cet ou- 
rage (1)! 

La chose est plus facile 
que je ne me l'étais iwa- 
giné. 

C'est le bonheur da 
peuple, plutôt que sa pro- 
pre gluire, qu'il s'est 
proposé. 

Quelle quantité de 
matériaux il s'est procu- 
rés! 


urés autour de lui, 

Le pru d'affection que 
vous lui avez témoignée, 
lui a rendu le courage. 

Lepeu d'affection que Le peu de peine qu'il 
vous lui avez lémoigné s'est donné me prouve 
l'a découragé. son indifférence. 


Le peu de peine qu'il 
s'est donnée l’a fatigué. 


Il y a cependant quelques cas où la question 
n'amène pas une réponse satisfaisante, où le sens 
figuré du verbe réfléchi rend difficile la décompo- 
sition grammaticale, comme dans se douter, s’a- 
percevoir de quelque chose, s'attaquer à quelqu'un, 
s'emparer d’un objet, s'abstenir, s'échapper, etc. 

Nous allons examiner chacune de ces difficultés, 
et donner un moyen de les résoudre. 


Cette maison s'est bâtie en quelques mois. 


On dit figurément qu’une maison se bâtit, se 
démolit, se vend, se loue, pour : on la bétit, on la 
démolit, on la vend, on La loue ; mais puisque, dans 
ce cas, on prend le passif pour l'actif, l'effet pour 
la cause, en attribuant à un objet une action qu'il 
reçoit, et qu’il est incapable d'exécuter, il ne faut 
le considérer que dans son sens figuré, et faire la 
question comme si cet objet agissait réellement : 


Cette muison s’est bâtie. — Cette maison a bâti, 
quoi? — Se, sol. 

Elle ne s'est pas abstenue de manger, et s’en 
est repentie. | 

On ne dit point abstenir quelqu'un, repentir quel- 
qu'un; la question : elle a abstenu qui? répugne 
donc, et ne peut amener aucune réponse satisfai- 
sante, 

Ces verbes sont essentiellement réfléchis, c’est- 
à-dire qu'ils ne peuvent se conjuguer sans les pro- 
noms compléments me, te, se, nous, vous : je m abs- 
liens, lu Le repens, elc. 

Tout participe d'un verbe essentiellement ré- 
fléchi, s'accorde avec le pronom complément qui 
le précède, et qui est identique avec le sujet : elle 
s'est agenouillée ; ils se sont écriés; nous nous en 
sommes emparés ; elle s'est moquée de nous, elc. 





(t) Ici il y a réellement accord avec le pronom se, identique 


Que de fautes il s'est | avec l'impersonnel il, dont que de fautes est le déterminatif. 
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On excepte seulement le participe du verbe 
s'arroger, qui suit la règle générale : ils se sont 
arrogé des droits; les droits qu'ils se sont arro- 
gés. 

La raison de l'accord des participes des verbes 
essentiellement réflechis est dans la décomposition 
étymologique de ces verbes : s'abstenir, c'est se 
tenir loin de; s'emparer, se meïtre en part, en pus- 
sessiun ; se repenlir, se mellre en peine à Cause, elC. 

Îls s'étaient persuadés que personne n’oserail les 
contredire. (Dictionnatre de l'Académie.) 


(L'Académie a corrigé cette faute dans sa der- 
nière editiun. ) 


Lemare condamne l'accord du participe per- 
suadé dans cette phrase, parce qu'il reyarde s 
comme complément indirect, et la propustion que 
persunne n'userait Les contredire comme complé 
ment direct. 

Cependant cet accord est justifié par des rxem- 
ples de Buffon, de Boileau, de La Harpe, et d’au- 
tres hons auteurs. 

L'inaccord aurait aussi sa raison, puisqu'on dit 
‘persuader quelqu'un de queique chose, et persua- 
der quelque chose à quelqu'un. Dans le premier 
cas, la persuasion est plus intime, elle est fondée, 
et c'est là le sens de se persuader que. 

Observez que le mot que est aussi bien tradui- 
sible par de ceci, que par ceci : ils se sont plaints 
qu'on voulût Les tromper ; de sorte que ce mot ne 
peut pas toujours étre considéré comme régime 
direct, ainsi que le voudrait Lemare. 


Il n'en est pas de même de la phrase suivante : 


Îls se sont imaginé que personne n’oserait les 
contredire; parce que le mot que, traduisible par 
ceci, est considere comme régine direct. 

Elle S'est apeiçue de cela; elle s'en était doutée; 
elle s'est tue. 

Que'ques verbes, accidentellement réfl-chis, 
tels que s’apercevoir de quelque chose, se douter, 
se taire, s'attaquer à quelqu'un, s échapper, elc.. 
résistent plus ou moins à la decompusiuvon gram- 
muaticule, qui ne satisfait point l'esprit; en eftet, 
on ne dit pas : douter quelqu'un, taire quelqu'un, 
échapper quelqu'un; et atlaquer soi à quelqu'un 
apercevoir soi de quelque chose, ne présentent 
pas un sens sati faisant. Cependant les participes 
passés ile ces verues s'accordent avec le pronom 
complénent qui les précede, sans doute parce que 
l'esprit voit dans leur décomposition quelque rai- 
son de cet accord : Elle s'est doutée (elle s’est mise 
en doute) ; elle s'est tue (elle s'est tenue en silence); 
elle s'est attaquée à moi (-lle s'est mise en attaque 
contre moi); elle s est aperçue de cela {elle s'est 
mise en perceplion, en vue de cela). 

Je ne tiens pas, continue M. Boniface , à l'expli- 
cation que je donne, on peut en trouver une muil- 


leure; mais wutefuis est-il certain que, daus ce, 
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cas, le participe s'accorde, quelle que soit la rai 
son de cet accord. 

On pourrait s’en tenir à la règle suivante : 

Le purticipe d'un verbe réfléchi s'accorde avec 
le pronom complément qui le précède, et qui est 
identique avec le sujet, si ce comp'ément ne peut 
être indirect, c'est-à-dire se tourner par à soi, 
en sui. Cette règle s'applique surtout aux trois 
cas précédents, où la question ne peut être posée 
d'une manière satisfaisante. 

(ALEXANDRE BoniIFACE.) 


Le savant lexicographe M. Vanier a traité du 
participe dans son dictionnaire, et il s'en est ac- 
quitté en homme veritablement lettré, en homme 
sensément avide du progrès raisonnable et surtout 
raisonné. Nous n'admettons pas, comme nôtres, 
toutes les vues sous lesquelles 1l envisage la ques- 
tion ; nous ré, udivns principalement, et de toutes 
nos forces, les termes furgés par le néologisme 
grammatical ; mais ou se rappellera que nous de- 
Vos enregistrer pour Îles savants tout ce qui tient 
rée lement au domaine de la science ; laissons 
parler M. Vanier : 

Les Latins ont trois sortes de participes et tous 
trois adjectifs : un dit présent, un futur, et l’autre 
surnommé passé ou passif, 

Les Grammairiens qui nous ont fait nos rudi- 
ments, à l'instar de ceux du Latium, ont introduit 
chez nous toute la nomenclature latine, et ils ont 
appelé participe présent un mot qui n’est signe 
d'aucun temps, et participe passif un mot qui 
n'exprime aucune action soufferte. Quand une fois 
on fait ua faux pas, il est difficile de n’en 
pas faire un second, un troisième, tout en voulant 
se retirer du bourbier dans l-quel on s'était en- 
foncé; et voilà positivement ce qui est arrivé. De 
là un principe mal poré, des règles mal faites, et 
les nombreuses exceptions qui en découlent ; vé- 
ritable labyrinthe où la raison se perd. Laissons 
donc cette vieille friperie de l’ancienne école, et 
abordons la question franchement. 





DU PRÉTENDU PARTICIPE PRÉSENA. 


Tous les mots en ant, tirés d'un verbe, comme 
écoutant, d'écouter ; lenant, de tenir; voyant, de 
vo'r, et faisant, de fuire, étaient autrefvis partici- 
pes , C'est-a-dire que tut en exprimant l'action, et 
tuut en prenant le regime du verbe, ils etaent 
aussi adjectifs et prenaient l'accord avec le sub- 
stanut. Alors nous suivions les règles de la langue 
latine d'ou la nôtre est en grande partie dérivée. 
Sulvius, notre premier Grammairien, au commen- 
cement du serzieme siecle, disait : attendu que Les 
participes son: déchs.ables in laun, ils doivent être 
dclin.blesen frinçais. Voici en eftit l'orthographe 
UU Leu 
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Pour ce que j'appellerai de leurs oreilles escou- déré dans la substance, par opposition À suübstantif, 


fantes mal à elles-mêmes, quand elles escouteront 
bien. (HENRI ÉTIENNE.) 


Ces corsaires incontinent s’approchèrent et vin- 
rent côlyer notre navire, tenants Le gué, (AuNYOT.) 


Ces enfants bienheureux, créatures parfaites, 
Agants Dieu dans le cœur, ne le peuvent louer. 
(MALHERBE,) 


Las! que dira la Grèce à mon retour, 
Tous ceux d’Argos et du pays d'entour, 
Sachants ta mort? 
(SALEL. 1545.) 


Petits ruisseaux y furent ondoyants 
Toujours herbus autour des prés faisants 
Un doux murmure. 
(MAROT.) 


Estantes illec les dames arrivées, 
A piteux cris , et les mains élevées 
Firent leurs vœux. 
(HENRI ETIENNE.) 


| 
+ 
; 


(Nous ferons observer que le premier de ces trois ! 


derniers vers est faux.) 
On voit que nos premiers écrivains variaient in- 


distinctement tous les participes présents, même , 


ceux d'avoir et d'être, amsi que l’attestent ayants 
et estantes. Cependant quelques auteurs s'ecartè- 
fent de la règle, et dès lors grande rumeur au 
tamp des Grammairiens. Parut bientôt Ramus, 
nwilleur observateur que Sylvius, et son redou- 
tab'e antigoniste. Plusieurs écrivains se fravaient 
une rout: nouyelle pour éviter la repetition t0n0- 
tone de cette traînante syllahe en ante; ils ne dé- 
clinèrent plus ces mots, au moins en grande partie, 
ce qui devint on nouveau sujet de controverse et 
de chicane dans l'école, et la divisa. Ramus se mit 
à la tête de l'opposition, et justifia, sous le double 
rapport de la raison et du goût, crux des écrivains 
qui s'étaient affranchis de l'insignifiante régle de 
Sylvius, lequel ne s’appuyvait que sur la lançyue la- 
tine. « Quand on exprime la qualité, d sait Ramus, 
c'est l'adjectif; mais quand on exprime l’action, 
c'est Le verbe; plus d'accord. Servanie, c'est la 
qualité; servant ses maitres, C'est l'action. » 

Cette régle findee en principe, est depuis trois 
sià les généralement alluptée et su vie par tous les 
prosateurs et par Lous les poètes ; si que'ques-uns 
de ces derniers s'en sont affranch s quelquefois, ce 
n’a eté qu'au masculin seulement qu'ils ont plura- 
lisé pour rimer à l'œil, encore aujourd'hui on ne 
passe plus cette l'cence (1). 

Dans la nouvelle ecole, où l’on reconnait que la 
langue est la pein'ure de la pensée, on appel'e 
modatif tout mot signe de mode ( manière) consi- 


PE 


(4) Après un siècle de division dans l’école, et quand la 
thévrie ‘e Ramus eut été généra'ement ad: ptée, l'Academie 


mt oo ee 0, Se 


me + 


se prononça en ces termes, le 5 juin 1679 : La règle est faites 


on ne déclinera point les participes aclifs. 


signe de substance. Le mode est la qualité ou 
l'action. Autre chose est, commé le remarque 
tres- bien Sylvius, de considérer une femme 
dans son état, sa profession habituelle, servante 
par exemple, ou de la considerer comme faisant 
une action, servant avec intelligence et probité : 
voilà tout le mystere. Ce double point de vue est 
fondé en logique ; tout le monde, tous les enfants, 
comprennent cela; rien de plus clair, rien de plus 
simple. Quelle est votre idée ? Exprimez-vous l'ac- 
tion ; poiat d'accord : exprimez-vous la qualite ; 
le mot prend l'accord de genre et de nombre. 





Moparirs ax ANT (1). 


ÉTAT. 
(Variabilité.) 


J'ai toujours vu ceux qui 
voyageaient dans de bonues lurel doux, j+inais ue gron- 
voitures bien douces ,réveurs, dant, ne rontredisant, ne de- 
tristes, grondants ou souf- sobligeant.(Cire par Bescuen.) 
frants. (J. J.Rousseau). 


Jis ont cependant eu la té- La mer mugissant ressem- 
mérté de s'embarquer sur blait à une personne qui, ayant 
œlte mer mugissante, malgré été long-temps irritee, n'a 
la defense que uous leur en plus qu’uu reste de trouble et 
avions faite. d'emvotiun. 

(J'oyage dans le Lerant.) .… (FENSLON). 
Sousun roi bienfaisant parcou- Toutes sont donc de tuvême 
rous cette ville, : trempe , 
Obéissante, heureuse, agissunte, Mais agissant diversrmeut. . 
trauquilie, (La FONTAINE.) 
(VOLTAIRE. ) 

Il ya ds peuples qui vivent Seule. errant à pas 
errant, dans les reserts. 

(Bennauin D& Si.-Pixane). 


ACTION. 


({Invariabilité), 
C’est une personne d'on ns- 


leuts sur l'a- 
ride rivage, 
La curncille enrouée apyelie aussi 
l'orage, 
(DELILLE.) 


Et la Crète fumant du saug du 
miuotaure, 
(RACINE.) 


Les peuples empressés au bord 
- « -_ del'Arétuse, 
Pleurant de son dé,art, adini- 
rant sa beauté, 

Chargealent le ciel de vœux pour 
sa féliiié. 


Pleurante à mon départ que 
Phils étant belie ! 
(TiSsOT.) 


Pleurunte après son char veux- 
tu que ion me voie ? 
(RACIRNE.) 


. (VOLTAISE.) 
C'est ainsi que devaient nai- Les animaux virant d'une 
tre ctsâmes virantes d unevie mauière plus conhme à la 
brute et besiiale. uature, devaient être sujels à 
moins de maux que nous. 
(J.-J. Rousseau). 


La colonne de gauche nous donne des exemples 
de l'adjectif; voila ce que le sujet est, sa manière 
d’être constante, son habitude, sa qualité natu- 
relle. C'est ainsi que nous disons : une fenme 
charmunte; une eau courante. Dans la colunne de 
droite, le sujet est en mouvement, il agit. C'est 
ainsi que nous disons : des femmes charmant la 


(BossuEeT). 





(D) Ils ne sont plus participes depuis trois cents ans, puis- 
qu'ils sont invartables quand ils exjriment l'action. Lorsqu'ils 
expriment l'état, ils deviennent adjectifs, et s'accordent tou- 
jours. Its sout ou l'un ou l'autre, mais jamais tout à la fois 
l'un et l'autre. Quand bonne est adjectif (la soupe est bonne); 
il n'est pas adverbe (La soupe sent bon) : il est l'un ou l'autre, 
et jamuis l’un et l'autre. 


DES PARTICIPES (SYNTAXE). 


société par leurs vertus, leur esprit : des biches 
courant dans les bois. L'action est toujours instan- 
tanée; l’état est habituel, et jamais limité au mo- 
ment de la parole. 

En général, le surmodatif (1)se place avant l'ad- 
jecuf : une femme toujours charmante ; des fleurs 
sans cesse renaissantes. I se place après le moda:if 
d'action : charmant toujours ; renaissant sans 
cesse. 

Le négatif ne s'emploie avec le modatif d'action : 
ne charmant pas ; ne renaissant pas; ne grondant 
pas; n ‘aimant pas. Avec l'adjectif il n'y a de néga- 
tion qu'avec le verbe être, ct le pas ou point pré- 
cède toujours au lieu de suivre : n’étant pas char- 
manie ; n'étant pas grondante ; n'étant ni aimable 
ni aimante. Avec le modatif d'action, le verbe être 
n’est jamais employé, il faudrait dire : n'aimant 
pas ; n’aimant rien. 

_ La préposition en ne s'emploie que devant le 
modatif d'action, et jamais devant l'adjectif. En 
grondant ; en jouant, etc. 

Quand bien même le complément direct précé- 
derait le modatif d'action, il ne varierait point. 
À nsi il faut dire sans accord : 


Le laurier, le jasmin s’arrondissant en voûtes, 
e leur ombre odôrante embeliissaient les routes. 
(CASSEL...) 


dornnte est adjectif, et modifie ombre. Arron- 
sant est précedé de son régime direct se, mais il 
ste invariable. 


Des malotrus soi-disant beaux-esprits. 
(VOLTAIRE.) 


J'ai vu cette femme obligeante secourir ses sœurs 
auins l'adversité; les obligeant toujours avec celte 
délivatesse qui la caractérise. 

Cumparons l'adjectif obligeante avec le modatif 
d'activn obligeant, toujours invariable, quoique 
precedé de son régime direct les pour lesquelles 
sœurs, et de là concluons qu'il n'est pas parti- 
cipe. 





DU PARTICIPE 


IT PASSÉ, or PASSIF. 


Le mot qui figure dans les temps composés des 
verbes des quatre conjugaisons, s'appelle parti- 
cipe, et c’est le seul que nous avons en fra” çais. Îl 
est de nature invariable , quel que soit l'aux liaire 
avoir ou être, avec lequel il se conjuque. 11 faut 
écrire sans accord : 

Elles se sont coupé des robes. Elles ont acheté 





(4) Nous ne trouvons ce mot nulle part, nous pensons qu'il 
équivaut au mot adverbe ou à une locution adrerbiale. 
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des meubles. Elles ont retenu leurs parents à diner. 
Elles se sont retenu des places. Elles se sont vu une 
brillante fortune. Elles se sont ri de lui. Elles 
inscrit leur nom sur le registre. Elles se sont fait 
des compliments. — Nous appelons le not qui fi- 
gure aiusi dans les temps composés, participe- 
verbe, parce qu’en effet la pensée est d'exprimer 
par ce participe la même acuon dont l'infiniuf est 
le signe; c’est la même idée active que nous re- 
trouvons constamment dans le cours de la conju- 
gaison à chaque temps simple, Le présent de cha- 
cuu de ces ver bes serait : elies se coupent des robes, 
elles achettent des meubles, etc. 

Le purticipe-verbe varie lorsque son régime di- 
rect se trouve exprimé avant ui. C'est la seule 
regle à laquelle il soit soumis. Exemples : : 

(Chaque régime est en romain pour qu'on puisse 
le reconnaitre.) 

Elles se sunt coupées au doigt. Que de meubles 
elles se sont achetes! Elles se sont retenues à la 
rampe. (Juelle furtune se sont-lles donc vue? A 
quel feuillet se sont-elles inscrites ? Que de com- 
pliments elles se sont faits! 

On voit que ce mot, sans cesser d'exprimer 
l’action dont le verbe est le signe, prend l'accord 
de genre et de nombre avec son régime, quand il 
en est précédé. C’est de là qu'on l'a nomme parti- 
cipe, parce qu'il participe tout à la fois (comme le 
dit l'Académie) du verbe dout il exprime l'action, 
et de l’adjecuf dont il prend l'accord. 


ns nn mt 


PARTICIPE-VERBE INVARIABLE. 


Autant que sa fureur s'est immolé de têtes, 
Autant dessus la sienne il croit voir de tempêtes. 


(CORNEILLE.) 


Ils se sont donné l'un à l'autre une promesse de 
mariaye. (MOLIÈRE.) 


Les Français s'étaient ouvert une retraite glo- 
rieuse par la bataille de Fornoue. (Voraire.) 


Où la mouche a passé le moucheron demeure. 
(La ONTAIRE: ) 


Vous riez? Écrivez qu ’elle a ri. 
(RACINE.) 


Il crut avoir vu des miracles, et même en avoir 
fait. (VOLTAIRE.) 
Tout Le monde m'a offert des services, et personne 
ne m'en a rendu, (Mie DE MaiNTENUN.) 
Que j'ai envie de recevoir de vos lettres! [y a 
déjà près d'une demi-heure que je n'en ai reçu. 
(Mme DE SÉvIGNÉ.) 


Des Phéniciens, en découvrant l’ Andalousie, et 
en y fondant des colonies, y avaient établi des Juifs 
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qui servirent de courtiers, comme ils en ont servi 
partout. (VOLTAIRE.) 

Les ex:mples ci-dessus nous démontrent évi- 
demment que le participe-verbe est invariable tant 
qu'il n’a pas de régime direct exprimé avant lui. 
Voyons à présent les cas de variabilité. 





PARTICIPE VERBE-VARIABLE. 


Je ne puis oubker qu’Ariane exilée 
S’est pour vos intérêts elle-même immolée. 
(T. CORNEILLE.) 


Je la vis massacrer par la main furcenée, 
Par la main des brigands à qui tu t’es donnée. 


(VOLTAIRE.) 


Ils se sont ouverts de leurs desseins à leurs en- 
nemis les plus dangereux. (Ex .) 


Que de soins m’eût coûtés cette tête charmante! 
(RAGINE, Phédre, acte 2, sc. 5.) 


Croyez-le donc comme lui, malgré les railleries 
qu'on en a faites. (VOLTAIRE.) 


Le ciel promet la paix au sang de Ménécée ; 
Accordez-la, Seisneur, mon fils l’a commencée. 


(RACINE.) 


Leurs vaisseaux gagnaient de vitesse, et ce n'est 

que vers le détroit que nors les avons atteints. 
(VoyaGE DANS LE LEVANT.) 

I! les a faits (les vers) durs et secs: 
Vivent les Grecs! 

(J.-B Rousseav.) 

Oui, nous les avons vus marcher de tous côtés ; 

Ensuite dans les bois ils se sont érartés. 
(CAMPISTRON.) 


” Les exemples ci-dessus nous prouvent évidem- 
ment que le participe-ver be est variable quand son 
régime précède, de quelque manière qu'il soit ex- 
priné, soit par un nom, soit par un pronom, et 
quelle que soit la place du sujet avaut vu apres le 
verbe, 


Rene 


PHRASES pres À DIFFICULTÉS. 


4° PARTICIPE SUIVI D'UN ADJECTIF. 


Le long usage des pluisirs les leur a rendus inu- 
tiles. (MASsILLON.) 


Dieu, en créant Les individus de chaque espèce 


d'animal et de végétal, a non-seulement donné la 


forme à la poussière de la terre, mais il l'a rendue 


vivante et animée, (BUFFON.) 


On voit que l'adjectif qui suit n'empêche pas 
l'accord du participe-verbe avec son regime precé- 
dent. La vieille école avait fait de cetle circon- 











GRAMMATRE FRANÇAISE: 


stance une règle que quelques auteurs ont suivie ; 
ou pour mieux dire, elle avait fait une règle d'une 
faute échappee à quelques auteurs. 


@o PARTICIPE PRÉCÉDÉ D= DEUX RÉGIMES. 


Auraï-je le bonheur de vous recevoir dans mon 
palais, et de vous payer des soins que vous m avez 
donnés dans ma jeunesse? (BARTHÉLENMY. 


Tout autre aurait voulu condamner ma pensée, 
Et persunne en ces lieux ne te l'eüt annonrée. 
(RACINE.) 


Des deux régimes qui précèdent le participe, 
l’un est direct, l'autre est indirect ; ce n'est qu'avec 
le régime direct qu'ils'accurde. Que, lesquels soins 
vous avez donnés à moi. Le me précedent n'est 
qu’un régime indirect. Le régie direct d'annon- 
cée est l’ pour luquelle pensée; le personnatif(1) 
te est pour à toi. C'estde cette maniere qu'il faut 
analyser les phrases suivantes dont nous faisons 
un si fréquent usage. 

Voici la montre que je me suis donnée; les li- 
vres que ma sœur s'est procurés (2); les blessures 
qu'ils se sont faites; les inquiétudes que nous a 
occasionnées celte affaire, etc. (5). 


. 3° PARTICIPE INVARIASIE PRÉGÉDÉ DE QUE. 


On croira que ces jours me durèrent huit siècles; 
tout au contraire j aurais voulu qu'il les eussent 
duré. (J.-J. Rousseau.) 


Durer huit siècles, c'est durer pendant huit 
siècles. J'aurais voulu qu'ils eussent duré pendant 
ls huit siècles. Le participe duré reste inva- 
riab'e. 

Que n'a-t-elle pas fait pendant le peu de jours 
qu'elle a règne : (FLÉCHIER.) 


Le méme mot pendant est sous-entendu, dans 
le second membre, devant le pronom que. Pendant 
lesquels jours tle a règne. Méme aualyse dans les 
exemples SUIVants : 

Oui, c’est moi qui voudrais effacer de ma vie 

Les jours que J'ai vécu saus vous avoir servie. 

(CORNEILLE.) 


Toutes les années, toutes les heures qu'elle a 
langui, gémi, pleuré, suupiré, lui ont paru des 
siècles. (BLSCHER .) 


© 


(1) Nous ne trouvons encore ce mat nulle par! : il signifie 
dans cette circonstance : mot qui a rap}:ort a :a personne. 

(2) Vu encore : que ses: procures Ia SŒUT. Le sujet, 
comme nous l'avons remrqué, u'iuflue jamais sur la var a- 
bilié; qu'ii soi expritné avaut ou après le verbe, cela n'y 
fait rien. ‘ 

(3, On aurait pu dire également : que cette affaire nous a 
occusionnees. Que le sujet soit avant ou après, c'est toujours 


| que, pour lesquelles inquieludes, qui fait varier le participe- 


perbe. 


DES PARTICIPES (SYNTAXE). 


L'Allemagne a couru les plus grands dangers 
pendant les années qu'a duré cette guerre. 
(DE Prapr.) 


Je regrette beaucoup les années que j'ai vécu 
sans poavoir m'insiruire, (J.-J. Rousseau.) 


Toutes Les années que vous avez croupi dans une 
honteuse ignorance ont été perdues pour vous. 
(BFSCHER.) 


C’est à La même époque que la Clairon a débuté. 
(VOLTAIRE.) 


On dira bien : les maux qu’elle a soufferts, en 
mettant le participe variable, parce que la pensée 
est : elle a souffert que, pour lesquels maux. Le 
que précède , il faut faire accorder. Mais on ne 
fera pas varier le participe dans la phrase sui- 
suivante : {Vous avons plaint cette malheureuse , et 
elle a été l'objet de nos soins pendant les huit jours 
qu'elle a tant souffert. La pensée est : pendant 
que (lesquels jours ) elle a souffert ; le verbe est 
intransitif. On dira bien : les deux nuits qu’elle a 
passées ont été bonnes, parce qu’il s’agit ici de 
passer la nuit. On ne fera pas varier dans : les 
deux nuits qu’elle a dansé l'ont bien fatiguée ; 
parce qu'on ne danse pas une nuil, mais pendant 
une nuit, pendant deux nuits. 


4° PARTICIPE INVARIABLE PRÉCÉDÉ DU FPRONON EI. 


Hélas ! j'étais aveugle en mes vœux aujourd'hui: 
J'en ai fait contre toi quand j’en ai fait pour lui. 
(CORNEILLE.) 


Je ne hais point les grands, j'en ai vu quelquefois 
Qu'un désir curieux attirait dans nos bois. 
(VOLTAIRE.) 


Des fleurs? Il en a cueilli. — Des fruits? Il en 
a mangé. — De bons auteurs? Nous en avons lu. 
— Des robes? Elles en ont acheté. — Des projets ? 
Vous ea avez fait. 

Le mot en qui siguifie toujours de cela et rap- 
pelle l'idée de ce qui précède, n'est jamais régime 
direct. Toutes les phrases de cette construction 
sont elliptiques, le régimedirect est sous-entendu. 
Des grands ? j'en ai vu plusieurs sous-entendu. 
Des vœux? j'en ai fait quelques-uns contre toi, 
jen ai fait quelques-uns pour lui. Telle est la 
pensée. 


5° PARTICIPE VARIABLE PRÉCÉDÉ ps EN, COM- 
BIEN , etc. 


Croyons-le donc comme lui, malyré les railleries 
qu'on en a faites (1). (V OLTAIRE.) 


Cassius, naturellement fier et impétueux, ne 





(41) Que, lesqnelles railleries on a faites. En, de la chose 
dont il est question, 
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cherchait dans la perte de César que la vengeance 
des injures qu’il en avait reçues (1). 
(VERTOT.) 

Il remarqua beaucoup d'impies hypocrites qui, 
faisant semblant d'aimer La religion, s'en étaient 
servis comme d’un beau prétexte (2). 

(FÉNELON.) 
Combien en a-t-on vus, je disdesplus huppés 
A soufller dans leurs doigts.dans ma cour,occupés (5). 
(RACINE.) 
Combien en a-t-on vus jasqu’aux pieds des autels 
Porter un cœur pétri de penchants criminels (4). 
(VOLTAIRE) 


Nous voyons que l’on doit écrire, combien d'ar- 
bres a-t-il plantés? — Que d'arbres il a plantés! 
—Akh ! qu'il en a plantés (5)! M. Dessiaux a rai- 
son d'écrire : 

Quant aux sottes gens, plusj’en ai connus, moins 
j en ai estimés (6). 

C'est quand il y a une idée bien déterminée de 
pluriel qu'on met le participe au pluriel. Voyons 
maintenant le singulier. 


Ge PARTICIPE INVARIASLE PRÉCÉDÉ D'UN IDÉE DE 
QUANTITÉ INDÉTARMINÉE. 


Il sait beaucoup de choses, il en a inventé quel- 
ques-unes. (VoLrTaine.) 


Les animaux que l’homme a le plus admirés sont 
ceux qui ont paru participer à sa nature. Il s’est 
émerveillé toutes les fois qu'il en a vu quelques-uns 
contrefaire des actions humaines. (Burron.) 

Tous jurèrent alors d'obéir aux ordres du bacha 
sans délai, et eurent autant d’impatience d'aller à 
l'assaut qu'ils en avaient eu peu Le jour précédent. 

(VoLTaIRE.) 
J'en ai connu beaucoup qui , polissant les mœurs, 
Des beaux-arts avec fruit ont fait un noble usage. 
(VOLTAIRE.) 

Le Télémaque a fait quelques imilateurs, les ca- 

ractères de La Bruyère en ont produit davantage. 
(Ipex.) 





(4) Que, lesquelles injures il (Cassius) avait reçues. En, du- 
quel Cesar, de lui César. 

(2) S'éuient servis. En, de laquelle religion. 

(3) Combien exprime une quantité absolue par lui-même, 
mais il esl détermiué ici par en, de ces gens-là dont on a 
parlé. Combien en siyn.fie douc combien de ces gens-la on 8 
vus. Il faut le pluriel. 

(4) Mème analyse que dessus : combien de ces gens-là a-t-on 


vus. 

(5) Que est ici adverbe de quantité, combien, quel nombre, 
quelle quantite; mais cette quuntité est déterminée par en (des 
arbres), et le participe varie, puisque la pensée est de dire 
qu’il a planté beaucoup d'arbres, et qu’il s’agit en effet d’ar 
res plantes, 

(6) Plus je connaissais de sols, moins je los ostinale, 
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Le glaive a tué bien des hommes, 
La langue en a tué bien plus. 
(FRANÇois DE NEUFCHATEAU.) 


Ces exemples nous font voir que en ne peut pas 
être régime direct; car, s'il s'agissait des objets, 
il faudrait employer le pronom les qui répond à la 
question quoi, la seule qu'il faille faire pour avoir 
ce régime. A-l-il inventé ces choses? Non; il a in- 
venté quelques-unes de ces choses-là. Telle est la 
pensée. Faites la même question pour les autres 
exemples, vous aurez pour réponse : quelques-uns, 
peu, beaucoup, davantage, bien plus; le pronom en 
qui précède, détermine donc seulement de quoi se 
compose chaque quantité. J'en ai vu ne peut 
jamais signifier, je les ai vus : ne voir qu'une par- 
tie, en, desquels objets, et voir les, lesquels objets, 
sont deux choses essentiellement différentes et 
faciles à saisir. Des cerises sont là dans une assiette; 
si vous dites: il Les a mangées, c'estqu'il n'en reste 
plus. Si vous dites : il en a mangé, c'est qu'il en 
reste encore ; alors je sous-entends une quantité ; 
cela ne peut signifier autre chose. Donnez-moi le 
pain, et donnez-moi du pain, ne sont point syno- 
nymes; nos enfants même ne s'y trompent pas. 
Le pronom en ne peut jamais être qu'un délermina- 
tif, ou un complément éloigné, et jamais un com- 
plément direct. Bescher, et à son instar Besche- 
relle, en font un régime direct : c'est, À mon sens, 
une hérésie grammaticale. Quant à moi, je pro- 
teste ouvertement contre cette doctrine que 
MM. Bescherelle et Litais de Gaux professent 
dans leur Grammaire, à l’article participes ; et je 
déclare que quand je leur ai donné cet article, 
j'avais tracé mon plan d'une maniere large, et sur 
le principe fondamental généralement reconnu 
des deux seules manières de modifier le sujet, 
L'état ou l’action. Alors il y avait là tout unsystéme:; 
tout roulait sur ce point. Ce n’est pas que je ne re- 
connaisse en ces messieurs beaucoup de logique, 
et qu'ils n’appartiennent à lanouvelle école; mais 
pourquoi donc, après avoir parké en analystes 
dans plusieurs endroits de leur Grammaire, vien- 
pent-ils dans l'article parlicipes retomber dans ces 
minuties de la vieille école ? 

« Toutes les fois qu'un participe passé (disent- 
ils, page 509), accompagné du pronom en, est 
suivi d'un adverbe de quantité, il est invariable : 
il varie au contraire si cet adverbe le précèile, 
comme dans les exemples de la deuxième co- 
lonne. » 

Voilà une règle qu'ils nous donnent sous le 
n° 20, et ce n’est pas la dernière. Est-elle exacte? 
Non; elle est fausse ,-car, s'il ne s’agit que d’un 
seul objet, le participe doit rester invariable. Alors 
ils font une règle sous le n° 15, avec des exem- 
ples au singulier, et donnent la règle pour le sin- 
gulier. N'est-ce pas [à multiplier inutilement les 
règles? Poursuivons, 


FRANÇAISE, 


Mais d'où viennent ces difficultés, si ce n’est du 

peu d'application qu'on y a donne? (1) 
(Beauzée.) 

Malgré le peu d'approbation qu'a eu la saignée 
de M. le comte, j'ai très-grande foi à La Mätrie (2). 

| (VoLTaAIRE.) 

Le peu d'instruction qu'il a eu le fait tomber 
dans mille erreurs (5). (MARNONTEL.) 

C'est ce quime paraît difficile à décider, à cause 
du peu de renseignements que nous ont laissé Les 
anciens (À). : (Burron.) 

Les Américains sont des peuples nouveaux: il 
me semble qu'on n'en peut pas douter au peu de 
progrès que les plus civilisés d'entre eux avaient 
fait dans les arts (5). (Burron.) 

Quelques auteurs, mais en bien petit nombre, 
ont fait varier le participe après un déjerminatif 
singulier. | 

Je ne parlerai pas du peu de caparité que j’ai ac- 
quise duns les armées. (VERTOT.) 

Je ne crois pas que j'eusse besoin de cet exemple 
d'Euripide pour justifier le peu de liberté que j'ai 
prise. (Racine.) 

Ces exemples sont très-rares. Est-ce une inad- 
vertence de l'auteur, est-ce une faute tvpogra- 
phique? Le bon usage géneralement suivi est de 
mettre le singulier masculin, parce qu'en effet il 
ne s’agit point de la chose, mais d'une partie de la 
chose exprimée par Le peu. C'est ce peu là que j'ai 
acquis; c'est ce peu de liberté que j ai pris, et non 
la liberté; autrement, si c'est la liberlé tout en- 
tière, le peu n'a plus rien à faire ici, il faut dire 
je l'ai prise. 
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(4) Que se rapporte auquel peu d'application qui a été donné. 
Ce n’est pas laquelle application, mais ce peu-la. Telle est la 
pensée. _. 

” (2) Même analyre que dessus. Que, lequel peu donné, et 
non l’approbation entière. | | f 

(3) Mème analyse. Que, lequel peu, et non l'instruction 

plerne. 
* (4) Quoique le peu soit détérminé par renseignements au 
pluriel, et qu’on eût pu mettre le partiripe au pluriel, il n’en 
est pas moins au singulier. et pourquoiP C'est que ce peu la 
était l'idee prédomipaote de l'auteur. , 

(5) L'idée predominante étant le peu. le que s’y ranporte. 
C'est à l'écrivain à exprimer sa pensée. Ainsi, dans ces ‘ortes 
de constructions, on peut donc, avec un déterwminstif pluriel, 
faire rapporter le pronom que à plus, à peu , à moins, selon 
qu'on veut mettre en avant, non pas l'adrerbs, car ce n'en est 


| point un, mais bien le substantif le peu, le plus, le moins, et 


que c'est ce substantif dont on fait l'idée principæle. Que pen- 
sez-rous? Il vous est facultat'f de voir dans veu d'objets, des 
objets en petit nombre, et d'ajouter sont bons, suffisent 
commeil vous est facultatif de ne porter votre att:ntion que 
sur ce peu d'otnets , et d'ajouter est bon, suffit au suffira. En- 
core une fois la langue est la peinture de la pensée; elle duit se 
préter à en exprimer toutes les nuances C'estile merite re- 
connu de la nûtre, Ge ne scoot point les Latius qui ont fait notre 
laugue; c’est nous. 
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7° PARTICIPE SUIVI D'UN INFINITIF. 
(Cas de variabilité.) 


Pouf être sûr de la vérité de ces deux choses, il 
faut les avoir vues s’accomplir (Â). 
(J.-J. Rousseat.) 
Quant à son mors, il doit être d'or à vingt-trois 
carats. car il en a frotté les bosseites contre une 
pierre que j'ui recounue être une pierre de tou- 


che (2). __ (Vourare.) 
À peine l'avuns-nous entendue parler (5). 
(BEscurr.) 


Je les ai envoyés cueillir des fruits. — Je les ai 
envoyés chercher de l’eau. — Je les ai priés de m'’a- 
cheter des livres. — Il nous a ennuyés en nous li- 
santses vers, eten les déclamant. 

L'analyse de ces phrases à double verbe nous 
fait voir qu’elles sont elliptiques, et que c’est au 
régime du premier verbe que se rapporte la se- 
cunde action. En effet, c'est je, moi, qui envoie 
les (pour lesquels gens); mais ce sont ces mêmes 
ges qui cueileront les fruits, et non pas moi. 

‘envoie les gens, première proposition grammati- 
cale. Les gens cueillir des fruits, seconde propo- 
sition grammaticale. Je les ai envoyés pour qu'ils 
cueillissent des fruits. 

Maintenant, si nous passons à la dernière phrase, 
composée de trois verbes, nous verrons que les 
deux suivants viennent se rattacher au sujet du 
premier. Îl (le poète) a ennuyé nous; il lisait ses 
vers à nous; il déclamait ses vers à nous. La 
pensée est donc : il nous lisait ses vers, il nous 
déclamait ses vers, et cependant il nous a ennuyés, 
et en même temps il nous ennuyail ; car tel est je 
propre du modatif d'action, d'exprimer une rela- 
tion à une autre action, et qui se rapporte alors 
directement au premier sujet quand on se sert de 
la préposition en. MM. Bescherelle appellent cela 
ün gérondif, mot barbare en Grammaire française. 
Une preposition devant un mot peut en modifier 
le rapport à tel ou tel autre mot; mais elle n’en 
détrait pas la nature. Que l'on dise : il habite 
Paris; il demeure à Paris, il se promène dans 
Paris, ou l’armée marche sur Puris, il n’y à tou- 
jours dans le mot Paris qu’un substantif, et rien 
äutre. Ceci s'applique aussi bien à l’infinitif pro- 
prement dit qu’au substantif et au modatif : Îl 
vient de, ou il est prêt à partir. C’est toujours l’in- 
fiuitif partir. Le rôle qu’un -mot joue dans la pen- 
sée ou dans le discours ne l’empéche pas d’être ce 
qu'il est, et n'en détruit pas la nature. 





(1) Avoir vu lesquelles choses s’accomplir, qui s’accomplis- 
saient. d | | | 

(2) J'ai reconnu que, laquelle pierre, elle était pierre de 
touche. 

(3) 11 s’agit d’entendre la (dame) parler. On l'a entendue, 
êlle parlait, 
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8° PARTICIPE SUIVI D'UN INPINITIF. 
(Cas d’invariabilité.) 
Pour être sûr de la vérité, il faut l'avoir entendu 
annoncer d'une manière claire et positive (1). 
| (J.-J. Rousseau.) 
Asservie à des lois que j’aidà respecter, 
C’est déjà trop pour moi que de vous écouter (2). 
(RACINE.) 
Il n’est pas croyable qu'Homère ét Virgile se 
soient soumis par hasard à cette règle bizarre que 
le père Le Bossu a prétendu établir (5). 


| (VoLraire.) | 
L'alliance que Judas avait envoyé demander fut 
accordée (4). (Bossuer.) 


Jls ne nous ont pas vu l’un et l’autre élever, 
Moi, pour vous obéir, et vous pour me braver (5). 
(RACINE.) 


Ce n’est point en disänt que le participe est con- 
struit avec en ou par ou tout autre mot, qu'on 
aura un principe. Cette manière d'opérer est mes- 
quine. Et quand bien même toutes ces petites rè- 
gles de position auraient quelque fondement de 
vérité, elles ne nous diraient pas le pourquui, et 
c'est ce que tout esprit droit cherche à savoir. Ce 
n’est pas non plus en considérant si l'infinitif qui 
suit est neutre, comme quelques éplucheurs de 
mots le disent. ette pretendue neutralité, fille 
illégitime du préjugé et de la routine, n’a rien du 
tout à faire ici. C'est en se rendant compte de ce 
qu'on veut dire qu'on sentira le principe, et qu'on 
se conformera sans peine à la règle. Si je vois ces 
mots écrits : elles se sont proposées pour être du 
voyage; la variabilité du participe m'indique clai- 
rement qu’elles ont proposé se , soi , elles-mêmes. 
Mais s’il y avait : elles se sont proposé d'être du 
voyaye , le participe étant invariable, et la prépo- 
sition de remplaçant ici la préposition pour, M an- 
noncent une pensée différente. Je vois qu'elles ont 
proposé à se, à soi, à elles, d’être du voyage. L'ob- 
jet de leur proposition est d’être du voyage; voilà 
ce qu'elles se sont proposé. 





. ({) Phrase tout à la fois inverse et elliptique : Il faut avoir 
entendu annoncer La (vérité) d’une manière claire et positive. 
(Sous entendu par ceux qui l'annnnçaient.) a 
(2) J ai dû respecter que, lesquelles lois. Xci l'infinilif a poèr 
sujet le je qui précède. LX 
(3) Le père Le Bossu a prétendu établir que, laquelle règle bi- 
zarre. Le second verbe, établir, a pour sujet le père Le Bossu. 
(4) Judas avait envoyé demander que, laquelle alliance. Par 
quelqu'un sous-entendu. Ici le second verbe a un sujet étran- 
ger au premier. | 
(5) Ils n’ont pas va élever nous. Sous-entendu par ceux qui 
nous ont élevés. Le sujet du second verbe est sous-entendu , et 
ce secoud verbe ne peut évidemment pas se rapporier ails, 
premier sujet. Quiconque voit élever des enfants ne les élive 
gas. Cousidérons.donc la pensée; voyous ce qu'elle est; © esb 


toujours là le point essentiel, 
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Ainsi nous pouvons donc dire, en faisant varier 
le participe : je les ai vus courir.— Je les ai entendus 
rire. — Je les ai vus venir.—Je les ai vus nager. Je 
les ai entendus marcher, etc. ; et nousnousservirons 
toujours du pronom Les, ‘ou du pronom que, lors- 
que le second verbe est intransitif. Mais lorsque 
le second verbe est transitif, on peut dire : je Les 
ai entendus chanter cette chanson ; ou : je leur ai 
entendu chanter cette chanson. Dans le premier 
cas, c'est entendre eux qui chantent la chanson; 
dans le second, c’est entendre chanter cette chan- 
son par eux, 


9° DES PARTICIPES FAIT sr LAISSÉ SUIVIS D'ux 
INFINITLF. 


Îls étaient punis pour les maux qu’ils avaient 
laissé faire (1). ( FÉNELON.) 


Et je vous ai laissés tout du long quereiler 
Pour voir où tout cela pourrait eutin a!ler (2). 
(MOLIÈRE.) 


Quand on laisse là les gens, il y a idée d’aban- 
don , et le participe est variable à cause de les. On 
pourrait dire aussi : je leur ai laissé faire quelque 
chose. Laisser à quelqu'un faire la chose, ou laisser 
quelqu'un faire la chose, présente une nuance de 
pensée. Le participe fait reste invariable. Ceci est 
une question qui mérite d'être examinée. Le par- 
ticipe laissé peut être variable ou invariable, selon 
l’idée qu'on veut rendre, ainsi que nous l'avons vu 
dans les deux exemples ci-dessus, qui nous don- 
nent la clé des deux sens qui en résultent. Dans : 
il les a laisses battre, nous voyons que le sujet à 
laissé eux ballant, ou qui se battaient. Dans : il 
les a laissé battre, le participe invariable annonce 
évidemment que le sujet i! a laissé battre eux par 
quelqu'un, sous-entendu, qui les battait. 

Oa trouve dans l’Académie : elle s'est laissée 
mourir. Les auteurs n'en fournissent pas quatre 
exemples ; mais les Grammairiens en ont fabriqué. 
C'est une figure, disent-ils. Mais uue figure n’est 
admissible que quand elle peut se justifier au pro- 
pre. Peut-on se laisser ? le régime de laisser est 
évidemment complexe. On nese laisse pas là pour 
aller mourir ailleurs; on laisse soi mourir : ces 
deux mots sont régimes de laisser, aucun d’eux 
ne peut l'être isolement. Ce verbe, comme le 
verbe dire, et comme tous les verbes auxquels 
nous donnons une phrase, un discours même pour 
complément, réclame impérieusement tous les 
mots qui entrent dans ce complément surnommé 
à cet effet complexe. On n’en peut rien retrancher 
sans altérer la pensée. Îl a laissé, quoi? — Mourir. 





(1) Ils avaient laissé faire lesquels maux par d’autres qui les 
faisaient. 

(2) J'ai laissé yous quereller, Quereller a pour sujet vous 
sous-entendu, 


GRAMMAIRE FRANÇAISE. 


Eh bien, dites donc quel est celui qui mourait? 
c'est lui. Alors ou voit un homme qui laisse soi 
mourir, et non pas un homme qui se laisse là pour 
aller plus loin. Cette idée de laisser annonce évi- 
demment que l’objet laissé est dans un autre en- 
droit que celui où il devrait être. On peut laisser 
tout objet qui n'est pas soi; maïs peut-on laisser 
soë? Où serait-on quand on se luisse? Il est impos- 
sible de croire à pareilles choses. Nous trouvons 
encore dans l’Académie : Cette jeune fille s'est laissée 
aller. — Je l'ai laissée reposer. — Je Les ai laissés 
aller.— Ces enfants se sont laissés tomber, etc. 

Quant au participe fait, il n’est variable que 
quand le verbe est employé seul, et que le régime 
précède, comme nous l'avons vu dans l'exemple 
de J.-B. Rousseau : il les a fasts durs et secs (Les 
vers). Par la même raison, si, au lieu de vers, 
c'étaient des chansons, il faudrait nécessairement 
dire : il les a faites. Personne ne conteste cela. 
Mais quand le verbe farre est précédé d’un régime, 
et suivi d'un infinitif, jamais le participe fait ne 
varie, et tout le monde encore se soumet à cette 
règle. Voyons pourquoi : 

Les bontés que vous m’avez fait sentir, me don- 
nent le droit de me servir d'un nom si tendre (1) 

(FÉNELON.) 


Le hasard les ayant fait naître dans le même 
mois, ous deux moururent presque au même 
âge (2). (HÉNAULT.) 

Elle s’est fait aimer, elle m'a fait haîr (3). 

(CORNEILLE.) 

Dans ce même temps, d’autres généraux de Jus- 
Unien, sortant d'Arménie, s'étaient fait battre sur 
Les frontières de Perse (À). (De SÉcur.) 

Grammaticalement parlant, c’est toujours l’in- 
finiuf qui suit le verbe faire qui en est le régime. 
Selon la logique, c'est la seconde proposition tout 
entière qui est l'objet direct de la première. Cela 
semble si palpable, que le sujet du second verbe 
est toujours étranger au sujet du premier. Et en 
effet, celui qui se fait haïr, est bien celui qui fait, 
et n'est point celui qui haït soi. Bien plus, et ceci 
prouve notre assertion, c'est que le verbe faire 
peut être suivi du verbe faire. Celui qui dit : je 
vais me faire faire une redingote, entend-il dire 





(1) Vous avez fait quoi? me (ou moi) sentir que lesquelles 
bontés. Moi sentir ces bontés-la est le complément prochain 
de faire. Vous avez fait que je les sentisse. Voilà la pensée; elle 
pe peut être autre que cela. 

(2 Mème construction, même sens, même analyse. Eux 
natlre dans le même mois, voilà ce que Le hasard a fuit. 

(3) Elle a fait aimer elle, par quelqu’un sous-entendu. Elle 
a fait hair moi, par quelqu'un sous-entendu Elle a fait qu’on 
l'aimat, qu’on me haït; voilà ce qu’elle a fait. L'objet de faire 
est toujours complexe. 

(4) Ils avaient fait battre eux, par d’autres sous-entendu, 
Ils avaient fait que d'autres les battissent. 
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que c'est lui qui la fera ? Quand on fait faire, confrères, et je me souviens très-bien qu’en séance 
c'est positivement parce qu'on ne fait pas soi- grammaticale, M. Lévi, qui avait partagé mon 
même. Ceci nous démontre évidemment combien opinion, la défendit avec chaleur et avec talent. 
est fausse la doctrine de ceux qui avancent en | D'autres Grammairiens ont fait comme lui et moi ; 
principe que, dans ces constructions, les deux ver- | et je pense, non pas par une sotte gloriole, mais 
bes se confondent en un seul et même verbe qui | bien par intime conviction, que nous sommes dans 
devient transitif, et que faire mourir est un verbe | la bonne voie. 

actif. Mais si faire et mourir ne sont à vos yeux 
qu'un seul verbe, c’est donc le sujet qui fait et qui 
meurt en même temps? Quand le ménétrier fait 
danser les jeunes villageoises, que fait-il pour 
cela ? Je crois tout bonnement qu'il joue du violon, 
voilà ce qu'il fait, et que cesont les villageoises qui 

























[1° panTicrs »nécéné DE PLUSIEURS MOTS DONTF 
UN SEUL EST RÉGIME. 


Non-seulement toutes ses richesses et ses hon- 
neurs, mais toute sa vertu s’est évanouie. 


dansent. Je suis de cette bonhomie-là, et n'ai pas (VAuGELAs.) 
l'esprit assez délié en Grammaire pour souder deux | C'est moins son intérêt que votre félicité qu’il a 
verbes ensemble, et planter, comme le dit M. Bes- | eu en vue (2). (BEscHER.) 


cherelle, une tête sur deux cor ps (1). Dans ces sortes de constructions il y a deux 


objets comparés, dont l’un l'emporte sur l’autre ; 
c'est à l’écrivain à savoir ce qu'il veut dire. Sur 
deux verbes dont doivent se composer ces phra- 
ses optatives, un seul est exprimé, et c'est tou- 


100 Das PARTIGFES COUTÉ, VALU, PEsf. 


Après tous les ennuis que ce jour m'a coûiés, 
Ai-je pu rassurer mes esprits agités ? 


(RACINE.) jours celui qui se rapporte à l'objet auquel on 

Vous n'avez pas oublié les soins que vous m'avez es la PA … pe de dé ren Rien 
coûtés depuis votre enfance, (Fénezon.) | éPus se que de remplir l'ellipse. Quand nous 
iSOns Pierre cst plus grand que Jean, cela signi- 

Voilà la charmante réception que mon habit m'a fie que Jean est grand ù sous-entendu ; car pour 
value. (JAcQuEma RD.) qu'il soit plus grand, il faut nécessairement sup- 


poser à Jean sa grandeur moindre que celle de 
Pierre. Ce qui a lieu pour le sujet, à également 
lieu pour le régime. Celui qui aime mieux La 
soupe au lait que la soupe à l'oignon, aime mieux 
l'une que (il n'aime ) l'autre, Je trouve la phrase 
suivante, du même auteur, mieux composée que 
la précédente : 


C’est sa gloire, plutôt que Le bonheur de lanation, 
qu'il a ambitionnée. (BEsCHER.) 


Cinquante familles seraient riches des sommes 
que celte maison a coûtées. ‘(DE Fuéis.) - 


Vous dites que ce paquet pèse trente kilogrammes? 
Ilne les a jamais pesés. 
(Tous LES GRAMMAIRIENS.) 


Voilà trois participes qui ont été trois pommes 
de discorde dans l'école, et cela par suite des trou- 
bles qu’a occasionnés la fatale lettre N dont plu- 
sieurs de nos verbes sont martelés. Ce fut en 1809 
que, ne voulant pas heurter de front l'opinion pu- 
blique, je voulus, contre mon sentiment intime, 
justifier qu’une montre qui a coûté trois cents 
francs, a coûté moyennant trois cents francs; et 
je faisais alors comme Galilée, lorsqu'il disait en 
public que la terre ne tourne pas : et cependant 
cela tourne , se disait-il. Dans la troisième édition 
de la clef des participes j’osai me rétracter, et je ne 
Manquai pas, dans le Traité d'analyse logique et 
grammaticale, de faire tomber sur ce maudit N 
toute mon indignation, en faisant sentir combien 
est ridicule la dénomination de neutre dans nos 
verbes. Je parlai de conviction à plusieurs de mes 


nn 


(1) Je regrette de voir un de nos confrères, fort recomman- 
dable d’ailleurs, soutenir un tel système , et dire, pour le faire 
prévaloir, que le verbe actif communique sa vertu transitive 
au verbe neutre avec lequel il se trouve lié, Nous lui applique- 
rons ce vers de François de Neufchâteau : 


C’est un vivant qu’on lie au cadavre d’un mort. 


Otons l'incidente, nous aurons : c’est sa gloire 
qu’il a ambitionnée. Que signifie l'incidente? Plutét 
que (il n’a ambitionné) Le bonheur de la nation. 
Cette phrase est construite dans les règles. 


120 panrTricree pes vannes DITS IMPHRSONNELS. 


Lorsque le gouvernement fut devenu monarchi- 
que, on laïssa cel abus, à cause des inconvénients 
qu'il y aurait eu à Le changer. (VERTOT.) 


nn nrcmange 


(4) Après honneurs : il fant sous-entendre, se sont évanouis. 
Car la pensée est que non-sealement ces choses » Mais encore 
que sa vertu s’est évanouie. 

(2) Il a eu deux choses en vue, son intérét et votre félicité: 
mais il a eu son intérét moins en vue que votre félicité. En 
d’autres termes, ce n’est pas son intérêt qu'il a eu en vue, 
c'est plutôt votre félicité. Voilà, il faut l'avouer, une phrase de 
fabrique. I] me semble qu’elle serait mieux sentie si elle était 
construite ainsi : c’est moins son intérét qu'il a vu en vue que 
votre félicité. 71 
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Rappelez-vous, Athéniens, toutes les humiliations 
qu'il vous en a coûté. (VoLraime.) 


C’est en Égypte que l'on conçut une des idées les 
plus utiles à la morale qu'il y ait jamais eu. 
(Taouas.) 


La disette qu'il y a eu cet hiver a causé bien des 
maladies. (LEMARE.) 


Les chaleurs excessives qu'il a fait. 
(ConNDILLAC.) 


Tout le monde se conforme à cet usage, de ne 
jamais faire varier le participe, malgré le que pré- 
cédent, lorsque le verbe a pour sujet le substantif 
représentatif il, pris dans un sens indéterminé, 
comme quand nous disons: il pleut ; il tonne; il 
fait beau; il y a du monde; ily a certaines gens, etc. 
MM. Bescherelle disent que ces participes de- 
vraient varier et que c’est un aveugle usage qui les 
fait excepter de la règle générale. Cela est possi- 
ble; dans tous les cas, conformons-nous-y. 

J'agitais cette question un jour avec M. An- 
drieux. Il convenait avec moi que les poètes trou- 
vaient une grande ressource dans la variabilité du 
participe, soit pour la rime, soit pour donner un 
pied de plus à un vers. Et comptez-vous pour rien 
non plus cette double idée que nous pouvons ex- 
primer en prose, dans : je les ai entendues chanier 
(ces dames), et je Les ai entendu chanter (ces chan- 
sons)? Dans ces sortes de constructions, on a 
principalement en vue de reporter l'attention sur 
le régime, quand il précède, pour le distinguer du 
sujet. Mais dans les verbes dits impersonnels, c'est 
toujours le sujet indéfini il, et le régime direct 
que; cela ne change jamais; on n’a pas sent la 
nécessité de l'accord, et on s’est habitué à ne pas 
faire accorder. 

On voit par ce qui précède que la variabilité du 
participe-verbe n’a lieu que lorsque son régime di- 
- rect le précède. Ce n’est done pas le participe par 
lui-même qui occasionne quelque embarras, puis- 
qu’il ne s'agit que d'interroger le verbe par ka 
question quoi. C'est la règle des bancs; tous les 
écoliers la savent; mais tous ne savent pas analy- 
ser une phrase, ni ramener certaines inversions à la 
construction simple, ni rempli une ellipse : tout 
cela demande du raisonnement et quelque habi- 
tude. J'ai remarqué que c’est presque toujours Là 
que s’enferrent les personnes qui ne se donnent 
pas la peine de chercher le vrai sens de la pensée 
dans les constructions où le participe-verbe figure. 
Voilà cependant ce à quoi il faut avant tout s'atta- 
cher. 





DU PARTICIPE-ADJECTIF. 


J'appelle participe-adjectif celui que nous em- 
ployone pour exprimer l'état du sujet. Ce que 
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nous appelons adjectif chez nous est un modatif 
inerte, qui n'exprime jamais le mouvement physi- 
que ou moral du sujet, mais sa qualité. Quelques 
Grammairiens disent adjechif ificatif; cette 
surabondance n'est que pour faire voir que œ 
n’est pas un modauf actif. Tout participe employé 
dans ce sens n’exprime point l’action; il est donc 
adjectif, et prend l'accord de geare et de nombre 
avec le substantif qu'il modifie. Il n’est pas plus 
passif que l'adjectif proprement dit, à moins qu'on 
ne prenne pour passivité l'état du sujet quand on 
dit d’une femme qu’elle est jolie, qu'elle est aima- 
ble; alors, clle est bien faite serait un état passif, 
ce qui n'est pas soutenable. Il n’y a pas d’état qui 
ne soit en général le résultat d’une action, si l'on 
veut voir les choses de ce côté, comme dans l’an- 
cienne école où l'on disait : ü n’y « qu'action et 
passion. Aujourd'hui ce n’est plus cela. L'état (du 
latin status), est la manière d’être du sujet; il est là 
tranquille sous nos yeux avec ses qualités bonnes 
ou mauvaises, abstraction faite de tout ce qui a pu 
avoir lieu antécédemment pour qu'il soit ce qu’il 
est. Telles sont ces locutions dont nous nous ser- 
vons tous les jours : voilà sx arbre vert: en voilà 
ux mort, sans que nous allions chercher au-delà 
du moment présent ce qui a pu contribuer à rendre 
lun si vigoureux, et à faire mourir l’autre. Cela 
n'exclut pas l’idée que nous pourrions nous oc- 
cuper plus tard de cette autre question ; mais en- 
core est-il vrai qu'elle ne nous occupe pas d’abord, 
et que la phrase n’en dit rien. Eh bien, n'est-ce 
pas la même chose quand nous disons : du drap 
teint en vert; deux personnes arrivées; des dames 
bien habillées? Les participes teint, arrivées, ha- 
billées expriment-ils des actions souffertes par le 
sujet au moment où l’on parle? Teins-on les 
draps? Arrive-t-on les personnes ? Vient-on les 
dames? Rien de cela ne peut se supposer. Les 
draps sont ieinis, les personnes sont arrivées; les 
dames sont venues ; cela ne veut pas dire autre 
chose. Mais, disent les partisans de la passivité, il 
a bien fallu qu’on teignit les draps pour qu'ils fus- 
sent teints. À quoi nous répondrons qu'i a bien 
fallu que les personnes arrivassent, pour être ar- 
rivées ; que les dames s’habillassent, ou qu'on les 
habillôt, pour être habillées ; mais ces sortes d'ex- 
pressions ont-elles pour bat d'exprimer qu'on 
teint Les draps, ou qu'ils sont teints ; que Îles per- 
soanes arrivent, ou qu'elles sont arrivées ; que les 
dames s’habüllent, ou qu'elles sont babillées ? Tel 
est la question qu'il faut se faire. Non, ce n'est 
point l’action passée, mais l'état présent qu'on ex- 
prime là. Quand on dit : Sophie est charmante ; 
on exprime ce qu'elle est, sa qualité, son état ha- 
bituel. Personne ne nie que la nature, l'éducation 
et d’heureuses dispositions n’aient concouru à la 
rendre telle ; mais ce n’est pas de cela qu'ils agit; 
il s'agit de ce qu’elle est, abstraction faite de ce 
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qui l’a rendue telle. Sophie est charmante ne peut 
siguifier autre chose que Sophie est charmanie. Il 
en est de même des mots : elle est venue; elle est 
arrivée; elle est bien faite; elle est habillée, qui ne 
peuvent avoir d'autre signification que ce qu'ils 
disent par eux-mêmes. Voir dans une phrase autre 
chose que ce qu’elle renferme, ce n’est pas l’ana- 
lyser, c’est la dénaturer. 

En général le participe-adjectif se construit avec 
le verbe être, comme tous les adjectifs, et forme 
ce que nous appelons les verbes d'état, impropre- 
ment appelés verbes passifs dans l’ancienne école. 
Ainsi : elle est habillée, elle est sortie, elle est in- 
disposée, etc., sont sur la même ligne que : elle 
est aimable, elle est charmante, elle est jolie, etc. 
Ge sont autant de propositions toutes formées; ce 


sont ce que Les doctes nomment des verbes con- 
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Les mortels, plus instruits (1), en sont moins inhumains, 
Le fer est émoussé, les bûchers sont éfeints. 
(VOLTAIRE...) 
Dans l’atelier bruyant où règne l’industrie, 
Du luxe des cités l’indigence est nourrie. 
(Micnaup.) 


Si la vertu et la vérité étaient bannies de la 
terre, elles devraient toujours se trouver dans la 
bouche des rois. (Cité par Boiste.) 


ne 





(1) Quai sont plus instruits, ou élant plus instruits. Il en est 
du participe comme de tout adjectif. On l’emploie avec le 
verbe éfre quand la proposition est elliptique. 
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Je tiens Sylla perdu si vous laissez unie 

A ce puissant renfort votre Lusitanie (4). 
(CORNRILLE.} 


Jusqu’au terme des temps devenus leur conquête, 
Voleront, respectés, les accords du prophète (2). 


(SouMET.) 


Tenez toujours divisés les méchants ; 
La sûreté du reste de la terre 
Dépend de là (3). 
(LA FONTAINE.) 


Tout adjectif s'emploie ainsi, avec le verbe être 
exprimé ou sous-entendu. Nous disons d’une 
plante qu'elle semble belle, rare, curieuse; nous 
disons de même avec le participe-adjectif, qu’elle 
semble bien cultivée, ou mal cultivée, trop ou pas 
assez arrosée, fanée ou desséchée; d’une dame, 
qu’elle paraît bien habillée, bien chaussée, bien 
coiffée, comme nous dirions avec tout autre adiec- 
uf, qu'elle nous paraît jolie, grande, heureuse, 
bonne, aimable, 

(M. Victor Augustin Vanier.) 





(4) Ici le verbe être ne figure pas. Je le tiens perdu, comme 
étant perdu. Si vous laissez votre Lusifanie unie à ce puissent 
renfort. Elunt unie; «nie comme elle l’est. 

(2) Les accords du prophète , respectés qu'ils sont, voleront 
jusqu’au {erme des temps (qui seront) devenus leur conquête. 

(3) Tenez les méchants étant divisés. La pensée est qu'fis 
soient divisés, que La sûreté du reste de la terre dépend de là. 
L'état étant une manière d’être, suppose toujours le verbe être. 
Quand on dit : cette maison me parait, ou me semble bien 
bdlie, c’est comme si l’on disait me semble être, me paraît étre 
bien bâtie. Avec devenir, rien n’est sous-entendu, c’est tou- 
jours l’adjectif qui Bgure là. Une femme devient enrkumée 
devient distraite, ou reflèchie, posée ou évaporée, grande 
ou contrefaite. 
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USAGE DE L'ARTICLE AVEC LES PRÉPOSITIONS. 


Les prépositions, comme nous l'avons dit avec 
Lévizac, ont nécessairement à leur suite, et sous 
leur régime, d'autres mots qui en sont le complé- 
ment, et qui développent le sens en entier, Quel. 


ques-unes de ces prépositions veulent que leur 
complément soit précédé de l’article ; d’autres ne 
le veulent pas à leur suite : il y en a enfin qui 
tantôt le veulent, et tantôt ne le veulent pas après 
elles. Cette admission et cette exclusion dépendent 
de la détermination ou de l'indétermination des 
mots auxquels elles sont jointes. 
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Leur usage est d'autant plus fréquent dans une 
langue, qu'elle a moins d'autres ressources. Les 
Latins ont dû les employer beaucoup plus rare- 
ment que nous : elles étaient souvent inutiles dans 
une langue où, la différence des terminaisons dis- 
tinguant les cas, le rapport des idées entre elles 
était, dans beaucoup de circonstances, indiqué 
d’une manière plus courte, plus commode et plus 
satisfaisante. 

De là il résulte nécessairement que l’étude des 
prépositions est plus compliquée et en même temps 
plus importante dans notre langue et dans toutes 
celles qu’on parle en Europe, que dans les langues 
mortes qui ont des terminaisons dont les langues 
modernes sont privées. C’est par l'emploi des pré- 
positions que nous suppléons aux cas qui nous 
manquent en français ; par exemple, la préposition 
de répond souvent au génitif et à l’ablauf des La- 
tins. Le livre de Pierre. — Je viens de Rome. La 
voilà donc chargée de deux nouvelles fonctions 
que n'avait pas chez les Latins la préposition de, 


qu'elle représente. 


(DEmaANDRE, Dictionnaire de l'élocuiion.) 


1° Rèce. Les prépositions avant, après, chez, 
dans, depuis, devant, derrière, durant, envers, ex- 
cepté, hors, hormis, nonobstant, parmi, pendant, 
selon, sous, suivant, touchant, vers, veulent l'arti- 
cle avant leur complément. 


Mais Borée apporta dans les ombres paisibles 

Ces atômes perçants, ces frimas invisibles, 

Que lui-même entassa sous le pôle étoile. 
(SAINT-LAMBERT.) 


Dans l’homme, Le plaisir et la douleur physiques 
ne sont que la moindre partie de ses peines et de 
ses plaisirs. 

Tantôt dans Le silence, et tantôt à grand bruit, 

A la clarté des cieux, dans l’ombre de la nuit, 

Chez l'ennemi surpris portant par-tout la guerre, 

Du sang des assiégeants son bras couvrait la terre. 

(VOLTAIRE.) 


Remarque. Sous le régime de ces prépositions 
l’article n’abandonne que les noms qui, étant dé- 
terminés par eux-mêmes, n'ont pas besoin que 
cette détermination soit annoncée par l'article : 
chez vous: dans Paris; sous Henri IV. 


I1° Rècce. Un nom sous le régime de la pré- 
position ex est très-rarement précédé de l'ar- 
ticlee 

On dit être en place; pêcher en eau trouble; 
cette affaire a élé discutée en plein parlement; 
cette femme est en puissance de mari; 1l est en 
passe de réussir ; il agit en roi qui veul le bien. 
Nous avons dit très-rarement, parce que en soulfre 
l'article avant le nom au singulier qui commence 
par une voyelle ou un k muet. On dit très-bien: 
je l'ai fait en l'absence d’un tel. On s'en sert aussi 


bordination entre la fem- 
me et le mari. 


serait le mérite? 


le messager. 


(BurFon.) | plupart des prépositions monosyllabiques, sont- 
‘['elles, comme l'assurent quelques Grammairiens , 
| assujéties à la même règle? Nous pensons qu'il est 
mieux, en général, de les répéter, à moins que 
la synonymie des noms ne soit très-marquée. 
| Ainsi la répétition de à est nécessaire dans cet 
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dans quelques phrases consacrées par un long 
usage, comme : en la présence de Dieu; ce procès 
a été jugé en la grand chambre; président en la 


chambre des comptes, etc. Mais l'Académie observe 


que cette préposiion n'est jamais suivie immédia- 


tement de l’article pluriel Les. 
I1I° Rèce. Les prépositions à, de, avec, contre, 


entre, malgré, outre, par, pour, sans, sur, tantôt 
veulent et tantôt ne veulent pas l’arucle avant le 
nom qui leur sert de complément. 


Jouer sur le velours. 
S. Paul veut de la su- 


Etre sur pied. 

Un peu de façons ne 
gâte rien entre mari et 
femme. 

Vivre sans passions, 

. c'est vivre sans plaisirs 
el sans peines. 

Îlne va que par sauts 
et par bonds. 


Sans les passions, où 


Ce paquet estvenu par 


RÉPÉTITION DES PRÉPOSITIONS. 


1° Rècze. On doit répéter la préposiion de 


avant tous les noms en régime, toutes les fois qu'il 
y en a plusieurs. 


Voyons qui l’emportera de vous ou de moi. 
Elle a de la beauté, de l'esprit, des graces et de 


l'honnêteté. 


Eh ! que vois-je par-tout? la terre n’est couverte 
Que de palais détruits, de trônes renversés, 
. Que de lauriers flétris, que de sceptres brisés. 
(RACINE FILS.) 


Remarque. Les prépositions à et en, ainsi que la 


exemple : 


Je l’apporte en naissant , elle est écrite en moi, 

Cette loi qui m’instruit de tout ce que je dui 

A mon père , à mon fils, à ma femme , à moi-même. 
di (RACINE FILS.) 


L'oreille ne serait pas satisfaite si la préposition 
en n’était pas répétée dans cette phrase : 


On trouve les mêmes idées et les mêmes préjugés 
en Europe, en Asie, en Afrique, et jusqu'en Amé- 
rique. 

La répétition de sans n’est pas moins, nécessuire 
dans ces vers : 


Un misérable peuple égaré dans les bois , 
Sans maitres, sans étals, sans villes et sans lois, 
(RACINE FILS.) 
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Mais nous avons trouvé des exemples contraires 
pour à et pour saxs. Nous ne nous rappelons pas 


en ayoir vu pour en. 


Il° Rècze. On doit or- 
dinairement répéter les 
_prépositions avant les 
mots qui signifient des 
choses tout à fait diffé- 
rentes. 

Rien n’est moins selon 
Dieu et selon le monde 
que d'appuyer par d'en- 
nuyeux serments tout ce 
qu'on dit dans la conver- 
salion : — tous les senti- 
ments éxcessifs sont su- 
jets à se relâcher et à se 
démentir dans la prati- 


Mais on ne les répète 
pas ordinairement avant 
les mots à peu près sy- 
nonymes. 


Un jeune homme doit 
parler avec beaucoup de 
discrétion et de retenue; 
— il perd sa jeunesse 
dans la mollesse et la vo- 
lupté; — notre loi ne 
condamne personne sans 
l'avoir entendu et exa- 
miné. 


que. 


PLACE DES PRÉPOSITIONS, 


Les prépositions n'ont pas une place fixe dans 
la langue française. Tout mot gouverné par une 
préposition se met tantôt au commencement, tantôt 
à la fin, quel quefois même au milieu des phrases. 
Ce mot expiimc ordinairement une circonstance 
d'un autre mot, et le modifie. Il doit donc être 
placé de manière qu’on ne puisse pas se mépren- 
dre sur le rap\'ort qu’on a en vue, et qu'il marque; 
c'est la netteté du sens qui l'exige : mais, s’il y 
a de la clarte dans la phrase, quelque place 
qu'on lui donne, c’est alors l'oreille qui doit en 
décider. 


RëècLe. Les prépositions qui, avec leur régime, 
expriment une circonstance, doivent ordinaire- 
ment être rapprochées, autant qu'il est possible, 
du mot dont elles expriment cette circonstance. 

La plupart des personnes se conduisent plus par 
habitude que par réflexion : voilà pourquoi on voit 
tant de gens qui, avec beaucoup d'esprit, com- 
mettent de très-grandes fautes. — J'ai envoyé à 
la poste les lettres que vous avex écriles. — Croyez- 
vous pouvoir ramener par la douceur ces esprits 
égarés ? 

Qu'on change dans ces phrases la place des pre- 
positions, il y aura équivoque. Aussi Bouhours 
a-t-il trouvé de l’équivoque dans cette phrase : il 
faut idcher qu'ils placent tout ce qu'ils entendent 
dire dans leurs cartes; parce qu'il semble que dans 
leurs cartes se rapporte à entendre dire, et non 
pas à qu'ils placent : et C'est ce qu'on éviterait en 
disant : il faut tûcher qu'ils placent dans leurs 
cartes tout ce, etc. 

L'emploi de la préposition, pour être traité d'une 
manière complète , demanderait des volumes. 


Nous ne pouvons donc présenter que les observa- 
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tions essentielles, afin de prémunir le lecteur con- 
tre les fautes qui se commettent journellement. 
Boinvilliers est entré dans tous les détails qu'on 
peut désirer sur cette matière; nous ne pouvons 
que suivre un aussi bon guide. 

Le mot préposition , il l'appelle avec quelque 
raison déterminatif, parce qu'il détermine réelle- 
ment Île rapport qui existe entre deux termes, 
dont l’un est l’antécédent, et l’autre, le consé- 
quent, comme : la puissance de Dieu; ayons sans 
cesse les yeux tournés vers le ciel, notre commune 
patrie, etc. 

Lorsqu'un substantif est sous la dépendance 
d’un substantif ou d’un infinitif qui précède, il 
se lie immédiatement à lui par le déterminatif de. 


Exemples : 


. Le spectacle de la nature m'enchante. 

J'admire la grandeur des ouvrages de Dieu. 

J'honore la puissance du roi des rois. 

La plupart des hommes entendent mal leurs in- 
térêts ; au lieu de la tranquillité, ils recherchent les 
honneurs qui détruisent le repos de la vie. (Du est 
employé par contraction pour de le; des est une 
contraction de ces deux mots de les.) 

Les grands ont autour d’eux quantité de courti- 
sans et de flatieurs qui ne cherchent que les moyens 
de les perdre, quand ils ont la faiblesse de prêter 
l'oreille à leurs adulations mensongères. 


REMARQUE. C’est par abus qu'on écrit : une 
infraction contre la loi. Ne dit-on pas enfreindre 
une loi; violer, transgresser une loi? Or, si l'on 
dit, une violation, une transgression de la loi, ne 
faut-il pas dire une infraction de La loi? C’est à la 
loi seule qu'il doit rendre compte des infractions 
de la loi même. (Le chancelier d'AGuEssEAu. ) 
Quelques personnes disent encore abusivement, 
une infraction à la loi; en parlant ainsi, elles 
confondent le mot infraction avec le mot contra- 
ventiion. 

Quand l'adjectif précède le substantif pluriel à 
sens restreint, il faut employer le déterminauf de, 
sans article, soit que ce substantif remplisse les 
fonctions de sujet, soit qu'il remplisse celles de 
complément. 

Exemples : 


De nombreux troupeaux erraicnt dans la plaine. 
— On voyait de jeunes bergères assises à l'ombre 
de hauts peupliers. — De riantes campagnes en- 
vironnent notre petit ermitage. — On ne désire pas 
de grands biens, quand on sait se contenter du né- 
cessaire. — Des femmes de la société, de graves 
philosophes avaient leurs chaires d'incrédulité. 

Les substantifs indéterminés quelque chose, 
quoi, quoi que ce soit et rien, exigent que l’adjec- 
tif qui les accompagne, soit précédé du déter- 
minatif de, comme dans ces propositions : Îl a 
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quelque chose de majestueux. — Quoi de plus 
noble que ceite conduite? — Je n'ai pu obtemur 
d'eux quoi que ce soit de bon. — Je ne connais rien 
de plus délicat. Molière a donc eu tort de faire 
dire par Sosie : 

Je craîns fort pour mon fait quelque chose approchant. 


Lorsqu'un nombre cardinal a pour antécédent 
le pronom personnel en, l'adjectif ou le participe 
qui suit ce nombre doit être précédé du détermi- 
pauf de. 


Exemples : 


Sur trente batailles qui furent livrées, il n’y en 
eut pas une de perdue. — Sur trois cents jeunes 
gens qui ont étudié, il n’y en a pas trois d'habiles à 
composer en latin. 


Mais, si le nombre cardinal est suivi, non pas 
d'un adjectif, mais d’un substantif, il faut rejeter 
de, et employer an autre tour. 


Exemple : 


Sur deux cents habitants, on en compta cent 
trente qui se firent soldats. 


On ne pourrait pas dire : .. 0m en compla Cent 
trente de soldats. 


De est souvent employé pour le déterminatif 
parmi, comme dans ces phrases : De vingt écus 
que l'on nous remit, il s'en trouva quinze de faux 
(c’est-à-dire parmi vingt écus, il s'en trouva quinze 
faux.) —Un de mes amis est parti pour l'Amérique. 
— Pasun de ces passagers n'a péri. — Qui de 
vous craindrait les fureurs de Neptune? — Lequel 
des deux a vu Le roi (des pour de les.) — Personne 
de nous n’avait prévu ce fortuné relour. — Qui que 
ce soit de vous qui obtienne un aussi grand avan- 
tage, est-il quelqu'un de vos amis qui puisse s'en 
plaindre? — La plupart des hommes sont sourds au 
cri de l'infortune. — Caton passait pour le plus 
sage des Romains; Cicéron, pour le plus éloquent 
de tous. 


De s'emploie encore dans le sens du détermina- 
uif avant. 
Exemple : 


Je ne crois pas qu'il vienne de huit jours, c'est-à- 
dire : je ne crois pas qu'il vienne avant huit jours. 

On fait encore usage du déterminatif de dans 
cette expression familière : En voici bien d'un 
autre, et, pour le dire en passant, nous préférons 
en voici bien d’un autre à cette façon de parler en 
voici bien d'une autre. 

En voici bien d'un autre ! eh ! dis-moi, je te prie. 

(GRESSET.) 


Moi ,femme!.. oh! pour le coup, en voici bien d’un autre. 
(CHABANON.) 


FRANÇAISE. 

Quoique le déterminatif de s'emploie souvent à 
la place de parmi, ce dernier mot néanmoins ne 
doit pas être employé pour de : par exemple, il 
ne serait pas permis de dire avec un de nos sa- 
vants : 


Parmi tous les caractères que je viens de décrire, 
lemeilleur est la saveur. 


L’habitude d'écrire, la connaissance des déli- 
catesses que renferme notre langue, lui aurait sug- 
géré ce tour de phrase, qui est bien plus conve- 
nable : | 


De tous Les caractères que je viens de décrire, le 
meilleur est la saveur. — De tant de romans qui 
ont paru depuis bien des années, je n'en ai vu au- 
cun qui nous ait plu autant que Don Quichotte. 


Il faut faire usage du déterminatif de après l'ad- 
verbe plus ou moins, lorsque le terme de com- 
paraison qui suit l'adverbe de quantité est quelque 
mesure précise et positive de cette même quan- 
tité. 

Exemples : 


Ce caveau paraît plus long d'un demi-pied. — 
Cet homme était moins grand de toute la tête. — 
Ce livre ne vaut pas plus de neuf francs. — Cette 
chambre n’a pas moins de vingt pieds de longueur, 
et six de hauteur. 


Ce serait une faute que de dire : 


Celivre ne vaut pas plus que neuf francs. — Cette 
chambre n’a pas moins que vingt pieds de longueur, 
et six de hauteur. 


On dira encore : | 
Vous étes plus grand que moi de beaucoup. : 


On doit employer le déterminatif de après le 
que, conjonctif, qui suit immédiatement le compa- 
ratif adverbe plutôt. 


Exemples : 


Je renoncerai à la vie, à ses douceurs, plutôt que 
de commettre une pareille injustice. — Que les 
Dieux me fassent périr plutôt que de souffrir que la 
mollesse et la volupté s'emparent de mon cœur (1). 
— Ceux qui nuisent à la réputation ou à la fortune 
des autres, plutôt que de perdre un bon mot, méri- 
tent une peine infamante. 


Un de nos écrivains a donc commis une faute 
en disant : 


oo 


(t) Il y a ici une amphibologie; on m6 sait si l'infinitif 
souffrir se rattache plutôt au mot Dieux, qu'on pronom per- 
sonnel me. Fénélon a-t-il voulu direP « Que les Dieux me 
fassent périr plutôt qu’ils souffrent, ou plutôt que je souf- 
fre, etc. » On doit éviter avec soin ces sortes de constructions 
embarrassées, 
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Les habitants étaient déterminés à mourir plutôt ; 
qu'à se rendre ; il fallait : étaient déterminés à mou- 
rir plutôt que de se rendre. 

Cette expresnon il vaut mieux qui à une si 
grande affinité avec plutôt que, réclame également 
le déterminatif de; C’est pourquoi l’on doit dire : 


Il vaut mieux étouffer un bon mot qui est près 
de nous échapper, que de chagriner qui que ce saut. 
— Îl vaut cent fois mieux s'exposer à faire des 
ingrats, que de manquer aux devoirs de l'huma- 
nie. 

Ne dites pas : Il faut penser avant qu'agir : 
tette locution n’est plus d'usage. Ce serait encore 
une faute très-prossière, que de dire : il faut pen- 
ser auparavant que d'agir. Dites : il faut penser 
avant que d'agir. C'est pourquoi Fénelon a dit : 


Je vous ramènerai dans l'île d'Ithaque avant que 
d'aller en Epire. 


Massillon : 

Il faut payer ses dettes, le salaire des artisans, 
les gages des domestiques, avant que de faire des 
charités. 

Et Boileau : 

Avant donc que d'écrire, apprenez à penser, 


On demande s’il vaut mieux conserver, que de 
supprimer le conjonctif que après le déterminatif 
avant. Nous renvoyons l'examen de cette question 
à l’article de la syntaxe des conjonctions. 


C’est par une négligence répréhensible, que 
beaucoup d’écrivains omettent le déterminatif de 
dans ces façons de parler : de peur de, de crainte 
que. Dire, avec un écrivain connu: Ne jugeuns 
pas les autres avec trop de sévérité, crainte qu’ils 
ne nous rendent la pareille, c'est faire une faute qui 
dénote une très-grande inattention. Il faut dire : 
Ne jugeons pas les autres avec trop de sévérité, de 
crainte qu'ils ne nous rendent la pareille. On doit 
dire également avec les bons auteurs : L'orgueil- 
leux n'approuve rien de crainte de se soumettre. — 
Charles VII s'abstint de manger, par la crainte 
d'être empoisonné, et se laissa mourir de peur de 
mourir. 


De n’est qu'un mot explétif dans un grand nom- 
bre de locutions, parmi lesquelles nous citerons 
les suivantes : Un honnête homme de père. Un 
drôle de corps. Un saint homme de chat (1). On au- 
rait du d'un démoniaque, quand il récitait ses vers. 
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— Il y en eut trente de tués, et cent soixante de 
blessés. — Si j'étais de vous, je ne souffrirais pas 
cela. — Le mois de septembre est riche en fruits de 
toute espèce. — Le fleuve du Rhône est très-rapide. 
— Îl est glorieux de sacrifier ses ressentiments au 
bien de l'Etat. — C'est un crime, que de ne pas 
reconnaître un service rendu.— Quoique uous de- 
vies venir, ne laissez pas de mous écrire. — Quoi de 
plus beau que de vaincre ses passions ! — Je ne suis 
pas si fou, que d'ambitionner Les grandeurs. — 
C'est une grande misère, que d'avoir des procès. — 
Vous êtes bien cruel de Le traiter de le sorte. — 
C'est peu que d’être clair, il faut encora être précis. 


Quand Racine fait dire à Andromaque : 
Je ne l’ai pas encore embrassé d’aujourd’hui; 
De est encore là un terme explétif. 


ll y a une grande différence entre ces deux lo- 
cutions ne faire que. et ne faire que de. ; cepen: 
dant il arrive quelquefois qu'on les confond, 
faute d’en connaître la signification. Deux exem- 
ples en rendront la différence très-seusible : Elle 
ne fait que sortir de le maison, signifie elle sors 
perpétuellement , elle sort à iout moment de la 
maison. — Elle ne fait que de sortir de la maison, 
signifie elle est sôrtie de la maison dans l'insiant, 
tout récemment. Autres exemples de signification 
différente : Vous ne faites que chanter, au lieu de 
travailler. — Nous ne faisions que d'achever ceite 
lecture, quand vous êles entré. 


Les expressions rendre justice, avoir tort, avoir 
raison, perdre courage, et autres semblables étant 
prises dans un sens absolu, on doit, pour cette 
raison, dire et écrire : Vous vous rendez peu 
justice; j'ai plus tort que lui; ils ont bien rai- 
son d'estimer la science; nous perdrions moins 
courage, si, etc., etc. ; et non pas vons vous rendez 
peu de justice; j'ai plus de tort que lui; ils ont 
bien de la raison d'estimer la science; nous per- 
drions moins de courage, si, etc., etc. Le judicieux 
d’Alembert n’a donc pas eu raison d'écrire : Îl faut 
excepter ces derniers temps où l'autorité ecclésias- 
tique et séculière a rendu plus de justice à cette con- 
grégation. Le savant académicien aurait dù dire : 
a rendu plus justice à cette congrégation. 


C'est à tort que plusieurs écrivains admettent 
le déterminatif de dans les gallicismes suivants, 
qui servent à exprimer la différence morale qui 
existe entre les choses ou les personnes : Î{ s'en 
faut bien ou beaucoup que... — Combien s’en faut- 
il que... — Îl s’en faut peu que. Ne disons pas 
avec la plupart d’entre eux : Il s’en faut de beau- 
coup qu’on ait tout dit sur cette matière. — De com- 


(1) Ces expressions sont empruntées du latin. On lit dans : bien s’en faut-il que les historiens modernes égalent 


Plaute, Scelus viri, monstrum mulicris , cic. 


i Hérodote es Tite-Live! 


— Il s'en est fallu de peu 
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qu'ils ne perdissent leur procès. Dites : Il s’en faut 
bcaucoup qu'on aît tout dit sur celte matière. — 
Combien s’en faut-il que les historiens modernes 
égalent Hérodote et Tite-Live! — Il s'en est peu 
fallu qu’ils ne perdissent leur procès. Voltaire a dit : 
Îl s'en fallait beaucoup, avant Pierre-le-Grand, 
que la Russie füt aussi peuplée qu’elle l'est de nos 
jours. Il n’est pas plus permis de dire : Il s’en 
fallait de beaucoup.., qu'il ne le serait de dire : 
Il s'en fallait de bien... — Il s’en fallait beaucoup 
signifie beaucoup s’en manquait.— L'analyse gram- 
maticale de : Il s’en fallait beaucoup que la Russie 
fût peuplée; est : il (ceci) beaucoup (une grande 
abondance (1), un long intervalle) se fallait (man- 
quait) en (de ceci) à ce que la Russie füt peuplée, etc. 


OssErvarions. Quand il s’agit d'exprimer que 
la quantité ou la grandeur physique qui devrait 
être dans un objet, ne s’y trouve pas; on doit faire 
usage du déterminatif de. 


Exemples : 


Vous croyez m'avoir tout rendu, il s’en faut de 
beaucoup. — Si je ne suis pas aussi grand que 
vous, il s’en faut de peu. — Ï] ne s’en fallait pas de 
beaucoup que ce vase ne fût plein. — Il s’en faut de 
peu que celte page soit terminée! — De combien 
s’en faut-il que la somme y soit? Ici l’on interroge 
pour savoir quelle quantité manque. 


Ne dites pas, conformément au langage habi- 
tucl : « Lequel des deux fut le plus intrépide de 
César ou d'Alexandre? » L'analyse qui suit dé- 
montre le vice de cette locution très-usitée, mais 
essentiellement absurde. Dans cette phrase : Le- 
quel des deux fut le plus intrépide de César ou d’A- 
lexandre? nous distinguons trois propositions : 
La première : lequel fut le plus intrépide? La 
deuxième : César fut-il plus intrépide qu’ Alexan- 
dre? Cette deuxième proposition est elliptique. 
La troisième : Alexandre futl plus intrépide que 
César ? Cette troisième proposition est encore el- 
liptique. César et Alexandre sont donc, chacun, 
le sujet d'une proposition ; or le sujet d’une propo- 
sition ne saurait être précédé d’un déterminatif, 
il doit être énoncé purement et simplement; d’où 
il résulte qu'on doit dire : Lequel des deux fut le 
plus intrépide, César ou Alexandre ? C'était ainsi 
que parlaient les Latins ; c’est ainsi que parlent, 
de nos jours, les Anglais, les Italiens , et tous les 
peuples qui ont une langue raisonnée. 


Le déterminatif de, que nous avons conservé, à 
tort, dans ces sortes de locutions, ne peut être 
regardé comme euphonique; c’est un terme né de 





(1) Beaucoup vient du latin bella copia, grande abondance, 
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l'ignorance de nos devanciers : l'usage l’a sanc- 
tionné ; mais la raison, plus forte que l'usage, le 
condamne et veut qu’on le proscrive. 


On dira, par exemple : Duquel des deux Les 
historiens ont-ils le plus honorablement parlé, de 
Trajan ou de Marc-Aurèle? parce que la proposi- 
tion sous-entendue est celle-ci : ont-ils parlé plus 
honorablement de Marc- Aurèle que de Trajan? 
Ainsi, de ce que dans cette phrase : Duquel des 
deux les historiens ont-ils parlé le plus honorable- 
ment, etc. le déterminatif de n’est empioyé que par 
la raison que le terme interrogatif duquel des deux 
est lui-même précédé du déterminatif de (1), on 
doit conclure que, dans la phrase : lequel des deux 
fut le plus intrépide , etc., on ne doit pas employer 
le déterminatif de, parce que le terme interrogatif 
lequel des deux n’en est pas précédé. 


Rien n'est plus ridicule que de placer le déter- 
minatif de au commencement d’une phrase dont 
le sujet est un infinitif; on doit donc regarder 
comme vicieuses les deux phrases qui suivent, 
quoiqu'elles appartiennent à un prédicateur juste- 
ment célèbre : De vouloir sonder Le cœur des souve- 
rains, ce serait entreprendre sur Le droit de celui qui 
a la clef des abymes. — De donner des bornes à son 
pouvoir, c'était en donner à la félicité de cette mo- 
narchie. I fallait dire : Vouloir sonder Le cœur, etc. 
Donner des bornes à son pouvoir, etc. N'allez 
pas confondre ces deux phrases avec la locution 
suivante : De manquer à sa parole, tout homme 
devrait avoir honte. Le de qui précède l’infinitif 
est commandé par le verbe avoir honte: c'est 
comme si l’on avait dit : Tout homme devrait avoir 
honte de manquer à sa parole. Ce tour donne sou- 
vent plus-d’éclat et de vivacité à la phrase. 


C'est mal s'exprimer, que de dire avec une in- 
finité de personnes : Prenons cette allée de tra- 
verse. Une telle locution, qui a cours dans un 
grand nombre de provinces, est formellement 
réprouvée par la Grammaire. On ne peut pas 
dire : Une allée de traverse, comme on dit une al- 
lée de peupliers, une avenue de lilas, etc. Il faut 
dire : Prenons celte allée qui traverse, ou mieux 
encore : Prenons ce passage. 


On s’énonce mal en disant : Vous avez manqué 
d'un peu de jugement, au lieu de : Vous avez man- 
qué un peu de jugement. 


Pour les adjectifs qui demandent après eux le 
délerminatif de. (Voyez la page 462.) 

Les participes passés accusé, chargé, chéri, com- 
blé, ennuyé, fâché, fatigué, ravi, rempli, etc., qu’il 





(1) Duquel des deux est pour de lequel des deux. 
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ne faut pas confondre avec les adjectifs, réclament 
après eux le déterminatif de. 


OssEervarions. On dira fort bien : La jeuneste 
ent susceptible de toute sorte d'impressions; mais il 
ne faut pas dire : Cette personne est susceptible 
d'une charge, d’une grace, etc., pour dire qu'elle a 
les qualités nécessaires pour l'obtenir. 

Pour les adjectifs qui demandent après eux le 
déterminatif à, voyez à la page 460. 

Les participes passés adonné, exercé, exposé, 
permis, etc., qu’il ne faut pas confondre avec les 
adjectifs, réclament après eux le déterminatif à. 
Vous direz né pour. 


Exemple : 


Alexandre était né pour le malheur des rois ses 
Contemporains. 
” On dit irrité contre. 

Exemple : 

Les nations voisines étaient irritées contre lui. 

Il ne faut pas confondre préc à avec près de. Ce 
serait donc une faute que de dire : Vous sommes 
tous prêts de verser notre sang pour Le maintien de 


la tranquillité publique : au lieu de prèts à verser. 
Les adjectifs hardi, ingénieux, téméraire, ne peu- 


vent avoir pour complément qu’un verbe à l'inf- 


Exemples : 


Vous êtes hardis à entreprendre tout ce qui est 
au-dessus de vos forces. — Nous sommes ingénieux 
à nous créer des peines. — Vous êtes bien témérai. 
res desolliciter un emploi auquel vous ne convenez 
pas. 

Quant aux adjectifs qui prennent un régime dif- 
férent, voyez à la page 463. 

Après les participes accoutumé, déterminé, diss 
posé, résolu, etc., employez à, et non pas de; ainsi 
gardez-vous de dire avec deux écrivains politi- 
ques : Les rois ne sont pas accoutumés d'entendre 
la vérité. — I] était déterminé de mourir plutôt 
que d'endurer un pareil traitement. On doit dire : 
Les rois ne sont pat accoutumés à entendre la vé- 
rité. — Il était déterminé à mourir plutôt que d'en- 
durer un pareil traitement (1). 

Plusieurs verbes demandent après eux le déter. 
minatif de; un plus grand nombre réclame le dé- 
terminatif à. (Voyez à La page 500.) 


OBSERVATIONS. Allier demandele déterminatifà. 
Exemples : 

Il sut allier la sagesse À l'éloquence, la douceur à 

mon mammmenes 


(1) Ge serait une faute que de dire ; plutôt qu’à endurer un 


pareil traitement. 
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la gravité. — L'élévation peu compatible avec la 
finesse peut s’allier de la manière la plus touchante 
à la sensibilité dont elle augmente l'intérét. ( D'A:- 
LEMBERT. )— Elle s’est alliée à une des plus riches fa- 


milles de Londres ; etnon pas comme un écrivain : 
Elle s'est alliée d'une des plus riches familles de 


Londres. Voltaire a dit : 


C'est là qu'avec grace on allie 
Le vrai savoir à l’enjoument , 
Et la justesse à la saillie. 


Associer est de la même espèce que le verbe 


allier. 


Et dans toi la Nature avait associé 
A l'esprit le plus ferme un cœur facile et tendre. 
(VOLTAIRE.) 


Avoir affaire à et avoir affaire de sont deux ex- 


pressions bien différentes. On dira, par exemple : 
Nous avons affaire à des gens difficiles : il ne faut 
pas avoir affaire à une plus forte partie que soi; 
nous devons prendre garde aujourd’hui à qui nous 
avons affaire; s’il m’attaque, il verra à qui il a af- 
faire; ils avaient affaire à combattre. 


Consolez-vous, sachez que vous aurez 
Affaire à moi, quand vous vous marierez. 
j (VOLTAIRE.) 


Avoir affaire de signifie avoir besoin. 


Exemples : 


Nous avons affaire d'argent. — Qu'ai-je donc af- 
faire de tous ces parasites ? — Je n’ai point affaire 


de vous, ainsi vous pouvez sortir. 


Leur savoir à la France est beaucoup nécessaire, 
Et des livres qu’ils font la Cour & bien affaire ! 
(MoLièRE.) 
Qu’ai-je affaire d'un bien qui vous est inutile ? 
(CorNeiLe.) 

On dit et l’on doit dire : Avoir du plaisir à faire 
telle ou telle chose. Il n’est pas un écrivain qui 
n'emploie cette expression, qui seule est conve- 
nable et correcte. Cependant quelques Grammai- 
riens, invoquant les lois de l'euphonie, au risque 
de mal parler, prétendent qu’on peut dire avoir 
du plaisir de, quand le mot qui suit cette expres- 
sion commence par une voyelle; par exemple : 
[l'y a du plaisir d'être dans un vaisseau battu de 
l'orage, lorsqu'on est assuré qu'il ne périra point. 
Pascal a pu se servir de cette expression, parce 
qu'elle est de son siècle ; il l’a empleyée par rou- 
tine, et non avec intention ; pour nous, nous de- 
vons dire : Il y a du plaisir à être dans un vais- 
seau battu de l’orage, lorsqu'on est assuré qu'il ne 
périra point, comme nous disons tous les jours : 
Il'y a vraiment du plaisir à obliger un galant 
homme 


IL est à propos de faire connaître la différence 
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grammaticale qui existe entre ces deux expressions 
avoir égard et avoir des égards. 
Avoir égard signifie prendre en considération. 


Exemples : 


Veuillez avoir égard à mes prières. — On doit 
toujours avoir égard à l'âge et au sexe des person- 
nes à qui l'on parle. | 

Avoir des égards signifie avoir du respect. 


emploient la première, comte dans les exemples 
qui suivent : Quoi! tu n'as pas honte de le compa- 
rer au grand roi! — Comparons Les œuvres de la 
nature aux ouvrages de l’homme. — Îl n'y a pas 
d'église que l’on puisse comparer à Saint-Pierre de 
Rome. — Vile créature, quand tu te compares à 
moi, j'éprouve un sentiment d'humiliation. — On 
peut comparer les meilleures productions de cette 
espèce, à ces jours affligeants de l'hiver, où un 
brouillard épais, joint à une gelée pénétrante, sem- 
ble à La fois engourdir et contrister tous les êtres vi- 
vants. (D'ALERBERT.)— Que si le temps comparé au 
temps, la mesure àlamesure, et le terme au terme, 
se réduit à rien, que sera-ce si l'on compare le temps 
à l'éternité, oùiln’y a ni mesure ni terme? 
(Bossuer.) 



























Exemples : 


Un fils bien né a toujours beaucoup d’égards pour 
ses parents. — Malheur à ceux qui n’ont pas d'é- 
gards pour la vieillesse ! On voit que cette expres- 
sion avoir égard réclame le déterminatif à, et que 
avoir des égards demande le déterminatif pour. Il 
en est de l'expression manquer d'égards comme 
dé celle de avoir des égards; l'abbé Millot a donc 
écrit d’une manière incorrecte, quand il a dit : 
Louis XIII reprochait aux chefs du parlement de 
manquer d'égards à ses ordres absolus; il fallait 
pour ses ordres avsolus. 


Remarque. On dit par comparaison à, et nGn en 
comparaison de ; c’est pourquoi vous direz avec un 
de nos publicistes : IL se fit peu remarquer dans 
les troubles politiques, du moins par comparaison 
à trois de ses collèques. 


Changer, signifiant se défaire d’une chose pour 
en prendre une autre à La place, demande le déter- 
minatif contre, etnon pour. 


Le verbe condamner veut après lui le détermi- 
natif à seulement. 


Exemples : 


Îls furent condamnés à dix ans d'exil. — On 
condamna cet impudent calomniateur à trois cents 
francs d'amende. Ce serait pécher contre la langue 
que dedire avec quelques personnes mal instruites, 
ou avec certains avocats routiniers : On condamna 
cet impudent calomniateur en trois cents francs d’a- 
mende. — Ils furent condamnés en dix ans d’exil. 


Confier réclame après lui le déterminatif à. 


Exemples : 


Exemples : 


IL a changé tous ses meubles contre des tableaux 
d'un grand prix. — Nous changerons cette an- 
cienne édition contre une nouvelle (1). — Changer, 
signifiant convertir, transformer, réclame le déter- 
minatif en : — Les titres qui nous rendent puissants 
se changent bientôt en des qualités qui nous font 
paraître aimables. — Vous vous flaties vainement 
de pouvoir changer tous les métaux en or. 


Comment en un plomb vil l’or pur sest-l changé? 
Mais Racine a été moins exact quand il a dit : 


Peut-être ayant la nuit, l’heureuse Bérénice 
Change le nom de reine aw nom d'impératrice. 


Commuer réclame, ainsi que changer, le déter- 
minatif en : Le roi a commué la peine de cinq ans 
de travaux forcés en celle de cinq ans de prison. 

Changer, signifiant quitter une chose pour une 
autre, veut le déterminatif de. 


Exemples : 


Ilne faut pas confier ses secrets à tout Le monde. 
— A quelles. mains avez-vous confié ce précieux 
dépôt ? Autrefois on se servait du déterminatif en, 
lorsque le complément indirect était un objet in- 
animé: c'est pourquoi Racine a pu dire dans Mi- 
thridate : 


Elle trahit mon père, et rendit aux Romains 
La place et les trésors confiés en 8e6 mains. 


Aujourd’hui, il faut dire confier à. 


Changez enfin de langage et de conduite, — Ils, Se confier, mettre sa confiance et prendre con- 
ne voulurent jamais changer de sentiment. fiance réclament le déterminatif en. 

Il est plus eorrect de dire comparer à, que com- 
parer avec. Cette dernière expression offre une 
sorte de pléonasme (2). Les meilleurs écrivains | Heureux le roi qui aime son peuple, qui en est 
| aimé, qui se confie en ses voisins, et qui a leur con- 

(4) Échanger et troquer se prennent ordinairement dans | fiance! — Celui qui met une trop grande con- 
un sens absolu : échanger des prisonniers: troquer de vieux  fiance en soi-même, s'abandonne à La discrétion 


Re à che des méchants. — Croyez-vous qu'il ait pris con- 
e parare cum; Or le mot avec, ,: ?Ÿ 
qu'on traduit en latin par cu, est une répétition du premier fiance en celui qu’il a associé à ses travaux : 
cum. !__ Nous regardons comme une faute prendre con= 


Exemples : 
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fiance à, et nons ne pensons pas qu'il soit permis 
de dire : J'ai pris confiance à cet homme. — J'ai 
pris confiance à cette affaire. | 

C'est à tort que bien des gens disent : I faut 
se cramponner sur la muraille. 

Le verbe cramponner signifie attacher, lier avec 
un crampon ; il veut le déterminatif à ; c’est pour- 
quoi l’on doit dire : Cramponnes-vous au balcon. 
— Îl faut se cramponner à la muraille. Si nous 
avons relevé cette faute, c’est qu’elle est très-com- 
mune. 

Il en est de même du verbe grimper qui a la 
signification de gravir (1) ; on dira fort bien : Il a 
grimpé sur la muraille, sur la montagne : mais on 
ne peut pas dire : {! a grimpé la muraille, la mon- 
tagne. 


Ce n'est qu’au palais, dans les administrations, 
et chez les jurisconsultes, qu’on dit délibérer une 
affaire, pour signifier en prendre connaissance, 
l'examiner. Le verbe délibérer est intransitif ; il 
appelle le déterminatif sur, touchant; c’est pour- 
quoi l’on doit dire : Nous délibèrerons demain sur 
celle affaire, ce qui signifie : nous prendrons de- 
main une résolution sur cette affaire, ou tout sim- 
plement : nous l’examinerons demain. Il s'ensuit 
que, par la raison qu'il n’est pas permis d’écrire : 
On doit délibérer aujourd'hui ce point important, 
il ne faut pas dire : ce point important doit être 
délibéré aujourd'hui. Pour parler avec pureté, 
dites : On doit délibérer aujourd’hui sur ce point 
important; ou bien : on doit l'examiner, le discu- 
ter aujourd’hui. 


Les écrivains paraissent avoir le choix entre 
distinguer de et distinguer d'avec. L'Académie 
n'ayant pas osé se prononcer sur la nature du 
complément indirect du verbe distinguer, l’Aca- 
démie ayant même employé tour à tour de, suivi 
et non suivi du déterminatif avec, les écrivains 
du jour se sont donné une libre carrière. Nous 
pensons néanmoins qu’il est plus convenable de 
dire et d'écrire avec le seul déterminatif de : Sa- 
chons distinguer nos vrais amis de ceux qui ne le 
sont pas; c'est distinguer la fausse monnaie de la 
bonne. 

Buffon a dit : Distinguons la sensation du sen- 
timent; et Buffon, en écrivant ainsi, a compté 
beaucoup d’imitateurs. 

Ce que nous venons d'établir concernant le 
verbe distinguer, s'applique naturellement aux 
verbes discerner, séparer, écarter, éloigner, dis- 
“traire, déméler. 


On demande si l'on doit dire : Je suis embar- 


panne er nanas 


(1) Le verbe grimper vient du grec XPIAr6tY, S'apPpuyer sur. 
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rassé de l'emploi ou pour l'emploi de mon argent. 
Pour déterminer l’usage convenable de ces deux 
expressions être embarrassé de, être embarrassé 
pour, il faut faire attention si l'embarras qu'on 
éprouve vient immédiatement de la chose, qu s’il 
est le résultat des circonstances, des suites de la 
Chose qu’on a en vue, plutôt que de la chose elle- 
même. Dans le premier cas, il faut dire : je suis 
embarrassé de. , et dans le second cas : jesuis em 
barrassé pour. 


Exemples : 


Je ne suis pas embarrassé de mon argent, mais 
je suis embarrassé pour l'emploi queje dois en faire. 
— Je suis embarrassé de cette métairie au point 
que je serai peut-être aussi fort embarrassé pour 
trouver des acheteurs. — Je ne suis pas embarrassé 
detraduire Juvénal, mais je serais embarrassé pour 
en traduire certains passages devant des personnes 
chastes, — Il est embarrassé de vous répondre sur- 
le-champ, mais il ne le sera pas pour vous répon- 
dre à loisir. 


Remarque. Quand l'embarras tombe plus di- 
rectement sur la chose mise en question, il faut 
employer sur, et non de, ni pour. 


Exemple : 


Je suis embarrassé sur le parti que j'ai à prendre, 

Mais, dans aucun cas, il ne faut dire être embar 
rassé à ; par conséquent ne dites pas : Nous serions 
bien embarrassés à loger autant de monde: dites 
plutôt : Nous serions bien embarrassés pour loger 
autant de monde. 


On fait une faute considérable quand on dit a 
familiariser au crime; on pèche par une fausse 
analogie, car on confond ici se familiariser, avec 
s'accoutumer. 

1 faut dire : En parlant souvent une langue, on 
se familiarise bientôt avec Les tournures qui lui sont 
propres, et non pas : on se familiarise bientôt aux 
tournures, etc. 

Il est beaucoup de personnes qui commettent 
une faute d’un autre genre, mais non moins grave, 
quand elles disent : Il est depuis long-emps fami. 
lier avec le mensonge. On doit dire : Il est depuis 
long-temps familiarisé avec le mensonge, ou : Le 
mensonge lui est depuis long-temps familier. 


Se fier, signifiant ajouter foi, réclame le déter- 
minatif à : 

Monsieur est un homme d'honneur, je me fie à ses 
promesses, — Celui qui se fie à tout le monde, veut 
bien être trompé. — Les Romains se fièrent trop à 
la générosité du peuple carthaginois. 

Nous n'admettons pas le déterminatif en après 
le verbe se fier, et nous pensons que ceux qui écri- 
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vent : Je me fie en sa probité, confondent ici le 
verbe se fier avec se confier. 

Quand le verbe se fier signifie se reposer, s’ap- 
puyer, il vaut mieux employer le déterminatif sur, 
que en. 

Exemples : 


César se fiait sur sa bonne fortune qui ne l'avait 
jamais abandonné. — Combien de gens se fient trop 
sur leurs propres forces ! 

Le verbe lier, signifiant attacher, s’unit à son 
SR indirect par le secours du détermina- 

à. 

Exemples : 


Il fakait lier La chèvre à cet arbre. — Des inté- 
rêts majeurs me lient à votre père. — Nous sommes 
fiés au roi par un serment solennel. — J'aires- 
pecté l'amitié qui vous liait à madame du Chà- 
telet. 

Mais le verbe lier, signifiant former une liaison, 
appelle le déterminauf avec. 


Exemples : 


J'ai dessein de me lier avec votre famille. —Nous 
sommes liés depuis long-temps avec tout ce qu'il y 
a d'hommes lettrés en France. — Il faut prendre 
garde de se lier avec des gens qu'on ne connaît pas. 

On dit également : Les liaisons avec les gens 
d'esprit ne peuvent être que profitables. 


Les verbes marier, joindre, unir, sont de la 
même espèce ; on doit dire : Il faut la marier à un 
jeune homme sage et intelligent. — La vigne se ma- 
rie très-bien à l'ormeau. — Si vous voulez les unir 
l'un à l’autre, je joindrai à la dot de la future un 
riche présent de noces. 


Beaueoup d'écrivains sont embarrassés quand 
ils ont un complément indirect à donner au verbe 
méler ; tantôt ils emploient le déterminatif à, tan- 
tôt ils se servent du mot avec. Méler veut à, quand 
il signifie joindre, unir; mais il veut avec, quand il 
signifie brouiller, confondre, mélanger. 


Exemples : 


En se mélant à la foule, on n’est aperçu que d'un 
petit nombre de personnes. — Il faut savoir mêler 
l'utile à l'agréable. — La virginité brille aux deux 
extrémités de la vie, sur les lèvres de l'enfant, et 
sur Les cheveux du vieillard; la tombe aussi la mêle 
à ses mystères. 


sans méler à l'or l'éclat des diamants. 


Il méle à tout propos 
Les louanges d’un fat à celle d’un héros. 


Il faut méler sa cendre aux cendres de ses pères. 


Tes agneaux, à La voix, prompts à s’y rassembler, 
A des troupeaux impurs n'iront point se méler. 
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Il faut mêler l'eau avec le vin. — Il méla de l'anti 
dote avec le poison. 


Une bcution barbare s’est glissée dans le lan- 
gage de beaucoup de gens de la haute volée ; c'est 
celle-ci : Mettez Les chevaux après la voiture. Qui- 
conque connait bien la valeur du déterminauf 
après, conviendra qu’une pareille construction 
exprime l’idée qui suit : Meutez les chevaux der- 
rière la voiture. N'est-ce pas ce qu'on appelle vul- 
gairement mettre La charrue avant les bœufs ? Tout 
homme qui se piquera de bien parler, dira : Mettez 
Les chevaux à la voiture. 


REMARQUE. On dit encore familièrement, mais 
très-improprement : Îls sont depuis long-temps 
après ce grand travail. Tout le monde conviendra 
qu'il vaut infiniment mieux dire : Îls sont depuis 
long-temps occupés à ce grand travail. 


Le verbe occuper se présente sous deux signif- 
cations. 

Quand il réveille une idée de travail, il veut le 
complément indirect avec le déterminauf à, 


Exemples : 


Il faut secourir le pauvre en l'occupant à des cho- 
ses utiles. — Pourquoi vous occupez-vous à l'étude 
des langues étrangères, avant d’avoir appris votre 
langue maternelle? 


Quand occuper réveille une idée d'attention, il 
veut le complément indirect avec le détermina- 
uf de. 

Exemples : 

Vous vous occupez de tout ce qui se passe dans 
la ville. — L'avare nes’occupe que de ses richesses. 

On dira de même : Ce jeune homme s'amuse à la 
lecture des bons livres, tandis que ses camarades s'a- 
musent de bagatelles. 


Participer a deux différentes acceptions qu'il ne 
faut pas confondre. Ce verbe demande le détermi- 
natif à, quand il signifie avoir part. 


Exemples : 


C’est en quelque sorte participer au crime que de 
ne pas l'empêcher lorsqu'on le peut. — Les valeu- 
reux soldats participent à la gloire du général, 


Participer réclame le déterminatif de, quand il 
signifie tenir de la nature de. 


Exemples : 


Cette substance paraît participer du feu. — Son 
enthousiasme participait de la folie. 

Se plaire, qui signifie prendre plaisir, s'emploie 
avec les déterminatifs à, dans, et en, suivant les 


Mais on dira : Cette soic est mélée avec le fil. — | circonstances. 
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— Nous sommes trop honnêtes pour ne pas nous 


Les hommes dont l'esprit est orné se plaisent à ranger à l'opinion de ces dames. 


l'étude, ou se plaisent à étudier. — Le vrai philo- 
sophe se plait dans la solitude. — L'orgueilleux 
se plaît en lui-même. 

S'il est vrai qu’il faille employer le déterminatif 


à, quand le verbe se plaire est suivi d’un infinitif, | 


comme : il se plaît à nuire, vous vous plaisez à étre 
écoutés, Racine a fait une faute, en disant : 


TE Relevez les superbes portiques 
Du temple où notre Dieu se plait d’être adoré. 


La mesure du vers a seule nécessité cette infrac- 
tion de la règle (4). Il fallait : où notre Dieu se 
plait à être adoré. 


On ne dit pas indistinctement : Je vous prends à 
témoin, et je vous prends pour témoin. Si l’on veut 
dire : j'invoque votre témoignage; on doit se servir 
de la première expression; et l’on doit faire usage 
de la seconde, si l’on veut dire : j'accepte ou je 
produis votre témoignage. 


Exemples : 


Je vous prends à témoin, messieurs, vous tous 
qut m'écoutez, et qui voyez mes larmes. — Mes 
amis, ne m'abandonnez pas dans ce jour de dis- 
grace, je vous prends tous pour témoins de mon in- 
nocence. 

I y a encore cette différence entre prendre à té- 
moin et prendre pour témoin, que l’on peut très- 
bien prendre à témoin les grands de la terre, et 
Dieu lui-même ; mais qu'on ne peut ni décemment 
ni raisonnablement les prendre pour témoins. 


Ossenvarion. Le substantif témoin ne doit pas 
prendre la marque caractéristique du pluriel, dans 
ces façons de parler : 

Je vous prends à témoin, dieux qui m'entendez! 
— Heureux ceux qui, dans les beaux Jours du 
printemps, amassent pour l'arrière-saison, témoin 
Les fourmis laborieuses! Témoin et non pas témoins, 
parce qu'on sous-entend je prends à. — Elle était 
assez faible pour croire à la magie, témoin les ta- 
lismans qu’on trouva aprés sa mort, 

Se ranger a deux significations que détermine 


l'emploi du mot de ou à. Veut-on faire entendre 
qu'on embrasse le parti de quelqu'un, il faut dire: 

Je me range du parti ou du côté de Monsieur. — 
Ds se rangèrent tous du parti de ces dames. 

Mais si l’on veut exprimer qu’on est de l'avis 
de quelqu'un, on doit dire : 

Nous nous sommes rangés à l'avis de monsieur. 





(1) IT convient mieux de dire l'infraction d’une loi, d’une 
règle, que l'infraction contre une loi, contre une règle. (Voyez 
page 565). 


Le P. Rapin a fort bien dit : 

Cicéron s'étant rangé du parti de Pompée, entre- 
pré la défense de Ligarius, son ami, accusé d’avoir 
porté les armes contre César. 

Mais Gresset a eu tort de dire : 


Depuis qu’à ce parti mon esprit s'est rangé, 
Du poids de mes ennuis je me sens soulagé. 


On entend dire tous les jours qu’on a retranché 
un couplet à une chanson. Cette manière de parler 
est tout à fait impropre. Quand retrancher signifie 
retirer, séparer, il faut se servir du déterminatif 
de 


Exemples : 


On a retranché deux touplets de cette romance. 
— Vous devriez retrancher ce mot de voire phrase. 
— Chacun retranche aujourd’hui de son train, de 
sa dépense. 


Mais le verbe retrancher signifiant supprimer, 
appelle le déterminatif à; vous direz donc: 


IL est souvent très-prudent de retrancher la por- 
tion à un malade, — Il retranchera à ses commis 
le surcroît de leurs appointements. — Monseigneur, 
ne nous retranchez pas notre pension. 


Une faute très-ordinaire est celle-ci : Turenne 
réunissait la prudence au courage. 


On dit fort bien unir, joindre une chose à une 
autre, mais On ne peut pas dire réunir une chose 
à une autre; on réunit deux choses, ou bien on 
unit l’une à l'autre; d'où il suit qu'il faut dire : 
Turenne réunissait la prudence et Le courage, ou 
bien : Ce grand homme joignait la prudence au 
courage. 


Il ne faut donc pas dire avec un traducteur du 
Paradis perdu : Éve, la plus belle des femmes, 
réunissait la grace à la majesté ; dites plutôt : réu- 
nissait la grace et la majesté. 

N'imitons pas non plus cet homme de lettres qui 
a écrit : Nous exhortons les jeunes gens à lire cet 
ouvrage, où la précision est réunie à la clarté: il 
devait dire : où la précision est unie à la clarté: 
ou bien : cet ouvrage où la précision et la clarté 
se trouvent réunies. 


Rêver a deux acceptions bien distinctes. Quand 
il signifie réfléchir, il veut que son complément 
soit précédé du déterminatif à. 


Exemples : 


J'ai rêvé à votre affaire, je m'en occupe. — Ré- 
vons aux moyens d'être heureux, et nous Le devien- 
drons. 

Quand réver signifie fatre un songe, il veut que 
son complément soit précédé du déterminauf de: 
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Exemples : proférer la moindre plainte! Quand il signifie dési- 

Nous avonsrévé toute La nuit de combats, —Ceue | "7 Passionnément, rechercher avec ardeur, il a un 
mère infortunée ne révait que de supplices et de pro- gi indirect précédé du déterminalif 
dé uc Exemples : 

OBsERVATION IMPORTANTE. On dit rêver La gloire, 
réver le bonheur, etc., mais cette locution n’est 
d’usage que dans le style poétique ; de plus, ces 
mots gloire, bonheur, ne sont pas des compléments 
directs ; ce sont des compléments illégitimes, 
comme les mots peines, recherches dans cette 
proposition : Mon ouvrage m'a coûté des peines et 
des recherches en ious genres. . 

Que de contestations se sont déjà élevées sur 
cette double expression saigner du nes, saigner 
au nez! Si l'on en croit certaines personnes qui 
prétendent mieux parler que les autres, il faut 
dire : saigner au nez pour signifier qu'on jette du 
sang par le nez, afin de distinguer cette façon de 
parler de celle qui suit : saigner du nez, manquer 
de courage. — On saigne du nez, et quand on n’a 
pas de cœur, et quand on jette du sang par les na- 
rines ; saigner du nez s'emploie au propre comme | Re | 
au figuré, et jamais on ne doit dire saigner au nez, Le ver be soustraire à deux significations diffé- 
saigner par le nes. Ceux qui pensent qu'il faut, au | rentes qu exigent une différence dans 1 emploi 
contraire, dire : il saigne au nez pour signifier | du déterminatif dont son complément indirect est 
qu'il manque de cœur, se trompent également. | Précédé. Sousiraire, signifiant dérober, veut le 
J.-J. Rousseau a dit : Ce Gauthier, homme inso- | déterminatif à, 
lens et lâche, saigne du nez; et, pour se venger, Exemples : 


accuse mon père d'avoir mis l'épée à la main dans la Vous ne sauriez les soustraire à La puissance pa- 
ville. — On prétend, a dit un écrivain, que Du- | ternelle. — On les a soustraits à la fureur d’une 
chesne, secrétaire de François [®, saignait du nez, | populace mutinée. — Pourquoi voulurent-ils se 
quand on lui offrait des pommes. | soustraire à la domination de leur prince légitime ? 
Bien que les verbes songer et penser soient en | Montesquieu a donc fait une faute en disant : 
quelque sorte synonymes, et que l'on dise songer | Quand quelque prince ou quelque peuple s'était 
à quelqu'un, penser à quelqu'un, ils diffèrent | soustrait de l’obéissance de son souverain. — Sous- 
néanmoins entre eux, en ce que : {ole premier n’a | traire, signifiant retirer, ôter par ruse, veut le dé- 
pas de complément direct; % l'un veut que son | terminatif de. 
complément indirect soit précédé du déterminatif Exemples : 
à : songer à quelqu'un; au lieu que l’autre exige le 
déterminalif de avant son complément indirect : 
penser de quelqu'un. 


Vous soupirez après les honneurs, maïs valent- 
ils bien la peine d’être recherchés (1)? Quand il si- 
gnifie aspirer à un bien dont l'absence ou la non- 
jouissance peut faire naître des soupirs, il réclame 
le déterminalif pour. 


Exemples : 


Les amants soupirent pour le cœur de celles qu'ils 
adorent. 


REMARQUE. Les poètes emploient d’une manière 
très-heureuse le verbe soupirer dans un sens actif. 
Racine et Boileau ont dit : 


Toi qui du même joug souffrant l'oppression, 
M'aidais à soupirer les malheurs de Sion. 


Ce n’était pas jadis sur ce ton ridicule, 
Qu’Amour dictait les vers que soupirait Tibulle. 


Là ADO 0 RG + NP GP 


Qui a osé soustraire cette somme du compte que 
nous avions arrêté ?— On a soustrait quelques effets 


de l'inventaire qui vient d'être dressé. 


Exemples : Survivre appelle le déterminatif à, soit qu'on 


Les avares ne songent que trop souvent au lende- parle des personnes, soit qu'on parle des choses. 
main. — J'aurais songé plütôt à vous, à l'affaire 
que vous m'avez recommandée, si j avais eu le temps 
de songer à moi. — Le ministre songe de vous mille | On ne peut vivre long-temps dans ce bas-monde, 
choses très-flatteuses. — On ne pourrait pas dire : | qu'on ne survive à plusieurs de ses amis. — La 
Le ministre pense de vous mille choses très-flatteu- | gloire d’Homère a survécu aux critiques amères des 
ses, et parce que le verbe songer est un verbe obli- | Zoile de tous les siècles. — Les femmes des Brami- 
que, et parce qu'il réclame à, et non pas de. nes croient que c’est une honte pour une honnête 


Exemples : 


Soupirer est un verbe oblique qui s'emploie 
d’une manière absolue dans le sens de pousser des 
soupirs. (4) Ne dites jamais : Depuis long-temps on altend après 

Exemples . vous; on attendait après eux; il faut dire : Depuis long-temps 


: ; en soupire aprés vous; on les altendait arec impulience; on 
Que de malheureux gémissent et soupirent, sans | aspirait à leur retour, ete., etc. 





DES PRÉPOSITIONS (SYNTAXE). 


femime, que de survivre à son mari. Au palais seu- 
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| faillirent d'être égorgés. J.-J. Rousseau a dit à 


lement, on donnait, il n'y a pas encore long-temps : l'exemple des bons écrivains : Je voulais voir s'il 


un complément direct au verbe intransitif survivre, 
comme dans cet exemple : Il a survécu son fils, sa 
femme. Toutefois les avocats qui comptent aujour- 
d'hui pour quelque chose la correction du style, 
ont coutume de dire : Le mari qui survit à sa 
femme, doit à ses enfants un compte exact des som- 
mes que celle-ci a apportées en mariage. 


Rien n'est indifférent aux yeux du vrai Gram- 
mairien. Les écrivains ordinaires emploient indis- 
unctement tomber à terre et tomber par terre; il y 
a néanmoins une différence remarquable entre ces 
deux expressions. Tomber à terre s'entend de ce 
qui, étant élevé au-dessus de terre, tombe de haut. 


Exemples : 


L'aréonaute qui ne peut plus maîtriser son bal 
lon tombe à terre. — Les javelots qu'ils lançaient, 
se rencontraient et s'entrechoquaient de telle sorte, 
que la plupart tombaient à terre sans effet. — Tom- 
ber par terre s'entend de ce qui, étant déjà à terre, 
tombe de sa hauteur. 


Exemples : 


Le chène qu'on déracine tombe par terre. — 
Lorsque Jésus leur eut dit c'est moi, ils furent ren- 
versés et tombèrent par terre. 


Un verbe à l'infinitif peut restreindre ou déter- 
miner la signification d'un autre verbe sans l’in- 
tervention ou à l'aide d'un déterminatif. On dit 
sans l'intervention d’un déterminatif : Je dois ré. 
pondre ; je veux me promener ; il faut mourir ; je 
vais chasser ; nous pouvons lire; je ne saurais 
jouer ; je vous laisserai rire ; ilvaut mieux travail- 
ler, etc. Mais on doit dire à l’aide d’un détermina- 
tif : Je crains de tomber; je vous empécherai de 
sortir; prenons garde d’être trop sévères; il con- 
vient de réprimer ses passions ; il ne vous sied pas 
de parler; nous leur défendons de rien publier; ils 
tendent à se soulever, etc., etc. 


Les verbes penser, faillir, signifiant tous deux 
être sur le point de, compter, croire, s'imaginer, 
prétendre, rejettent toute espèce de déterminatif, 
On doit dire ; — Il a pensé choir dans l'eau ; ils 
ont pensé être surpris au moment où ils s’y atten- 
daient le moins ; — nous avons failli perdre tous 
nos biens ; — vous avez failli être entraîné dans sa 
ruine; — je complais avoir dans peu des nouvelles 
de madame de Warens ; — nous croyons servir la 
cause des honnêtes gens ; — ils s'imaginent avancer 
leur mort, quand ils préparent leur confession ; — 
vainement prétendezvous justifier une semblable 
conduite. Quelques écrivains ont donc eu tort de 
dire : Îl compte de venir luimême; — Je croyais 
de pouvoir vous rendre service; — Nous prétendons 
de nous justifier ; — Il a pensé à être tué; — Ils 


n'y aurail point là quelque jeune princesse avec la- 
quelle je pusse faire un roman ; je faillis en commen. 
cer un dans yn état moins brillant, etc 

Pour les verbes qui demandent le déterminati/ 
de, voyez à la page 506. 


Osservarions. Le que conjonctif, qui suit le 
comparatif adverbe mieux, demande ou rejette le 
déterminatif de, selon l'idée qu'on a à exprimer. 
Aimer mieux, par exemple, signifie tantôt préférer 
la chose qui est la plus conforme à notre volonté, 
ettantôt préférer la chose qui flatte le plus notre 
goûe. Or, la première de ces deux acceptions exige 
l'emploi du déterminatif de, et la seconde en ré- 
clame la suppression. 


Exemples : 


Préférence de volonté. J'aime mieux mourir 
que de me déshonorer. — Nous aimons mieux ne 
rien avoir que de posséder le bien d'autrui. — 
J'aimerais mieux vous déplaire que de vous trom- 
per. 
Préférence de goût. J'aime mieux lire que 
jouer. — Îls aiment mieux se taire que parler 
inconsidérément. — Ma tante aimait mieux chan- 
ter les psaumes, que veiller à notre éducation. 

Pour les verbes qui réclament le déterminatif à, 
voyez à la page 500. 


La précision du langage permet, surtout en 
poésie, et en prose dans les narrations animées, 
la suppression du verbe qui doit être suivi du dé- 
terminatif de et d’un infinitif, 


Exemples : 


Aussitôt le peuple d’accourir, de demander à 
grands cris l'exécution de la loi, de menacer les 
magistrats, s'ils ne remplissent pas leur devoir, etc, 
Le verbe s'empresse est sous-entendu. 


Grenouilles aussitôt de sauter dans les ondes, 
Grenouilles de rentrer dans leurs grottes profondes. 


La langue française a emprunté de la langue 
des Romains ces tours de phrase qui abrègent le 
récit, et donnent au style de la vivacité et quel- 
quefois de l’enjouement, 


Hors et hors de diffèrent en aeci que le premier, 
qui signifie excepté, rejette le déterminatif de, au 
lieu que le second, qui énonce l'exclusion de l’ob- 
jet auquel il est joint, réclame ce même détermina- 
tif de. 
ENT Exemples : 

Tout est perdu hors l'honneur (1). — Il connais- 
sait tout des Anciens, hors la grace et la finesse. — 


— — 





(1) Ou fors l'honneur. Ge mot fors est suranné: il signifiait 
hors, hormis, excepté. 
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Hors cela, je suis entièrement de votre avis. — Ceux 
qui étaient hors du territoire de France, y sont 
rentrés à leur grande satisfaction. — Tous les 
maux sont depuis long-temps hors de la boîte de 
Pandore; mais l'espérance est encore dedans. 
Buffon a dit : Ces choses sont hors de l'homme : 
le style est l'homme même. 

Les déterminatifs près, proche et vis-à-vis récla- 
mentdeaprèseux; ainsil'ondoitdire: [ldemeureprès 
de mon jardin, proche de l'église; et non pas près 
mon jardin, proche l'église. On doitdireégalement : 
Îlétait résident près de la cour de Rome et non pas 
près la cour de Rome. On dira : Je loge vis-à-vis 
de la barrière, en face de la plaine, et non pas je 
loge vis-à-vis la barrière, en face la plaine. 

RemaRQuE. C’est à tort qu'un Grammairien, très- 
sévère d'ailleurs, permet qu'on supprime de sur 
les adresses et dans la conversation, comme : Nous 
demeurons près les Tuileries, proche la fontaine, 
vis-à-vis Le Carrousel ; on ne doit reconnaître et 
n’admettre qu'une façon de parler et d'écrire : 
c’est la bonne ; seule, elle convient dans les livres, 
dans la conversation, et sur les adresses. Vous di- 
rez donc ; Nous demeurons près des Tuileries, pro- 
che de la fontaine, vis-à-vis du Carrousel. 


Il y a cette différence entre au cas et en cas, 
que la première de ces expressions est toujours 
suivie d’un conjonctif, et la seconde, du détermina- 
tif de. | 

° Exemples : 

Nous ne sortirons point, afin qu’ils nous trou- 
vent au logis en cas qu'ils viennent. — Il faut tout 
prévoir, tout mettreen ordre, au cas que ce malheur 
arrive. — Mais vous direz : En cas de survie, la 
femme jouira de tout ce qu’elle a apporté en ma- 
riage. — Laissez quelqu'un dans votre maison, en 
cas d'absence de votre part. — En cas de mors, 
j'ai pourvu à toutes nos affaires domestiques. — 
En ce cas, nous irions implorer la clémence du vain- 
queur, — Vous devrez, en tout cas, rester fermes 
et tranquilles à votre poste. 

Il n'est pas permis d'employer, comme on le 
fait très-souvent, l'expression à défaut pour au dé- 
faut. C’est donc une faute que de dire : À défaut 
des anciens écrivains, nous avons lu les auteurs 
modernes. Il fallait : Au défaut des anciens écri- 
vains, nous avons lu les auteurs modernes. On ne 
se sert de l’expression à défaut, que quand le sub- 
stantif défaut est précédé d'un pronom possessif, 


Exemples : 


A mon défaut, j'enverrai celui qui me représente. 
— Nous prendrons à votre défaut la personne que 
nous jugerons le plus capable, — Mais vous direz : 
Au défaut de /a force, il faut user de ruse. —Il lui 
plongea son épée au défaut de la cuirasse, — Le 
style de Fénelon, au défaut de la force, a de la cor- 
rection et de la grace. 


FRANÇAISE, 


Quoique beaucoup de savants éerivains em- 
ploient l'expression de loin en loin, il n’en est 
pas moins vrai qu'elle est condamnable, et qu'il 
faut lui préférer foin à loin, parce qu’il s’agit d’ex- 
primer un rapport de tendance, et non d’antério- 
rité ; le déterminatif à exprime ce rapport de ten- 
dance que l'écrivain a dans l’esprit, quand il dit, 
par exemple : Ces sortes de hardiesses font un mer- 
veilleux effet dans la poésie, lorsqu'elles sont placées 
à propos et de loin à loin (1). L'auteur du diction- 
naire critique S'est étrangement mépris, quand il 
a prétendu qu'on peut se servir indifféremment de 
ces deux expressions de loin à loin et de loin en 
loin. Si l’une est bonne, l’autre est mauvaise ; or 
nous pensons que l'abbé Maury a employé la mau- 
vaise expression, quand il a dit, en parlant de 
l'abbé de Radonvillers : N’aspirera-t-il qu'à ces 
succès intermittents que lui offrent de loin en loin 
vos séances publiques? — Nous avions toujours con- 
tinué à nous écrire de loin à loin. (J.-J. Rousseau). 
C'était, dit M. de Chateaubriand en parlant de Bé:- 
lisaire, c'était un de ces hommes qui paraissent de 
loin à loin dans les jours du vice, pour interrompre 
le droit de prescription contre la vertu. 


Ne confondons pas les substantifs rapport à avec 
rapport avec. Une chose a rapport à une autre, 
quand l’une conduit à l’autre, ou parce qu’elle en 
dépend, ou parce qu'elle en résulte, ou parce 
qu'elle en fait souvenir , ou pour toute autre rai- 
son. Par exemple, les sujets ont rapport aux prin- 
ces; les effets ont rapport (ou se rapportent) aux 
causes; les copies aux originaux. Les actions hu- 
maines sont bonnes ou mauvaises, sclon le rapport 
qu'elles ont à une bonne ou à une mauvaise fin. — 
Une chose a rapport avec une autre, quand elle lui 
est conforme, semblable, ou proportionnée. On 
dira, par exemple : En matière de peinture, une 
copie a rapport avec l'original, si elle lui ressemble, 
si elle en retrace tous les traits; mais, bien qu'im- 
parfaite, elle ne laisse pas d'avoir rapport à l'o- 
riginal.— La langue italienne a un grand rapport 
(ou serapporte beaucoup) avec la langue latine. —Il 
faut penser, a dit Bossuet, qu'outre le rapport que 
nous avons du côté du corps, avec la nature chan- 
geante et mortelle, nous avons, d'un auire côté, un 
rapport intime avec Dieu, etc. 

1i est bon de connaître la différence qui existe 
entre au travers et à travers ; la voici : le premier 
réclame le déterminatif de, et le second le rejette. 


Exemples : 
Je les ai vus au travers Je les ai vus à travers la 
de la vitre ; croisée. 


Onvousajeté del'eau au On vous a jeté de l'eau à 
travers du visage; travers la figure. 


(oo 


(4) L’Abbé d'Olivet , dans ses remarques sur Racine. 


DES PRÉPOSITIOUNS (SYNTAXE ). 


Bien des gens se méprennent dans l'emploi de 
ces deux mots en refusant au premier, et en don- 
nant au second le déterminatif de. Nos anciens 
poètes n’ont eu garde toutefois de s'y tromper. 
Racine a dit : | | 

Au travers des périls un grand cœur se fait jour. 
Le sévère Boileau : 

Donne de l’encensoir au travers du visage. 

Et J. B. Rousseau : 
< . . Toujours leurs mains propices 


À travers les précipices 
Conduisent ses pas errants. 


Il n’est pas inutile de bien. déterminer ici la si- 
grification propre de ces deux expressions au tra- 
vers et à travers. — Au travers s'emploie pour 
désigner un passage qu’on se procure entre des 
obstacles : à travers sert principalement à désigner 
un passage vide. | 

Exemples : : 

On voit Le jour au tra- 
vers des châssis ; 

Le soldat se précipite 
au travers d'un batail- 
lon, et l'enfonce ; 

L'aiguille passe au tra- 
vers de la peau qu’elle 
perce; 


On ne voyait Le soleil 
qu'à travers les nuages. 

Un espion passe adroi- 
tement à travers le camp 
ennemi, et se sauve. 

Le poil de chèvre ou 
de chameau passe à tra- 
vers l'aiguille qui est 
percée. 


Le déterminatif de est réclamé par tous les mots 
qui suivent : afin, à force, au lieu, loin ou bien 
loin, avant, que ou combien, beaucoup, peu, plus, 
moins, assez, trop, tant, autant, elc. 


| 


Exemples : 


Îl faut bien vivre afin de bien mourir. — A force 
d'étudier, on devient savant. — Au lieu de gémir 
sur nos maux, il faut les souffrir avec résignation; 
mais, loin de les supporter patiemment, nous accu- 
sons le ciel qui nous punit. — Le sage a coutume de 
penser avant de parler. — Que de monde ! que de 
fous! — Combien d'égoïstes ! — Beaucoup d’en- 
nemis , peu de femmes, plus de vieillards, moins 
d'enfants, assez de jeunes gens , trop de soldats, 
tant de guerres, autant de malheurs , etc. 


Les déterminatifs pres et auprès ne doivent pas 
être employés l’un pour l'autre : en effet, le pre- 
mier emporte une idée de proximité; tandis que le 
second exprime une idée d'alentour, d'assiduité. 
Vous direz donc : Venez près de moi. — Malheur à 
qui est près du trône ! — Éphestion se trouvait alors 
près d'Alexandre; tandis que vous direz: Ce jeune 
enfanhest toujours auprès de sa mère. — Les rois 
ont toujours auprès d'eux des flatteurs corrompus. 
—-Mes enfants, restez auprès de moi, et ne m’a- 
bandonnez que quand.ie n’existerai plus pour v 
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Quoi de plus bizarre et de plus incorrect que 
d'employer, comme on le fait tous les jours, le dé- 
terminatif vis-à-vis, dans le sens de envers, à l’é- 
gard, avec! 

Ne dites donc jamais : Il s’est montré ingrat vis- 


À à-vis de moi; au lieu de : Il s’est montré imgrat en- 


vers moi. — Il était fier et insolent vis-à-vis de ses 
inférieurs; au lieu de : Il était fier et insolent à 
l'égard de ses inférieurs. — Il avait soin de se mé- 
nager vis-à-vis de ses rivaux: au lieu de : Il avait 
soin de se ménager avec ses rivaux. 


REMARQUE. Une faute non moins repréhensible, 
mais plus ordinaire aux poètes qu'aux prosateurs, 
est l'emploi du déterminatif vers pour envers: 

Et m’acquitter vers vous de mes profonds respects (1). 
(RACINE.) 
La mort a respecté les jours que je te doi, 
Pour me donner le temps de m’acquitter vers toi. 
(VOLTAIRE.) 


Parmi ne peut s’employer qu'avec un substantif 
de nombre pluriel, ou avec un substantif singu- 
lier qui présente l’idée d’un grand nombre, d’une 
réunion ; ainsi l’on dira bien : Parmi nous; parmi 
les hommes; parmi nos vingt camarades ; parmi le 


| peuple, on rencontra beaucoup de gens imprudents; 


on dira bien encore : parmi tout cela; parmi Les 
feux ; parmi le trouble, etc. (2). Mais on ne dira pas: 
Parmi ce plaisir; parmi la gloire ; parmi nous deux; 
parmi nos trois camarades; parmi mon frère etma 
sœur, etc. ; parce que plaisir, gloire sont réduits 
à l'unité, et parce que le nombre deux, trois, n’est 
pas assez considérable. Il faut se servir du déter- 
mipatif entre : —On a voulu semer la zizanie entre 
nous deux, entre nos trois camarades, entre mon 
frère etma sœur. — Au milieu du plaisir, au milieu - 
de la gloire, il songeait à ses amis. | 


Tous les jours on entend dire : Nous étions sept à 
huit convives, et tous les jours onlit dans une feuille 
publiqne : Il y eut dans l'assemblée quatre à cinq 
membres opposants. Les gens du monde netrouvent : 
rien à reprendre à cette façon de parler , qui est 
très-usitée; mais le vice de cette locution n’échap- 
pera pas à celui qui est accoutumé à peser la valeur 
des mots. On ne doit pas dire : Nous étions sept à 
huit convives ; — Il y eut dans l'assemblée quatre à 
cing membres opposants ; tandis qu'on dira bien : 
Îls étaient sept à huit cents hommes; — On 
compte quatre à cinq lieues : pourquoi cela? Parce 
qu'il y a des divisions possibles entre sept et huit 
cents hommes , des intervalles réels entre quatre 
et cinq lieues, et qu’on entend alors de sept à huit, 


(1) On ne dit pas s’acquitier de ses respects. 
(2) Le poète, plus hardi que le prosateur , pourra dire sans 
inconvénient : 
LäArmi 09 bruit confus de plaintes , de clameurs. 
75 
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de quatre à cinq; mais entre sept et huit convives, 
quaire à cinq membres de l'opposition, il n’y a pas 
de fractions possibles. Il faut donc dire : Nous 
étions seps ou huit convives. — Il y eut quatre ou 
cinq membres opposants. 


Durant est un mot invariable, un vrai détermai- 
natif, qu'il ne faut pas confondre avec le participe 
présent du verbe durer, C'est donc une faute bien 
grande, que de dire : J'ai loué cette maison de 
ville, je la garderai ma vie durante. IL faut dire : 
Je la garderaï ma vie durant, ou durant ma vie, 
pendant'ma vie. — Ils jouiront de ce domaine six 
années durant, ou pendant six années, et non pas 
six années durantes. 


Il n’est pas rare assurément d'entendre dire : 
J'ai lu cela sur un journal; nous avons lu sur La 
Gazette l’anecdote qu'on vous a racontée. — 
Vous lirez cette clause sur le contrat de mariage. 
C'est employer un mot pour un autre; on pose 
sur la‘table, on écrit sur Le papier, etc. Mais on lit 
dans un livre, dans un registre, etc. C'est pour- 
quoi il faut dire nécessairement : J'ai lu cela dans 
un journal. — Nous avons lu dans la Gaxette 
lanecdote qu'on vous a racontée. — Vous lirez 
cette clause dans le contrat de mariage, dans le 
contrat de vente, dans le testament de votre père, 
etc., etc. 


—— 


Koëci et voilà ne doivent pas être confondus. Le 
premier sert à montrer, à désigner un objet qui 
est proche; le second désigne, montre un objet qui 
est plus ou moins éloigné. 


Exemples: 


Voici le kwre que vous me demandez, prenez-le. 
—J'aperçois de loin la maïson dont vous me parlez; 
la voilà sur le penchant de cette colline. | 

Voici et voilà se. disent aussi de choses qui ne 
tombent pas saus les sens. Quand on va énoncer 
use (anse, une preuve, un motif, on se Sert de 
voici; quand on l'a énoncé, on se sert de voilà. 


Exemples : 


Voici ce qui peut le retenir chez lui : depuis huit 
Où dix jours il est attaqué d’une fièvre intermit- 
lente. 


Voici le fait; depuis quinze ou vingt ans en ça. 
Au travers d’un mien pré certain ânon passa. 


— La droiture du cœur, la vérité, l'innocence et 
la règle des mœurs, l'empire sur Les passions : voilà 
la véritable grandeur et la seule gloire réelle que 
personne ne peut lui disputer. 


Tout ce que j’ai tenté pour m’immoler sa tête, 
L’oracle révélé, mon départ qui s'apprête, 

Ma fierté, ma vertu, cent outrages récents : 
Voilà pour mon devoir des titres suffisants. 


FRANÇAISE, 


Les déterminatifs voici, voilà, sont formés de 
l'impératif du verbe voir et des adverbes ci (pour 
ici) et Là ; ainsi nous voilà signifie vois nous là ; me : 
voici veut dire vois moi ici; il résulte de cette éty- 
mologie généralement avouée, qu'on dira : Le 
voici qui vient, et non pas le voici qu’il vient, ce qui 
serañ ane faute énorme ; — Les voilà qui entrent 
et non pas les voilà qu'ils entrent. Le voici qui 
vient, les voilà qui entrent signifient veici Lui qui 
vient, voilà eux qui entrent. On peut dire encpre, 
mais d’une manière moins correcte, voici qu’il 
vient: voilà qu'ils entrent, c'est-à-dire voici lui, 
il vient ; voilà eux, ils entrent. 


RemARQuE. Bien que uoici et vail ne doivent 
pas étre employés l’un pour l'autre, il est permis 
néanmoins de se servir du déterminatif vailà pour 
donner plus.de mouvement, plus de force à La 
pensée, lorsqu'on songe plus à l'effet de l’action 
qu’à l’action elle-même, quoique le sujet sait 
proche et s'attache à une action présente : Te voilà 
donc, à mon cher fils, et le ciel permet enfin que tu 
me sois rendu ! | 


Du côté du levant bientôt Bourbon s’avance, 
Le voilà qui s'approche, et la mort le devance. 


Le génie de notre langue établit une différence 
entre les déterminatifs avant et devant. Le pre- 
mier indique priorité de temps ou d'ordre ; le se- 
cond marque l'ordre des places, et il est opposé 
au déterminatif après. 


Exemples : 


Ilest avantageux pour  H faut étudier l'his- 
l'esprit de se livrer au toire de la Grève avant 
travail avant le repas du les révolutions romaines. 
malin. 

La victime ornée de Le corps de la no- 
bandelettes sacrées avait blesse marchait, à la 
été placée devant l'autel. procession, devant For- 

dre du tiers-état. 


Devant signifie encore en présence, ou en face. 
Exemples : 


Nous paraîtrons un jour devant le juge suprême 
des nations. — J'ai devant mes fenêtres une riche 
prairie émaillée de fleurs. 


Reswarque. L’adverbe avant, signifiant Loin, 
au-delà, peut être précédé des adverbes plus, 
moins, si, bien et {rop. 


Exemples : 


Je n'irai pas plus avant. — H est allé moins 
avant. — On en était venu si avant, qu'il fallait 
vaincre ou mourir. — Le fer était entré bien avant 
dans La poitrine, — Vous allez, messieurs, trop 
avant. 


DES PRÉPOSITIONS (SYNTAXE). 
Les bons écrivains ne se méprennént jamais sur; Îs sont dans les ca- 


l'emploi des expressions tout à coup, el tout d'un 
coup. Sije veux énoncer qu'une chose s’est faite 
soudainement, est arrivée en un moment, en un 
clin d'œil, d'une manière brusque, je me servirai 
de l'expression tout à coup. Si je yeux faire en- 
tendre qu’une chose a eu lieu en même temps, est 
arrivée tout d’une fois, je me servirai de l’expres- 
bion fout d'un coup. 
Exemples : 


Une tempête horrible s’éleva tout à coup, et Les 
ondes courroucées faillirent nous engloutir. — Il 
s’est élancé tout à coup sur son ennemi, et l'a ter- 
rassé, — Deux successions leur sont venues tout 
d’un coup. — Je ne puis vous accorder tout d’un 
coup une confiance sans bornes. — Le grand jour 
du jugement arrivera tout à coup, et Les morts svr- 
tanl de leurs tombeaux seront tout d'un coup jugés 
par le Créateur des mondes. 


Les façons de parler auprès de et au prix de, 
signifiant, l’une et l’autre, en comparaison de, 
sont employées indistinctement par plusieurs bons 
écrivains. 
ne Exemples : 

La terre n'est qu’un point auprès du reste de 
Eunivers, i. Tous les ouvrages de l'homme sont vils 
et grossiers auprès des moindres ouvrages de la na- 
ture, auprès d'un brin d'herbe, ou de l'œil d'une 
mouche. — L'intérêt n’est rien au prix du devoir. 
.—" Qu'est-ce que cette vie, hélas! au prix de l’éter- 
.mité? —,Tous les anciens physiciens ne sont rien 
au prix des modernes. — Au prix de, qui est une 
locution adverbiale , nous paraît néanmoins bien 
préférable, pour signifier en comparaison de , au 
déterminatif auprès. Quoi qu'il en soit, ce serait 
une faute que de dire aujourd'hui : 


Pour vous régler sur eux , que sont-ils prés de vous? 


11 faut dite : Que sont-ils au prix de vous ? Nous 
insistons sut cette faute, parce qu'elle se ren- 
cohtré encore chez quelques-uns de nus bons 
écrivains. 


Les déterminatifs en et dans, quoique synony- 
mes en apparence, offrent une signification diffé- 
rente. Dans s'emploie pour un sens fixe et parti- 
cularisé, au lieu que en s'emploie pour un sens 
général et indéfini. | 

Exemples : 


Il demeure dans (a Il demeure en pro- 


Normandie. vince. 
Ils logent dans Paris. Îls sont arrivés en 
France. 


Il fait cher vivre dans C’est en pays étranger 


chots. 

Nbus logeons dans la 
Sorbonne, 

Il est dans une pen- 
&on. 

Nous sommes venus 
ici dans un beau temps. 

Dans le même temps 
je reçus des nowvelles de 
ma famille. 

Les arts fleurissent 
dans la paix. 

Dans /a colère on ne 
se connaît pas, 

On a trouvé son corps 
dans les cendres. 

Cet homme est dans la 
peine (il est malheu- 
reux). 
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Îls sont en prison. 


Nous avons étudié en 
Sorbonne. 
Il est eù pension. 


Vous êles venus 6h 
temps opportun. 

Venez tous deux en 
même temps, 


Heureuæ les peuples 
qui vivent en paix ! 

Je les ai vus souvent 
en colère. 

Le bois se réduit en 
cendres. | 

Cet homme est en 
peine (il a des inquiétu- 
des). 


les pays étrangers. 
Il est dans sa cham- 
bre. 


que nous voyagerons. 
ILest en chambre yar- 
nie, 


Remarque. Si le substantif, pris dafis ut sens 
vague, est suivi d'un adjectif ou de tout autrè 
équivalent , il faut le faire précéder du déteri: 
patif dans; ainsi l’on ne dira pas : Il couthe en 
prison fort obscure; — Il habite en province qui 
nous est très-connue; on doit dire : Il couche dans 
une prison fort obscure; — H habite dans une pro 
vince qui nous est très-connue. On dit donner en 
spectacle ; mais il serait ridicule de dire : {la 
donné en spectacle funeste, et c’est un tort qu'a eu 
notre célèbre Racine : 


—— 


... .. Où va donner en spectacle funeste 
De son corps tout sanglant le misérablé reste, 


En rejette le pronom lequel, èt l'article défini 
pluriel les; c’est pourquoi l’on ne peut pas dire + 
L'argent est l'objet en lequel l’avare :concéñitre 
Loutes ses jouissances ; il faut dire : l'argent at 
l'objet dans lequel On ne peut pas dire noù 
plus : En les hommes ; en les pays étrangers ; en 
tous les habilants ; en les lieux; en Les temps que 
vous m'avet indiqués ; Ü faut : Dans les hommes; 
dans les paÿys étrangers ; dans tous les habitanis ; 
dans les lieux; dans les temps que... En n'admet 
l'article défini singulier que dans ces façons de 
parler : En l'honneur; en la présence, en l'absence 
de nos amis ; ce procès a élé jugé en la grand'cham- 
bre; ces malheurs sont arrivés en l’an 1793}; espé- 
rons en la miséricorde du Seigneur o 


Ne dites pas : En la paix ; en la guerre; en la 
prospérilé; en la solitude; en la belle saison ; en la 
personne du roi; en les mains des ennemis ; en l'af. 
freuse situation où nous sommes ; en l'abandon, en 
l'état où il estrécluit, ete; Dites : dans la pair; dans 

la guerre; dans la prospérité; dans la solitude ; 
dans la personne du roi; dans La belle saison ; dans 
les mains des ennemis ; dans l’affreuse situation où 
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réduit, etc. 


Renwarque. On ne peut pas dire : Il est tombé 
en, ou dans le pouvoir des alliés ; on doit dire : Il 
est tombé au pouvoir des alliés. 


On se sert de dans pour marquer le terme; et 
l'on emploie en pour marquer la durée. Je dois 
faire un voyage ; si je veux faire entendre qu'il 
sera de deux mois, je devrai dire : Je ferai mon 
voyage en deux mois. Si je veux donner à en- 
tendre que je ne commencerai de voyager qu'après 
deux mois, je dirai : Je ferai mon voyage dans 
deux mois. Si je dis : IL arrivera en trois jours, 
je veux faire entendre qu’il sera trois jours en 
marche. Si je dis : Il arrivera dans trois jours, je 
donne à connaître qu’il tardera trois jours à arri- 
ver. 


Doit-on dire : Il est en prison ou à la prison? — 
Si l’on veut parler d’un homme détenu, on doit 
dire : Il est en prison. Si l’on veut faire entendre 
qu'une personne est allée à la prison, comme on va 
à l'église, on doit dire : Elle est à la prison. Enfin 
Y'on dit : Il ou elle est dans La prison, soit qu'on 
parle d’un prisonnier, soit qu’on parle d’une per- 
sonne qui est allée volontairement à la prison. 


Ce serait une faute, que de dire : Jl est mort en 
l'âge, ou dans l'âge desoixante ans. — Nous avons 
chanté des psaumes en la louange du Seigneur. — 
Il a fait un poème en la gloire de Charlemagne. 
On doit dire : Il estmort à l’âge de soixante ans. 
—Nous avons chanté des psaumes à la louange du 
Seigneur. — Il a fait un poème à la gloire de 
Charlemagne (1). 

Faut-il dire : Nous sommes en ville, en cam- 
pagne, ou à la ville, à la campagne? — Si l'on 
veut parler d’une personne qui est hors de chez 
elle, on doit dire: Elle est en ville. Si l'on veut faire 
entendre qu’elle n’est pas hors de la ville, on doit 
dire : Elle est dans la ville. Enfin, si l'on veut don- 
ner à connaître seulement qu'elle n’est pas à la 
campagne, on doit dire : Elle est à la ville. 


Si l’on veut parler d'un homme qui n'est pas en 
ville, on doit dire : Il est en campagne. Si l'on veut 
faire entendre qu'il ne travaille ni à la ville, ni 
chez lui, on doit dire : Il travaille dans la campa- 
gne. Enfin, si l'on veut donner à entendre qu'il a 
quitté la ville pour les champs, on doit dire : Il est 
à la campagne. 








(4) Un avocat en parlement était autrefois celui qui était re- 
connu en cette qualité, sans avoir, pour cela, le droit d'a- 


vocasser. Un avocat au parlement était celui qui avait le droit 


de défendre devant le parlement.— Un abbé en manteau court 
est celui qu'on voit portant à l'heure même un manteau court. 
Un abbé à manteau court est celui qui a coutume de porter 
un manteau court, 
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nous sommes : dans l'abandon : dans l’état où il est | - 


Rewarque. En parlant des troupes, il fant dire: 
Elles sont en campagne ; on le dira de même d’un 
homme qui est sorti pour découvrir au loin ce qu’il 
cherche : Il s'est mis en campagne. Nous dirons 
encore : mettons lous nos domesliques en campa- 
gne, c’est-à-dire , envoyons-les à la piste ou à la 
découverte de ce que nous cherchons. 


Au lieu de en et de dans, il faut se servir du 
déterminatif à devant les noms de ville, quand il 
s'agit de résidence, de station, de voyage , d'ar- 
rivée (1). 

Exemples : 


1l demeure, il s’est arrêté, il est né, ilest-mort à 
Amiens, au Mans (à le Mans), à la Flèche, à Tou- 
lon, aux fles d’Hières (à Les îles d'Hières). — L'été 
prochain, nous irons à Péronne, au Quesnoy (à le 
Quesnoy), à la Rochelle, aux fles Canaries. — Ils 
sont arrivés à Lyon, au Havre (à le Havre), à la 
Ferté, à Bordeaux, aux îles Baléares. 


Au lieu de à, servez-vous du déterminatif pour, 
quand il s’agit de départ. 


Exemple : 


IL est parti pour l'Espagne, pour Ségovie, pour 
l'ile de Madère. 


En s'emploie avec plusieurs verbes, et en change 
la signification. 
Exemples : 


Il en veut à ses juges, c’est-à-dire il leur veut du 
mal. — À qui en voulez-vous, ou à qui en avez- 
vous ? c’est-à-dire à qui voulez-vous parler? contre 
qui avez-vous du ressentiment ? — Après plusieurs 
démêlés, on en vint aux reproches, aux injures, 
c’est-à-dire : on poussa l’aigreur jusqu'à se faire 
des reproches, jusqu’à se dire des injures. — Après 
avoir passé en revue les exploits des grands capi- 
taines d’ Athènes, on vint à parler de nos généraux 
français, c'est-à-dire : on s’entretint ensuite de nos 
généraux français. — Ils ne s’en tinrent pas là ; je 
ne sais à quoi m'en tenir, C'est-à-dire : ils allèrent 
plus loin ; je ne sais quel parti embrasser. — Ils 
tinrent à leurs opinions qu’ils motivèrent, c’est-à- 
dire : ils restèrent attachés à leurs opinions. — Nous 
n’en demeurerons pas là, c'est-à-dire : nous agirons 
ultérieurement, d’un autre côté. — Nous ne demeu- 
rerons pas plus long-temps dans ceite ville, c'est-à- 
dire : nous n’y ferons pas un plus long séjour. — 
Quand on est malheureux par sa faule, on a tort 





(4) Lorsqu'on dit: 1! loge dans Paris, on sous-entend le 
mot ville, c'est-à-dire , êl loge dans la ville de Paris. On doit 
préférer toutefois : Je loge à Paris, à Amiens, à Lyon, elc., 
à : je loge dans Paris, dans Amiens, dans Lyon, etc. Mais l’u- 
sage fait mieux connaitre que les préceptes dans quelles 
circonstances il faut employer a, duns . en. 


DES PRÉPOSITIONS (SYNTAXE). 


de s’en prendre aux autres, c'est-à-dire on a tort 
d'imputer aux autres le malheur où l'on est. — Les 
gens qui se noient involontairement se prennent à 
tout ce qu’ils trouvent, c'est-à-dire : s’attachent à 
tout ce qu’ils trouvent. Un écrivain a donc commis 
une faute, quand il a dit : 


Mon fils, si le Destin t'accable, 
Tu ne dois pas te prendre à moi. 


L devait dire : Tu ne dois pas t'en prendre à moi. 

En n’est qu’un mot explétif dans ces façons de 
parler : nous ne sommes pas en reste avec eux. — 
Où en voulez-vous venir ? — Je n’en attendais pas 
moins de vous. — Il en est de cela comme de la 
plupart des choses de ce monde. — Iln'en sera pas 
ainsi. — Vous en dinerez beaucoup mieux. — Il 
n’en est rien. — À qui en avez-vous? — La nature 
en a bien usé avec nous. — Pourquoi en usez-vous 
mal avec moi? — Ilen est de même des savants. 
— Îlne faut pas s’en prendre à tout le monde. — 
Il en impose dans tout ce qu'il dit. — Ils en vin- 
rent aux mains dès l'aube du jour.— Tenons-nous- 
en là, je vous supplie. — Pourquoi m'en vouloir, 
à moi qui n’en voulus à personne? 


La douleur quise tait n’en est que plus funeste. 


OnservarIon. Quoique l’on dise : en user bien 
ou mal avec quelqu'un, il n’est pas permis de dire: 
en agir bien ou mal avec quelqu'un; c’est s’expri- 
mer d’une manière très-impropre. 


C'est abusivement qu’on dit au palais et parmi 
les gens d'affaires : Je crois que, dans l'intérêt des 
parties, la cause doit être remise à huitaine; c’est 
dans vos intérêts seuls, que j'ai demandé et obtenu 
cet ajournement.I]l serait plus naturel et plus correct 
de dire : Je crois que, pour l'intérêt des parties, la 
cause doit être remise à huitaine ; c’est pour vos in- 
térêts seuls, ou c'est dans La seule vue de vous ser- 
vir, que j ai demandé et obtenu cet ajournement. 
Dans l'intérêt de... est une locution qui a pris fa- 
veur au palais, et qui s'est glissée furtivement 
jusque dans les administrations civiles et mili- 
taires. 

Les déterminatifs qui n'ont qu’une syllabe, 
doivent être répétés devant chaque complément. 
Ne dites donc pas avec un écrivain célèbre : Ils se 
Jetaient dans le Tibre pour s'entretenir dans l'ha- 
bitude de nager et nettoyer la poussière et la sueur. 
Montesquieu aurait dû dire : Îls se jetaient dans 
le Tibre pour s’entretenir dans l'habitude de nager, 
et de nettoyer la poussière et la sueur. Au lieu de : 
Dans les histoires et les romans, Les faits tiennent 
lieu de pensées et d’esprit. Il fallait dire : Dans (es 
histoires et dans Les romans, les faits tiennent lieu 
de pensées et d'esprit. Ne dites pas : De l’un et 
l'autre côté ,on ne peut rien espérer de bon. Je 
suis étranger à l’un et l'autre, mais : De l'un et 
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de l’autre côté, on ne peut rien espérer de bon. Je 
suis étranger à l’un et à l’autre. Dites pareillement : 
Je suis ami de l’un et de l’autre. — Je ne l'ai fait 
ni pour l’un ni pour l'autre. — Que peut faire ici 
une voix de plus ou de moins? — Nous avons vu 
de belles et de jolies femmes. — Il est allé chez vous 
et chez moi. — Cette justice est sans règle et sans 
maxime. — Faërne a fait de savantes remarques 
sur Catulle et sur quelques ouvrages de Cicéron. — 
La conversation d'aujourd’hui est toute en saillie, 
en équivoques, en calembourgs, en jolis riens. — 
Le jargon supplée à l'esprit, à la raison, à la science 
dans les personnes qui ont un grand usage du 
monde. C’est avec raison qu’on a relevé les fautes 
suivantes : Continuerez-vous à massacrer, empri- 
sonner, dépouiller, etc. Il fallait faire précéder 
emprisonner et dépouiller du déterminatif à. 

De toi l'on apprit l’art 

D’imaginer sans cesse une sottise rare, 

Et, pour se distinguer , tdcher d’être bizarre. 
Il fallait. de tâcher d'être bizarre. 


Ïl y a une circonstance où les déterminatifs de 
et à ne se répètent pas; c’est celle dans laquelle 
l’esprit ne considère qu’une substance, qu'un 
objet. Je dirai par exemple : 

Rien ne prouve mieux que la fable du Loup et 
l’'Agneau, combien les faibles ont à craindre des 
forts. Si je disais : La fable du loup et de l’agneau, 
je paraîtrais énoncer deux titres de Fables, tandis 
que je ne veux énoncer que le titre d’une fable. 
Je dirai : De tous les romans de l'antiquité, c'est à 
Théagène et Chariclée que je donne la préférence. 
Si je disais : C’est à Théagène et à Chariclée, mon 
expression annoncerait deux romans, et trahirait 
ma pensée, qui ne considère qu'un seul roman 
intitulé : Théagène et Chariclée. Il y a bien pour 
cet ouvrage deux noms, mais ces deux noms ne 
forment qu’un seul titre, qu'une seule chose. 

J.-J. Rousseau a donc fait une faute, quandila 
dit : Je n'oublierai jamais d’avoir vu pleurer benu- 
coup une pelite fille qu'on avait désolée avec la 
fable du loup et du chien. — Nous ne sommes 
nullement ici de l'avis de Boinvilliers; il est permis 
de pointiller, mais pas de la sorte; c'est outre- 
passer la permission. Il y aurait une faute gros- 
sière à dire : La fable du loup et chien. 


Les déterminatifs, soit monosyllabes, soit po- 
Jysyllabes, doivent être répétés devant les mots 
qui présentent des significations tout à fait diulé- 
rentes. 

Exemples : 


IL nous a secourus selon nos besoins el seion scs 
moyens. — L'auteur ne doit rien laisser en arrière, 
dès sa première réponse, de tout ce qu'il peut dire 
pour se justifier, s'il a raison, Cu }uur se corriger, 
s'ila tort. — Le fils de Dicu est ver pour racheter 
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les hommes, et pour détruire l'empire du démon. 
Mais, lorsque les déterminatifs sont devant des 


substantifs qui Signifient à peu près lamême chose, 


surtout quand ce sont des substantifs accompagnés 
de l’article ou dé quelque autre modificatif, on 
peut se dispenser de les répéter. 


Exemples : 


Le fils de Dieu est venu pour racheter les hom- 
mes et Les délivrer de la servitude du péché. — 
Turenne ne perdit pas ses premières années dans la 
mollesse et la volupté. 

On se dispense encore de répéter les détermi- 
natifs, quand il y a une longue énumération à 
faire : 


Toujours logé dans de très-beaux châteaux 
De princes, ducs, comtes et cardinaux, 
11 voit partout de grands prédicateurs, 
Riehes prélats, casaistes, docteurs, 
Moines d’Espagne et nonnains d'Italie. 
Eux bien payés consfltérent soudain 

Eñh grec, hébreu, syriaque, latin. 


Rien n’est plus ordinaire que d'entendre dire : 
A tout autre qu’à vous je lairais ces vérités ; mais 
l'analyse grammaticale démontre le vice de cette 
expression, qui consiste dans la répétition du dé- 
terminatif à. Tout auire que vous s’offenserait de 
ma franchise, c'est-à-dire, un homme tout äutre 
que vous n'êtes s'offenserait de ma franchise. Cette 
analyse est applicable 4 la première phrase appor- 
tée pour exemple : À tout autre que vous je tairais 
ces vérités, c’est-à-dire : Je tairais ces vérités à tout 
autre que vous n'êtes. On doit dire également : Un 
pareil langage convient à tout autre que vous ; — De 
tout autre que lui j'accepterais la somme qui m'est 
nécessaire, et non pas : Un pareil langage convient 
à tout autre qu’à vous; de tout autre que de lui 
j'accepterais..… On est donc trompé par une fausse 
analogie, où l’on est entraîné par un exemple con- 
tagieux, quand on dit tous les jours : À tout autre 
qu'à vous je tairais ces vérités ; — Pour tout autre 
que pour celle femme, j'aurais fait volontiers cette 
démarche. 

Quand une phrase est composée de deux mem- 
bres où le même détermiaatif se trouve répété, il 
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qu'elles soient construites de la manière suivante ! 
La lecture sert à orner l'esprit, à régler Les mœurs, 
et à former lejugement. — [ls se plaisent à la chasse 
et à la promenade. — Ches les Lacédémoniens, les 
jeunes gens apprenaïient de bonne heure à manier 
le javelot et à nager. — Nous devons croire à la 
justice du Très-Haut, et penser qu'il treitera les 
bons autrement qu'il n’en usera avec Les méchants. 

Faut-il écrire : Un homme plein de vent, avee 
ou sans s? Pour apprécier le nombre auquel on 
doit mettre le substantif précédé du déterminatif 
de, il faut s'attacher à distinguer le point de vue 
sous lequel ce même substanüf doit être envisagé. 
Vous écrirez, par exemple : Cet homme est plein 
de vent, et il est rempli de projets. — Cet artisté 
est plein de talent, et cette jeune personne est rem- 
plie de talents. — Cette tête est pleine de grace, et 
cette femme est remplie de graces. — Les vieillards 
se nourrissent de lait, et les jeunes gens aiment à 
se nourrir de fruits. — La gelée a fait beaucoup de 
tort à la vigne, et vous avez beaucoup de torts en- 
vers moi. — Nous aimons les enfants remplis de 
bonne volonté, et ils réussissent souvent mieux que 
les enfants pleins d'heureuses dispositions 

D'après cette règle, on écrira : Îly a déux sorles 
de syntaxe, et non pas de syntaxes ; c'est-à-dire, 
la syntaxe est de deux sortes, elle se préseñie sous 
deux aspects : or, comme l'analyse amène le met 
syntaxe au singulier, il faut l'employer à ce nome 
bre seulement. | 

Ce que noûs venoñs de dire des substantifs tinis 
par le déterminauf de, $’applique nécessairement 


aux substantifs liés par les déterminatifs à, en; 


| 


' 


faut donner à ce déterminutif un complément de 


méme nature. Îl n'est ni exact ni correct de dire, : 


par exemple : 

La lecture sert à l'ornement de l'esprit, à régler 
les mœurs, et à former le jugement. — Ils se plai- 
sent à chasser et à la promenade. — Chez les La- 
cédémoniens, les jeunes gens apprenaient de bonne 
heure à manier Le javelot et la natation. — Nous 
devons croire à la justice du Très-Haut, et qu'il 
trailera les bons autrement qu'il n’en usera avec les 
méchants. Toutes ces phrases sont disparates ; la 
convenance et Ja justesse du langage exigent 


! 


sans, avec. : 
Exemples : 

Nous voyageons à pied. — J'ai un coffre à 3& 
cret. — Achetez des armoires à linge, — Ces fruits 
sont en marmelade. — Nous sommes sans monnaie, 
sans ami (1). — Ils sont venus avec canne et bà- 
ton, etc. ; tandis que vous écrirez ! J'ai un lit à 
roulettes, — Il sautait à pieds joints, — Fuyes celte 
bête à cornes. — Sa femme est en couches. — L’eni- 
nemi a été taillé en pièces. — Il marche sans sou- 
liers. — Les soldats partiront avec armes et ba- 
gages, etc. 


L'infinitif, précédé de à, équivaut à l’infiniuf 
passif. 





(1) Quoique le détermiaatif sans exclue la pluralité, @t 
qu'on doive dire: Je suis sans ami, sans enfant, sans arme, 
sans chemise ; ce quisisnifie, je n'ai aucun ami, aucun en- 
fant , aucune arme, aucune chemise , il faut dire néanmoins : 
Cet animal est venu au monde sans cornes. Défiguré d’une hor- 
rible maniere, cel esclave était sans nez ei sans oreilles ; parce 
que le nombre singulier supposerait, dans ce cas, que nous 
n’ayons qu'une orcille, et que les animaux n’ont qu’une corne. 


DE L'ADVERBE (SYNTAXE). 


Exemples : 

Ce fruit est bon à manger, c'est-à-dire, est bon 
à être mangé. I] s'ensuit que l'on ne doit jamais 
construire de cette manière un verbe qui n’a pas 
de complément direct. Ne dites done pas : Cet 
abus serait facile à remédier ; à remédier signifie à 
être remédié ; oP,on ne dit pas remédier un mal. Ne 
dites pas non plus : Ces gens-là sont difficiles à vivre: 
— Cet arbre n’est pas facile à monter dessus; — 
Vos enfants ne sont pas à désespérer; par la raison 
qu'on ne peut pas donner un sens passif aux ver- 
bes intransitifs , tels que remédier, vivre, monter, 
désespérer, etc. Vous direz : Il serait facile de re- 
médier à cet abus. — Il est difficile de vivre avec 
ces gens-là. — H n’est pas facile de monter sur cet 
arbre, — Il ne faut pas désespérer de vos enfants. 


085 
OservarioN. Le verbe faire combiné avec un 
infinitif, ne peut jamais être précédé du détermi- 
natif à. En effet, par la raison qu’il n’est pas per- 
mis de dire : Ces hommes ont été condamnés à 
être fait mourir, on ne peut pas dire non plus: 
Îls furent difficiles à faire mourir, ce qui signifie- 
rait : ils furent difficiles à être fait mourir. — Les 
phrases : Ces pierres énormes ne seront pas aisées à 
faire tomber ; — Ces imprudents voyagewrs ont été 
fait venir à la préfecture, offrent un semblable vice 
d'expression; vous devez dire : Îl ne sera pas aisé 
de faire tomber ces pierres énormes ; — On a fait 
venir à la préfecture ces imprudents voyageurs. 


Les fautes que nous venons de signaler ici, sont 
très-communes dans les entretiens journaliers. 


_—— 





SYNTAXE DE L’ADVERBE. 


Après ce que nous avons dit de l’adverbe, il sem- 
ble qu'itne reste plus rien à en dire dans la syn- 
taxe particulière de ce mot. Mais on pourrait se 
tromper dans l'emploi qu’on en doit faire, relati- 
vement à la place qu'il faut lui donner dans la 
phrase; car cette place ne peut être indifférente, 
puisque, dans une langue sans déclinaison, la 
place qu’on donne aux mots ne peut l'être. Voyons 
done quelle doit être celle de l’adverbe. 

L'adverbe étant un mot secondaire, il est conve- 
nable qu’il reçaive la loi de celui, ou de ceux aux- 
quels il est subordonné.Il est donc juste d'examiner 
quelle est sa nature ; car la nature des mots indi- 
que, d'une manière sûre, les règles qu’on doit sui- 
vre dans leur emploi. | 

L'adverbe est un mot elliptique, une expression 
abrégée, avons-nous dit, en traitant de cet élément 
du discours, C’est une sorte de proposition, puis- 
qu'on retrouve en lui, non pas seulement uneidée 
unique comme dans le nom, dans le pronom, dans 


l'article, dans l’adjectif et dans la préposition ; mais 
un sens total et complet. Il sert à exprimer quel- 
que circonstance de temps ou de lieu, ou à modi- 
fer, d’une manière quelconque, exprimée, non- 
seulement par une qualité purement énonciative 
ou de forme, mais par une qualité active, convertie 
en verbe, ou même par une qualité passive. Il 
est donc, plus souvent encore, l'adjectif du verbe 
que l'adjectif de tout autre adjectif. D’après cela, 
on sent bien que l’adverbe ne doit pas être trop 
éloigné de l'adjectif dont il doit restreindre la 
trop grande étendue, ou du verbe lui-même, dont 
il est destiné à être le modificatif. 


D LA PLACE DES ABVERRES. 


Les adverbes, avons-nous dit, modifient les ver- 
bes, les adjectifs et même les adverbes. Examinons 
encore, avec Lévizag, quelle est leur place relau- 
vement à ces mots, 
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4re Ricce. L'adverbe se place ordinairement | 


après le verbe qu'il modifie, ou entre l’auxiliaire 
et le participe, si le verbe est un temps com- 
osé. 
L'homme le plus éclairé est ordinairement celui 
qui pense Îc plus modestement de lui-même. 


C'est toi qui nous prédis ces tragiques fureurs 
Qui couvent sourdement dans l’abyme des cœurs. 


(DELILLE.) 


Avez-vous jamais vu un pédant plus vain et plus | 
I; 

REMARQUE. On place toujours après le verbe les |! 
adverbes composés ou les locutions adverbiales.On | 


doit dire : c'est à la mode. — Il a agi conséquem- | | 
[| Rien de plus difficile à bien traiter que l'usage 


ennuyeux ? 


ment à ses principes, Ou conséquemment. 

On place encore après le verbe les adverbes qui 
marquent le temps d’une manière relative : On se 
ruine la santé à travailler tard, — Il faut se cou- 
cher de bonne heure et se lever maun. 


* Ire Excerrion. On place avant ou après le verbe : 


les adverbes d'arrangement, ainsi que ceux qui 
marquent le temps d’une manière fixe. On peut 
dire : nous devons faire premièrement notre devoir, 
secondement chercher des plaisirs permis ; —au- 
jourd’hui il fait beau, demain il pleuvra; — il fau 
beau aujourd’hui, il pleuvra demain. | 


\EMARQUE. Lorsque le verbe est à l'infinitif, les 
adverbes monosyllabiques se placent avant ou après 
cetiofinitif Il estindifférent de dire : bien chanter, 
chanter bien ; mieux parler, parler mieux. C'est 
l'oreille et le goût qu’on doit consulter. 


Ile Exceprion. Il faut placer avant le verbe 
les adverbes : comment, où , pourquoi , combien et 
quand : Comment vous portez -vous ? Où allez- 
vous? Pourquoi vous enorgueillir de votre beauté ? 
Vous ne savez pas combien elle durera ; et quand 
elle durerait long-temps ; devez-vous vous enor- 
gueillir d'une chose qui ne vous rend pas plus esti- 
mable ? 


li RÈGLE. On doit toujours placer l’adverbe avant 
l'adjecuf qu'il modifie. 

C'est une femme fort belle, très-sensible, et infi- 
uiment honnèêle. 


Ille RÈGLE. Les adverbes de quantité et les trois 


adverbes de temps : souvent, toujours, jamais, se 
placent devant les autres adverbes. 

S1 poliment ; très-heureusement ; Te plus adroite- 
ment; INOinS honnêlement ; ils sont toujours ensem- 
ble; ils ne seront jamais étroitement unis; c’est 
Souvent inopinément qu'il arrive. 

L'adverbe souvent peut néanmoins étre précédé 
d'un adverbe de quantité : si souvent; trop souvent; 
assez souvent. 
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Les adverbes de quantité se rencontrent souvent 
dans les mêmes phrases : il n'y a qu'une longue 
habitude de la langue qui puisse faire connaître 
ceux qu’on doit placer les premiers. On dit : si 
peu; trop peu ; bien peu ; très-peu ; beaucoup trop; 
bien assez; bien plus; bien davantage ; beaucoup 
moins ; lant mieux ; tant pis, etc. Quelquefois même 
l'adverbe bien est adverbe de manière ; c’est lors- 


| qu'il vient le dernier, comme : assez bien; moins 


bien ; fort bien, etc. 





USAGE DE LA NÉGATIVE VE 


de la négative ne. Peu de Grammairiens y ont 
donné tous les soins que son importance mérite. 
Beauzée est celui de tous qui en a le mieux parlé. 


‘l Nous profiterons de son travail, ainsi que Lévizac 


p’a pas craint lui-même de le faire. 
La négation s'exprime en français ou par ne 


seulement, ou par ne accompagné de pas ou de 
‘point. Sur quoi l’Académie, dans le temps, a exa- 
miné les quatre questions que voici : quelle est la 


place de ces négations? Quand est-ce qu’on doit 
se servir de pas plutôt que de point, et récipro- 


[[quement ? Quand peut-on les supprimer l’un et 


l’autre? Enfin, quand le doit-on? 

Comme cette matière est très-importante, nous 
la traiterons d'après ce plan ; mais auparavant 
nous devons détruire un préjugé duquel les étran- 


‘l'gers, et peut-être bien des Français sont encore 
imbus, celui de croire que deux négations, dans 


notre langue, valent une affirmation. Tout fra. 
chement sevrés des écoles , ils adoptent cette 
idée dont ils sont pleins, parce qu'elle est vraie 
dans la langue latine, et ils la transportent sans 
réflexion dans la nôtre. Vaugelas, qui est le pre- 
mier qui ait véritablement connu le génie de notre 
langue, a fortement combattu cette notion absurde 
dans son livre des Remarques. L'Académie a ap- 
prouvé cette décision. Aussi, lit-on dans son dic- 
tionnaire, qu’en français, deux négations n'ont pas 
la force d'affirmer, comme en latin, où deux néga- 
tions valent une affirmation. 


Irc QUESTION. Quelle est la place des négatives ? 


Ne, dans tous les cas, se place avant le verbe et 
avant le pronom en régime, s’il y en a de joint 
au verbe : vous ne dites pas; vous ne le pen- 
sez pas; vous ne lui demandez pas. 

La place de pas ou point varie. Lorsque le verbe 
est à l’infinitif , on les place indifféremment avant 
ou après le verbe : en cela on consulte l'oreille, et 
peut-être même qu'on ne se décide que d’après 
l'intention de donner plus ou moins de force à 
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* l'expression. On dit : pour ne point voir, ou, pour 
ne voir pas. À l'impératif, ils se placent toujours 
aprè: les verbes : ne jouez pas; ne badinez point. 
Daus les autres modes, les temps sont simples ou 


composés. Dans les temps simples, pas et point se | 


placent après les verbes : [lne parle pas; ne parle- 
t-il pas? 


N'allez pas au grand jour offrir un ermitage : 
We cachez point un temple au fond d’un buis sauvage. 
(DELILLE.) 


Dans les temps composés, ils se placent entre 
l’auxiliaire et le participe. On dit : il n’a pas parlé; 
n'a-t-il pas parlé ? 


11e QUESTION. Quand »48 ou POINT sont-ils préférables 
à l'autre? 

Pour résoudre cette question, il faut connaître 
quelle est la force de ces deux mots. Leur emploi, 
dans bien des cas, dépend des vues de l'esprit. 
Point nie plus fortement que pas ; point indique 
quelque chose de permanent : il ne lit point ; il ne 
joue point, signifient : ilne lit jamais; il ne joue 
jamais. Point marque donc une habitude. Pas an- 
nonce quelque chose d’at cidentel et de passiger : Il 
ne lit pas; il n+ joue pas, signifient : il ne lit pas pré- 
sentement; il ne joue pas dans le moment. Pas mar- 
que don: l'etat du moinent. Point de indique une 
negallon sans réserve : il n’a point d'esprit, 
c'est-a-dire, il n'a point d'esprit du tout. Cette 
phrase équivaut à celle-ci : c'est une bête dans toute 
l« force du trrme. Pas de donne la liberte de la ré- 
serve. n'a pas d'esprit veut dire : il n’a rien qui 
marque dans l'esprit. | 

D où l'Academie conclut que pas convient mieux: 
19 avant si, plus, moins, autant et autres termes 
comparatifs : Milton n'est pas moins sublime 
qu Homère ; 2 avant les noms de nombre : il n'y 
a pas dix ans. 

Point est au contraire le seul qui convienne dans 


certaines phrases elliptiques : je croyais avoir af- ne le verrai de la vie; il n'y pense plus ; nul ne 


fuire à un honnête homme, mais point ; et dans les 
réponses à des phrases interrogatives : irez-vous 
«e soir au parc? Point. Dans ces deux cas, l'usage 
répuyne à {emploi de pas. 

C'est une élegance de se servir de point à la fin 


tes phrases : on s'amusait à ses dépens , il ne s’en son 


apercevail point. à 

L'Académie dit encore que dans l'interro- 
gatiun pas et point ne présentent point le même 
sens. « Îl faut remarquer , dit-elle, que, quant à 
» la signification, il y a encore de la difference 
» entre point et pas. Ainsi, lorsqu'on dit : n’avez- 
* vous point vu un Lel?—N'avez-vous point pris ma 
» montre? l'interrogation n'est qu’une question 
» simple ; et lorsqu'on dit : n’avez-vous pas vu un 
»s (CL? —N'avez-vous pas pris ma montre ? on veut 


‘ marquer par là qu on croit que celui qu’on in- 
) 
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» terroge a vu celui dont on parle, et qu'il a pri:4 
» montre qu on lui demande. » 


Ille QUESTION. Quand peut-on élegamment supprimes . 
PAS ou POINT ? 

On peut les supprimer : {4° Avec les verbes ces- 
ser, oser et pouvoir, Cette suppression n’est qu’une 
élégance, mais une élégance dont on se dispense 
rarement. Îl ne cesse de pleurer ; il n’a osé lui ré- 
sister en face; il n’a pu réussir dans cette affaire. 
On disait aussi, il y a quelque temps, mais 
seulement dans |a conversation : ne bougez. On 
dit encore : ne vous déplaise , ne vous en déplaise: 
et quelquefois, dans le style familier, n’était pour 
si ce n'élail : cet ouvrage srait fort bon , n'était 
la négligence du style. 20 Dans les sortes de 
phrases interrogatives qui ont un sens négatif 
ou de doute: Ÿ a-t-il un homme dont elle ne mé- 
dise ? Avez-vous un ami qui ne soit un des miens ? 


Où serais-je aujourd'hui , si, domptant ma faiblesse, 

Je n'eusse d'une mère étouffé la tendresse ; 

Si de mon propre sang ma main versant des flots 

IV'eût par ce coup hardi réprimé vos complots ? 
(RACINE.) 


Ce n’est encore qu’une élégance ; car on pour- 
rait y mettre pas ou puint sans faire de faute; 
mais ce tour est moins usité, 


IVe QuesTiON. Quand doit-on supprimer 248 et 
POINT ? 

On les supprime : 

1° Lorsque l'étendue qu’on veut donner à ls 
négation est suffisamment déclarée, ou par des 
termes qui la restreignent, ou par des termes qui 
excluent toute restriction, ou enfin, par des ter- 
mes qui signifient les moindres parties d’un tont, 
et qui sont sans article, 

Dans le premier cas on dit : je ne sors guère; je 
ne sorlirai de trois jours. 

On dit dans le second : je ne soupe jamais ; je 


sait s'il est digne d'amour ou de haine; pas un n'y 
croit; n'employez aucun de ces stratagèmes : il 
ne plaft à personne; il n'aime qui que ce soit : 
vous n'admirez rien; vous ne prises quoi que ce 
soit ; tlne lui est resté chose quelLonque ; je n'y 
geais nullement ; je n’en veux aucun-ment. 

On dit dans le troisième cas : iln’y voit goutte; 
iln'en a cueilli brin ; ikn’en tâtera nue (trois ex- 
pressions vieilles et du style familier) ; il re dit 
mot. Nlais si à mot on joint un adjecuf de nonibre, 
on doit mettre pas: il ne dit pas un mot qui n’in- 
téresse; dans ce discours, il n’y a pas trois mots à 
reprendre. On dit aussi avec un: il n'y en a pas un 
brin. Il faut encore employer zas avant la prépo- 


sition de. Je ne fais pas de doute que... ; il ne 


fait pas de démarche inutile. 


REMARQUE. Après les phrases dont nous venons 
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de parler, si la conjonction que ou un pronom re- 
latif amène une phrase qui soit négative, on y 
supprime pas et point. Je ne fais jamais d'exvès que 
je ne sois incommodé ; je ne vis prsonne hier qui 
ne vous louât; je ne vous ferui aucune objection que 
je ne l’appue de bunnes preuves. 

2 Quand deux neyations sont jointes par ni : 
je ne l'aime ni ne l'estime ; et quand la conjonction 
ni est répétée, ou dans le sujet : ni l'or ni La gran- 
deur ne nous rendent heureux; où dans l'attribut : 
il n'est ni prudent ni saye; ou dans le regime : ül 
n'a ui detles ni procès. 


Remarque. On peut laisser subsister pas, lors- 
que ni n'est pas répété, et qu'il se trouve séparé 
de la première négation par un certain nombre de 
mots : Je n'aime pas ce vain étalage d'érud:tion 
prodiguée sans choix et sans goût , ni ce luxe de 
mots qui ne disent rien. Cette phrase ainsi con- 
struite est plus claire. 


Ainsi Boileau s'est bien exprimé quand il a 
dit : 


Mon esprit n’admet point un pompeux barharisme, 
Ii d’un vers ampoulé l’orgueilleux solécisme. 


3° Avec ne que mis pour seulement; avec ke 
ve: be qui suit que mis au lieu de pourquoi, ou qui 
vient après à moins que , ou si employé dans cette 
acception : une jeunesse qui se livre à s2s passions 
pe transmet à la vicillesse qu'un corps use ; — que 
n'êtes vous ausi posé que votre frère? — Je ne 
sorlirai pas, à MOINS que vous ne veniez me pren- 
dre; — je n'irai pas chez lui, s'il ne m'y engaye 
par une lettre. 

4° Lorsque avant la ronjonction que on doit sous- 
entendre rien : il ne fai que rire; ou que cette 
conjonction peut se resoudre par sinon, si ce n'esl 
que sil ne tient qu'à vous de réussir ; trop de 
maitres à la fois ne servent qu'à embruuiller l'es- 
pril. 

>° Avec un verbe au prétérit, précédé de la 
conjonction depuis que, ou du verbe uni-personnel 
il y a, qui marque une certaine quantité de temps: 
comment vous êtes-vous porié depuis que 7e ne 
vous ai vu? — Il y atrois mois que nous ne l'a- 
vons vu. 

Il en est de même si le verbe est au plus-que- 
parfait ou au futur-antérieur : il y avait long-temps 
que nous ne nous élions rencontrés; — quand il 
y aura douze ans que nous n'aurez vu voire palrie, 
vous y rentrerez. 


ReuaRrQuE. Mais on ne les supprime pas, si le 
verbe est au présent, à l'imparfait, ou au futur 
simple : Comment vit-il depuis que nous ne le 
voyons plus?—I\ y a six mois que nous ne le voyons 
point ; — il y avait long-temps que nous ne nous 
voyions point; — quandil y aura douze ans que vous 
ne verrez pas votre patrie, vous y sercx rappelé. 
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6° Dans les phrases où la conjonction que est 
précédée des adverbes comparatifs : plus, moins, 
mieux, elc., ou de quelque équivalent : il éri 
mieux qu'il ne parle; — on méprise ceux qui par- 
lent autrement qu'ils ne pensent; —c'est autre chose 
que je ne croyais ; — peus'en faut qu'on ne m'ait 
trompé. 


REMARQUE. Beauzée a distingué ici la phrase 
dont le premier membre est affirmatif de celle 
dont le premier membre est négatif ou dubitatif. 
Dans le premier cas, la phrase incidente doit étre 
accompagnée de la negative ; mais dans le secund, 
elle ne doit point en être accompagnée. Il cite, à 
l'appui du second cas , une foule d'exemples qui 
paraissent établir l'usage ; et l’on ne peut discon- 
venir que cet usage ne soit fondé en raison, mal- 
gré les exemples contraires qu’on pourrait citer. 
En effet, cette négative ne pourrait s'y montrer que 
coume expletive, puisque la négation est exprimée 
dans le premier membre explicitement ou implici- 
tement , selon la forme de la phrase. C’est ce que 
Beauzée aurait dù faire sentir. Ne a deux emplois 
‘ans notre langue, celui d'exprimer la négation, 
et celui d'y étre prohibitive, et alors elle est 
vien souvent expletive ; elle à tiréces deux emplois 
au latin, d'où nous l'avons prise. Dans le dernier 
sens, noux en faisons usage quelquefois, comme 
nous Le verrons aux paragraphes 7, 8, 9 et 10. 

7° Dans les phrases unies par la coujonction 
que aux verbes douter , désespérer, nier et discon- 
venir, formant un membre de phrase néyative: Je 
ne doute pas qu'il ne vienne; — ne désespérea 
pas que ce moyen ne vous réussisse ; — je ne nie 
pas que je ne l'uie dit; — je ne disconviens pas 
que cela ne soit. 


Reuanque. L'Académie observe qu'avec les 
deux derniers verbes, on prut d:re, en suppri- 
mant ne : je ne nie pas Où je ne disconviens pas 
que cela soul. 

8° Avec le verbe uni par la conjonction que 
aux verbes empêcher et prendre qarde , employé 
dans le sens de prendre ses mesures : j'emyiêche- 
rai bien que vous ne soyez du nombre ; — prenez 
garde qu’on ne vous séduise. 


Rewarque. L'Académie remarque que, dans 
cette-acception, prendre garde est suivi du sub- 
jonctif; mais que, si ce verbe signifie faire ré- 
ficxion, on emploie l'indicatif, et pas ou point: 
prenez garde que vous ne m'entendez pas. 

de Avec le verbe uni par la conjonction que au 
verbe craindre, et à ses synonymes, quand on ne 
souhaite pas la chose exprimée par le second verbe: 
il craint que sen frère ne l'abandonne; j'ai peur 
que mon ami nemcure. | 

Mais pas ne se supprime point, si l'on souhaite 
la chose exprimée par le second verbe : je crains 
que mon père n'arrive pas. 
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On doit faire attention que les verbes em- |» dans notre langue : mais elle y est de temps 


pêcher, prendre garde, craindre , et leurs sy- 
nonymes , ne veulent ne dans la phrase inci- 
dente , que lorsque ne et pas ne se trouvent point 
dans la phrase principale; car s'ils y sont, alors 
ne n'entre pas dans la phrase incidente. Ra- 
cine a donné, dans deux vers qui se suivent, un 
bel exemple de l'une et de l'autre construction : 


Hélas! on ne eraint point qu'il venge un jour son père: 
On craint qu'il n'essuydl les larmes de sa mère. 


On disait autrefois : si l’on ne veut pas faire 
le bien, il ne faut pas empêcher que les autres ne 
Le fassent ; on dit à present : que les autres le fas- 
sent. 


REMARQUE. Il semble qu’avec les verbes empé- 
cher, prendre garde, craindre et leurs synonymes, 
on ne devrait pas emplover la négative ne, quand 
on ne souhaite pas la chose exprimée par le se- 
cond verbe. « Elle est, dans ce cas, pure- 
ment explétive, observe du Marsais ; mais 
elle ne doit pas pour cela étre retranchée. 
J'ai affaire, et je ne veux pas qu’on vienne 
m'interrompre : je Crains pourlant que vous 
ne veniez. Que fait la ce ne ? C'est votre venue 
que je crains. Je devrais donc dire sinple- 
ment: je crains que vous veniez. Non, dit l’Aca- 
démie. Îl est certain, ajoute-t-elle, qu'avec 
empêcher , craindre, et quelques autres verbes, 
il faut necessairement ajouter la négative ne : 
J'empêcherai bien que vous ne soyez du nom- 
bre, etc. C'est la pensée habituelle de celui qui 
parle, qui attire cette négativn : je ne veux pas 
que vous veniez; je crains en souhaitant que vous 
ne veniez pas. Mon esprit tourné vers la nega- 
tion la met dans le discours. C'est une vraie 
syllepse, dit ailleurs le même Grammairien; 
dans ces occasions on est occupé du désir que la 
chose n'arrive pas : on a la volonté de faire tout 
ce qu’on pourra, afin que rien n'apporte d'ob- 
stacte à ce qu'on souhaite. Voilà ce qui fait 
énoncer la négation. » 

L'abbé d’Olivet a distingué les deux emplois 
de la négative ne, et en conclut qu'elle est 
d’une nature ditférente, selon l'emploi qu'on 
en fait. « On distinguera bien aisément ces 
deux particules , dit-il, si l'on veut considé- 
rer que la prohibitive n'est jamais suivie de 
pas ou de point, comme la négative l'est ordi- 
nairement ; et que si l'on mettait pas ou point 
apr ès la prohibitive, il en résulterait un contre- 
sens. Par exemple, si, dans le dernier vers de 
Racine rapporté plus haut, nous disions : on 
craint qu'il n'essuyât pas les larmes de sa mère, 
nous dirions précisément le contraire de ce que 
Racine a dit. J'avoue, ajoute-t-il, que cette par- 
ticule prohibitive paraît souvent redondante 
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» immémorial ; pourquoi ne respecterions-nous 
» pas des usages si anciens? » Cette opinion de 


l'abbé d'Olivet a été celle de l'Académie, qui a 


fait la mème distinction, et qui s’en est servie 
pour rendre raison de l'introduction de cette 
particule dans le discours. Si l'on trouve, dit-elle, 
ce mot dans ces sortes de phrases, « c'est le ne 
» ou le quin des Latins qui a passé dans notre 
» langue. » 


10° Avec le verbe qui suit de peur que, de crainte 
que, dans le méme cas qu'avec craindre. Ainsi 
lorsqu'on dit : de peur qu’il ne perde son procès; 
c'est souhaiter qu'il le gagne : et de crainie qu'il 
ne soit pas puni; C'est souhaiter qu'il le sont. 

41° Après savoir, pris dans le sens de pouvoir, 
dans tous les cas : je ne saurais en venir à-bout ; 
et s'il est pris dans le sens d’être incertain, il est 
mieux de les supprimer : je ne sais où le prendre ; 
ilne sait ce qu’il dit. 

Mais il faut pas ou point, quand savoir est pris 
dans son vrai sens : i{ne sait pas le français. 


12 Enfin avec que, signifiant pourquoi, au com- 
mencement d'une phrase interrogative qui sert à 
marquer le désir, à former une imprecation, etc. 
Que n'êles-vous arrivé plus tôt! Que ne m'est-il per- 
mis! Que n'est-il à cent lieues d'ici! 


Il y aurait encore bien d’autres choses à dire 
sur celte matière : mais il suffit dans une Gram- 
maire d'indiquer les cas principaux ; les autres 
sont du ressort d'un Dictionnaire. 

Avant de fiuir ce paragraphe, nous devons pré- 
venir qu'on trouve quelquefois dans les auteurs 
du dernier siècle la négation ne supprimée dans 
les phrases interrogatives. Du temps de Vaugelas, 
les constructions avec la négative et sans la né- 
gative étaient reçues, et ce critique judicieux ob- 
serve que, vu la contrariété des opinions, on pou- 
vait les regarder comme également bonnes : mais 
Ménage et Chapelain condamnaient cette sup- 
pression. T. Corneille ne la condamnait pas moins. 
« On ne doit pas ôter la négative, dit-il, quoique 
» ce soit peut être une commodité pour rs poètes; 
» mais ils doivent donner un tour aisé à leurs 
» vers, sans que ce soit aux dépens de la véritable 
» construction. » On a toujours dlepuis regardé 
la suppression de la négative comme une faute; 
néanmoins Ce tour continua d'être employé par 
les écrivains du dernier siecle, et on le trouve none 
seulement dans Moliëre, dans la Fontaine, etc., 
mais même dans Racine. L'Académie, dans ses 
observations sur Vaugelas, traite cette suppres- 
sion de faute en prose, et de négligence en vers. 
Néanmoins Voltaire, qui connaissait cette dé- 
cision, à employé ce tour deux fois dans ka mème 
scène de l'Enfunt Prodigue : 
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Voilä-t-il pas de vos jérémiades ?.… 
Voulez-vous pas que ce maître étourdi. 
(VuLTAIRE.) 
Et Delille, le plus pur de tous nos poètes, n’a 
pas craint de dire : 
Au bruit de re ravage, 
Foyez-vous point s’enfuir les hôtes du bocage ? 


Voltaire et Delille, quoique peut-être à tort, 
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n’ont vu dans ce tour qu'une licence permise en 
vers. 


Tout ce que nous pourrions ajouter de plus sur 
l'emploi de l'adverbe n'enseignerait rien à ceux 
qui ont quelque usage de la langue; et plus de 
détails ne manqueraient pas de nuire aux esprits 
peu familiarises avec elle. 1l est donc prudent de 
nous en tenir à ces seuls principes. 





SYNTAXE DES CONJONCTIONS. 


DB L'EMPLOI ET DES DIFFÉRENTS USAGES DE LA CON- 
JONCTION QUE. 


L'usage le plus commun de la conjonction que 
est de lier un verbe à un autre : Je crois que je Le 
vois ; je doute qu'il vienne. Celle conjonction est 
precélée d'un verbe, et suivie d'un autre qui, 
comme nous le verrons dans l'article suivant, se 
met à quelqu'un des temps de l'indicatifou à quel- 
qu'un des temps du subjoactif. [l est toujours aisé 
de distinguer le que conjonction, du que pronom 
relatif ou absolu. Îl est pronom relauf ou absolu, 
quand il peut se tourner par lequel, laquelle, ou 
quelque chose. Dieu que j'aime ; que voyez-vous là- 
ôus ? signifient : Dieu lequel j'aime ; quelle chose 
voyez-vous li-bas? Mais il est toujours conjonc- 
tion, quand il ne peut se tourner par ces mots ; 
comine : je crois que l'âme est immortelle. Nous 
pensons que le que admirauf ne fait pas une classe 
partivulière, 

RèGe. Dans les phrases où il y a plusieurs 
membres régis par la conjonction que, on doit la 
répéter aussi souvent qu'il y a de membres difié- 
Jents: 

Quand je considère que les chréhrns ne meurent 
point ; qu'ils ne font que changer de vie; que l’a- 


pôtre nous avertit de ne pas pleurer ceux qui dor- 
ment dans le sommeil de la mort, comme si nous 
n'avions pas d'espérance; que La foi nous apprend 
que l’église du ciel et celle de la terrene sont qu'un 
même corps; que nous appartenons au Seigneur, 
soit que nous vivivns, soit que nous moOurions, 
parce qu'il s'est acquis, par sa résurrection et par 
sa vie nouvelle, une domination souveraine sur Les 
morts et sur Les vivants; quand je considère, dis-je, 
que celle dont nous regretions la mort est vivante 
en Dieu, puis-je croire que nous l'ayons perdue ? 
(FLÉCHIER.) 


Nous ne partagerons pas l'opinion de Levizac 
sur cette multiplicité de que, qui ne sont qu'une 
mauvaise imitation des tournures latines. Rien de 
plus lourd, de plus pénible pour une oreille deli- 
cate, que la répétition des que dans une phrase 
française, Il fauten user avec une extrême sobrieté; 
et le seul moyen d'éviter ce defaut, c'est de pren- 
dre un autre tour qui les fasse disparaître. Et pour 
modèle, qu’on nous permette de refaire la phrase 
de Fléchier, en supprimant les que : 


Chrétiens nous-mêmes, nous ne l’ignorons pas : 
les chrétiens ne meurent point; ils ne font que 
changer de vie : et l'apôtre nous avertit de ne pas 
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pleurer ceux qui dorment dans le sommeil de la 
mort ; comme si nous n'avions pas d'espérance; el 
d’ailleurs la foi ne nous apprend-elle pas que l'e- 
glise du ciel et celle de la terre ne sont qu'un même 
corps. Oui! chrétiens, nous appartenons au Sei- 
gneur , et pendant notre vie el après notre mort, 
parce qu'il s'est acquis par sa résurrection el par sa 
vie nouvelle une domination souveraine sur les 
morts et sur Les vivanis : ah ! quand celle dont nous 
regrettons La mort est vivante devant Dieu, il n'est 
pas permis de croire que nous l'ayons perdue ! 

Passons aux autres usages de la conjonction que. 

Elle sert : 

4° A la comparaison : Asie est plus grande que 
l'Europe ; 

% À restreindre les phrases négatives; et alors 
elle se met pour seulement : Ces idées ne servent 
qu’à tourmenter ; — On n'est heureux que loin du 
monde. 


Remarque. Ne... que. s'emploie quelquefois 
pour ne. rien : je n'ai que faire ici, signifie : je 
n'ai rien à faire ici. Je n'ai que faire de lui, est 
pour : je n'ai aucun besoin de lui; et je n'ai que 
faire de vous dire, est pour : il n'est pas nécessaire 
de vous dire. Ces expressions sont dustyle familier, 
Ne... que, construit avec quelqu'un des temps du 
verbe faire , et suivi de la préposition de et d'un 
infinitif, désigne une action qui vient de se passer : 
Il ne fuit que de partir, c’est-à-dire, il vient seu- 
lement de partir. L'action de partir est passée, 
quoiqu'il n'y ait que très-peu de temps. Mais, sans 
la prépoñition de, ne... que marque une habi- 
tude : 1! ne fait que jouer, signifie : il joue sans 
cesse. 

3° À marquer un souhait, un commande- 
ment , etc., et alors il y a un verbe sous-entendu 
qui le précède : Qu'il s'en aille, c'es!-à-dire je 

souhaite, je veux, j'ordonne qu'il s'en aille. 


Qu’un autre dans des vers inspirés par les dieux, 
Célébre des héros les exploits belliqueux ; 
Qu'il anime aux combais une troupe guerrière 
Qui, dans des tourb.llons de cendreet de poussière, 
Egorge sans pitié des ennemis trenblants ; 
Qu’à ces scènes d'horreur il consarre ses chants : 
1 faut d’autres sujets à ma muse timide, etc. 

(L***) 


L'impératif, à la troisième personne, est une 
véritable ellipse. 

Que se met pour : 

Afin que, après un impératif, approchez, que je 
vous parle; et au lieu de pour que, après une iu- 
terrogalion. 


Je contemple le ciel, ouvrage de tes mains, 
Ces astres dont tes lui ont tracé les chemins. 
Qu'est donc l'homme à Les yeux,qu'il vive eu la mémoire? 














Que sont pour toi, Seigneur, tous les faibles hamains, 
Que tu verses sur eux un rayon de ta gloire? 


A moins que, avant que, sans que : cela ne fi- 
nira pas qu'il ne vienne; je ne finirai pas quilne 
soit venu ; il ne saurait sortir qu'il ne s'enrhume. 

Dès que, aussitôt que, si : qu'il fasse le moindre 
excès, ilest malade. 

Quoique, soit que : tout savant qu'il est, iln a 
pu me répondre ; qu'il veuille ou qu'il ne veuille 
pas, que m'importe ? 

Depuis que après il y a : il y a deux ans que je 
ne l'ai vu. | 

Jusqu'à ce que : attendez qu'il vienne. 

Et cependant : les avares auraient tout l'or du 
monde, qu'ils en désireraient encore davantage. 


Puisque, après une interrogation : les bouteil- 
Les sont-elles cassées, que l’on n’en apporte point ? 
— Qu'avez-vous, que vous ne mangez point ? 


Pourquoi : que ne se corrige-t-il? Cette accep- 
tion n’a lieu que dans les phrases interrogatives où 
la seule négative ne figure. Avec ne pas, que est 
un pronom absolu : Que ne fait-il pas pour 
réussir ? 

Et, s'il est suivi de si : Que si vous me dites. Ce 
tour est du style familier, mais énergique. 


Comme et parce que : rempli qu'il était de ses 
préjugés , il ne voulut convenir de rien. 

Combien, et alors il marque l'admiration, l’é- 
tonnement , la répugnance, l’indignation, etc. : 
Que Dieu est bon! — Que vous êtes importun !— 
Que je le hais! 

Enfin pour comme, lorsque, parce que, puisque, 
quand, quoique, si, etc., lursqu'à des propositions 
qui commencent par ces mots, on en joint d'autres 
sous le ménue régime par le moyen de la conjonc- 
tion ct : si les hommes étaient sages el qu'ils 
suivissent les lumières de leur raison, ils s'épargne- 
raient bien des chagrins : — lorsqu'on a des dis- 
positions, et qu'on veut étudier, on fuit des progrès 
rapides. 


Remarque. Cette construction est une élégance 
qui a passe en loi. Du temps de Vaugelas, il était 
encore permis de répéter la conjonction aux diffé- 
r-nts membres : et à cette occasion , ce premier 
puriste de son temps fait l'observation suivante : 
« La conjonction si peut recevoir, dit-il, une même 
construction aux deux membres d’une période. 
Mais le moyen le pus ordinaire et le plus natu- 
rel et de meutre que à sa place. Il est cer- 
tain que, pour une fuis que l'on répetera le si, 
on dira mille fois et que au second membre de 
la perioie. Cette varieté est naturelle et dans le 
genie de notre langue. » T. Corneille et Buu- 
hours n’ont pas la même indulgence que Vaugelas. 
lis pensent, avec raison, que la répétition des con- 
jonctious est à eviter autant qu'on le peut, parce 


GRAMMAIRE FRANÇAISE, 


que l'oreille s'en trouve blessée. De nos jours, | Cette phrase: je vous conseille de fréquenter la 


cette répétition a quelque chose de barbare. 


bonne compagnie, et d'étiter la mauvaise, est fran- 


ILo'y a qu'une grande connaissance et une lon- ! çaise et très-française ; et cependant, les verbes 
gue habitude de la langue qui puissent indiquer les fréquenter et ériter se rapportent à vous, régime du 


autres cas où il faut employer la conjonction 
que. 





DU RÉGIME DES CONSONCTIONS. 


Les conjonctions lient les phrases entre elles, 
en régissant les ver bes qui les suivent à l'infinitif, 
à l'indicatif ou au subjonctif. 


$ Ier, 
DES CONJONCTIONS QUI RÉGISSENT L'INFINITIF. 


11 y a deux sortes de conjonclions qui régissent 
l'infinitif : 

4° Celles qui ne sont distinguées des prépositions 
que parce qu’elles sont suivies d'un verbe. Telles 
sont : après, pour, jusqu'à, etc. Îl faut se reposer 
après avoir travaillé ; je travaille pour gagner ma 
vie ; il est avare jusqu'à se refuser le nécessaire ; il 
travaille sans prendre le moindre repos, etc. Vau- 
gelas et T. Corneille observent avec bien de la 
justesse qu'on ne doit mettreentre pour et l'infi- 
nitif que les pronoms personnels en régime, ou 
de petits mots dont la place est avant le verbe, 
comme : il l’a fait pour ne pas le fâcher. 

® Toutes celles qui sont terminées par de. Tel- 
les sont : faute de, de peur de , de crainte de, au 
lieu de, loin de, plutôt que de, etc. Si je m'applique 
tant à l'étude, c'est afin de vous surpasser ; il la re- 
cherche, au lieu de La fuir ; loin de vous désespérer, 
redoublez d'ardeur. Ces conjonctions, avec l'infi- 
nitif qui les suit, forment, comme on le voit par 
les exemples cités, des phrases incidentes et sub- 
ordonnées à une première phrase qui est toujours 
la principale. 

Cette manière de s'exprimer a beaucoup d'é- 
nergie, et doit être toujours préférée, quand il 
n'y a point d'équivoque à craindre ; or,il n'y 
aura point d'équivoque, si l'on observe la règle 
suivante. 


Rècce. On ne doit ordinairement employer les 
conjonclions avec un infinitif, que lorsque cet inf- 
nitif se rapporte au sujet du verbe principal : 

Nous ne pouvons trahir la vérité, .sans nous ren- 
dre méprisables ; — évitez le jeu , de peur d'en 
prendre le goût ; — Napoléon ne régna pas assez 
long-temps pour mettre la dernière main à ses 
vastes projets. 


Nous avons dit ordinairement, parce que nous 


pensons que le second verbe peut quelquefois se 


verbe cons iller. H en est de même de cette phrase: 
Ilme sollicite, il me pressemème d'aller le voir. Mais 
on ne peut pas dire : Le règne de Napoléon ne fut 
pas assez long pour mettre la dernière main à ses 
vastes projets, parce que le verbe mettre se rapporte 
à Napoléon, regime du substantif règne. Un ne 
dira pas non plus en parlant à quelqu'un : Qu’ai-je 
fait pour venir ainsi m'insulier ? Parce que venir se 
rapporte à une chose vague, et qu’on ne peut voir 
clairement ; il faut nécessairement dire : pour que 
vous veniez ; à moins qu'on ne donne le régime 
vous au verbe faire. Car nous pensons qu'on peut 
très-bien dire : Que vous ai-je fait, pour venir 
ainsi m'insulter ? Néanmoins, en général, il est 
mieux, et toujours plus clair, de ne faire rappor- 
ter l’infinitif qu'au sujet du verbe principal. 

On prefère l'indicatif ou le subjonctif à l'infi- 
nitif : 

4° Quand on veut éviter plusieurs de, ou qui 
auraient des sens differents , ou qui, par leur ré- 
pétition, rendraient la phrase lourde et traînante: 
Aristippe chargea ses compagnons de dire de sa 
part à ses concitoyens de songer de bonne heure 
à se procurer, etc. Cette phrase, ainsi construite, 
est insoutenable ; il eût fallu dire : qu'ils songeas 
sent de bonne heure, etc. 

2% Quand la phrase en est plus harmonieuse, 
comme celle-ci : je suis sûr, avec de la patience 
et de la: fermeté, de parvenir à le guérir; il est 
plus harmonieux de dire: que je parviendrai, etc. 


$ IT. 


DES CONJONCTIONS QUI RÉGISSENT L’INDICATIF. 


Les conjonctions qui veulent le verhe qui les 
suit à l'indicatif sont : bien entendu que ; à condi- 
tion que; à la charge que ; de mème que; ainsique; 
aussi bien que ; aulant que ; non plus que ; ouire 
que ; parce que ; à cause que ; attendu que: vuque; 
puisque, c’est pour cela que; lorsg'e; dans le temps 
que; pendant que : tandis que; durant que; tant 
que ; depuis que ; dès que ; nussitol que; à CE Que, 
à mesure que; peut-êlre que ; auxquelles Où peut 
joindre les suivantes: st, comme, comme si, quand, 
pourquoi, etc. Exemples : je le veux, a couuditin 
que vous serez de la partie; — àl faut travailler 
autant qu'on le peut; — vous prendrez d'uu res 
mesures, Si vous êtes prudent; — quand on est 
sage on fuit le danger. 


Toutes ces conjonctions régissent l'indicauf, 


tapporter au régime du verbe principal, sans qu'il | parce qu'elles sont précedees d un verbe qui ex- 
y ait équivoque. Îl nous paraît que c’est à tort que | prime l'affirmation d'une manière directe, post- 
quelques Grammairiens soutiennent le contraire, | tive et independante. 


DES CONJONCTIONS (SYNTAXE). 


Elles n’offrent point de difficultés ; mais il y en 
a six qui demandent une attention paruüculiere, 
parce qu'elles régissent tantôt l'indicatif, et tan- 
tôt le subjoncuif. Ce sont: sinon que ; si ce n’est 
que; de sorte que ; en sorte que ; tellement que ; de 
manière que. On ne s'y méprendra pas quand 
On aura connaissance des règles qui suivent. 

Nous avons vu que le verbe de la phrase inci- 
dente doit se mettre à l'indicatif, quand le verbe 
de la proposition principale exprime l'affirmation 
d'une manière directe, positive et indépendante ; 
mais qu'il doit se mettre au subjonctif, quand 
celui de la proposition principale exprime le doute, 
la surprise, l'admiration, ou l'incertitude ; en un 
mot , quelque mouvement de l'âme. C'est d'après 
cette rèyle que ces six conjonctions régissent 
l'indicatif ou le subjonctif. Ainsi l'on dira : il s’est 
compor lé de manière ou de telle sorte qu'il a mé- 
rité l'estime des honnêtes gens; — il ne répondit 
rien, sinon qu'il ne Le voulait pas. Mais on doit 
dire : comportez-vous de manière ou de telle sorte 
que vous méritiez l'estime des honnêtes gens ; — je 
ne crainsrien, sinon qu'il ne réussisse pas aussilôt 
qu'il le croul. 


Remarque. On emploie la conjonction que pour : | mière : 


comme, parce que, lorsque, puisque, quand, quoi- 
que, si, etc. , lorsqu'à des propositions qui com- 
mencent par ces mots, on en joint d'autres sous le 
même régime par le moyen de la conjonction et. 
Nous devoas faire observer à cet égard qu'elle 
régit l'indicatif, quand elle tient lieu de quand, 
lorsque, comme, pourquoi, peut-être, parce que. 
On doit dire : lorsqu'on est jeune, et qu’on ne se 
laisse pas abattre par l'adversité, on peut se pro- 
mettre encore un avenir heureux : mais lors- 
qu'eile est mise pour si, quoique, etc. , elle veut 
le verbe au subjoncuf ; si l'on est déjà sur le re- 
tour, et qu on Soil sans courage dans l’adversilé, 
on ne doit s'attendre qu'à une vieillesse triste et 
malheureuse. 


$ II. 
DES CONJONCTIONS QUI RÉGISSENT LE SUBJONCTIF. 
Les conjoncuons qui veulent le verbe qui les 


eu: . 
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suit au subjonctif, sont : afin que ; à moins que ; 
avant que; au cas que ; en cas que ; malgré que; 
bien que ; encore que; quoique ; de peur que ; de 
crainte que; jusqu'à ce que; posé que; supposé que; 
pour que ; pourvu que : quelque. que ; quel que ; 
quoique, sans que , soil que, et quelques autres. 
Ou doit dire : employez bien le temps de votre 
jeunesse, afin que vous puissiez un jour remphr 
les devoirs de votre état ; — encore que , bien que, 
ou quoique l'ambition soit un vice, elle est néan- 
moins la base de bien des vertus ; — quelque éclai- 
rés qu'ils soient, ils ne connaissent pas la cause de 
cet effet merveilleux. 


Ïl n'y a point de difficulté pour ces conjonctions; 
la seule attention qu’on doive avoir, c’est de neles 
employer qu'avec le subjonctif. Mais, avant de 
terminer cet article, nous devons dire un mot de 
la place qu'il faut donner aux phrases incidentes 
formées par les conjonctions. 


RÈGLE. Quand une proposition -est composée 
de deux phrases partielles unies par une con- 
jonction, l’harmonie et la clarté demandent or- 
dinairement que la plus courte marche la pre- 


Quand les passions nous quittent, nous nous 
flattons en vain que c'est nous qui les quittons; 
— On n’est point à plaindre, quand, au défaut de 
biens réels, on trouve le moyen de s'occuper de 
chimères. 


Si l'on renverse l'ordre de ces phrases, il n’y 
aura plus d'harmonie, et la clarté en souffrira, 
du moins dans la dernière. Ce défaut est surtout 
sensible dans cette phrase : On ne saurait concilier 
avec la justice de Dieu le spectacle de la vertu qui 
languit dans les fers, tandis que le vice est sur le 
trône, sans admettre une autre vie. (LÉvizac.) 


Nora. Les inlerjeclions n'ayant point de place fixe dans le 
discours, ne sauraient, comme nous l'avons dit, puge 578, 
avoir de syntaxe particulière. Tout ce qu'il y avait à dire sur 
cette partie du discours , a donc été traité aux éléments des 
mots. 
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DE LA PONCTUATION. 


La ponctuation, dit Estarac , est l’art d'indiquer | l’autre, il mourut em- 
dans l'écriture, par des signes convenus , la pro- | poisonné. 


portion des pauses que l'on doit faire en parlant. 

Ce mot est dérivé du mot latin punctum , point. 

Cette définition ne nous satisfait pas. L’Acudé- 
mie definit la ponctuation, l'art de ponctuer, c'est- 
à-dire l'art de mettre des points et des virgules dans 
un discours écrit , pour distinguer Les phrases et les 
différents nombres dont elles sont composées. Cette 
definition académique est défectueuse comme celle 
d'Estarac. 

De même, dit Boinvilliers, qu'on ne parle que 
pour se faire entendre, de même on n'écrit que 
pour transmettre.ses pensées au lecteur d'une ma- 
nière intelligible; or, il en est à peu près de la 
parole écrite comme de la parole prononcée : le 
repos de la voix dans le discours, et les signes de la 
ponctuation dans l'écriture, se correspondant 
toujours , indiquent également la liaison ou la 
disjonction des idées, suppléent à une infinite 
d'expressions; c'est pourquoi il y aurait autant 
d'inconvénient à supprimer ou à mal placer, 
dans le discours, les signes de la ponctuation, 
qu'à supprimer ou à mal placer, dans la pa- 
role, les repos de la voix: les uns et les autres 
servent à déterminer le sens; et il y"a telle suive 
de mots qui n'aurait, sans le secours des pauses ou 
des caractères qui les indiquent, qu'une significa- 
tion équivoque, et qui pourrait même présenter 
des sens contradictoires, selon la maniere dont on 
y placerait ces caractères. Quelle différence, par 
exemple, n’ya-t-il pas dans les phrases suivantes, 
eu égard a la place qu'occupent les signes de ponc- 
tuation ! 


Il propageait sa reli- 
gion : le Coran d'une 
main, et l'épée dans 


Il pronageait sa reli- 
gion, le Cvran d'une 
main , el l'épée duns 


Régnez en père , lors- 
que vous aurez vaincu : 
SOUVENCZ-VOUS QUE VOUS 
avez un matire dans le 
ciel, 

Ce prince, défenseur 
de Tarquin-le-Superbe, 
chassé de Rome, alla 
faire le siège de cette 
ville. 


Les préfets dont le 
choix honvre le gouver- 
nement ,  surveileront 
l'exécution de cette me- 
sure. 


l'autre: il mourut em- 
poisonné. 

Régnez en père : lors- 
que vous aur'z VAINCU, 
sourenez-Vuus que trou: 
arez un Mmailre dans le 
ciel. 


Ce prince, défrnseur 
de Tarquin-le-Superb: 
chassé de Rome, alla 
fuire le siège de cette 
ville. 


Les préfets, dont le 
choix honvre le quurer- 
nement, surveiileronut 
l'exécution de cette me- 
sure. 


Si l'on ne met pas de virgule après le mot pré- 
fets, il paraitra qu’on ne veut parler que de ver- 
tains prélets, c'est-à-dire de ceux dont le choix 
honore le gouvernement. Si l'on met,au contriire, 
une virgule après le mot préfets, ce signe fera cun- 
paitre qu'on ne fait pas de dstincuon des person- 
nes , mais quil est question de tous les prefets (1). 

Les ancirns, continue Esiarac, négligeaient 
en général l’art de ponctuer ; c'est ce dont on peut 
se convaincre par l'examen des manuscrits et des 
livres imprimés, qui datent de plusieurs sià 
cles. La Bruyère lui-même avait très-mal ponctué 


| ses écrits. Nous devons à son éditeur l'intelli- 





(1) On connaît ce vers latin dont une transposition de vir- 
gule change entièrement le sens : 


Porta patens eslo, nulli claudatur honesto. 
Porta patens esto nulli, claudatur honesto. 


DE LA PONCTUATION. 


gence d’une foule de passages des caractères de 
notre Théophraste. 

L’art de la ponctuation doit donc se régler sur 
deux bases également essentielles : sur la néces- 
sité de respirer, après avoir prononcé une phrase 
d'une certaine étendue, et sur la subordination 
des propositions incidentes à la proposition princi- 
pale, et encore sur celle des sens partiels au sens 
total; de sorte que la ponctuation sera parfai- 
tement régulière, lorsque les signes en seront 
gradués proporüonnellement à ce qu'exigent les 
besoins de la respiration, combinés avec la dé- 
pendance mutuelle des parties de la phrase. 

Les caractères usuels ou les signes vulgaires de 
la ponctuation sont : 1° la virgule, qui marque une 
pause presque insensible, la moindre de toutes 
les pauses ; 2° le point et une virgule, ou la vir- 
gule ponciuée, qui désigne une pause un peu 
plus grande; 3° les deux points, qui annoncent 
ordinairement un repos encore plus considéra- 
ble ; 4e Le point, dont les espèces sont différentes, 


et qui marque le plus grand de tous les repos ; |. 


Bcenfin, l’alinea. 


La virgule (,). 


Lorsqu'une proposition est simple et qu’elle 
n'excède pas la portée commune de la respiration, 
on l'écrit de suite, sans aucun signe de ponctua- 
tion. 

Exemples : 


Il est plus honteux de se défier de ses amis que | 


d'en être trompé. (LA RocHEFOUCAuLD.) 


Celai qui met un frein à la fureur des flots 
Sait aussi des méchants arrêter les complots. 


(RACINE.) 


Toutefois , il est permis de mettre une virgule, 
lorsque le membre de la première proposition est 
long ; ainsi beaucoup de personnes mettraient une 
virgule après flots, dans le second exemple; et ce 
ne serait pas une faute, parce que le premier 
membre de la proposition est d'une certaine 
étendue. 

Il faut placer entre deux virgules toute propo- 
siion incidente purement explicative, parce 
qu’elle n’est qu'un développement de l'antécédent, 
avec lequel elle n'a pas, par conséquent, une liai- 
son bien intime, et parce qu’on pourrait la suppri- 
mer sans altérer le sens de la proposition princi- 
pale : cen'est, en quelque sorte, qu’une répé- 
uition du même antécédent, sous une forme plus 


développée. . : 
| xemples : 


Les passions, qui sont les maladies de l'âme, ne 
viennent que de notre révolte contre la raison. 


Dans le centre éclatant de ces orbes immenses, 
Qui n'ont pu nous cacher leur marche etleurs distances, 
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Luit cet astre du jour, par Dieu même allumé, 
Qui tourne autour de soi sur son axe cnflammé. 
(HENRIALE.) 


Au contraire, si la proposition incidente est 
déterminative, il faut l'écrire de suite, sans vir- 
gule, parce qu’elle détermine l'etendue de la 
signification de l'antécédent, qu’elle ne fait avec 
lui qu’un seul tout logique, et qu’on ne saurait la 
supprimer sans altérer le sens de la proposition 
principale. 


Exemples : 


La gloire des grands hommes doit toujours se 
mesurer aux moyens dont ils se sont servis pour 
l'acquérir. (La ROCHEFOUCAULD.) 


Un clair ruisseau , de petits bois, 
Une fraîche et tendre prairie, 
Me sont un trésor que les rois 
Ne pourraient voir qu'avec envie. 
(Imitation de la 16° ode du livre d’Horace.) 


Une proposition peut être composée par le 
sujet ou par l'attribut : dans l’un et l’autre cas, 


les parties similaires du sujet et de l’attribut 
doivent être séparées par des virgules. 


Dans le style coupé, où plusieurs propositions 
se succèdent rapidement pour former un sens to- 
tal, la virgule seule suffit encore pour séparer ces 
propositions, à moins que quelqu’une d'elles ne 
soit divisée en d'autres propositions subalternes. 


Exemple : 


Du génie pour les sciences, du goût pour la litté- 
rature, du talent pour écrire; de l'ardeur pour 
entreprendre, du courage pour exécuter, de la con- 
stance pour achever ; de l'amitié pour vos rivaux, 
du zèle pour vos amis, de l'enthousiusme pour 
l'humanité : voilà ce que vous reconncîl un ancien 
ami, un collègue de trente ans. 


(Burron. Réponse à La Condamine.) 


Ces petites propositions sont séparées trois à 
trois par une ponctuation plus forte, parce qu'elles 
sont relatives à des objets différents, et parce 
qu'il faut que cette différence soit marquée par 
une pause plus grande, qui la rende plus sensible. 

Si l'on place à la tête, ou dans le corps d'une 
phrase, une addition qui ne puisse pas être re- 
gardée comme faisant partie de la construction 
grammaticale de la phrase, on la distingue du 
reste, par une virgule mise à sa suite, si elle se 
trouve en tête ; et on la met entre deux virgules, 
si elle est enclavée dans le corps de la phrase : 


Après ces paroles, Télémaque fit laver la plaie 
de Pisistrate, (FÉNELON.) 


L'argent, l'argent, dit-on, sans lui tout est stérile. 
(BOILEAU.) 
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Le nom des objets à qui l'on adresse la parole 
doit être suivi de la virgule : 
Perfde, oses-tu bien te montrer devant moi? 
Monstre, qu’a trop long-temps épargné le tonnerre. 
(RACINE.) 


Téméraires, tremblez et craignez d'obtenir 
Ce qui vous est donné des dieux pour vous punir. 
(Oreste et Pylade.) 


Une proposition mise à la suite d’une ou de 
plusieurs autres, commence quelquefois par une 
conjonction, par uu adverbe, ou par une phrase 
adverbiale, qui n’a aucune liaison grammaticale 
avec le reste de la proposition ; alors il faut mettre 
une virgule après ces mots, pour marquer qu'ils 
appartiennent à une autre proposition que l’ellipse 
a supprimée. 


Exemple : 


C'est parler mal-à-propos, que de dire mer- 
veilles de sa santé devant des infirmes, d'entretenir 
de ses richesses, de ses revenus et de ses ameuble- 
ments, un homme qui n'a ni rentes ni domicile ; 
en un mot, de parler de son bonheur devant des 
misérables. (La BruYÈRE, chap. 4.) 


Du point avec la virgule, ou de la virgule ponc- 
tuée (;). 


Lorsque les parties principales d’une proposi- 
tion sont subdivisées en parties subalternes, celles- 
ci doivent être séparées entre elles par une vir- 
gule; et celles-là par une virgule ponctuée. En 
voici des exemples : 

Qu'un vieillard joue le rôle d’un jeune homme, 
lorsqu'un jeune homme jouera le rôle d'un vieil- 
lard; que les décorations soient champêtres, quoi- 
que la scène soit dans un palais ; que les habillements 
ne répondent point à la dignité des personnages; 
toutes ces discordances nous blesseront. 

(Théor. des Sent., chap. 3.) 


Celui-là est bon qui fait du bien aux autres: 
s’il souffre pour le bien qu'il a fait, il est très-bon; 
s’il souffre de ceux à qui il a fait ce bien, il a une 
si grande bonté, qu'elle ne peut être augmentée 
que dans le cas où ces souffrances viendraient à 
croître; et s’il en meurt, sa vertu ne saurait aller 
plus loin : elle est héroïque ; elle est parfaite. 


(La Bruyère, chap. 2.) 
Les regrets permettent la parole ; la douleur est 
muelte. (Burron.) 


Des deux points (:). 


Lorsqu'une période est divisée en deux ou 
plusieurs parties principales, dont chacune ren- 
ferme des propositions, sous-divisées en proposi- 
tiuns subalternes , il faut distinguer ces proposi- 
tions subalternes entre elles par des virgules ; 
les propositions intégrantes de chaque partie, 
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par des virgules ponctuées ; et enfin Îles parties 
principales par deux points. De cette manière, 
les signes de ponctuation sont gradués conformé- 
ment à la dépendance réciproque des sens partiels 
entre eux, et à leur dépendance générale du sens 
total. 


Exemples : 


Si les beautés de l'élocution oratoire ou poëlique 
étaient palpables, rien ne serait plus commun que 
l’éloquence ; un médiocre génie pourrait y al- 
teindre : et quelquefois, faute de les connaître 
assez , un homme né pour l'éloquence reste en che- 
min, ou s'égare en roule. | 

Oui, seigneur, il est vrai que j'ai le cœur sensible : 

Suivant qu'on m'aime ou hait, j'aime ouhaisà montour; 


Et ma gloire soutient ma haine et mon amour. 
(P. CORNEILLE.) 


Il y a dans la nature de l'honme deux principes 
opposés : l’'amour-propre, qui nous rappelle à nous; 
et La bienveillance, qui nous répand. (Diperor.) 

Si une énumération est précédée d'une propo- 
sition détachée, qui l'annonce, ou qui en montre 
l'objet sous un aspect général, cette proposition 
doit être distinguée du détail par deux points. 


Exemple : 


Ily a deux sortes de curiosité : l'une d'intérêt, 
qui nous porte à désirer d'apprendre ce qui peut 
nous êtreutile; et l’autre d'orgueil, qui vient du 
désir de savoir ce que les autres ignorent. 

(La ROCHEFOUCAULD.) 


Une suite de maximes relatives à un point ca- 
pital, ou de pensées qui concourent au même but, 
doivent être séparées par deux points, surtout 
si ces phrases partielles sont construites à peu 
près de la même manière. 


Exemple : 


Une femme prude paie de maintien et de paroles; 
une femme sage paie de conduite : celle-là suit son 
humeur et sa complexion; celle-ci sa raison et son 
cœur : l'une est sérieuse et austère; l'autre cst, dans 
Les diverses rencontres, précisément ce qu'il faut 
qu'elle soit : la première cache des faiblesses sous 
des dehors plausibles ; la seconde couvre un riche 
fonds sous un air libre et naturel. 

(La BRruYÈRE, Chap. 5.) 


Tout discours direct que l’on va rapporter 
après l'avoir annoncé, doit être précédé de deux 
points, soit qu’on le cite comme ayant été dit ou 
écrit, soit qu'on le propose comme pouvant ire 
dit : 

D’Achille en cet instant sort l'ombre épouvantable; 

I! à cet air encor menaçant, redoutable, 

Tel que, lorsque (4) son bras, forçant nos bataillons, 


Pneus d 


(1) Tel que, lorsque, cacophonie épourantable. 


DE LA PONCTUATION. 


F'aisait de sang troyen ruisseler nos sillons; 

Les Grecs, les éléments, tout se tait à sa vue : 

Et quelle est de Pyrrhus la terreur imprévue, 

Quand, s'adressant à lui d’un ton plein de courroux, 

Son père, par ces mots , s'explique devant tous : 

« Contre les Grecs, mon fils, cette fureur est vaine, 

» Si ton bras en ce lieu n’immole Polyxène ; 

» C’est du sang ennemi que j’exige en ce jour, 

» Ou pour la flotte en Grèce il n’est point de retour. 
i (La FossE, Polyrtéène, tragédie.) 


Du point simple (.). 


Le point simple doit être placé après toutes les 
propositions , après toutes les phrases qui ont un 
sens absolument terminé et indépendant de ce 
qui suit ; ou encore après celles qui n’ont du 
moins d'autre liaison avec la suite, que celle qui 
résulte de la convenance de la matière, et de 
l'analogie générale des pensées toutes relatives 
au même sujet. 


Le 


Le monde est vieux, dit-on : je le crois. Cependant 
Il le faut amuser encor comme un enfant. 
(LA FONTAINE.) 


Plusieurs points de suite (…..). 


Plusieurs points placés de suite indiquent, tan- 
tôt la suppression de quelques mots dans un pas- 
sage cité, tantôt cette précipitation , ce désordre, 
cette interruption qu'occasionne, dans le langage, 
une passion profonde et véhémente , qui ne s’ex- 
prime, pour ainsi dire, que par accents entre- 
coupés, par intervalles intermittents, et qui ne 
peut être rendue dans toute sa vivacité. 


Quos ego... Sed motos præstat componere fluctus. 
(ÆNEID., 1.) 


Par la mort... Il n’acheva pas, , 
Car il avait l’âme trop bonne : 
Allez, dit-il, je vous pardonne ; 
Une autre fois n’y venez pas. 
(SCARRON.) 


Certains écrivains abusent singulièrement de: 
ce signe très-particulier, et qui doit être fort rare 
dans la ponctuation , s’imaginant maladroitement 
que, pour donner à leur langage le ton de la 
passion et l'empreinte d’une sensibilité profonde, 
il suffit d'en interrompre fréquemment les parties 
par une kirielle de points. On trouve dans certains 
ouvrages dits littéraires , des lignes et même des 
pages de points. Quelle éloquence! C'est une 
adresse mesquine, c'est du pur charlatanisme. 


Du point interrogatif (?). 


Le point interrogatif se place à la fin de toute 
phrase qui interroge, soit qu’on la rapporte 
comme prononcée directement par quelqu'un, 


soit qu'elle fasse partie du discours où elle se 


trouve, 
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Exemples : : 
Et que reproche aux Juifs leur haine envenimée? 
* Quelle guerre intestine avons-nous allumée ? 
Les a-t-on vus marcher parmi vos ennemis ? 
Fut-il jamais au joug esclaves plus soumis ? 
(RACINE, Esther.) 
Chacun déjà s’interrogeant soi-même ' 
De l'univers épluchait le système. 
Comment s’est fait tout ce que nous voyons ? 
Pourquoi ce ciel, ces astres , Ces rayons ? 
Quelle vertu dans la terre enfermée 
Produit ces biens dont on la voit semée ? 
ROUSSEAU , Allègories, 5, livre 2.) 


Les Espagnols , font le même usage que nous 
du point inierrogatif ; mais ils font précéder les 
phrases qui interrogent du même signe ren- 
versé (;). Il serait utile d’imiter cette méthode, 
surtout pour les phrases un peu longues : le lec- 
teur, prévenu par ce signe placé en tête , connat. 
trait d'avance la qualité de la phrase, et donnerait 
le ton qui convient à la proposition interrogative, 

Ce serait une bien heureuse innovation à intro: 
duire dans notre écriture; mais nous ne sentons 
pas la nécessité de reproduire à la fin de la phrase 


[le signe du point interrogatif que nous admet- 


trions volontiers en tête du discours. On n'est d'ail. 
leurs nullement d'accord sur la ponctuation et sur 
le genre de caractère orthographique qui doit sui- 
vre la phrase que termine un point interrogatif, 
Les avis sont tout à fait partagés. Les uns, jugeant 
que le point interrogatif équivaut à un point réel, 
font commencer la locution qui lui répond par une 
majuscule; les autres se dispensent sans raison 
aucune de faire cette distinction ; d’autres enfin : 


Jet nous serions de cette opinion, voudraient 


qu'on posät pour règle qu’il est indispensable 


[de ponctuer la phrase à la suite du point inter. 


rogatif. Ainsi : D'où venez-vous? de Paris, 


{devrait se ponctuer et s’orthographier : D'où 


venez-vous ?. De Paris ; ou mieux encore, au moyen 
de l'innovation sugyérée : ? D'où venez-vous. — De 
Paris. On conçoit que la même observation peut 
s'appliquer au point exclamatif. 


Du point exclamatif (!). 


Le point exclamatif s'emploie après toutes les 
phrases qui expriment la surprise, la terreur, 
ou quelque autre sentiment profond sous la forme 
d’une exclamation. 


Dieux ! que l’impatience est un cruel tourment! 

Qu'Hydaspe répond mal à mon empressement ! 

Qu'une nuit inquiète est cruelle à passer! 

Que de tristes objets viennent la traverser ! 
(LAGRANGE.) 


O monstre! que Mégère en ses flancs a Porté! 
Monstre , que dans nos bras les enfers ont jeté! 

Quoi ! tu ne mourras pas ! Quoi! pourpunir son crime... 
Mais où va ma douleur chercher une victime? 
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Quoi ! pour noyer les Grecs et leurs mille vaisseaux, 

Mer, tu n’ouvriras pas tes abymes nouveaux ! 
(RACINE, Iphigénie.) 

Triste destin de l'homme! il arrive au tombeau 


Plus faible, plus enfant qu’il n'était au berceau ! 
(Poème de la Religion, chant 2.) 


Voyez nos observations sur le point interrogatif, 
qui peuvent fort bien s'appliquer à celui dont 
nous venons de nous occuper. 


De l’alinea. 


Le mot alinea est composé de la préposition 
latine à et de l’ablatif lineâ, comme si l'on disait 
incipe à lineà, c'est-à-dire : commencez par une 
nouvelle ligne. Voici la manière d’opèrer : on laisse 
en blanc ce qui reste à remplir de la dernière 
ligne, et on en commence une nouvelle, de ma- 
nière que le premier mot de cette nouvelle ligne 
s'ouvre par une majuscule, et rentre un peu 
en dedans , pour marquer la séparation, ou la 
distinction des idées ou des matières nouvelles. 
C'est effectivement la séparation des idées ou le 
changement des matières qui doit régler la place 
et l'emploi des alinea : et lorsqu'ils sont bien 
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exécutés, ils contribuent beaucoup à la netteté 
du discours; parce qu’ils avertissent le lecteur 
de la séparation ou de la distinction des divers 
sens : on est plus disposé à entendre ce que l'on 
voit ainsi séparé ; et cette séparation d'ailleurs 
soulage l'attention, en lui offrant des repos de 
distance en distance. 

Voilà à quoi se réduisent aujourd'hui les si- 
gnes de la ponctuation. 


Les anciens, soit Grecs, soit Latins, n'avaient 
que Le point pour toutes ces différences, le plaçant 
seulement en diverses manières pour marquer la 
diversité des pauses. Pour annoncer la fin de la 
période et la distinction parfaite, ils posaient le 
point au haut du dernier mot : pour indiquer la 
médiation, ils le plaçaient au mulieu ; et pour mar- 
quer la respiration, ils le mettaient au basel prcs- 
que sous la dernière lettre; d'où vient qu'ils appe- 
laient cela subdistincüo. 

(Méthode grecque de Port-Royal, livre 7.) 


Voyez, pour ce qui semblerait avoir été omis 
ici, les signes orthographiques (page 192), qu'il ne 
faut pas confondre avec ceux dits de ponctuation. 
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VERSIFICATION FRANÇAISE. 


La prosodie française est l’art de la mesure, de la 
cadence , de l'harmonie, dans la versification et même 
dans la prose , ainsi que nous l’avons démontré à 
Ja page 70 de notre Grammaire. Dans la versification 
française elle est de plus l’art de la rime. Nous n'avons 
ici à nous occuper que du mécanisme du vers ; on se 
rappelle que nous avons dit ailleurs que la prose peut 
._ être poétique, mesurée, harmonieuse , tout aussi bien 
que le vers; mais celui-ci manquerait à la première 
des conditions qui le constitue, s’il se montrait pro- 
saique. 

Nous différons cependant des prosateurs français , en 
ce point que toutes les expressions à peu près , à l’ex- 
ception de celles dont la trivialité serait repoussée même 
dans la prose soutenue , peuvent être heureusement 
amenées dans le vers. Autrefois les mots c'est, c’est pour- 
quoi, pourvu que, afin que, puisque, d'ailleurs , or, 
car, etc., etc., élaient rejetés .çomme indignes de la 
versification. Des versificateurs habiles et corrects en 
ont su faire depuis un:si gratieut-usage que nous se- 
rions injustes d’en condamner rigoureusement l’usage 
aujourd’hui; ce n'est:pas' dire-que môus en encoura- 
geons le mauvais emploi: 11 #7; "1" 

La langue française ne pessédæht; âbsolument par- 
Jant, d’une manière bien distincte ni longues ni brè- 
ves, il a fallu adopter, pour règles de versification , un 
autre mode de rbythme." "71" "#74 

La mesuré Y# ‘nfeux et la seule parfaitement des- 
sinée n'a lieu que däns les vers de douze ou de dix 
syllabes, parce que ces seules sortes de vers possèdent 
l'hémistiche. On verra plus loin ce qué c’est que l'hé- 
mistiche. he TR 

Il yaen outre des vérs de huit, de sept, de six, 
de cinq, de quatre, de trois et même de deux sÿl- 
labes. Si nous trouvous déjà ces derniers vers d’une 


grande puérilité, nous ne parlerons que pour mé- 
moire du vers dit à écho, qui n’a qu’une syllabe, ia 
dernière du vers précédent , et dont le ridicule se fait 
surtout sentir, lorsque la syllabe ainsi reprise n’ajoute 
rien au sens, comme dans cette insignifiante plaisanterie 
tirée d’une longue pièce de vers d’un vrai poète : 
11 m'a trahi... 
Hi! 
VICTOR HUGO. (1). 

Si nous exceptons ce qui a uniquement rapport à l’hé- 
mistiche , toutes les règles de la versification française 
peuvent indistinctement s'appliquer à toutes les mesures 
de vers. 

Le vers de douze syllabes est en général accentué, 


| c'est à dire , grave, sonore, modulé , et convient aux 


poèmes de longue haleine, à la tragédie, aux sujets 
grandioses et aux sujets graves où tristes. Quoique ce 
genre de mesure -æmble quelquefois dégénérer dn mo- 
notonie, c’est cependant ce vers que l'oreille s habitue 
le plus aisément à écouter uir long! tèmps dé Bâte. 
Noici ur:exenple de ce veré de douze sylabes; déok 
appelleaussi Alexandrin; . da nom d'Atexmdre;'#0ù 
inventear. : :::: | Re Es JA NAS Lu D .fils:09 
-5 On dit qu'en les voyant couchés sûr la ponisièré, °° ul 
; ib D'un tespeet douloureux frappé par Ut d'explois!"4 "À 

L'ennenii, l'œil 5xé sur:leur face guerrière!» ::1# np 

Les regarda sans peur pour la première fois... 2 

ae TS CASIMIR RELMMIGNE. 
Votre reine en mourant.vous fait nue:prière: ::L 
Veillez sur elle , afm' qu'à son heure dernière 1” 


i é UE : 





(1) Nous faisons hardiment remarquer qné toutes ‘nok citations 
soit louangeuses, soit critiques, ne sont tisées :que’des’ éfands po8- 
tes, des hommes à réputation, établi, Let été-rilieuiZ, ce nous 
semble, d'aller pulier ailleurs, 


BOR 


On ne la trouble paint... .Un vieillard va venir , 

Dont la voix consolante, à la douce parole, 

Dét:che doucement une âme qui s'envole... 
Alexandre Dumas. 


Le vers de dix syllabes a été heureusement employé 
dans les poèmes du genre gracieux. 


Il est un Dicu qui préside aux campagnes, 

Dieu des coteaux , des bois et des vergers ; 

1] règne assis sur les hautes montagnes, 

Et ne reçoit que les vœux des bergers, 

Que les présents de leurs douces compagnes. 

A son signal , d'aimables messagers, 

Prenant l'essor , vont couvrir de leur aile 

La fleur naïssante ou la Lige nouvelle, 

À la clarté des célestes flambeaux, 

Il veille au loin. Famille des oiseaux, 

Il recommande aux brises du bocage, 

De balancer vos paisibles berceaux. 

Dans la fraicheur du mobile feuillage , 

Il ne veut pas que le froid aquilon 

Avant le temps jaunis e les fougères ; 

Il ne veut pas que les lis du vallon 

Tombent foulés sous le pied des bergères. 
MILLEVOYE. 


En général, le vers de dix syllabes est léger et santil- : 
lant. Toutefois, notre grand poète Béranger a su en faire 
usage avec un rare bonheur dans des sujets qui n’ont de 
léger que le titre du recueil dans lequel ils sont insérés; 
admirez ces deux stances entre mille du même auteur : 


Pauvres enfants ! l'écho murmure encore 

L'air qui berça votre premier sommeil. 

Si quelque brume obscurcit votre aurore, 
Leur disait-on : attendez le soleil. 

Ils répondaient : qu'importe que la sève 

Monte enrichir les champs où nous passons ! 
Nous n’avons rien : arbres, fleurs, ni moissons, 
Est-ce pour nous que le soleil sc lève ? 

Et vers le ciel se frayant un chemin, 

Ils sont partis en se donnant la main. 


Dieu créateur , pardonne à leur démence. 
Ils s'étaient faits les échos de leurs sons, 
Ne sachant pas qu’en une chaine immense, 
Non pour nous seuls, mais pour tous , nous naissons, 
L'humanité manque de saints apôtres, 
Qui leur aient dit : enfants, suivez sa loi. 
Aimer , aimer , c’est être utile à soi ; 
__ Se faire aimer, c’est être utile aux autres. 
99 41:,46:x0rs de ciel se frayantgn-chemin, 
O1 alien ibie 3e Asa! main: : 
utile Saint ou 237 «5 17. BÉRANGERe, ee 1,6 
11 yprs de bui 45liahes éani d’yne grande souplesse 
A6 emplayé-fort squveniiet à pea près pour tous les : 
genres; Quand. l'arailles’est, pendantguelque Leraps, go- 
coutumée à l'entendre, il prend une harmonie. qu’on.ne 
lui accorde pas toujours, de prime abord. H est d’ailleurs 
le plus facile. à fire, 66 qui assurément ne veut pas dire 
qu’il soit le moins agréable à. lires : i: : 
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J'entends ta goutte harmonieuse 
Tomber, tomber et retentir 
Comme une voix mélodieuse 
Qu'entrecoupe un tendre soupir, 

DE LAMARTINE. 


Le vers de sept syllabes ne s'emploie guère que dans 
les sujets lyriques, ou dans les pièces inspirées par l'en- 
thousiasme. Il a besoin d’être relevé par la splendeur 
du sujet et de l'expression; il nous semble en effet 


que par lui-même il est un peu prosaïque bien qu'assez 
rapide dans sa marche. 


Dans sa course dévorante 
Rien n'arrêlait ce torrent ! 
L’épouse tombait mourante 
Sur son époux expirant : 
Le fils su bras de son père, 
La fil'e au sein de sa mère 
S'arracbait avec horreur ; 
Et la mort livide et blême, 
Remplissait le palais même 
De sa bràlante fureur. 
J.-B. Rousset. 


On se sert assez harmonieusement du vers de six 
syllabes parce qu’il se renouvelle sans l’aide d'aucune 
autre mesure, comme dans cette slance : 

Depuis l'heure charmante 
Où le servant d'amour, 
Sa harpe sous sa mante, 
Venait pour son amante 
Soupirer sous la tour. 
De LAMARTINE. 


Le vers de six syllabes tombe encore avee une grace 
parfaite à la suite du vers Alexandrin, comme dans 
cet exemple : 


Sans cesse, en divers lieux errant à l'aventure 
Des spectacles nouveaux que m'offre la nature 
Mes yeux sont égayés; 
Et, tantôt dans les bois, tantôt dans les prairies, 
Je promène toujours mes douces rêveries 
Loin des chemins frayés. 
J. B. Roussrau. 


Le vers de cinq syllabes est d’une effrayante rapidité : 
certains poètes l’ont néanmoins merveilleusement ap- 
pliqué aux sujets les plus graves et les plus solennels, 
comme dans ces deux exemples : 


Sa voix redoutable 

Trouble les enfers; 
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En feux écamants ; 

La lave serpente, 

Et de pente en pente 

Étend son foyer : 

La montagne ardente 

Paraît ondoyer ; 

Le firmament double 

Les feux dont il luit ; 

Tout regard se trouble; 

Tout meurt ou tout fuit. 
DE LAMARTINE. 

Le vers de cinq syllabes ne se mêle d'ordinaire que 
collectivement à d’autres mesures. Il roule cependant 
avec une étincelante rapidité après une suite de vers 
alexandrins; ce qui ne nous empéchera pas de faire 
observer que dans les vers de cinq syllabes comme 
dans ceux dont il nous reste à parler il est bien difficile 
de ne passe laisser entraîner à une sorte de galimathias 
qui ne présente plus qu’un flux de sons, sans aucune 
idée, sans aucune image. 

Le vers de quatre syllabes a tous les avantages de 
celui dont nous venons de parler. Il a été employé aussi 
avec beaucoup de grace dans des tableaux naïfs. En 
cela, Parny a offert, dans l'heure du berger,un modèle 
dont nous extrayons les vers suivants : 

Salut à vous. 

Mon inhumaine ; 

N'ayez courroux 

Qu'on vous surprenne. 

A vos chansons 

Nous vous prenons 

Pour Philomèle. 

Aussi bien qu’elle 

Vous cadenciez, 

Ma toute belle ; 

Mais mieux feriez, 

Si vous aimiez 

Aussi bien qu'elle. 
Pannr. 

Le vers de trois et celui de deux syllabes ne sont 
guère usités que dans les sujets auxquels le chant peut 
s'appliquer. 

Sara, belle d’indolence 
8e balance. 


Victor Hvco. 
Elle garda la fleur fidèle ; 
Et, depuis, cette fleur s'appelle : 
Souviens-toi 
De moi. 
| Mirrevorye. 

Au reste, pour l’emploi des mesures de vers, c’est 
le goût qu’il faut consulter, et personne, mieux que le 
poète Ini-même, nesaurait être juge du rhythme qu'il 
s’agit d'appliquer à sa pensée. 

Il n’y a pas de vers de neuf, de onze syllabes; il n'y 
en a pas non plus au-dessus de douze syllabes. 





DE LA RIME. 


On pent hasarder de dire, sans crainte de paraître 
trop confiant dans son opinion, que la rime a dû 
s'implanter difficilement, à cause de la répétition 
monotone des mêmes sons , et qu’elle n’a dù être 
d’abord qu’un moyen mnémonique. On la retrouve 
dans tous les patois des anciennes provinces, au nord 
aussi bien qu’au midi, à Toulouse comme à Valenciennes. 
Les vers se récitant, se chantant autrefois continuelle- 


{ou au moins ce qu’on 
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ment et partout, on comprend facilement de quel 
avantage la rime fut pour la mémoire, particulière- 
ment dans un temps où l'imprimerie n’existait pas et où 
iln’y avait qu’un très petit nombre de personnes assez 
riches pour être à même de se procurer des manu- 
scrits. À cette époque presque tout, l'histoire comme 
le roman, s’habilla de rimes, pour se mieux graver 
dans les esprits. Un peu plus tard, tout ce qui n'était 
pas une pensée de poésie, proprement dite, se retira 
de la mesure et de la rime. Le théâtre, cependant, 
appelait alors théâtre, 
conserva l’une et l’autre, bien plus toujours comme 
question de mnémonique pour l'acteur, qui avait ainsi 
plus de facilité à retenir son rôle, et pour l'auditeur 
dans l'esprit duquel on tenait à mettre en relief des 
maximes et des sentences, que dans l'intérêt réel des 
excursions que l’auteur aurait pu désirer faire dans le 
domaine lyrique. Plus tard encore, on crut s’aperce- 
voir qu'à mesure que la langue s'épurait, circonscri: 
vait ses formes et, par conséquent, perdait de sa sou- 
plesse, la rime de plus en plus s’imposait comme une 
nécessité rigoureuse à notre versification. Dès lors ceux 
qui la combattirent y perdirent leur temps et n’y ga- 
gnèrent que du ridicule. Cependant, en lisant certai- 
nes pages de Fénelon, de Bernardin de Saint-Pierre 
et de Châteaubriand, qui ne s’est demandé plusieurs 
fois s’il n’y aurait pas eu, dans la langue française, 
la possibilité de créer une poésie toute de cadence, 
toute d’harmouie , sans l’exigence de la rime, et même 
sans le secours des brèves et des longues, qui caracté- 
risent si magniliquement les poésies grecques et lati- 
nes? La question n’étant plus à résoudre, ni même à 
discuter sans une sorte de blasphème contre les subli- 
mes imaginations qui ont créé ou enrichi notre poésie 
versifiée | hâtons-nous de dire que la rime a aussi ses 
grands avantages. N’eût-elle que celui dont nous avons 
parlé, de graver mieux dans la métnoire le vers qui, 
déjà par la mesure, met la pensée et l'expression en 
relief, elle serait par cela seulement, précieuse. Mais 
quand elle est abondante, quand elle ne commande pas 
à la poésie et qu’elle lui obéit sans peine, qualités 
indispensables, elle a en outre le mérite de lui donner 
du brillant et de l'éclat : elle imprime un retentisse- 
ment majestueux et profond aux vers du genre grave 
ou sentimental, un retour de son qui n’est pas sans 
grace dans les vers légers et surtout dans les vers faits 
pour être chantés : il n’est pas d'âme raisonnable qui 
ne sente combien la poésie de la pensée s’embellit de 
ce bienfait d'une versification heureusement rimée. 

Il y a deux espèces de rimes : la rime masculine et 
la rime féminine. 

La rime féminine est celle qui se termine par des 
sons sourds , qui finissent par un e muet simplement, 
comme dans ces vers : 

Or, sachez que Dieu seul, source de la lumrère 

La répand sur toute âme et sur toute paupiére ; 


Et qu’il donne ici-bas sa goutte à tout le monde, 
Car tout peuple est son peuple et toute onde est son onde. 
DE LAMARTINE. 
Ou par un e muet suivi d’un s, comme dans ceux-ci : 
Croyez-vous m'abuser ? Couverts de noms sublimes 
Les crimes cousacrés en sont-ils moins des crimes ? 
Casimir DELAVIGNE. 


Ou par un e muet qui n’est pas immédiatement pré- 
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cédé des voyelles ai réunies, et qui est suivi des con- | Ainsi liberté ne rimerait pas avec aimé, quoique l’e fermé 


sonnes nf, comme dans ceux-ci : 


soit le son final de l’un et de l’autre mot; ni créa avec 


C’est lui-même; il m'échauffe: il parle; mes yeux s'ouvrent, | allia, quoique ces deux mots aient la voyelle a pour der- 


Et les siècles obscurs devant moi se découvrent. 
RACINE. 
La rime masculine est celle dans laquelle le muet 
ne se trouve pas être la dernière ou Ja pénultième lettre. 


Ce n’est pas d’un hasard que doit rougir mon front; 
Mon sort est un malheur, mais non pas un af/front. 
Joseph CHÉNIER. 


Vingt familles enfin couleraient d’heurenx jours, 
Riches des seuls trésors perdus pour vos atours. 
GILBERT. 


Ent qui n’est pas troisième personne du pluriel des 
verbes, et ens, se prononçant comme ant où ans, for- 
ment des rimes masculines, comme dans ces vers : 

Quel autre que Dicu seul peut dans ce mouvement 

Reconnaître une forme, un être, un élément? 

DE LAMARTINE. 

Les troisièmes personnes du pluriel de l’imparfait de 
l'indicatif et du couditionnel présent des verbes, n’ont 
pas la rime féminine, quoique terminésen aient, parce 
que ces cinq lettres ont le son de l’e ouvert et que par 
cette raison ils forment une rime masculine , comme 
dans ces vers : 

Aux accords d'Amphion les pierres se mouvaient 


Et su: les murs thébains en ordre s'élevarent. 
BoiiEAU. 


Nous ferons observer que cette rime est traînante et 
qu'on la trouve rarement dans les poètes de génie. 

On ne considère presque jamais que le son de la der- 
nière syllabe des mots pour la rime masculine. Ainsi 
vérité rime avec piété, raison avec maison, douleur 
avec malheur, succés avec procès, etc. 

Mais le son de la dernière syllabe des mots ne suffit 
pas pour la rime féminine, parce que la prononciation 
sourde et obscure de l’e muet empêche d'y apercevoir 
une convenance sensible. Ainsi, quoique la dernière 
syllabe du mot monde soit semblable à la dernière de 
demande, cependant ces deux mots ne riment pas, non 
plus que louange avec mensonge, fidèle avec scandale. 

IL faut donc encore faire attention à la convenance des 
sons, pour la rime féminine, et prendre , pour cette 
rime, la pénultième syllabe des mots que termine une 
syllabe muette. Ainsi monde rimera avec profonde, 
demande avec offrande, louange avec mélange, fidèle 
avec modéle, scandule avec morale, etc. 

En règle générale , la rime, tant masculine que fémi- 
nine, est d'autant plus parfaite, qu’il y a plus de res- 
semblance dans les sons qui la forment. Ainsi , quoi- 
que plaisir rime bien avec soupir, et prudence avec ré- 

: compense ; cependant plaisir rime encore mieux avec 
à” désir et prudence avec providenre; parce que , outre la 
conformité des sons iret ence, essentielle à l'une et à 
l’autre rime, les consonnes s et d qui les prérèdent sont 
encore les mêmes , ce qui ajoute un nouveau degré de 
perfection à la rime. 

On appelle rime riche ou heureuse celle qui est for- 
mée par la plus grande conformité de sons ; et rime Suf- 
fisante ou commune celle qui n’a rien de plus que les 
sons essentiels, et absolument exigés. 

Il arrive même que les sons essentiels à la rime ne 


suffisent pas dans bien des occasions, et qu'il faut encore y | 


ajouter le son des consonnes ou des voyelles précédentes. 


nière syllable. 

Les sons que l’on appelle pleins, sont ceux de l'a et 
de l’o, des é ouverts, des syllabes composées ai, ei, oi, 
au, eau, eu et ou ; des syllabes nasales an, am, en, em, 
in, im, ain, ein, aim, an, om, un, um, eun ; des voyelles 
longues ; des diphthongues ie, oi, ui, îeu, ien, ion. oin, 
et des voyelles suivies de plusieurs consonnes semblables 
ou différentes. 

Le son de l'a n’est plein et suffisant , pour la rime, 
que quand il se trouve dans la pénultième syllabe du mot, 
ou lorsque se trouvant dans la dernière, il est suivi de 
quelque consonne, comme dans agréable, favorable ; 
état, sénat; trépas, soldats ; rempurts, étendaris: qui 
forment des rimes suffisantes. Mais s'il est la dernière 
lettre du mot, comme dans toutes les troisièmes per- 
sonnes du singulier du prétérit des verbes de la pre- 
mière conjugaison, il faut absolument qu'il soit pré- 
cédé de la même consonne ou de la même voyelle. Ainsi 
condamna rimerait avec donna, ma's non pas avec 
tomba, marcha, confia, ni avec d'autres mots où l'a ne 
serait pas précédé d’un n. Si condamna rime avec donna, 
c'est à cause de l’uniformité du son nasal. 

Quoique le son de la rime en ant ou ent soit plein, 
néanmoins , à cause du grand nombre de mots où elle 
se trouve, on ne doit faire rimer ensemble que ceux où 
anc et ent sont précédés des mêmes consonnes ou des 
mêmes voyelles. Ainsi, diamant ne rimerait bien qu’a- 
vec un mot terminé en mant ou ment, comme ésare- 
ment; et suppliant ne rimerait qu'avec un mot terminé 
en iant, comme criant, etc. 

Il en et:le même de eu et on précédés de la voyelle 
i. Ainsi, heureux ne rime pas très bien avec ambi- 
tieux,ni moisson avec passion, mais heureux rime avec 
courageux : moisson ne rimerait pas avec trahison, à 
cau<e du son dur de l’un et du son doax de l’autre ; 
ambitieux rimera parfaitement avec factieur, et passion 
avec possession. 

C'est en renchérissant sur ce principe qne les poètes 
nouveaux sont devenus de plus en plus difficiles sur les 
rimes en eur, eneux et en euse et sur celles en ure. 
Ainsi, on ne fait rimer que le moins possible murmure 
avec nature, bonheur avec flatteur, courageux avec gé- 
néreux. Ces dernières facons de faire rimer, forment 
néanmoins ce qu'on appelle la rime suffisante, et nous 
sommes loin de vouloir donner le conseil de s’exposer 
à torturer sa pensée pour éviter d'en faire usage. 

Les voyelles qui n’ont pas un son plein, sont le fer- 
mé ou l’e qui se rencontre seul, ou encore l'e suivi des 
consonnes s, zetr;: l'ietl'u seuls, ou suivis d’une 
consonne qui n’en allonge pas sensiblement le son : ces 
voyelles ne pourront former de bonnes rimes mascu- 
lines qu’autant qu’elles seront précédées des mêmes 
consonnes ou des mêmes voyelles, comme nous l'a- 
vons déjà indiqué. Ainsi, beauté rimera avec divinité 
beautés avec divinités; aimez avec animez; aimer 
avec animer ; pitié avec amilié; ami avec endormi ; 
vertu avec combattu: amis avec permis ; mais beauté 
ne rime point avec charmé; ni veriu avec connu, etc. 

De ce que les rimes féminines sont passables , comme 
puissante et chancelante, heureuse et furieuse, il ne 
s'en suit pas que les rimes semblables masculines le 
soient aussi; car puissant rimerait mal avec chancelant 
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et heureux avec furieux, ainsi que nous l'avons déjà : 


fait observer. 

Ou peut s'exempter d’une si rigoureuse confurmité de 
sons, quand on fait rimer un monvusyllabe avec un au- 
tre monosyllabe, ou même un mouosyllabe avec un mot 
de plusieurs syllabes; il suffit alors que le son essentiel 
à la rime s’y trouve. Ainsi, loi rimera avec foi et avec 
effroi, pas avec bas et avec étuts , pair avec fuir et 
‘avec jamais, vous avec loups et avec courroux , etc. 

Lorsqu'il n’y a qu’un très-petit nombre de mots dans 
lesquels les sons essentiels à la rime soient précédés des 
mêmes consonnes ou des mêmes voyelles, celte rareté 
est une excuse et autorise à se contenter de rimes suf- 
fisantes; ainsi, comme il y a très-peu de mots termi- 
nés en pir, on tolère que le mot soupir rime avec dé- 
sir ; et il est permis de faire rimer trahir avec obéir, 
à Cause du petit nombre de mots dans lesquels ir se 
trouve précédé des mêmes voyelles. 

Cette licence n'est prise en considération que pour 
ne pas entraver l'émission de la pensée poétique. 

Les mots terminés en ui, uie, uis, uit, doivent tou- 
jours rimer avec ceux qui ont la même terminaison: 
et le son de la diphthongue ui étant assez plein par lui- 
mème , il n’est pas rigoureusement necessaire qu’elle 
y scit précédée des mêmes consonnes. 

C'est toujours une faute grossière de faire rimer les 
infinitifs en er avec les supstantifs et les adjectifs aucsi 
en er qui n'ont pas la même consonnance comme ache- 
ver avec hiver; mer avec aimer. C’est ce que Mal- 
herbe appelait avec raison rimes normandes. 

Les substantifs en er, aussi bien que les substantifs 
et les infinitifs en ir, sont une des infirmités de notre 
langue; car, bien qu'on les prononce en quelque sorte 
comme s'ils avaient aussi on e muet à la fin, ils n’en 
comptent pas moins parmi les rimes masculines. Il faut 
s’ab-tevir autant que possible de les employer surtout 
dans l’intérieur du vers devant une consonne qui leur 
donne presque le son d’une syllabe, et semble par con- 
séquent allonger le vers. Il faut savoir pacer ces mots 
avec goût et devant une voyelle pour en éviter le son 
prolongé. 

Quoique r ne se prononce pas dans l’infinitif des verbes 
terminés en er, cet inlinitif ne rime jamais avec l'e fer- 
me; en outre, la voyelle ou la consonne qui précède le 
son é sur lequel tombe plus spécialement la rime, doit 
toujours ètre exactement pareille, comme dans ces vers : 


Bien peu de généreux vont jusqu’à dédaigner, 
Après un sceptre acquis, la douceur de régner. 
CoORNEILLE. 


Il en est de même des rimes en ier qui ne s'ac- 
couplent bien qu'avec des syllabes positivement sembla- 
D'es ; ainsi, héritier ne saurait rimer avec pilié, mais 
rimera bien avec potier: fier ne rime richement qu’a- 
vec hier. 

Les vers ficateurs français anciens et nouveaux font 
tous rimer abusivement o long avec o bref; malgré 
la rareté de la rime, ce n’en est pas moins une difii- 
culté qu'il faut vaincre : ainsi, trône ne rime nulle- 
ment pour l’orcille avec couronne, et c’est encore une 
rime des plus blämables que la suivante : 

Viens donc, je te promets, sur leurs arides côtes, 

Le déirant amour de mes compatriotes. 

BaArRTHÉLEMTY. 


Nous n’admetions pas plus cette rime que celie de l’a 
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long avec l'a bref, que celle de l'ai long et de l'é long 
avec l’ai, l’ei ou l’e simple bref : ainsi, peine rimant 
avec reine, avec chaîne, nous semblent tout au plus 
excusables, à cause de la pénurie de la rime; et ce n’est 


que grace à cette pénurie et à celle des monosyllabes 
. employés que l'on passera sur ces vers du poèle que 


nous venons de citer : 

Vous ne la verrez pas dans sa robe de fête 

Cette France d'azur que vous nous avez faite, 

A long dans dye se rencontre dans presque tous nos 
poètes rimant avec a bref. C'est ainsi qu'ils font rimer 
femme avec âme, s’effurçant de les accorder ensemble, 
malgré l’œil et l'oreille. 

On proscrivait autrefois la rime en erre accolée à celle 
en ère; maison a, selon nous, bien fait de l’admettre 
depuis quelque temps, en exigeant toutefois que la 
lin de la syliabe soit exactement conforme : ainsi pour 
nous, terre rime bien avec mystère , paupière avec 
pierre , comme dans ces vers : 

Bien! vos mains au saint temple ont mis assez de pierres, 
Vous pouvez sans regret, clore enfin vos paupières. 
BARTHÉLFMY. 

Nous approuvons aussi la rime en eau et en au 
avec celle en 0, à cause de la rareté des mots terminés 
en 0, pourvu que la consonue qui précède soit la même : 

Mais timides amis, Join du royal château, 

Vous versiez, dans ce; jours, vos pleurs incognito. 


La seconde personne du pluriel des verbes terminée 
en ez , rime, à la rigueur, avec l’e fermé suivi d'un $, 
pourvu que la lettre qui commence la syilabe soit sem- 
blable : ainsi vous aimez peut rimer avec charmés. 

Le singulier ne rime avec le pluriel que dans les mots 
qui ont le singulier terminé par un s, un x ouunz : 
cheveu ne rime pas avec vœux; mais secours rime avec 
jours. C'est ce qu’on appelle faire accorder la rime avec 
l'orthographe. 

Il n'est plus permis maintenant de supprimer, même 
au théâtre, où c'etait jadis un usage fort commun, le 
s des terminaisons en ois ou en ais, dans les verbes ; 
pour les faire rimer avec des terminaisons en oi, en at 
ou en é, comme dans ces vers : 


Mes yeux sont éblouis du jour que je revoi , 
Et mes genoux tremblants se dérobent sous moc. 
Racine. 


En même temps que ces licences froissent l'œil, elles 
faussent tous les principes orthographiques. 

Hors les circonstances que nous avons pour la plupart 
indiquées , on pent faire rimer ensemble toutes les con- 
sonnes et les voyelles qui ont le mème son, quelque dif- 
férentes qu'elles puissent être par le caractère : ainsi 
étre formera une rime suffisante avec connaître et 
matlre, race avec lerrasse, contraire avec frére, etc. 

L mouillé ne peut jamais rimer avec un I simple : 
ainsi, trarailne rimerait pas avec cheval, ni merveille 
avec nouvelle, ni famiile avec tranquille, etc. 

Un inot ne peut jamais rimer avec lui-même, à moins 
qu'il ne: suit pris dans des significations différentes : 
jour ne rimera jamais avec jour ; mais livre (ouvrage 
littéraire) rimera avec livre (poids, monnaie), 

Un mot simp'e ne rime pas avec son compnsé : écrire 
avec souscrire, voir avec prévoir, meltre avec remettre, 
faire avec défaire. ete., ni un primitif avec un dérivé - 
ainsi jour ne saurait rimer avec abat-jour, ni juste avec 
injuste. Nous blâmerons même la rime de ces vers : 
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Soumettez-vous comme eux à d’horribles epreuves, 
Et de la même foi, donnez les mêmes preuves. 
A. Guiraup. 


Et encore moins aimons-nous la rime de ceux-ci : 
Et l'air qui s’en/ffamme 
Repliant la flamme. 
DE LAMARTINE. 


À l'égard des composés d’un même mot, on peut les 
faire rimer entre eux, lorsque leurs significations n’ont 
point de rapport : ainsi commis rimera avec permis, 
cède avec sucrède, lustre avec illustre, temps avec pria- 
temps, front avec affront, fuit avec parfait, étre avec 
peut-être. 

Une seule lettre, même formant une syllabe, n’est 
pas suffisante pour la rime : créé rime mal avec lié; 
créée ne rime mème pas avec liée. 

Depuis quelques années on est devenu très-difficile 
sur la rime, et c’est maintenant qu’on peut dire que 
la rime est la moitié du vers français. 

La rime que l’on appelle suffisante n’est que tolérée, 
et cela par une invincible nécessité. 

Malgré ces exigences renouvelées des temps reculés 
de la vieille poésie française, il faut prendre garde de 
tomber daus des exagérations contraires et de sacrifier 
la pensée à une rime insigniliante, comme dans ces 
vers : 

Mais elle, par la valse ou la ronde emportée, 
Et s’enivreat des sons de la flûte vantée, 
Des fleurs, des lustres d’or de la fête enchantée... 


Qui ne s’apercevrait que vantée et enchantée sont 
mis là uniquement pour la rime? En général, en pous- 
sent à l’excès la volonté d’avoir toujours des rimes par- 
faites, on tombe dans le mot impropre où dans un amas 
d’épithètes qui grimacent plutôt qu'elles ne riment en- 
semble ; et c'est le plus misérable des défauts. 

Au reste, si l'oreille a quelquefois perdu , l'œil et le 
bon sens ont gagné à toutes ces difficultés : ainsi l’on 
ne se fait plus aucun scrupule de faire rimer puissant , 
dont le son est trainant, avec sang , dont le son est 
bref, comme dans ces vers : 

Colosse qui sans peur, marche d'un pas pæissant, 

Le front dans la tempête et les picds dans du sang. 

BARTHÉLEMY,. 


Autrefois on aurait préféré faire rimer sang avec 
flanc. 

M. Barthélemy , qu'on peut presque toujours of- 
frire comme un modèle pour la richesse de sa poé- 
sie et de ses rimes, est blämable , ce nous semble, 
d'avoir fait rimer sein avec argousin , S dans ce der- 
nier mot se prononçant comme 3 : | 


Quand la grande cité nourrissait dans son sein 
Tous ceux qu'après leur temps renvoya l’argousin. 


Des consonnances à éviter. 


Un vers pèche contre l'harmonie quand le pre- 
mier hémistiche rime. ou a une apparence de confor- 
mité de son, avec le second hémistiche , soit du même 
vers, soit du vers qui suit ou qui précède; ou lorsque 
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Ceci ne s’applique pas seulement aux finales de cha- 
que némistiche ou de chaque césure , mais encore aux 
consonnances trop rapprochées ou trop répétées dans le 
nème vers ou dans plusieurs vers qui se suivent : voici 
d’ail'eurs un exemple qui offre tous ces défauts réu- 
nis dans un court espace : 

Heureux qui s'éloignant pendant que l'erreur dure 

Emporte dans son cœur une image encor pure; 

Qui peut dans les horreurs de son triste avenir 

Nourrir, comme un flambeau, quelque cher souven#, 
DE LAMARTINE. 


Cependant il arrive quelquefois que la répétition de 
la consonunance ne choque pas l'oreille, qui seule peut 
être bon juge de la véritable harmonie. 


Il n’en faut point douter; vous aimez, vous brûlez / 
Vous perissez d’un mal que vous dissimulez, 
RACIXE. 


Il arrive aussi, mais plus rarement encore, que les ter- 
minaisons masculines, offrant un son à peu près sem- 
blable à celle des terminaisons féminines qui suivent 
ou qui précèdent, communiquent du mouvement aux 
vers, Comme daus ceux-Ci : 


Mais qui sait comment Dieu travaille ? 
Qui sait si l'onde qui ‘ressaille, 
Si le cri des goulfres amers, 
Si la trombe aux ardentes serres, 
Si les éclairs et les tonnerres, 
Seigneur, ne sont pas nécessaires 
A la perle que font les mers! 
Victor Huco. 


EEE El 


DE LA RIME EN ÉPITHÈTES. 


Les rimes en épithètes sont presque toujours €8 
qu’on appelle, parlant trivialeient , des chevilles. 
Nous avons dit plus haut comment le désir exces- 
sif d'obtenir des rimes toujours parfaitement riches 
ne compense pas la pauvreté, le vide d’expression 
qu’il entraine souvent. C’est en général bien assez que, 
sur deux vers qui riment ensemble, il y en ait un qui 
finisse par une epithète. Cependant il y a des exemples, 
Uès-rares il est vrai, où la multitude des rimes en épi- 
thétes donne un certain éclat qui n’est pas toujours 
faux. Tels sont ces vers de J. B. Rousseau que nous 
avons déjà cités : 

Sa voix redoutahle 
Trouble les enfers, 
Un bruit formidable, etc. 


Nous ne ferons mention ici des vers blancs que pour 
mémoire. On entend par vers blancs, des vers qui ne 
sont pas rimés. Ce genre p'usieurs fvis essayé en France 
n'a pu y réussir. 





DE L'HÉMISTICHE ET DE LA CÉSURE. 
La césure est nn repos qui coupe en deux parties les 


‘vers de douze et de dix syllabes. Chacune de ces parties 


s'appelle hémistiche ; et l’espèce de suspension qu'elles 
exigent entre elles contribue naturellement à la cadence 


les deux premiers hémistiches de deux vers qui se sui- et à l'harmonie du vers français. Boileau a dut : 


vent riment ensemble. 
Tous perdirent leur bien et voulurent trop tard 
Prulter de ces dards unis et pris à part 
La FONTAINE. 


Ayez pour la cadence — une orcille sévère; 
Que toujours dans vos vers — le sens, coupant les mots, 
Suspende l'hémistiche, — en marque le repos. 


Il n’y a que les vers de douze et de dix syllabes , qui 
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aient une césure. La césure du vers de douze syl- 
labes vient après la sixième syllabe ; de sorte qu'elle le 
partage en deux parties égales ainsi que nous venons 
de le voir dans la citation de Boileau. Celle du vers de 
dix se trouve à la suite de la quatrième syllabe, 

Quittons ce toit — où ma raison s’enivre. 

Oh! qu'ils sont loin — ces jours si regrettés! 

J'échangerais — ce qu'il me reste à vivre 

Contre un des mois — qu'ici Dicu m'a comptés. 

BÉRANGFR. 


La césure est mauvaise quand le mot qnila forme 
ne peut pas être séparé du mot suivant dans la pro- 
nonciation. Les vers qui suivent sont vicieux : | 

Les yeux sur le soleil — couchant, entre ses doists 


Il roulait , etc... 
DE LaMaRTIiNE. 


Mais il n’est pas nécessaire pour la régularité de la 


césure, que le sens fini arrive absolument après la qna- 


trième on la sixième syllabe et qu’il n’y ait rien dans un 


hémistiche qui soit régime ou qui dépende de ce qui 


est dans l’autre. Il suffit qu'on ne soit pas obligé de lier, 

en prononçant, la dernière syllabe d'un hémist che avee 

la première de l’hémistiche suivant. Ainsi daus ce vers : 
Quittons ce toit — où ma rai-on s'enivre; 


on peut s'arrêter sans choquer l'oreille et lesens, après 


quitions cetoit. Dans cet autre au contraire : 


Les ÿeux sur le soleil — couchant entre ses doigts . ; 


il est évident qu'il faut lier tout d'une haleine soleil 


avec son épithète couchant. Car il n’est pas seulement 

question du soleil , mais du soleil couchant, qui se cou- 

che; l'épithète couchant est inséparable du mot soleil. 
Nous en dirons autant de ce vers d'André Chénier : 


Puis aussi les moissons—joyeuses, les troupeaux, etc. 
On n’a pas besoin de dire qu’un mot ne peut jamais 


étre coupé en deux à l’endroit de l’hémistiche ; il n’y 
aurait plus du tout de vers. 


Les monosyllabes, les, que, qui, et, plus, trés, fort, | 


pour, si, mais, vous, el tous ceux qui ne peuvent se sé- 
parer des mots qui les suivent, forment une intoléra- 
ble césure, comme dans ce vers : 
Tu m'es bien cher, mais si — tu comhats ma tendresse. 
La Novr. 


L’e étant muet dans le ne peut former césure, ainsi ce 
vers serait mauvais d’après les règles jusqu'ici conve- 
nues : 

Allez, assurez-le, — que sur ce peu d'appas, etc. 

Rorroc. 

Cependant nous sera-t-il permis de dire que, dans ce 
Cas , le formant un sen comylet , il n’y à pas un g'and 
inconvénient à l’emp'oyer comme a fait Rotrou. Si l'on 
ne peut se servir de le pronom joint au verbe à la fin 
des vers , C’est parce qu’on ne lui trouve pas de rime 
pour l'oreille ; mais ce n'est pas une raison pour l’ex- 
clure de la fin d’un premier hémistiche quand Je poète 
en a besoin. 

n'en est pas de même de l’e muet à la fin de tous 
les autres muts ; parce qu'on ne le proronce pas. Ainsi, 
à moins d’une elision avec la voyelle qui conimence 
l'hémistiche suivant, on ne peut employer ces mots 
même au pluriel, à la fin du premier hémistiche, et ce 
ne serait pas un vers que ceci : 

J'ai vu chez les hommes bien peu de probité, 
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Les mêmes restrictions s'appliquent aux troisièmes 
personnes en ent des verbes. 

Quelques mauvais plaisants se sont quelquefois fait 
un jeu de couper un mot en deux et d’en rejeter la fin 
au commencement du vers suivant, cela ne saurait 
être qu’un ridicule, et les mois, mème ceux qui sont 
composés de plusieurs, comme parce que, quoique, etc. 


ne peuvent jamais se désunir à la fin, pas plus que 
dans l’intérieur des vers. 


Jl'en est de même de afin de, afin 
de peur que , avant que, avant de, 
core que, elc. 

En général, il ne peut pas y avoir plus de repos et 
de séparation entre la préposition et son régime qu’en- 
tre la conjonction ét le que qui suil; ainsi Ce vers ne 
répond pas à la sévérité de son auteur, 


Pourquoi courir après une gloire étrangère ? 
Racine. 


Celui, celle, et ceux, se tolèrent quelquefois à la fin 
du premier hénis'iche, mais ils ne produisent jamais 
un bon effet ; il en est de même des pronoms lequel, 
laquelle, etc., qui ne sont nullement poétiques et ne 
sauraient s'employer même à la fiu des vers. Ainsi rien 
d# ples drtestable que ces prétendus vers faits sans 
doute dans un pari par un homme dent nous nous plai- 
sons à vanter le bean talent : 


que, de peur de, 
aussitôt que, en- 


Il est au monde un lieu , quel lieu ! quelles délices ! 

Un bois , et dans ce bois un arbre, sous lequel 

J'ai tant reçu de toi le bonheur immortel. 
SAINTE-BEUVE. 


Le verbe substantif étre, suivi d’un nom adjectif ne 
peut être que mai séparé par une césure. 

Les verbes auxiliaires, immédiatement suivis des par- 
licipes, ne doivent pas non plus être coupés par la cé- 
sure , s'ils ne sont gue d'une seule syllabes ainsi la cé- 
sure du vers qui suit ne serait pas bonne : 


Qu'un honnite homme sort trafné honteusement. 
Maïs on tolèrerait celle-ci : 
Et pourtant vous étiez adoré de son cœur 
parce quil y a deux syllabes dans étiez. 
Lorsque deux verbes ou un seul verbe lié à un nom, 
forment un sens indivisible, c’est user d'une bien forte 


licence que de les séparer comme on a fait dans ces 
vers : 


Ne m'a jamais rien fait apprendre que mes heures. 


Si bien que vous jugeant mort avant ce temps-là. 


Règle générale : une césure est bonne pourvu qu’elle 
salisfasse l'oreille; elle est mauvaise, quaud elle cho- 
que le bon goût. 





DE L'ENJAMBEMENT. 


L’enjimbement, c'est-à-dire l’empiètement de Ia fin 
d'un vers sur une partie seulement du vers qui suit, ou 
l'empiètement d’un hémistiche sur une partie seule- 
ment de l'hémistiche qui suit, rompt en général toute 
mesure, el change la phrase en prose rimée, et en 
fort triste prose, comme dans ces vers : 


Au fond du bois, à gauche, il est une vallée 
Longue, étroite, à l’entour de peupliers voilée ; 
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Loin des sentiers battus, à peine du chaïseur 
Conaue et du berger... 
SAINTE-BEUVE. 


Cependant au théâtre et surtout dans la comédie, 
l’enjambement a été de tout temps reconnu indispen- 
sable, pourvu qu’on n’en fasse pas abus. Molière et Ra- 
cine en donnent des exemples. Depuis quelques années 
on a élargi son domaine jusqu’à l’exagération , et ce 
serait toute une lutte à soutenir que de réfuter la du- 
reté, le ridicule, du trop fréquent emploi qu’on en fait 
aujourd’hui. Les bornes de ce précis de versification ne 
nous le permettent pas. 

L'enjambement n’existe point, lorsque le sens d'un 
vers est continué jusqu'à la fin du vers, ou des vers qui 
suivent : 

Je croyais, quand sur lui mes veux vovaient peser 

Un sommeil convulsif qui semblait m accuser, 

Qu'un avis du cercueil, qu'un rêve, que Dieu même 

Lui dénonçait mon crime à son heure suprème. 

Casimir DELAVIGNE. 


On cherche le plaisir : il vous fuit . on s'étonne 
De ne trouver qu'un luxe, un éclat monotone. 
Rosier. 


Ainsi l’enjabement n’est jamais un défaut dans 
cette circonstance : 


Faut-il qu’en un moment un scrupule timide 
Perde 1... Mais quel bonheur nous envoie Aalide ? 
RACINE. 


Personne mieux que M. C. Delavigne n’a su em- 
ployer avec plus de grace et de souplesse, en les va- 
riant à l'infini, ces deux sortes d’enjambement qui 
rompent la monotonie du vers et qui souvent même 
deviennent une beauté. On pent affirmer qu’il a résolu 
le problème de la question de l’enjambement dans les 
vers scéniques. 

Vengez-vous. — Punissez. — Le sang qu'il vous demande, 
C’est le mien. —Punissez ; votre honneur le commande ; 
Mais n’immolez que moi, moi seule : cet honneur 
Pour qui vous exposez repos , gloire, bonheur, 
Je l’ai perdu … 

Casimir DELAVIGNE. 


Le même poète fournit de nombreux exemples 
dans lesquels le dialogue, même le plus coupé, peut 
ne pas perdre toute harmonie comme dans celle scène 
où Louis XI indique à ‘Tristan un moyen détourné de 
se debarrasser de Yemours : 


Je lui donne au départ une brillante escorte. 

—Pour lui faire honneur ?—Oui ; moi, son hôte et seigneur, 

Comme tu dis, Tristan, je veux lui faire honneur. 

— Qui doit la commander ? — Toi jusqu’à la frontière. 

— Ah! moi. — Compose-la. —Comment ? — À ta manière. 

— D'hommes que je connais ? — D'accord. — Intelligents? 

—D'hommes à toi.—Nombreux ?— Plus nombreux que ses gens: 

Pour lui faire honneur.—-Certe.—Et qui sait?... Mais écoute : 

C’est l’Angelus ? — Oui, sire. — Et qui sait? sur la route... 

D est fier, — Arrogant. — Dans un huis écarté... 

Par les siens ou par lui tu peux être insulté? 

—Je le suis.—Défends-toi.—Comptez sur moi.—J'y compte. 

—Tu reprends le traité. —C'est fait.—Bien !—Mais le comte? 

—Tu ne me comprends pas!—Il faut donc?...— Tu souris ; 

Adieu, compère, adieu ; tu comprends. — J'ai compris. 
Casimir DELAVICNE. 


PRÉCIS DE VERSiFICATION. 


Et dans cette autre scène entre Israël Bertuccio et 
Marino Faliero ; 
Vous auriez donc servi? — Dans plus d'une entreprise. — 
Sur mer ? — Partout. — En brave ? — En soldat de Venise.— 
Sous plus d'un général ? — Un seul qui les vaut tous. — 
C’est trop dire d'un seul. — Non. — Quel est-il ?—C'est vous. 
Casimir DELAVIGNE. 



































André Chénier, ce poète tout antique lorsqu’il a eu le 
temps de donner à son vers la perfection qu'il lui dési- 
rait, lorsqu'il a pu l’achever, en un mot, André Chénier 
a été accusé, sur des pièces de vers presque toutes pos- 
thumes, et auxquelles il manque même des membres 
entiers de phrase, d’avoir usé d’enjambements sans 
aucun calcul d'harmonie. Ceux qui l’ont ainsi mis en 
accusation devant le public avaient sans doute à se 
justifier eux-inèmes de leurs écarts cent fois plus nom- 
breux que les siens : que le ridicule et le crime en pèse 
sur eux! Ils ont cité en masse, sans choix , pêle- 
mile ; et ils ont oublié , les jaloux! qu'il y a un choix 
à faire dans les vers d'André Chénier. Certes il y à 
beaucoup d'enjambements qu’il n'aurait pas conservés, 
s’il avait eu le temps de publier toutes les pièces que son 
âme poétique lui avait fait enfanter, toutes ces pièces 
qui n'étaient que le premier jet de sa verve; il en est 
d’autres qu'il aurait laissé subsister, comme des beau - 
tés d'intention , comme des effets d'harmonie même. 
C'est ainsi que nous defions les versificateurs les plus 
sévères de condamner ces vers : 


Je te perds. Une plaie ardente, envenimée, 
Me ronge... Avec effort... je respire. et, je crois 
Chaque fois respirer pour la dernière fois. 


Il n’y a pas à la rigueur enjambement dans ces mots 
plaie , ardente immédiatement suivis de l'adjectif enve- 
nimée : me ronge peint bien, ainsi rejeté au com- 
mencement du second vers, la torture du malade : 
avec effort. je respire , devant nécessairement être lu 
avec l'intention du poète qui montre le malade ayant 
peine à achever ce que ses lèvres voudraient dire , l’en- 
jambement a ici un autre but que celui de briser la 
monotonie du mètre. 

Citons encore : 

Elle arrive ; ct b‘entôt revenant sur ses pas, 

Haletante..…. de loin : = mon cher fils, tu vivras, 

Tu vivras. — Elle vient s'asseoir près de la couche. 


Haletante rejeté au commencement du second vers, 
étant d’ailleurs précédé de points de suspension , peint 
certainement tout ce que la situation exprime. 

On peut hardiment prendre ces sortes d’enjambe- 
ments pour modèles : on ne sera jamais blâmé de les 
avoir imités. 

Mais voici des vers inachevés d’André Chénier où se 
trouvent des enjambements que lui-même ne se serait 
pas pardonnés sans aucun doute, parce qu’ils ne pei- 
gnent rien, et pourtant on a affecté de les confondre 
avec ceux que nous avons précédemment cités : 


- 


Et d'une voix encore 


Tremblante : — Ami, etc. 

L'hémistiche qui manque au premier vers n a même 
jamais été fait. 

Près de Lycus, sa fille, idole de la fête, 

Est admise. — La rose a couronné sa tête. 


Certes, nous ne nous établirons pas les défenseurs 
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de pareils vers ; l’enjambement, il faut l'avouer, en 
est détestable : cela prouve qu'il y a un choix, et un 
grand choix à faire, mème dans les licences tolérées. 





DE L'HIATUS. 


L'hiatus, dans la poésie comme dans la prose , est le 
choc, sans élision possible, de deux voyelles dont 
l’une finit un mot et l’autre commence le mot suivant. 
La versification française l’admet encore moins que la 
prose, et c’est avec raison : car il produit partout le p'us 
déplorable effet. L'e muet et l’a sont, comme nous l’a- 
vons indiqué, les seules voyelles qui s’élident à la fin 
des mots. On ne pourra donc jamais introduire dans 
un vers loi éternelle, Dieu immuable , vérité écla- 
tante , etc. 

On a cependant admis quelques rares exceptions. On 
répète volontiers dans le vers oui! oui!, et on y trouve 
souvent : hé! oui! 

H aspiré étant considéré comme une véritable con- 
sonne , en prend toutes les prérogatives. 


Chacun s'arme au hasard du livre qu’il rencontre. 
BoiLEAU. 


Certains versificateurs ne se font aucune difficulté 
d’aspirer quelques mots qui ne commencent pas par 
un À, comme onze, onzième, mais il faut user de cette 
licence avec beaucoup de modération. Jamais nous ne 
donnerons de lettres de naturalisation poétique à ce 
vers de M. Barthélemy : 


Autant que ses deux tours ce grand numero onze. 


T qui se trouve dans la conjonction et, ne se pro- 
nonçant jamais, on ne peut se servir de celte conjonc- 
tion devant une voyelle. 

Il faut encore éviter , autant que possible, d'employer 
avant un mot commençant par une voyelle , des 
mots qui finissent par des syllabes telles que : oin, on et 
en , etc. 





DE L'ÉLISION. 


Si dans le corps d’un vers la dernière syllabe d’un 
mot est terminée par un e muet, et que le mot qui suit 
commence par une voyelle ou par un À non aspiré , cette 
syllabe se confond, s’absorbe , s’élide dans la pronon- 
ciation avec la syllabe du mot suivant : 

Foulez aux pieds la cendre ou dort le Panthéon, 


Et le livre où l’orgueil épèle en vain son rom. 
De LAMARTINE. 


L’élision communique de l'harmonie au vers, et cela 
est teliement compris par tout le monde, qu'il n’est au- 
cun homme de goût qui ne sente que les mots enfer, 
sentir, mourir, qui semblent avoir dans leur pronon- 
ciation finale un e muet, forment un son dur devant un 
mot commençant par une consonne. 

Le pronom le offre toujours uneélision désagréable (4). 


Yorcez-le à vous défendre, ou fuyez avec lui. 
CRÉBILLON. 
L’'e muet, dans îe corps d’un vers, et précédé d'une 
consonue , quand le mot qui suit commence également 
————— 


(1) Voyez nos observalions sur ce pronom le, page 24 de 
notre Grammaire. 
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par une consonne, forme syllabe. Mais il faut éviter l’a- 
mas de ces syllabes muettes que l’on n’élide pas, 
dans le mème vers; elles sont du plus mauvais effet. 

Lorsque l’e muet suivi d'un s ou des lettres nt; se ren- 
contre avant un mot qui commence par une voyelle ou 
par un À non aspiré, il fait syllabe, et dans ce 
cas, les lettres s et t se prononcent comme sis fai- 
saient partie du mot suivant : 

Ils vinrent abriter leurs têtes sous cet arbre. 

Les femmes apportaient leur offrande au Seigneur. 


Ces consonnances vinrent abriter et femmes appor- 
taient font disparaître l’hiatus que produirait le heurt 
de ces syllabes muettes. 

Les inots qui ont une voyelle avant l’emuet final, tels 
que vie, envie , patrie, vue, proie, joie, sacrée, elc., 
ne peuvent entrer dans le corps d’un vers, à moins 
qu'ils ne soient suivis d’un mot qui commence par une 
voyelle avec laquelle l’e final s’élide, comme dans 
celui-ci : 

C'est Vénus tout entière à sa proie attachée. 

RACINE. 

Mais sices mots sont suivis d’un s, ils ne peuvent 
s’employer qu’à la fin des vers. Maintenant l'usage ou 
plutôt la nécessité tolère l’emploi dans le corps d’un 
vers des syllabes en oient même monosyllabes , 
comme croient, suient, et celui des syllabes en 
aient. 

Va , ces mortels si fiers qui nous ont rejetés, 
_De ce bonheur envain nous crorent deshérités. 
Casimir DELAVIGNE. 
Déjà Racine avait mis : 


Qu'ils soient tels que la poudre et la paille légère. 





DES DIPHTHONGUES DANS LES VERS. 


Il est essentiel, pour la véritable mesure des vers, de 
savoir quand plusieurs voyelles doivent se prononcer en 
une ou plusieurs syllabes ; en voici de nombreux 
exemples : 

Eau n’est que d’ane syllabe dans tous les mots dont 
l’e n’est pas accentué : beau, seau. 

Eo n’est également que d’une syllabe dans geolier: 
dans géographie , éo est de deux syllabes, parce que l’é 
est accentué. 

Ja forme généralement deux syllabes, soit dans les 
noms, soit dans les verbes, comme dans di-amant, 
di-adéme, bi-ais, étudi-a, confi-a, oubli-a, mi-auler, 
vi-ager, excepté dans quelques mots qui se réduisent à 
peu près à ceux-ci : diable, fiacre , bréviaire, galima- 
thias , etc. | 

Ja est dissyllabe dans les adjectifs et dans les parti- 
cipes actifs, comme li-ant , oubli-ant. 

le, avec le ouvert ou fermé, n'est ordinairement que 
d’une syllabe, de quelque consonne qu’il soit suivi, 
comme ciel, troisié-me, fiè-vre, pié-ce, barriè-re, pa- 
pier, pre-mier, etc. ; et même dans les substantifs qui se 
terminent en tié, comme moi-tié, ami-tié, pi-tié. 

Il faut observer que dans les verbes en ier de la pre- 
mière conjugaison, ie forme deux syllabes à l’infinitif, 
à la seconde personne du pluriel du présent de l’indi- 
catif ou de l'impératif , et au participe passif, cte. Ainsi 
il faut prononcer étudi-er, confi-er , déli-er, mari-er, 
vous éludi ez, vous confi-ez, vous déli-ez, vous mari-€3, 
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vous oubli-es, vons vordri-es; éludi-8, confi 48, déli-é, 
li-6, mari-6, oubli-é : excepté dans vous vouliez, vous 
disiez, vous seutiriez, et dans les mots on la lettre e 
est muelte, co:nme daas paie-mrent, j'oublie-rui, elc. 

Jef est monosyllabe dans fief, relief, et dissyllabe 
dans bri-ef, gri-ef. 

Jel est inonosyllabe dans riel, fiel, miel, ministériel, 
et dissyllabe dans esseati-el, Gabri-el, maltéri-el, sub- 
Stanti-el. | 

Icile est de deux syllibes dans kiri-elle. 

Jen est de deux syllabes daris comédi-en, gardi-en, 
et dans les noms propres ou qualificatifs, comme des 
Quinliii-en, phrygi-en, grammairi-en; hors de là, ien 
n’est que d’une syllabe. On fait ancien tantôt de deux, 
et tantôt de trois syllabes. 

Ier est de deux syllabes dans les verbes, comme dans 
humili-er, juslifi-er ; dans les noms substantifs , il n’est 
que d’unesyllabe, comme dans cour-tier, frui-tier. Après 
un r et un / néanmoins, îer est de deux syllabes dans 
les noms comme dans les mots meurtri-er, sangli-er. 

Ierre n’est de deux syllabes que dans li-erre; encore 
quelques poètes, et M. C. Delavigne entre autres, n’en 
ont-ils fait qu’une seule syllabe : 


L'herbe croit dans ses conrs ; les ronces et le lierre 
Ferment an pélerin la porte hospitalière. 


Jette et iéte sont toujours monosyllabes : assiette, 
diéte. 
Jeu, ieux sont monosyllabes dans les substantifs : 
cieux, lieu, vieux, lieu-te-nant, mi-lieu, mieux, pieu, 
es-sieux ; et dissyllabes dans les adjectifs : curt-eux,en- 
vi-eux, pi-eux, préci-eux, odi-eux, furi-eux , elc. 
Iè est toujours monosyllabe : fié-vre, lié-vre. 
Jai, dans la première personne du prétérit des ver- 
bes, se prononçant comme ié, forme deux syllabes : 
j'étudi- ai, je confi-ai, je mari-ai. 
Hier semploie quelquefois en une seule syllabe 
comme dans ces vers : 


Hier, j'étais chez des gens de vertu singulière. 


Mais on en fait plus communément deux syllabes 
comme dans ces vers : 


Mais hï-er il m'aborde, et me serrant la main: 


Il est d’une seule syllabe dans avant-hier. 

Jo est communément de deux syllabes, comme dans 
vi-olence , vi-olon, vi-ole, di-ocèse. On pourrait en 
excepter babio-le, fio-le et pio-che. 

La consonne Zon n’est que d'une syllabe dans les 
imparfaits des verbes qui ne se terminent pas à l’infini- 
tifen ter : nous di-sions ; nous vou-lions; hors de là, ion 
est toujours de deux syllabes. 

Jon n’est d’une syllabe que dans les premières per- 
sonnes du pluriel de l’imparfait de l'indicatif, du condi- 
tionnel présent, du présent et de l’imparfait du suhjonc- 
tif des verbes quand il ne se trouve pas, avec la 
terminaison de ces personnes, un r précéde d’une autre 
consonne; nous ai-mions, nous ai-merions, NOUS ron- 
pri-ons. Il est de deux syllabes dans les premières per- 
sonnes du pluriel de l'indicatif ou de l'impératif des 
verbes qui ont l'infiuitif en ier; et dans quelque autre 
mot que ce puisse être, comme dans nous éludi-ons , 
nous confi-ons, nous déli-ons, nous mari-ons, nous 
ri-ons, li-on, uni-on, passi-on, visi-on, etc. 

Oe ne fait qu'unesyllabe, comme dans moel-le, moel- 
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leux, moel-lon; excepté dans po é sie, po-ème, po-ète, 
No-é. 

Oi , avec le son de l'o et de l’e ouvert, n'est jamais 
que d’une syllabe : roi, loi, voi-là, em-ploi , etc. 

Le, avec l’e ouvert ou fermé, est toujours de deux 
syllabes : tu-er, tu-é, attribu-er , attribué, su-er, sué: 
on excepte les mots où le est muet, comme dans en- 
joue-ment , je luue-rai, etc. On a fait souvent duel 
de deux syllabes. Cependant notre oreille accepte sans 
peine ce mot en une seule émission, dans ce vers : 

Nous des duels avec vous !... Arrière! assassines, 
Victor Huco. 

Ui ne forme qu’anesyllahe , comme dans lui, celui, 
déduire, construire , fuir, fui, aiguiser; excepté dans 
ru-ine, ru-iner, bru-ine, pitu-ite et quelques autres. 

Uis est toujours de deux syllabes, excepté dans buis. 

Jai est de deux syllabes dans ni-ais ; il est de deux, 
ou d’une syllabe dans bi-ais,bi-aiser, ou biais, biaiser. 

Zau est toujours de deux syllabes, comme dans 
mi-auler, besti-aux, provinri-aux, impéri-aur, 

Oue, avec l'e ouvert, ou fermé, est de deux syllabes 
eomme dans jou-et, lou-er, lou-é, avou-er, avou 6; ex- 
cepté dans fouet et fouet-ter. 

Oui est de deux syllabes, comme dans ou-tr, out, 
jou-ir, jou-i, éblou-ir, éblou-i ; hors de ià, oui n’est que 
d'une syllabe, comme dans bouis et dans oui marquant 
affirmation. 

Et deux fois de sa main le bouis* tombe en morceaux. 

lan et ien, avec le même sun, forment deux sylla- 
bes, comme dans étudi-ant, fortifi-ant, ri-ant, li-ant, 
chi-ent, pati-ent, impati-ence, expédi-ent, expéri-ence, 
il faut seulement excepter vian-de. 

Autour de cet amas de vian-des entassées,. 

BoiLEau. 
Jen, ayant le son de iein, ne forme ordinairement 
qu’une seule syllabe dans les substantfs, dans les pro- 
noms possess.fs, dans les verbes et dans les adverbes, 
bien, chien, rien, mien, tien, sien, je viens , je tiens, 
combien, elc.; excepté lien, parce qu'il vient du verbe 
lier, qui se coupe en deux syllabes. 
len est aussi de deux syllabes quand il termine un 
adjectif d’etat, de profession ou de pays, comme dans 
grammairi-en, comédi-en, musici-en, histori-en, gar- 
di-en, magici-en, à l'exception de chrétien, exception 
abusive. 
Oin n'est jamais que d'une syllabe, comme dans 
coin, soin, besoin, appointement, etc. 
Ua est ordinairement de deux syllabes ; il n’y a guère 
que Racine qui ait varié à cet égard dans ces deux vers : 
Vous le souhaitez trop, pour me le persuader, 


ii suflit de tes yeux pour L’en persuader. 
Racine. 


Uon est toujours de deux syllabes. 


DE L'INVERSION. 
Voyez ce que nous en avons dit à l'article Figures 
de construction, page 408 de note Grammaire. 


DE LA SUSPENSION. 


On interromptl souvent dans un vers un sens com- 
mencé pour en reprendre un autre, ou pour continuer le 


CS 


* Bouis est suranné, on ne dit plus que buts. 


“ 
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même sens sur un autre ton. Celte suspension n’est 
autre chose quece que nous appelons points suspensifs 
à l’article Ponctuation. 


Et dans lear froid brouillard chaque pas, en glissant, 
Semblait sur les degrés se coller dans du sang. 
DE LAMARTINE. 

















+ + + + + Ab!ça, mais le vicomte, 
Lui qui compiait.. Eh bien ! il faudra qu'il décompte. 
Rosise. 

Une suspension mieux dessinée encore, c’est celle que 
l’on est obligé d'employer dans le dialogue dramatique : 
elle se marque par le changement des personnages. Dans 
les vers qui sont faits uniquement pour la lecture et sans 
noms d’interiocuteurs , ceite suspension, ou plutôt ce 
changement dans le tun du vers, s’indique par des 
tirets. 

Quel est ton crime ?— Aucun, —Qu'ac-tn fait ?—Des ingrats, 

Casimir DELavicxe. 


DU MÉLANGE DES VERS ET DES RIMES-. 


La versification la mieux soutenue et la plus symétrique, 
celle surtout qui convient aux grands poèmes, n’admet 
ordinairement que le vers de douze syllabes régulière- 
ment accouplé par deux rimes féminines et deux rimes 
masculines , qui se suivent immédiatement, comme 
dans ces vers: 


Le rayon concentré, dardant sur sa figure, 
La détachait en clair de la muraille obscure; 
Comme si du cachot pour racheter l’affront 
Une auréole sainte eût éclairé son front. 
| DE LAMARTINE, Jocelyn. 


Ce mode de vers a été généralement adopté aussi 
pour la tragédie et pour la haute comédie. 

Le mélange des rimes, dans les vers de douze et de dix 
syllabes comme dans tous les autres, s'opère, soit en 
séparant la rime masculine d’avec la rime féininine : et 
vice versd, par un accouplement de deux rimes pareilles, 

comme ici : | 
Et je meurs de sa froide baleine 
Un vent funeste m'a touché , 
Et mon hiver s’est approché 
Quand mon printemps s'écoule à peine. 
Mizcevorye, 


Soit en entrecoupant régulièrement la rime masculine 
ou féminine par un vers seulement ayant la terminaison 
d’un autre genre, comme ici : 

Au banquet de la vie, infortuné convive 
J'apparus un jour et je meurs ; 
Je meurs, et sur la tombe , où lentement j'arrive 
Nul ne viendra verser des pleurs. 
GILBERT. 


Dans les stances de huit vers on allie ordinairement 
ensemble ces deux manières d’entrecouper les rimes : 
Soit en mettant quatre rimes du même geure entre 
deux rimes d’un autre genre, comme dans cet exemple: | 


DE L'HARMONIE IMITATIVE, 


L’harmonie imitative, dans les vers français, con- 
siste uniquement dans l'accord plus ou moins doux, 
plus ou moins vigoureux, de l'expression avec la pen- 
sée. Tout le monde a admiré l'harmonie imitative du 
fameux vers de Racine : 


Pour qui sont ces serpents qui siflent sur vos têtes ? 


Nous aimons encore à rappeler ces vers du même 
poète : 
Mes yeux sont éblouis du jour que jerevoi, 
Ætmes genoux tremblants se dérobent sous MOË. 
Quand pourrai-je au travers d'une noble poussière 
Suivre de l’œil un char fuyant dans la carrière. 


On voit que faute de brèves et de longues, nous fai- 
sons consister notre harmonie imitative dans’ ce qui | 
fait image, surtout par l'expression. Qui ne sentirait À 
Ja beauté des vers qui suivent ? : | 


Un pauvre bûcheron, tout couvert de ramée, 

Sous le fax du fagot, aussi bien que des ans ; 

Gémissant et courbé, marchait à pas pesants. 
La FONTAINE. 


Les poètes de nos jours offrent de nombreux exem 
ples d'harmonie imitative , telle que nous la désirons. 


Je l'entendis passer, s'arrêter, puis parler. 
Casimir DEeLAvICNE. 


Qu'un stoïque aux yeux secs vole embrasser la mort. 
Moi je pleure et j'espère ; au noir soufle du nord 
Je plie et relève ma tête. 
S'il est des jours amers, il en est de si doux! 
Hélas : quel miel jamais n'a laissé de dégoûts ? 
Quelle mer n’a point de tempête ? 
ANDRÉ CHENIER. 


Soit en entrecoupant trois rimes pareilles de deux ri- 
mes différentes, soit en laissant les trois rimes sembla- 
bles à côté l’une de l’autre, comme dans les exemples 
suivants : 

Quelle Jérusalem nouvelle 
Sort du fond du désert brillante de clartés, 
Et porte sur le front une marque immortelle ? 
Peuples de la terre, chantez : 
Jérusalem renaît plus charmante et plus belle. 
RACINE. 


Je crus sentir des pleurs y tomber goutte à goutte, 
Le même. 


° + + + + + + . La neige me portait 
Et Craquait sous mes pieds comme un morceau de verre 
Qu'on trouve sous ses pas et qu'on écrase à terre. 

DE LAMARTINE, 


Un souflle aigu du nord, courant comme un frisson. 
Le méme. 


Peut-être on entendait vaguement dans les plaines 
S’étouffer des baisers, se méler des haleines. 

Victor Huco. 
L’eau qui fuit, l'air qui passe, et le vent qui soupire, 


Jé ! tas 
Cine Dero ar: Lève Jérusalem ! lève ta tête altière ; 


Regarde tous ces rois de ta gloire élonnés : - 
Les rois des nations , devant toi prosternés, 
De tes pieds baisent la poussière ; 
Les peuples à l’envi marchent à ta lumière. 
Le même, 


J'entendais dans la nuit les coups sourds du marteau 
Qui clouait dans la nuit le bois de l'échafaud ; 
J'entrai dans la prison, des escaliers rapides 

La descente était longue et les marches humides , 
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Trois ou quatre rimes pareilles, à la suite l’ane de 
l'autre, ne s’emploient guère que dans la poésie 


lyrique, ou tout semble être permis. C’est aux littéra- 
teurs qu’appartient la critique de ce genre. 


608 


Ou ses limites, le ton des pensées ou des images, et le 
genre de vers y sont au choix du poète. 

Il n’en est pas de même de l’ode: c'est celle de nos 
pièces qui demande le plus d’élévation dans les idées, 


Disons donc qu’il y a vingt manières d’entreméler la de noblesse dans le style, et de richesse dans la rime. 


strophe , soit pour la rime, soit pour la mesure du vers. 


On la divise en strophes. Cette division tient à son 


Nous ne posons pas ici des règles pour les vrais poètes, : essence. Sans cela, ce serait un morceau lyrique ; ce ne 


mais pour ceux qui ont la prétention de s’intituler 
poètes sans l’être. 

Si nous avions à traiter ici de toute la poétique fran- 
çaise, ce serait le moment de parler des différents 
genres de pièces qui la composent ; mais nous n’avons 
point la prétention de cette haute mission. Plusieurs 
d’ailleurs , tels que l’épithalame , l’anagramme, le ma- 
drigal, etc., sont tombés dans le domaine du ridicule. 
De ce nombre sont la villanelle, le rondeau, le trio- 
let, etc. Quelques auteurs de nos jours se sont fait ce- 
pendant un mérite d'exhumer le sonnet français. C'est 
pourtant à nos yeux, une espèce de tour de force que 
personne encore, que nous sachions, n’a exécuté 
d’une façon victorieuse, nousen citons un , seulement 
comme exemple de l'arrangement des vers qui sont dis- 
tribaés en deux quatrains, devant être distribués sur 
deux rimes, et en deux tercets dont la dernière rime du 
premier doit s’accorder avec la seconde du dernier. 


SONNET SUR LA MORT DE M, LE CARDINAL DE RICHELIEU, 


Impuissantes grandeurs, faibles dieux de la terre, 
N'élevez plus au ciel vos triomphes divers; 

La vertu des lauriers dont vous êtes couverts, 
Ne peut vous garantir des coups de son tonnerre. 


Le ministre fameux que cette tombe enserre, 
Ne témoigne que trop aux yeux de l’univers, 
Que la pourpre est sujette à l’injure des vers, 
Et que l'éclat du monde est un éclat de verre (1). 


Tous les autres veillaient au soin de sa grandeur, 
Augmentaient tous les jours sa pompe et sa splendeur, 
Et rendaient en tous lieux sa puissance célèbre. 


Cependant sa puissance a trouvé son écueil ; 

Sa pompe n'est plus rien qu'une pompe funèbre, 

Et sa grandeur se borne à celle d’un cercueil. 
CLauDE DE MaALLeviLre. 


Quant à l’idylle, à l’élégie , à l’églogue, à la satire, 
à la ballade, etc. , leur genre tient uniquement au 
sujet qu’on traite et non à l’arrangement de la ver- 
sification qu’on emploie, etc., etc. 

Philippon de La Mañeleine ajoute à son traité de ver- 
sification des pièces d’un genre qu’il nous paraît utile 
de faire connaître; parce qu'elles sont généralement 
en usage. Nous les donnons avec fort peu de modi- 
fications. 

Le poème épique , la tragédie, la comédie et le drame 
sont assujélis à des règles spéciales qui tiennent à leur 
contexture plus qu’à la versification, dont les deux der- 
hiers peuvent même se passer. 

Nous ne disons rien non plus de l’épitre ; son étendue 





(1) Nous sommes forcés d'avouer que la consonnance du mot | 


vers avec verre peut paraître choquante à l'oreille. Ce défaut est 
malhcureux ; car les pensées de ce sonnet sont magnifiques : 


mais celui qui pose des règles poétiques, comme celui qui lit un | 


—— 


serait pas une ode. 

La strophe est un assemblage de six, huit on dix vers 
qui forment entre eux un sens complet, quoique subor- 
donné au sujet général de la pièce. C’est un defaut , se- 
lon nous , de terminer une strophe par un point et 
virgule, et même par deux points. Le poète peut 
disposer comme il lui plait les vers de la première 
strophe, et y mêler les rimes à son gré; mais cette dis- 
position une fois faite, toutes les autres strophes doi- 
vent se modeler sur ce type. 

Un so:n qu’il faut avoir, c’est de ne pas se donner la 
licence dont les Latins abusaient en faisant enjamber les 
strophes l'une sur l’autre. 

Une attention encore est de pas commencer la stro- 
phe qui suit par un vers du même genre que celui qui 
finit la précédente. 

Racine a eu tort de s'être écarté de cet usage dans les 
stances si connues : Rois, chassez la calomnie, etc. 

Le nombre des strophes de l'ode n’est pas déterminé : 
elle est régulière , si toutes les strophes sont de la même 
mesure ; irrégulière, si leur mesure est inégale. 

Nous ajoutons que, si, d’une part, cette inégalité est 
considérable , et que, de l’autre, le désordre des 
idées devienne une sorte de délire , l’ode alors prendra 
le nom de dithyrambe. 

L’ode embrasse à peu près tous les sujets. S'ils sont 
grands et nobles, c'est l’ode pindarique; tiennent-ils à 
la religion , c’est l’ode sacrée ; n'est-elle que philosophi- 
que et morale, elle perd son nom d’ode, et ses strophes 
deviennent de simples stances , où l’on cherche la raison 
plus que l’enthousiasme, et d'où le beau désordre, qui 
est quelquefois pour l’ode un effet de l'art, doit être sé- 
vèrement banni. | 

Des vers faits pour être chantés forment un morceau 
de poésie lyrique ; tels sont les opéia, les cantates, les 
arieltes , les cavatines, elc. 

Si ces vers sont sur un air facile et distribués en frac- 
tions uniformes , c'est une chanson : elle peut n’avoir 
qu’un couplet ; mais en général elle est faite pour en 
renfermer plusieurs, qui tous tendent à un plan général. 

La chanson se divise en érotique , en bachique et en 
vaudeville. L'Amour, sa mère, ses sœurs, leurs jeux, 
leurs plaisirs, leurs trahisons mème forment les ta- 
bleaux du premier genre, auquel se rattachent les ro- 
mances, qui ne retracent que les plaintes des amants. 

Bacchus et son nectar offrent une autre source 
abondante de couplets; et plos ils embellissent la joie 
d’un festin, mieux aussi ils atteignent leur but. 

Monnus et ses greluts semblent indiquer une classe à 
part; mais la Folie est un élément qui se mêle à la plu- 
part des chansons : elle leur distribue même ce sel, 
cette saveur qui plaît si fort dans le vaudeville. 

Ce qui caractérise ce dernier, c'est qu’il roule sur la 
censure des mœurs, attaque les travers, poursuit les ri- 


dicules, démasque les sots, et venge la modestie des dé- 


poëme, ne doit tenir aucun compte du mécanisme du vers qui : dains de la fatuité. Il est communément à rifrain ; et si 


n'est au reste qu'une diflicuité, qu'il faut absolument vaincre, 


| ce refrain contient une moralité, il n’en vaut que mieux. 
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Le chansonnier ne doit obéir qu’à l'air, lorsqu'une fois 
Pair est choisi ; mais à l'égard de la versification isilément 
prise, il est parfaitement libre, pourvu néanmoins qu il 
évite le défaut, trop commun aujourd’hui, de juindre 
ensemble des vers masculins où féminins qui ne riment 
pas entre eux; qu’il ne donne pas à ses vers neuf ou 
onze syllabes ; qu'il ne les hérisse pas de mots troplongs 
ou insunores ; qu’il n’y ramène pas trop fréquemment 
un mot que le refrain n’exige point; qu'iln'y en- 
tasse pas, sans un grand motif, ces retranchements de 
syllabes qai dénaturent le vers et offensent l'oreille, etc. 
Ce sont là des licences ; et moins le rimeur s’en permet, 
plus il montre de talent. Une bonne chanson doit être 
telle qu'on ait du plaisir à la lire , sans qu’il soit besoin 
de la chanter ; et pour vous en convaincre, lisez et reli- 
sez sans cesse notre inimitable chansonnier, notre grand 
Béranger, que tout le monde sait ou doit savoir par cœur. 

La cantate est d'un ton plus élevé; elle demande dans 
son vers beaucoup de correction, du nombre et de la mé- 
Jodie ; elle peint une action, et, pour donner de la vivacité 
à son tableau, elle le varie : là ce sont des récitatifs où la 
poésie, plus ou moins grave, suit le motif de l'ouvrage; 
ici ce sont des réflexions nées du sujet, des maximes 
quelquefois morales, le plus souvent galantes, qui, sous 
la furme de couplets, interrompent la monotonie du ré- 
cit. Les cantates de Rousseau sont des modèles pour le 
plan , l'ordonuanuce des idées, la coupe des vers, leur 
mélange et la beauté de la diction. 

L'oratorio ne diffère presque de la cantate qu’en ce 
qu’i: a des bases plus larges et qu'il traite toujours un 
sujet religieux. L'un et l’autre sont susceptibles d'être 
d'alugués , et méme admettent des chœurs et des mor- 
ceaux d'ensemble. 

Les hymnes e1 les cantiques tiennent pour les règles 
à la classe des chansons. La sainteté du sujet est La chose 
qui les distingue particulièrement. 

L'énigme, le logogriphe , la charade, sont communé- 
ment eD vers , mais cet ornement n'y est pas de néces- 
site absulue;et quandla poésie les embeilit, sa marche 
n'y est soumise à aucune règle particulière. Couvrir le 
m1 Chui-i de tissus assez épais pour le dérober à l’atten- 
ton ordinaire, et cependant assez déliés pour qu’il 
n'échappe pas à la perspicacité, voilà tout le mérite de ces 
puuii.ites, si importautes pour les grands enfants. 


Lo | 
DU VSRS FACILE ET DU VERS COMMUK. 


I! faut bien distinguer le vers facile du vers commun. 
C'est une nécessité imposée aux bons vers qu’ils ne doi- 
vent jamais paraître faits avec peine ; il faut au con- 
traire qu'ils semblent couler de source, d'inspiration. 
L'expression du poëte doit se montrer au lecteur 
tellement inhérente à la pensée que celui-ci sente que 
l’une n'a pu guère venir sans l’autre. En général, les 
beaux vers, même ceux que l’on s’apprend , comme Ra- 
cine, à faire difficilement, s’échappent tout d’un jet de 
l'imagination. Il ne doit plus rester qu’à adoucir les 
tous un peu trop rudes, à rejeter le mot oisif ou trop 
faible qui pourrait s’être glissé dans cette création subite 
presque toujours et naturellement entachée de remplis- 
sage. Si le coloris ne vieut pas large et vigoureux du pre- 
mier Coup de pineeau ; s’il faut déjà , en même temps 
que la pensée enfante, revoir , reformer son vers mot 
par mot, hémistiche par hémistiche : enfin s'il n’y a 
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pas eu abondance dans l'expression comme dans la 
pensée , c'est qu’on a manqué à la première condition 
du vers, qui veut être avant tout poétique, inspiré. 
On a bien pu accoupler des rimes, mais on n'a pas fait 
réellement des vers. | 

Cependant au-dessous du vers obtenu difficilement, 
arraché hémistiche par hémistiche, lambeaux par lam- 
beaux , il ÿ a quelque chose de plus fatigant encore , c'est 
le vers commun, que l’on retrouve partout , à quelques 
syllabes près, et dans lequel gravite toujours et tou- 
jours le servile troupeau des plats imitataurs qui finis- 
sent par rendre monotone jusqu’au genre même 
des maîtres qu’ils décaiquent ordinairement de la 
façon la moins originale et la plus pâle. Feuilletez la 
tragédie, depuis Racine jusqu'au Marino Faliero de 
M. Casimir Delavigne, de ce poëte si élégant et si 
pur, qui a apporté au théâtre une versification pure et 
correcte, une versification vraiment tragique, vous 
trouverez, à très-peu d’exceptions près, et eucore lou- 
jours partielles jusqu’en elles-mêmes, un moule unique 
de vers beaux, splendides peut-être au jour où ils furent 
enfantés, mais qui sont devenus fades et insipides ; 
la faute en est à leur perpétuelle reproduction. Ce sont 
tantôt des hémistiches complets et répétés sans cesse, 
comme ceux-ci et mille autres de même furce : 


+ + + + Je tremble, je frissonne, 


rimant avec : 

La force m’abandonne. 
+ + + + + Desi trompeurs appas, 
rimant avec : 

Gardes, suivez mes pas ! 
ou bien avec : | 
Un géuéreux trépas, 

Tantôt ce sont des vers entiers dont tonte l’idée 
poetique repose sur des points d'exclamation ou d'in- 
terrogation , comme dans ceux-ci : 

Madame, quel transport! qu'entends-je ! Et quel discours 

Quui! vous me reproches de couparles amours! 


Ciel ! que viens-je d'entendre? Amante infortunée! 
À ce comble d'horreur j'é:ais donc destinée ! 


Princesse, vous partez] vous partez ! Et pourquoi? 
Qui peut vous imposer cette barbare loi? 


Nous connaissons cinquante tragédies représentées 
depuis Racine, Crébillon et Voltaire, qui sont ecrites tout 
entières de réminiscences de cette furce. Les auteurs 
de ces pièces nées de la mémoire des rimes ont tous : 


Des transports furieux, 
qu’ils font rimer avec : 
Un spectacle odieux. 
Certains fabricateurs d'odes, qui croient posséder 


l’'admirable facture de Malherbe et de Jean-Baptiste 
Rousseau, composent tous leurs vers : 


D'an sublime délire, 
que doivent toujours accompagner : 
Les accords de leur Iyre. 
Ils ne réfléchissent pas, les insensés ! que ces formes 
sont devenues triviales, tant la médiocrité en a abusé. 
La plupart de ceux qui méprisent, avec raison , les 
éternels plagiaires des plus médiocres vers du siècle de 
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Louis XIV, depuis Campistron jusqu’à nos jours, font 
la sourde oreille pour eux-mêmes; ils oublient trop que 
Jeurs hémistiches langoureux, redondants, saccadés, 
toujours froids, ont été déjà lus et relus mille fois. 
Ils ont accouplé des mots qui leur ont semblé doux ou 
saisissants ; des mots qu'ils avaient rencontrés dans 
M. de Lamartine, ou dans M. Victor Hugo, et ils 
n'ont pas fait attention , les aveugles-nés qu'ils sont, 
que ces génies ont des formes à eux, qui n'appar- 
tiennent qu’à eux, et auxquelles aucune main 8a- 
crilége ne peut toucher, sans encourir la peine du ri- 
dieule, dernier degré dela misère en matière de lit- 
tératare. Ces tristes prosateurs en vers, écoutez-les 
en nous parlant de la lune, s'écrier : 

° à + + . Que te lumière est donce! 

. + «+ + Quand tu dors sur la mousse; 

Quand tu trembles, le soir, à travers les rameaux... 

ou bien : 

Quand tes plles rayons sé beroent sûr les eaux, 

ou : 

+ + + + + + + Caresent les eaux, 

où : 


Flottent sur les eaux. 
Dans les vers de ces messieurs , c’est : 
Un flot après un flot qui baise le rivage, 


Tout chez eux est mol azur, ciel pur! 
Tout s'en va : 


De coiline en colline, 


Où : 
D'abyme en abyme, 
où bien : 
De vague en vague. 
Partout c'est daus leurs bals : 
Une femme ingènue, 
Une voix inconnue, 
Une taille menue. 


PRÉCIS DE VERSIFICATION. 


Il y a eu un moment où pas un recueil de vers ne 
s'éditait sans que l'Andalousie n'y rimêt avec jalou- 
sie, sans qu'une danseuse ingénue ne seniit frissonner 
quelque chose sur son épaule nue; aueun livre de 
poésie ne se publiait sans allonger des bras osseux eù 
ans montrer des spectres aux doigts noueux, sans 
qu'un reyard timide ne torbât noir ou bleh d'une pau- 
pière humide. | 

Pour eux tout fut éncisif, corrosif: les perisers inct. 
sifs: les heures corrosives. Ils crarent, en copiant 
l'épithète, avoir surpris le génie de l'auteur; les male- 
droits! ils n'avaient fait que le hearter. Mais, s’il ne faut 
pas imiter les grands poëtes, en les copiant, en quoi 
consiste donc l'étude des bons et desbeaux vers ? A avoir 
assez peu de mémoire pour ne se rappeler que l'en- 
semble, que la forine générale, afin dene pas courir le 
risque de piller les détails et de se les approprier dans 
un ordre d'idées qui n'est jarnais absolumentsembiable, 
ou à posséder une mémoire assez bien douée pour garder 
la faculté de distinguer sur-le-champ ce que l’on tire de 
sa propre imagination de ce dont on se souvient. Celai 
qui va, rapinant çà et là des hémistiches pour en CoImR- 
poser ses vers ne peut être comparé qu'à an peintre 
inhabile, incapable , qui, prenant une tête de femme au 
Titien, des muscles d'homtne au Dominicain, poserait 
le tout sur une sandale grecque de David, et sous 
un chapeau claque d'Horace Vernet, dans la persua- 
sion de réussir à faire de ces parties bonnes en elles- 
mêmes et ainsi réunies, un tout égal aux modèles. Ce- 
lui-ci n'aurait arrangé qu'une méchante caricature : 
l'autre h'a arrangé que de méchantes rimes. 

Ne l’oublions pas, on ne parvient point à surmonter 
les difficultés de la rime quand on n’est pas né poëte ; 
et si l'on est réellement poëte, la rime n'estrien. Le 
vrai poëte est toujours grand peintre et réciprnque- 
ment; c'est l’un des plus beaux génies latins qui la 
dit : 


Ut picture poesis. 
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TABLE ALPHABÉTIQUE 


A. 


A. an lieu de pour 1S2. 
— bref, 77, 7 e 
uf, DO, 


— long. 77. 78. : 
— particule initiale, 14 
— préposition , 368. 

— voix, 21. 


— sa prouonciation simple , 2. 
— sa pronvuciation figurée, 201, 
Abaissement, 155. 
Abaisser (s°), 500. 
Ann Na 
ue, { 
Abas, 573. 
Abat-faim , 266, 
Abat-jour, 262 
Abat-vent, 262. 
Abat-voix * 261. 
Abattement, 189, 
AbatUs, 157. 
Abbé, 250. 


in 
Ablatif, 217. 
Able, bref, 77. 
Able, long, {4 
Aboi, 158. 


48, 8 

Abnndance, 18. 

Abondant, (1m (6, 

À bon droit, 975. 

A bon marché, id. 

Abonner , 484. 

Aborder, 490. 

Ahoutir, 800. 

Aboyer, 164. 

Abre, est toujours lôhg, 7$ 

Abrégé, 240. 

Abreuvoir, 240. 

Abréviation, 179, 402 

— liste des abréviationsies plus 
usuelles ,479, 400. 


A 184. 
Absent, }ss. 


Absinthe, 249, 

Absolu, 158, 
beolument 

Aboutte, , 


DES MATIÈRES. 


Abstenir (s”), 506, 898. 

Abstinence , 158. 

Abstiuent id. 

Abstractifs, 148, 

Abstractions , 19, 87. 

— étym., 12, 87. 

— physique, 12, 87. 

— métaphysique, 12, 87. 

Abstrait, 87. 

Absurde. 465. 

Abuser (s'). 500. 

Abyme , 258, 240. 

Abymer, 484. 

AC, est toujours bref, 77. 

AcCabit, 157. 

Acacia, 149. 

Académicien , 204, 

Académie, 119, 429. 

Acajou, 376. 

Académiquement, 119. 

A cause que, 376. 

Accablement, 450. 

Accent, 18, 71,72, 78,79. 

— aigu, 74, 74, 

— circonflexe, 71,74, 202. 

— étym,. 74. 

— euphonique, 144. 

— figuré, 74. 

— grave,71,784, 202. 

— grammatical, 71. 

— imprimé, 74, 

— local, td. 

— musical, 71,73. 

— national, 71,74. 

— oratoire, 71 . 72, 73, 74. 

— pathétique, 72,78, 

-- prosodique, 71,72, 73, 74, 

Accents imprimés, 487, 

— aigus, 188. 

— circonflexes, 189. 

— aves , 188. 

— leur figure, id. 

— cas où l'on doit s'en servir, 
188 à 191. 

— liste des mots sur lesquels on 
doit mettre l'accent circon- 
flexe . 189, 190. 

Accentuation, 74. 

Accès, 158. 

Accessible, 460. 

Accessoire, 459, 240. 

Accidents, 85. 

— de l'accent, 590. 

— de l'acception, 589. 

— de l'adjectif, 390. 

— cominuns, 389. 

— de l'espèce, 589. 

— du substantif, 390. 

— des verbes, id. 

— définition . 389. 

Accolade, 172, 192, 242. 

— étym.. 192. 

— Cas où on l'emploie, 102. 

de ou . 150. 

Accorder, (3°) 500. 


Accotoir, 240, 
Accoudoir, 240, 498, 
Accoucher, 490. 
Accouple, 242. 
Accourir, 489. 
Accoutumé , 869. 
Accuutumer , 484, 498. 
— (5), 498. 815. 
Accroissement, 680. 
Accroitre , 174, 48 + 498. 
Accueil, 159. 
Accueillir, {d, 
Accumuler, 172 
Accusateur, 250. 
Accusatif, 212, 247. 
Accusatrice, 250. 
Accusé , 568. 
Accuser. 506. 

— (s'), id. 

Ace, bref, 77. 

Ace , long, id. 

A cette heure, 57% 
Achalander , 149, 
Achat, 152. 

Acharner (s’). 800. 
Ache, bref, 77. 

Ache , long. td. 
Achever, 498 , 806. 
Acier , 240. 

Acie, iong, 77. 

Acie , bref, id. 

A contre-cœur , 573% 
A contre gré {d. 

A côte, . 

A côté, 373. 

A couvert, 568, 57%. 
Acre, bref ,77, 105. 
Acre, long.177 , 103. 
Acquérir, 348. 
Acquis, 105, 157. 
Acquit, 103, 157. 
Acrostiche, 258, 240. 
Acte , 240. 

Acteur , 250. 

Actrice, id. 

ue , 240. 

Adagio , 457. 

Ade, toujours bref , 72. 
A découvert, 373. 

A defaut, 576. 

A demi, 573. 

Adepte, 240. 

A dessein , 575. 
Adhérant, 105. 
Adhérence, 184. 
Adhérent, 103 , 455, Mi. 
Adhérer, 48. 
Adhésion . 159, 

A Dieu, 405. 

Adieu, {d. , 
Adjectifs, 84,211, 8. 
— cardinaux, 47,287, 
EE composés , 370. 

— collectifs , 280. 

— démonstratfs + PTE 


ed méta es , . 

— mate , 

— nominaux , 280, 284. 

— numéraux, 290, 284, 470 

—_ Sais : ee 

__— 8 nes , ° 

— osesslts , 280, 2, 2, an. 

— prépusitifs, 137. : 

ss PER ARUE . 284 e 27. 

— simples , e 

— yerhnaux, 230,284, 7, se. 
559 , 50 


— leur accord , 48. 
— leur déclin., 218 
— leur défin., 278 


. 2. 
da degrés de sigolficatioh ; 


_— qu ét. 778. 

— leurs espèces , 370, 

— leur genre, 281 , 283, 288. 

— leur place, 284. 

— leur régime, 459. 

Z Rurs variations, 384 

onto urs va ons , 0 

— ayant pour régime la prépost- 
tion a, 460 


n , . 
— empioyésadverblalement. 44. 
— employés avec l'article. 497, 
— ayant pour , 
tion de, 462. | 

— ayant un régime diféreht 
— considérés, sous leurs 

avec les autres De 


48. i sud 
— PA je pro à 
— qui se pacent apois le sub- 


, 456, Ç 


— réplé l' adiét- 
rer 9, m7 | 


Adminicule, = ÿ 
Admirateur, , 
Admiratrice , id. 
Adolescence , 269. 
Adonné, 461, A 
Adre, bref, 77. 


— com sé, 


— de distance, s70 A 
— de doute, 570, 
— de lieux , 570 PE 


— de manière s #70 47e 


616 


— de quantité. 570, 372. 
rs de temps, 370 , 572. 
— sa formation. 371. 

— es es . 570. 
—leur place, 585. 

— leur syntaxe, 585. 


adverbiale (lucution) , 884. 


Ale : sie et apbe, 
Abe : ass. 
Affaire , 105, 151, 258. 
Aftaiblir , 448. 


Affaiblissement , 156. 
ARE 148 


—(s), 800. 
Affluence , 154. 
Aflluent, (58. 


A fleur, 6568. 

A firur d'eau, 575. 
A foison , id. 

A fond, id. 

A force, 568, B77. 
Africain, 151. 
Ageric, 156. 
Agate, 24 
Agrale, 154 , 242. 
A gauche, S75. 
Age, 189.240. 


Agneler, 207. 
Agnomen, 23%. 
A gr«nd marché, 575. 


Are, est toujours bref, 77, 
Agré 


able. 171, 461. 


Ai , syant le son de l'‘« onvert, 50. 
— ayaut le son de l'e fermé , 25. 
— pose 30, 41, 42. 


titué à ot. 30. 
— voyrlle compose, {d. 


— sa prounuciation figurée , 202. 


— sa quantité, 77. 
Aide, 148, 234. 
Aiier , +98 , 500. 
ale, 104. 
Algayer, 103 
Aigle, 149.251. 


Aigue., est toujours bref, 78. 


Aaigre. 148. 
ref, 78. 

long. id. 
Aigre-doux, 158. 
Aigrette, 148. 
Aigreur. id. 
Airu, 148, 158. 
Aigue-marine, 118, 202. 
Aiguière, 448, 153, 
Aiguille, 448, 184. 
Alzuillon. 448. 
Aiguitlonner. éd, 
Aiguisement , éd. 


Aile. 105, 148. 
Aille , bref. 78. 
Aille . lone, td. 
Aillé et ailleur , id. 
Ailleur, rent td. 
Ailleurs, bref. id. 
Ailleurs , (d') 318. 
Aillon, bref. 78. 
Aillon . long , 75. 
Aim et ain, lones, 78. 
Aimable, 148, 151. 
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= d'ordre ou de rang , 370, 971. | Ain, long, 73. | 


Ain, bref, id. 
Ain, 148. 

Aine , long, 78. 
Aine, bref, id. 
Aine, 105, 148. 
Afné, 148. 
Aius, 149. 


Ainx, 149, 373, 576. 
Ainsi que, con) . 16. 
Air,103. 151. 2%. 


— sou emploi avec un aij, 418. 


— ( grand \, 285. 

Air , bref . 78. 

Airain,. 148. 434. 

Aire, est lung , 78. 
Aire, 78, 105,131, 246. 


Ais, aix, aise et aisse, longs, 


78, 105. 
Alisauce , 148. 
Aise, 148,259, 242. 
Aise ( être bien ), 806. 
Aisue, 148. 
Aisselle . id. 
Aite , aite, longs, 78. 
Aîite , aite, brefs, 79. 
Aix, 1351. 


son alle , sonttoujours re:, 


A la bonne heure, 578. 
A l'abri, id. 

A la faveur 363. 

A lafile, 575. 

A la fin, 376. 

A la fois, 373. 


A la légère. id. 
Alambic, 149, 196, 240. 
A l'amiable, 373. 
À la mode, 363, 373. 
Alarinant , 465. 
Alarme , 242, 

A la réserve, 5363. 
A la renverse, 575. 
A la rigueur. id. 
A la mort, 573. 

A la rue, 242. 

A l'avenir. 333. 
A l'aventure 375. 
A la vérité, 275. 

A la vulée . 575. 
Albätre, 240. 
Alcoran, 152 
Alcôve, 259. U2 
Ale, long . 78. 

A l'écart, 375. 

A l'égard, 363. 
A l'eudroit, 373 
Aléue, 73. 
Alénier, 129, 
Alentir, 129. 
Alteutour , 373. 
Alésiou, 258. 

A l'étroit, 375. 
Al'envers, id. 

A l'étouritie, id. 
Alexaudrin, 5%. 
A l'exception, 363. 
A l'exvlusion, id. 
Aléran, 152 
Aleze. 942. 
Algarade . id. 
Algebre . 258, 242 
Alger. 153. 
Alicante 735. 
Alignement. 156. 
A l'üuproviste, 373. 
Alinea , 396. 

À l'instant ; id. 

A l'insu , 363. 
Aliquante , 75. 
Allée, 155. 

Allége . 258. 
Allégorie . 96. 

— étymologie. id. 
— ex-mples. id. 


— fables . apologues et paraboles 
considérés comme des ailé- 


gorics , 97. 
Allegro, 119. 
Alleluia, 149. 
Alliage , 240. 

Allier, 869. 

Allonge , 242 

AT : ee \o7 
Allusion , ( tro . 
— définition, Pa. 

— étymologie, $d, 





Aloi, 158, 240. 
Alors, 155, 240. 

À loisir 373. 

A l'opposite , 365. 
A l'ordinaire, 37% 
Alors, 373 
Aloyau. 4524 
Alpha, 449. 
Alpliabet, 47. 

— frança:s, 17. 

— latin, 17. 
Alternativement, 57% 
Alto, 457. 
Alvéole, 258 , 240. 


Aw,an.ean.em, en. syllabes 
Dasales ayant le même sn, 


en. 58. 
Amailis, 187, 240. 
Anadou, 158 , 240. 
Armuaigrir. 484. 
Ama'game, 258, 240, 
Amande, 452. 


‘'Amant, id. 


Amarre , 242. 

Amas, {52. 
Ainbassade, 449. 
Ambassadeur , id. 290. 
Ambassadrice , id. 
Ambe , 123, 240, 230. 
Arubidextre. id. 
Armbigu . id, 158. 


‘! Ambition , id. 


Ambitionuner, 806. 
Amble , 250. 


Ambrrtte, Îd. 


‘l'Ambroisie, id. 
‘Ambulance , 152 


Ambulant, 250. 
Aer. 455. 
Américain, 181, 


‘| Amertume , 234. 


A merveille , 373. 


' An, 421. 


Amical, 421, 289. 
Anicalerment, 
Amict , 75. 


| Atuiral, 182 


Arnitié , 421. 
Atunistie, 242. 
Amoindrir. 484 

A moins , 365 

A moins de , 578. 

A mo:ns que, 136, 578. 
Amorce, 

A mort, 373. 
Atnour. 285. 
Anrureux, 462. 
Amyhi 125. 
Amphibologie . 143. 
— définition, 113. 

— étymologie. 4d 

— exemples. id. 144 


i] Ampligouri, 240. 


Am,hihéâtre, 149. 


 Amplhore, id. 


Arnphitrite, dd 


'Ambple, id. 
‘l'Ampleur , id. 
T'Amytiation, id. 


Atmplitication, d. 


| 'Ambplifier. id. 
‘Am,woule, id. 


Ampoulé , id , 314. 
Ammputer, 449. 


JAmulette, 242. 


An 


. 132. 
‘| — sa quantité, 75. 


Anacharsis, 137. 
Auachorete, 156. 

Ana hronisme , 240. 
Anagramme , 242. 
Aualogie. 12. 148. 

— ga définition, 94. 
— sou étymologie, id, 
— ses espèces. id. 92. 
Analyse, 242, 397. 

— de la phrase, 400, 402. 
— étymologie, 397 

— grammaticale, 405, 408. 
Ananas. 281. 
Anathématiser, 473. 
Anathèue. 4753, 190. 
Anceuis, 449. 
Ancéètres, 149, 151. 
Anche, 149. 

— quantité, 75. 
Anchise, 149. 
Aachois; 149,24. 
Ancien, 149. 


Andantino , 457. 
Andromaque , ! 
Andromèue , id. 
âudouilie, td. 
ndrogé= 


Anfractueux. 169, 
Angar, ee 

Augar pour bangar , 166. 
Ange. 149. 254 , 20. 
Angelot. 149.188. 
Angle, 149, 240. 
Augleterre . 149, 
Anguisse, 149, 242. 
Angola , 449. 

Augora, id. 

Anguille, td. 

Angulaire, id. 
Anicrouche, 242. 

Auimer (s°\, 500, 
Auimadversion , 188. 
Aninaleule , 259. 

Anis. 187. 

Ankylose, 149, 166,242 
Ankyloglosse. 166. 
Anomalie, — étym., 500. 
Annal, 152. 

Annate, 241. 


Anniversaire, 240. 
Annonces, 242. 
Anvayme, 23%. 

Anse, 149, 242. 

Ant, toujours long, 78. 
Antagouiste , 449. 
Antarctiine, 149 
Ante, 123. 


Antécédent , 149, 500, 389. 


Antée . 154. 
Antenne , 149. 
Antérieur , 149, 461. 
An hropophage , 149. 
Anthologie, 149. 
Antiquité, 155. 
Anti. 125. 
Auntichambre, 242 
Antidate , 212. 
Antidote 240. 
Anuntienne , 242. 
Antimoine, 239. 
Antiphrase , 443, 


— considérée comme trope, 98 


Autithèse, 242. 


Antonomase \trope), 98, 42, 


— définition, 95. 

— éiymoligie, td. 

— exemples, id. 
Antre, 105, 240. 

À ou, 375. 

Anvers, 105, 186 
Anxiété. 240. 

Avût , 106. 

Ap. bref, 75. 
Apaiser, 148,172, 173% 
A part . 575 

Apathie, 136. 

Ape. sa quantité, 74 
À peine . 5735. 
Apercevoir, 173, 173 
_— (s') , 498 

À peu «de chose près , 378. 
Aphélie, 258. 
Aphorisme, 940. 

A plain, 373. 

Aplanir, 172, 175. 

À plein , 3753. 

A plomb . 375. 

A plus furte raison, $d. 
Apol, 125. 

Apogée, 154, 240. 

A point nommé, 375. 
Apologue . 259. 240. 
Apophthègme, 240. 
Apostasie , 156. 
Apostème, 240. 
Apostille , 242. 
Apostrophe, 1588, 182: 


— comment elle se fait, 192 


— crempirs, id. 
— orthographique, td. 


— quelie intonation on doit lui 


1 


Apôtre, 189. 

Abyaral, 151, 490. 
Appareil. 240. 

A rnce 131. 
Apparoir . 332. 

— auverbe, 84. 
Appartenir, 506: 
Abbas, 152 

Abpat. id. 
Apbanvrissement, 15. 
Apprler, 354. 
Aphpeudre, 105. 
Appentis, 137. 
Appercevoir., 498. 
Aprétisser. 484. 
Apjreut, 137. 
Applaudir {s), 506. 
Applandissement, 155. 
Applicable, 1431. 
Appl'quer's1, 406. 
Abpbposition, 390. 

— definttion, id. 

— étymologie, id. 

— exctples , id. 
Apprécateur, id, 
Apypréciatrice, id. 
Apprrhender , 498, 506. 
Approhension . 139. 
Apprendre, 105. 498, 500. 
Appreutt. tie, 250. 
Apprèt, 103. 

Appreter 500. 

nn N ) . â 18 , 500. 
Apprit. 155 
Appuie-miin, 153, 362. 
Apres. 105. 103. 3:3. 
Après-deimiain, 2CO. 575. 


Aprè:-dinee. 242, 260, 26C. 


A présent, 375 
Après-midi. 266. 
Aprexque, 575. 
Après-soupé, 242, 266. 
Apres tout. 373. 

À propos. id. 
Aquatique, 149. 
Aque, acque, quantité, 75. 
A que.102. 

Aquéduc. 220. 

— son orthographe, 244. 
Ar, bref, 73 
Arabesque. 13, 242. 
Araignée, 154, 242, 

A raison, 363. 
Arbalète, 136. 

Arc, 210. 

Arc-eu-cicl, 261, 282, 266. 
Arcade , 242. 
Archaisme, 128. 

— étymologie, id. 

— Cremples, 428, 129. 
Arches, 242. 
Archiépiscop.1, 289. 
Archies. 2 12, 

Arcon. 159. 
Arconner, 159 
Arcs-doubleaux, 266. 
Ardent, 461. 

Ardeur, 234. 

Are. but, :3- 

À reculous, 373, 

A regret, 575, 

Arêne, 242. 

Arvcte, 242. 

A rez, 56%. 

Arcile, 218, 242, 245. 
Argo, 105. 

Arzot, 103. 

Ari, arie, quantité, 78. 
Arte, 153. 
Artnistice, 240. 
Armoire, 242. 

Aruutat. , 23), 240. 
Aromne, 250. 
Arqguebuse, 242, 
Arquenci'l, 264. 

Arr est long partout, 73. 
Arrete, 156, 257. 
Arrèter, 18%, 448. 
Arriere boutiques, 266. 
Arricre-gardes, 266. 
Arrière-gorts, 26%. 
Arri re-ueveux, id. 
Ariière-pensées, id. 
Arriére-petits fils, dd. 
Arriere-petites filles, id, 
Arriér -pornts, td 
ArrIÉTe-SaISOns, id. 
Arrière-vassaux, 4d, 
Arriver, 4x9. 

Arrosoir, 210. 

Arsenic, 156, 

Art, 10, 105. 
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 Atre, 240. 


| Artere, 455, 252, 


Arlichant, 133. 

Article, 84,214. 240. 

— accord de l'ailicle, 455. 
— composé, 273. 

— énonciatif, 437. 

— delin:, 273, 436. 

— iudetin, 277, 435. 

— partit défini, 173, 277, 
— lndetini, id. 

— prépositif, 137, 

— Simple, 273. 

— Sa définnion, 273. 

— son étymologie, 275. 

— $0N iprortauce, 457, 

— Son origin, 273. 

— sa place, 458. 

— ses répelitions , 458, 459. 
— Sa svnhilane, 424, 455. . 


— quantité, 78. 


. Atroce, 155 
| Attache, 242. 


— sujet à la contraciion, 2753, 276. : 


— à l'éision, 275, 277. 

— au «Cure, id. 

— au uotubre, id. 

— Cas d'ius lesquels an dait faire 
usage de l'article, 339, 440. 

— Cas dans lesquels on ue doit 
pas en faire usage, 442, 

— principe geurral de l'emploi 

e l'article, 439 

— list des noms de contrées, de 
villes etde heux qui conserveut 
toujours l'article, 442, 

— tab'e des memes mots avec ou 
sans Lartivie, 443 

— ble des noms construits sans 
prénom oi préposition à la suite 
d'un verbe dout il sout le cum- 
pléiment, 446. 

— nsase de l'article avec les pré- 
p stlons, 363 

Articulstions, 18. 

Artitice, 437, 210, 

Artisan, 472,219. 

Artiste, 249. 

Aruspice, 240. 

AS, bref, 73. 

As, lons, 73. 

AS, 132,230. 

Ascension, 159, 

Ase, loujours i0ng,7E. 

A 840, 373, 

Asile, 210. 

Aspersion, 459. 

Asjic, 156, 240. 

Aspirat'on, 34, 

Aspirer, 500. 

\sque, toujours bref, 78. 

Assdisouter, 248. 

ASS4SSin, 240, 249 

ASs.sstinat, 132. 

Assault, 155. 

Asse, br'f,78. 

Asse, long, 78. 

ASseair, 3:19. 

Assertion, 439. 

ASsez, 375, 517. 

Assez, adverbe suivi d'un sub- 
stuntif, 417. 

Assidu, 463. 

Assiettée, 154, 

Assisuer. 500, 

Associer, 5614. 

Assortiment, 453. 

Asseupiss mertt, 433. 

Asujétir (s'}, 500, 

Assurer, 49%. 

Aste, toujours bref, 78, 

Asterisque, 492, 240. 

— définit où, 193. 

— écvinologie, 49%, 

— quandet coment on doits'en 
servir, 193. 

Asthme, 240. 

Astre, toujours bref, 78. 

Astretodre, 134. 

Astrolabe, 25%, 

Astuce, 242. 

A 1dtons, 573. 

Ate,ates quantité, 78. 

A temps, 5:35. | 

Aterre, id. 

Athlete, 138. 

Almosphere, 135, 242, 245. 

Atome, 240. 

A tort, 373. 

Atouts, 138. 

A tout bout de champ, 373. 

A toute force, à. 

A tout hasard, id, 

A toute heure, id, 

A tour moment, id, 

A travers, 5,6. 


om 
oo 


Attacher (s'\, 500. 
Aticlage, 210 
Atteudre, 300. 

— (s'), 501. 
Attendri, 14. 
Attendrir, 498, 

— (s"), 500. 
Attendrissint, 13. 
Attendu, 154, 563. 
Attentat, 152. 
Attente, 153. 
Atteut f, 46! 
Attention, 42, 150. 
— doutt ,412 
Aturait, 431. 
Attribat, 159, 383. 
— Cotiposé. 584. 
— 84 definition, 383. 


— ses differentes furmes, 384. 


— simple, id. 

Attrister (s”, 598, 

At, 104. 

Aubade, 242. 

Athuiue, 242, 

Aube, 149. 

Auberge, id. 

Aubier, id. 

Au cas, 276. 

Au contraire, 373. 
Aucun, 463. 

— adjrcut indétrrminé, 433 
— avec un piurirl, 449. 
Audace, 149 et 450. 
Auditrur, 149. 
Audacieux, 464. 
Au-deva, 363, 

Au-defà, id. 

Au dépourvu, 375. 
Au-dessus, id 
Au-dessous, 14. 

Au derriere, il, 
Au-devaut, id. 
Audience, 149, 154. 
Auditotre, 158, 240, 244. 
Auge, 149 
Augincntatifs, 421, 122. 
Augieualer, 149, 484. 
— (8), 501. 

Augure, 149, 159, 239. 
Aujourd'hui, 373. 
Auiivu, 365, 577. 
Auinr, 254. 

Aummiicu, 50%. 

AN Mois, 575. 
Aumône, 238. 
Aumoner, 119 

Au Moyen, 563. 
Aunaige, 230 

Au naturel, 373. 

Aune inesure), 449, 167. 
Aunuée, 154. 

Aun:S, 149. 

Aunage, 240. 

Au niveau, 393. 
Auparavant, 149, 372, 
— pour avant, 133. 

— que, 154 

Au péril, 563. 

AUDS aber, 573. 

Au plus tard, à, 

Au plustôt, id 

Au plus vite, id 
Aupres, 149, 313, 577. 
— de, 57:, 579. 

Au prix, 36% 

Auréole, 242 

Aurore, 149. 

Auspice, 103, 210. 
Attssi, 373. 

— conjonction, 374, 

— bien qu ,575. 

— pen que, id 
Aussitôt que, 373. 
Austral, 19. 

Au surplus, 373. 
Autan, 105, 449. 
Autant, 103, 149, 373, 577. 
Autel, 149, 240. 
Anteur, 10%, 149, 249. 
Antodifé, 259, 261, 240 
Actomate, 449, 259, 240, 
Autormni, 290 
Automne, 449, 258, 240. 
Autorisation, 149. 
Autorter, :01. 
Autorités, 449, 146. 

Au travers, 563, 576, 577. 
Autour, 585. 
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Autrefois, 272. 
Autrement, 273. 
Autruche, 149, 242. 
Autrui, 149. 

— pronom indéfini, 306 à 508. 
— substantif, 232. 
Aux dépens, is. 
Aux environs, 375. 
Auxilrarre, 149. 

— \verbe), 327 à 330. 
— (avoir). 14, 

— (être), id. 

— naturi, id. 

— cho des auxiliaires, 488. 
Anthentique, 149. 
Autocrale, id. 
AValanche, 242, 
Asalnir, 242, 
Avaucemre nt, 238. 
Avunces, 249, 261. 
Avant, 103. 373. 

— préposilron, 363, 
Avantage, 149, 
Avant-becs, 266. 
AvVant-bas, id. 
AVant-Cours, id. 
Avaut-coureurs, id. 
A'ant-deuiers, 1d, 
Avaul-fiire-droit, id. 
Avaut-fusses, 1d, 
Avaut-garites, id, 
Avaut-goûts, id. 
Avaut-her, 372, 
Avant-murs, 266. 
Avaut-pieux, id, 
Avant que, 376. 
Avaat-srène, 242, 245, 266. 


['Avant-postes, 266. 


Avaut-toits, id, 


‘| Avant-trains. id. 


AVanut-veilles, id. 
Avarice, 242, 
Ave, bref, 78. 
Avec, 363. 
Avent, 103. 


‘| Aveattire, 499. 
| Avenue, id. 
Aversion, id, 


Avertir, 300. 
Avertis-ement, 155. 
Aveugle, 464, 


| Aveuglement, 185 


Avide, adv. 464, 

A vide, 373. 

Avilir (s'), 501. 

A vil pris, 373. 

Avis, 157. 

Aviser (n°), 498, 806. 

Avocat, 250, 

Avocat, id. 

Avoine pour aveine, 167. 

Avoir, 498, 501. 

— affaire à, 569. 

— afl.ire de, td. 

—auxlitiair-, 323, 

— Cuujngaison, 328 à S30. 

— emylai du verbe ävuir, 339. 

— sou emplul daus les idivtis- 
mes, 14. 

Avouer, 498, 

Avr, 157. 

Ax, axe, qrantité, 78. 

Axe, 25), 240. 

Ayaut-cause, 267, 

Azur, 259. 


B. 


B.caractère , 18. 


— sun natur:l. 48. 
— mots où il redouble, 48. 


— exemples. 170. 
— sa prononciation fignrée, 20. 
Babil . 157. 

B:c. 148. 
Ba:chus. 159, 
Bachot, 15%, 
Badaud . 135. 
Bafre , 258. 
Bahut . 159, 

Bai . 151. 
Baigner , 148. 
Baigneur, 448. 
Buenire, 148, 
Baillement, 4114 
Bailler, 105. 
Bâ'ller. 189. 
Bailieressr, 230. 
Baïil-ur, 2P0. 


D Bäilleur, 250. 


78 
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Bailleuse, 250. 
Bailli, 156. 
Baillot , 158. 
Bain, 451. 
Baiser , 148. 
Baisse, 1856. 
Baisser, 148, 404, 490. 
Bajoue, 242. 
Bal, 240, 246. 
Balafre , 258. 
Balat, 105. 151. 
Balance , 152. 
Ballade , 608. 
Ballet , 105. 
Balustre . 240, 
Bambou, 158. 
Ban, 103, 149, 182 
Banail, 132, 20. 
Banale. 152. 
Baaoc, 1053, 4149. 
Bande , 132. 149. 
Bandrau, 1 49. 
Bander , 484. 
Bandit 137. 


Barbare, 158. 
Barbarisme , 135. 
Lu définition . ibid, 
— Etym., ibid. 

— Ex... ibid. 


— En quoi il consiste , ibid. 
— Liste de: barbarismes les plus 


— usiles, 139, 440. 
Barbe, 238. 
Barbes de chèvre, 267. 


Barhes d- Jupiter, ibid. 
Barbes de reuard, ibid. 


Barbier . 157. 


Baril. 167. 
Baroque . 158. 
Barre, 247. 
Barrière, 155. 

, 103. 
Bas. 103 1%2. 
Bas-fonds. 267. 
Bas-reliefs. 261 , 267. 


Bassesse , 255. 
Basses-tailles , 287. 
Basses-vulles, 287. 
Basora , 150. 
Bastion , 2358. 
Bas-ventre, 267. 
Bat, 105. 

Bât, 105, 152. 
Bateau, 155. 
Bätisse , 157. 
Batiste. 105, 258 , 260. 
Battre, 238. 352, 484. 
Baudet. 149. 
Baudrier . id 
Bauge , id. 
Baume. 149. 
Baux, (05. 
Bayer , id. 

Baylie, 105. 

Beau , td. 
Beaucoup, {d. 


Beaucoup adverbe suivi d'un 
substautif. 103, 573, 417. 


pee 577, 
Beauté, 103. 


Beau venez-y voir, D. 


Beaux-esprits , 267. 
Beaux-fils , id. 
Beaux-frères, id. 
Beaux-pères, id. 
Bécase, 132. 
Bec-figues. 267. 
Becquée . 154. 
Becs-de-caue , 267. 
Becs-de-corbin . id, 
Becs-de-grues, id, 
Bedaine , 150. 
Beffroi , 158. 


1 
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Belles-de-jour , 267. 
Belles-filles, id. 
Belles-mères . 269. 
Belvédere, 156. 
Belzébut . 159. 
Reneïlicite, 257. 
Bénédictin . 157. 
Béuéficial, 237. 
héui, 105. 

Benit. 105. 
Beuitier . 457. 
Beuoit , 12. 
Berce, 255. 
Berger, 250. 
Bergere . 155. 230. 
Bete, 103, 189. 
Bette, 103. 

Biais, 151. 

Biaiser . 148. 
Bible, 258. 
Bicoque, 158. 


Bien ( mis pour beaucoup ) 4, 
275 


Bien entendu que, 375 
Bien-être, 267. 
Bienfaisance, 152. 
B'enfait , 154. 
Bienfaiteur , 250. 
Birafaitrice. id. 

Bien loin , 375, 577, 

Bien mal, 290. 

Bien prés, 373. 

Bien que, conjonc. . 373. 

Hicudance. 101, 402. 

Bientôt 267. 

Bière , 158. 

higut, 1358. 

Bijou , id. 

Biilou . 152. 

Bile. 258, 260. 

Bi, 247. 

Bille. 187, 247, 

. Billevesée , 134, 234. 

* Biscuit, 477, 

Bisque , 234. 
Histouri, 158. 

: Blaireau . 448. 
Blime, 238. 239. 
Blämer, 488 . 506, 

| Blauc-bec . 261. 
Blanchir , 484. 

| Blauchisseuse, 149. 


Le 


Blanc-manger . 267. 

| Blancs de-baleine , 267, 
Blancs-mauteaux , id. 
Blason . 258. 
Blasphème, 173, 190. 
Blé et bied , 166. 
Bloc, 457. 
Blocus . 159. 
Bluct n 156. 
Bcal, 152. 
Bœuf, 150. 
Boire , 534 
Bois, 158. 
Bois-mort , 285. 
Boisson . 237. 
Bite ÿ 103. 
Boite , id. 
Bon , id. 
Bouace , 103.151, 242. 
Bouasse, 103, 152. 
Bou-chrétien , 262. 
Bond , 103. 
Bou-Henri, 260, 262. 
Bonheur , 103 238, 255. 
Bon-homme , 288. 
Bons m'ts, 267. 
Bonté. 153, 255. 
Roree, 290. 
Béru , 154. 
Burgne, 249. 
Borne , 238. 
Borner, 501. 
Borner , (se) id. 
Basse, 158. 
Botte , 105. 
Buts, id. 
Bou, id. 
Boueau , 152, 
Boue, 103. 
Bouffée, 133, 
Bouffir, 484. 
Bouge, 240. 
Bougran, 132. 
Bouiili, 156. 
Bouillie, id, 
Bouquet, id. 
Bouracan, 12. 
Bourbier , 457. 
Bourgeoiic, 156. 


Bout , 103. 
Boute-en-train , 260. 262. 
Boute-feu , 262. 
Bouteille 2%4. 


Boute-tout-cuire, 260 , 262. 


Bouts-d'aile. 267. 
Bouts-rimés , 267. 
Bouture , 159. 
Boyau , 152. 
Braire , 359. 
Braise, 148. 
Brancart , 149. 
Branche, 149. 
Branches-ursines , 267. 
Branle , 149. 
Braniler , 484. 


Brassée , 133. 
Brasselet tt hracelet, 144. 
Brasseur . 238. 
Brebis , 157. 
Brelan, 132, 165. 
Breluque , 158, 
Bérsil, 157. 
Briarée , 154, 
Brie, 247. 

Bris , 247. 
Bri.e-mottes , 267. 
Brise-pierre , 268. 
Briser, 484 
Brise-raison. 268. 
Brise-salle, id. 
Broc, 157. 
Brocard, 103. 
Rrocart , id. 
Brosse. 158. 
Brouhaha , 150-. 
Rruire 33. 
hrûler , 189 483, 506. 
Brüle-tout, 268. 
Bruiot , 158 
hrumal, 490, 
Brunuir, 485 
Brutal . 290. 
Brut, 459. 

Bulbe. 242. 

But, 189. 

Buvant . 12. 
Buveur , 250. 
Buveuse , td. 


C. 


C avec cédille, 19, #0. 
sans cédiille, 19, 49, 


— avec un son naturel. 488, 48. 
— avec un son accidentel, {d. 


— sa prononciatuon, id. 
— figurée, 202. 


— cas de redoublement, 48. 
— central dans le corps du mot 


Cabhale , 152. 
Cabaleur, 250. 
Cabaleuse, id. 
Cabas, 132. 
Cabestan, id. 
Cabillard , 1535. 
Cabrt. 138. 
Cacao, 157. 
Cachet, 156. 
Cachot , 158. 
Cadenas, 152. 
Cadeuce. id, 
Cadi, 156. 
Cadran, 152. 
Caduc, 158. 
Caducée, 154, 238. 
Ça rtca.375. 
Cafetan , 152. 
Cafetière. 136. 
Cage, 234. 
Cahier, 137. 
Cahin-Caha , 150, 
Cabot, 158. 
Caille-lait ,268. 


Caillots-rosals, 268. 
Caillou, 158. 
Caisse 1256. 108. 
Caissier . 148. 
Caisson , 1359. 

Cal . 247. 
Caiculateur , 230. 
Calculatrice, id, 
Cale,152, 247. 
Calebasse id. 
Calecon , 159. 
Calme, 239. 
Calque, 240. 
Calus, 159. 
Camail, 151. 
Camarade, 234. 
Cambouis , 157. 
Camée , 154. 
Camelot. 138 
Camp. 108. 

Canal, 152. 

Canari . 156. 
Cancer, 158. 
Candidat , 149. 
Cane , 108. 
Canevas, 152. 
Cauicule , 2359. 
Canne, 108. 
C:inonlal . 290. 
Canonical , id. 
Cantate, 609. 
Cautique, 239, 608, 
Cantonnat, 120. 
Cauule, 239. 
Capable, 462. 
Capacité , 260. 
Caparaçon , 19. 
Cayparaconner , 259. 
Capitaine, 151, 219, 484 
Capitale , 259, 238 
Capiialrs (lettres), 1 


7, V00. 
— qu'on à coutume de repré 


senter en abrégé 
principales, 474, 478. 


— cas vu il faut ies employef 


175. 276. 
Cavot, 138. 
Läpre, 235. 
Caprice, 457, 
Capsules, 239. 
Captivité, 283. 
Caque . 14%. 
Caquet . 156. 
Car. 105. 
Caracol . 247. 
Caracole, id. 
Caractére, 156. 


Caractere (lettres de l'alphabet), 


9. 
— prosodique, 48. 
— de Don, td. 
_ dceens , FT 
— de quautité, td. | 
— italique, 47, 474, 10, 
Carafe , 151. 
Carcasse , 152. 
Caréme-prenant , 966. 
Caresse, 156 
Cargaison , 189. 
re , 239. 
Carpe, 258. 
Carquois , 158. 
Carre , 249. 
Carreau, 152. 
Carrière . 48. 
Carrosse , 158, 280, 220. 
Carte, 108. 
Cartier. id. 
Cartouche, 238. 
Cas. 152, 241, 217, 2% 


— y a-t-il des cas dans La langos 


rançaise, 213, 218. 
Casse-cou, 262. 
Casse-croûtes, 208. 
Casse-culs, 268. 
Casse-noisettes, 288. 
Casse-tôle, 268. 
Casser, 485. 

Caste, 238. 

Cata, 125. 
Catachrése (trope), 92. 
— définition, 912. 

— étymologie, td. 

— exemple, id, 
Catalogue, 239. 7 
Cat racte, 258. 
Catarrhe, 239. 
Uause, 149. 

Causer, id. 

Causeur, 280 
Caweuse, id. 


Caustique, 259, 
Cautère, 149, 156. 
Caution, 149. 
Cavale, 152. 
Caveau, 155. 


Ce, 424. 
— substantif elliptique, 252. 
— pronom démonstratif, 504. 


Céaus, 375. 
Ceci, 252, 508. 
Cédille, 481. 

— définition, id. 
— exemple, id. 
Cédule, 259. 
Ceignons, 107. 
Ceiudre, 154, 
Ceint , 107. 
Cela, 150. 
Célébre. 464. 
Céléri, 156, 249. 
Célibat, 182. 
Cell-, 105. 
Cellule, 259. 


Celui-ci, pronom démonstratif, 
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Celui-là, 505. 
C'eu, 105. 
Cendrée . 154. 
Cène, 105. 
Cénuta vhe, 258. 
Crus, 107. 
Censé, 105. 
Censeur, 249, 
Censurer, 498. 


Cent, adjectif masculin, 420. 


Cenutaine, 165. 
Ceutaure, 154, 
Centime, 240. 
Cependant que, 129. 
Cérémonial, 290. 
Cercueil, 159. 

Cerf, 104. 

Cerfeuil, 139. 
Cerf-volant, 268. 
Certain, 283. 


Certaine, pronom indéfini, 300, 


309. 
Cervante, 107. 
Cervelas, 152. 
Ces, 104. 
Cesser, 490, 498. 
Cession, 107, 189. 
C'est, 104. la ane. 576 
C'est pour ce » 570. 
C'est iront, STE 
Césure , 602. 
Crt, 104. 


Ch, consonne composée, 63. 


—s0n de che, 63. 


— sa prononciation comme k, 
66 


—sa prononciation comme che, 
66 


Ch Cun, chacune , 232. 


Chacun, pronom iudéfini, 306, 


307. 
— sa syntaxe, 421, 422. 
Chagrin, 253. 
Chagriner, 438. 
Chaine, 104, 131,247. 
Chainette, 148. 
Chair, 151. 104, 237, 258. 
Chiire, 104, 
Chaise, 148. 
Chalet, 157. 
Challoir, 125. 
Chambellan, 152. 
Chambre, 149. 
Chambrée, 154. 
Chambrière, 156. 
Chamors, 158, 
Champ, 104, 
Champagne, 235. 
Champion, 238. 
Champs Elysées, 176. 
Chancrler, 149, 
Change, 254. 


Change (pur changement), 132. | 


Changement, 149. 
Changer, 485, 570. 
Chanson, 159.257 (608. 
Ch antaut, 132. 
Chanteur, 230. 
Chanteuse, 250. 
Chantre, 149. 

Chaos, 104, 158. 
Chapelain, 151. 
Chaque, 148. 


choque pronom indéfial, 509, 
4 


Charade , 609, 
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Chargé, 568. 
Cha er, 198. 
Charité, 255. 


» 
Chasse-chiens, 265. 
Chasse-coquins, 268. 
Chasse-cousins, id. 
Chasselas, 152, 
Chasse-marée, 262. 
Chasse-mouches, 263. 
Chasseur, 250 
Chasserese, id, 
Châssis, 157. 
Chasteté, 260, 183. 
Chat, 152. 
Chitaigne, 148, 
Chätaiu, 154. 
Cliätelaine , 151. 
Chatiment , 153 
Chais-huants, 268. 
Chaud , 104, {33 
Chauffe-cire , 268. 
Chauffe lit, 268. 
Chaume , 149. 
Chaumière , 156, 
Chaussée , 153. 
Chausse-pieds , 268. 
Chausse-trappe , 268, 
Chausser , 4x5. 
Chauve , 149. 
Chauve-souris , 263. 
Chaux , 104, 
Chef-d'œuvre , 262, 263, 
Chefs-lieux , 268. 
Cheminée , 154, 
Chène , 247. 
Chénrsverts , 268, 
Chenevis , 157. 
Chenil, 137. 

Cher, 104, 153, 275, 461, 
Cher (le, 1355. 
Chercher, 498, 

Chére, 104, 136, 258. 
Chéremnent , 375. 

Chéri , 368. 

Cherté, 153. 

Ch-rvis, 157. 

Cheval , 132. 
Chevalet, 136. 
Chevau-légers, 263 , 268. 
Chevet, 156. 
Chévre-feuille , 268. 
Chèvres-pieds , 263. 
Chez , prép., 565, 566. 
Chiches-faces , 268. 
Chicorée . 154. 
Chiot, 158. 
Chie-en-lit, 268. 
Chien-loups, 268. 
Chiens-marins , 268. 
Chiffres , 180, 187. 

— arabes , 187. 

— romains ,180, 
Childéric, 156. 
Chimcre , 258, 

Choc, 157 

Chœur, 104, 150. 
Choie , 104, 


Choir, 129, 130, 332, 499. 


Choisir, 498. 
Choix , 104, 158. 


Chose , masc. et fém. 285, 


Chose ( certaine ), 285. 
Chou, 158. 
Chouan, 152. 
Chou-fleur, 263. 
Choux navets, 268. 
Chomx-raves, id. 
Chrème , 104, 
Chrie , 104. 

Christ , 104, 

Chut , 159. 

Ci , 107. 

— pour ici, 132. 

— pron dém. 503, 
Cible , 242 
Ciboire, 158. 
Cicatrice , 238. 


Ciel , daus quel cas il s'écrit avec 


une majuscule , 177. 


————_————__—__—_—__—_—…—…—…—_._._. — —. —— —.———…—….—…—…—…— .…" _—_— —…—…——-—.-_" —- …—…—…— .—"_—…—…—…—.——…—_…—…—. —…—…——…—…—_—— —————…—“—“û—“ñ“—aa 
- 


Ciels-de-lits 268. 
Ciels-de-tableaux , 268, 
Cierge , 238. ° 
Cigare , 240. 

— son geure , 244, 
Cil , 104, 437. 
Cimon , 107. 

Cinq, id. 

Circon , 125, 
Circoucire, 359. 
Circoncis, 137, 
Circonférence , 157. 


Citer , 404. 

Civil , 157, 464. 
Claie, 148. 

Clair , 151, 

Claire, 104. 
Claire-vues , 268, 
Clairet , 48. 

Clairoa , 148. 
Claque-oreilles , 266, 
Clarté, 235. 

Classe, 12, 

—$on genre , 218. 
Claude, 149, 
Clause, 149, 104. 
Clavelée . 134, 

Clef et clé, 148, 237. 
— fausse, 285, 
Clémence, 154. 
Clement, 153, 
Clientèle , 154, 
Cliquetis , 137. 
Cloaque , 253. 
Cloison, 189. 
Cloître, 189, 

Clore, 552, 485, 
Clos , 138. 

Close , 104, 

Clou , 104. 158, 
Cloud , 104, 
Coasser , 167. 
Cocasse . 152. 
Coche , 255. 

Coco, 157. 

Co-états , 268. 
Ce, 104, 150, 238. 
Cognée, 135, 
Cognomen , 250. 
Coi, 107,158. 
Coing , 482. 

Col, 247. 

Colère, 156, 258, 255 
Colibri, 156. 
Colin-maillird , 265. 
Colisée, 154. 

Colle , 247, 

Collège, collége , 173. 
Collégial , 290. 
Colloque, 158, 239. 
Colomb, 104- 

Colon id, 

Coloris . 17. 
Colossal. 259, 
Colosse . id. 
Colporteur, 250. 
Colporteuse , id. 
Colysée , 258. 

Colza . 150. 

Combat n 152, 


Combien, adv. suivi d'un substan- 


uf, 417. 
Combien , #77. 
Combien de fois, 573, 
Comblé, 568, 
Comédie , 286, 608. 
Comité, 237. 
Comté, à, 


Commander , 149 , 498 , 507. 


Comme , 563. 
— adverhe , 573 . 574. 


— conjonction , 374, 416. 
— employé dans des c5nstruc- 
tions où nous employons 


que, 155. 
Commencement , 153. 


Commencer . 488, 491 , 515, 


Comment , 153. 
Commerce , 153. 258, 
Comminatoire , 138. 
Commis , 157, 

Comm dité , 135. 
Commun . 464. 
Communément , 575. 
Communier , 485. 
Comparable , 465. 
Comparaison , 12, 95, 


—différenceentre la comparaison 
et la métaphore, 95, à 

Comparatif, 294. ° ” 

art d'égilité, id, 

— d'iuferiorité . id. 


Compétent . 153, 465. 

Complaire (se), #4. 

Complaisance , 148 , 152, 

Coruplaisant . 152, 465, 

Complément, 391. 

— définition , 392. 

_— différence entre le complé- 
ment et le régime. 591, 

— quels noms ont iu de cum- 
plément, 592. 

— dans quel cas un mot a besoin 
de complément, 5y5. 

— fondé sur un rapport d'iden 
tité, 594. 

— de détermination, id. 

— ses différentes formes, 395, 

— complexe . id. 

— incomp'exe , id, 

— gramimatical , id. 

—» 1 ue . . 

— tertnel . id. 

Compléter , 175. 

Complice , 46. 

Complément , 153, 

Compositeur , 249. 

Composition , 430. 

Comprélension , 227. 


, Comprendre, 134, 


Compromis . 1#7. 
Comptant . 404, 
Compte , 104. 
Compter , 499. 
Compalsoire , 138. 
Comte, 104. 
Comté, masculin ct féminin, 255, 
Con , 423, ; i 
Concernant , 465, 
convert , 156. 
Concerto , 157. 
Conciliabule . 258. 
Conclave, 239. 
Conciure , 159, 353, 498. 
Concombre, 240. 
Concourir, #01. 
Conconrs , 158, 
Concurrencé , 154, 
Condsmner, 498, 504, #70. 
Condescendre , 154, 498 
Conducteur , 250, 
Conductrice , id, 
Conduite , 254, 
Confesser , 490. 
Confiance , 154. 
Contident , 135, 46%. 
Confer , #70. 
Confier (se }, 570. 
Confire, 539. 
Conilt , 157. 
Conforme . 461. 
SUR UREONE r 373% + 
Congé (pour permission), 133, 
Congres. 484 13 
Con . 158. 
Coujecture , id. à 
Conjonction . 413,214, . 
— adversative, 575. 4 
— augmeutative , id, 
— Causative, 576. 
— Comparative , 378, 
— composée, #74. 
— concessive , 525. 
— conclusive , 576. 
— conditionnelle , 375. 
— Copulative , id. 
— détinition, 374, 
— de temps, 376, 
— diminutive , 373. 
— disjonctive , 374. 
— d'urdre , 576. 
— étymolugie , 374. 
— restrictive, 373, 
— simple , 374. 
— syntaxe de la, #88. 
— suspensive . 573, 
— transitive , 576. 
Z régissant l'indicatif. 590. 
— at l'indicatif, 

— l'iufinitif, 590. 
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— le suhjonctif , 204. 
Conjugaison, 212. 
— des verbes . 323. 
— Élymoingie. 325. 
— cuinhien il y en a. 325, 
— mxièlrs de conjugaison des 
verbes auxiliaires 
avoir, 528. 
— des diflérentes conjngaisons 
ener,enir, en eoir eu 
re ou eu dre, 351 
en celer, en yer, cnuer, en 
ge , en 6er. eu cer en ier, 
4, S, SA 6. 

(Cnri.en (ir, en enir. en 
aire,enuire , enaindre, 
en dflre. 357, 358. 359. 

_— ee verbes passifs, 441, 142, 

— des verbes pronominaux, 
440, 141, 142. 

—Ccombi-n il y en a pour ies ver- 
bes passifs , 542. 

— des verbes irréguliers, 334, 


étre et 


TABLE ALPHADÉTIQUE 


— grammaticale et raisonnée, Corsaire, 151, 


40t à 415 
règles de construction, 43. 
— exemple. 413, à 418. 
‘ Consumer. #02. 
Coutaut, 104. 
Corte . fd. 
— plaisint. 286. 
Coutemporain . 454. 
Contenance , 452: 
Content , 104, 412. 
Conteutemeut, :26. 
Coutenter( se )}, 307. 
Continent, 153. 
Continu . 138. 
Coutinnellement , 573, 
Continuer, 483, 514. 
Co:tra, {24. 
-Contraction , 124, 275. 
| — ét im, , 124. 
j—délinition, 124. 
à — excimple . 124. 
Contrainure, 498, 449, 516. 
Contrainie, 149, 256, 


348, 347, 349. 550, 351, 332, Coutraire , 461. 


3, 4, 5. 6. 7,8, y. 
— des verbes impersonnels, 


Conjuxal . 290. 
Conjurer 498, 
Connaissance . 236. 
Connaisseur 250, 
Counussseuse, id. 
Counuitre , 353. 
Conniveuce, 134. 
Connu, 189. 
Conscience, 154, 
Couscrit, 137. 
Couseilier, 498, 507. 
Conseutenent . 153, 
Cite 348, 501. 
O0 ueuce , 154. 
Conséyuent , 133. 
Cousrrvateur, 230. 
Conservatrice , id. |, 
Couserve . 4821 
Cous'dérati n , 286. 
Cousiière , 136. 
Consiiérer , 498. 
Cunsistance , 152. 
Con ister. 1014. 
Cousistoire, 158 
COus lant . 469. 
Cous:lateur , 230. 
Consolatrice , td. 
Consoler ( ge \, 498. 
Cousnuauce. 146, 602. 
Consonues , 18. 1:2. 


Coutre, 367. 
Contre-allées 268, 
Contre-anuraux. id. 
Coutre-ayp ls. id. 
Coutre balancer . 186. 
Coutre-hassrs, 268. 
Cont e-batteries, $d. 
Coutre-charzes , id. 
Contre-ch: vrons, id, 
Coutre-clefs id. 
Contre-cœurs, id. 
Coutre-coups , id. 
Contre-danse . 152, 260. 263. 
Coutredire 359. 
Contrée. 154. 
Contre-échauges, 218. 
Coutr'éprenves, 187. 
Coutre-eprenuvcs. 268. 
Coutre- spalirs, 208. 
Coutre-facon, 139. 
Coutrefaire, 1K6. 
Conire-frnétres. 268. 
Contr fentes. 26%. 
Contre-finesse , 268 
Contre fuyant, 26%, 
Contre-gardr . 255. 
Coutre Jj'ur, 233. 
Coutre-letires. 268. 
Contre-maitrrs, id. 
Coutrenmarches, id. 
Coutre-marunes id. 
Coutre-ordres, id 
Contre prison. 213. 


— ayant un son acvidentel, 48. | Coure-révolutions , 268. 


— ayant un son naturel, id. 
— C'Mpusées. 6. 

= d utales ou sifllantes, 45. 
— ‘otbles, 47. 

— simples, 48. 


Contre-rondes , td. 
Coutre-ruses, id. 
Coutre-vérité. 263. 

— Concidérée comme trope, 98, 
Coutreveuir, 4%. 


— €xemples de consonnes fortes | Contribuer, 498, 502. 
ñ 


— €xeinp'es de consonnes faibles, 
46 


— faibles , 46. 

— furtes . id. 

— fullurales, 43 

— lah.ates : sd. 

— leur définition , id. 

— leur nmb e, 43, 46. 
— liiguales . 45, 

— liquid s. id. 

— Lasales, id. 

— paulatuies . id. 

— leur redoublemrnt, 170. 


Coutrôl-, 23%. 

Corvancre, 449. 498. 

Convenance du dicours, 2410, 

Convenir, 489, 490, 498, 507, 

Couventicu'e, 130. 

Convers, 156. 

Couversation, 196. 

— quel doit ètre l'accent de la 
voix dans la, 195. 

Convier, 3502 

Conwoi. 15%. 

Copernic. 137. 

Co-propriétare, 258. 

Copule, 2141. 


— Wbleau des cousouues qui se | Coy. 147. 247. 


redoubl nt, 1:0, 471. 
Conspirer , 502. 
Coustance, 1352. 

Cons ant. 132. 469. 
Cosstruction . 43, 

— analytique 397. 

des mo s, 33. 

— étymologie . 381. 

— détiution . 20. 

— &raininaticale , 381. 

— Simpie , id. 

— lisurée, 3956, 398. 

— Usuvlle, 381. 

— proprem:m dite, 396. 
— \iciruse , id. 

— luuche, id. 

— grecque, latine, etc, id. 
— pleine, 1d. 

— elliptique. id. 


C: uj-à-l'âne,. 268. 

Coque, 247, 

Coquelicot, 138. 

Cor. 104, 

Corde-fausse, 283, 

Cordialté, 133. 

Coriace . 131. 

Cormoran. 432, 

Corue, 258. 

Cornet. 136. 

Cornette. 233, 

Corun, 138, 

Corps. 104. 

Co: ps te-parde, 200, 268. 

Corpuleut. 133. 

Corpuleucr, 134. 

Corpuscule. 150. 

Coric-pondance des modes et 
des temps 522. 


— lwpuriance de la construction | Corruptiur, 250. 


aualytique, 597 , 39. 


Corrupirice , td, 


| 


Corvée, 154. 

Coryphée , 134, 238 
Conse, 138, 

Cosson, 139 

Cote, 104. 

Côtr, id 

COGté. 237. 

Cotte. 101. 

Cou, (58 

Con pour Cl, 404. 
Couchée, 137, 

Coucher, 256, 484. 
Coucon, 133. 

Code, 238%. 

Coudire, 134. 
Cou-de-pied, 467 
Couudre. 258, 533, 
Couds, 154. 

Coulé., 153. 

Cou'er, 485, 

Coulis. 4137. 

Coutsse, id. , 
Crus, 104. 

Conpable, 46. 
Coupre-cul, 263. 
Conpe-gorre, 238. 
Coupe, 253. 

Cour, 257, 247, 

Courage, 256, 

Courir, 40, 

Courlis, 1857. 
Couronnement, 4533, 

CO rroir, 138, 

Cours, 104, 438, 247. 
Cours. 104. 

Court, 1d, 

Courtaud, 155. 
Courte-potnte, 26%. 
Courtes-bottes, 268, 
Courtespatiles, 14. 
Courtisan, 152, 247. 
Courtisanr, 247, 
Courtois, 158. 
Courtoiste, 156. 

Cout: las, 132, 

C üter, 501, 

Coutté. 157. 

Crutiime (avoir j, 807 
Coutumier, 130, 
Couvee, (155. 

Couver, 445. 

Couvert. 13, 
Couverture, 432. 
Couvre-chef 263, 
Couvre-sac, id. 
Couvre-pruls, 262, 266. 
Crachau, 152. 

Craindie, 498, 507, 387. 
Cramponner, 574 
Craue, 259 
Crapaud, 133, 
Crasse, 152 
Cratcre, 15. 
Cravale , 293. 
Créateur, 251 
créatrice, id 


Crébillon, fils, pière de vers ana- . 


lysée grommaticalement et ra- 
bonnelleni nt, 410 à 415, 
Crémaidlere, 1356 
Creme, 258 
Crencaux, 133 
Crepe, 233, 259. 
Crepn, 156. 
Crépuscule, 238. 
Cresson, 159 
Crevasse, 152, 
Creve-canir, 262, 263 
Crever, 4x3 
Cri, 104, 156. 
Cric, 404, 
Cr'e, 104, 156. 
Cricecrac, 463. 
Crice, 153. 
Criune, 259. 
Crin, 104. 
Crinière, 157, 
Crochet, 192 
— exeHp., Éd. 
Croc-en-; unbe, 260, 265, 268. 
Crote, 104. 
Croire, 498, 499. 
Cro:séc, 154 
Crorsauce, 132. 
Croit, 104. 
Croit, 404. 
Croilie, 557, 499. 
Croix, 104 
— signe, 195. 


, 


‘| 


“- quand on emploie ce signe 
195 


Croix-de Dien, 268. 
Croque-note., id, 
Croquis, 137 
Croupiere, {%6. 
Cru, 104 158, 166,. 
Crù, 1084. 

Crue, d. 

Cruel, 466 

Cruel eufint, 283, 
Crûmenut, 135%. 
Crural, 286. 

Cube, 2 8. 

Cuir, 104 
Cuira:se, 152. 
Cuire, 104, 485. 
Cuise, 157 
Cuisson, 1:39, 237- 
Culasse, 12 
Cul-le-jatie, 263. 
Culée, 151 

Culs de-husses-fosses, 268. 
Culs-te-lampes, id, 
Culs-de-sac, id. 
Culte, 239 
Curatenr, 254. 
Curatrice, id. 
Curaux, 46. 
Cure-uceuts, 266. 
Cuiée, 154. 
Cure-oreilles, 266. 
Custode, 233, 
Cuticule, 239 
Cuvée, 153, 134. 
Cygne, 104. 
Cynthe, id. 

Cyr, id. 

Cythérée, 154. 


D. 


D, son accidentel, M0. 

— son naturel. 30. 

— 81 prononiiation an COMMER 
cethent. au imilicu et à la Ga 
des mots, 30. 

— sa prononciation figurée, 204. 

D'abord. 375. 

D'accord, id. 

baigner, 148, 498, 498. 

Dis. 104. 

Dan, 104, 247. 

Darnais, 152. 

Daunuer, 149. 

Dauger. id. 

Daus, 104, 566. 

— déterminat:f. 5684. 

Danse 104. 132. 

Dauser, 149. 

Danseur, danseuse. 230. 

Dans le tempsque, 356 

Dans peu. 575. 

D rtre, 258. 

Date, 104. 

Dalif, 212, 217. 

Latie, 104. 

Daube , 449. 

Dauphin, 149. 

Davautage que, 152 

De, détermiuatif. 563 À 568. 

De, explélif. 367. 

De. prep., 363. 

— résine d'un adjectif, 430. 

— régine d'un participe, 451. 

— d'un verbe ou d'uu adver 

be, id. 

— particule initiale, 124 

Pébicie. 235%. 

Debarquer, 483. 

Débarras, 132. 

Débat, id. 

De biais, 375. 

Débit, 154, 137. 

Débtteur, débitrice, 251, 

Déblai, 450, 

Deboire, 158. 

Débonder, 4x3. 


t Debougré, 573, 


De borne for. id. 

De bonue guerre, 44. 
De bonue heure, 375. 
De bon jeu. td, 
Dohorder. 489. 
Deéluiier, 490. 
Debris. 137. 

Début, 1459. 

Le but eu blanc, 375. 


Deca. 150.373. 

Décalogue 239. 

Décéder, 483. 

Décence. 101, 103,154, 260, 

Décent, 135. 

Déces, 136. 

Déchargrr. 190, 498. 

Décheoir. 459. 490. 

— #4 COUjUSaisvn, 349. 

Déchet, 156. 

Déciiler, 163. 

Décimal , 290. 

Décime, 24. 

Dé lamation, 194. 

— notée, 195. 

— sou acuent, 196. 

— ses caractères , 198. 

— différence entre la lecture ct 
la déciamation, 459. 

— ses espèces, 198. 

— prise en mauvaise part, 198, 
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Déclinaison , 212. 

— définition, id. 

— étymologie. 214. 

— d'un nom masculin qui com- 
mence par une consonne , 214, 
213. 

— d'un nom masculin qui cnm- 
mence par une voyelle, 2314, 
215. 

— d'un nom féminin qui com- 
meuce par une voyelle, 214, 


— d'un nom féminin qui com- 
mence par uue consoune, 214, 
215. 


— dun nom qui commence par 
un h simple, 213. 

— d'un nom qui commence par 
uu h aspiré, 213. 

— insuffisance des déclinai- 
sons, 217. 

Décliner, 212. 

Déconibres, 240. 

Déconvenue , 159. 

De côté. 373. 

Déconcher, 488. 

Décourager, 498. 

Décours. 138. 

Découverte, 258. 

Décret, 156. 

Décritale, 340, 24. 

Décri, 156. 

Décroltre, 490. 

Décrotteur, décrotteuse , 250. 

Dédaigner, 507. 

Dédaigneux, 406. . 

Dédiaiu. 154. 

Dédale. 151.238, 232. 

Dedans, 573. 

De dessous, 36% 

De dessus. id. 

Dcdire . 339. 

Dédhit. 137. 

D:fure. 190. 

Défaite, 143, 156. 

Défaut, 133. 

Défendeur, défenderesse, 250. 

Défendre L 1351 . 498 , 507. 

Défeuse , 134. 

Défenseur, 249, 

Defrrence, 154. 

Défi 156. 

Délier. 314. 

De fond en comble, 375. 

De force, id. 

Dr front, id. 

Dégainer, 148, 451 

Dégat. ‘#52. 

Dgrier, 483. 

Dévorger, id. 

Dégonter, 104, 498. 

Dézcoutter, 101. 

De guiniuois, 373. 

DRE » 133. 

Dehors, 373. 

Déjà, 150. 

Dejucher, 48%, 

De 1à, 104, 373. 

Déla er. 104. 

Dilai. 451. 137. 

Duiaisser, 438. 

De la inméine manière, 373, 

Drlasser. 104. 

Déjatrur, délatrice, 251. 

De'eatur, 446. 

Pétibérer. 498. #71. 

Détire , 157, 235. 

Detit, 457. 

Déloger, 488. 


DES MATIÈRES. 


De loin en loin, 576. 

Déloyal, 290. 

Demain, 151, 373. 

D-mauder, 54. 

Demander en grace, 478. 

Demandeur, demanderesse, 250. 

Démangeaison, 159. 

De manière que, 376. 

Déméler, 571. 

De même, 3753. 

De méme que, conj., 416. 

Démenti, 156. 

Demeure. 154, 

Demi. 185. 

Derni-bains, 268. 

Demi-dieux, id, 

De mi-ux en mieux, 575, 

D'mi-heures, 268. 

Demi-inues, id. 

Demi-métaux , id. 

Demi-savants, id. 

P'en , 104. 

D'en bas, 373. 

De nécessité . id. 

D'en haut, id. 

Déuicher, 485. 

De niveau, 373. 

DADERIUr » dénonciatrice , 

CP 

Dénouement, 146. 

De nouveau, 373. 

Drorée, 154, 

Dense , 104. 

Deut, 17, 108, 257, 247. 

D-pécher (se). 498. 

Dépendance , 152. 

Déprudaut , id. 

Dépendre, 154, 

Dépense, id, 

De pis en pis, 373. 

Dépit. 157. 

De plein gré, 373. 

De plus, 272. 

— Couj., 373%, 

Ne plus belle, 373. 

De plus près, id. 

Néport, 158. 

Déposer, 498. 

Dépositaire , 249. 

Dépot. 158. 

Déprédateur, déprédatrice, 231, 

De près, 373. 

De propos délibéré, id. 

Depuis, 365. 

— 373. 

Depuis peu, 272. 

Depuis que, 37t. 

De qui, pron. relatif, 505. 

De rang , 375. 

Derechef id. 

Dérivation, 121, 

— grammaticale , 122. 

— philosophique, id. 

Dérivé, 419. 121. 

Dérougir, 485. 

Deruiere année , 283. 

Dernierement, 272. 

Derrière, subst. 506, { 56. 

— préposition, 365. 

Dès , 104. 

— prép., 368. 

Désaccontnmer, (se) 498 , 507. 

Désapprendre, 190. 

De sang-froid , 373. 

De saug rassis, id. 

Désarcouner. 139. 

Désarmer, 190. 

Désarroi, 158. 

Descartes, 104. 

Des cartes, id. 

Descendre, 154, 485, 

Descente, 1455. 

Désentler, 483. 

Désenivrer. id. 

Dévert . 156. 

Désertion, 1#9. 

Désespérer, 498, 507 

Désespair, 

Déshabituer, 498. 

D: shonneur, 258, 

Déshionorer, 190. 

Deshouillier-s (madame }analyse 
RAMAAIE et raisonnée 

uue de ses idylles, 403 à 404. 

Désir, 137. 

Désirer, 498, 507. 

Désirenx, 462. 

Dés lors, 375. 

Dés lateur, désolatrice, 254. 

Désoter. 498. 

De son chef, 373, 


De sorte que. 374. 

Dès que. 376. 

Desquelles. pron. rel., 305. 

Desquels . 303. 

Dessert, 156. 

Dessiller et déciller,165. 

Dessous, 133, 365. 

Dessus, id. id. 

Destinée, 154. 

Détente , 133. 

Destructeur, destructrice, 251. 

De suite, 156. 

Déterminauf, 435, 436, 581 à 
585. 

Déterminé,, 569. 

Déterminer, 498, 502. 

— se ) 502. 

De travers . 373. 

Détester, 507. 

Détourner, 498. 

De tout sens. 373. 

Détracteur, 249. 

Deuil, 104. 

Deuxièmement , 156. 

Deux poiuts, 593, 594. 

Devant , 156, 563, 566. 578. 

D'avant ‘pour avant), 132. 

Dévastateur. dévastatrice, 251. 

Devenir, 289. 

Deviu , devineresse, 250. 

Devis, 157. 

Devoir, 498, 499. 

— (se ) 807. 

Dévolu , 158. 

Dévot, id. 

Dextre . 150. 

Dey , 104. 

D'hiver, 104. 

Diagonal, 294. 

Dialecte, 240, 244. 

Dialogue, 239. 

Diamant, 152. 

Diarmétral , 294. 

Diapazon, 1%. 

Diarrhée, 154. 

Diastole . 242 

D'ici, 373. 

Dictée, 153. 

Dictionnaire de l’Académie, 119, 

Didon, 104. 

Diérése, 187, 

— étym., id. 

— figure, id, 

— mots où elle s'emploie, id. 

Diète, 156. 

Dièze, 239. 

Différant, 104. 

Différence , 134. 

Différenciel, 10%. 

Différend, 165, 

Différent, 104 : 155, 163 » 462, 

Différentiel, 103. 


À Différents sens des mots , 86. 


Différer, 498. , 507. 
Difficile . 400. 

piques 462. 

Diligence, 154, 
Diligent, 155. 
Dimanche , 238. 

Dime, 104. 
Dimension, 139. 
Diminuer. 483, 490. 
Dininutif, 124. 
Ditnissoire, 158. 
Dinde, 242, 

Dinée, 134, 

Diocésain , 151 
Diocèse , 239. 
Diphthongues, 40. 

— de l'orcille. 42, 

— des yeux, id. 

— dans les vers, 605. 
— étym., 40. 

— prononciation . éd. 
Dire, 554, 498. 507. 
Directeur, directrice , 158. 
Dis, 145. 

Discerner, 571. 
Disciple , 210. 
Discontinuer, 483, 507. 
Disconvenance de discours , 414, 
Disconvenir. 498 , 507. 
Discord, 130 458. 
Discours, 158. 

— tléments, de 209 à 218. 
Discourtois, 158. 
Disculper (se), 5068. 


Discussion, 139. 
Dis donc. 104. 
Disert , 156, 
Disjonction 145. 
Disparate, 242 
Disparaltre, 490. 
Dispeusateur, dispensatrice, 251. 
Dispeuser, 507. 
— (se), id. 
Disposé , 509. 
Disposer, 182. 
— (80), id. 
Dissention , 159. 
Dissipateur, dissipatrice , 251. 
Dissonance. 146. 
Dissuader, 508. 
Distinguer d'avec, 57 
Distinguer de, id. 
Distique , 239. 
Distrare, 148, #71. 
Distrait, 451, 
Dit donc, 104. 
Divan, 1352. 
Divers, 404, 156. 
Diversion , 139. 
Divertir (se). 482. 
Dividende, 258. 
Division , 183, 184. 
Divorce , 258. 
Dixain, 451. 
Docilité, 183. 
Docteur, 249. 
Douctrinal, 274, 
Dodu . 158, 
Dogaresse, 250. 
Doge, 250. 
Dogesse, id. 
Doigt, 104, 
Doit , id. 
Doit et avoir, 
Dolent, 103. 
Dom, 104. 
Domaine , 151, 239 
Dominicain, 454. 
Dominateur, dominatrice, 231. 
Domino, 157. 
Don , 164. 
Donateur. donatrice, 251 
Donc, 104. 
Donnée, 133. 
Donner, 502. 
Dont , 104. 

pron. rel., 305. 
D'ordinaire, 373. 
Dorénavant, id. : 
Dormeur, dormeuse , 250 
Dos , 158. 
Dot, 237. 
D'où, 57% 
Douairière, 136. 
Doubler, 483. 
Doubles-fouilles, 267 
Doubles-fleurs , id 
Doublure, 459. 
Doubs, 104. 
Doucement, 573. 
Donceur. 236. 
Doute , 239. 
Douter. 508. 
Doux, 10%. 158. 
D'où vient que, 376. 
Douzaiue , 151. 
Drachme , 242 
Dragée , 131. 
Dragon, 155. 
Drame, 238, 606. 
Dresser, 483. 
Drogman . 152. 
Drôle, drôlesse, 150. 
Drù, 158. 
Du, 104. 109. 
D, 158. 
Dualité. 225. 
Du bon sens, 375. 
Duc, 1359. 
Ducat, 152. 
Duchesse , 156. 
Duel . 130. 
Dur! , 224. 
Pulcinée , 151, 
Du mauvais sens, 373 
Duos , 46. 
Duplicata, 130. 
Duquel , pron. rel., 305 
purant , 363, 578. 
Dorant que , 376. 
Dur, 159. 
Durcir, 486. 
Dure , 159 
Durée, 155. 
Dureté, 185. 


E, voyelle, 18, 


— a prononciation figurée, 201. 


— VOIX, 235. 
— 08 différentes Fpèces id. 
— muet, 25,24, 188 


— caso ils ‘élide, 24, 183, 185. 


— fermé, 24, 188. 

— ouvert, 25. 188. 

— moyen ou ouvert, 28. 

— comment on les accentue, 
— ar ee iuit., 124. 

— st long. 79. 80. 

EA ayant le son d'a, 55. 


Ean,em,en, am, an, syllabes 
nasales ayant le mème s0D an, 


Eau. 104, 106, 237. 
Eau-de-vie, 260 ‘ 2 ° 263. 
Eaux-fortes, 269. 
Evauche, 242, 

Ebèue, id. 


ee ec, ece, sont toujoursbrefs, 


Ecaille, 242. 
Ecale, 152. id, 
Ecarlate, 242 
Ecarté, 571. 
Echalaud, 1533. 
Echalas, 152. 
Echange, 258, 240 
Echanson , 189. 
Echantillon. 240. 
Echapratoire, 22. 
EchApp#, 


Echappée, id, 
Echap horde, 42 491 , 492 


Echaudé , 240 
Evchaufter, 486. 
Echauffourée , 154, 
Eche long, 79. 
Eche bref, 
Echec. 240. 
Echeoir, 9.353, 
Evhiuér , 154. 
Echo, 104. 157.253. 
Eclair , 151. 240 
Eclaircir. 168. 
Eclat, 152 
Ecle long. 79. 
Eclipse , 242 
Eclisse, 157. 
Eclore , 359. 
Ecvinçon, 1359. 
Ecot, 104, 158. 
Ecoute s'il pleut, 269. 
A 0 

ue bre F 
: id.. id. 


Ecrire, sa conj.. 358, 498 
Ecritoire , 239, 242° 
Ecriture, 194, 159. 
E‘rivain , 151. 249, 
Ecrou, 158 , 240 
Ecru, 158. 
Ecumoire , 242. 
Ecureuil , 159 , 240. 
Ede bref, 79. 
Edifier. 498. 

Edit. 157. 


EE et ey ayantle son de l'é fermé, 
$ 


35, 
Elf est href , 79. 
ee est long id. 

ffigie, 242. 

ES 158. 
Enr ‘4 498 ,Bt4. 
AR AAC 
Effroi, 138. 
Elle long , 79. 
Eñe bref, id. 
Ega , 18 0 192; 
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TABLE ALPHABÉTIQUE 


_— signe d' ns {d. 
— ligure de ce signe, 193. 
— déhuition, +193. 


— quand et conuuvnt on duit s'en 


servir, 193. 
Egalement. 133 
Egayer, 05. 

Ege est long, 79. 
Eyée, 131. 

Egle est bref, 79. 
Eglogue , 242. 
Egoiste, 401. 
Egoût. 240. 

Egre est bref, 79. 
grugeoir. 210. 
Egrne est long, 79 
Fgue est bref . id. 


Ei et eai. ayant le son de €e ou- 


vert. 335. 
Eil .eilie, brefs, 79. 
— longs, id. 
Ein, int, sont longs, id, 
Eine, id. id. 
Einte, id. id, 
Litre, id. id. 
El est toujours bref, id. 
Elau . 152. 
Ele long, 79. 
Ele , elle, brefs, 79. 
Electenr , 251. 
Electorat, 291. 
Electrice, 251. 
Elégauce , 182, 
Elégie, 608. 


Eléments du discours, 209 À 218. 


Elision, 413, 116, 117, 605. 
Elixir, 240. 
Éllébore, id. 
Elle, elles , eux, 80,103, 477. 
Ellipse, 109. 
tymologie, id. 
= définition. id. 
— exemple, id. 
Eloigner . 571, 
Eloquemment , 153. 
Eloquent . 154, 153 
Elysée, 238, 534. 
km,en, longs, 79. 
Em en. brefs. 
Erballer, 149. 
Embargo, 157, 240, 
EmLarque, 149. 
Embarras, éd. 
Embarrassé, 571. 
Liubarrasser , 498. 
Embauche, 449. 
Embaucheur, 250. 
KRimbauchense, id. 
Etubellir, 490, 486, 149. 
Ermbéguiner, 149. 
Emblée , 154. 
Embième, 1490, 240, 244 
Emboiter . 149. 
Enbonpoint, 240. 149, 
Embouchoirs, 149. 
Embouchure. id, 
Embourber, id. 
Etmbraser. id. 
Embrasser, {d. 
Embrâsure , éd, 
Embrocher , id. 
Etnbroniilé, id. 
Enbrumé, id. 
Embryon, 358. 
Embûche, 169. 
Emhuscade. 149, 242. 
Eme bref.79, 
— long. fd. 
Emeri, 156. 
Emétique, 239, 240. 
Eminence, 154, 
Eminent, 133. 
Emmagasiner, 449. 
Einmaigrir, 48. 
Emmailleur ‘ur, 230. 
Emmatlieuse . id. 
Ennmaulloter, 149. 
Emimencer , id. 
Emoi, 138. 
Emoli: nt, 1535. 
Emouchet, 136. 
Empailler , 449. 
Empailleur , 250. 
Etnpatlleuse. id. 
Enpate. 449. 
Ernpécher , 147, 498, 808 3589 
Empereur 254, 
Etmpeser , 449. 
Empeétrer , id. 
Emphytéotique , ide 
Eiupiéter, dd: 


Empire, 449, 157 
Empire. 486. 
Emplitre , 240, 249 
— sngrnre, 244. 
Emplir, 149. 

pr oi, 104, 449. 158 


es temps ‘du subjunctif, 532. 
Emploi et différents usages de la 


conjonction que, 589. 
Emploie , 104. 
Embpioient . id. 
Emyloies , id. 
Empluyer , 449, 502. 
— sa Coujug., 354. 
Empois, 149, 158, 240 
Enipoisonner , 149. 
Etmpoisounvuse , id. 
Empoisonner, 449. 
Emportement , 153. 
Etuporter , 149. 
Empreinte , id., 242, 
Empressé, t 19, 
Empressement, id. 


Empresser (s°), 498, 516. 


Emprisonuer, 449, 
Emprunt . id. 
Emprunter , id. 
Etuprunteur, 230. 
Empruuteuse , id. 
Empyrée, 149, 154, 258. 
En, 105. 

— conjonction, 373. 

— déierminatif, 579, 580. 


— pr pos. , 3, 58, 63, 
479. 


— part. init., 124. 
— prononc., 78 


— quand il faut faire sonner la 


consonne n, À 
Eu atui, 373. 
En bas. id. 
Encadrer, 150. 
Encaiser , id. 
Encan, id. 
Eu cas, 576, 
Encaver. 150. 
Enceindre, id. 
Encens. 150. 152, 260. 
Encensoir , 240- 
Euchainer, 130, 151, 
Enchanter, id. 
Enchanteresse, 230, 
Enchanteür, id. 
Enchasser, id. 


Enchère , 450 , 156 t 258, 242. 


Enchérir, 436. 
Enciaver , 130. 
Euclin, 461. 
Eaclos, 138. 
Enclume, 242, 130. 
Encore . 376. 
— que, 373. 
Encourager . 502, 
Encourir , 150. 
Encombre , 150, 240. 
Encre. 10%. 130, 258. 
Eucrier. 240. 
En dedans, 373. 
En dehors, 375. 
En dépit, 363. 
En dernier lieu, 373. 
Endetter. 150. 
En diligence, 573 
Endoctriner, 450. 
Endommager id. 
LA LL 150, 584. 
En dos, 158. 
Endoss®r, 150. 
Endurci, 465. 
Eudurcir, 130, 
Ene long, 79, 
— bref, id. 
Enve , 134. 
Enfince. 2%6. 
Evfant. 152, 249, 
— crue] 2X3. 
Enfa:ter. 150. 
Eufer, 133. 
Enfermer, 150. 
Enuferrer, id. 
Enfin. 9575, 376. 
Entlammer, 130. 
Enter. 48 
Enfoncer, 130. 486. 
Eslorcer, 486. 
Enfonter. 573. 
Eufreindre , 150. 
Engagé. 150. 498. 
FEngeance , 150, 452, 
Eugclure, 150. 


Engendrer, id, 
Eng..ué. id. 
Engonement. 44. 
Eugourdisssrineut id. 
Eugrais, 131 

E grand nombre, 373. 
Engrener , 130. 
Euhardir. 453, 498, 50% 
Enharnaché, 130. 

Eu haut, 373. 

Enigme , 24, 258, 609 
— allégone, 79. 
Enjambhement. 603. 
Enjoiudre , 250 , 498. 
Enjoleuse , 230. 
Enjoliver. 130. 
Enlacer, id. 

Eulaidir, 486. 
Enlever, 130, 
Enluniner, id. 

En moins de rien, 3753. 
Enne bref, 79. 
Eunemi, 421, 486, 
Eunvui. 156. 

Enuuyé. 568. 

En ordre 573. 
Enorguetllir. 498, 

En pa'x, 373. 

En premier lieu , id. 
Enquète, 450. 242. 
Euraciner. 150. 
Enragé, 150. 
Lurager, 198. 

En repos, 373. 
Eurhumer , 130. 

Eu riant, 373. 
Enrichir, 150. 
enrôler, 150. 

Enroué, 130, 
Ensanglanté . 130. 
Ensrigne, 450 . 233. 
Eusemble , 373. 
Enisemencer. 450, 

En sorte que , 370, 
Kasuite, 375. 

Ent est long , 79. 
Entaille, 240. 
Entamer , 130, 
Entasser, id. 

Ente, 155. 

En temps et lieu, 373. 
Entendre , 498, 499, 
— (s}, an8. 
Entendement, 12, 133. 
Entente , 155. 

Euter 105, 130. 
Enterrer 130, 
Enthousiasme . 430, 240. 
Eutièremenut 570. 
Entouner, 446. 150. 
Entonnoir, 240. 
Eotorse, 242, 

Eu tout temps. 373. 
Entr'actes , 240 , 266. 
Entraluer, 150. 
Eutrave. 242. 

Eutre , 103, 124. 366. 
Entrebäilier, 480. 
Eutrechiat, 192, 
Entrecütes , 240, 200. 
Entr-coup«, 186. 
Eutrée, 132. 
Enutrelignes, 486, 266. 
Entrenets, 130 . 186. 
Entreprendre . 150. 
Entreposer . 164. 
Eatrepôt , 158. 
Entreprendre . 98, 508. 
Entrer, 492. 

Entresol, 240. 244, 269, 
Entresovurcil, 268. 

En un clin-d'œil, 373, 
Euvabir, 130. 
Envelopper, 1380, 242, 
Ensers . 105. 150, 503 
En vers. 74, 303. 
Envi, 104. 

Envie, 104, 1% 
Ensiron 563. 
Euvieux . 466. 

Euvoi, 1358. 

Euvoyrr. 150. 343. 
Evi diphihougue, 42, 43. 


Lon. syil:be nasale ayaut lemême 


son que on. 40. 
Fpacte, 238, 42 
Fpais, 151. 
Epaissir, 486. 
Epancher, 449, 
Epaudre , 139. 
Epaule, 358. 


gare 7 


Eperlan, 182, 

Ephémère . 151. 
Ephémérides . 20 , 241, 24. 
— Son geure , 244. 

Epi:. 125. 156, 20. 


Epiderme, 20. 


Epigramme méchante, 286. 
BP aphe or 

ilogue . 240. 
Eh methée , 154. 
Epines vinettes, 269. 
Episode . 240 . 244. 

— son genre, 244. 
Epitephe, 151, 242. 
— son genre, 245. 


Epoque, 158. 
Epre est long, 79. 
Epouvanter (s ), 149 , 498. 
rquillé. 150. 
uateur, 150. 
uation . 150. 


ei » 79, 
Equerre 42 


Equ . 

rh Ua, 45 , 240 
uivoque, : , 240. 

En bref, 79. 

ee long, td. 
be , erce, erse, ercle, erdre, 
sont brefs, 80. 

Erde. ert sont longs, id. 

Erge, ergue, eric. erme, erne, 
erpe, sont brefs, 80. 

Ere. 104, 156, 242, 6 


— long, id. 

ru 146, 150, 

Erreur, 242. 

Ers est loug. #0. 

Erte, ertrr, erve, brefs, 80. 

“hr de ts 240 
rys e, 154, E 

Le 

— est long. 80. 

Escabelie, 242. 

Escadre, 258, 242. 


Esprit. 157, 256, 

— saint. 285. 

—— rude, 54. 

— doux, i#, 

Eure ce a c'e 
ie. est brel, 89, 

Fsquif. 240. 

Esquisse, 242, 157. 

Essai. 181. 

Essaie, 516.498 

Essai, id. 

Esce, long, 80. 
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DES MATIÉRES. 


— bref, id. 

Essence, 154, 

Essenciel, 163. 

Essentiel, 165. 

Essuie-mains. 166, 266 

Estaminet, 240, 

Estampe, 242. 

Estampille, id. 

Este, estre, bref, 80. 

Esther. 155, 

Estuc, 157. 

Estrade, 242. 

Estramacon 159, 

Estrapade 242. 

Esturgeon, 155, 

Et, 104, 

— Cconi., 574. 

— long. 80. 

— bref. id. 

Etable, 258, 242. 

Etabli, 155. 

Etains, 104, 451, 1464. 

Etaim. 104, 151, 164. 

Etal. 240, 

Etamine, 242. 

Etancon, 159. 

Etançonner, 149, 159, 

Etaug, 104. 

Etant, id. 

Etape, 242, 

Etat, 104, 152, 

Etau. 152. 

Eté, 237. 

Ete, bref, 80 

— long, id. 

Eteisnoir, 240, 

Eteindre, 154. 

Etrint, 140, 

Etends, 140. 

Etendue, 139, 

Eteudue de la signification, 227. 

Ether, 133. 

Elisie, 156. 

Etoile. 192. 

Etole, 242, 

Etonner (s'). 498 , 505. 

Etouffer, 486. 

Etouffoir, 240. 

Etourdi, 104, 

Etourdie, 104. 

Etrangement, 373. 

Etranger, 149, 466. 

Etre, 104, 131, 189. 498, 514. 

— verbe par excellence, 313. 

— sa conjug., 528, 529. 

— son emploi, 350. 

— long. 80 

— ouettre bref, id. 

— emploi de nombre dans l'idio- 
tisme, 1 4. 

— surpris. 498. 

Eteindre, 154. 

Etrier, 157. 

Etrille, 242, 

Etrivière, 156. 

Etude, 242. 

Etudiant, 1#2, 

Etudier (s'), 505. 

Etuve , 242. 

Etuvée, 155, 242. 

Etymologie, 418, 419, 421. 

— définition, 149. 

— ridicule, 120. 

Eu, 125. 

Eu, eû œu, 56. 

Eu est bref, 80. 

Eucologe, 240. 

Eufeuil, eul, brefs, 80, 

Eule, long, 80, 

— br. € id. 

Eune, long, id. 

— bref, id. 

Ennuque, 139. 

Euphemisme (trope), 98. 

— étymolog. id.! 

— définition, {d, 

— ex. id, 

Euphonie, 146. 

Euphonique, 115. 

Eur, eure, bref. 80. 

Eure, long, id. 

Euse, est long, 80, 

Eux, est long, 80, 104, 106, 

Eve, long, 80. 

— bref. 80. 

Eventail, 431. 240, 

Eventaire, 240, 

Evertuer (5°), 504, 

Evidence, 154, 

Evident., 155. 

Eviter, 508, 





Evre, est long, 80. 

Ex, 123. 

— bref, 80. 

Exacte, 461. 

Exactement, 575. 

kxamen, sa pronon, 39. 

Examinateur, 251. 

Examinatrice , 251. 

Exarchat, 152. 

Exaucer, 104, 

Excédant, 1404, 

Excédent, 104, 

Excellant, 104, 

Excellence, 154, 

Excellent, 104, 155, 

Exceller, 505. 

Excrpté pris adverbialement, 565, 
447. 


Eicès, 136. 

Exciter (s'}, 498, 505. 
Exciter, 505. 
Excursion, 159. 
Excuser (s'}, 498, 508. 
Exeat, 146. 
Exécuteur, 251, 
Exécutrice, 251. 
Exemple, 149, 462. 
Exemyter (s'), 498. 
Exercé, 569. 
Exercer (s'), 498, 
Exercice, 240. 
Exergue, 239. 
Exhausser, 104. 
Exhorter, 498, 505. 
Exigence, 154. 
Exiger, 158, 498. 
Exil, 157, 240. 
Existence, 154, 
Exode, 240. 
Exorbitaut, 152, 267. 
Exorde, 258. 240. 
Expansion. 139. 
Expéri nce, 256. 
Expérience. 154, 
Expérimental, 291. 
Expert, 156. 
Expertise, 243, 
Expiration, 17, 417, 
Expirer, 492. 
Expletif, 113, 
Explosion, 1359. 
Exposé, 569, 
Exposer( s°), 498, 303: 
Exprès, 156, 373. 
Expulsion, 139, 
Extase, 242, 
Extension, 159. 
Extra, 125. 
Extraction, 405. 
Extrait, 451. 
Extravagant, 139, 
Extrême, 189. 
Extorsion, 159, 


F. 


F. son naturel et son accidentel, 
51, 170. 

— sa prononciation an commen- 
cement, au milieu et à la fin 
des mots, 51, 52. 

— figuré , 204, 

— dans quel cas F se redouble, 
52. 

—exemple de redoublement, 170, 

Fable , 258. 

— considérée comme allégorie, 


97. 
Fabliau, 152. 
Fabricant, 152, 159. 
Fabriquant, 159. 
Face ,104, 151, 
Fâché, 568. 
Fâchenx, 466. 
Facile , 565, 466, 
Facilité, 155. 
Façon , 159, 237, 
Faconde , 150. 
Faconner , 159, 
Facteur, 951. 
Factrice, 251. 
Facture, 159. 
Fadaise , 148, 
Fagat, 153. 
Faible, 148, 466. 
Faiblesse, 148, 156, 
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Faillir, %46, #75. 
Faim , 104,181. 
Faîne, 151, 242 
Fainéant , 148. 
Faire, 104, 148, 555, 499. 
Faire de avec un nom ou un ad 
jectif, 154. 
Faire état, pour faire Cas, 135. 
Fais , 104. 
Faisan, 148, 152. 
Fait , 104, 259, 247. 
Fait, 104. 
Faîte ‘ 247, 259 104, 
Faits, 104. 
Faix, 104, 151. 
Fakir, 157. 
Falaise, 148, 
Falbala, 150, 
Fallacieux , 150, 
Falloir, 560, 498, 499. 
Falat , 158. 
Fameux , 466. 
Familiariser (se), 571. 
Familier, 157. 
Fanal, 132. 
Fanfan, 152. 
Fanfare, 149. 
Fanfaron, 149. 
Fange, 149. 
Fantaisie, 148, 149, 138: 
Fantasque , 149, 
Fantassin 149. 
Fantôme , 149, 
Faon, 104. 
Fascicule, 259. 
Fasse, 104. 
Fatal, 291. 
Fatale , 152. 
Fatigant, 159. 
Fatiguant , 159. 
Faligué , 568. 
Fatiguer (se), 505. 
Fatras, 132. 
Faubourg, 149, 
Faucher , 149. 
Faucille, 149. 
Faucon, 149, 
Fanix, 404, 237. 
Faune, 149. 
Fausse, 104, 
Fausse-clef , 285, 
Fausse-corde, 285. 
Fausse-porte, 283. 
Fausses-braies , 269. 
Fausses-clefs, 269. 
Fausses-conches, #b. 
Fausses-fenêtres , 4b. 
Fausses-portes, 4b. 
Fauste, 104. 
Faut, éd. 
Faute, 149, 
— de langage, 138. 
— contre le langage, td, 
Fauteuil, 149, 159, 
Fauteur , 149, 251. 
Fautif , 449. 
Fautrice , 251. 
Fauvette , 149. 
Faux Faulx, 164. 
Faux-accord , 285. 
Faux-fuyants, 269. 
Faux-germes, id. 
Faux-incidents, id, 
Faux-semblants , td. 
Favorable, 461. 
Favori, 156. 
Favori, 250. 
Favorite, id, 
Féal , 291. 
Fécond , 466. 
Fécule, 239, 
Fée , 154. 
Féerie , 104, 
Feindre, 154, 554 , 498, 506. 
Feint, 104. 
Félicité , 237. 
Féliciter 508. 
Féliciter ( se ), 509, 
Femme galante , 266, 
Femme sage, 285. 
Fenaison, 148, 139, 
Fendre , 154. 
Fenêtre , 151 , 189. 
Fenil, 157. 
Fente , 156. 
Fer, 104, 155. 
— deux syllabes, 16. 
Férie, 104. 
Férir , 549. 
Ferme, 258. 
Fermer , 486, 
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Fermeté, 155. 
Fermier, 157. 
Féroce, 158. 

Ferre, 104. 

Fertile, 468. 

Fesaut et faisant, 169. 
Fesse-mahieu , 205. 
Fête, 189, 247. 
Féte-Dicu, 269. 

Fetu, 154. 

Feuillée, 134. 
Féverulle, 242. 

Fi. 404. 

Fiancée, 154, 
Fiancer, 149. 

Fibre, 236. 

— sON genre, 242, 245, 
Fic, 156. 

Fichu, 158. 

Fidele, 1354, 466. 
Fiente , 135. 

Fier, 133, 402. 
Fier(se}), #71. 
Fier-à-bras, 2:35. 
Fièremeut, 153. 
Fierté, 257. 

Fièvre, 238 

Fifre , 240. \ 
Figuier, 157. 

Figure, 88, 89. 

— de coustruction, 89, 108. 
— delettres, 174. 

— de mots, 89, 108. 
— de pensées, id. id. 
— de prouonciaion 499, 200. 
Fil, 157, 247. 
Filandre, 242. 

Filasse, 152. 

File, 258. 247. 

Filicre, 156. 

Filigraue, 239. 
Filuscile, 242. 

Filou , 158. 

Fils, 104. 

Fils, id. 

Fils, ‘d. 

Fin, 257. 

Final, 294. 

Finales des temps, des verbes, 


Finance. 449. 
Finaud. 455. 

Finir, 457, 346, 486, 498. 
— sa CON). 351. 

Fins de-uon-procéder, 269. 
Fins de-nonu-recevu:, 269. 
Fis, 104. 

Fiscal. 291. 
Flagvolet, 136. 

Flair, 240. 

Flairer, 544. 
Flamme, 257. 

Flau, 133. 104 
Flanc, 104. 

Flatter (se \ 340, 509, 
Flatteur, 250. 
Flaiteuse , 1d. 
ki:chir, 486. 
Ficurir, 158. 
Fieuve, 239. 
Flexion, 139. 
Floraison, 159. 

Flot, 154. 

Fiüte, 1K9. 

Fluxion, 159, 

Fœtus. 150, 159. 
Fol,105,158, 237, 247 
Foie, 104, 238. 247. 
Fote, 104, 

Fois, 247. 

Foix, 104. 

Folie , 258. 
Folles-euchères, 269. 
Follicules , 239, 
Foncier, 457. 
Foucière . 156. 

Foud , 104, 168. 
Fondateur, 261. 
Foudatrice, 231, 
Fondre, 468 . 486. 
Foudrière ,136, 
Fonds, 403, 168. 
Fouds, 10%. 

Font, id. 

Fontaine, 454. 
Fonts, 105. 

Fur, 105. 123, 
Foraiu, 151. 
Forban, 132. 

Borca, 105. 

Forçat, 104, 152, 


TABLE ALPHABÉTIQUE 


Forcer, 817. 

Forét , 104, 156, 237, 247. 

Foret, 104,233. 

Forez, 101. 

Forfait, 151. 

Forfanterie . 149. 

Forma (il }, 103. 

Format, 105. 

lormation des temps, 543. 

Furine des lettres, 474. 

Fornndable, 466. 

Formule. 259 . 242. 

Fort, 103, 466. 

Fort à propos, 573. 

Fort bien , id- 

Forte-piauo , 261. 

Fort et ferme, 373. 

Fort mal, id. 

Fort vetus, 269. 

Fosse, 105, 158. 

Fossé , 105. 

Fosale , 240. 

Fou, 138. 462. 

Fouasse, 130. 

Foudre, masc. et fem. , 253, 

Fongere , 156. 

Fouille au put 265. 

Fourbe, 255. 

lFourchu, 158. 

Fourini. 156, 257. 

Fouroulivre , 136, 238 

Fouruée, 155 

Fourail, 103, 157. 

Fournis, 403. 

Fourrière , 1356. 

Fravas. 132. 

Frui, 103, 151. 

Frais, 131, 

Frais, 103. 

Fraise, 148. 

Fraisil, 437. 

Framhoise , 452. 

l'rauciscaiu, 431. 

Frauc-inaçon, 263, 269 

Francinacounerie, 205. 

Francs allvux , 269. 

Frater, 133. 

Fraude, 149. 

Frédaine, 151. 

EFréuésie, 156. 

Fréquemiment, 373. 

Fréqueuce, 154. 

Fréquent, 155, 

Eresque, 242, 

Fret. 105. 

l'ricassée , 155. 

Fnimas, 132. 

Fripe-sance, 269, 

Frice, 359, 486. 

Froc, 137. 

Frontière. 136. 

l'rugal, 291. 

Fruitier, 157, 

Fume, 103 

Funiée, 153, 

Enimes, 40%, 

lFuneste , 461, 

Fureur, 257. 

Furie, 156. 

Furienx, 286, 462, 468 

l'uroncle, 240. 

Fuseau , 155. 

Fusée, 154. 

Fusil , 1357. 

Fusse, 105 

Fut, 459. 

Futaine, 151, 

Fnt-ce, 103. 

Futur, 316, 526. 

— iMauicres de l'envisager, 518. 

— passé. 318, 319. 

— simple où absolu , 350. 

— auterieur, 3324 

— autérieur Conditionnel (plus- 
que-parfait }), 55, 


G. 


de naturel et accidentel, 


-= $a prononciationau commen- 
CelieuCemeut, au milieu et à la 
fiu des mots. 32, 53. 
—— figurée , 204. 
| uuel Cas y sc redouble , 55, 


Gabion, 238. 
Gächis . 167, 


Gagne-denier, 263. 
Gagne-pain , 263. 
Gague-pelit . 264, 
Gai, 105, 151. 
Gain, 131. 

Gaine, id, 

Gala , 150. 
Galamment, 455. 
Galant. 152. 

Galant homme, 286 
Gale, 108, 152. 
Galere , 156, 258. 
Galilée, 134. 
Gälimathias, 598. 
Gaile , 105. 

Galles , 105. 
Gallican, 132. 
Galicismes , 13. 

— CX. 15. 

Gand, 105. 

Ganse , 132. 

Gant, 103. 1%2. 
Garance, 152, 242. 
Garant, Garante 3350. 
Garautir, 449. 
Garçou, 139, 
Garçounivre , 439, 
Garuce, 233. 

Garde, ( avoir \ 309. 
— preudre , 599. 
Garte-bots, 260. 
Garde--nourgeoisrs, 269. 
Garde-boutique , 269. 
Garde-côte , 264. 
Garde-feu,. 264, 269. 
Garde-fous , 266. 
Garde-tnalade , 269. 
Gardemanger, 261, 269. 
Gardemeubles, 269, 
Garde-uobies, 258. 
Gardus-nobles, 269. 
Garde-note . 264. 
Garder, (se : 493, 509, 
Garde-robes , 266, 
Garde-vue , 269. 
Gare , 242. 

Garrot, 138. 
Gâte-méticr, 264, 
Gâte-päte, 269, 
Gâte-sance . 26. 
Gaufre , 119, 238. 
Gaule , 149. 

Gazon, 238. 

Geai, 105, 151. 
Geindre , 154. 

Gèle (il), 434. 
Gelée , 153$. 482. 
Géuéral , 249. 
Généralement , 575, 
Générosité, 153. 
Génie , 156. 238. 
Géuisse , 137. 
Génitif, 211, 212. 217. 
Geuou , 158 


Genre, 218, 919, 220 221, 222, 
23 


— fa définition, 218. 

— Masculin, 218, 239. 

— féminin, 218. 235. 

— nentre, 218. 

— déterminé, 220. 

—- Commun , 221, 

— epicene , 222, 

— elym. 222. 

— hétérogène, 227. 

— €xtthbles , 220, 221, 222. 

Geures» des substautufs, 232. 

Gens PE 417. d 

— Orthographe de ce mat, 
27 USrTap 


Gens honnètes, 286. 
Gent. 103. 150, 242, 
Gentil, 157. 
Geutilhomme, 286. 
Génuflexion, 159. 
Géographie, 451. 
Gévu.etre . 151 * 249. 
Gerbée, 153. 
Gercer , 486. 
Germain, (51. 
Gérondif, 545, 536. 
Gésir, sa COuj., 349. 
Gihet , 156. 

Gibier, 137, 
Giboülée , 134. 
Gigot, 158. 

Girafe, 151, 242, 
Girofle, 240. 
Giroflée. 154. 

Gite, 189. 

Givre, 253, 


Giace, 181, 
Glacer , 488. 
Glacial , 291. 
Glaciere , 156, 188. 
Glacis, 138. 
Glacon, 139. 
Giaire, 151, 238, 242. 
Glatse , 148. 
Glaive. td,, 239 
Glandule , 4. 
Glaneur, 230. 
Glaneuse , id, 
Glauber, 153, 
Globe , 258 
Giobule . 239. 
Gloire, 257. 
Glorieux, 462. 
Glorificr ( se), 509. 
Givtte . etym., 17. 
Glou-glou . 158. 
Glu, 158. 238. 
Gn, consonne composée, 66. 
— s0n propre, id, 
— sou accidentel. id. 
— 8: prononc., 200 . 203 
Gobr-moube, 262, 266, 
Goiître , 240, 
Golfe, 233. 
Gotnme, à, 
Gomumes-guttes, 269. 
Gonimes-résine, id, 
Goufler, 4»6. 
Corgée, 155. 154. 
Gorges-chindes, 269. 
Goulot (584. 
Gourmaunder, 149. 
Lot, 12. 189, 257. 
Goute, 103. 
Goutte. id. 
Goutte-à-soutte , 373. 
Gouties-Crsimpes, 269. 
Goutlière, |; 
Gouvernaunte, 250. 
Gouverueur, id. 
Grabat, 132. 
Grace, 105 
Grace ( rendre }, 509 
Gradation, 412. 
_— déf.. id. 
— elyin.. id 
— ex. 142, 145, 197. | 
— quelle intonation on doit [ui 
donner, 497. 
Grade, 258, 
Grain . 151, 
Graine. id. - 
Grainetier et grenetier , 163. 
Graisse, 134. 
Graminér. 154, 
Grammaire, tt, 278. 
— générale, 40, 173. 
— particulière, ibid. 
— lraucaise, 13. 
Grammatical, 291. 
Grande, (sa syntaxe), 419. 
Grandes lettres, 173 
— Cas OÙ il faut les employer 
176. 475. 
Grand homme, 286. 
Gra:dir 490. 
Grand'inères, 269. 
Graud'messes id. 
Grand rues. id. 
Grandstmaitres. 74. 
Graud+vur.es, id. 
Grands.) è:cs. id, 
Grand'tautes, {d, 
Granule, 259, 
Gran 41352. 
Gras-doubilre, 39, 
Crasse, 103, 152. 
Gratte-cut, 209. 
Gravicr, 249, 
Grécisimes, 13. 
Greffe, 273. 238. 
Grèle, 154, 1:6, 189 
Grelot. 158. 
Grenouillere, 136. 
Gresil, 137. 
Grigou . 138. 
Gril, 105, 157. 
Gritler, 486. 
Grinace, 151. 
Grimoire, 158, 239, 
Grimper. 571, 
Vrippe-nou. 234, 
Gris, 105. 456, 157 
Grison . 159. 
Gronder, 498. 
Gros, 468. 
Grus-Lec, 269. 





























































Gros-blancs, 269. 
Grosse, !(5. 
Grosse femme , 286. 
Grossir , 486- 
Gros-textes, 259 
Groupe , 252. 
Gruau , 182. 

Grue , 159. 

Gué,, 103. 

Guière, 105, 436, 573. 
Guérir, 486. 
suérison, 159, 


Guëtre , 151. 
Gueules, 233 
Guide , id. 
Guide-âne . 269. 
Guidon , 195. 
——. étym. , id. 

— défin., id. 


— Comment et dans quel cas on 


s'en sert, 195. 
Gnimpe, 242, 
Guinée , 154. 
Gynécée , 238. 


H. 


H , consonne , 46. 


— sa prononciation figurée, 204. 
avec  aspira- 


— son unique, 
üon, 53. 


— quels mots prennent le h. id. 
_ lste des mots les plus usités, 
dans lesquels la lettre À s'aspi- 


re, B4. 


— changement que cette lettre 
apporte dans la prononcia- 


tion. 33. 
Ha, 108. 
Habile, 468 
Habhit. 157. 
Habitant, 132. 
Habituer, 498. 
— (5°), 498, 505. 
Hachis, 157. 
Haie , 105. 
Haine, 151, 103. 
Hair, 498, 503. 
— sa coujug., 347, 
Haire, 103. 
Haire ° 247. 
Hais, 103 
Häâle, 132, 248, 
Haleter, 175. 
Halle, 248. 
Hameau, 147. 
Hamecon, 158, 240 
Hanche, 103 
Hanneton , 240. 
Hanter, 103. 
Haquenée, 154. 
Harcèle (il), 184, 
Harengère . 156. 
Haricot, 138. 
Haro, 157. 
Harmonie imitative, 607. 
Venere 509. 

lasarder (se\, B0S. 

Hâter ( se . 509. 
Hauban, 132, 
Hausser. 486. 
Haut, 105. 
Hautain , 151. 
Haut-bois, 158. 
Ilaute, 105. 
Hauteur. 105, 246. 
Havir, 486. 
Havresac, 148. 
Hé, 103. 


Hébraîsmes, 15. 
Hécatombe, 240. 
Hectare , 240. 

Hégire , 137. 

Hélas! 132. 

Héliotrope. 235. 
Hellénismes, 45. 
Héèmisphére, 156, 240, 
Hérmistiche, 258, 240. 
Hémistiche dans les yers, 602. 
Hémorrhagie, 212. 
Hémorroides , 242. 
Hépatite , 235. 
Hérault, 103. 

Héraut, 155. 

Hère, 105, 247. 
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Hérésie , 156, 242. 
Hérisson , 159. 
Héritage, 240. 

téritier, 137. 

Hermine , 242, 

Hernie , id. 

Héro, 105. 

Héroïde , 242. 

Héros, 103, 158. 
Herse, 1535, 242. 
Hésiter, 503, 

Hèétre, 104, 151. 
Heureux, 468. 

Hiatus. 15. 

— détin.. id. 

— €x., 115. 116,117, 118. 
— entre deux mots, 113. 
— dans le corps d'un mot, 416, 
— daus les vers, 603. 
— étym., 114,415, 116, 213. 
Hicile\. 156. 

Hier, 153. 
Hiéroglyphe, 238, 241. 
Histurique, 244, 

Ho, 106. 

Hochet. 105. 

Holà, 1350. 

Holocauste , 244, 
Homard, 105. 

Hombre, 106. 

Hornère, 156. 
Hommasse , 152. 
Homme bou, 283, 

— brave, 1d. 

Et galant, 286. 

— grand, 283. 

— pauvre. 286. 

— petit, 283 

— plaisant, 286. 

— personnel, 404. 
Homonymes, 102. 

— élym., id, 

— univoques, {d. 

— équivoques, 105. 

— tableau des homon. td. 
Honneur, 237. 

Honte, 257. 

Honte (avoir), 509. 
Honteux , 462. 

Hôpital, 139, 152, 241. 
Hoïion , 103. 

Horizon, 244, 
Horizontal 2914 
Horloge, 213. 

Hormis, 157, 3563. 
Horascape, 241. 

Hors, 106 , 573. 


, 575. 

Hortensia, 243. 
Hostie, 430 

Hospice. 103, 157, 244. 
Hôte, 103, 159 , 248, 250, 
Hôtel, 103, 241. 
Hôtel-Dieu , 260, 264, 
Hôtels-Divu , 269, 
Hôtellerie , 245. 
Hôiesse, 240. 

Hotte, 248. 

Hottée , 154, 

Houe , 248. 

Hourvari. 241. 

Houx, 158, 248. 
Hoyau, 152 

Juée, 155. 

Huile. 258. 452. 
Huitaine, 181, 
Humain, id. 
Humanité, 153. 

Hure , 159 , 249. 

Hydre (son geure), 245, 245. 
lydrocile, 245. 
Hydrogène, 244, 
Hydromel. id. 
Hydropisie. 15. : 
Hymen, 244, 237, 
Hyménée, 154. 
Hymne, 609, 253. 
Hyper, part. init. , 423. 
Hyperbate, 108. 192, 241. 2453. 
Hyperbole ( trope), 94, 245. 
— étym., 94. 

— définition, id. 

— exemples, id. 

Hypo , part, intit., 23. 
Hypocondriaque , 448. 
Hypocras, 241. 
Hypocrisie, 156. 
Hypothéuuse , 245. 
Hypothéque , id.3, 
Hysope, id, 





JL. 


I, voyelle, 48. 

— Voix, 27. 

— dans quel cas il ne se prononce 
pas, 27. 

— Cas où il a le son de l'y, 27. 

— Cas ildoits employer comme 


— liste des mots le plus en usage 
dans lesquels le son d'i se rend 
par l'y étymologique, 28, 

— Circonflexe, id. 

— tréma, id. 

— nasal , 39. 

— sa prononriation figurée , 202. 

— Cas où il s'éliie , 183. 

— Cas où i est bref, 80 , 81. 

— Cas où i est long . id. id. 

— un des 7 chiffres romains. 180. 

Ja, diphthongue. 44 , 42, 45. 

lac, dipht. ,42, 43, 

lan , dipht., at , 42, 44, 

lan, dipht., 41 ,44. 

Icelui, 454, 

Ici, 373. 


Ici-bas . 373. : 


Ici-près. id, 

Idéal , 294. 

ide . 154. 

Identité , 12, 

Ides, 245. 

Idiôme . 244. 

Idiot, 430. 

——— Idiotisine , 15 , 598. 

— régulier, id. 

— irrégulier, id. 

— exemples . id. 

Idolâtre . 189 , 468. 

Idole, 243. 

Idoménée , 154, 

Lire lung . 80. 

Idylle , son genre, 245 , 243, 6n9. 
— analysée grammat., 403 ,409. 
le, diphthongue long . 80 

1e, dyssyk. bref, 41. 42, 43, 80. 
lé, dipht., 44, 42, 45. 

len ; i ht , 41 , 42, 44. 

lent, dipht., 44. 

Jeu, dipht. 41, 42, 44, 

se, long, 80. 

Ige. bref. id. 

lgnée , 167. . 

lgnoniinie, 4102, 258. 
Ignorance, 258. 

Iguorant , 468. 

1, tds, 477, 

He , bref, 80. 

lle, long, id. 

Iliade, 245. 

illégal , 29t, 

Lot, 450. 

Im ,in. longs, 80, 

Im, in, brefs, 80. 

Image, 258, 243. 

ltuagination, 12. 

Imaginer (8°), 488 à 409. 
nan, 452. 

Jmbccille, 150, 

linberbe, id, 

Linbiber, id. 

linbroglio, 430, 157. 

Jinbu, 130. 

Imtwatricule, 245. 

Immense, 154. 

Immersion , 159, 

Jinminent, 133. 

Immondices, 258, 245. 
Immorale, 291. 

Impair, 150, 151. 

Impalpable , 150. 
linpardonnable , 150. 

Jiparfait, 130, 517 , 322. 

QE de l'in .s 326. 

— du subj., 526. 
Imparisyllahes, 70. 

Imipartial, 4*9, 291. 

Impasse, 150 
Impassible , id. 
Impatience , 130, 135. 
Impatient, 435. 
Impatienter ( 5°), 498. 
Jmpatroniser ( s°), 430. 
Impecrable , id. 
Inipénétrable, +30, 469. 
Impénitence , 150, 454 
Impératif, 150 . 526. 
Impératrice, 331. 
lmpercepüble , 130. 
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, Imperdable, id. 
‘ Imperfection , id 


Impérial , 292. 
Impériale, 150, 245. 
Impérieux , 130. 
Jmpériasable, id. 
Impéritie, 450. 
Imperméable, id. 


: Jmpersonnel, td. 


Impertinence, 130 , 154. 


‘Impertinent, 133. 


Imperturbable , 130. 
Impétneux , id. 
Inipiété , id, 
Jmpitoyable, id, 
Jmpb'auter , id. 
Importance, 152, 
Important, id, 
Iuportun , 464, 
Imposte , 245. 
Imposteur, 249. 
Impôt , 158. 
Imprimeur, 249, 
Improbateur , 254, 
Improbatrice , id. 
Jupromptu , 158. 
Impudence , 154, 258. 
Impudent, 185. 
Impudeur, 258. 
Fmpuissance , id. 
Impulsion , 159. 
Imputer , 509. 
Jo Er lnit. ), 425. 
Juabordable, 469. 
Inarcessible , 461 . 469... 
Incandescent , 130. 
Incapable , 150, 462. 
Iucarcérer. 130. 
Incarnat , id. 
Incartade, 245. 
Incendie, 130, 189, 238, 2H. 
incertain, 150, 469. 
Inressammeut, 133, 373. 
inceste , 130, 241. 
incident , 150. 
Incise, 243. 
Incisif, 150. 
Inciter, 130, 498. 
Incivil, 487. 
Incivilité, 440. 
Inclémence , 150 , 258. 
Incliner , 130, 498. 
Inclus , 139, 150. 
Incognito, 601. 
Incommode , 150, 469. 
Incomparable, 150. 
Incompatihle , 469. 
Incompétence , 184. 
Inconcevable, 150, 469. 
Inconciliable , 469. 
Iuconduite , 150. 
inconnu, 469. 
Inconséquence, 150. 
Inconsolable , 130, 470, 
Incoutinience, 150 » 154. 
Inconvénient , 130. 
Incorruptible , id. 
Incrédule , id. 
Incurable, 470. 
Indécence, 238. 
ludicatif , 326. 
— r‘pport des temps de l'indicaæe 
tif 524. 
Indice . 2414. 
Indicule , 239. 
Indigne , 462. 
Indigner(s'), 498, 509. 
Indiguité , 238. 
Indiscrétion , 258. 
Jao-dix-huit , 269. 
Indocile , 470. 
Juilolence, 184, 
Indolent, 155. 
Jn-douze, 269. 
Indu . 158. 
ludulgence , 184, 
Induigent, 470, 135. 
Inébranlable, 370. 
Juégal, 292. 
luertie, 189- 
Inexorable, 470. 
Inexplicable , ib, 
Infamie , 102. 
Jufantici le, 244, 
Infatigable , 131 , 470. 
Inférieur , 470. 
Infidèle, 474. 
Infigurabies ( mots), 200. 
Intini, 474, 
Iufiniment , 375. 
Jufinitif , 326. 


79 
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Inflexion, 139. 
Influeuce , 154. 
In-folio , 157. 
Jugénieux , 471. 
Ingénu , 188. 

Ingérer ( s° ) 498, 509. 
Ingrat . 430, 471. 
Iugrédient, 458, 
Inimitié, 121. 

Initial, 292. 

Initiales ( lettres ) , 175. 


— Majuscules, 175, 176 s 177, 
178. 


— Cas où il faut les employer 
176. 


— minuscules , 177. 


— Cas où il faut les employer, {d. 


Injurieux, 474. 
Jujustice, 258, 238. 
Innocence , 258. 
Jonovation , 205, 
Jn-octavo , 157. 
Inopinémeut, 373. 
En-quarto , 157. 
loquiet , 471. 
liable , id. 


), 243, 246. 
Intempérance » 152. 


) ? 40. 
Intercession , 157. 
Interdire ( sa conjug. ), 359. 
Intéresser , 503 
Intérét, 156 » 189. 
Intrjections, 85,211. 
— d fin. , 377. 
— étym. , id. 
—<e1., id. 
— à quoi elles 
iscours, 378. 
Juterlignes, 255. 
Intermède, 241, 
Interlocution » 158. 
Interprète , 189. 
Interrvgne, 239, 


lerrogation , 158, 197. 


— Queile intonation on doit lai 


lui donner, 497 » 198. 
Interstice , 241. 
Intervalle, 258, 244. 
Intervenir , 490. 
Jntervention » 159. 
Intonation , 146 » 194 à 198. 
Intraduisible » 207. 
Intrigue , 245. 
Intrus, 45. 
Invective , 245. 
Inventaire, 241. 
Juventeur, 207. 
Jnventrice, id. 
Inversion, 108 » 132, 398, 606. 
— etym. , 108. 


— défin, , id, 


— espêc s d'inversions, 109, 399. 
pus en usage, 155. 


— qui n'est 
Iavisible , 46! » 472. 
Inviter , 498 » 504. 
Invuluérable » 461 
re, 151, 157, 
Jre long , 80. 

Jre bref, id, 

Iris, 244. 

Ironie , 97, 

— étym, ,fd. 

_— defin., id. 

— ex. , 98. 
Irrévérence , 154, 
Jse est long , 80. 


» 156. 


» 472. 


servent dans le 


TABLE ALPHABÉTIQUE 


Tsse est bref , 80 

Issue , 439. 

Isthine , 244. 

It,241, 

— est long, 81, 

laliques : lettres), 17 > 175. 
— Caractères , 19. 

— 6X., 174. 

It long , 81, 

Ite bref, id. 

Itinéraire , 244. 

Itre est long, 84, 

ve Ling, id, 
— bref, id. 
Ivoire , 241, 
— 80n geure , 244, 
Ivraie, 148. 

Ivre est long , 84, : 
ivre, 462, 
Ivresse, 136, 258 
lhiou, 159. 










J. 


J, initial ou au milieu d'un mot, 
35. 


— Sa prononciation , 83. 

T St prononciation ligurée , 204. 

Jabot 128. 

Jachere, 156, 

Jactance , 152, 

Jadis, 157, 273. 

J'ai, 405%. 

J'aie , id. 

Jais , id. 

Jalonsie , 156. 

Jaloux , 158, 472, 

Jamais, 273. 

Janus, 139. 

Janvier, 149. 

Jar , 258. 

Jardiniee, 137, 

Jarre , 218. 

Jarreticre, 156. 

Jauge , 149, 243. 

Jaune , 149. 

Jatinir , 40. 

Jaunisse, 137 

Javelot , 458. 

Je, pronom , 477 , 489. 

Jean , 105. 

Jran-ie-blinc , 260, 

J'eu, 105. 

Jet, id. 

Jetée , 153, 

| Jeûne, 10%, 489, 

Jeune , 105. 

J'eus, id. 

Joindre , 40 , 572, 

Joli, 136. 

Jonuchée , 453. 

Joue 105, 158. 

| Jouer , sa coujugaison » 334, 

Joufllu , 158. 

Joug , 105, 

Jouir , 498, 

Joujou , 158. 

Joyau , 132, 

Jubé , 254. 

Jubilé , 167, 

Juda, 450. 

Judée , 154, 

[Jugement » 12. 

Juger à propos , 498, 

Jujube , 243. 

Junent , 257. 

Jupiter, 155. 

Jurer , 498, 509. 

Juri , 156. 

Juiidiction , 466. 

Jus , 105. 

Justice, dans quel cas ce mot 
sécrit avec un J majuseule, 
257 , 277. 

Justilier , 498, 

Jusqu'à présent , 275. 

Jusques-là, id. 

Jusyu ici, id, 

Jusqu'où, id, 


KR. 


K, Dans qnels mots 
{  Teémplacer C, 48. 
— étyivlugique, 120. 


il pourrait 

















— Sa prononciation figarée , 902. 
— sou niturel, 54, 
K 


an, 106. 


L. 


L, chiffre romain, 150. 
— dns quels cas L se redonble, 
170 


L, euphoniqne, 148, 
L mouillé, 20, 56, 57, 


Céiment, an milleu et à la tin 

des mots , 56, 37, 58. 
— M pronouciation figurée, 202. 
— Son acrideutel, 86, 
— 80h naturel, id. 
La, art. 405, 136. 
Là, 373. 
La, pronom, 477, 480. 
La , pronom démonstratif, 305, 
Là bas , 573. 
Labeur ,258. 
Latial ’ 292. 
Laboratoire, 153, 
Libyrinthe, 259. 
Lac, 14N, 248. 
LaCait, 105. 
Lacrt, id. 
Läche , 189. 
Lüicher, 373, 
La derniere fois 372, 
Là hant, 575. 
Lai, 105, 151, 248, 
Lait, 105. 
Laideur, 148, 
Laideron, 243, 
Lair, 105, 148, 248. 
L'aie , 105, 
Läainage , 148. 
L'air, 103. 
Laine, 403, 154. 
Lais , 244. 
L'aisne , 103. 
Luisser, (48, 498. 
Lait , adj. 103 ? 148, 451 ’ 428. 
L'ait , 103. 
Laitage, 448. 
Lalière , 1356, 
Laiton, 148. 
Läitue , 148. 
Latnbeau, 149, 
Lambiner, 449, 
Läambrisser, id. 
Lambruche, 245 
Lamnie , 243, 
Lampée, 453, 
Latpe, 149, 

uiper, ia, 
Lamipion, 449, 238. 
Latnproic , 149, 150, 348. 
L'an , 47, 405, 
Lance, 149, 134, 
Lande 41491, 
Landes, 449, 
Langage, (faute de } 459, 
Lange , 258, 
Laugoureux , 149. 
Langouste , 243. 
Langue, 449, 
Languir, 149, 156, 
Laon, 105. 
Lapereau, 152, 
Lapis , 244. 
La plupart, 496, 
Läquais, 131, 
Laque, 255, 248, 
Lard, 150 
Lardoire , 243. 
Lairgese , 156, 
Larigot, 158, 
Larnie , 103. 
L'arme , 105, 
Larron , larronnesse » 250, 
Lart, 105, 
Larynx, 17. 
— étym., 17. 
Las, 153, 462, 
Lassait , 105. 
Lasse , 154. 
Lasser (se ) 504. 
La tension, 405, 
Latinisme , 156. 
L'atteotion , 105, 
Lauréat, 152, 
Laurier, 149. 


— Sa prononciation au commen- 


L'autre jour, 572, 
Lauzanue, 149, 
Lavande. ;d. 
Lavandiere, 136. 
Lavis 136. 

Le, articie, 436. 
Le, prouom, 423 
— ses règles part 
Lé é 


477, 400. 
culières, 482, 


Lecon, 103,139, 237, 
Lecteur, 258, 251, 
Lectrice, 251, 
Lecture, 194. 
— définition, 199. 
— différence entre la 
— la déclamation, 199, 
— prononciation, 199, 
Legs, 105. 
Légat, 152, 248. 
Légume , 239. 

» 373 


Le lendemain 
Le long, 565. 
Lendemain, 154, 
Lent , lente , 185, 244, 472, 
Lentement, 135, 
Lenticule , 239. 
Lequel, subst. elliptique , 252. 
Lequel , pronom relatf, 305. 
Lequel, laquelle id. 
Le surlendemain , 373. 
Les, article, 456. 
Les, pronom, 477, 480. 
105. 


L'es, 
Lèse-langage, 204, 

Lettre , 15. 

Lettres initiales, 440. 
Lettres intermédiaires, 430. 
— représen‘ation des sons » 17e 
Lettres royaux, 419, 

Leur, 103. 

leur (le }, 452. 

Leurre , 105. 

Levain, 105, 18f. 

levée, 1353, 245. 

Lever, 260 , 486. 

Le vin, 103. 

Levis ( pont), 187. 
Levraut, 153. 

Lèvres, 258. 

Liaison , 24, 143, 489. 













lecture et 


Liane , 243 
Liasse , 132, 
Libelle , 238. 
Libéral , 452. 
Libraire , 131, 
Libre, 472. 

Lice , 103, 157, 238, 248. 
Licenci-ux , 472. 
Licou , 158. 

Lié, 105. 

Lier, 572. 

Lieu, 103, 248. 
Lirue, it, id, 
Lilas, 152, 
Liliicée, 184, 
Lille, 105. 
Limacun , 159, 
Limaille, 134, 
Limas , Îs2. 
Limite, 243. 
Limpidité , 453. 
Linceul et non linoeuil, 168, 
Linge, 138, 238. 
Liugères 156, 

Lingot, 158 

Lingual . 292. 
Linuée, 441. 

Liuot , 158. 

Lion, 103. 

Lionne id. 

Lippée, 154. 

Lire, sa conjug, 555, 
Lire, 103. 

Lis , 103, 157,236, 248. 
Liseur, 230. 

Liseuse , id, 

Lisière , 436. 

Lisse , 105, 457, 248. 
Liste , 258. 

Lit, 105. 

Litige , 244, 

Litote trope , 94, 

— défin. 93. 

— Etym. 94, 

_—— CL, 93. 

Littéral, 157,248, 292, 
Livraison , 448, 120, 
Livre , 256. 

Livrée, 154. 

Lobe, 258,244, 
Local, 152, 


Loche , 245, 

Locutions adverblales , 570, 584. 

— conjonctives , 374. 

— choquantes, 139, 

— préposilives , 363. 

Lodi , 105, 

Loge , 258, 

Logement , 153, 

Logis, 137, 

Logogriphe , 258, 609. 

Loi , 158 , 257. 

L'oie , 105, 

Loin , 373, 577. 

— prép. 565. 

Lointain , 151, 

Loisir, 137. 

Lombe , 258, 

Lormbrical , 292 

L'on , 103, 

Long , 105. 

Loquacité , 135. 

Loques , 158. 

Loriot, 158. 

Lorrain, 151. 

Lorsque , con). 376: 

Losange, 245. 

Loto , 157. 

Lots , 103, 158. 

Louche ( phrase ) 114, 

Loue , 103. 

Louis, 137. 

Loup, 103. 

Loup-cervier, 269. 

Loup-garou , 155, 

Loup-inarin , 260 , 269, 

Lou:daud , 155. 

Loutre , 256. 

Loyal , 292. 

Loyauté , 1353. 

Loyer, 456, 

Lubie, 243. 

Luce, 105. 

Lucif-r, 155. 

Lucrèce , 136. 

Lucullus le riche, 288. 

Lui, leur, emipluyes pour Île, 
la les, 547. 

Luire, 259. 

Lumièr: , 156. 

L'un et l'autre , 500, 311, 415, 

Lun l’autre, 3506, 308. 

Lunule , 259. 

Lusse, 103, 

Lustral , 292, 

Lut, 103. 

Lutèce , 156. 

Lutb , 248. 

Lutte , 103, 248. 

Luxe , 259, 

Lycée, 103, 154,258 

Lyre , 105, 

Lys, 256, 


M. 


M, son naturel, 58, 

— sa prononciation au commen- 
cement, au milieu et à la fin 
des mots, 58. 

—dans quel cas m se redouble, id, 

— ex, de redoublement, 174, 

— chiffre romain, 180, 

Ma.105, 451, 

M'a, 108. 

Machabée , 154. 

Machinal, 292. 

Macon, 139. 

Maconuer, id, 

Madras, 1352. 

Maäadrépore , 241 

M drigal, 608. 

Magistratl, 132. 

Magot, 158, 

Majuscules, 17,19 , 174, 

Mai, 103, 151. 

M'aies, 105. 

Maigreur, 148. 

Maillot, 158. 

Main, 103, 451. 

— quand on emploie ce si- 
gne , 195, 

Maine ,151. 

Maint, 453, 

Maint , 103. 

Maintenant, 373. 

Maire, 105, 151 ? 237: 


Mais, 105,148, 151, 156. 
— coni., 574, 

Mais, 156, 

Maison, 148, 159, 
Maisonnée, 154. 

M'ait , 103, 

Maître , 105, 151, 159, 250. 
Maitresse , 148, 186, 250, 
Mal, 152, 575. 

Malaise, 259, 2M , 269. 
Mâle, 152. 

Malenucontre , 245. 
Malentenuu ; 269. 
Mal-être , 270. 

Malgré, 565. 

Malh-ur, 258. 
Mal-honuéte homme , 290. 
Malice, 157 . 258, 
Malotru, 158, 

Malpropre , pour peu propre, 135. 
Malveilance, 152, 
Maman, 152, 237 
Mamers , 156, 

Manceau , 149. 

Manche, 149, 258. 
Mauche, 256. 

Manchette , 149. 
Manchon , id 

Manchot, 149, 158, 
Manda, 105. 

Mandarin , 149. 

Mandat , 105, 149. 
Mande, 105. 

Manudement , 149. 
Maruier, 498, 

Mânes , 259, 241. 

Manger, 149. 

Maniaque, 148. 

Manie, 150, 

Mauière , 156. 

Manæuvre , 236 , 150. 
Manque, 259. 

Manquer, 149, 486, 498 , 515. 
Maute, 103, 

Mautelet , 4149, 

Mautes, 103. 


| Mantoue, 149 , 158. 


Marais, 431. 
Maraud, 149, 135, 
Marc , 105. 

Marc, t0à, 
Marchard, 103. 
Marchant , id, 
Mardorhée, 154 
Maréchanssée, 154, 
Marée, 154, 
Mariée , id. 
Mari-r, 572. 
Marjolaine , 154, 
Marmelade , 452, 
Marquisat , 152, 
Marraine, 151, 
Marri, 105. 
Marrube, 241, 
Martiugale , 245. 
Martyre , 259. 
M'as, 105. 
Masculin , 237. 
Masque, 239. 
Masse , 132. 
Massepain , 151. 
Mastic, 156. 

Mat, 152, 

Mât , 105, 152, 189. 
Matelas, 132. 
Matelot, 158. 
Matinée , 134, 
Manuscrit , 157. 
Matois , 158, 
Matou , 158. 
Matras, 152, 
Matrimonial , 292, 
Maudire, 559. 
Maudit , 149, 
Maures (les \, id. 
Mausolée , 149, 154, 258, 
Mauvais, 151, 
Mauve, 149, 
Mauviette, id, 
Maux, 106. 

Me, 80, 477. 
Meaux, 106, 
Méchant , 152, 
Méchant homme , 286. 
Méchaute épisramme , td 
Mécontent , 462, 
Médecin , 249. 
Médee, 154, 
Médial , 292. 
Médical , id. 
Médicament, 1355. 


DES MATIÈRES, 


Médicinal, 292. 

Médiocrement , 575. 

Méuire, 539. 

Médisance, 152. 

Méditer, 498, 510. 

Méditerranée, 154, 

M'était, 454. 

Mégère , 156. 

Mélange , 258. 

Mélée , 4 5, 154, 

Méler, 189, 

Méler :se),#10, 

Mélilot, 1354. 

Mélisse, 157. 

Membre, 149. 

Même , 189, 

— à j. plavé avant le nom, 134, 

Mémoire , 12,158, 236 , 239. 

Mevuace, 151. 

Menacer, 510. 

Ménager, 472. 

Ménagère, 136, 

Mende, 106. 

Menée , 153. 

Mener, 498 

Meusonge, 258, 

Mensongère , 156. 

Mental . 292. 

Mente, 106. 

Menteur, 250. 

Menthe, 106. 

Mention, 139, 

Meutir, 546 

Meouet, 156. 

Mébpris, 258, 

Mer, 106, 153, 237. 

— Méditerranée , 176. 

— Rouge, id, 

Mercenaire, 154, 

Merci , 136, 257, 

Mercure , 139 

Mére, 106. 

Mériuos, 158, 

Mérite , 259. 

Mériter, 510. 

Merlan , 132. 

Merveilleusement , 373 

Mes, 106. 

M'es , 106. 

Mésange, 245. 

Mésantère , 241. 

Messie, 136 , 258. 

Messire-Jean , 260. 

M'ist, 106. 

M'est avis, 133. 

— sa syntaxe, 419 , 420. 

Mestre-de-camp , 256. 

Mesure, 597. 

Méta , 123. 

Métacarpe , 2M. 

Métalepse , 95. : 

— différence entre la métonymie 
et la métalepse, 93 

Métaphore (trupe), 93, 

— délin., id. 

— élyn , id. 

— CXx., id, 

— différence entre la métaphore 
et la comparaison , 94 

— particulière à chaque lan- 
gue , 96. 

Météore , 239. 

Mérhode , son importance, 144. 

Métivr, 137. 

Métonymie , 92, 

— défin., 1d. 

— étym., id, 

— ex. , id. 

Mètre , 106. 

Métropolitain , 134, 

Mets , 106, 

Mets , id. 

Mrttre, 106, 533, 304, 

Mettre (se), 498, 304, 

Meunier, 189 

Meumére , 136. 

Meurs, 106 

Meurt-de-faim , 260 , 270, 

Meurtrière , 156, 

M'eus , 106 

Meute, id. 

Mezzo-termine , 261, 

Mi, 106. 

Mi , id. 

Mie, id, 

Mie, id 

Mien, 432. 

Migraine , 151, 

M'jaurée , 154, 

Mil, 476. 

Milan, 152, 


627 


Milice, 258. 

Mille, 106. 

Mille, nom de nombre, 476, 

—, étendue, id, 

Mille-feuilles , 270. 

Mille-fleurs, id. 

Mille-pertuis, 284. 

Mille-pieds , 270. 

Miület, 156. 

Ministère, td, 

Ministre , 244. 

— son gene, 244, 

MiDuis, 158. 

Miaot, id. 

Minuit, 244. 

Minuscnles, 8, 17, 19. 

— +tI., 174, 

Mis, 106. 157. 

Miscellanées, 154. 

Misère, 156. 238, 259. 

Miséricorde, 260. 

Miséricordieux, 472 

Auss'on, 159. 

Mit, 106. 

Mitaine, 450. 

Mnesthée, 134. 

Mobiher, 137, 

Mode, 236. 

Modèle, 258. 

Modes des verbes, 519, 520. 

— leur emploi, 519. 

— leur correspundanes avec les 
temps. 52. 

— affirmaiif, 320. 

— attnibufif, 323. 

— impératif, 321. 322. 

— impersonnel, 319. 

— indicatif, 320. 

— persouuel, 319. 

_— pue 334. 

— sub;onrtif, 522, #25. 

Modificatifs, 244, 

Modifications, 415. 

Modilications du discours, 211. 

Module, 39, 

Mœænurs, 130. 

Moi, 106. 138, 477, 480. 

Moins, 577. 

Moius | signe de } 192 


— comment on le Ggure, 195. 

— quand on doit s'en servir 

—, adverbe, suivi d'un sublan 
tif. 417. 

Moire, 245. 

Mois, 106. 


Moisson. 257, 188, 
Môle. 236. 
Molécule, 239. 
Mollasse 152. 
Mollesse. 260. 
Moilet, 136. 
Mollusque, 244. 
Moluque, 244. 
Momimon, 131. 
Moa. 451. 
Monastère. (88. 
Monde, 238. 
Mouitoire, 188, 
Monnaie, 448. 
Mono, (part. init.), 428. 
Monochorde, 244. 
Monocle, 241. 
Mondaiu, 431. 
Monogramme, 244. 
Monologue, 239. 
Monôme, 244, 
Monophtongues, 45. 
Mouopole, 238, 244. 
Mouorimes, 241, 
Monosyllabe, 48, 70,238, 241. 
Monstres, 219. 
Mont, 106. 

Montée, 133. 
\onter, 486. 492. 
Monticule, 239, 244. 
Montrer, 504. 
Morale, 260. 

Mord. 106. 

Mords 106. 

Murée, 154. 

Mors. 106. 

Mort, 108. 

Mort, 106, 237. 
Mortain, 148. 
Morte-eau. 286, 
Morteseaux, 270, 
Mortes saisons, 270. 
Mortier. 157. 

Mot, 158, 106. 


\ 
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Mots, 45, 85, 210, 214 

— étymologie, éd. 

— ce que c est, 84, 

— division, 84, 

— classification, 85. 

— valeur, 85, 

— vieux, 85 

— bas, 85. 

— grossiers, 83. 

— extraordinaires, 85, 

— prétentieux, 85, 

— Consacrés, 85. 

— poétiques, 85. 

— lamihers, 85. 

— modificatifs, 211, 

— naäïls, 83. 

— uobles, 85. 

— substantifs, 214. 

— plaisants, 85. 

— harmonieux, 85. 

— différents sens, 86. 

— explétifs, 115. 

— infigurables, 200 

— radical, 124. 

— variables, 214. 

— indécl'nables, 214. 

— juvariables, 211. 

— significatifs absolument, 211. 

— par relation, 211. ; 

— qui s'emploient encore, mais 
dans un autre sens que celui 
eg «vaieut anciennement, 

’ { . 

— employés au pluriel contre 
l'usage ordinaire, 135. 

— dixes de mots, 211. 

Mou, 106. 

Mou, 106, 248, 

Moudre, 555, 

Mouds, 106. 

Moue, 1086, 158, 248, 

Mouille-bouche, 264. 

Mouilié, 20, 56, 37, 200, 201. 

Moule, 256. 

Mourant, 475. 

Mourir, 157. 489, 510. 

— sa conjug., 346. 

Mousse, 256. 

Mout, 106. 

Mout, 106, 248. 

Mouvoir, 549. 

Moyenoaut, prép., 368 

Mue, 106. 

Muer, 155. 

Mulot, 1458, 

Multiplicande. 258. 

Muitiplier, 487. 

Munir, 543. 

Munster, 133. 

Mur, 106, 159, 

Môûr, 106, 139, 189, 

Muraille, 131, 

Môûre, 106, 159, 

Murmure, 159. 239. 

Musée, 154, 238. 

Muselière, 156. 

Musicien, 230. 

Musicienne, 250. 

Musulmane, 152. 

Myriade, 245. 

Myriagramme, 241. 

Myrobolan, 152. 

Myrrhe, 258. 

Mystère, 156. 


N. 


N ,18. 

—dans quel cas M se redouble,171. 

— exemples, id. 

— son propre, 58 

— sa prououciation au commen- 
cement, au milieu et à la fin 
des mots, 58, 193. 

— $à prononciation figurée , 204. 

Nabot , 178. 

Nage , 258. 

Naguère , 372. 

Naio , 151, 

Naltre , 106,451, 148, 189 , 489. 

— 8 CONjngaison , 5353. 

Nauli, 14 

Napée , 154. 

Napolitain, 151. 

Narcisse, 137, 241. 

Narines, 17. 

Narquois, 158, 


TABLE ALPJIABÉTIQUE 


Narrateur , 251. 
Narratrice , id. 
Nasal , 57 , 292, 
Nasalité, 37. 
Naseau, 155. 
Nasse , 152. 
Natal , 292. 
Nature, 139. 
Naturel , 1490. 
Naufrage, 149, 
Nausée , id. 
Nautonuier , id. 
Naval, 292, 
Navire, 157 , 256. 
Ne... que, 589. 
Ne (sOus entendu), 156. 
Néanmoins conj., 573. 
Nécessaire , 473. 
Nèfle 245. 
Négative ue, 384, 
— (place des), id. 
Négligeant, 106. 
Négligence , 154. 
Négligemment , 155. 
Négligent, 106. 
Négliger. 498, 510. 
Négoce, 258. 
Neige , 106. 
Neiger, 360, 
Nemours , 158. 
N'eu pouvoir mais, 455. 
Néographe, 146.151 
Néographique , 147. 
— étym., 147. 
Néologismes , 14. 
— étymm., 14, 
— 0x., 14. 
Néphrites , 245. 
Nérée , 154. 
Nertfs férures, 270, 
Nérite, 245. 
Net, 237. 
Neuf, 106. 
Neutres verbes, 515, 
Neuvaine, 151. 
Ne vaut pas, construit avec un 
infinitif , 154. 
Nevers, 156. 
Névrose , 245. 
Nez, 18. 
Ni, coui., 374. 
N'ais, 131. 
Niaiserie , 448. 
Ni bien ni mal , 373. 
Nichée, 153, 134. 
Nièce , 156. 
Nier, 498, 510. 
Nigaud , 153. 
Niger (le), 153. 
Nil, 457. 
Ni l'un ni l'autre, 415. 
Nimbe , 241. 
Ni plus ni moins, 575. 
Ni plus ni moins que, 374. 
Nœud , 430 
Noircir, 487. 
Noireau , 1535. 
Noix , 25. 
Nom (voyez substantif, 211,etc.), 
, 226. 
— äbsolus, 283. 
— Cardinaux , 285. 
— de genres, 250. 
— déterminatifs, 429. 
— d'espèces, 250. 
— modificatif, 429. 
— d'individus , 230. 
— qui ne prenvent pas la marque 
du pluriel, 254. 
— ordinaux , 285. 
— propres, 173. 
— de peuples, id. 
— de pays, 176. a 
— de sciences, d'arts,de métiers, 
176. 
— de dignités , de qualités, 177. 
— appellati's où communs, 227, 
228, 229, 250. 
— féminins, 218. 
— masculius, 218, 255, 2 
— propres , 228, 2:9, 250. 
— taie genre, 233, 254, 255. 
— de substance, 214. 
— jJeur nombre, 429. 
— de modification, 214. 
Nombre ,211,21%, 255. 
— collectif, 477. 
Nombril, 137. 
Nominuatif, 212, 217. 
— defin, , 224. 
— distributif, 477. 


— du verbe, 515. 

— pluriel , 224. 

— proportionnels , 477. 

— singulier, 224, 

— quels sont les mots déciinables 
par uombre, 123. 

Nonchalance , 152. 

Nonchalant , id. 

Nouobstant , prép.. 365, 

Non-paiemeuls , 270. 

Non-valeurs , 270, 

Nota , 150. 

Notaire, 151. 

Notice, 258. 

Notilier, 438. 

Nôtre (le), 189, 432. 

Nourrice , 157. 

Nourrsson , 1#9. 

Nous , 471, 480. 

Nouvellemeut , 572, 

Nouveaux livres, 286. 

Novale, 245. 

Novelles, id. 

Novembre, 150. 

Noyau, { 52. 

Noyé, 106. 

Nuyer, id, 

Nu, 158. 

— sa syntaxe , 419, 

Nue, 106, 139, 

Nuée, 1354. 

Nutre , 5356. 

Nuisible , 461. 

Nuit , 106. 

Nuit, 257. 

Nuitée, 134. 

Nul , aucun, pas un, 510, 455. 

Nulle part, 273, 

Numéral , 295. 

Nuinéro, 157. 

Nuyxs, 106. 


O. 


O, bref, 81. 

— son propre, 29. 

— son simple, 29. 

— dans quel cas il prend accent, 
29. 


— sa prononciation figurée, 202, 
— voix, 29. 

— voyelle, 18. 

Ob, part. init., 126. 
Obe. bref, 81. 
Obédience, 149, 151, 
Obéissance, 149, 261, 
Obelisque, 119, 214. 
Obérer. 149, 

Obit, 157, 241. 

Obyet du discours, 241. 
Obligeance, 152, 
Obligeammeut, 158. 
Obligeant, 152. 
Obliger, 513. 

Obole, 245. 

Obscur, 139, 

obscure, 159. 
Obsèques, 245. 
Observateur, 251. 
Observatoire, 158, 241. 
Observatrice, 251, 
Obstacle, 241. 
Obstiner, 498. 

Obstus, 139. 

Obus, 149, 139. 
Occasion, 139, 172. 
Occasionner, 119, 120, 
Uccire, 151, 137. 

O: CIs, 157. 

Occuper, 572. 
Occuprr s', 498, 513. 
Occurrence, 154. 
Océan, 132. 

Ocre, 245. 

Octa, 104, 

Octave, 245. 

Octroi, 158, 241, 

Ode, loug, 81, 

— bref, 81. 

Ode, 149, 258, 245, 608. 
Odéonu, 149. 

Odeur, 149, 245 
Odieux, 461. 

Odorant, 152. 

0 iorat, 12, 152, 241, 261. 
Odoriférant, 152, 149. 
Odyssée, 154, 


=. 


Œ,17,168 
— sa prononciation , 5. 
— figurée, 202. 
Oë, dipht. 42. 
Oé dipht. 45, 44. 
— daus quels cas on pourrait sup. 
primer l'æœ, 44. 

Œcuménique, 149, 
Œdipe 149. 

dipe : 
Œl M9. 
Œillade, 145. 
Œillière, 149. 
Œillet, 149, 452. 
Œilleton, 149. 


Œuvé, 149. 
Œuvre, 149,256, 258. 


Offense, 154. 


Offrrtoire, 241. 
Office, 256. 
Oficlal, 475. 
Offrandr, 149, 245. 
Offre, 258, 243, 246 
Offrir, 546, 498. 
Ogr, lou, 81. 

— bref, 81. 

Ogre, 149, 241. 
Ogue, long, 81. 
Ogue, brel, 81. 

Oh 


5] e 
Oi, est long, 8t. 
— sa prononciation, 22, 56. 
Oie, 138, 245 
. loug, : à 
Oignon et ognon, 
Oin, diphthongue, 
— loug, 81. 
Oiudre, 359. 
Oing, 106, 241. 
Oint, 106. 
Oir, bref, 81. 
— long, 81. 
Oire est long, 81. 
pe long st. L si 
se, O sse, 0 tre, oivre, ongs, 
Oison, 139, 238. 
Oit, bref, 81. 
— long, 81. 
Ole, bref, 81. 
Ole, long, 81. 
Oléron, 149. 
Oligarchie, 449. 
Olive, 149. 
Oloune, : F4 eo 
Olympe, » 341. 
Olympläde, 245. 
Oo, ou, brefs, 81. 
Om est longs, 81. 
On, on, eon, aon, un, um, syila- 
brs, ayant le mème son que 
on, 40. 
Omar, 105, 
Orubellule, 239. 
Ombrage, 241. 
Orubre, 106, 256, 358, 24. 
Ombreile, 245, 
Ome, long, 81. 
Oméga, 149. 
Omelette, 149, 245. 
Omettre, 498. 
Omoplate, 245. 


On 106. 

—dans quels cas il faut faire son 
ner la consunne n, 37, 417. 

— pronom indéfini, 506. 

— substantif elliptique, 252, 

Ondée, 154. 

Ouéreux, ei ),00, 184,245 

Onuomatopée,(trope),99, 154,245. 

— délinition » 99. 

— étym., 99. 

— exemples, 99. 

Ougie, 241. 

Onglée, 154 245. 

Ouguent, CYR 

Ou», long, 81. 

Ont, 106. 

Opale, 245. 

Opaque, 149. 

Opéra, 149. 

Ojwra-comique, 370. 

Opcrateur, opératrice, 251, 

Opération, 14. 

Opercule, 239. 

Opérer, 149. 

Uphthalmie, 245. 

Opiat, 149, 


67. 
4, 44, 45. 


Opiner, 149. 
Opiniitre, 149, 
Ophuâtrer s', 498, 
Opinion, 149. 
Opium, 241. 
Opprobre, 109, 245, 
Opüque, 245. 
Opulence, 154, 
Opulent, 449, 155, 
Opuscule, 149, 259, 241. 
or, très bref,, 81, 105, 106. 
— ua peu long, 81. 
— conjonction, 376. 
Oracle, 149, 24. 
Orage, 149, 241. 
Oraison, 81, 149, 159. 
Orange, 149, 245. 
Orateur, 149, 249, 
Oratorio, 609, 
Orbe, 241. 
Orbite, 245. 
orchestre, 241. 
Urdinairement, 375. 
Ordiuaires, (lettres), 17, 419, 
Ordinand, 108. 
Ordinant, 106. 
Ordonnance, 245. 
Ordonnances royaux, 419. 
Ordonnateur, ordonnatrice, 254. 
OUrdonnée , 158. 
Ordonner, 510. 
— pour ranger, 112. 
Ordre, 241. 
Ordure, 245. 
Ordurier, 137. 
Orc, ovre, bref, 81. 
Ure, long, id. 
Oremus, 159, 
Orfraie, 245. 
Organe, 258, 241. 
Orgie, 245. 
Orgue, 238 
Orguell, 459, 21. 
Orgueilleux, 475. 
Orifice, 241. 
Oriflamme, 258, 245. 
Orion, 105. 
Orme, 241. 
Ormoie, 136, 246. 
Ornière, 136, 245. 
Orphée, 154. 
Orteil, 241. 
O1 tie, 245. 
Orthographe, 16, 143, 147, 148, 
151, 194. 
— certaine, 447. 
— définition, 143. 
— de principe, 147. 
— des mots terminés en ant et 
ent, 252. 
— (l'usage, 147. 
— étymologie, 143 
— (l'académie n’a rien fait pour Ja 
réformer), 143. 
— nou arbitraire, id 
— (principes de bonne), 146. 
Orthographie, 143. 
Orthograpbier, id. 
Orthographiques (signes), 181. 
— ApORtopReR) 182. 
Ortolan, 152. 
Orviétan, id. 
Os, ose, longs, 81. 
Os, 158. 
.Oseille, 245. 
Oser, 498, 499. 
Osier, 1357. 
Osse, bref, 81. 
Osse long, id. 
Ostensoir, 241. 
Ostentateur, ostentatrice , 231, 
Ostracisme, 241. 
Ot, bref, 81, 
Ot, lung, 81. 
Otage, 149,241. 
Ote, bref, 81 
Ote, lunz, id. 
Ote, 105. 
Oter, 149. 
Otre, bref, 81. 
Otre, long, id. 
Ottoman, 152, 245. 
Où , adverbe, 373 
Ou coujonction, 574, 416. 
Où, pronom absolu, 304, 
Où, pronom relatif, 305. 
Ou, où et oue, 56. 
Oua, ouan, oue, oui, ouin, diph- 
Pe A1, 42, 44. 
Ouai, d'phthongue, 42, 43. 
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Ouaille, 245. 

Ouate, 1d. 

Oubli, 105, 156, 241, 245. 
Oublie, 106, 

Oublier, 498, 513. 
Oudre, bref, 81. 
Oudre, long, id. 

Oui, 106. 

Oui, id. 

Oui-dire, 270 

Ouie, 106, 121, 25 
Ouies, 259. 

Ouille, bref, 81. 

Ouille, long, id. 
Ouiïr, 498, 
— sa conjugaison, 348. 
Oule, long, 81. 
Ouragan, 152, 24. 
Oure, bref, 81. 
Oure, long, id. 
Ours, 158. 
Ourson, 159. 

Ousse, bref, 81. 
Ousse, long, id. 
Outarde, 245. 

Oute, bref, 81. 
Oute, long, id. 
Outil, 241. 
Outrage, id. 
Outre, 245. 
Outre, préposition, 363. 
Outre que, conjonction, 578. 
Outre, bref, 81 

Outre, long, id. 
Outre-passe, 270 
Ouverture, 245. 
Ouvrage, 2M. 
Ouvrière, 156. 
Ouvrir, 487. 
— sa conjugaison, 337. 
Ovaire, 241. 


| Ovale, 152, 258, 2M, 245. 


Oviédo, 157. 
Ovule, 239. 
Oxide, 241. 


‘| Oxygène, id. 


Oyez, 151. 


P. 


P, son propre, 59. 

— $a prononciauon au commen- 
cement et à la fin des mots, 59, 

— cas ou il se redouble, 191. 

— €2., 171, 

Padou, 248. 

Padoue, 248. 

Page, 236, 258. 

Paiment, 164. 

Paiement, id. 

Palis, 157. 

Paillasse, 152, 

Paillasson, 159. 

Pain, 151, 160. 

Pair, 151, 248. 

Paire, 151, 160, 248. 

Pairie, 148. 

Pais, 160. 

Paisib.e, 148, 

Paitre, 148, 131, 487. 

— sa Conjugaison, 537. 

Paix, 148, 151, 160. 

Pal, 248, 

Palais, 17, 151, 160. 

l'alan, 152. 

Pale, 160. 

Pâle, 160, 248. 

Palet, 156, 100. 

Palefroi, 157. 

Palme, 236, 

Pâmée, 154. 

Pâmer, sans pronom, 134. 

Pâmoison, 139, 

Pampre, 149, 239, 241. 

r'an, 149, 152, 160, 

Pauacée, 154, 245, 


| Pauache, 241, 


Panais, 131. 
Panaris, 157. 
Pancarte, 149. 
Panégyrique, 259. 
Panetiére, 156. 
Panorama, 150. 
Panse, 149, 160 
Pausée, 160. 
Pausement, 149. 


Panser, 149, 160. 
Pantalon, id. 
Panthéon, id 
Panthère, 156, 449, 
Pantomime, 449, 
Pautois, 134. 
Pantoulle, id. 
Paon, 160, 
Papa, 151, 
Paperasse, 152. 
Papier, 137. 
Pâque 


256. 
| Paquebut, 157. 


Par, 126, 160, 565, 451. 
Para, 126, 

Parabole 97. 

—considérée comme allégorie id. 
Paradigme, 241. 

Paradis, 157. 

Paradoxal, 295. 

Paradoxe, 259. 

Paragraphe, 151, 258. 
Paraître, 151, 189, 498, 490. 
— sa Conjugaison, 537. 
Paralepse, 245. 

Parallèle, 154, 241. 
Parallélogramme, 251. 
Parapluie, 156, 258. 

Parc, 248. 

Parce que, 160, 576. 


‘| Par CEE "HR 376. 


Par-decà, 565. 
Par-delà, 565, 3575. 


‘| Par-dessous, 363. 
‘| Par-dessus, id. 


Fardonner, 498. 
Pareillement, 375. 
Parélie, 258. 

Par en bas, 575. 
Par en haut, 575. 
Parente, 155. 
RU Li 
— étymologie, id. 
— défin, 7 à 

— exem. id. 
Paresse , 156. 
Paresseux , 4753. 
Parfait , 151, 


|| Par force, 575. | 


——— 


Par hasard , id, 
Pari, 156, 160. 


‘| Par ici, 575. | 


Pariétaire , 245. | 
Par inadvertance , 575. 
Paris, 160. | 
Parjure , 156. 

Par là, 575. 

Parler , 510. 


.| Par mégarde , 573. 


Par méprise , id. 
Parmi, 365 , 517. 


‘| Parnasse , 259, 152. 


.| Par ordre , 575. 


| Parque , 248. 


Paroi, 157 . 245. 
Parois, 243. 
Paroissial, 295. 


Parole prononcée , 44. 
— écrite, id. 
Paronomase , 245. 
Parotide , id. 

Par où, 375. 
Paroxysme , 241. 


Parquer , 487. 

Parrain, 151. 

Pars, 160. 

Part, 257. \ 

Parterre , 160. 

Par terre , id. 

Partner , 155, 

P arti . 248, 

Parti, 136 , 160 

Partial , 295. 

Participe, 84, 535 à 565. 

— accompagné du verbe avoir, 
536, 559, 

— accompagné du verbe être, id. 

— accompagné du verbe étre em- 
playé pour le verhe avoir, 556. 

— actif ou présent , 525, 526, 562. 

— adjectif. 562, 565. 

— avec être ou avoir , 425. 

— considéré comme adjectif ver- 
bal. 556. 

— coûté, pesé, valu, 561. 

— défini, 362. 

— des verbes dits impersonnels, 


561. 
— dit passé, dit passif, 555. 
— fait et laissé, suivis d'un iu- 
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finitif, 538, 60. 
— fait, suivi d'un infinitif sans 
ei pe , 546. 
— invariable précédé de que, 557. 
— invariable Préeeee d'une idée 
de quantité indéterminée , 557. 


Lee invartable précédé du pronom 


en, 
ner nr dt 


: , 5 
Cr ar 
— accom u ver 
avoir ou du Nobe étre, em- 


ployépour le verbe avoir, 537. 
— Jun un enr ee le- 
vel une est sous- 
Lien 10 
Participe passé construit avec 


avoir, 542. 
construit avoc ân 


un complément 
direct ou un com- 
pérentpelres 


employé dans les 
temps com 

des verbes réflé- 
Chis, où l'auxi- 
liaire étre rem- 
place l'auxillaire 
avoir, 551 ; 552. 
eutre deux que, 


ait, suivi d'un 
afinitif, 538. 
— — joint à un infini- 
tif précédé d'une 
position . 558. 
aissé, suivi d'un 
infiniti, 558, 560. 
non construit a 
vec avoir, 512. 
récédé de deux 
gimes , 536. 
précédé de plu- 
sieurs mots dont 
un seul est régi- 


me, 561. 
Buts 


précédé de 
sieurs 
etne devant s'ac- 


relation avec un 
adjectif ou avec 
ue proposition , 


ses terminaisons, 


536. 
suivi d'un actif 
ou d'un autre 
participe, B44. 
suivi d'un adjec- 
tif, 556. 
suivi d'une pré. 

itton et d'us 
nfinitif, 544. 
suivi d'ane pré 

tion qui en 
est le complé- 
ment direct, 545. 
a d'un infni- 
tif sans pee 
tion, BAS. 6. 
suivis du sujet du 
Loue rss 
Participe présent, . 558, 

= P — et adjectif ver- 


bal, 559. 
( prétendu J, 
555. 
sa terminaison, 
535. 558. 
combien , etc., 57. 


63u 


— verbe invariable. 558. 
— verbe variable . 556. 
— (accord des }, 539. 

— (Ale des ), 65. 
lon 


Participer, 572. 
Particule, 259. 

— initlale, 422, 
Particulier. 137. 
Particulièrement, : 
Partie , 160. pr L 
Partir, 489. 

Partisan , 152. 
Parvenir, 489, 498. 
Pas, 152. 


— pas et point exprimés dans les 


constructions où nous les sup- 
primons , 134. 

æ Quaud pas ou point doit être 
préféré. 583. 


— quand ils peuvent être suppri- 


més élégamment, 535. 
— quand ils doivent étre suppri- 
més , 586. 
Pas enoore , 
Pascal , 293, 
Passablement, 375. 
Passé, 516. 
Passé antérieur, 534. 
Passé simple ou indéfini, 552. 
Manière d'exprimer un passé. 


Formes relatives au passé, 


Passe-avant, 260. 
Passe-debout , 270. 
Passe-dix ; 260. 
Rasse-droit, 270. 
Passe-paroles , 264, 270. 


Passe-partout, 264. 270. 
Passe-passe , 260, 270. 


poil , td. 
Passo-port. 264, 270. 
Passe , 487, 4, 495. 
Passe-temps. 260 , 270. 
Passe-volant, 260. 
Passifs, verbes, 513. 
Pastoral , 295. 
Patarafle , 151. 
Pataud, (55. 
Pâälée, 155. 
Patenôtre, US. 
Patente, 155. 
Pater, 258. 
Patère, 236, 245. 
Pâätis, 157. 
Patience, 134. 
Watient, 133. 
Patols, 157. 
Patriarcal, 293. 
Patrie, 156. 
Patrimoine, 239. 
Patronal, 293. 
Pau, 156, 160, 248 
Paume, 440. 
Paupière, 154. 
Pause, 149, 152, 160. 
Pavot, 157. 
Pauvre, 1 4, 250. 
— homme, 286. 
— langue, 286. 
— orateur, 286. 
Pauvresse, 230. 
Pauvreté, 259. 
Paysan, 152, 250. 
Paysanue, 2:10. 
Pays-Bas, 176. 
Payement, 164. 
Péage, 241. 
Peau, 106, 237, 248. 
Pécher, 189. 
Pécheur, 250. 
Pécheres-e, 230, 
Pécheuse, 250. 
Pectoral, 293. 
Pécule, 238, 341. 
Pécune, 243. 
Pédale, 152, 243, 
Pédant, 152. 
Pédicule 239. 
Pedonculr, 239. 
Pégase, 239. 
Peindre, 154. 
Peine, 248, 106. 
— avoir, 504. 
Peinoer, 487. 
Peiues, 106. 


s), 424, 45, 


TABLE ALPHABÉTIQUE 


Peint, 106. 

Peinte, id. 
Peintre, 163, 249. 
Peiuture, 159, 165. 
Péle-méle, 373. 
Pélican, 152. 
Peiletée, 154. 
Pellicule, 239. 
Penaud, 133. 


‘| Penchant, 259. 
.| Pencher, 487, 504. 


Pendant, prép. 363. 
Pendant que, 376. 
Pendeloque, 157, 


:| Pendre, 154, 487. 


Pends, 106. 

Pendule, 256, 38, 

Pên-, 101, 248. 

Pénible, 475. 

Péuitence, 134. 

Péuiteut, 133, 

Penne, 248. 

Pense, 106. 

Pensée, 12, 106, 153. 

Penser, 498, 499, 604, Wa, 
575. 

Pension, 159. 

Penta, 126. 

Pente, 155. 

Penultièéme, 191. 

Pépinière, 156. 

Per, 128. 

Perçant, 103. 

Perce, 106. 

Perce (il), 153. 

Percée, 106, 1353. 

Perception, 12. 

Percussion, 139. 

Perclus, 159. 

Perce-neige, 264, 270. 

Perce-oreille, 270, 

Perce-pierre, 264, 270. 

Perche, 238. 


| Perdreau, 183. 1 


berds, 106. 

Père, 248, 177, 106. 

Péri, 126. 

Péricarde, 258, 244. 

Péricarpe, 241. 

Péricräne, 241. 

Périgée, 258, 154, 244, 

Péiihélie, 258, 214. 

Péril, 457. 

Périnée, 244, 154, 238. 

Périvde, 88, 238. 

Périoste, 241. 

Périostose, 244, 245. 

Périphrase (tropes), 98. 

— étym. id. 

— pourquoi on se sert de cette 
figure, 98, 99. 

— exemples, 98. 

Périr, 495. 

— sa conjug., 334. 

Péristolugie (ellipse), 443 

— étym. id. 

— défin. id. 

— exem. id. 


| Périsystole, 245. 


Péritoine, 241. 
Permanence, 134. 
Permettre, 498, 310. 
Permis, 569. 
Péroraison, 159. 
Perpenrlicule, 244. 
Pers, 106. 


Perse, 106. 

Persée, 106. 541. 
Persévérer, 504, 
Persil, 137. 

Persister, 498, 504. 
Personne , 256, 238. 
— des verbes, 313, 
— étyin., 226. 

— premicre, 236, 315. 
— seconde, id, 

— troisieme, id, 
Persuader, 498, 310. 
Persuasion, 159. 
Perle, 258. 

Pervers. 136. 
Pèse-liqueurs, 266, 270. 
Pesée, 155. 

Peser, 487. 

Peson. 258. 
Pestilenciel, 163, 
Pestilentiel, id. 

Pet, 106. 

Péta'e, 152. 241. 

Petit (un, pour un peu, 181, 


Petites-nièces, 270. 


Petit-maitre, 260. 


Petits-maitres, 270, 
Petils-nevenx, id, 
Petits-textes, id. 
Pétiole, 244, 
Pétoucle , 213. 
Péitulance, 152. 

Pétulant, id. 

Peu, 100, 373, 577. 

Peu, adv. suivi d'un subst., 417.. 

Peuyler, 489. 

Peur (avoir), 510. 

Peut<tre, 106. 

Ph., consonne composée, 66. 

— sou propre, id. 

— Liste des mots les plus usités, 
où il faut se ser vir de ph. 67. 

Phalène, 241, 

Phare, 259, 241. 

Phébus, 139, 598. 

Philosophe, 137, 249. 

Phlogose, 243. 

Phoque, 157 

Phosphate, 244. 

Fhosphore, 259. 

Phrase, 88. 

— analyse de la, 400. 

— differentes manieres de l'envi- 
siger, 399, 400. 

— équivoque sous le rapport 
grammatical et sous le rap- 
port logique, 444. 

— louche, à. 

—ne pas la confondre avec la pro- 
position, SK2. 


‘| Phrases dites à difficultés » 566, 


Phtisie, 156. 


À Piatle, 151. 


Piano, 157. 

Piastre , 258. 

Pic, 15», 248. 

Picot, 157. 

Pie, 248. 

Pièce . 158. 

Pied , 432. 

Pied àtrrre , 261, 262, 264. 
Pieds-hots , 370. 
ur d'alourtte , id. 
— debanf, id. 
— de biches, id. 
— de veaux, id. 
— droits, id. 

— forts, id, 


‘| — plats, id. 


Pies-grièrhes , id. 
Pieu , 238. 
Pigeon , 138, 
Pilule , 259. 
Pilori, 136. 
Pilotis, 437. 


| Piuce-maillr, 264, 370. 


Pinceau, 105. 
Piucée, 155, 
Pince sans rire, 27 
Pinchina , 151. 
Pinçou, 1359. 
Pinte, 106. 


‘| Pique, 248. 


— nique, 264. 
Piquer, 498, 510. 
Piqüre, 159. 

Pire , 157. 

Pirée , 238. 

Pis , 157, 248, 373. 
Pissat , 132. 
Pissenlit, 157. 
pistil, id. 

Pivert, 158. 
Pivoine , 236. 
Pivot, 157. 

Place, 134, 

Pl founcr, 164. 
Plage, 258. 

Plaid , 249. 
Plaider, 148. 

Plaie , 105, 249. 
Plain, 106, 167. 
— chant, 264. 
Plaiuure , 149, 498. 
— (e), SIN. 
Plaine , 106, 431. 
Plains , 106. 
Plainte, 106, 149. 
Plaire , 4x, 408, 304. 
— sa CONjUL. 357. 
Plaire ise), 572. 
Plais, 106. 
Plaisant , 448, 166. 
— coute, 26, 
Plaisaute comédie , 286, 


Plaisanter, 449. 

Plaisaut homme , 236 

— personnage, 286, 

Plaisir, 448, 137. 

— 86 faire , 510. 

Plan, 106, 151 

Planche , 149. 

Plane , 256. 

Planète, 150. 

Plant, 106. 

Plautain , 15, 

Plaute, 449. 

Plauter, 149. 

Plautule, 239. 

Plaqne, 148. 

Plat, 152. 

Platée, 454. 

Plates-bandes » 270. 

Plates formes, id. 

Plats-p'eds , id. 

Plansible, 449, 475. 

Plé , 156. 

Plein, 106, 462. 

Pleine, 106, 134, 

Pléonasme (ellipse), 414, 398. 

— étyin. id, 

— defini. id, 

— Pxemp. id, 

Pléthore , 243, 

Pleurésie, 157, 

Pleure-miscre, 270. 

Pleurs, 25%, 244. 

Pleuvoir (sa conjug.\, 

pli, 249. 

Plie, 21. 

Plier, 487. 

— Sr, 504. 

Plinthe, 106. 

Püsse, 137. 

Plonseou, 133. 

Ptonger, 487. 

Plu, 106. 

Pluie, 157. 

Pinmule, 239. 

Pluriel, 224. 

— formation dans les noms 
252 


260. 


— des mots terminés par ant, ent 
232 


Plus, 106, 373. 577. 

— signe de, 192. 

— Coument on le figure, 193. 

— que où doit s'en servir 
Li L2 

— adv. suivi d'un subt:niif. 
417 


— loin , 373. 

PIût, 106. 

Plut, id. 

Plupart , (89. 

Plus que jamais, 573. 

— que pa fuit, 316, 322, 


PO, 157. 

Poële, 134,256, 597. 
Poëme épique, GUS. 
Poésie, 457. 

Poëte, 156, 249, 

Poids, 106, 249. 

Poignée, 154. 

Poludre, 154. 

Poing , 106. 

Point , id. 

Point (ponctuation), 593 
Points ‘plusieurs. 593 , 359, 
— point et pas, 134. 
Potut et virgule, 593, 594, 
Point exclamatif, 595. 
Point interrogatif, 593. 
Poireau , 1G6. 

Poiré, 154, 249. 


À Pois, 106, 137, 249 


Poix, 249, 257, 106, 157. 
Polacre, t, 25%, 256. 
Polique, 236. 

Pôle, 258. 

Pu ice, 106, 137, 238. 
Policouns, 106. 

Poiisse , id. 

Polisseur, 250. 
Polissense , id, 
Polissoir, 249. 
Polssoire, id. 

Polisson, 109, 159. 
Politesse, 136, 

Polien, 241, 

Poly. 126. 

Polyssvilabe, 45, 70,241, 
— étymol. id, 

Pommuie, 238. 

l'ompée, 134. 
Pouctuäatiou, 592. 


— définition, td. 

Pond , 106. 

Pont , {d. 

Pont-Levis , 270. 
Pout-Neuf, 264. 

Porc, 259. 

Porceliune, 451. 
Porcs-épics , 262, 266. 
Porte, 237, 239. 
Porte-aiguille, 261, 263. 
Portæarquebuse , 270. 
Porte-bouxie, id, 
Porte-broche , id. 
Purte-clefs . id, 
Porte-crayon, id, 
Porte-croix , id. 
Porte-crosse , id. 
Porte-Divu, id. 
Porte-drapeau, id, 

Portée , 155. 
Portc-ensersne , 270. 
Porte-étendard, 270. 
Porte-farx , 151. 
Porte-fausse , 243. 
Porte-buulier, 270. 
Porte-lettre , {d. 
Porte-lumière, id. 
Porte-malheur, 270. 
Porte-wiantran , 266, 270. 
Porte-moutre , id. 
Porte-mouchettes , 268, 270. 
Porte-mousquet on, 270 
Porter, sa corjug. 261, 348, 487, 
Porte-rame, 270, 
Porteur, 250. 
Porte-respect , 270. 
Porteuse , 250. 
Porte-vent, 270. 
Purte-verre , id, 
Portion , 159. 
Portique, 279. 
Portrait, 151. 
Port-royal, 176. 
Poser, 487. 

Positif , 294, 
Porte-voix , 270. 
Post-posilive, voy. 42. 
Post-criptum , 261, 270. 
Pot , 137. 

Potasse , 432. 

pot au feu, 262. 

Pot de vin , 265. 
Potée , 133. 

Potence , 154, 
Poteuntat , 132. 

pots au feu, 270. 
Pots-de-vin. id. 
Pots-pourris , id. 
Pou, 157. 

Pouah , 106. 

Pouce , 106, 238, 249, 
Poulain , 165. 
Poulaine , id. 
Poulin , id. 

pouline , id° 

Poulpe , 2453. 

pouls, 106. 
Poumons , 17. 
Poupée , 134. 

Pour, 565, 375, 431. 
Pour-botre, 271, 
Pourfeudre , 156. 
Pour grand que soit , 1%3. 
Pour le moius , conj. 378. 
Pour le présent, 373. 
Pour lors , id. 
Pour-parler, 271. 
Pourpre, 257, 259. 
Pouryris, 157. 
Pourquoi, 437, 376. 
Pourrir, 487. 
Pourtant, conÿ. 375. 
Pourvoir, (sa conj, ) 350. 
Pourvu que, 373. 
Pousse , (06, 249. 
Pou-se-cut, 271. 
roussée, 153. 
Pouvoir, sa conj., 350, 498, 499. 
Prairie, 448, 

Praticahle, 131, 

Praxitèle , 134. 

Pré , 126. 

Préambule, 238, 

Préau , 152. 

Prércaire , 148, 

Précédant 106 

lrécedent , 106, 

Prech-r, 189. 

Précieux , 470. 

Précipi'e , 457, 
Précipilumnent , 373. 


DES MATIÈRES. 


Précipat , 159. 
Prédire ; Sa con|. 52. 
Prééminence , 134. 
Prélérable , 461. 
Préféreuce , 154. 
Prélat , 452. 
Préliminaire , 473, 
Prémice, 157. 
Prémices , 406 , 243. 
Premièremeut, 373. 
Prenuer que, pour , avant que , 
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Prémisse , 106, 157. 
Preudre , 154. 

— sa conjug. 357, 

Preudre à témoin, 573. 
Prendre garde, 387. 
Prendre plaisir, 504, 
Préparer (se), 498, 504. 
Préposilion , 84, 210 . 563, 
— particule initiqle, 122. 
— détin. , 564. 


.| — étym. , 364. 
| — simple, id. 


— composre, 365, 
— divisée gar le régime , 365. 
— (place des ) 563. 


| — (répétition des) 564. 
|— ( syntaxe des ) 563. 


— {leur usage avec l'article, 563. 

Prépositive , voyelle , 43. 

prés 106, 156 , 365, 373, 576, 
577. 

Preshytére , 436. 

Prescience , 134. 

Prescrire , 498, 510, 

Près d'ici, 375. 

Préséatice , 152. 

Présence , 154. 

Présent , 316. 

— rclatil et futur » 517, 322. 

— du subjonctif, 532, 

Préseuteinent , 373. 

Présidence , 154, 


.| Présidant , 106. 
‘| President, 106, 1353. 


ne me mme + us. me me en re mit ne ne on jt one en ee —— mn 


— 


Presque jamais , 373. 

Presque toujours , 373, 

Presqu'ile , 258. 

Pressentir, (sa Coujug.), 548, 

Presser, 511. 

— (se), 498, 518, 

Prestige , 244, 

Présutmrr, 498, 514. 

Pret, 106. 

Prétendre , 134 , 498, 000 , B04. 

Prete-uom, 274. 

Préter, 487. 

Préterit, 218,322. 

— iudétini, 317. 

— 88 acceptions, 418. 

— différence entre le préterit dé- 
fiur et le préterit indétini, 322. 

— défini, 226 , 317. 

— antérieur, 316. 

Prétoire, 157. 

Pretre , 151 , 250. 

Prelresse , 250. 

Prévention , 139. 

Prévoir (sa con;.), 380, 

Prévôt, 157. 

Prie-Dieu , 264. 

Prier, sa coujug., 334, 498 , 814. 

Primat , 152. 

Prine , 245. 

Prinevère, 136, 245, 348. 

Primordial, 293 

Prince , 250. 

Princesse, 230. : 

Prucipalement , 373, 

Pris, 106. 

Prisée , 1453, 


: Prisme , 244, 


Prisuns royaux, 419. 


‘| Prix , 106. 


Pro, 127, 
Probleme , 190. 
Procham , 151, 
Proces , 136. 
Procession , 159. 
Proche , 363, 576. 
Procuration, 254. 
Procuratrice, 234, 
Procureur, 234, 
Prodigne, 473. 


‘| Producteur, 254. 


Productrice, id. 
Prœncmen (prénom), 230, 
Profés, 156. 

Professeur, 219, 
Prulessiun, 139. 


Profète, 156. 
Profil, 157. 
Profiter, 487. 
PIOprAmnes 258. 
P ; 
Projet ; id. 
Prologue, 259. 
Promesse , 136. 
Prometire, 498, O4. 
Promoteur, 251. 
Promotrice , id. 
Prompt, 474, 
Prûne , 489. 
Pronoms, 84, 195, 214, 
— personnels, leurs déclinai- 
sons, 215, 293. 
ssessifs, qui sont toujours 
iuts à des noms, 297. 
— possessifs, 293, 297 , 298. 
— personnels.-leur nombre, 296. 
— es pee , 182, 298. 
— fonctivn des pronoms person- 
nels, 479. . s à 
— qui ne sont jama ts à des 
noms, 298, 306. 7 
— absolus, 295, 304. 
— relatifs, 293 
— démonstraiifs, 293, 304, 308. 
— ludéliuis, 295 , 306. 
— qui sout toujours joints à des 
nonis , 309. 
— tantôt juints à des noms, 
tantôt sans être joints à des 
noms, 310. 
— suivis de que , 315. 
— syntaxe. 477. 
Prononciation , 18, 194. 
— principes généraux , 194. 
— définition , 194. 
— familière, 194, 
— soutenue, 1495. 
— ses espèces, 196. 
= ex. , 196 , 197. 
— de la lecture , 199. 
— de la cuuversation, $d, 
— figurée, 199, 200. 
— système de, 201, 
Prouvwstic , 136. 
Propension , 139, 
Prophète, 230. 
Pruphétesse, 230, 
Do pus . 
ropos, 237. 
Proposer , 488, 
— (se), 514. 
Proposition , 46, 223, 
— délin., 382. | 
— De pas la confondre avec 
phrase , 385. 
— négalive, 3x3, 
— ses ditférentes espèces , 383. 
— simple, 3x5. 
— composee, fd. 
— Cunplexe , 588. 
— incomplexe, id. 
— incidente, id, 
— principale, id. 
— explicative, id. 
— déterminative , 14. 
— incideute déterminative, 587. 
— aflirmative, id. 
— luterrogative , 388. 
— impérative, id. 
— considérée quant à la for- 
me, 389. 
— accord ou concord. de la , td. 
— Cas où la concordance a 
licu, 389. 
Propriétés , 13. 
Prorata , 151. 
Prosodie , 70, 807. 
en étym. , id. 
— ses signes, 174. 
— à quoi elle sert, 196. 
Prosopopées , 154. 
Protase, 245. 
Protecteur, 251. 
Protectrice , {d. 
Prutée , 154, 
Protèt, 156. 
Protester, 514. 
Protocole, 238. 
Provenir, 489, 
Proverbe, 258. 
Proverbial, 293, 
Providence, 134, 
Provincial, 293. 
Provision , 159, 
Pruvoquer, 503. 
Prudence, 154. 
Prudent, 135. 
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Prodemment, id. 
Prunler, 157. 
Prytanée , 134. 
Psaltérion , 258. 
Public, 136. 
Publicaiu, 154. 
Publier, 498. 
Puce, 106. 
Puéri ’ 157, 
Puis, 106, 157, 
Puisque, 376. 
Puissauce , 132, 
Puissant, 14. 
Puits, 106, 1574 
Punaise, 148. 
Puuir, 511. 

— sa conjug.s S46. 
Pur, 139. 

Pure, 159. 
Purée, 133. 
Purgatoire , 157. 
Puritication, id. 
Puritaiu, 131. 
Pusse, 106. 
Pus, id. 

Put, id. 

Puy, id. 
Pyginée , 154. 
Pyramidal, 293, 
Pyreuées, 154. 
Pyrete , 241. 
Pyrèthre , 245. 


Pythonisse , 157. 
Pyxidule , 239. 


Q. 


Q, son propre, B9. 

— sa prononcialion au commeu- 
cement , au milieu et à La fn 
des or figatée, 202, 

— sa prononciation 

— sr redouble pas. 

Quadragénaire, 150. 


Quadrille, 150, 257. 
Quadrupède, 150. 


Quadrupler , 480, 487. 

Quaker, 180. 

Qualificaton, td. 

Qualifier, id. 

Qualité, 13 150. 

— du discours, 241, 

Quand conj., 103, 106, 150, 575, 


. bien même ue, conj., 578. 
Quant, 107, { . 
Quantes, 287. 
Quantième, 4580. 
Quantité. 
Quantité, 74, 450. 
_ actificfelle, 75. 1." 
—Conmment on !a e 
— définition, 74. PpPANer Tes 
— physique ou naturelle, 78. 
— règles géuérales, 82. 
Quarantaiue, 130, 451. 
Quarante, 150. 
Quart, 105, 249, 151. 
Quartaud, 150. 155. 
Quarte, 103, 151. 
Quarteron, 130, 
Qrartier {05, 130. 

artlers-maîtres, 97{. 
Quarts, 150. 
Quai, td. 
Quasi-contrats, 27{. 
Quasi-délits, id, 
Quasimodo, 150. 
Quatrrne, 150, 
Quatorze. id. 
Quatraiu, 150, 4184. 
Quatre, 160. 
Quatrième. td. 

uatrienual. 295. 
uatuor, 130. 

on conj nctif, 875 
Que, O , . 
— exclematif, 502. 
— des deux genres, td. 
— des deux nombres, 
— pronom absolu, 504, 
— pour afin que, 669, 


Use 
2 


A 


-- à moins que, id. 

— oussitot que, id. 

— avant que, id. 

— combien, 1d. 

— comme, de 

— depuis que, {@, 

— dés que, id. 

— et. id. 

— et cependant, id. 

— jusqu'à ce que, td. 

— lorsque, id. 

— parce que, id. 

— pourquoi, {d. 

— puisque, id. 

— quand, id. 

— quoique, id. 

— sique, id, 

it pronom relalif, 304. 
uel, pronom absolu, 304. 

— sa syntaxe, 420. 

Quelconque, 3509, 310, 455. 

pe 107. 
uelque, pronom indéfini , 30b, 

310, 315. 

— suivi de que, 453. 

— sa syntaxe, 420. 

— observation importante, 455. 

— exemples, 454. 

Quelque chose, 417, 460. 

Quelquefois, 373. 

Quelquepart, id. 

Quelque... que, 313. 

Quelqu'un, pronom indéfini, 306, 


‘en, 106. 

u'en dira-t-on. ru 271. 1 

ue... que pour {ant que, 155. 
Quérir, 151 Sd 
— sa conjug., 349. 
Quéteur, quéteuse, 280. 
RE ? 107. 

ueue, id. 
Queux, id. 
Qui, £ronom absoln, 304. 
— prouum relatif, 299. 
— substautif elliptique, 300. 
Quiconque , substantif elliptique, 

252, 417. 

Quiua, ist. 

uinconce , 258. 

uintessence, 154, 

uiproquo , 1857. 

uihquina, 451. 
Quiuze-vingts, 266. 
Que du ce soit , pron. indéfini , 


sue qui pour l'un-l'autre, 


Qui va là, 271. 
Suol 158. 

uol, pronom absolu, 252, 504. 
— prouom relatif, 305. s 
one pronom indéfini, 515. 
— Cou , . Ê . 
Quoique ce soit , pron. indéfini 
Q 5 np : 

uolqu'il en soit, conf., 57 
Guolibet, 150. ? Jar 
Buota rt, id. 

uotidien, id. 
Quotient, td. 


DIUTVUTITENTINTRR 


R. 


R, son propre, 60. a 

— sa prononciation au commen- 
cement , au milieu et à la fin 
des mots, 60. 

— sa prononciation figurée, 204. 

D ns quels Cas R se redouble, 


1 LL 
Rabais, 151. 
Rabat, 152. 
Rabat-joie, 262, 271. 
Rabot, 158. 
Raccourcir, 487. 
Racines, 119, 121. 
— génératrices, 121. 
— Clémestaires, id. 
Radical, 121, 23. 
Radicule, 259. 
Radis, 157. 
Rafle, 245. 
Rafraîchir, 148, 487. 
Rage, 258, 259. 


TABLE ALPILABÉTIQUE 


Rager, 164. 

Ragot, 138. 

Raie, 148, 24, 107. 
Raifort, 148. 

Railleur, 230. 
Railleuse, He 
Raiponse, !{ 

Rai. 24. 

Raisin, 148. 

Raison, 148, 138. 

— étymologique, 146. 
Raisonnement, 12. 
Raisonneur, 407, 189. 
Rajeunir, 487, 490. 


Ramentevoir, 131. 
Rampe, 149. 
Ramper, id. 
Rauce, id. 
Rançou, 149, 189, 237. 
Rançoauer, 158. 
Rancune, 149. 
Rang, 14, 107. 
Ranger (se), 373. 
Rapace, 131. 
Rapetisser, 487. 
Rapport à, 576. 
Rapport avec, fd. 
Rapsodie, 243. 
Rarement, 373. 
Ras:, 107. 


Rayon, 238. 


Rebelle, 461. 

Rebeller, 131. 

Rebours, 158. 

Rebus, 139. 

Rebut, id, 

Rebuter, 514, 

— (se) , 498. : 
Recemment, 372, 155. 
Récent, 134. 

Recevoir (sa conjug.), 551. 
Réchaud, 152. 
Réclame, 237. 

Reclus, 139. 
Recommander, 498, 511. 
Récompense, 154. 
Reconnaissance, 259. 
Reconoaissant, 474. 


Recta, 151, 
Recto, 159. 
Recueil, id. 
Redevable, 474. 
Redite, 195. 
Redoublement des cons., 189. 
Redoubler, 487. 

Redonutable, 461, 474. 
Rédonter, 498. 

Réduire, sa,conjug., 537, 503. 
Réduire (se), 505. 

Réfectoire, 158 

Réfléchir, 487. 

Réflexion, 12 , 19. 
Réformateur, 254. 
Réformatrice, id. 

Refrain, id. 

Refroidir, 487. 

Refuser, 498, 514. 

Regain, 181. 

Régal, 152, 237. 

Régale, 237. 

Regarder, 498. 

Régime, 239. 
Te ra + 390. 

_— hn., id. 

— fa pages 394. 

Régime des adjectifs, 489, 
— des verbes, 497. 

EREs) des verbes, e 
—.n0m, 518. 

— pronoun, 819. 
Registre, 166. 

Registrer, id. 


Règle, 238. 

Règles, 144. 

Réglisse, 157, 245. 

Règne, 239. 

Regret, 136. 

— avoir, 514. 

Regretter, td. 

Règ'es de versification, 597. 
Regulateur, 251. 
Régulatrice: id. 


‘lReinc,107, 154 ge 


Reiue-Claude, 


30, 265. 
Reins, 107. 


| Réjouir (se), 12. 
‘| Relâche, 257, 258. 


‘| Relai 


ist. 
Relatif, 87. 


‘| Relent, 153. 


Relever, 487. 

Kelieur, 250. 

Relieuse, id. 

Reliquat, 150. 
Reliquataire, id. 

Reluire, 159. 

Remhourser, {d. 
Remnbrunir, 149. ; 
nomment et remerciement 
Remercier, 498. 
kéminiscence, 12. 
Remise, 237. 

Remmener, 149, 


| Remura, 151. 


Rempart, 149. 
Rembpli, 568. 
Remue-ménage, 274. 
Réimunérateur, 251. 
Remunératrice, id. 
kRenardiere, 156. 
Renvherir, 487. 

le Poe ce ee 
Rendre, sa Cunjug., 
Rends, 107. 

Renes, id. 


‘| Rengraisser, 487 


Renfement et reniment, 164. 
Renne, 407, 241. 

Rennes, 107. 

Renommée, 154, 259. 
Renoncer, 505. 

Rente, 153. 


‘| Renvoi, 158. 


Kenvoyer, 345. 

Reparür, 348, 489. 

Repeutir (se), 348, 498, 512. 

Répercussion, 159. 

Répertoire, 158. 

Répétition, 163, 194,197, 198. 

ax ét m.;, {62 

an d fin., id. 

ne exem., td. è 

— quelle intonation elle dit 
C, e 

Répit, 157. 

Repus, 158, 259. 


| Reposer, 487. 


Répréhensian, 188. 
Reprendre, 498. 
Réprimander id. 
Reproche, 258, 

Reprocher, 498. 

Reprocher (se), 512. 
Requin, 107. 

Requint, id. 

Réquisitoire, 158. 

Réséda 151. 

Résidant, 107. 

Résideuce, 134. 

Résident, 107, 485. 

Résidu, {58 

Résigner (se) 503. 

Résolu, 569, 

Résonner, 107. 
Résoudre, 337, 498, 505, 512. 
Résoudre, (se), 498. 
Respectable, 474. 
Respiration, 107. 
Responsable, 474. . 
RECRUE pour sentiment, 


Ressentir, sa conj., 348. 
Ressortir, td. 


Restaurateur, 234. 
Restauratrice, id. 
Rester, 494. 
Restreludre, 154. 
Résulter, 489. 


Rétabli, 241, 

Retarder, 487. 

Retcnir (se), 498. 

Retenue, 139. 

Réticule, 239, 

Retourner, 489, 498. 

Retraite, 148. 

Retrancher, 573. 

Retrancher (se), 498. 

ketroussis, 437, 

Réts, 107. 

Rets, 249. 

Retz, 107. 

Réussir, 505. 

Rève, 101, 189, 259. 

Revéche, 189. 

Réveille-matin, 265. 

Revenant-bons, 2371. 

Revenir, 429. 

Rever, 573, 

Reverbére, 158. 

Reverdir, 487. 

Révérence, 154. 

Revue, 159. 

Rh. consonne composée, 67. 

— 800 unique, 67. 

— liste des mots les plus usités, on 
il faut se servir de rh, 67. 

Rhée, 154. 

Rhi, 407. 

Rhume, 2%. 

Ric-à-ric, 186. 

Riche, 475. 

Richesse, 156, 

Rien, 23 . 

— pron. iodéf., 306, 309. 


La] e 
Rime, 599. 
— en épithète, 602. 
-- masculine, 600. 
— féminine, id. 
_— normande, 601. 
riche, 600. 
- suffisante. id. 
Rire, 3557, 512. 
Ris, 107, 157. 
Risée, 455. 
Rondeau, 608 
Rit, 487. 
Rivière, 156. 
Rob, 249. 
Robe, 249. 
Roc, 1 59. 
Roi, 158, 250. 
Roidir, 487. 
Rôle, 238, 189. 
Rouen 4 . 
Romaine, td. 
Romains (caractères), 49, 178. 
Roman, 152. 


Roue, 138, 107. 
Rougeaud, 155. 
Rouge-gorge, 262, 74, 
Rougir, 488, 512. 
Rouir, 488. 
Rouler, td. 
Roulis, 157. 
Roussir, 488. 
Roux, 107, 158 
Royal, 162. 
Royale, id. 
Ruban, id. 
kRubicon, 107. 
Rubicoud, id. 
Rubis, 157. 
Rue, 159. 
Ruisseau, 135. 
Rupture, 158. 
Rustand, 155. 
Rut, 159. 


8, son propre, 61. 
— son accidentel , id. a. 
— sa prononciation au 
cement. … unilieu et à lafin 
es mots, 61. 
— su quel cas s se redouble, 


— exemples , 171. 


— $a prononciation figurée , 
202. 


Sa, 105, 107. 

Saba , id. 

Sabbat. id., 152. 
Sablounitre, 153. 
Sabot , 158. 

Sac, 148. 

Sacerdoce , 158 , 238. 


Sacrauiental et sacramentel, 263. 


Sacristain, 151. 


Sacristaine et sacristinc , 163. 


Safran , 152. 
Sage-femine . 265. 
Sagement , 575. 
Sajou , 158. 
Saignée, 148. 455. 
Saigueur , 107. 
Saigaant. id. 
Saillir, 549. 

Sain, 103, 107. 151. 
Saindoux . 138. 
Saive, 105, 107. 
Sainemeut , 148. 
Saint, 103, 107, 177. 
Sainteté, 155. 
Sainte, 105. 
Saintes, 107. 


Saisie , 157. 
Saisir , 148. 
Saisissement, id. 
Saison , id., 15. 


Salaison ; id. , id. 
Salaire , 151. 
Salamandre . 283. 
Sale, 107. 132. 
Salière , 133. 
Saligaud. 155. 
Salle, 107. 
Salon, td, 

Salons , id. 
Salpètre, 151. 
Salpétrière , 158. 
Salsifis, 457. 
Salubrité, 155. 
Salut, 159. 
Samaritaine , {54. 
Sandale , 249. 
Saudal . 149, id, 


Sandaraque, 148, 149,259, 245, 
244 


Sang , 105, 107, 14. 
Sanglant , 152. 
Saugle, 238. 
Sanglier , 149. 
Sauglot , 138. 
Saugsue, 159. 
Sanguin. 157. 

Sans, 103, 107, 431. 
Sans cesse , 373. 
Sans pareil, 134. 
Sans s'y attendre , 373. 
Sans ? penser , {d. 
Santé, 14, 155, 23. 
Santon, 104. 
Sapajou. 158. 
Saper , 101. 

Sarigue, 241. 
Satan , 152. 

Satire . 668. 
Satisfait, 151, 
Satyre , 238. 

Sauce, 14. 
Saucisse , 149, 137. 
Saurisson , 1359. 
Sauf. 14. 
Sauf-conduit. 265. 
Sauge , 149 . 238. 
Saule, 107, 149, 249. 
Saumon , 149. 

Sauf, 365. 

Saut. 107, 449. 155. 
Sauterelle, 149. 
Santuir , id. 
S.uvageun . 153. 
Sauveur , 149. 
Savamment , 154. 
Savant , 152. 

Savoie , 158. 

Savoir, 350, 174, 498, 150. 
Savoir si, 574. 

Saxe , 239. 

Saxifrage , 243. 
Scandale . 149, 152. 238. 
Scandaliser ( se \. 498. 
Scarabée , 154 241. 
Sceau. 107, 135, 166. 
Sceaux , id. 
Scélérat . 152. 
Scelle, 105. 


DES MATIÈRES. 


Scène , id. 
Sceptique , 107. 
Scholastique , 467 
Scholie, 237. 


Science , 11, 154. 
Sciemment, 155. 
Scion, 107. 233. 
Scorbut, 139. 
Scrib-, 46, 258. 
Scrophule , 258. 
Scrutateur , scrutatrice , 251, 
Scylla, 407. 

Scythe’, id. 

Se, 107, 478. 

Se , part. 1nit., 127. 
Séant, 1053. 

Seau , 107. 166. 
Sébite. 167. 

Sécher , 488. 

Sec uderient , 373. 
Secours, 158. 
Secrétariat. 152, 
Séculier, 137. 
Seigucur , 107. 

Seine , 403,107 , 154 
Scing , 166 

Sel , 249. 

Selle , 105. 249. 
Sellière , 247. 
Semaine, 451. 
Semblable , 149, 461. 
Semblablement . 373. 
Sembler , 498. 500. 
Séminaire , 151. 
Semi-penseurs , 271. 
Séiniramis , 15]. 
Sémis, id. 

Seui- tons id, 

S'en, 107. 

Sénat , 152. 
Sénatus-cousulte, 2371. 
Seuecun , 139. 
Sénéchaussée , 184. 


_— Le id, 
—. composé. . 

— coucret , 86. id, 
— détini , 86. 

— des mots, td. 
— déterminé , 88. 


[— differents 86. 


= sue » 87. s 
— UIV ue e 
 ivuré, 86.” 


— indétini ou iodéterminé, 86., 


88. 

— littéral , {d. 
— métaphurique td. 
— mora 
— par exten3i00, 86. 
— propre , 86. 
— spir tuel, 88. 
Sensatiuns, 42. 
— de l'âme, id. 
— du corps, id. 
Sens dessus dessous » 373. 
Sens devant derrière , id. 
Selon, prép., 365. 
Sensé 05. 
Sensible , 461. 
Sent, 105. 
Sentence, 134, 
Sentèue, 103. 
Sentier, 107. 
Sentiez, id. 
Sentiuelle , 243. 
Seutir, 357, 500. 
Sentons, 104. 
Seoir , 407 , 332. 502. 
SA NAÉEMENS . 373. 

arer , 193, 579 , 375. 

eue 154. 
Sept. 104. 
Sen tenibt; 150. 
Septentrion . 238. 
Sereine , 154. 
Serf , 104. 
Sérieusement . 373. 
Serpentaire , 237. 
Serpillière , 156, 258. 
Serre-file, 203, 241. 
Serre-papirrs, 262, 266. 
Serrer , 155. 
Serre-téte, 262, 263. 
Serrurier , 457. 


l 
| 
| 


Servante, 107, 250 
Service, 157. 
Servir, 348, 303. 
Servitrur, 250. 
Ses. 104. 
Se seoir, 131, 
Session, 107. 
S'est,104. 
Seuil, 138. 
Srul, 286. 
Sévere, 156, 471. 
Sevice, 137. 
Sexte., 257. 

i, 104,373 
Si, Conjonction, 574. 
Si ce n'est que, 374. 
Sihée, 154. 
Sin (avec un nom), 1435. 
Sien, si nue, 452. 
Sign: aler, 153. 
Sizue, 104. 239. 
— ge né r'euix 


Der 195. 

— de moins, id, 

— de pe usée, Di 191. 
— de pis TU 

— Or. graphiques. 131. 


Sigofication relative des mots. 


Si j'étais que de vous, 153. 
S'il, 104. 
Silence, 134 238, 239. 
Siliculr, 259. 
Simagrée, 154. 
Simon , 107. 
Simple, 244, 
Re s, 221. 

finition des), 122 
Sinultané, 168. 
Siucère, 156. 
Sinvérité, 133. 
Singuler. 157. 224, 
Siuon, 107, 374. 
Sinon que, 374, 
Sion , 107. 
se “se que, 374, 376. 


aie. 104, 107. 
op et siroter, 165. 
Site, 407. 

Sixain, 154. 

Sur, 107, 158. 
Social, 273. 

Socqur, 107. 

Sui, 107, 158, 478. 
Ste, 107, 138. 

Soif, 257. 
Soigneux , 462. 
Soin (avoir), 312. 
Soin (preu re), id. 
Soir. 107. 

Soirée, 154, 

Soit, 107. 

— conjonction , 374. 
Soit que conjonction, td. 
soixantaine, 151. 
Sol 

Soldat “2, 2. 
solde, 287. 

Sole , 249. 
Sulécisme , 138. 

— détinition, id, 

— en quoi il consiste, td. 
— étymologie , id. 
— unes 139. 
Solennel ct solennel, 169. 
Soliloque , 158, 239, 
Solo, 158. 

Some , 237, 258. 
Sommer, 498, 512. 
Somuifère, 156. 


Sou , adjectif possessif, 432. 


Son, 4u7. 

Songe , 238. 
Songe- “cre ux,271 
Songr-malice, id. 
Songes, 101. 

— étymologie, id, 
Songer, 505, 574. 
Souné, 107. 
Souuer, 107, 488, 495. 
Sounet, 608. 
Sonnez, 407. 
Sont , id, 

Sori, ‘id. 

Surie , id. 

Surite, 241. 

Sors, 407. 

Sort , id. 158. 
Sortir, 548, 492. 
Sosie , 157. 


d'orthographe , 


Sot, 107, 158. 
sot- l'yraise 261, 271. 
Sotte, 131. 
Suu, 158. 
Sou , pour sol , 162 
Souci , 156. 
Souci-r r (sans pronom), 138, 
Soucier (se), 498. 
Soudain, 151, 573. 
Soudan, "422. 
Souffrance, 152. 
| Souffre, 107. 
Souffre- douleur, 271. 
Souffrir, 437, 512. 
Soulre, 107. 
Souhait , 151. 
Suuhaitér, 498, 500, 512. 
Soûl , soûie, suûIér, 107, 467. 
Soûtard , 155. 
Soutever, 135. 
Souloir, 32. 
Suupuon, 139 
Soupcouner, 159, 498, 512. 
Soupente , 453, 
Soupir, 457. 
Soupurer, 574. 
! SouiCil, 157. 
Sourd, 475. 
Sourdaud , 133. 
Souricicre, 136. 
Souriquois, 138, 
Sourire, 137. 
Souris, 157, 257. 
Sous,” 5653. 
Sousarbrissecaux, 271. 
— barbe, id. 
— euteutes, id, 
— fermes, id. 
— licuteuauts, id. 
— ligués (carartères), 192. 
= loitires. 272. 
— maitres, id. 
— préfets, id, 
— seciélaires, id. 
Souterraiu, 151. 
Souvenir (se), 512. 
Souvent, 373. 
Souverain, 151, 187. 
Spatule, 245. 
Sérifique, 259. 
Spectateur, spectatrioe, 254. 
Spé- ulateur, spéculatrice, de 
Sphère, 238. 
Sphiux, 16. 
Spirale, 245. 
Spuliateur, spollatrice, 254. 
Spoudée » 258. 
ere Er 167. 
Squelette, 259, 244. 
Stade, 241. 
Stalle, 243, 244. 
Statue, 107. 
Statut, id. 
Stere, 241, 
Strophe, 158. 
Stupélait, 151. 
Stylobate 241. 
Subitement, 373, 
Subjonctif, 437. 
— emploi de temps du. 558. 
— l'ou duit faire usage, 
5 
me. ue des ne dn suhjonc- 
à ceux de l'indicatif et du 
ue y à 521. 
Suhmersion 159. 
Substance, 251. 
Substancielet substantiel, 165. 
Substantifs, 214. 
— abstraits, 12, 229, 230. 
— arlihicivis, 22, 250. 
— àtenuinai-ons féminines, 2338. 
— à ne rmiuuisous luasCuliues , 


— composés, 260, 261, 262. 

— de différents geures, 254. 

— définiiou, 226. 

— d'espèces ayant le genre Do 
que par leur teriniuaiso 


terminé, 254. 
— dout le ge ‘ureembarrasse, 24, 

— fPiliptiques, 229, 250. 

— féminins, 241. 

| — générique s, 229. 

: — indiquant les deux sexes, sous 
le mème g nre rt sous la 
meine in!lexiou, 248, 

— inilividu: ls, 23, 
— Lur geure, "233. 


80 


| — d' ae ayant un genre 


654 


— leur nombre, 429, 

— InasCulins, 240. 

— numéraux, 250 476. 

— partitifs, 496. 

— personnels, 229. 250. 

— physique, 12, 250. 

— de la formation du genre 
es substantifs, 250. 

— syntaxe des, 427. 

— terminés en ule, 259. 


— compléments de la préposition 
de et précédés d'uu autre | 
substautif, 429. 


— compléments d'une préposi- 
tion autre que de, 451. 
— sans être précédés d'un autre 


substantif, 450. 
— cn phe, 428. 
— en régime, id. 


— règle générale, 452 à 455. 

Substitut, 159, 

Subtil, 157. 

Subvenir, 490. 

Subvention, 159. 

Subversion, id. 

Succession , id. 

Snccomber, 172. 

Succulent, 135. 

Suce, 157. 

Sucer. 159, 

Sucon, id, 

Suffire, 498, #03, 512. 

Suffisamment, 573. 

Suffoquer, 88. 

Suggérer, 498, 515. 

Suisse, 157. 

Sujet, 385, 461. 

TE complexe, 584, 585. 

— Composé, 584. 

— définition, 583. 

— incomplexe, 584, 583, 

— rêgles de l'accord du sujet avec 
le verbe, 494, 495. 

— simple, 384, 

— ses différentes formes, id. 

Sujet, du discours, 211. 

Suitau, 152. 

Superficie, 157, 

Superflu, 138. 

Superlatif, 294. 

— absolu, id. 

Supplicr, 157. 

Supplier, 498, 515. 

Supportable, 475. 

M (pris adverbialement) , 
4 . 


Suprêéme, 190. 

Sûr, 107, 159, 190. 
Sur, 107, 159, 253, 431, 
Sur-arbitres, 272. 
Surdité, 152. 

Sure, 159. 

Sureté, 152, 

Surgeon, 133. 
Sur-le-champ, 373, 
Surplis, 457. 
Surprendre, 154. 
Surpris (être), 515. 
Sursaut, 152, 
Surseoir, 550, 

Sursis, 137, 

Surtout, adv., 107, 573, 
Surtout, subst., 407. 
Survenir, 489. 
Survendre, 154. 
Survente, 135. 
Survivre, 574, 
Suspendre, 154. 
Suspension, 159, 606. 
Sylla, 107. 

Syllabe, 145, 69. 

gr ou synthèse (tropes), 


— définition, id. 

— étymologie, id, 

— exemples, id. 
Syncope. 258. 

Syndic, 156. 

Syndicat, 152. 

Syntaxe, 15, 381, 598, 
— défin. 581, 

— étym. 382. 

— son ga ré 395. 

— naturelle, 405. 

— figurée , id. 

— de l'adjectif, 447. 

— de l'adverbe, 583 à 588, 
— de l'article, 455, 447. 
— des cunjonctions, 588, 
-- des parlicipes, 535. 


TABLE ALPHABÉTIQUE 


— des prépositions, 565. 

— du pronom, 477. 

— du subhstantif, 428, 

— du verbe, 484, 

— artificielle, 69. 

— ayant le même son avec des 
terminaisons diflérentes , 58, 

, 40. 
— brève, 71. 
— complexe , 70. 


ym 
— incomplexe, 70. 
— longue, 71, 491. 
— nasale, 37. 
— pénultième, 194. 
— physique, 69. 
— simple, id. 
— usu lle, id. 


Synecdoque ou synecdoche (tro- | Telle, 


} 20 
_ définition, id. 


Tarir, 488. 

Tartare, 259. 

Tas, 152. 

Tasse , id. 

Tât--vin, 271. 

Taudis , 157. 

Taupe, 149, 

Tauper, id, 

Tauyière, 158. 

Taureau, 149, 155, 

Taux, 107, 149. 

Te, 80, 471. 

Teindre, 154, 

Teins, 107. 

Teint, id. 

Teint, id. 

Teinte, id, 

Tel, id. 

—pron, ind. 512, 515. 

Té jeraphe. 258. 
107, 

Tellement que, 576. 

Témoigner, 498. 


— différence entre la synecdoque | Témoin, 249, 


et le métonymie, id. 
— étymologie, id. 
— exemple, id. 
Synonyrae, 100, 259, 
— définition, 100. 
— étymologie, id. 
— parfaits, id, 
Synthè-e, 76, 598, 
— définition, 598. 
Symbole, 258. 
Syriaque , 148. 
Pre de prononciation figurée, 


T, 


T, son propre ct accidentel, 62. 


Tempérer, 249, 

Tempête, 49, 199. 

Temple, 150. 

Temps, 107. 

Temps. 211. 

— €mploi des temps, 519, 

— N - des temps du subjonc- 
tif, 552. 


— du verbe, 346. 

— présent, id. 

— bassé, id, 

-- lulur, id. 

— simples, 319. 

— CUmposés, id. 

— primitifs, éd. 

— dérivés, id. 

-- LE van expriment, 351, 532, 


— leur formation, 545. 

— leur correspondance avec les 
modes 522, 

T'en, 107. 


— $a prononciation au Commen- | Tenace, 151. 


cement, au milieu età la fn 
des mots, 63, 195. 
— ur ques cas le T se reduuble, 


— exemples, 171, 

— euphonique, 183. 

— sa prononciation figurée, 202. 
Ta, 107. 


T'a, id. 
Tabatière, 138. 
Table, 258. 


Tendre, 154, 505. 
Tendresse, 156, 289. 
Tendx, 107. 
Ténèbres, 245, 
Ténia 151. 
Tenir, 488, 

— sa conj., 537. 
Tension, 159. 
Tente, 153. 
Tenté (être), 515. 
Tenter, id. 


Table de correspondance des mo- | Term inaison, 237. 


des et des temps, 522. 
Tableau de nos peusées, 18 
Tâche (prendre à), 515. 
Tâcher, 498, 516. 

Tact, 12, 

Talia, 154. 

Taie, 107. 
Tailles-douces, 274, 
Tailleur, 238. 
Taillis, 1357. 

Tain, 107, 451. 
Taire, 107, 152, 5339. 
Tais, 107. 

Talion, 258. 
Talismau, 452, 
Talus F 159. 
Taluter, 164, 
Tambour, 152, 
Tamerlan, 14, 

Tawu, 107, 152, 
Tancer, 132, 
Tanche , id. 
Tandis, 149, 1452. 


Termiuaisons , 146, 180 

Terrain, 151, 167. 

Terrasse, 152. 

Terre, 107. 

Terre-pl: in, 265, 271. 

Terrible, 138. 

Tertre, 241. 

Tes, 107. 

T'es, id. 

T'est, id. 

Testacée, 167. 

Testament, 155. 

Testateur, 2514. 

Testatrice, id, 

Tête, 189. 

Tête à tète, 261, 262, 265. 

Têtes-cornues, 271. 

Télu, 154. 

Th., consonne composée, 67. 

— son unique, id. - 

— liste des mots les plus usités 
ui doiveut s'écrire par {h, 


Tandis que, pour tant que, et | Thé. 257. 


pour jusqu'à ce que, 135. 
— pour en att-ndant que, 435. 
— conjonction, 376. 
Tangrente, 132. 
Tauière, 136. 
Tant, 107. 577. 
— suivi d'un substantif, 547. 
— que, Conj., 576. 
— soit peu, 373. 
Tantale, 152, 
Tante, 107, 132. 
Tantôt, 152, 573. 
Taon, 107. 
Tapi, 107. 
Tapis, 107, 157, 
Taru, 373. 
Tarder, 503, 
Tare, 245. 


Théâtral, 295. 
Théâtre, 189. 
Thévrbe, 258. 
Thériaque, 245. 
Thésée, 154. 
Thon, 107. 
Thrace, id. 
Thym., id. 
Thyrse, 239. 

Tic , 156. 

Tieu, tienne, adj. poss., 452. 
Tige, 238. 

Tilder, 108. 
Tillac, 148. 
Timbale, id. 
Tuwidité , 133. 
Tias, 107. 
Tiutamarre, 239, 


Tire-balle, 265, 271. 
Tire-bottes, 266, 274, 
Tire-bouchon, 271. 
Tire-bourre, id. 
Tire-fond. id. 


Tistre, 539. 


— Cas où ce mot s'élide , 285, 


Ton, ad}. poss. 452, 
T-on ’ 107, 

Ton haut , 286. 
Tonds , 407. 
Tonneau , 239. 
Toque , 158, 
Tords, 107. 
Tors, id. 

Tort , 107, 158. 
Torticolis, 137. 
Toscan , 152. 
Tôt , 189, 373. 


Tour, 107, 257. 
Touraine, 151. 
Tourière, 156. 
Tourment , 153. 
Tournebroche, 258. 
Tournée , 153. 
Tourner, 488. 
Tournevis » 137. 


t. 252. 
— adv. 


420. 
— pron. ind. 410, 412, 415, 
Tout à coup, 575 , #7. 
Tout à fait , 375. 
Tout à la fois, id, 
Tout à rebours , id, 
Tout au long, id, 
Tout au plus , éd. 
Tout au près , id, 
Tout autant , id. 
Tout contre , id, 
Tout de bon , id. 
Tout de suite , id. 
Tout droit , éd. 
Tout du long , id. 
Tout d'un cou PAT 679, 
Tout le jour, . 
Tout le long, id. 
Tout ou rien , 274, 
Tout proche , 373, 
Toute-épice , 271, 
Toutefois, couj, 477, 
Toutes bonnes 274. 
Toutes saines , 274, 
Toutou, id. 
| Tracas , 152. 
Trace , 107,184, 
Traces , 107. 
Trachée artère, id. 
Traducteur, 249, 
Trafic , 156. 
Tragédie, 608. 
Trahison , 159, 
Train, 151. 
Traine (il), 154, 
Traineau , 152. 
Trainée , 152, 185. 
Traliuer, 152, 189, 488, 
Traire, 152, 358. 
Trais, 107, 
Trait, 107 , 181. 
Trait-d'union , 185, 184. 
_ 185, 186, 187. 
Trait simple , 184. 
| — de séparation , 184, 488, 





| 
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= à quoi sert le trait-d'union , 
185 


— comment il s'emploie , 188. 
— ex. de mots où le trait-d'u- 
uion est nécessaire, 185, 186, 
— quand on peut le supprimer, 

186 


Traitant , 152. 

Traiter, 132, 257. 

Traitre 132, 290, 151. 

Traitresse , 250, 

Trajan , 132. 

Trauchée , 155. 

Traucher, 152. 

Tranqüillité , 435. 

Trans. ( part. init. ) 427 , 128. 

Transe , 152. 

Transir, 488. 

Transparence , 154, 

Transparent , 155. 

Transversal , 295. 

Travail , cas ou le mot prend un 
s au pluriel , 252, 

Travailler, 505, 

Travers, 156. 

Traversée , 153. 

Treillis, 137 

Tréma , 187. 

— sa figure, id. 

— Cas Où il s'emplole , id. 

— Cas où il se remplace par l'ac- 

cent grave, 187. 

Trembler, 150, 

Trempe, 130, 

Tremper, 488, 

Trentaine, 151. 

Trente , 155. 

Trente et un, 271, 


Tressaillir, sa conjug., 547 
Tri, 158. 

Trbu, 107,158, 237, 249, 
Tribot, 107, 139, 249. 
Tributaire, 462. 
Trictrac, 152, 

Triv, 457. 

Triolet, 608. 

Triomphe . 237, 258, 
Tripes-madame , 271. 
Tripler, 488, 

Tripot , 158. 
Tete , 45. 


« 1&, 


Tri , 295. 

Trochée , 258. 

Trois, 107. 

Troisièmement, 373. 
Trompette, 237, 

Trouçon, 159. 

Trouconner, id. 

Trop, 107, 375, 577. 

— adv., suivid'un subst., 417, 


— é m., id. = 

— à quoi ils servent. id, 

— leur utilité, 90. 

— exemples de mauvais tropes, 
? 


_ exemples de bons tropes , 91, 
— ce E constitue un bon trope, 
91. 


Trophée , 258. 
Tropique , 239. 
Trot, 107, 158. 
Trou, 158, 
Trouble-fête, 263. 
Trouée , 153. 
Trous-madame, 271. 
Trouver (se), 498, 513. 
Troyes, 107. 
Truchement, 155. 
Tu, 80, 477. 
Tube , 238. 
Tubercule, 239, 241, 
Tuileries , 245. 
Tuméfiant , 152, 
Tumulte , 239. 
Turban, 152. 
Turbot , 158. 
Turbulence , 154, 
rbulent , 155. 
uteur, 251. 
Tutrice, 187, 251. 
Tuyau, 152. 


Jywpau, id. 
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DES MATIÈRES. 


Tyran, td. 107, 


U. 


U , bref, 81, 82. 

— dans quels cas il prend l'ac- 
cent , 29. 

— long, 81,82, 

— Sa prononciation figurée , 202. 

— Voix , 29. 

— voyelle, 18, 

Ua, diphthongue, 42, 44. 

Uce, bref, 81. 

Uche , sa quantité, id, 

Ue et üe , prononciation , 57. 

Ue , diphihongue, 42, 

— sa quantité, si. 

Ue , syllabe, id, 

— sa gare » id, 

Uè , 44. 


Uge , sa quantité, 81. 

Ui , diphthongue , 42, 44 

— sa quantité, 81. . 

Uie, long , id. 

Uin, 42, M4. 

Uin , un , brefs, 81. 

Ulcère , 136. 

Ule, long , 81. 

Ultimatum , 241, 

Ulysse , 157, 

Ume, toujours long , 81. 

Un ,um,aon ,on, syllabes na- 
les ayant le même son , on, 40. 

Un , uve, longs , 81. 

Une fois , 373. 

Uniforme , 2M1, 

Unir, 572, 

— sa conjugaison , 343, 

Unisson , 159. 

Univers, 156, 

Universel, — son pluriel , 231, 

Universellement , 373. 

Univoque, 158 

Urbauité , 153, 245. 

Ure , sa quantité, 81. 

— 249 


Urgence, 154. 
Urgent , id, 
Urne , 243. 


— Mauvais, 145, 

— partagé, 142. 

— queiles sont les langues les 
moins sujettes à l'usage, 145. 

— sa définition , 441, 

— ses espèces, 445. 

— ses lois négatives ou prohibi- 
tives, 141. 

— ses variations, 143. 

Use , sa quantité, 81. 

Usine , 245. 

Usse , sa quantité, 84, 

Ustensile , 239. 

Usure , 245. 

Usurier, 157. 

Usurpateur, 251. 

Usurpatrice, id. 

UL, sa quantité, 84. 

Ute , utes; qnanlité, id, 

Utricule , 239, 

Uvée, 154, 


À ? 


V, chiffre romain, 5, 180. 
_—- son propre, 64. 


— nese redouble jamais devant 


une lettre française , 64. 
— sa prononciation tigurée , 203. 
Va, 107. 
Vacarme , 259, 
Vachère , 156 
Vade-mecum, 274, 
Vagabonuer 164. 


Vague , 275. 

Vaillamment , 48%, 

Vaillance, 152. 

Vaincre, 149, 558, 

Vainement , i48. 

Vainqueur, 249. 

Vais, 148. 

Vaisseau , 155, 

Valet , 156. 

Valeur des mots, 88, 

Vallée , 154, 

Valoir mieux, 498 , 800, 

Vampire, 49, 240. 

Van, 107, 152, 

Vandale , 149. 
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